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m  BMSSEIIR  DE  GAND. 

h 

Le  jeune  maître  brasseur  Philippe  Ârtevelde  était 
assis  dans  une  petite  pièce  retirée  de  la  vaste  maison 
qu'il  possédait  à  Gand.  Une  affliction  profonde  sillonnait 
son  front  ^  le  chagrin  lui  rongeait  le  coeur;  ce  n'était  pas 
ce  chagrin  calme  et  résigné  ^  fruit  de  la  tristesse ,  mais 
celle  souffrance   concentrée,    qui  naît   de  sentiments 
blessés  au  vif  et  qui,  quand  elle  éclate ,  déchaîne  toute 
\a  Fureur  des  passions  et  engendre  la  soif  de  la  vengeance. 
Ce  jeune  homme  sérieux  était  resté  jusqu'ici  totalement 
étranger  aux  funestes  excès  de  sa  ville  natale,  depuis 
longtemps  en  rébellion  contre  son  souverain,  le  comte 
Louis  de  Flandre;  et  personne  ne  pouvait  s'expliquer 
celte  indifférence.  Les  uns  s'imaginaient  que  le  sort  de 
Jacques  Artevelde  ,  son  père ,  qui  avait  fini  par  tomber 
Tictime  de  l'inconstance  populaire ,  après  avoir,  à  la  tête 
des  Gantois,  exercé  sept  ans  en  Flandre  un  pouvoir 
presque  illimité,  avait  été  pour  le  fils  une  sanglante  leçon. 
D'autres  ^  qui  croyaient  le  connaître  mieux  ,  pensaient 
qu'il  avait  des  raisons  pour  imposer  silence  à  l'ambition 
qu^il  avait  héritée  de  son  père,  qu'il  ne  renonçait  pas 
volontairement  à  l'influence  que  la  mémoire  de  Jacques 
Artevelde  et  son  immense  fortune  lui  auraient  assurée 
parmi  ses  concitoyens.  Personne  ne  connaissait  le  véri- 
table motif  qui  le  faisait  vivre  dans  une  retraite  absolue, 
au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  sa  patrie ,  bien  qu'il 
fût  dévoré  d*une  ambition  ardente. 
T.  îvn.  1 
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Alice  Eyerwein  ,  fille  d'un  riche  marchand  de  Gand , 
qui ,  comme  la  plupart  des  habitants  aisés  de  cette  ville, 
était  plus  porté  pour  l'ancien  et  paisible  ordre  de  choses 
que  pour  le  règne  d  une  horde  sans  frein ,  Alice 
avait,  sans  le  vouloir,  pris  Philippe  Artevelde  dans  les 
lacs  de  ses  charmes  enchanteurs.  Depuis  un  an  déjà , 
il  cherchait  à  lui  plaire  ;  mais  elle ,  qui  avait  Tâme  aussi 
fière  que  noble ,  se  croyait  digne  d'un  comte  et  haïs- 
sait ,  en  outre ,  le  fils  d'un  homme  qui  avait  attiré  tant 
de  malheurs  sur  la  ville  de  Gand.  Le  cœur  épris  d'un 
autre ,  elle  traitait  Philippe  ,  malgré  ses  avantages  exté- 
rieurs, avec  une  froide  indifférence,  sans  s'écarter  des 
ménagements  imposés  par  les  circonstances  et  que  son 
père  avait  eu  la  précaution  de  lui  recommander  instam- 
ment. 

Mais  elleravait  repoussé  ce  jour-là  de  la  manière  la  plus 
positive  et  même  sans  aucun  ménagement;  aussi  l'orgueil 
mortifié  d'Artevelde  l'emportait- il  en  ce  moment  sur  la 
folle  inclination  qu'il  nourrissait  depuis  si  longtemps , 
toutes  ses  passions  fermentaient;  devenu  plus  sombre, 
il  ne  respirait  que  la  vengeance,  et  il  eût  alors  saisi  avec 
empressement  l'occasion,  qui  s'était  encore  présentée  la 
veille ,  de  la  satisfaire. 

Après  la  bataille  de  Nevèle,dans  laquelle  les  Gantois^ 
battus  par  l'armée  du  comte,  avaient  perdu  deux  de 
leurs  principaux  chefo,  il  ne  resta  plus  à  la  léte  de  leurs 
troupes  que  Pierre  Vandenbossch  (1),  Brabançon  de 
naissance,  homme  adroit  et  passionné,  qui  n'avait  en 
vue  que  son  propre  intérêt  et  ne  s'inquiétait  guère  de 

(1)  Cest  le  même  que  les  chromqaeori  finançais  ont  appelé 
Duboiê» 
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eelui  de  la  ville.  Il  avait  servi  aDtérieuremeui  sous  Jean 
Hyons  ^  qui  avati  pris  le  commandement  de  la  cité  plu^- 
«eursaonées  après  la  mort  de  Jacques  Arlevelde^  et  qui, 
•outeau  par  les  Chaperons  — *  confrérie  créée  par  celui-ci 
et  prise  dans  la  lie  du  peuple  pour  maintenir  les  libertés 
gantoises  et  dont  le  si^oe  distinctif  était  un  chaperon 
blanc  — était  devenu  maître  absolu  de  la  ville  de  Gand. 
Il  n'avait  pas  tardé  à  sentir  quel  parti  on  pouvait  tirer  de 
Vandenbossch ;  aussi  Tavait-il  élevé  successivement,  à 
l'aide  des  Chaperons.  Il  n^avait  pas  accordé  sa  confiance 
à  un  ingrat,  car  le  Brabançon  lui  demeura  dévoué  corps 
et  âme  jusqu^à  sa  dernière  heure.  Hyons  ne  put  échapper 
au  sort  réservé  à  tous  ceux  qui  se  mettent  à  la  tête  du 
peuple  :  il  fut  victime  de  son  ambition ,  et  Je  poison  le 
précipita,  jeune  encore,  dans  la  tombe,  au  milieu  de 
sa  brillante  carrière. 

Cependant  Vandenbossch  s'était  élevé  jusqu'au  rang 
de  commandant  de  la  force  armée ,  et,  soutenu  par  les 
Chaperons,  il  se  trouvait  maintenant  seul  à  la  tête  des 
Gantois.  Mais  il  était  trop  habile  pour  ne  pas  savoir  par 
expérience  que  la  faveur  populaire  est  un  sol  si  mouvant 
qu'on  ne  peut  y  bâtir  l'édifice  de  son  bonheur,  et , 
voyant  que  le  danger  du  côté  de  l'extérieur  et  les  troubles 
an  dedans  croissaient  de  jour  en  jour,  il  cherchait  au« 
tour  de  lui  un  homme  qui  fût  capable  de  gagner  la  con* 
fiaooe  du  parti  des  riches  et  de  celui  du  peuple ,  et 
qu'il  pût  conduire  à  son  gré.  Il  crut  avoir  trouvé,  en 
Philippe  Artevelde,  l'homme  qu'il  lui  fallait.  La  fortune 
cTArtevelde  était  assez  considérable  pour  qu'il  pût  mar- 
cher de  pair  avec  les  marchands  les  plus  riches ,  sa  pro«^ 
fenion  de  brasseur  le  mettait  en  rapport  avec  tous  les 
oorp#  de  métiers,  et  il  était  aimé  de  chacun ,  à  cause  dé 
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son  père  dont  la  mémoire  vivait  encore  dans  tous  les 
cœurs.  Vandenbossch  le  crut  donc  propre  à  atteindre 
son  but ,  d  autant  plus  que  la  retraite  dans  laquelle  il 
avait  vécu  jusqu^ici  décelait  peu  d'ambition  et  d'énergie 
et  un  caractère  qu'il  n'aurait  g;uère  à  redouter.  La 
veille^  il  lui  avait  fait  la  proposition  de  le  faire  nom- 
mer chef  des  Gantois,  mais  elle  avait  été  repoussée. 

Vandenbossch  n'en  avait  pas  moins  poursuivi  ses  in* 
vestigations,  et  il  venait  d'apprendre  les  relations  d'Ar- 
tevelde  avec  Alice  Everwein  et  TaETront  qu'il  avait  essuyé 
le  jour  même  ;  à  cette  nouvelle ,  il  s'empressa  de  se 
rendre  chez  lui  et  fut,  cette  fois ,  le  bien-venu ,  quoique 
Philippe  s'efforçât  de  dissimuler  la  satisfaction  qu'il 
éprouvait  à  le  revoir. 

—  Eh  bien  ,  mon  jeune  ami ,  lui  dit-il  d'un  air  fami- 
lier, vous  m'avez  déjà  vu  hier  et  je  viens  encore  aujour- 
d'hui vous  faire  la  proposition  de  vous  placer  à  la  tète  du 
gouvernement  de  la  ville.  Je  répète  encore  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit  antérieurement.  Le  comte  de  Flandre  marche 
de  nouveau  contre  Gand,  et  nous  avons  besoin  d'un 
homme  en  qui  les  Chaperons  et  les  petits  métiers  aient 
confiance  ,  et  que  les  riches  et  les  commerçants  ne  haïs- 
sent pas.  Bien  que  je  me  sente  la  force  et  le  courage  de 
continuer  à  tenir  le  gouvernail ,  même  dans  ce  moment 
critique,  cependant  la  cause  pour  laquelle  nous  combat- 
tons m'est  trop  chère  pour  que  je  ne  sois  pas  disposé  à 
y  tout  sacrifier,  jusqu'à  ma  personne  et  mon  autorité. 
Il  est  vrai  que  jusqu'ici  vous  êtes  resté  inactif  et  n'avez 
fait  que  peu  de  chose  pour  le  bien  général  ;  au  lieu  de 
payer  de  votre  personne ,  vous  vous  êtes  contenté  d'ou- 
vrir votre  bourse;  mais  j'en  connais  les  motifs,  je  sais 
qu'il  ne  faut  en  accuser  que  votre  faible  cœur  séduit  et 
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nôD  Tos  nobles  sentiments.  Je  n'ai  donc  jamais  doute  un 
seul  instant  que  vous  n  ayez  hérité  du  courage  de  votre 
pèi*e  et  de  son  amour  pour  sa  ville  natale.  Sa  mémoire 
est  encore  chère  au  cœur  des  Gantois  ^  voilà  pourquoi 
je  vous  choisis  et  vous  regarde  comme  Thomme  qui  peut 
conduire  Taffaire  à  bonne  fin. 

*^  Comment  aurais-je  la  témérité  d  accepter  un  poste 
si  périlleux,  moi  qui  ne  me  suis  jamais  occupé  des  aF« 
foires  publiques?  interrompit  Artevelde. 

•—  Je  connais  la  ville  et  vous  prêterai  volontiers 
Tappuide  mes  conseils,  répondit  Vandenbossch.  Soyez  la 
tète  de  Tentreprise  ,  moi  j'en  serai  Tâme  I 

—  Laissez^moi  dans  ma  retraite  ^  je  ne  suis  pas  né 
pour  les  grandes  choses,  répliqua  Philippe  après  avoir 
lait  semblant  de  réfléchir,  quoiqu'il  eût  pénétré  depuis 
longtemps  les  intentions  de  Vandenbossch;  je  n'ai  pas 
hérité  de  l'ambition  de  mon  père,  mais  de  sa  fierté  qui 
lui  commandait  de  se  montrer  tel  qu'il  était. 

—  Jeune  insensé,  reprit  Vandenbossch,  oubliez-vous 
donc  qu'il  ne  vous  reste  plus  maintenant  qu'à  choisir 
entre  le  bâton  de  commandement  et  la  hache  du  bour- 
reau ?  Croyez-vous  que  Pierre  Vandenbossch  et  ses  Cha- 
perons, vous  ayant  Fait  l'honneur  de  vous  adresser  cette 
offre,  la  laisseraient  repousser  avec  mépris,  sans  se 
venger?  Connaissez-vous  si  peu  votre  ville  natale  et 
n'avez-vous  jamais  vu  les  flots  de  sang  qui  ont  déjà 
coulé  pour  la  liberté  ? 

Le  jeune  homme  avait  écouté  avec  calme  le  farouche 
commandant  de  cette  bande  effrénée ,  et  attaché  ses  re- 
gards sur  lui ,  sans  crainte  et  presque  avec  fierté.  —  Je 
sais  ce  qui  m'est  réservé,  répondit-il.  Dans  des  temps  si 
agités ,  chacun  doit  eiposer  sa  vie  et ,  en  se  couchant , 


Digitized  by 


Google 


—  10  — 
remercier  le  oiel  de  lui  avoir  laissé  iroir  eooore  une  fois' 
le  déclia  du  jour.  Je  m'attendais  à  cela  dès  votre  pre- 
mière apparition  chez  moi  ;  mais  jamais  les  menaces  ne 
m'^raient  ni  ne  me  décident! 

—  Vous  avez  été  aujourd'hui  chez  Roger  Everwein , 
ou  plutôt  chez  son  orgueilleuse  fille  Alice?  demanda  le 
capitaine  des  Chaperons  avec  une  feinte  indifférence. 

«—  Oui;  mais  pourquoi  celte  question? 
— Le  bruit  court  en  ville  qu'on  a  formellement  refusé 
de  vous  recevoir  ? 

—  Vous  sied*il  de m'adresser  cette  question?  répliqua 
vivement  Ârtevelde. 

—  Cela  sied  à  quiconque  s'intéresse  à  vous  i»  répondit 
froidement  Yandenbossch.  Nous  avons  été  blessés  du  dé- 
dain de  ce  fier  marchand  pour  le  fils  du  noble  Jacques. 
Si  votre  père  vivait  encore  dans  sa  puissance ,  les  Cha- 
perons mèneraient  au  lieu  du  supplice  le  téméraire  vieil- 
lard qui  oserait  seulement  éconduire  avec  fierté  le  der- 
nier des  maîtres  brasseurs.  Ni  le  vieuK  Roger,  ni  sa  fille 
n'aurait  eu  l'audace  de  traiter  avec  arrogance  le  chef  des 
Gantois. 

Ce  langage  exaspéra  le  jeune  homme.  Son  amour  dé« 
daigné ,  sa  fierté  et  sa  vanité  blessées  fermentèrent  dans 
son  cœur,  un  mauvais  esprit  souffla  en  lui  et  ralluma  les 
flammes  de  sa  violente  passion.  Il  réfléchit  un  instant  et 
dit  ensuite  avec  fierté  :  —  Si  le  peuple  m'offre,  avec  une 
entière  confiance,  la  place  de  mon  père,  je  l'accepterai 
et  suivrai  ensuite  vos  conseils ,  parce  que  j'espère 
qu'ils  ne  seront  jamais  dictés  que  par  les  intérêts  de  la 
ville  de  Gand  ;  mais  je  ne  fais  pas  la  moindre  démarche 
pour  briguer  sa  faveur. 

Pierre  porta  des  regards  scrutateurs  sur  ce  jeune 
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homme  qui  loi  posait,  avec  tant  d'assurance  et  de  fer* 
meté.  des  condîtions  auxquelles  il  ne  s'était  pas  attendu. 
H  chancela  un  moment  dans  sa  résolution  et  se  demanda 
si  Artevelde  était  bien  Thomme  qu^ii  cherchait  et  qui 
ne  devait  être  qu'un  instrument  dans  sa  main.  Cepen- 
dant ,  en  pensant  à  sa  position  et  à  la  puissance  dont  il 
disposait  ^  il  se  dit  qu'un  mot  de  sa  bouche  suffirait 
pour  renverser  et  feire  rentrer  dans  le  néant  le  si  hau- 
tain Philippe  ;  il  répondit  donc  en  souriant  qu'il  agirait 
le  lendemain  suivant  les  désirs  d'Ârtevelde  et  qu'il  comp- 
tait sur  un  plein  succès;  et  il  le  quitta. 

Mais  cet  entretien  laissa  dans  le  cœur  du  jeune  Philippe 

on  levain  qui  fit  fermenter  en  lui  tous  les  éléments  de 

sa  passion  farouche  et  l'affranchit  du  rêve  de  son  amour. 

Avant  l'arrivée  de  Vandenbossch ,  il  avait  déjà  de  la 

peine  a  vaincre  son  désir  de  la  vengeance  et  à  se  rési** 

gner  à  supporter  fièrement  le  refus  d'Alice  Evervirein. 

Mais  à  présent   l'idée   de  commander  à   des  milliers 

d^ommes,  en  qualité  dechef  de  sa  puissante  ville^  et  de 

trouver  des  milliers  de  bras  pour  laver  son  affront , 

avait  trop  de  charme  pour  ne  pas  exciter  en  lui  une 

nouvelle  énergie  et  la  soif  de  la  vengeance.  Le  souvenir 

de  la  fin  tragique  de  son  père  ne  l'arrêtait  pas;  ses  hauts 

faits ,  sa  grande  influence ,  le  redoutable  pouvoir  qu'il 

avait  exercé  à  Gand  et  dans  toute  la  Flandre  se  présent 

taient  seuls  à  son  esprit  sous  un  aspect  enchanteur  et 

rappelaient  à  tirer  vengeance  de  ses  assassins*  Il  ne  put 

de  foute  la  nuit  goûter  les  douceurs  du  sommeil ,  et  le 

matin  ne  hii  ramena  pas  le  calme ,  car  de  très-bonne 

heure  il  entendît  le  »on  des  cloches  convoquant  ses  con- 

citoymis  à  se  réunir  en  assemblée  générale  à  l'hôtel-de« 

ville;  oeison  ne  lui  «vait  jamais |>aru  si  solennel^  on  eût 
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dit  qu'il  lui  jetait  le  nom  de  son  père.  Roulant  dans  son 
esprit  des  milliers  de  projets  ,  il  n'attendit  pas  sans  in- 
quiétude le  moment  décisif. 

Enfin  il  arriva  ce  moment.  Pierre  avait  gagné  d'a- 
vance ses  amis  à  la  cause  de  son  protégé ,  et  fait  con- 
voquer le  matin  même  les  Gantois  en  un  conseil  général. 
Chaque  métier  se  rendait  ^  en  bon  ordre  et  bien  armé , 
de  son  lieu  de  réunion  à  la  place  du  marché. 

C'était  un  beau  spectacle,  mais  qui  faisait  naître  de 
sérieuses  réflexions,  que  de  voir  chaque  corporation 
en  ordre  de  bataille  sur  deux  rangs,  et  la  multitude  des 
Chaperons,  dont  une  partie  formait  des  détachements 
particuliers ,  tandis  que  le  reste  était  disséminé  dans  les 
différents  petits  métiers  :  leurs  chaperons  blancs ,  ornés 
d'une  plume  de  coq  noire, leur  donnaient  un  air  des  plus 
farouches.  On  voyaitjusquedansles  rangs  des  trafiquants, 
des  maîtres  de  navires  et  des  orfèvres,  quelques  hommes 
qui  portaient  les  insignes  de  la  redoutable  confrérie; 
c'étaient  des  âmes  faibles  qui,  par  crainte  du  diable, 
s'étaient  données  au  diable  lui-même.  Les  riches  et  hon- 
nêtes bourgeois  de  cette  florissante  ville  de  commerce , 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Roger  Everwein ,  conti- 
nuaient à  porter  la  barrette  noire  et  se  seraient  crus 
déshonorés  si  le  signe  de  la  fureur  populaire  et  de  la 
soif  du  sang  eût  couvert  leur  chef. 

Lorsque  tous  les  métiers  furent  réunis ,  trois  coups 
frappés  sur  un  bassin  de  métal  réclamèrent  le  silence, 
Yandenbossch  monta  à  l'espèce  de  tribune  ,  entou- 
rée de  sa  garde,  d'où  il  harangua  l'assemblée.  Il  com- 
mença par  peindre  sans  détour  le  danger  qui  mena- 
çait les  habitants  de  la  ville ,  il  anima  leur  courage  par 
rénumération  des  ressources  considérables  qu'ils  avaient 
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à  leur  disposition  ,  il  les  exhorta  à  Tunioa  et  à  une  ferme 
confiance  dans  leur  Force  •  puis  ^  par  une  habile  transi- 
tion, il  lesentrelinide  celui  qui  avait  maintenu  leur  li- 
berté ,  du  sauveur  de  la  Flandre ,  de  Jacques  Àrtevelde; 
il  loua  sa  conduite,  rappela ,  les  larmes  aux  yeux ,  sa  fin 
tragique  et  ajouta  : 

— Jusqu'ici  vous  m'avez  accordé  votre  confiance  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre ,  vous  m'avez  aussi  con- 
sulté sur  d'autres  afi^aires  ,  et  tous  avez  suivi  mes  con- 
seils; mais  les  temps  deviennent  chaque  jour  plus  cri- 
tiques ,  le  comte  de  Flandre  s'avance  avec  une  nouvelle 
armée,  le  roi  de  France  semble  vouloir  oublier  son  an- 
cienne inimitié  pour  lui,  et  il  m'est  pénible  d*étre  obligé 
de  vous  dire  qu'il  y  a  dans  la  ville  même  bien  des  gens 
dévoués  à  l'ennemi  de  notre  liberté  et  qui  le  voient  avec 
plaisir  (aire  marcher  des  troupes  contre  nous.  Il  y  en  a 
d'autres  parmi  nous  qui ,  animés  de  bons  sentiments 
pour  la  cité,  préfèrent  leur  intérêt  personnel  à  l'intérêt 
général;  vous  pourriez  aussi  en  trouver  dans  vos  murs 
qui  attachent  plus  de  prix  à  l'or  et  aux  biens  de  ce 
monde  qu'à  la  liberté  et  aux  privilèges  de  la  ville  qui  les 
a  TUS  naître.  Malgré  mon  expérience  de  la  guerre, 
étranger  à  la  cité  et  au  milieu  de  vous^  je  ne  me  sens  plus 
assez  fort  pour  faire  face  à  tout  et  mainteoir  les  traîtres 
dans  le  respect.  11  faut  que  vous  placiez  à  votre  tête  un 
homme  à  qui  vous  puissiez  accorder  toute  votre  con- 
fiance ,  un  homme  assez  riche  et  assez  puissant  pour 
contrebalancer  Tinfluencedes  barrettes  noires  et  marcher 
leur  égal ,  et ,  en  même  temps ,  assez  populaire  pour  ga- 
gner la  confiance  des  Chaperons,  ces  soutiens  de  la  ville. 
Il  fiiul  que  vous  lui  accordiez  de  pleins  pouvoirs  pour  la 
guerre  et  l'administration  ^  et  que  les  sages  syndics  des 
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métiers  lui  prêtent  l'appui  de  leurs  conseils  et  de  leur  tn« 
fluence. 

—  Désig[nez-nous  un  tel  homme^  Pierre  Vandenbossch, 
s'éeria-t-on  dans  les  rangs  des  orfèvres,  des  tisserands  et 
des  pêcheurs ,  dësîgnez*le-nous. 

—  Jacques  Ârtevelde  yécut  et  mourut  pour  la  gloire 
et  la  liberté  de  la  cité  de  Gand ,  reprit  Vandenbossch 
d'une  Toix  forte ^  Philippe  Artevelde^  son  (ils,  vivra  et 
mourra  également  pour  sa  patrie ,  si  vous  le  choisissez 
pour  chef. 

Un  silente  général  accueillit  ces  paroles,  et  la  majeure 
partie  de  l'assemblée  parut  surprise  de  cette  proposition 
inattendue.  Mais  tout  à  coup  les  amis  de  Vandenbossch 
s'écrièrent  :  a  Oui ,  Philippe  Artevelde  est  l'homme  qu'il 
nous  faut ,  et  nous  n'en  youlons  pas  d'autre  !  »  et  ce  cri  : 
«Que  Philippe  Artevelde  soit  notre  chef  »  retentit  aus- 
sitôt par  toute  l'assemblée.  On  vit  les  chaperons  blancs 
agités  en  l'air  sur  la  pointe  des  piques  et  des  glaives,  en 
signe  d'assentiment,  et  le  murmure  et  les  représentations 
des  marchands  furent  étouffés  par  de  farouches  accla- 
mations. Pierre  ne  parvint  qu'à  grand'peine  à  rétablir 
suffisamment  le  calme  pour  pouvoir  faire  la  proposition 
de  députer  vers  Artevelde  les  syndics  des  métiers  afin  de 
s'entendre  avec  lui  et  de  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre.  Ce  nom  enivra  les  Chaperons  d'une  joie  fa- 
rouche,  et  ils  suivirent,  en  poussant  des  acclamations 
tumultueuses,  le  cortège  solennel  qui  s'était  mis  en 
marche  vers  la  maison  du  jeune  brasseur. 

Un  homme  de  confiance  avait  informé  Philippe  de  ce 
qui  s'était  passé;  celui-ci  était  donc  préparé,  et  reçut  la 
députation  avec  une  dignité  calme.  Les  syndics  lui  expri- 
mèrent le  vœu  des  citoyens,  lui  dirent  que  l'amour  et 
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la  confiance  qui  avaient  été  accordés  à  son  père  étaient 
reportés  sur  lui  et  les  avaient  déterminés  à  le  placer  à 
la  tète  du  gouvernement  de  la  ville,  et  lui  jurèrent*  au 
nom  de  tous  les  métiers ,  une  obéissance  sans  bornes. 

Artevelde  les  avait  écoutés  tranquillement  saos  trahir 
em  aucune  feçon  la  joie  que  lui  causait  cette  proposition; 
mais ,  quand  le  plus  âgé  des  capitaines  des  Chaperons, 
qui  avait  porté  la  parole,  eut  cessé  de  parler,  il  répondit 
gravement  et  le  regard  animé  : 

—  Mes  chers  concitoyens!  vous  dites  que  votre  amour 
pour  mon  père  et  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
ville  vous  ont  engagés  à  me  choisir  pour  chef?  Mais^  mal- 
gré les  grands  services  que  Jacques  Artevelde  a  rendus 
à  votre  liberté,  malgré  ses  hauts  faits,  vous  Tavez  cepen- 
dant assassiné!  Comment  ce  souvenir  peut-il  être  pour 
moi,  son  fils,  une  garantie  de  votre  attachement  el 
de  votre  reconnaissance? 

•»  Vous  serez  toujours  si  bien  conseillé ,  interrompit 
Yandenbosscby  que  tout  le  monde  n'aura  qu'à  se  louer 
de  vous.  Sa  conduite  arbitraire  et  sa  folle  confiance  en 
lui-même  ont  été  les  uniques  causes  de  la  fin  tragique  de 
votre  père. 

Artevelde  ne  répondit  i  celte  interruption  que  par  un 
regard  hautain ,  et  poursuivit  : 

—  Je  n'ignore  pas  que  je  pourrai  le  payer  de  ma 
tête ,  j'accepte  cependant  l'honorable  poste  que  vous 
m'oflFrez  avec  tant  de  confiance.  Je  sacrifie  avec  joie  ma 
vie  pour  la  liberté  gantoise,  mon  repos  pour  le  bien-être 
de  mon  pays  ;  j'étends  un  voile  sur  la  mort  de  mon  père, 
qu'elle  soit  à  jamais  bannie  de  ma  mémoire;  je  suis  à 
vous  a  la  vie  et  à  la  mort! 

II  se  tut  et  se  mit  à  parcourir  le  cercle  en  présentant 
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la  main  à  tout  le  monde  et  serrant  aussi  cordialement 
celle  du  pauvre  que  celle  du  riche;  Roger  Everwein^ 
syndic  des  patrons  de  navires,  fut  le  seul  devant  lequel 
il  passa  avec  froideur.  Il  fit  ensuite  présenter  à  chacun 
des  assistants  une  timbale  d  excellent  vin  et  s'écria  en 
levant  la  sienne  :  —  Buvons  à  notre  inaltérable  confra- 
ternité! Je  me  consacre  à  vous^  corps  et  àme^  avec  tout 
ce  que  je  possède! — Il  porta  la  timbale  à  ses  lèvres;  les  dé- 
putés suivirent  son  exemple  et  le  quittèrent  ensuite  pour 
aller  faire  connaître  sa  résolution  aux  métiers  qui  étaient 
encore  assemblés.  Un  seul  jour  avait  suffi  pour  trans- 
former cet  homme  paisible  en  chef  de  la  révolte. 

Vandenbossch  seul  resta  pour  entrer  immédiatement 
en  fonctions  auprès  de  Philippe  et  lui  donner  des  con- 
seils sur  la  manière  de  se  conduire  dans  sa  nouvelle  po- 
sition. —  Eh  bien  ^  Artevelde ,  lui  dit-il  d'un  ton  d'im- 
portance ,  vous  voilà  placé  à  la  tête  des  Gantois.  Je  vous 
ai  élevé  rapidement ,  moi ,  qui  suis  votre  second  père  ^ 
prenez  garde  seulement  de  ne  pas  tomber  aussi  vite  du 
faite  de  votre  grandeur.  Flattez  les  prêtres  ^  témoignez 
plus  de  sympathie  aux  petits  métiers  qu'aux  grands  et 
aux  gens  riches  ;  ceux-ci  sont  moins  disposés  à  faire  de 
l'opposition  que  les  autres  qui,  loin  d'avoir  à  perdre  dans 
les  troubles ,  ne  peuvent ,  au  contraire ,  qu'y  gagner. 
M'oubliez  jamais  que  ce  sont  les  Chaperons  qui  vous  ont 
mis  le  pouvoir  en  main ,  et  qu'ils  peuvent  seuls  vous  y 
maintenir.  N'oubliez  jamais  que  c'est  moi  qui  vous  ai 
élevé  et  que  je  puis  vous  renverser. 

—  J'agirai  comme  il  convient ,  répondit  brièvement 
Artevelde. 

—  Une  question ,  poursuivit  Pierre  :  —  Serez-vous 
hautain  ,  cruel  ?  —  Artevelde  sourit.  —  Sachez  bien 
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quHm  parvenu  ^  qui  s^est  élevé  lui-même  au  premier 
raog ,  ne  pourrait  s'y  maintenir  si  l'on  ne  redoutait  sa 
rigueur.  Les  Flamands  veulent  être  gouvernés  avec  une 
verge  de  fer  ,  et ,  de  nos  jours  ^  il  faut  avec  eux  ne  pas 
faire  plus  de  casde  la  vie  dun  homme  qu'on  n'en  fait, 
dans  la  saison  des  chaumes  ^  de  la  vie  d'une  alouette. 

—  Vous  me  croyez  donc  bien  doux  pour  m'adresser 
cette  question  Prépondit  Artevelde^  et  ses  yeux  brillèrent 
comme  du  feu.  —  Croyez-vous  que  le  lion  n'est  pas  lion 
parce  qu'il  reposait  tranquillement  dans  sa  tanière?  Il 
ne  faisait  que  sommeiller^  bercé  par  des  chants  séduc- 
teurs, mais  la  voix  du  peuple  l'a  réveillé,  et  il  se  montre 
avec  tous  les  attributs  de  sa  nature. 

—  Très-bien  ,  Artevelde  !  s'écria  Vandenbossch  avec 
joie  en  attachant  sur  sa  créature  des  regards  de  satisfac- 
tion ,  je  n'aurais  jamais  cru  que  de  pareils  orages  pus- 
sent s'amonceler  derrière  ce  front  si  calme!  Marchez 
toujours  dans  cette  voie  ,  elle  conduit  au  but! 

—  Dieu  veuille,  Pierre,  reprit  gravement  Philippe, 
que  je  ne  vous  y  rencontre  jamais  au  nombre  de  mes 
ennemis,  car,  semblable  au  cheval  fougueux  qui  a  brisé 
son  frein,  une  fois  que  je  serai  lancé  en  avant,  rien  ne 
pourra  plus  m'arrêter,  pas  même  le  cadavre  sanglant 
d^un  ami  ! 

Vandenbossch  fut  frappé  de  surprise ,  et  Artevelde 
s'aperçut  bien  qu'il  s'était  laissé  entraîner  trop  loin  en 
parlant  avec  tant  de  franchise  ;  il  saisit  amicalement  la 
main  de  Pierre  :  —  Je  vous  en  prie,  lui  dit-il  avec  dou- 
ceur, soyez  toujours  près  de  moi  comme  un  père ,  que 
je  ne  vous  compte  jamais  au  nombre  de  mes  ennemis. 

Ils  se  séparèrent  bons  amis  ^  en  apparence  ;  mais  Van- 
denbossch se  repentait  déjà  intérieurement  d'avoir  élevé 
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le  jeune  garçon^  -—  c'est  aitisi  qu'il  rappelait.  -— Ua 
aeul  jour  a  suffi  pour  en  faire  un  homme!  dit-il ,  le  soir 
même ,  à  un  de  ses  intimes  ;  je  crois  que  je  me  suis 
trompé  sur  son  compte. 


IL 


Roger  Everwein  revint  chez  lui ,  le  regard  sombre  et 
la  télé  baissée,  il  entra  dans  son  cabinet ,  déposa  sa 
courte  épée  et  remit  en  silence  sa  barrette  au  vieux 
David,  son  domestique,  qui  la  reçut  non  moins  silen- 
cieusement en  fixant  sur  lui  des  regards  scrutateurs. 
Vivement  peiné  du  chagrin  dont  paraissait  accablé  soa 
maître,  ordinairement  si  gai,  David  rompit  enfin  le  si- 
lence. 

—  Quel  est  le  sujet  de  votre  affliction  ,  messire  ?  lui 
demanda-t-il  à  demi-voix.  Il  faut  qu'il  soit  bien  grave 
pour  vous  affecter  si  profondément.  Que  s'est-il  passé 
dans  l'assemblée  des  Gantois  P  Si  je  puis  le  savoir,  dites- 
le  moi ,  messire  ! 

—  Les  Chaperons  triomphent  !  dit  Roger  en  serrant 
convulsivement  les  poings. 

— Mon  cher  maître  !  appuyez-les  de  votre  influence, 
ils  en  sont  dignes;  ne  sont-ce  pas  eux  qui  ont  maintenu  la 
liberté  de  la  ville  ?  Assurément,  ils  la  protégeront  encore. 
Je  porte  aussi  le  chaperon  blanc  et  appartiens  à  la  con- 
frérie ,  et  cependant  je  vous  suis  dévoué  corps  et  âme 
et  vous  sers  avec  un  attachement  inaltérable. 

—  Ils  ont  élu  un  chef  et  l'ont  revêtu  d'un  pouvoir  il- 
limité. 

—  L'un  d'entr'eux  assurément,  peut-être  Vanden- 
bossch ,  l'étranger,  ou  Jacques  Michelles ,  le  boucher. 
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-^  Hélas  !  si  c'était  un.de  ceux-là  !  dit  Roger  en  bais-* 
sant  tristement  la  télé.  Mais  c'est  Philippe  Artevelde 
qu'ils  ont  choisi  ! 

—  Alors ,  malheur  à  tousI  malheur  à  nous  !  s'écria  le 
▼ieux  David.  Je  n'ai  jamais  eu  de  confiance  en  lui,  et  main- 
tenant moins  que  jamais  ,  après  ce  qui  s'est  passé  entre 
TOUS.  Il  y  a  entre  ses  sourcils  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
qui  m'a  toujours  inspiré  de  Téloignemeut  pour  lui ,  et 
son  regard  a  quelque  chose  de  sinistre.  Je  tremble,  je 
tremble. 

—  Monte  auprès  de  ma  femme  et  de  ma  fille  et  pré- 
pare-les à  cette  fatale  nouvelle.  Je  suis  trop  abattu^  trop 
altéré  pour  paraître  devant  elles  en  cet  état.  Va ,  David! 

Le  vieillard  obéit,  et  Roger,  toujours  en  proie  à  ses 
tourments,  resta  dans  son  cabinet,  appela  son  teneur 
de  livres  et  lui  ordonna  de  tout  disposer  comme  s'il 
devait  rendre  ses  comptes  le  lendemain  ;  alors  il  se  crut 
suflkamment  remis  pour  pouvoirse  présenter  à  sa  femme 
et  à  sa  fille. 

Il  les  trouva  plus  calmes  qu'il  ne  s'y  attendait.  La  mère 
avait  pleuré  et  était  assise  sur  son  fauteuil,  la  tête  ap- 
puyée sur  sa  main  ;  Alice  se  tenait  debout  devant  elle , 
le  regard  serein.  Lorsqu'il  entra,  sa  femme  lui  tendit  la 
main ,  et  sa  fille  alla  lui  chercher  un  siège.  Personne  ne 
parlait  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Sais-tu  déjà  l'événement  7  demanda  enfin  Roger  à 
sa  femme. 

—  Oui,  je  lésais! 

—  Et  tu  es  si  calme ,  Alice?  dit-il  à  sa  fille. 

*—  Notre  sort  est  entre  les  mains  de  Dieu  !  répondit» 
elle  avec  résignation. 

*-  Mais,  avapl  tout,  entre  celles  d'Artevelde  que  tu 
as  congédié  si  dédaigneusement  hier. 
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«—  S'il  était  vrai ,  mon  père  ^  j'en  serais  affligée  !  Je  ne 
TOiiIais  ni  le  traiter  avec  dédain  ,  ni  le  peiner.  Il  fallait 
bien  enfin  que  je  misse  un  terme  à  ses  poursuites  qui , 
depuis  longtemps  déjà  ^  m'étaient  importunes.  Vous 
savez  que  mon  cœur  n'est  plus  libre;  n'élait-ce  pas  un 
devoir    d enlever  toute  espérance  à  Philippe? 

—  Je  ne  puis  t'en  faire  un  reproche^  ni  m'en  irriter 
contre  toi;  mais  ton  amour  pour  Louis  d*Enghien  sera 
cause  de  ta  perte  et  de  la  nôtre. 

—  M  eussé-je  pas  aimé  Louis  ,  je  n'aupais  jamais 
donné  à  Philippe  Ârtevelde  ni  mon  cœur,  ni  ma  main. 
Un  large  abime  nous  sépare.  Il  manque  de  ce  charme 
qui  attire  si  puissamment  le  cœur  humain  et  qui  m'a 
enchaînée  à  Louis  ^  la  première  fois  que  je  l'ai  vu.  Si  la 
flamme  qui  brille  dans  ses  yeux  est  une  force  magné- 
tique, je  ne  suis  pas  le  métal  qu'elle  attire;  elle  me  re- 
pousse au  contraire.  Nous  sommes  deux  caractères 
antipathiques  :  je  suis  sincère  ^  et  lui  dissimulé.  Il  n'est 
rien  que  je  ne  redoute  ^  et  je  suis  prèle  à  tout  souffrir. 
La  passion  d'Ârtevelde  est  une  flamme  impétueuse  et 
non  un  tendre  penchant  du  cœur;  elle  éclatera  et  nous 
anéantira! 

—  Je  crois  pourtant,  ma  fille,  dit  la  mère  ,  que 
nous  devons  tout  prévoir.  Si  sa  fierté  n'était  pas  trop 
vivement  blessée,  s'il  n'était  pas  trop  profondément 
mortifié ,  s'il  demandait  encore  ta  main ,  il  faudrait , 
Alice,  écouter  plutôt  ta  raison  que  ton  cœur.  L'armée 
du  comte  s'avance ,  et  peut-être  les  affaires  prendront- 
elles  bientôt  une  autre  tournure.  Dissimule,  donne-lui 
de  lespoir  et  éloigne  le  jour  où  s'accompliront  ses  dé- 
sirs, c'est  le  moyen  de  gagner  du  temps. 

—  Je  ne  le  puis  !  répondit  Alice  avec  fermeté.  La 
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(fittimnlation  m'est  incoDaue ,  et  je  ne  yeux  tromper 
penoDne. 

---  ÂÎDsi  ^  tu  préfères  nous  perdre  1  dit  tristement  la 
mère. 

—  J'espère  que  non  !  reprit  solennellement  la  jeune 
fille.  Il  y  a  au-dessus  de  nous  un  Dieu  miséricordieux  et 
tout-puissant.  S'il  ne  Teut  pas  nous  laisser  périr ,  que 
peut  contre  nous  un  faible  mortel ,  le  misérable  chef 
d  une  tourbe  sanguinaire  ?  *-«-  Le  soleil  dé  ma  TÎe  se 
oouTre  de  nuages  épaié  ,  poursuivit-elle  tristement,  un 
fombre  preséentiment  me  dit  qu'il  ne  Tersera  plus  sur 
aïoi  l'éclat  de  ses  r&yons  dorés  ^  et  cependant  je  n'ai  pas 
peur.  Je  suivrai  courageusement  la  voie  que  Dieu  m'in- 
diquera ;  qu'elle  soit  courte ,  ou  qu'elle  serpente  à  tra- 
vers de  longues  années  de  malheur ,  qu'elle  soit  parse^ 
mée  de  fleurs  ou  hérissée  d'épines ,  elle  conduit  toujours 
au  même  but  —  le  tombeau  ! 

Les  parents  inquiets  furent  saisis  d'un  frisson  glacial , 
à  œs  sombres  paroles  d'Alice,  comme  si  un  grand  mal- 
heur planait  sur  leur  léte.  Ils  la  serrèrent'  dans  leurs 
bras  ^  et  il  leur  sembla  que  c'était  la  dernière  fois  qu'ils 
pressaient  sur  leur  cœur  cette  victime  expiatoire. 


IIL 


Le  lendemain^  Artevelde,  accompagné  de  tous  les 
noéliers ,  se  rendit  à  rhôlel<^de''vilie ,  au  son  des  cloches, 
pour  prêter  serment  et  recevoir  des  sjndics  la  promesse 
solennelle  d'une  obéissance  sans  bornes.  Le  peuple  était 
dans  une  vive  agitation ,  parce  qu'on  parlait  de  nou^ 
▼elles  défavorables  arrivées  du  dehors.  Les  yeux  atta- 
chés sur  le  beau  jeune  homme  à  la  tournure  martiale , 
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dbacun  regardait  avec  joie  le  balcon  du  haut  duquel  il 
haranguait  l'assemblëe.  Quiconque  avait  connu  son 
père  ^  croyait  le  revoir  dans  le  fils^  qui^  la  hache  d  armes 
à  la  main  et  les  insignes  des  Chaperons  sur  la  tète , 
avait  lair  du  Dieu  de  la  guerre. 

L'avant-dernière  nuit  avait  réveille  toutes  les  passions 
qui  sommeillaient  en  lui,  et  la  nature  semblait  lui  avoir 
imprimé  en  un  seul  jour  le  cachet  de  la  domination , 
tant  son  port  était  fier  et  impérieux.  Il  exhorta  le  peuple 
à  la  résistance  la  plus  opiniâtre  et  aux  sacrifices  les  plus 
sanglants  ,  si  la  patrie  lexigeait  ^  ainsi  qu'à  la  plus  stricte 
observation  de  ses  ordres.  Il  dit  ensuite ,  en  brandissant 
sa  hache  : 

—  Cette  place  ^  abreuvée  déjà  du  sang  de  tant  de 
traîtres ,  est  le  temple  de  la  liberté^  et  moi  ^  qui  suis  son 
ministre  le  plus  fidèle  ^  je  lui  ferai  aussi  des  sacrifices,  si 
elle  l'exige.  Je  m'adresse  principalement  à  vous,  mes 
frères ,  que  je  vois  décorés  des  honorables  insignes  de 
notre  liberté ,  je  vous  exhorte  particulièrement  à  me 
seconder  de  toutes  vos  forces ,  je  n'ai  confiance  qu'en 
vous  seuls ,  qui  avez  été  et  êtes  encore  les  colonnes  de 
notre  salut;  si  vous  chanceliez,  Tédifice  sacré  s'écroule- 
rait ,  et  Gand,  la  ville  libre,  qui  fit  trembler  des  princes 
et  des  rois ,  serait  la  proie  de  l'avide  noblesse. 

—  Maintenant ,  mes  amis,  poursuivit-il  —  et  la  tris- 
tesse calma  le  feu  de  ses  regards,  et  sa  fougue  sembla 
se  transformer  en  douce  gravité  —  après  vous  avoir 
juré  fidélité ,  après  vous  avoir  exhortés  à  l'union  et  à 
l'obéissance ,  après  avoir  voué  solennellement  à  ma 
ville  natale  mon  existence  et  mon  sang ,  et  avoir  rempli 
par  là  mes  devoirs  de  citoyen  ,  je  veux  remplir  aussi  mes 
devoirs  de  fils  en  allant  prier  sur  la  tombe  de  mon  père. 
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Quicoaque  vénèresa  mémoire,  quiconque  m'est  dévoué, 
quiconque  est  mon  ami ,  suive  mes  pas  ! 

A  ces  mois,  il  quitta  le  balcon  et,  suivi  de  tous  les 
métiers  et  entouré  de  sa  garde ,  forte  de  400  hommes 
choisis  parmi  les  plus  audacieux  des  Chaperons ,  il  se 
dirigea,  par  le  marché,  vers  Téglise  de  S^-Bavon,  dans 
te  cimetière  de  laquelle  reposaient  les  restes  de  son 
père. 

Le  clergé ,  prévenu  d'avance ,  le  reçut  au  grand  por- 
tail comme  un  prince  et  le  conduisit  au  si^e  qui  avait 
été  préparé  pour  lui,  et  le  peuple  s'entassa  dans  l'église, 
pour  assister  au  tequiem  qui  devait  être  chanté  à  la 
mémoire  de  Jacques  Artevelde.  Après  la  cérémonie, 
Philippe  se  rendit  au  cimetière,  où  les  prêtres  des  ordres 
ecclésiastiques  entouraient  déjà  la  tombe  de  son  père 
et  adressaient  au  ciel  des  prières  et  de  l'encens.  Une 
foule  immense  le  suivait.  Il  franchissait  les  tombes 
d'un  pas  rapide,  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  celle  de  son 
père ,  désignée  par  une  simple  pierre  ,  il  s'agenouilla  et 
se  mit  à  prier  à  voix  basse. 

On  entendit  bientôt  s'élever  de  plus  en  plus  distinc- 
tement sur  les  tombes  un  sourd  bourdonnement  de 
prières,  semblable  au  bruit  lointain  de  la  mer  par 
une  nuit  calme  ,  ou  au  bruissement  de  la  tempête 
dans  un  bois  de  chênes  éloigné  :  tous  les  assistants  en 
adressaient  au  ciel  pour  les  âmes  des  défunts^  peut-être 
pas  toujours  pour  celle  de  Jacques  Artevelde ,  car  qui 
dentr'eux  n'avait  pas  en  cet  endroit  un  souvenir  chéri? 
Le  spectacle  que  présentait  cette  réunion  était  imposant 
et  lugubre.  Le  jeune  homme  à  genoux  ,  les  moines  qui, 
avec  leurs  cierges  allumés,  semblaient  railler  la  lumière 
du  jour  et  murmuraient  leurs  prières  à  plus  haute  voix 
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que  les  autres ,  la  foule  ioDombrable  qui  priait  à  voix 
basse ,  la  tête  découverte  et  les  maios  jointes ,  les  400 
hommes  d'armes,  avec  leurs  hallebardea  et  leurs  ha- 
ches ,  levant  pieusement  vers  le  ciel  leurs  regards  farou- 
ches et  sanguinaires,  et,  au  milieu  de  ce  bourdonnement 
lugubre,  le  son  solennel  des  cloches  retentissant  de  tour 
en  tour,  le  battement  sourd  et  uniforme  de  Thorloge 
rappelant  aux  mortels,  sur  ce  champ  du  repos,  le 
rapide  coup^'aile  du  temps ,  tout  cela  éveillait  la  piété 
et  Teffroi ,  même  dans  les  âm%s  les  plus  insensibles. 

Philippe  se  releva ,  et ,  le  regard  dirigé  vers  le  ciel 
et  la  main  droite  étendue  vers  les  nuages  épais  qui  glis- 
saient au-dessus  de  sa  tête ,  il  resta  debout ,  comme  un 
esprit  vengeur,  près  de  la  tombe  de  son  père.  Les  prières 
cessèrent,  les  moines  eux-mêmes  n'osèrent  pas ,  dans  un 
moment  si  solennel ,  adresser  au  ciel  leurs  paroles,  les 
enfants  de  chœur  qui  portaient  les  encensoirs  restèrent 
immobiles  à  cet  aspect ,  et  Tencens  ne  s'élevait  plus 
dans  les  airs ,  lorsqu'Artevelde  rompit  le  pénible  silence 
qui  pesait  sur  toute  l'assemblée  comme  l'atmosphère 
lourde  d'un  temps  orageux. 

—  Ame  de  mon  père  !  s'écria-t-il.  Quelque  part  que 
tu  sois ,  dans  le  Purgatoire  ou  dans  les  Cieux  ,  je  jure 
ici ,  devant  Dieu  et  en  présence  du  peuple  assemblé ,  je 
jure,  par  les  saintes  prières  des  ministres  pieux ,  de  tirer 
vengeance  de  tes  assassins,  afin  de  t'assurer  le  repos 
dans  la  tombe,  et  à  moi  sur  la  terre! 

—  Atnenl  s'écrièrent  tout  d'une  voix  les  4001  -— 
Amen!  répétèrent  les  farouches  bandes  de  Chaperons, 
tandis  que  ce  redoutable  serment  faisait  craindre  à 
plus  d'un  assistant  que  la  terre  qu'il  foulait  en  ce  mo- 
ment ne  s'élevât  le  lendemain  en  monticule  sur  son 
corps  inanimé. 
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Un  TÎeux  prôtre  sortit  alors  du  milieu  des  Fraocîs- 
eains.  —  Phitippe  Artevelde  !  dit-^il  solennellement  , 
comme  s'il  eût  été  un  envoyé  de  Dieu  a  Aimez  vos  en* 
nemis^  faites  du  bien  à  ceux  qui  tous  haïssent}  »  Ainsi 
parla  notre  Seigneur  et  mâitre.  Tu  as  tort  d'abandonner 
ton  cœur  à  la  vengeance  dans  ce  lieu  consacre  au  repos 
et  à  la  rëcondliation.  —  Prie  en  humilité  le  père  des 
miséricordes  de  ne  pas  faire  sonner  ton  heure  avant  le 
temps  et  de  ne  pas  t'appeler  bientôt  à  rendre  compte  de 
ta  conduite.  Ne  trouble  pas  par  un  pareil  crime  le  repos 
des  morts  ! 

Artevelde  avait  écouté  le  vieillard  avec  une  humilité 
apparente.  Ses  farouches  satellites  avaient  les  yeux  fixés 
sur  lui  dans  Tatleate  de  ses  ordres  sanguinaires,  comme 
les  chiens  d'un  brigand  épient  avidement  le  signal  de 
leur  maître  pour  déchirer  le  malheureux  qu'il  vient 
d'arrêter.  Mais  Artevelde  se  remit  promptement ,  inclina 
la  tête  devant  l'ecclésiastique ,  tomba  à  ses  pieds  et  lui 
saisît  la  main  qu'il  baisa  avec  le  plus  profond  respect. 
—  Mon  vénérable  père ,  dtt-il  à  haute  voix ,  pardonnez 
à  un  pécheur  d  avoir  eu  la  téméraire  pensée  de  vouloir 
saisir  le  glaive  de  Dieu;  pardonnez-*moi  et  m'absolvez  de 
ce  crime,  dont  je  me  repeos  avec  sincérité.  —  Donne» 
moi  ta  bénédiction ,  prêtre  ,  lui  dit-il  ensuite  à  voix 
basse ,  ou  tu  cesses  de  vivre  aujourd'hui  même  ! 

—  Que  Dieu  ait  compassion  du  pécheur  1  dit  le  Fran* 
eiscain  sans  s'effrayer  de  cette  menace;  puis  il  tourna  le 
dos  à  Artevelde  et  alla  rejoindre  ses  frères ,  d'un  pas 
calme  et  plein  de  dignité. 

On  se  mit  à  murmurer  hautement;  Vandenbossch 
riait  de  pitîë  de  la  folie  du  jeune  inexpérimenté  qui 
avait  si   pronoptëment  oublié  ses  conseils.   Arlevekle 
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seotit  aussitôt  les  conséquences  de  sa  faute  irréparable? 
et  (it  signe  aux  trompettes  de  sonner  le  départ.  Ils  cou- 
vrirent le  murmure  ,  les  métiers  se  remirent  en  ordre, 
et  lui,  entouré  de  ses  gardes,  s'achemina  vers  sa  de- 
meure ,  au  son  des  clairons  et  des  cloches. 

Dès  l'après-midi,  deux  Toitures  de  bière  et  un  foudre 
de  vin  s'arrêtèrent  devant  le  cellier  du  couvent  des 
Franciscains,  et  un  serviteur  d'Artevelde  apporta  pour 
l'autel  de  leur  église  deux  flambeaux  d'argent  d'un 
travail  précieux,  et  recommanda  son  maître  aux  prières 
de  ces  vénérables  pères,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'a- 
voir la  douleur  de  conduire ,  au  bout  de  quelques  jours, 
le  courageux  vieillard  au  champ  du  repos. 


IV. 


—  Eh,  ehl  mon  cher  Philippe  ^  dit  Vandenbossch  le 
même  soir  en  entrant  à  la  brune  dans  la  chambre 
d'Ârtevelde,  vous  nous  avez  mis  aujourd'hui ,  vous  dans 
un  grand  danger  ,  et  moi  dans  une  grande  inquiétude. 
Faites  couler,  pour  le  compte  de  la  liberté ,  autant  de 
sang  que  bon  vous  semblera,  mais  pas  une  goutte  pour 
ce  qui  vous  concerne  personnellement.  — Vous  me  com- 
prenez bien,  mon  jeune  ami,  poursuivit-il  en  voyant 
Artevelde  froncer  le  sourcil,  vengez  la  mort  de  votre 
père ,  envoyez  au  supplice  tous  les  riches  marchands 
qui  l'ont  fait  assassiner  ;  mais  alléguez  toujours  un  autre 
motif.  Et  quoi  de  plus  facile,  sous  le  règne  de  la  discorde 
et  du  mépris  des  lois ,  que  d'imputer  un  crime  à  qui 
l'on  veut,  surtout  aux  riches  dont  le  peuple  aime  tant  à 
hériter?  Vous  devez  surtout  dissimuler  davantage,  ne 
jamais  jeter  ouvertement  le  gant,  même  aux  person- 
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nages  les  moins  considérables ,  et  ne  jamais  menacer 
hautement ,  mais  Frapper  en  silence! 

—  Pierre ,  répondit  Artevelde  avec  dédain ,  je  vous 
remercie  de  Yossag^es  conseils,  mais  ils  ne  me  paraissent 
pas  tous  bons.  Le  tigre  se  glisse  furtivement  derrière  sa 
proie,  le  lion  marche  ouvertement  à  la  rencontre  de  son 
ennemi.  Selon  vous ,  le  tigre  suit  une  voie  plus  sûre ,  le 
lion  une  voie  plus  dangereuse. 

—  Eh  mais^  comme  vous  le  prenez!  dit  Yandenbossch 
avec  un  sourire  railleur.  Si  vous  êtes  arrivé  en  quelques 
jours  à  une  maturité  telle  que  mes  avis  vous  paraissent 
superflus,  je  les  garderai  désormais  pour  moi. 

—  Nullement ,  mon  cher  ami  ;  en  tout  ce  qui  con- 
cerne rintérét  général ,  je  ne  ferai  rien  avant  d'en  avoir 
délibéré  avec  vous  ,  et ,  s'il  m  arrive  quelquefois  de 
suivre  ma  propre  opinion  •  ce  qui  n'aura  sans  doute  lieu 
que  bien  rarement ,  à  cause  de  votre  grande  expérience 
de  la  guerre,  j'espère  que  vous  ne  m'en  saurez  pas  mau- 
vais gré.  Mais  pour  ce  qui  me  touche  personnellement , 
je  suis  accoutumé  à  ne  voir  que  par  mes  propres  yeux. 

—  Comme  vous  voudrez  !  je  ne  prétends  pas  vous 
imposer  mes  conseils,  et  ne  vous  les  refuserai  pas  non 
plus  si  vous  les  demandez.  Je  serais  seulement  fâché  que 
votre  conduite  ne  répondit  pas  aux  espérances  que  mes 
amis  et  moi  nous  avons  fondées  sur  vous. 

—  Ne  craignez  pas  cela  ,  répondit  sèchement  Arte« 
velde  en  remplissant  les  timbales  et  le  forçant  à  boire. 
Puis,  changeant  le  sujet  de  la  conversation ,  il  se  mit  à 
exposer  si  clairement  et  si  exactement  la  situation  de 
la  ville  à  l'égard  du  comte,  ses  ressources,  le  danger 
qui  la  menaçait  et  sa  position  personnelle,  que  Yan- 
denbossch 'fut  surpris  de  la  rectitude  de  son  esprit  et 
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ae  lui  disëimula  paa  soo  étoonemeat.  — *  Je  vois ,  lui 
dil-il ,  que  tous  cfonoaiMex  mieux  que  moi  les  ëoueils 
coDlre  lesquels  TOire  yaisséau  pourrait  se  briser,  car 
la  faveur  populaire  est  une  mer  inconstaute  sur  laquelle 
personne  n'est  en  sûreté  ^  je  m'étonne  donc  que  vous 
ayez  eu  y  ce  matin ,  l'imprévoyaiice  d'irriter  contre  vous 
tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  l'assassinat  de  voire  père 
et  de  les  avertir  par  là  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

—  Pierre ,  répondit  Philippe  <— •  et  son  visage  prit 
une  expression  sérieuse  ^^  du  Hioment  que  j'acceptai 
votre  proposition  et  que  les  députés  des  métiers  me 
nommèrent  leur  chef,  je  me  considérai  comme  voué 
à  la  mort.  Je  ne  mourrai  pas  dans  mon  lit ,  Dieu  m'ap- 
pellera très-prochainement  vers  mes  pères,  je  finirai 
mes  jours  sur  le  champ  de  bataille,  sur  l'échafaud  ou 
sous  le  poignard  d'un  assassin ,  Ne  croyez  pas  que  j'espère 
faire  sortir  Gand  victorieuse  de  cette  guerre  et  me  voir 
pour  longtemps  à  la  tMe  des  villes  de  la  Flandre!  Il  n'est 
pas  dans  l'ordre  des  choses  qu'une  seule  cité ,  qu'un 
petit  pays  comme  la  Flandre,  protégé  contre  ses  enne- 
mis par  sa  richesse  seulement  et  non  par  la  nature ,  et 
entouré  d'une  ceinture  de  principautés  et  de  royaumes, 
reste  libre  et  indépendant.  Des  princes ,  des  nobles  et 
même  les  envieuses  cités  du  voisinage  se  coaliseront 
contre  nous ,  et  l'affaire  du  comte  de  Flandre  deviendra 
celle  de  tous  les  princes.  Celui  donc  qui  occupe  le 
premier  rang  n'a  que  deux  choses  à  attendre  :  l'ingra* 
titude  de  ses  concitoyens  ou  la  vengeance  du  comte. 

—  Et  si  telle  est  votre  pensée,  pourquoi  vous  placez- 
vous  à  la  tète  des  Gantois ,  au  lieu  de  continuer  à  jouir 
tranquillement  de  votre  fortune? 

—  Si  Alice  Everwein  était  venue  parlager  avec  moi 
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celle  maison  ,  aucune  puissance  de  la  terre  ne  m'eût 
décidé  à  devenir  le  chef  des  insurgés  ;  mais  ,  moa 
avenir  éUat  détruit  ^  mon  cœur  étant  brisé  et  ma  fierté 
cruellement  blessée ,  il  ne  me  restait  plus  qu'une  triste 
existence  et  je  n'exposais  pas  grand'cbose  en  la  a\ettant 
comme  eojeu.  —  Connaissez-vous ,  Yandenbossch ,  le 
plainir  si  doux  de  la  vengeance?  C'est  lui  qui  m'a  décidé; 
le  pouvoir  —  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  pouvoir  éphé- 
mère —  est  un  trésor  précieux  qui  me  permet  de  faire 
a  ma  haine  de  sanglants  sacrifices.  Depuis  longtemps  ^' 
déjà ,  j'ai  fait  en  secret ,  sur  la  tombe  de  mon  père  ,  le 
serment  que  j'ai  répété  publiquement  aujourd'hui ,  et 
la  pensée  de  voir  languir  en  prison  le  présomptueux 
Roger,  de  voir  à  mes  pieds  la  fière  Alice,  et  de  blesser 
son  cœur  peut-être  plus  douloureusement  encore  qu'elle 
n'a  blessé  le  mien,  cette  pensée  a  donné  tine  nouvelle 
impulsion  à  toutes  mes  forces  et  m'a  déterminé ,  pour 
le  moins  autant  que  mon  amour  pour  la  ville ,  à  la 
résolution  que  j'ai  prise.  Vous  voyez  que  j'oublie  de 
nouveau  vos  conseils  en  ne  dissimulant  pas  et  en  me 
montrant  ouvertement  à  vous  tel  que  je  suis.  Je  vais 
retomber  dans  ma  faute  en  vous  disant  sur  votre  propre 
compte  la  vérité  tout  entière  et  aussi  pure  que  ce  vin 
clairet  que  je  verse  dans  votre  timbale.  —  A  notre 
bonne  intelligence  I  dit-il ,  en  trinquant  avec  Pierre  ; 
puis  il  s'assit  à  côté  de  lui  ,  posa  familièrement  sa 
main  sur  la  large  épaule  du  guerrier  et  le  regarda 
fixement  tout  en  parlant  ainsi  : 

— -  Vous  cherchiez  un  homme  dont  le  nom  et  la  posi- 
tion pussent  resHerrer  les  liens  relâchés  de  l'union  ;  re* 
doutant  la  puissance  du  comte  et  les  dispositions  de  la 
cour  de  France,  vous  vouliez,  dans  ce  moment  critique, 
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placer  i  la  télé  de  la  ville  un  homme  qui ,  en  cas  de  re- 
vers ,  payât  de  sa  tète  ^  et ,  en  cas  de  succès  ,  partageât 
avec  vous  le  butin.  Vous  vouliez  tenir,  sous  son  nom  , 
les  rênes  d'une  main  ferme,  rester  à  la  tête  des  Chape- 
rons et  de  la  force  armée  et  pêcher  ainsi  en  eau  trouble. 
Vous  croyiez  trouver  en  moi  Fhomme  qu*il  vous  fallait, 
et  vous  vous  trompiez,  mon  cher  Yandeobossch  ;  vous 
m'avez  fait  fort  légèrement  cette  proposition  sans  m'a- 
voir  étudié  avec  soin  et  vous  êtes  tombé  dans  Terreur 
sur  mon  compte.  —  Calmez-vous,  je  vous  prie,  et 
videz  la  timbale  que  je  vous  présente  de  bon  cœur  et 
amicalement,  comme  à  un  homme  loyal.  —  Quand 
j'agis ,  j'aime  à  agir  par  moi-même ,  ne  me  Bant  qu'à 
ma  propre  force  et  nullement  à  celle  des  autres,  et  ne 
suivant  que  l'opinion  qui  me  domine.  Vous  voyez  donc 
que  je  suis  iSoins  propre  à  servir  d'instrument  entre  ^o$ 
mains ,  que  vous  dans  les  miennes. 

—  Votre  sincérité  est  un  tant  soit  peu  offensante,  in* 
terrompit  Pierre  en  se  levant  avec  vivacité.  Croyez-vous 
déjà  être  assez  solidement  assis  pour  pouvoir  me  mena- 
cer et  me  railler? 

—  Oui,  Vandenbossch,  je  le  crois,  et,  qui  plus  est, 
j'en  suis  sûr!  Ne  vous  emportez  donc  pas ,  asseyez- voua 
et  laissez-moi  finir  tranquillement.  Déjà,  les  Chaperons, 
qui  assiègent  mes  tonnes  de  bière,  prononcent  mon  nom 
avec  des  acclamations  farouches  ;  depuis  des  années ,  je 
soutenais  les  pauvres,  j'ai  fait  distribuer  aujourd'hui  de 
l'argent  aux  nécessiteux  et  j'ai  su  gagner  les  syndics;  en 
un  mot ,  je  me  suis  peut-être  fait  plus  de  partisans  dans 
l'espace  d'un  seul  jour  que  vous  en  des  années;  car  l'ar- 
gent est  l'amorce  la  plus  sûre  pour  prendre  le  bas 
peuple,  et  moi  je  veux  en  répandre  et  non  pas  en  amas- 
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ler. Vous  êtes  étrangère  notre  ville, ce  n'est  pas  Tamour 
delà  patrie  ^  mais  le  désir  de  thésauriser  qui  vous  a  con-' 
duit  chez  nous  ;  votre  courage  ,  votre  expérience  de  la 
]perre  nous  ont  rendu  de  grands  services  ^  que  la  ville  a 
généreusement  récompensés.  Que  le  bonheur  de  Gand 
Tabandonne ,  qu'elle  soit  contrainte  de  se  soumettre , 
vous  la  quitterez  sans  bruit,  emportant  vos  richesses  sans 
vous  inquiéter  du  sort  qui  nous  sera  réservé.  lie  pou- 
voir nV  donc  de  prix  à  vos  yeux  que  pour  les  trésors 
qu'il  vous  permet  d'amasser.  Eh  bien ,  que  cette  source 
ne  coule  que  pour  vous  seul  !  Entassez  de  l'or,  je  vous 
cède  ma  part;  mais,  pas  une  ombre  de  pouvoir!  que 
celui-ci  n'appartienne  qu'à  moi  seul  ! 

—  Je  pense  que  vous  m'avez  compris  ,  poursuivit-il 
après  quelques  instants  de  silence,  entendant  la  main 
à  Vandenbossch ,  qui  la  saisit  avec  empressement  et 
la  serra  avec  force.  —  Eh  bien!  le  traité  est  conclu, 
et  nous  voilà»  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  dans  une  position 
amicale  qui ,  je  l'espère ,  ne  dégénérera  jamais  en  hosti- 
lité. J  ai  cependant  encore  deux  choses  à  vous  dire  :  la 
première ,  c'est  que  j'attache  beaucoup  de  prix  à  vos 
conseils,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre;  et  l'autre, 
c^est  que ,  dans  quelque  position  que  nous  puissions 
nous  trouver,  je  me  montrerai  toujours  reconnaissant 
envers  vous,  car  l'ingratitude  est  le  plus  noir  de  tous  les 
vices  qui  souillent  la  terre. 

—  Accouturaez-vous  cependant  à  la  supporter,  car  la 
reconnaissance  est  une  vertu  bien  rare  chez  les  hommes, 
dit  amèrement  Vandenbossch.  Mais ,  vous  m'avez  parlé 
avec  tant  de  franchise  ,  vous  m'avez  témoigné  tant  d'a- 
mitié qu'il  Faut  que  je  tâche  de  vous  rendre  la  'pareille  et 
que  je  me  propose  au  moins  pour  un  service  d'ami.  •— 
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Si  j'allais  demain  demander  pour  vous  la  main  d'Alice 
Everwein  ? 

—  Non  I  répondit  Froidement  Philippe. 

-—  You»  voulez  vous  charger  vous-même  de  la  com- 
mission ?  demanda  Pierre  dans  Vattente  d  une  réponse 
plus  explicite. 

—  Non!  répondit  sèchement  Artevelde. 

^*  Eh  bien,  quoique  vous  m'ayez  interdit  toute  espèce 
de  conseil,  quand  il  s'agit  de  vos  propres  affaires,  il 
ftiut  pourtant  que  je  vous  en  donne  encore  un  relative* 
ment  à  celle-ci.  «*-  Artevelde  se  tut  et  sembla  disposé  à 
l'écouter.  —  Ne  vous  hâtez  pas  trop,  imposez  silence  à 
votre  passion.  Je  connais  Roger  et  sa  fille,  son  amour 
paternel  ne  lui  permettrait  jamais  de  contraindre  Alice. 
La  jeune  fille  elle-même  — -  mais  vous  la  connaissez 
assurément  mieux  que  moi.  —  — 

-—  Poursuivez,  dit  impérieusement  Philippe. 

-—  Cest  une  femme  extraordinaire  »  elle  est  douce  et 
pieuse  comme  une  sainte ,  et,  en  même  temps,  ferme  et 
résolue.  -—  Elle  met  la  vertu  au-dessus  de  tout ,  et  il  suf- 
fit qu  elle  vousaitdit  «non  /  »hier,  pour  que,  à  plus  forte 
raison ,  elle  vous  fasse  encore  la  même  réponse  aujour» 
d'hui.  Laissez-lui  le  temps  de  la  réflexion  et  faites  lui 
sentir  d'abord  que  le  lion  peut  être  sanguinaire;  faites 
voler,  quoiqu'elles  n'aient  que  faiblement  participée  l'as» 
sassinat  de  votre  père ,  quelques  têtes  détestées  par  les 
Chaperons.  Emplissez  les  prisons  et  faites  planer  sur  des 
milliers  d'individus  le  glaive  du  bourreau  ;  répandez 
dans  les  cœurs  la  crainte  et  l'effroi  avant  que  votre  ven> 
geance  atteigne  Roger  Everwein.  —  Le  père  en  prison , 
la  mère  sur  son  lit  de  douleur,  la  fille  en  proie  à  la 
plus  cruelle  inquiétude  courra  du  chevet  de  la  malade 
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à  iliumide  cachot  du  prisonnier.  —  Présentez-lui  alors 
▼otre  main ,  et  elle  la  saisira  comme  son  unique  appui , 
comme  le  seul  moyen  de  sauter  son  père. 

—  Elle  saisira  ma  main  comme  son  unique  appui? 
murmura  Artevelde  à  demi-voix.  Elle  ne  deviendrait  ma 
femme  que  pour  sauver  son  père?  Dieu  m'aurait,  en 
vain,  donné  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  et  ce  ne  serait 
pas  pour  moi-même  que  ma  femme  me  prendrait? 

—  Laissez-là  ces  rêves  ,  ou  renoncez  à  Alice  ! 
Artevelde,  tout  pensif,  se  mit  à  marcher  à  grands  pas 

dans  la  chambre  et  ne  répondit  rien;  tout  à  coup,  il 
s'approcha  rapidement  de  Vandenbossch  :  — Ne  parlons 
plus  de  cela  ,  lui  dit*il ,  le  temps  m'apprendra  ce  que  je 
dois  faire. 

Plusieurs  syndics  entrèrent  en  ce  moment,  et  la  con* 
versatioa  roula  sur  d'autres  sujets. 


(Ha  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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EXGVRSIOUi  EN  BOHÉIE. 

PRAGUE, 

L'étude  des  lang^ue»  et  des  mœurs  des  peuples  qui 
nous  entourent  est  devenue  en  quelque  sorte  un  com- 
plément indispensable  au  système  d'éducation  actuel  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  tant  de  personnes 
braver  les  fatigues  des  voyages  les  plus  lointains.  Nos 
pères  voyageaient  peu  ,  et  la  répugnance  qu'ils  éprou- 
vaient à  se  déplacer  doit  être  attribuée  aux  mauvaises 
Toies  de  communication  et  à  la  lenteur  des  moyens  de 
transport.  Aujourd'hui  que  l'Europe  est  sillonnée  de 
grandes  routes^  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  de 
fleuves  rendus  navigables ,  le  goût  des  excursions  à 
l'étranger  s'est  considérablement  développé.  Chaque 
printemps  bon  nombre  de  touristes  se  mettent  en  route 
pour  parcourir  la  Suisse ,  l'Italie  ou  l'Allemagne  ;  un 
▼oyage  en  Orient  n'est  même  plus  un  événement  ex- 
traordinaire, depuis  que  des  bateaux  à  vapeur  font  en 
quelques  semaines  le  tour  de  la  Méditerranée. 

Par  suite  de  ces  facilités  de  communication  ,  il  existe 
bien  peu  de  contrées  en  Europe  qui  n'aient  été  visitées 
et  décrites.  La  Bohême  peut  être  mise  au  nombre  des 
pays  qui  ont  été  le  moins  explorés.  Elle  ne  présente 
point,  à  la  vérité  ,  des  sites  pittoresques  comme  la 
Suisse  et  leTyrol,  et,  à  l'exception  de  la  capitale,  aucune 
des  Tilles  que  l'on  y  voit  ne  renferme  des  monuments 
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soscepUbles  par  leur  aspect  de  faire  éprouver  des  iin« 
pressioDS  profondes.  Mais  si  la  Bohême  ne  peut  être 
rangée  parmi  les  pays  qui  méritent  le  plus  d'élre  visités, 
elle  est  cependant  digne  d'intérêt  sous  beaucoup  de 
rapports.  Habitée  par  une  nation  à  la  fois  industrielle 
et  guerrière^  elle  forme  l'un  des  États  les  plus  florissants 
de  l'empire  d'Autriche.  La  noblesse  est  éclairée  et  s'oc- 
cupe d'une   manière  louable  de  l'amélioration  et  de 
l'instruction   des  classes  inférieures;  elle  ne  dédaigne 
même  pas  de  se  livrer  à  l'industrie;  elle  lui  a  donné 
daos  ces  derniers  temps  une  impulsion  qui  a  considé- 
rablement contribué  à  son  développement. 

Sous  le  rapport  de  la  richesse  du  règne  minéral , 
ce  pays  est  on  ne  peut  plus  favorisé  par  la  nature  :  les 
mines  d'argent ,  de  cuivre,  de  fer,  etc. ,  y  abondent  et 
fDuraissent  de  nombreux  produits  qui  sont  exportés  dans 
d'autres  parties  de  l'empire  et  à  l'étranger.  Le  sol  est 
très-fertile;  les  routes ,  les  champs  sont  couverts  d'ar- 
bres fruitiers,  et  les  montagnes  d'épaisses  forêts  qui 
fournissent  en  abondance  du  bois  de  chauffage  et  de 
construction. 

La  Bohême,  sous  le  rapport  de  sa  constitution  phy- 
sique, présente  .l'aspect  d'un  véritable  bassin;  elle  est 
entourée  d'une  chaîne  de  montagnes,  et  Ton  trouve  à 
l'intérieur  plusieurs  monts  isolés  dont  quelques-uns  ont 
jusqu'à  800   toises  d'élévation.  Ces  montagnes  contri- 
buent à  rendre  la  température  beaucoup  plus  froide  que 
Ton  ne  devrait  s'y  attendre  eu  égard  à  la  situation  géo- 
graphique du  pays.  On  trouve  également  en  Bohême 
plusieurs  vastes  plaines  qui  furent  le  théâtre  de  plus 
d'un  combat  pendant  la  guerre  de  trente  ans. 
La  aiajoritë  de  la  population  est  d'origine  slave  et  a 
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conserve  son  ancien  dialecte  ;  cependant  la  langue  alle- 
mande est  d*un  usage*  presque  général^  et^  à  peu  d'excep- 
tions près,  elle  est  comprise  par  toutes  les  classes  de  la 
société.  La  Bohême  a  beaucoup  souffert  des  guerres 
religieuses  qui  ont  ensanglanté  le  dix-septième  siècle. 
Les  malheurs  qui  Taccablèrent  à  cette  époque  avaient 
réduit  à  800,000  habitants  une  population  de  plus  de 
trois  millions.  Depuis  Joseph  II,  les  lois  despotiques 
qui  la  régissaient  ont  été  considérablement  modifiées 
dans  le  sens  d'une  politique  plus  éclairée.  Les  sages 
mesures  prises  par  ce  monarque  ont  suffi  pour  relever 
ces  populations  de  Tétat  de  décadence  et  de  léthargie  où 
les  guerres  et  l'oppression  les  avaient  plongées.  Au- 
jourd'hui la  population  est  d'environ  quatre  millions 
d'âmes;  de  nombreuses  fabriques  se  sont  établies  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Ce  sont  principalement  des 
manufactures  de  cristaux  et  de  verres  de  couleurs  qui 
ont  acquis  en  Europe  une  réputation  justement  mé* 
ritée;  car,  sous  le  rapport  de  la  vivacité  des  couleurs  on 
n'a  pu  ,  jusqu'à  présent ,  parvenir  dans  aucun  autre 
pays  à  obtenir  des  produits  de  ce  genre  aussi  parfaits. 

L'amélioration  des  voies  de  communication  marche 
de  front  en  Bohême  avec  les  progrès  de  l'industrie; 
d'excellentes  routes ,  des  canaux  et  un  chemin  de  fer  à 
rainures  de  30  à  40  lieues  de  développement,  traversent 
le  territoire. 

Le  voyageur  y  trouve  des  moyens  de  transport  nom- 
brelix  et  à  bon  marché  ;  outre  les  diligences  exploitées 
par  le  gouvernement,  il  y  a  dans  toutes  les  villes  des 
voitures  de  louage  appelées  Landkutêcher^  qui  voua 
conduisent  pour  peu  d'argent  dans  toutes  les  directions. 
Ces  voitures  sont  fort  convenables  pour  les  personnes 
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qui  n'aiment  pointa  Toyager  la  nuit;  chaque  8oir  après 
atoir  foit  15  à  18  lieues  ,  on  s'arrête  dans  une  auberge 
pour    y     coucher.    Il   existe   encore    un    moyen    de 
transport  beaucoup  plus  prompt ,  et  qui  est  également 
à  fort  bon  compte.  C'est  une  espèce  de  poste  établie  par 
les  aubergistes  sur  toutes  les  grandes  routes  qui  se  diri- 
gent vers  Prague.  Les  voitures  destinées  à  transporter 
les  voyageurs  sont  appelées  Gesehchaft  Wagen,  voitures 
de  société  ;  les  plus  grandes  peuvent  contenir  9  per- 
sonnes, et  sont  attelées  de  3  chevaux.  A  chaque  sta- 
tion Ion  change  de  voiture ,  et  de  chevaux  ;  les  stations 
sont  fort  éloignées  Tune  de  l'autre ,  de  sorte  qu'à  cha- 
cune d'elles  on  fait  un  repas,  et  les  aubergistes  s'assurent 
de  cette  manière  un  certain  nombre  d'hôtes. 

Cest  de  ce  moyen  de  transport  que  j'ai  fait  usage 
pour  me  rendre  de  Brûnn,  capitale  de  la  Moravie,  à 
Prague.  La  distance  qui  sépare  ces  deux  villes  est  de  50 
à  60  lieues ,  et  l'on  parcourt  ce  trajet  considérable  pour 
la  modique  somme  de  15  francs. 

En  Bohème^  et  généralement  dans  toute  l'Allemagne, 
les  voyageurs  sont  très-empressés  à  faire  connaissance 
entre  eux.  Avant  le  premier  relais  presque  toutes  les 
personnes  qui  se  trouvent  dans  une  voiture  publique 
ont  fait  connaître  leur  nom  ,  leur  profession ,  voire 
même  le  motif  de  leur  voyage.  On  ne  se  renferme  pas 
dans  un  quant  à  soi  égoïste  comme  chez  nous  où  souvent 
l'on  parcourt  d'assez  grandes  distances  sans  s'adresser  la 
parole.  Il  y  a,  du  reste,  plus  de  bonhomie  que  de  curiosité 
dans  cette  manière  tout  intime  de  lier  conversation. 

Pour  mon  compte  je  tiens  beaucoup  du  caractère 
national  sous  le  rapport  d'une  extrême  réserve  à  l'égard 
de  personnes  inconnues  ,  de  sorte  que  j'étais  peu  em- 
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pressé  à  entrer  en  relation  avec  mes  compagnons  de 
voyage.  Toutefois  je  ne  pouvais  souvent  résister  aux 
questions  obséquieuses  qui  m'étaient  adressées  ,  et 
lorsque,  je  disais  à  quel  pays  j'appartenais,  j'avais  la 
mortification  de  rencontrer  plus. d'un  individu  qui  igno- 
rait^  entièrement  où  est  située  la  Belgique.  Il  est  vrai 
que  ces  personnes  étaient  d'honnêtes  marchands  de 
Prague  et  de  Caristad,  fort  peu  au  courant  de  la  poli- 
tique et  des  révolutions  survenues  en  Europe  depuis  dix 
ans.  En  revanche^  j  eus  occasion  de  parcourir  une  route 
assez  longue  en  compagnie  d'un  prêtre  parfaitement 
instruit  de  tout  ce  qui  concerne  la  Belgique  ;  je  doute 
ipême  que  chez  nous  l'on  rencontre  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques aussi  bien  au  courant  de  l'histoire  et  des 
affaires  fie  la  Bohême  et  de  l'Autriche.  Il  parlait  de  notre 
révolutioix  et  de  l'acceptation  des  ^  articles  comme 
un  homme  qui  a  suivi  attentivement  la  marche  de  nos 
événements  politiques.  Je  dois  l'avouer  ici ,  notre  clergé 
ne  jouit  pas  d'une  très-haute  considération  aux  yeux  de 
ses  confrères  d'Allemagne  ;  il  est  généralement  regardé 
comme  fanatique  et  peu  éclairé.  Le  clergé  allemand ,  à 
la  yérité ,  se  permet  des  licences  qui  ne  seraient  point 
tolérées  chez  nous  ;  il  porte  un  costume  tout  à  fait  dif- 
férent de  celui  de  nos  prêtres  ;  son  vêtement  ordinaire  se 
compose  d'un  chapeau  rond ,  d'une  ccavate  blanche , 
d'une  redingote  de  couleur  foncée ,  d'un  pantalon  collant 
a^vec  de  petites  bottes  au  dessus  ^  ce  genre  de  chaussure 
est. même  le  seul  signe  qui  distingue  le.  costume  d'un 
ecclésiastique  de  celui  d'un  laïque.  La  soutane  et  le  cha- 
peap  à  trois  cornes  y  sont  entièrement  hors  d'usage.  Le 
clergé  allemand  diffère  tout  autant  du  nôtre  sous  le 
rappprt  de  la  manière  de  vivre. 
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Plusieurs  journaux  ée  Paris  ont  lancé  ranathème 
contre  Fabbé  de  Lamennais,  qui,  désireux  sans  doute  de 
goûter  un  peu  des  joies  mondaines  de  la  société,  a 
assisté  cet  hiver  à  une  représentation  de  M^^®  Rachel.  En 
Belgique  toute  la  presse  éatholique  s'est  émue  de  ce  que 
le  nonce  du  S^ Père  a  paru ,  pendant  quelques  instants, 
à  un  bal  de  la  cour. 

Eo  Allemagne  on  est  beaucoup  plus  tolérant  sous  ce 
rapport.  Tout  le  haut  etle  ixas  clergé  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'aller  au  théâtre',  et,  qui  plus  est,  d'assister  à 
un  bal ,  et  cette  manière  de  vivre  toute  mondaine  n'est 
I  objet  d'aucune  critique.     •  ' 

Lorsque  je  fis  cet  hiver  la  route  de  Briïnn  à  Prague, 
les  champs  étaient  couverts  de  neige;  pendant  près  de 
40  heures  que  dura  ce  trajet ,  il  ne  cessa  point  un  seul 
instant  de  neiger.  Le  service  des  voitures  publiques  a  du 
reste  toujours  lieu  mémepar  les  plus  mauvais  temps;  les 
voitures  sont  très^légères  et  attelées  d'excellents  chevaux 
qui  parcourent  au  trot  des  relais  de7  à  8  lieues.  Lorsque 
la  neige  s'amoncelle  au  point  d'entraver  la  circulation 
des  voitures ,  on  fait  usage  'de  traîneaux.  Ce  mode  de 
voyage  est  très-agréable,  il  est  peu  fatigant,  et  s'opère 
avec  une  grande  rapiiikté'. 

La  route  de  Brûnn  a  Prague  traverse  un  pays  riche,  et 
qui  présente  des  sites  très-pittoresques  en  plusieurs 
endroits.  Elle  est  bien  eMreCenue  et  formée  de  pierres 
concasses  comme -toutes»  ^les'routes  d'Allemagne;  elle 
est  bordée  d'arbres  fruitiers,  et  des  bornes  très-rappro- 
chées  indiquent  les  distances.  A  chaque  descente  un 
peu  rapide,  uu  poteau,  surmonté  d'un  écriteau,  prescrit 
f  enrayer  les  voitures  sous  peine  d'amende.  Cette  or- 
doooaoqe  est  scrupuleusement  observée  par  les  postillons, 


Digitized  by  VnOOQ IC 


—  40  — 
el  comme  tes  côtes  sonl  très-nombreuses  ,  ils  mettent  à 
chaque  instant  pied  à  terre  pour  cette  opération.  Outre 
les  soins  que  la  police  prend  de  préseryer  en  route  tes 
voyageurs  de  tout  accident,  elle  empêche  les  aubergistes 
de  les  exploiter.  Dans  chaque  hôtel  se  trouve  attachée  à 
la  muraille  la  carte  des  prix  du  logement,  du  chauflFage^ 
des  différents  mets  et  des  boissons.  Il  n'existe  dans  aucun 
hôtel  de  tables  d'hôte,  de  sorte  que  Ton  mange  toujours 
à  la  carte;  les  mets  que  Ton  peut  se  procurer  ne  sont 
guère  de  nature  à  plaire  à  un  palais  délicat.  Tous  les 
ragoûts  sont  assaisonnés  d  anis ,  que  Ton  met  même  en 
abondance  dans  le  pain;  ce  goût  est  des  plus  désagréa- 
bles. La  carte  n'offre  pas  du  reste  une  grande  variété  de 
mets.  Un  bouilli  avec  différentes  sauces,  des  choux  ,  du 
gibier  ou  de  l'oie;  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  tous  les 
hôtels.   Leslowits  ,  Hohenmath,  Zwitteau  ,  forment  les 
différentes  stations  ;  ce  sonl  de  petites  villes  de  sept  à 
huit  mille  habitants.    Elles  présentent  une  apparence 
générale  d'aisance,  les  maisons  sont  blanches  et  propres, 
et  leur  façade  se  compose  d'une  galerie  en  forme  d'ar«- 
cade.  On  traverse  la  petite  ville  de  Kollin ,  devenue 
célèbre  par  la  bataille  livrée  sous  ses  murs  en  1767. 
Cette  bataille  rappelle  un  fait  historique  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  célèbre  régiment  de  dragons  belges 
connu  sous  le  nom  de  dragons  de  Latour.  Ce  régiment 
venait  d'être  nouvellement  formé,  et   était   composé 
de   wallons;  au  moment  où    le  feld-maréchal   Daun, 
désespérant  du   succès   de   la  bataille,  allait   donner 
l'ordre  de  la    retraite,   le  commandant    de   ce  régi- 
ment de  dragons  vint  offrir  d'aller  enlever  une  batterie 
ennemie  qui  causait  les  plus  grands  ravages  dans  les 
rangs   de    l'armée  autrichienne.   Plusieurs  régiments 
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allemands ,  malgré  leurs  efforU  réitérés ,  n'avaient  pu 
parvenir  à  «^emparer  de  cette  batterie  ;  de  sorte  que  le 
feld-maréchal  Daun  répondit  avec  dédain  à  cette  propo- 
sition :  a  Comment  pouvez-vous  espérer  qu'un  régiment 
)>de  blancs-^becs  comme   le  vôtre  réussisse  dans  une 
neotreprise  devant  laquelle  ont  échoué  nos  meilleurs 
>»régiments    de  cavalerie  composés  des  plus   anciens 
Dsoldats?  »  Le  maréchal  céda  cependant  aux  instances 
du  colonel  des  dragons  wallons,  et  la  batterie  fut  enlevée 
à  la  première  charge  avec  une  intrépidité  sans  exemple. 
Ce  fait  d  armes  mémorable  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  action  glorieuse, 
Uarie-Tliérèse  conféra  au  régiment  un  privilège  qu'il  a 
conservé  jusqu'aujourd'hui  ,  celui  de  ne  pas  porter 
moustaches,  voulant  ainsi  faire  allusion  à  l'expression 
dont  le  maréchal  Daun  s'était  servi. 

Bômiche  Brod  est  la  dernière  station  de  poste  avant 
d'arriver  à  Prague.  La  distance  qui  sépare  ces  deux 
villes  est  de  quatre  milles,  environ  huit  lieues;  la 
grande  quantité  de  neige  dont  la  route  était  couverte , 
nous  fit  mettre  près  de  6  heures  à  parcourir  ce  trajet. 
11  était  10  heures  du  soir  lorsque  notre  voiture  arriva 
aux  portes  de  Prague. 

Prague  est  sans  contredit  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  belles  villes  d'Allemagne;  à  son  nom  se  rat- 
tache une  foule  de  souvenirs,  et  de  tout  temps  elle 
brilla  dans  l'histoire.  Les  guerres  et  les  révolutions 
dont  la  Bohème  fut  le  théâtre  ont  fait  déchoir ,  à  la 
vérité ,  cette  belle  ville  du  rang  qu'elle  occupait  jadis. 
Quoiqu'elle  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
capitale ,    cette    pompeuse    dénomination    n'est    plus 
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pour  elle  qu'un  vain  litre*,  depuis  que  la  Bohême  a  passé 
sous  la  dominalion  autrichienne.  La  race  des  rois  qui 
la  gouvernait  jadis  est  éteinte  ;  les  membres  de  la  haute 
noblesse  retenus  à  Vienne  par  les  devoirs  de  leurs 
charges  ou  par  les  plaisirs  qu'offre  cette  belle  capitale  , 
Tiennent  rarement  habiter  lessomptueuz  palais  de  leurs 
pères.  Prague  n'en  a  cependant  pas  moins  conservé  un 
aspect  de  majesté  qui  frappe  vivement  le  voyageur 
entrant  pour  la  première  fois  dans  ses  murs. 

C'est  surtout  pour  les  amateurs  d'antiquités  et  d'ar- 
chitecture gothique  que  cetteville  présente  un  grand 
intérêt.  Dans  plusieurs  quartiers  les  maisons  ,  les  monu- 
ments ont  conservé  leurs  formes  an  ciennes^  et  n'ont  point 
subi  les  modifications  d'une  architecture  moderne,  sy- 
métrique et   raide,  privée  de^  la  variété  que  l'œil  se 
plaît  à  trouver  dans  les  constructions    du  moyen-âge. 
Prague  est  formée  de  quatre  villes  :  la  ville  neuve ,  la 
ville  des  Juifs ,  l'ancienne  ville  et  la  petite  ville  ;  cette 
dernière  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Moldau.  La 
nouvelle  ville  est  entièrement  bâtie  dans  le  goût  mo- 
derne; les  rues  sont  larges,  bien  percées  et  bordées 
d'élégants  édifices.  La  place  d'armes  est  sans  contredit 
l'une  des  plus  grandes  qui  existent,  et  la  rue  appelée  le 
Graben  peut  être  comparée  aux  plus< belles  rues  des  pre- 
mières capitales  de  l'Europe.  Le  Cheval  Noir  et  la  Maison 
Rouge,  situés  dans  cette  rue,  sont  les  deux  meilleurs 
hôtels  de  Prague.  Le  Cheval  Noir  surtout  est  parfaite- 
ment tenu,  Ton  y  jouit  de  tout  le  comfort  que  l'on  ren- 
contre ordinairement  dans  les  bons  bôtelsen  Allemagne. 
Chaque  étage  a  son  service  particulier  de  domestiques. 
Xes  appartements  sont  bien  meublés  ,  et;  grâce  à  de 
doubles  fenêtres  et  à  un  énorme  poêle  de  faïence  que 
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Ton  chaufiFe  à  l'extérieur  de  la  chambre ,  on  ne  souffre 
aucunenaent  du  froid  même  pendant  les  hivers  les  plus 
rigoureux.  Ce  système  de  chauffage  est  agréable  et  en 
même  temps  fort  économique ,  car  la  chambre,  une  fois 
chauffée  le  matin ,  conserve  une  température  suffisante 
pendant  toute  la  journée. 

On  ne  peut  accorder  les  mêmes  éloges  aux  lits  aile* 
mands;  on  ignore  complètement  en  Allemagne  les  dou- 
ceurs d'un  bon  lit.  Ils  sont  ordinairement  garnis  d'une 
couverture  en  coton  au-dessus  de  laquelle  on  place  un 
édredon.  Dans  plusieurs  hôtels  ,  principalement  en 
Bohême,  la  couverture  est  considérée  comme  un  objet 
superflu,  et  l'on  se  contente  de  couvrir  le  lit  d'nii 
édredon  garni  d'un  drap  fixé  au  moyen  de  cordons.  Le 
voyageur  qui  parcourt  l'Allemagne  ne  peut  réellém'ebt  se 
dispenser  de  se  munir  d'une  garniture  de  lit  complète , 
ce  qui  du  reste  est  un  usage  assez  géniéralement  admis 
dans  CQ  pays. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Prague,  je  m'em- 
pressai de  me  diriger  vers  une  hauteur  qui  domine 
toute  la  ville  et  une  partie  du  cours  de  la  Moldau. 
Le  palais  du  Radschim  et  la  cathédrale  sont  situés  sur 
cette  hauteur.  La  neige  avait  cessé  de  tomber  ;  un  bril- 
lant soleil  dont  les  rayons  avaient  tout  l'éclat  de  ceux 
d'un  soleil  d'été  sans  en  avoir  l'ardeur ,  répandait  des 
flots  de  lumière  sur  la  ville  et  les  campagnes  eriviron- 
nantes.  Le  panorama  qui  se  déroule  majestueusement 
du  sommet  de  cette  montagne  est  d'une  beauté  impo- 
sante. Des  églises  d'une  architecture  gothique^  des  palais 
d'un  aspect  grandiose  se  font  remarquer  au  milieu  des 
groupes  de  maisons.  Les  îles  dont  la  Moldau  est  par- 
semée contribuent  à  embellir  le  tableau  ;  ces  îles  sont 
couvertes  d'habitations  et  de  jardins  plantés  d'arbres  et 
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d'arbustes,  et  doivent  produire  en  été  un  effet  ravissant. 
Dans  le  lointain  on  ?oit  les  hauteurs  où  fut  livrée  la 
bataille  de  Prague,  et  Ton  aperçoit  le  monument  élevé 
par  Frédéric  à  Schwerin ,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux. 
Ce  monument  est  construit  à  Tendroit  où  le  vieux  ma- 
réchal tomba  en  héros,  percé  de  quatre  biscaïens  au 
moment  où,  saisissant  un  drapeau,  il  se  précipitait 
à  la  tète  de  ses  troupes  vers  lendroit  où  le  feu  était  le 
plus  meurtrier. 

Toute  la  Bohême  est  en  quelque  sorte  un  vaste  champ 
de  bataille  qiii  rappelle  à  chaque  pas  le  souvenir  de  Fré- 
déric. En  contemplant  ces  plaines  qui  furent  témoins  de 
&es  nombreuses  victoires ,  on  ne  peut  s  empêcher  d  ad- 
mirer ce  grand  homme.  Mis  en  parallèle  avec  Napoléon» 
il  ne  perd  pas  à  ce  rapprochement,  car  lui,  chef  d'un 
Etat  de  second  ordre,  dont  la  population  à  cette  époque 
était  de  5  à  6  millions  d'âmes  tout  au  plus ,  n*a-t-il  pas 
soutenu  la  guerre  contre  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  et  battu  leurs  armées?  De  quel  génie  ne  fal- 
lait-il pas  être  doué  pour  lutter  contre  des  forces  aussi 
imposantes;  et  quelles  difficultés  ne  dut-il  pas  éprouver 
à  se  créer  des  ressources  pour  entretenir  cette  lutte  glo- 
rieuse de  sept  ans  ?  S'il  ne  s'est  pas  signalé  par  la  con- 
ception de  ces  grands  mouvements  stratégiques  pleins 
de  hardiesse  qui  firent  la  gloire  et  la  fortune  de  Napo- 
léon ,  personne  mieux  que  lui  n'a  connu  l'art  de  diriger 
les  manœuvres  des  troupes  sur  un  champ  de  bataille , 
et  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  la  tactique  furent  utiles  à 
Napoléon  lui-même.  L'exemple  de  la  Prusse  sous  Fré- 
déric figurera  toujours  dans  l'histoire  comme  une  preuve 
remarquable  de  ce  que  peut  un  pays  d'une  médiocre 
étendue ,  d'une  population  peu  nombreuse  lorsqu'il  est 
dirigé  par  un  homme  de  génie. 
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Le  palais  impérial  du  Radschim  qui  se  trouve  sur  la 
montagne  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  rappelle  d'autres 
souvenirs;  il  fut  habité  jadis  par  les  rois  de  Bohême.  Ce 
palais  est ,  sans  contredit ,  un  des  plus  yastes  édifices 
qui  eiisVent ,  mais  il  ne  présente  rien  de  remarquable 
sous  le  rapport  de  son  architecture,  qui  n'est  ni  élégante 
DÎ  grandiose.  C'est  un  yaste  bâtiment  irrégulier  renfer- 
mant plus  de  huit  cents  pièces  et  quatre  grandes  salles  : 
la  salie  du  couronnement,  qui  est  décorée  avec  une 
grande  richesse,  celle  où  siègent  les  membres  des  États 
du  royaume.  L'ordre  des  paysans  a  aussi  ses  représen- 
tants à  la  diète  de  Bohème ,  et  l'on  remarque  dans  cette 
salle  les  modestes  bancs  de  bois  qui  leur  sont  destinas  ; 
ces  bancs  forment  contraste  avec  les  sièges  rembourrés 
des  seigneurs  et  barons.  La  salle  de  bal,  dite  l'Espagne, 
est  d'une  dimension  extraordinaire  ;  elle  peut  contenir 
environ  quatre  mille  personnes.  La  quantité  de  lustres 
et  de  candélabres  destinés  à  l'éclairer,  est  vraiment  pro- 
digieuse. On  porte  à  quatre  mille  le  nombre  de  bougies 
dont  on  fit  usage  lors  du  dernier  bal  qui  fut  donné  à  l'oc- 
casion du  couronnement  de  l'empereur  Ferdinand. 

Le  palais  renferme  aussi  une  grande  quantité  de  ta- 
bleaux, dont  les  plus  remarquables  appartiennent  à 
recelé  flamande;  toute  une  salle  est  lambrissée  de  toiles 
de  Jordaens. 

L'Allemagne  possède  plusieurs  des  meilleurs  tableaux 
de  nos  grands  maîtres  ;  et  il  faut  vraiment  avoir  vu  les 
magnifiques  musées  de  Vienne ,  de  Munich  et  de 
Dresde,  pour  se  former  une  juste  idée  du  génie  de 
Rubens ,  de  Yandyck,  de  Teniers,  etc. 

Dans  la  cour  du  Radschim  un  monument  très-simple 
indique   la  place  où  fut  commis  un  horrible  attentat. 
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Peadaiit  les  guerres  religieuses  du  dix-sepUèine  siècle, 
les  magistrats  de  Prague  fureut  accusés  d^avôir  contracté 
une  alliance  sécrète  avec  lempereur  Mathias.  Le  peuple 
en  fureur  pénétra  dans  rappartement  du  Radschim  où 
les  magistrats  étaient  réunis.  Ces  derniers  essayèrent  en 
vain  de  faire  entendre  leurs  yoix  au  milieu  des  cris 
d'une  populace  effrénée  et  excitée  par  le  fanatisme; 
elle  se  rua  sur  eux  et  les  précipita  par  les  fenêtres.  L'ap- 
partement où  se  passa  cette  scène  tragique  a  été' conservé 
religieusement  dans  le  même  état  où  il  était  à  cette 
époque. 

Le  second  étage  du  palais  rappelle  des  souvenirs  plus 
récents  ;  il  fut  habité  par  Charles  X  ;  il  y  vécut  d'une 
manièi*e  toute  bourgeoise ,  entouré  de  quelques  servi* 
leurs  fidèles,  qui  ne  l'avaient  point  abandonné  dans 
l'adversité.  Les  vastes  appartements  du  Radschim,  dignes 
de  servir  de  demeure  à  une  cour  somptueuse ,  étaient 
peu  en  harmonie  avec  la  situation  du  vieux  roi  déchu, 
plus  d'une  fois  en  parcourant  ces  salles  et  ces  cours  dé- 
sertes ne  dut- il  pas  réfléchir  à  l'éternelle  mobilité  des 
choseshumaines  qui  l'avaient  placé,  lui  roi  sans  royaume, 
dans  un  palais  privé  de  ses  princes? 

Non  loin  du  Radschim  s'élève  la  cathédrale,  vieil  édi* 
fice  gothique  aux  formes  imposante^.  Les  bombes  lancées 
par  l'armée  prussienne  lors  du  siège  de  Prague  en  1757 
n'ont  point  épargné  ce  beau  monument  ;  on  aperçoit 
encore  les  traces  des  dégâts  qu'elles  occasionnèrent  ; 
l'intérieur  de  l'église  est  un  véritable  musée  historique  ; 
on  y  remarque  plusieurs  tombeaux  d'argent,  de  bronze, 
de  marbre,  ciselés  par  les  mains  d'habiles  artistes.  Parmi 
ces  tombeaux  le  plus  remarquable  par  sa  richesse  est 
celui  de  S^  Jean  Népomucène.  Personne  n'ignore  This* 
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toîre  de  ce  Saint  martyr  que  Venoeslas ,  roi  de  Bohême, 
Si  jeter  dans  la  Moldau ,  après  lui  avoir  fait  subir  d'hor- 
ribles tourments  ^  dans  le  but  de.  lui  arracher  les  secrets 
de  la  confession  de  la  reine. 

Les  ossements  de  ce  saint  sont  renfermés  dans  une 
châsse  d'argent  entourée  par  huit  angçs  d  argent  massif 
qui  soutiennent  des  draperies  du  même  métal.  Ce  ma- 
gnifique monument  a  été  élevé,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, par  le  chapitre  de  la  cathédrale  qui  possède  d'im- 
menses richesses.  Dans  l'une  des  chapelles  Ton  voit  la 
place  où  fut  assassiné  par  son  frère ,  Venceslas ,  roi  de 
Bohême  :  cette  chapelle  est  richement  lambrissée  de 
chrysolilhes  et  de  pierres  d  agate. 

L  église  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  ducs  et 
rois  de  Bohême  ;  une  infinité  de  reliques  et  d  antiquités 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  fragment  d'un  orne- 
ment du  temple  de  Salomon  ;  il  faut  du  reste  être  doué 
d'une  foi  bien  robuste  pour  ne  point  douter  de  l'authen* 
ticité  de  cet  objet. 

Non  loin  de  la  cathédrale  se  trouve  la  chapelle  de 
S^^  Jeanne ,  qui  est  bâtie  exactement  sur  le  même  plan 
que  la  célèbre  chapelle  de  ce  nom  à  Venise  ;  rien  n'est 
plus  charmant  que  ce  bijou  d'architecture  gothique. 

Parmi  un  grand  nombre  d'églises  qui  se  distinguent 
toutes  par  leurs  richesses  ,  l'une  des,  plus  remarquables 
est  Téglise  des  Jésuites  dont  l'intérieur  est  entièrement 
de  marbre;  Tod  y  voit  le  tombeau  de  Ticho-Brahé , 
célèbre  astronome  Danois^  qui  professa  longtemps  l'as- 
trooomie  à  funiversité  de  Prague  ^  et.  fut  inventeur  d'un 
système  du  monde,  connu  sous  son  nom.  Il  serait  trop 
long  de  parler  ici  de  toutes  les  églises  qui  méritent  d'être 
citées. 
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La  pelite  TÎHe  est  réunie  à  l'ancienne  par  un  pont  de 
600  mètres  de  longueur  établi  sur  ia  Moldau  ;  une  croix 
de  cuivre  indique  la  place  où  S*  Jean  Népomucène  fut 
précipité  dans  ce  fleuve.  Le  pont  est  orné  des  deux  côtés 
de  statues  et  de  groupes  de  saints. 

La  ville  de  Prague  fut  de  tout  temps  renommée  pour 
les  savants  qui  ont  vu  le  jour  dans  son  sein  ;  c'est  en 
effet  une  ville  toute  studieuse.  L'aspect  sérieux  de  ses 
rues,  larchitecture  sévère  de  ses  monuments,  semblent 
inviter  à  l'étude  et  à  la  méditation.  I^  yille  renferme 
un  grand  nombre  d'établissements  scientifiques  et  lit- 
téraires ;  elle  possède  plusieurs  collèges  et  une  université 
très-célèbre ,  dont  les  cours  sont  suivis  par  plus  de  trois 
mille  élèves. 

L'instruction  du  peuple  à  Prague  et  dans  toute  la  Bo- 
hême est  extrêmement  soignée.  La  loi  impose  en  quel- 
que sorte  aux  parents  l'obligation  d'envoyer  leurs  en- 
fants à  l'école.  Les  écoles  sont  dirigées  par  des  instituteurs 
à  la  nomination  du  gouvernement;  elles  sont  placées 
sous  la  surveillance  du  curé  de  la  paroisse  qui  est  chargé 
spécialement  de  l'enseignement  religieux.  Les  enfants 
reçoivent  l'instruction  dans  ces  écoles  moyennant  une 
légère  rétribution.  Lorsqu'ils  appartiennent  à  des  parents 
indigents ,  cette  rétribution  est  payée  par  la  commune. 

Il  existe ,  je  crois  ,  peu  de  pays  qui  possèdent  un  aussi 
grand  nombre  d'écoles  primaires  que  la  Bohême  :  on  en 
compte  jusqu'à  2^600. 

Le  mode  d'enseignement  que  Ton  suit  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  en  Autriche,  tend  évidem- 
ment à  étouffer  autant  que  possible  les  premiers  germes 
de  l'ambition  ,  et  le  gouvernement  atteint  parfaitement 
son  but ,  car  cette  passion  ,  mobile  des  grandes  actions, 
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maU  qui  ne  lait  pas  toujours  le  bonheur  des  hommes , 
est  peu  développée  dans.les  États  soumis  à  la  domination 
autrichienne. 

On  ne  parvient  aux  emplois  civils  qu'après  s'être  livré 
pendant  une  partie  de  sa  jeunesse  à  des  études  longue» 
et  solides.  Dans  la  carrière  militaire^  les  décorations 
«accordent  si  difficilement ,  et  Ton  doit  pour  les  obtenir 
se  faire  remarquer  par  des  actions  d'éclat  tellement  signa- 
lées ,  qu'on  n'ose  pour  ainsi  dire  point  ambitionner  ces 
marques  de  distinction. 

Cet  état  de  fièvre  continuel ,  ce  malaise  moral  qui 
tourmente  la  plupart  des  hommes  dans  les  pays  soumis 
comme  la  Belgique  au  régime  constitutionnel,  est  tout  à 
lait  ignoré  en  Autriche.  Ainsi  le  peuple  y  est  matérielle- 
ment  le  plus  heureux  de  la  terre  ;  mais  il  est  fort  dou- 
teux que  ce  peuple  parvienne  jamais  à  donner  une  im- 
pulsion quelconque  au  monde  ,  quoiqu'il  appartienne, 
en  grande  partie ,  surtout  en  Bohême  et  en  Hongrie  ,  à 
des  races  pleines  d'énergie. 

Si  les  Etats  soumis  à  la  domination  autrichienne  ne 
restent  pas  en  arrière  des  progrès ,  c'est  que  le  gouver- 
nement sait  habilement  profiter  de  toutes  les  découvertes 
importantes  qui  se  font  chez  les  peuples  où  le  mouve- 
ment des  esprits  est  excité  par  un  système  d'éducation 
et  des  institutions  toutes  différentes. 

Outre  de  nombreux  établissements  d'instruction  , 
Prague  possède  un  musée  national  qui  renferme  une 
galerie  de  tableaux  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
On  Toil  dans  plusieurs  palais  des  collections  d'objets 
d'art  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Quant  aux  promenades,  elles  sont  fort  belles,  mais 
je  me  trouvais  à  Prague  dans  une  saison  où  l'on  ne  pou- 
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yait guère  se  former  uaé  juste  idée  de  tout  le  eharme 
que  ces  promenades  doivent  offrir  lorsque  les  arbres  sont 
couverts  de  leur  feuillage. 

Parmi  les  édifices  de  Prague  je  ne  dois  pas  oublier  de 
citer  le  théâtre;  ce  bâtiment  est  vaste ,  mais  d'une  appa- 
rence très-modeste  à  l'extérieur;  quant  à  l'intérieur  il 
est  décoré  avec  goût  et  simplicité;  ce  théâtre  est  destiné 
particulièrement  aux  représentations  d'une  troupe  alle- 
mande ;  cependant  Ton  y  joue  quelquefois  des  pièces 
en  langue  bohème. 

Les  acteurs  de  la  irobpe  allemande  sont  fort  bons; 
on  y  remarque  plusieurs  sujets  distingués  qui  ne  seraient 
pas  déplacés  sur  les  théâtres  de  Vienne. 

Le  spectacle  commence  à  7  heures  et  finit  à  9;  il  se 
compose  presque  toujours  d'une  seule  pièce,  et  cela  est 
bien  préférable  à  l'usage  suivi  chez  nous  de  représenter 
souvent  dans  une  même  soirée  plusieurs  pièces  dont  la 
longue  succession  fatigue  à  la  fois  et  les  spectateurs  et 
les  acteurs.  Ces  représentations  qui  se  prolongent  fort 
avant  dans  lanuit,  empêchent  bien  des  personnes  d'y 
assister  ;  c'est  surtout  en  été  que  l'on  recule  devant  l'idée 
d'aller  s'enfermer  pendant  cinq  ou  six  heures  dans  une 
espèce  de  fournaise. 

En  Allemagne^  même  dans  les  villes  de  second  ordre, 
les  théâtres  sont  toujours  combles.  Le  goût  des  spec- 
tacles est  très-répandu  ,  et  le  prix  peu  élevé  des  places 
contribue  puissamment  à  attirer  la  foule.  Le  spectacle, 
qui  est  chez  nous  un  plaisir  assez  coûteux ,  est  mis  ea 
Allemagne  à  la  portée  des  moindres  classes  de  la  société. 
L'entrée  du  premier  parterre ,  place  qui  correspond  à 
notre  parquet ,  est  de  l  fr.  à  1-50  ;  une  place  au  par- 
terre coûte  50  à  60  centimes  ;  il  existe  d'autres  places 
à  meilleur  marché  encore.  Pour  de  si  modiques  sommes 
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OQ  peut  se  procurer  le  plaisir  d'assister  à  la  représenia- 
tion  de  Tua  des  chefs-d'œuvre  de  Goethe ,  de  Schiller, 
deKotzebue,  ou  d*uD  opéra  de  Mozart^  deWeber,deMer*f 
cadaote^  deDônîzetti.  Les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  ces  deux  derDÎers,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres 
compositeurs  italiens,  ont  été  arrangées  pour  la  scène  al- 
lemande et  sont  extrêmement  populaires  en  Allemagne. 

Il  existe  en  ce  pays  un  genre  de  pièces  que  Ton  peut 
comparer  aux  Yaudevilles  français  ;  ce  sont  des  tableaux 
de  mœurs  pris  pour  la  plupart  dans  les  scènes  de  la  vie 
du  peuple.  Ces  pièces  sont  mêlées  de  chant  et  de  dialo- 
gues bouflFons;  elles  sont  faites  pour  les  théâtres  des 
faubourgs  de  Vienne.  J'ai  assisté  à  Prague  à  la  représen- 
tatioo  de  l'une  de  ces  pièces ,  intitulée  :  Les  trois  Vagn^ 
bonds;  les  mœurs  populaires  y  étaient  dépeintes  avec 
tant  de  vérité ,  et  elle  présentait  une  telle  variété  de  ta- 
bleaux qu'elle  était  de  nature  à  intéresser  vivement  et 
à  exciter  la  plus  franche  gaieté.  Cette  pièce  était  mêlée 
de  chants  d'une  mélodie  toute  allemande.  Les  acteurs 
aYaient  en  général  peu  de  voix,  mais  jamais  un  son  dis- 
cordant ne  venait  frapper  désagréablement  l'oreille;  les 
Toix  étaient  d'une  justesse  irréprochable.  Les  belle  voix 
sont  peu  communes  en  Allemagne,  surtout  les  belles  voix 
d'hommes,  et  les  chanteurs  allemands  ,  sous  ce  rapport, 
sont  bien  inférieurs  aux  Italiens  et  même  aux  Français  ; 
la  justesse  de  leurs  intonations  est  cependant  à  l'abri  de 
toute  critique  et  contribue  à  la  parfaite  exécution  des 
chœors  et  des  morceaux  d'ensemble.  Les  représentations 
des  pièces  en  langue  bohème  ont  lieu  ordinairement  de 
4  à  6  heures  du  soir  avant  la  représentation  des  pièces 
allemandes. 

La  langue  bohème  est  un  idiome  slave  qui  diffère  peu 
du  polonais. 
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Il  y  a  ordinairement  peu  de  monde  aux  représenta- 
tions des  pièces  en  langue  bohème;  c'est  surtout  aux 
premières  places  que  Ton  remarque  le  plus  grand  vide. 

A  Prague ,  comme  dans  la  plupart  des  villes  d'Alle- 
magne ,  on  trouve  des  lieux  de  réunion ,  où  pour  une 
modique  somme  d'entrée  l'on  jouit  pendant  toute  une 
soirée  de  tout  le  charme  d'une  musique  délicieuse.  Ce 
genre  d'amusement  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le 
goût  musical  du  peuple  bohème.  Presque  tous  les  pay- 
sans sont  musiciens  et  jouent  au  moins  d'un  ou  de  deux 
instruments.  L'aptitude  toute  particulière  des  Bohèmes 
facilite  la  formation  de  bonnes  musiques  militaires  en 
Autriche;  elles  sont  généralement  composées  de  soldats 
pris  parmi  les  habitants  de  ce  pays.  Les  Bohèmes 
excellent  sur  les  instruments  à  vent;  ils  savent  tirer  des 
instruments  de  cuivre  les  plus  ingrats,  une  puissance  de 
sons  prodigieuse. 

Plusieurs  compositeurs  renommés  ont  vu  le  jour  dans 
ce  pays;  on  peut  citer  entre  autres  le  célèbre  Strauss, 
dont  les  valses  surtout  ont  acquis  une  si  grande  popu- 
larité. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  rencontre  de  bons 
orchestres  dans  un  pays  où  les  habitants  sont  aussi  es- 
sentiellement musiciens. 

Dans  l'un  de  ces  lieux  de  réunion,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  j'ai  eu  occasion  d'entendre  la  musique  d'un  régi- 
ment d'infanterie  bohème  et  celle  des  chasseurs  volon- 
taires de  Prague  (espèce  de  garde  nationale)  ;  je  crois 
qu'il  est  impossible  de  surpasser  une  pareille  exécution. 
Ces  musiques  jouaient  avec  un  ensemble  si  parfait  que 
Ton  aurait  cru  entendre  un  seul  instrument.  La  puis- 
sance des  sons,  la  précision  pour  ainsi  dire  mathéma* 
tique  de  la  mesure ,  étaient  merveilleuses. 
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Ces  orchestres  exécutaient  tour-à*tour  des  morceaux 
de  differeots  opéras  italiens  ou  allemands ,  des  Taises  et 
des  galops  de  Strauss ,  de  Farbach  et  de  Lanner;  ce  der- 
nier compositeur  est  peu  connu  en  Belg[ique  ;  ses  œuvres 
n  y  sont  pas  aussi  bien  appréciées  qu'en  Allemagne  ;  elles 
oot  cependant  un  cachet  d'originalité  toute  nationale , 
et  sous  le  rapport  du  rhy  thme ,  elles  ne  le  cèdent  en  rien 
a  celles  de  Strauss. 

Le  galop  est  une  danse  originaire  de  la  Bohême  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  de  l'y  entendre  exécuter  avec 
autant  d'entraînement  et  de  perfection. 

L'aspect  de  ces  casinos  publics  présente  un  type  tout 
particulier.  Ce  sont  ordinairement  de  grandes  salles  au- 
tour desquelles  règne  une  galerie  ;  à  chacune  des  deux 
extrémités  se  trouve  un  orchestre  de  50  à  60  musiciens; 
ces  orchestres  jouent  alternativement  pendant  toute  la 
soirée.  Au  milieu  delà  salle  sont  rangées  de  petites  tables 
carrées,  entourées  de  monde.  On  mange,  on  Fume  et 
l'on  boit  d'excellente  bière  du  pays,  ou  du  vin  d'Autriche 
ou  de  Hongrie  fort  agréable.  La  conversation  est  peu 
bruyante  ;  les  plus  beaux  morceaux  de  musique  sont 
applaudis  vivement  et  redemandés  avec  un  enthousiasme 
assez  justifié  par  le  mérite  de  l'exécution. 

La  ville  de  Prague^  déjà  si  belle  et  si  intéressante  au- 
jourd'hui, est  appelée  à  un  grand  accroissement  de 
prospérité,  lorsque  plusieurs  chemins  de  fer,  déjà  en 
construction ,  seront  achevés. 

Dans  ces  dernières  années  sa  population  s'est  accrue 
considérablement;  elle  était  de  90,000  âmes  en  18:20; 
en  1839  elle  s'élevait  à  plus  dé  120,000. 

A.  S.  DB  N. 
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A  ma  Mère. 


Vn  mAt^  yékàh  tèrWT  :  la  Ittivo  donoe  et  bhnohe 
Sur  le  fleure  ëpandait  ses  douieuftes  clartés  ; 
L'herbe  disait  au  flot  :  Daus  Tordre  Dieu  l'ëpancbe  ; 
Hais  tu  viendras  toujours ,  ëprîs  de  mes  beautés, 
Caresser  en  pleurant  ma  tige  qui  se  penche 
Pour  s*unir  à  tes  voluptés  ; 

L*oiseau  dormait,  couvrant  de  son  aile  pudique 
Ses  petits  nés  d*hier  ;  Tair  était  parfumé  ; 
La  tulipe  fermait  sa  corolle  magique  ; 
La  rose  s*eihalait  ;  te  lilas  eknbaumé 
Fosait  ses  pftles  fleurs  sur  la  lâsundlle  antique 
De  mon  palterre  bien^mé  ; 

L'œil  tourné  vers  le  ciel  i^iplendissant  d'étoiles, 
Je  murmurais  tout  bas  :  Diamants  merveilleux:. 
Navires  étemels ,  dans  vos  immenses  voiles 
Emportes-vous  la  vie  en  des  champs  plus  heureui:?.* 

Quand  soudain  une  voix  fierté  et  désespérée 

Cria  :  Victor  !  Victor! 
Hélas  !  c'étdit  la  voix  de  ma  mère  adorée , 

Pleurant  son  époux  morti 
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U. 

Oui,  mon  père  était  mort; — oui»  ma  mère  était  veure. 
A  des  pleurs  bien  amers  j'étais  donc  condamné*. • 
lais  DieUy  non  satisfait  de  cette  horrible  éprenve , 
Six  mois  après  reprit  mon  feàre  aine  II. 


Et  ma  mère,  et  mes  sœnrs,  et  mon  tont  jeune  firère^ 
Chaque  soir  nous  pleurions. ••  et  souvent ,  le  matin  « 
Votre  œil ,  fixé  sur  l'œil  de  notre  paurre  mère , 
Home  9  n'osait  chercher  si  nous  avions  du  pain  !.. 


m. 


Unsoir,  —  aucon  de  nous  depuis  deux  fiiis  vingt  heuresi 
ITavait  mangé  I  —  ma  mère,  à  genoux,  s'écria  : 
Sainte  Yierge ,  ouvre-nous  les  célestes  demeures , 
Rends-moi  l'époux  qu'à  mon  cœur  on  lia  ! 


Oh  !  rends  A  mes  eniSuits  un  père  qu'ils  chérissent, 
Vais-les  mourir  bientôt...  fUs^las  mourir  demain... 
Mère  du  Rédempteur  ,  veux-tu  donc  qu'ils  périssant 
Oudefiroid,  ou  defidm?... 


Au  nom  de  ton  enfant,  vierge  sainte ,  adorée , 

Pitié!  pitié!  dis  au  sombre  trépas 
De  visiter  le  seml  de  la  veuve  éplorée 
Qui  lui  tend  ses  deox  bras! 


El  aui  mère  se  tut.  Mais  moi,  jierrant  nia  tète 
Qui  brâlsit,  bondissait  sous  me^  tremblantes  mains. 
Je  criai  toui-à-oonp  :  Mère,  je  suis  poète, 
A  nous  ksbeaux  destins! 
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Plus  de  pleurs,  de  sanglots!  sous  mon  front  qui  s'embrase, 
Grande  et  noble  à  la  fois ,  la  pensée  enfin  luit  ! 
Misère  y  monstre  affreux  !  sous  mon  pied  je  t'écrase  I 
A  moi  la  poésie,  à  toi^  mère  ,  un  appui. 

IV. 

Et  depuis,  en  tremblant,  courbé  sur  mon  pupitre, 
Je  demandais  à  Dieu  quelques  vers  inspirés  ; 
Et  ni  le  vent  des  nuits  ,  qui  pleurait  à  ma  vitre, 
Ni  la  Toix  de  l'orgie ,  aux  refrains  enivrés  , 
N'étouffaient  dans  mon  cœur  ces  deux  mots  si  sacrés  : 


Travaille,  enfant  ;  bêlas  !  ta  mère  est  là  qui  pleure. 
Et  demande  en  tremblant  :  Que  feront-ils ,  demain ?•• 
Travaille  donc  !  et  loin ,  bien  loin  de  ta  demeure , 
Gbasse  le  spectre  affreux  qui  te  suit  à  toute  heure  : 
La  faim ,  l'horrible  faim  ! 


A  l'aube ,  que  de  fois  j'arrosais  de  mes  larmes 
L'écrit  sorti  d'un  jet  de  mon  brûlant  cerveau  ! 
Hon-Bieu,  que  j'y  trouvais  de  fraîcheur  et  de  charmes; 
Que  c'était  grand ,  que  c'était  beau  ! 

C'est  qu'aussi  la  pitié,  ce  baume  de  la  vie , 
Sous  son  prisme  enchanteur  fascinait  mon  regard  : 
Plus  ma  mère  souffrait ,  plus  j'avais  de  génie  \ 
Je  me  croyais  ju  Sand^  un  Lamartine ^  un  Karr!.. 

VL 

Mais  les  hommes  n'ont  vu  dans  mon  œuvre  première 
Qu'un  caprice  orgueilleux. ••  qu'une  chose  sans  nom..* 
Nul  ne  s'est  demandé  :  N'est-ce  point  la  misère 
Qui  le  porte,  si  jeune,  à  franchir  la  barrière 
Où  tant  de  beaux  enfants  vont  se  briser  le  front? 
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Aaeim,  auoon  n'a  dit ,  en  parlant  à  la  foule  : 
Pourquoi  Toulez-Tous  doDC  qu'à  tos  pieds  on  le  roide? 
lodulgmice  et  pitié  povr  le  pauvre  orphelin 
Qui  réclame  Taumône...  et  ne  tend  pas  la  main. 

Oui,  tous  se  sont  rués  sur  mes  premières  œuvres; 
Tous  ont  foncbé  mon  grain,  qu*il  n'était  que  gason  ; 
Tons  ont  fondu  vers  moi ,  monstrueuses  couleuvres  , 
Et  lancé  sur  ma  face  un  immonde  poison  !.. 

Et  Fespoir ,  cette  étoile  au  reflet  si  limpide , 
Que  jamais  le  nuage  en  sa  marche  rapide 
ITa  pu  la  dérober  au  regard  du  mortel  ; 
Uespoir ,  ce  doux  foyer  où  toute  âme  engourdie 
Se  réchaofEe  et  renaît  au  courage,  à  la  rie, 
Uéspoir  ne  sourit  plus  à  mon  cœur  plein  de  fiel  I 

Et  moi,  j'avais  osé,  dans  ma  vive  tendresse , 
Dire  à  ceux  que  j'aimais  :  Pourquoi  pleurer  ainsi? 
llotre  bon  père  est  mort ,  et  notre  frère  aussi , 
Yons  craignez  la  misère  et  la  pâle  détresse  : 
Ne  suis-je  pas  ici  ?.. 


YIL 

(Test  ainsi,  je  le  jure.  Et  maintenant ,  l'œil  sombre , 
Le  front  hâve  et  ridé ,  ma  mère  jour  et  nuit 
Se  traîne  en  gémissant  comme  forait  une  ombre; 
lais  plus  elle  s'éteint ,  plus  son  amour  grandit. 

Parfois ,  quand  de  mes  pleurs  elle  a  vu  quelque  trace , 
Son  r^ard ,  triste  et  lent ,  vient  tomber  sur  ma  face  : 
« —  O  mon  fils ,  soyons  forts!.,  pourquoi  oet  œil  en  feu? 
•Laisse-là  le  blasphème  et  le  douté  ;  ta  place 
■Fest-eUe  pas  marquée  au-delà  de  l'espace, 
«Près  du  trône  de  Dieu  7 
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«Là,  da  motus,  ta  ponmui^  fila  aioiiiit ,  homme  joito , 
nChantoTy  et  tous  les  ooaon  oonpreodroQt  tes  doux  vers; 
«Les  anges  te  oeindnml  d'nne  oouroone  auguste  » 
«Car  Tamoar  règne  seul  eu  eet  autre  uoiTers. 

«Espère,  mon  enfant ,  Dieu  chërit  le  poète  ; 
•ITest-îI  pas  de  sa  loi  le  plus  tendre  interprète  7 
•  Prière  et  poésie,  harpes  du  cœur  aimant , 
«Anneau  mystérieux  du  premier  saint^prophète , 
•Ne  rattachex-TOus point  la  terre  au  firmament? 


•Tu  gémis,  je  le  sais,  de  ma  longue  misère  ; 
•Tu  voudrais  arec  moi  prendre  ton  roi  au  ciel  ; 
•Mais  ton  firère,  tes  sœurs ?••  0  mon  fils ,  sois  leur  père, 
»  Et  la-haut  pour  ▼ous  tous  je  piirai  l'Etemel  f  » 

VIII. 


Oui,  mère...  oui,  je  Tirrai  :  mais  demander  aux  hommes 

Ce  qu*en  buvant  le  fiel  prescrivit  VHommê-DieUf 

La  foi ,  la  charité ,  l'indulgence  en  tout  Heu  ! 

Jamais  I  souifrons  plutôt ,  nous  tous  tant  que  nous  sommes. 

A  ces  hommes  un  jour ,  si ,  mourant ,  j'allais  tendre 
Ma  main  firoide  et  bleuie  au  contact  des  hivers , 
Si  j'allais,  leur  criant  :  Mon  feu  n'est  plus  que  cendre; 
Du  pain  !..  Que  diraient-ils ,  ces  hommes  au  cœur  tendre?.. 
—  Mendiant. ••  fais  des  vers! 


Oui,  mère,  ils  le  diraient;  ofal  Je  connais  leurimef 
Des  vers,  mon  Dieu ,  des  vers!.,  comme  si ,  par  ces  tempet 
La  poésie  avait  et  k  coke  et  Tenoenj 
Qu'à  deux  genoux  elle  réclame  I.. 
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0  mère ,  à  ton  enfiant  pardonne  cçt  aveu  : 

S'A  retrouTe  en  son  âme  un  rayon  d'espëf  ance , 

Si  loin  de  tons  les  siens  il  chasse  la  souffrance , 

Il  n'en  sera  jamais  rederable  qu*à  Dien; 

Point  de  accours  linoa^o^  tout  PAT  loi»  ù'M  4W  TPBh  l 

HlFFOLTIB  Ll  Ha|ISI. 

Liège  JniUet  1840. 

AMEU^TBRRB! 

Je  le  sens  biei^,  lu  çoert  ?|l*»pp^, 
▲h  !  que  la  mort  mp  i^Bil}le  )^^e  I 
Elle  m*amàne  le  repos  ! 
Ha  vie  I  ah  !  qu'elle  fi^t  m^  I 
En  celle  que  j'attciid9 ,  j'f^père 
TrouTcr  mieux  qne  V9¥l^i  ^  >W^« 


Elle  fut  longue,  eetle  vie, 
De  tant  d'amevlnaie  remplie  t 
La  douleur  ne  iaîl  pas  mourir  I 
CTest  l'air  qui  raviwe  la  fiamme 
Bu  coursier  qu^  ^heur  iitnlaBM» , 
L*aiguillon  qui  la  ^^  oopnr. 

Je  vivais  en  port^n/^  ^fM^  PVm^\ 
Je  vivais  en  traii>i|»t  W^  ÇfeM flW  % 
Sans  pouvoir  j^^  rojpppfe  j^ip^, 
Chaque  pas  ^fdi  ê^^  oh^^li 

Si  je  96  tomba|i|  fPPM  1(8  Ifi^. 
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Cette  fatale  destinée 

Qui  me  saisit  à  peine  née , 

Jamais  je  ne  pus  la  dompter  I 

Corps  à  corps  je  luttai  contre  elle  : 

Elle  m'ëtreîgpait,  la  cruelle , 

Et  ne  voulut  plus  me  quitter. 

Hais 9  parfois  aimable  et  moqueuse, 
Elle  m'apparaissait  rieuse. 
Et  tout  mon  cœur  battait  d'espoir. 
Je  voyais  briller  mon  étoile  : 
Puis  la  nuit  étendait  son  voile  , 
Et  ne  me  laissait  plus  rien  voir. 


La  mort,  cette  affreuse  homicide, 

Atteignit  de  sa  main  livide 

Mes  sœurs  en  leur  fleur  de  beauté  ; 

Ma  mère  les  suivit  navrée , 

Et  seule,  je  suis  demeurée; 

Et  trois  ABurs  nous  avions  été. 

Il  me  restait  encor  des  frères , 
Poussés  par  des  destins  contraires  : 
Mon  sort  en  était  plus  affireux. 
Ah  I  qu'elle  est  triste ,  la  victoire  ! 
Mes  frères  couraient  à  la  gloire  : 
Moi,  je  tremblais* toi^ours  pour  eux! 


Le  plus  jeune,  ami  véritable, 
Me  revenait  toujours  aimable , 
Toujours  interrogeant  mon  cœur  : 
Quand  je  répondais  par  des  larmes , 
Bientôt  j'y  trouvais  quelques  charmes , 
Car  il  pleurait  de  mes  douleurs. 
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It  puÎB  Tenait  sa  départie.. •. 
C'est  la  seule  fleur  de  ma  vie 
Qae  Vamitië  qu*il  me  porta  : 
Tout  le  reste  fut  triste  et  sombre; 
Be  mes  espérances  sans  nombre , 
Non ,  pas  une  ne  me  resta. 


Que  de  déceptions  amères 
Succédèrent  à  mes  cbimères  ! 
Que  de  cruelles  yérités  ! 
Non ,  jamais  plus  amères  peines , 
Jamais  espérances  plus  raines  y 
Ni  plus  sombres  réalités. 

Ah!  si  quelque  puissant  génie 
Me  disait  :  Remonte  la  vie , 
£t  choisis  entre  tes  beaux  jours  ;  - 
Génie!  ah!  de  ma  triste  histoire 
Fais  que  je  perde  la  mémoire , 
Birais-je  :  point  d'autre  secours. 


Après  ma  longue  expérience , 
Retronverais-je  Tespérance , 
Prélude  charmant  du  bonheur? 
Croirais-je  aux  amours  étemelles. 
Aux  cœurs  Trais ,  aux  amis  fidèles , 
Au  dévouement  dans  le  malheur? 


Non!.,  et  quand  on  n'y  peut  plus  croire, 
La  rie  est  une  page  nc»re 
Que  du  livre  il  fiiut  arracher  : 
Cest  alors  que  la  mort  est  belle, 
Et  qoe,  loin  de  fuir  devant  elle  , 
Dans  son  sein  on  court  se  cacher. 
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Avaut  que  le  rayon  oëlesto 
Eût  pénétré  jasqn'èn  mon  eoMir , 
En  repassant  mon  sort  funeste  ^ 
Je  n'avais  qu'un  seul  eri:  MaUienri 
Hais  aujourd'hui  plus  résignée. 
Souvent  de  mes  larmes  baignée  , 
Je  m'of&e  en  victime  au  Seigneur, 
Et  je  dis  :  Quelques  jours  encore , 
Et  je  verrai  naître  l'aurore 
Du  jour  de  l'éternel  bonheur. 

APRÈS  LE  BAL. 


«["•C.i«B. 


Je  m'étais  dit ,  —  plein  d'espoir  et  4e  joj^  : 

Ce  soir  au  bal  je  la  verrai , 
Ce  soir,  pendant  la  valse  qui  tournoie  i 

Sur  mon  sein  je  la  presserai  ; 
Je  lui  dirai  tout  ce  qpe  j'ai  à^m  l'I^mQ 
De  dévouement  et  d'adoration. 
Peut-être  un  mot  de  consolation 
Répondra-t-il  à  mon  parler  de  flamme , 
Et  mon  amour  me  fera  moina  4e  mfj 
Après  le  bal^ 

II. 

Le  front  riant,  ail  bal  je  Tai  suivie , 
—  D'autres  avaient  aussi  «uivi  sei  paa  ;  *-!- 
Et  là  je  vis ,  —  le  cœur  gonflé  d'envie  — 
Oscar  près  d'elle  et  lui  parlant  bien  bas. 
Que  pouvait-il  ainsi,  mon  Dieu,  lui  dire! 
Avec  extase,  il  lisait  dans  ses  yeun, 
Et  me  semblait  transporté  dans  les  oienx. 
Quand  sur  sa  bonohe  errait  un  doux  sooriltt* 
Oh  !  mon  amouir  I  comme  il  me  fit  du  mai 
Pendant  le  bal. 
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m. 


Hëlaa  !  j'osai,  dvu  non  délire  extrême  f 

Croyant  pouToir  ûé^hir  ion  oe»or , 
Pâle,  tremblant,  lui  dire  -^  s  o  Oh  !  ouf,  je  t'aime!  • 

Et  je  n'obtins  qa'nn  ris  moqnenr. 
Je  m'éloignai ,  la  poitrine  oppressée  ; 
Hais  sor  le  seuil  je  m'arrêtai  soudain ,  — 
Et  je  bondis  d'une  rage  insensée  : 
n  était  la ,  —  lui ,  -^  qui  pressait  sa  main  t.. 
Et  mon  amonr  me  fit  bien  plus  de  mal 
Après  le  bal. 


nr. 


Vous  demajvdes  pourquoi  je  fois  le  rnoode. 

Pourquoi  je  mis  sombre  et  triste  toujours» 

Pourquoi  j'éprouve  une  peine  profonde 

Lcnrsque  l'on  yient  à  me  parler  d'amours  : 

«—  C'est  qu'à  présent  mon  âme  est  abattue. 

Dans  une  femme ,  ob  I  j'avais  tout  rêvé , 

Bonheur ,  tendresse,  et  je  n'ai  rien  trouvé, 

Rien  —  seulement  le  désespoir  qui  tue...  *- 

Et  mon  amour  me  ronge  et  me  fait  mal 

Dqpwlebal!.. 

Sarcelliii  La  Gaedi. 
Liège,  décembre  18S7. 


A  UN  POÈTE. 


Tu  pars  donc  I  c'est  pourtant  la  fête  du  poète  ; 
Vois  le  ciel  se  couvrir  de  son  voile  d'acur , 
Dans  son  lit  s'agiter  le  ruisseau  tiède  et  pur , 
Et  dsms  le  gaion  vert  briller  la  pâquerette. 
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Reste  ici,  nous  t'aimons ,  et  le  printemps  sourit; 
L'oisean  joyeox  déjà  vient  rebâtir  son  nid , 
Le  bonheur  sur  les  champs  en  grices  se  déploie  ; 
Tout  renaît  à  nos  yeux  sous  la  main  du  Seigneur  ; 
Que  ferons-nous ,  dis-moi,  si  ton  luth  créateur 
Se  tait,  hélas I  au  lieu  de  chanter  notre  joie? 

Le  soleil ,  dans  son  cours ,  verse  a  flots  rayonnants 
Sur  nos  fironts  réjouis  sa  lumière  chérie , 
Et,  caressant  des  eaux  la  surface  polie , 
T  sème  avec  amour  ses  mille  diamants. 


Est-ce  donc  le  moment  do  partir ,  quand  la  terre 

A  des  parfums,  des  fleurs  7  quand  des  chants  de  mystère 

Viennent  confusément  bruire  dans  ton  cœur  ; 

Quand  tu  laisses  ici  plus  d'une  âme  souffrante, 

Que  guériraient  les  sons  de  ta  voix  consolante  y 

Quand  tu  viens  depuis  peu  de  trouver  une  sœur? 

Le  ciel  dit  à  la  terre  un  céleste  langage. 
Et  la  terre  frémit  en  un  élan  d'amour  ; 
L'onde  parle  a  la  rive,  et  la  nuit  parle  au  jour. 
L'âme  parle  au  Seigneur ,  pour  bénir  son  ouvrage. 

Que  ferons-nous ,  réponds ,  si  tu  fîiis  loin  d'ici , 
Toi,  poète  du  cœur,  à  qui  l'on  dit  :  Merci , 
Pour  chaque  frais  accord  qui  de  ton  luth  s'élance? 
Qui  redira  nos  chants  ?  qui  portera  vers  Dieu 
Nos  transports  de  bonheur,  notre  rêve  de  feu. 
Et  nos  cris  de  reconnaissance  ? 

LouiSA  S s. 

1840. 
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ANALYSE  CRITIQUE. 


BS  LA  BB&OIQVB  SU  CAB  SB  OUBABB, 

Par  J.  G. ,  avec  cette  épigraphe  :  NeutraKtas  neque  arnicas  parai  , 
nequeinimicoêtolUt»  Bruxelles,  librairie  polytechnique,  3  feuilles 
in-8«.,  1840. 

Les  fondateurs  de  la  Revu»  Belge  s'étaient  en  quelque  sorte 
imposé  la  loi  de  n'admettre  dans  ce  recueil  rien  qui  eût  trait  à  la 
politique  proprement  dite,  et  cette  règle  a  été  fidèlement  observée 
par  leurs  successeurs.  La  nature  et  le  but  de  cette  entreprise 
semblaient  en  e£Fet  devoir  la  laisser  étrangère  à  l'examen  de 
questions  plus  on  moins  importantes ,  mais  d'une  valeur  momen- 
tanée, si  l'on  peut  le  dire,  et  qui,  par  conséquent ,  étaient  plutôt 
do  ressort  de  la  presse  quotidienne  ou  de  quelifbes  feuilles  spé- 
cialement consacrées  à  la  discussion  des  faits  de  politique  cou- 
rante. Les  goûts  et  les  habitudes  de  nos  collaborateurs  se  seraient 
d'ailleurs  mal  arrangés  de  l'état  militant  auquel  les  aurait 
assujettis  ,  dans  cette  carrière  ,  une  polémique  (sauf  respect) 
parfois  aussi  quinteuse  qu'opiniâtre  ,  et  ils  étaient  peu  tentés 
d'abandonner  leurs  études  paisibles  et  chéries  pour  contrôler 
chaque  matin  une  trentaine  de  journaux,  afin  de  savoir  si  quelque 
hérésie  gouvernementale  ou  quelque  attaque  personnelle  n'amè- 
nerait paa  un  eusus  belli.  Ils  savaient  toutefois  que  dans  d'autres 
pajs,  qui  joaissent  comme  le  nôtre  d'une  assez  grande  liberté  en 
matière  de  presse,  des  recueils  périodiques  du  même  genre  ne 
s'imposaient  pas  cette  espèce  d'abstinence;  qu^l'^dtn^rj^A  Review^ 
le  Quarterljf ,  etc.,  abordaient  souvent  les  plus  hautes  questions  de 
droit  public;  que  le  nouveau  Mercure  de  France^  la  Décade  et  la 
àtimerve  avaient  dû  jadis  une  bonne  partie  de  leur  succès  au  soin 
arec  lequel  cea  feuilles  s'occupaient  des  affaires  du  temps  :  et  ils 
ne  se  dissimulaient  pas  qu'un  résumé  mensuel  à  l'instar  de  ceux 
par  lesquels  se  termine  la  Revue  de$  deux  Mondes  aurait   pu 
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satisfaire  les  peochants  d'ane  partie  notable  de  leurs  lecteurs,  lia 
y  eussent  probablement  gagne  des  souscripteurs,  et  perdu,  sans  nul 
doute ,  une  bonne  portion  de  leur  repos  :  le  marche  leur  parât 
mauvais.  Cependant  il  n'est  pas  (hors  de  l'ordre  moral  et  religieux) 
de  principe  absolu  qui  ne  doive  quelquefois  fléchir  sous  de  rares, 
mais  puissantes  nécessités  :  et  quand  il  s'agit ,  par  exemple  ,  de 
Fexistence  même  d'une  nation,  rien,  cbex  cette  nation,  ne  doit 
rester  indi£Férent  à  personne.  Nous  pouvons  rire  de  Beauxée  (*j,  qui 
apprenant  la  défaite  des  Anglais  par  les  troupes  américaines  à  la 
journée  de  Saratoga,  répondit  a  l'ami  qui  lui  apportait  cette  noa- 
velle  :  «  Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  dans  ce  tiroir  quatre 
mille  verbes  bien  conjugués  »  :  mais  si  le  grammairien  eût  été 
compatriote  des  vaincus ,  cette  phrase  serait  encore  plus  révol- 
tante que  ridicule.  Les  sciences ,  les  lettres  ,  les  arts  sont  de 
belles  et  douces  choses ,  dont  quelques-unes  sont  même  d*uae 
immense  utilité  :  mais  à  tout  prendre  oe  ne  sont  là  que  des  par- 
ties plus  ou  moins  importantes  du  corps  social ,  qui  toutes  doivent 
suspendre  leur  action  accoutumée  pour  travailler  à  son  bien*éti*e 
oollectif,  quand  ce  bien-être  est  en  péril,  attendu  que  sans  oe 
corps  elles  n'existeraient  pas.  Noos  voilerons  donc  aujourd'hui  la 
statuette  du  silence  politique  érigée  dans  notre  cabinet,  poar 
nous  occuper  de  la  brochure  dont  le  titre  se  trouve  en  tète  de  œt 
article.  Cette  brochure  a  fait  un  certain  bruit,  ce  qui  s'explique 
et  par  le  sujet  et  par  l'exécution.  Elle  roule,  en  efiet,  sur  une 
question  palpitante  d'actualité,  comme  nous  disons  dans  notre  argot 
politique,  où  il  s'est  fourré  bien  d'autres  formules  de  même  force; 
et  cette  question  y  est  débattue  avec  conscience,  avec  une  habileté 
remarquable^  et  avec  une  vigueur  d'argumentation  quelquefaia 
contrariante  pour  ceux  qui,  comme  nous,  ne  s'associent  pus  à 
toutes  les  pensées  de  l'auteur.  Rester  étranger  à  une  pareille  dis- 
tossiou)  sous  prétexte  qu'elle  n'entt^  ni  dans  les  habitudes  ni  dans 
les  attributions  d'une  feuille  essentiellement  littéraire,  ce  serait 
prouver  qu'on  en  méconnaît  totalement  l'importance ,  et  peut-être 
s'exposer  ao  reproche  d'inintelligence  ou  d'excessive  circonspec* 

{*)  B^autrcs  attribuent  ce  mot  à  Tabbë  de  Dangeau  ,  de  grammaticale  mémoire. 
S'il  en  est  ainsi,  le  fait  appartient  nécessairement  i  une  autre  époque  ei  se 
ssttache  à  d'aatrts  cirooDSttnccs. 
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ikm  «  ce  qui  parfoit  reiteiiibfo  fort  è  r^oI«iBe«  Noàa  n'ilronB  donc 
fM,  «Il  moyen  d'an  gilenoe  commode,  maisafibotë,  laimer  croire 
qae  noes  ne  prenons  toacl  des  intërâts  belges  que  lorsqu'ils  se 
tmttvenl  mw  en  jea  dans  qeelque  scène  bien  dramatique  du  moyen* 
âge,  dont  les  pereonnaf^eont  des  RuwaerUf  des  ilfem&otir»,  des 
iëaéchaaa  à  robes  fourrées  ou  des  paladins  bardés  de  for.  Dans  de 
psteiUesootijoncluresi  il  n'y  a  êpMalM  qui  tienne  :  et  si  nos  travaux 
oréinsires  et  préforés  se  Conforment  dans  Te^ploitation  de  la 
^roniqne^de  la  noutdh^  de  la  atanoe  et  de  l'étégie,  (ce  dont 
nous  espérons  ooniinoer  de  nous  occuper ,  avec  l'aide  de  Dieu  ^ 
du  Conseil  provincial,  de  la  Régence él  des  abonnés),  ce  n'est  pas 
à  dire  piwr  eela  qne  nous  regardions  comme  prohibée  en  ce  qui 
neos  concerne  tonte  partieipelion  à  k  discussion  générale  et 
BBodëi^  éea  grands  foits  oontemporeins  et  à  le  prévision  des 
évenloalitéi  qui  peuTeitt  en  sortir.  Ceci  posé ,  abordons  foan« 
ehenent  la  publioatinn  dent  il  s^igit»  et  disons-^en  notre  avis,  boa 
on  mauvais. 

l'auteur  ,  dans  une  eiposition  simple  et  grave  ,  définit  la 
Utestion  actuelle  de  l*£arope ,  situation  pleine  de  dootes ,  de 
déllanoes,  et  de  mauvais  vouloirs  réciproques.  Il  envisage  la 
qnntion  d'Orient  comme  n'étant  qu'une  cause  acddentelle  et 
peat-étre  immédiate  de  la  guerre  que  d'autres  causes ,  plus 
intimes ,  plus  anciennes  et  plus  permanentes ,  doivent  faire  éelater 
tel  ou  tard.  Noos  nous  rangeons  sans  hésiter  à  oette  opinion  « 
nsis  par  d'antres  motifs  encore  que  ceui  qu'il  fait  valoir  :  nous 
DOBS  eipliquerons  plus  loin  à  ce  sujet.  Après  avoir  fait  observer 
qae  dans  de  telles  conjenetn^s^  «  il  est  difficile  que  toutes  les 
•grandes  questions  n'aboutissent  pas  i  la  France  »,  il  eiamine  lek 
éeax  partis,  ou ,  si  Ton  Tcat^  les  deux  grandes  catégories  qui  s'y 
disputent  le  pouvoir.  11  voit  d'un  côté ,  ^-  car  nous  reproduirone 
quelqueibis  ses  ietpressions  pour  ne  pas  risquer  dViffaibiir  sa 
pensée,  -»  «  la  Fraaœ  eonstîtHtioanelle,  représentée  ans  cham*» 
sbret  par  te  paHi  eaodéré ,  et  en  dehèrft  des  chambres  par  lei» 
>8mis  de  Tordre  »  $  de  l'autre ,  «  la  France  révolutionnaire  , 
>r«présentëe  â  dilféreMs  degfrés  par  te  côté  gatiehe ,  par  tes  répn^ 
vbficaîffs ,  par  \tf^  anarchistes ,  et  aa  bas  de  l'échelle  par  le» 
vftatenrs  de  l'étiieate  et  du  régicide.  La  première  a^ire  à  re- 
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«placer  l'Etat  dans  une  position  calme  et  digne,  à  rassurer  l'Europe 
»en  n'agissant  sur  les  peuples  que  par  rin&uence  de  ses  hautes 
»  lumières ,  à  féconder  dans  l'ordre  et  la  paix  tous  les  éléments  de 
nia  fortune  publique^  à  confier  enfin  au  temps,  à  l'expérienoe,  le 
»8oin  d'améliorer  avec  prudence  ses  diverses  institutions.  La  se- 
nconde,  au  contraire,  violente  et  passionnée,  au-dehors  hostile 
»à  toute  TËurope,  au-dedans  déchirant  la  patrie  par  la  main  des 
•partis,  se  tient  toujours  prête  à  bouleverser  le  monde ,  soit  pour 
«faire  triompher  ses  périlleuses  théories,  soit  pour  servir  les 
%  misérables  intérêts  de  quelques  ambitieux  qui  la  guident  m  . 

Nous  n'accuserons  pas  l'écrivain  d'avoir  trop  chargé  les  cou- 
leurs d'un  de  ces  deux  tableaux:  et  cette  fois  encore,  nous  voyons  i 
peu  prés  du  même  œil  que  lui,  sauf  d'asset  rares  exceptions  per- 
sonnelles ,  la  seconde  des  fractions  ou  des  factions  dont  il  parle. 
Mais  d'abord ,  nous  pensons  qu'entre  ces  deux  divisions  générales, 
se  meut  et  se  dandine  une  masse  flottante  et  presque  innombrable 
d'indécis,  sachant  peu  ce  qu'il  leur  faut  et  même  ce  qq'ils  veulent, 
sons  système,  sans  vues  claires  et  sans  projets  arrêtés ,  sans  pen- 
chants bien  déterminés  pour  quoi  que  ce  poisse  être;  gens  pacifiques 
par  tempérament  ou  par  calcul,  mais  humoristes  et  frondeurs 
par  suite  de  perpétuels  mécomptes ,  et  quelquefois  remuants  par 
boutade  ou  par  ennui  :  classe  qui  pullula  dans  tous  les  grands 
États,  et  qui,  par  son  organisation  mobile,  contradictoire  et 
presque  insaisissable,  devient  pour  la  société ,  selon  ToccurreDce, 
un  instrument  de  trouble  ou  une  garantie  de  sécurité.  De  plus, 
et  pour  en  revenir  à  la  classification,  incomplète  selon  nous,  de 
M*^  J.  G. ,  si,  a  bien  den  égards,  et  aussi  énergiqueraent  que  lui, 
nous  iroprouvons  ce  qu'il  improuve,  nous  sommes  beaucoup  plus 
réservé  dans  notre  approbation  pour  ce  qu'il  glorifie.  Dans  la 
France  qu'il  nomme  conêtituiionnelle ,  les  principes  semblent  ex- 
cellents :  mais  la  pratique  y  répond -elle  toujours?  Les  choses ^  ou 
la  surface  des  choses,  vuilà  qui  est  bien  :  mais  les  hommes?  La 
baunière  est  honorable  :  mais  quelles  mains  la  portent?..  Nous 
voilà  retombés  dans  le  chapitre  des  rares  CKceptions  ;  et  comme 
BOUS  ne  voulons  pas  entrer  dans  celui  des  personnalités ,.  nous 
n'en  dirons  pas  davantage  sur  cet  article.  Mais  encore  un  root , 
avant  d'aller  plus  loin  ,  sur  un  autre  mot  employé  dans  l'une  des 
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phrases  q«iî  Tienneni  d'être  citées  :  car  celui*oi  est  important. 
L'avteor  parle  des  amis  de  Voràre  :  or ,  nous  Toadrions  qu'on  nous 
préeisit  une  bonne  fois  le  sens  de  ce  terme  si  usité  dans  la 
langne  hiératique  de  la  tribune  et  de  la  presse.  Un  homme  qui 
sait  non  seulement  penser ,  mais  écrire  comme  celui  dont  nous 
aons  occupons,  connaît  la  Talenr  et  l'étendue  des  expressions  qu'il 
enpioie  :  en  les  traçant,  il  y  attache  une  idée  déterminée  par  la 
justesse  de  son  esprit ,  et  ce  n'est  pas  sa  feute,  ^i,  au  milieu  d'une 
déplorable  logomachie,  ces  termes  ont  perdu  leur  signification 
propre.  Les  observations  qui  vont  suivre  seraient  dono ,  a  tous 
égards,  parfiiitement  déplacées,  s'il  n'existait  des  cas  nombreux 
auxquels  elles  sont,  au  contraire,  parfaitement  applicables.  On 
ne  saurait  aujourd'hui  faire  un  pas  dans  la  rue  sans  être  coudoyé 
par  un  ami  de  rordre  ou  un  ami  du  peupie.  Ne  parlons ,  quant  a 
présent,  que  de  la  première  de  ces  amtïtiés,  d'ordinaire  aussi 
désintéressées  l'une  que  l'autre.  Que  faut-il  entendre  par  F  ordre? 
£s(>€e  le  maintien  de  ce  qui  existe  en  vertu  de  dispositions  revê- 
tues d'une  forme  légale,  et  avec  le  consentement  tacite  de  la 
OMJorité  des  citoyens ,  malgré  des  protestations  plus  ou  moins 
nombreuses  et  véhémentes?  Soit  :  mais  alors  il  se  rencontre 
partout  où  un  pouvoir  dominant ,  quelles  que  soient  son  origine 
eC  sa  nature,  parvient  à  s'établir  et  â  s'organiser.  Il  est  en  Irlande 
dans  la  suprématie  protestante,  appuyée  des  violences  des  orange- 
«MM  et  des  mousquetons  des  percepteurs  de  dîmes  ;  en  Pologne 
dans  l'absolutisme  des  gouverneurs  russes,  qui  enlèvent  des  en- 
fiints  à  leurs  mères  pour  les  fiaire  élever  dans  des  principes  d'o- 
béiisance  et  d'ordre;  en  Espagne  dans  les  sabres  des  aides-de- 
«■top  d'Espartero  ,  qui  brisent  les  presses  des  journalistes 
duistinos  ou  exaUados ,  pour  leur  apprendre  a  respecter  Vordre. 
II  y  a  quatre  mois,  Tordre,  dans  le  sens  égyptien,  consistait,  pour 
ks  peuplades  de  la  Syrie ,  à  fournir  au  Pacha  des  hommes  et  de 
TsTgeot;  dans  le  sens  osmanli,  a  lui  refuser  le  tout.  Quelques-uns, 
^  de  se  fidre  mieux  comprendre,  disent  l'ordre  de  ehoêes  ou 
duresioses  .-ce  qui  est  en  eiFetplus  clair,  mais  un  peu  plat,  litlérai- 
raneot  parlant.  Pour  notre  part,  nous  soupçonnons  que  l'ordre, 
dbas  Je  seoa  propre ,  véritable ,  étymologique  et  absolu ,  c'est 
i*amafemeDt  le  plus  utile  et  le  mieux  entendu  des  diverses  par- 
T.  XVfl-  5 
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tiet  drun  tant ,  o*ett*à-dire ,  en  poUtique  «  l'af»plicaUoii  la  plus 
fidèle  et  la  plus  durable  possible  dea  principes  de  verta,  de  raison 
et  d'ëqaité  que  la  Providence  a  gravés  dans  le  cœur  homaîn,  où 
les  fureurs  des  partis  et  les  sophisnes  des  phraseurs  ne  les  efiacent 
jamais  entièrement.  Nous  savons  bien  que  ceet  ressemble  i^rt  è 
une  utopie  :  car  c'est  encore  la  un  de  ces  roots  sacramentels  dont 
il  se  fait  de  nos  jours  une  prodigieuse  consommation ,  qui  n*ea 
suppose  pas  toujours  rintelligence  bien  complète.  Certains  umis 
du  pêuph  ne  sont  pas  éloignés  de  croire  que  pour  régénérer 
un  pays«  il  faut  commencer  par  couper  la  téta  à  la  moitié  de  ses 
babitanta  s  il  y  a  d'honnêtes  capitalistes  qui  appellent  cela  une 
«lOjMS*  Quand  le  savant  Th.  Jloroa  composa  son  histoire  d*une 
réimbliqueaupposéey  il  ne  se  doutait  guère  que  son  radical  grec 
dàt  servir  d'étiquette  è  de  si  étranges  choses. 

Il  résulte  de  ce  très^humble  raisonnement^  que  les  vrais 
amis  du  peuple,  tel  que  nous  le  voyons,  pourraient  bien  être 
les  meilleurs  amis  de  Tordre,  tel  que  nous  Tentendons,  et  récipro* 
quement.  Si  cela  était  bien  compris  des  deux  parts,  les  choses  en 
iraient  probablement  mieux  :  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
li.  Patience:  Dieu  est  grand,  comme  disent  les  Turcs,  et  le  monde 
n'a  que  six  mille  aus  ,  êalvojuiio» 

Nous  espérons  que  personne  ne  se  méprendra  ou  ne  fera  sem* 
blant  de  se  méprendre  sur  l'intention  et  la  portée  de  ce  qui  pré- 
cède. II  faut  respecter  les  lois  faites  par  ceux  qui  ont  mission  pour 
cela  ,  parce  que  la  violation  des  lois ,  même  défectueuses ,  est  gé- 
néralement funeste  à  la  société  ainsi  qu'à  la  famille  ;  et  nous 
avons  une  aversion  instinctive  contre  les  démolisseurs  de  profes- 
sion et  les  amateurs  de  remue-ménage  :  espèce  d'hommes  très- 
apte  à  détruire  dix  villes ,  et  incapable  de  bâtir  une  cabane.  Que 
si  nous  avons,  beaucoup  trop  longuement  sans  doute,  incident^ 
sorTarelf»,  c'est  qu'on  en  a  fait  un  mot  d'ordre  qui  est  constamment 
àVordrsdn  jour,  que  nous  sommes  un  peu  las  d'en  entendre  tant 
parler,  et  qu'il  est,  entre  nous,  fort  au-dessous  de  sa  réputation. 

Après  cette  digression  qui  paraîtra  fiirt  longue,  surtout  aux  in- 
téressés ,  mais  qui  était  pour  nous  une  affaire  de  conscience  $  ti 
qui  malheureusement  ne  sera  peut-être  pas  la  seule  que  nous  nous 
permettrons  dans  le  cours  de  ce  travail ,  nous  allons  continuer 
de  suivre  l'auteur  dans  l'exposé  des  faits  et  le  développement  des 


Digitized  by 


Google 


—  71  — 

yêes  qu'Ut  lui  an^gèrent»  Il  dk  cx>niinent  l'opinion  rëvolotion* 
•lire,  sabJQgnanl  par  fois  jusqu'aux  esprits  les  plus  modérés^  non, 
eomoie  eo  93,  par  la  perspective  de  Tëchafaud,  mais  par  une 
lorte  de  terrorisme  moral,  s'est  rendue  menaçante  pour  l'Europe, 
et  Ta  contante  d'opposer  de  puîasantea  digues  à  ce  torrent  tou- 
JM»  prêt  à  se  déborder.  Il  en  déduit  risoleraent  nécessaire  de  la 
Pnaee,  aortout  à  l'égard  des  Étata  dont  les  institutions  différent 
ettentiellement  des  aîennes*  L'Angleterre  seule,  parmi  lea  paia- 
MBces  du  premier  rang,  paaYaiia'ea  rapprocher  sons  ce  rapport.: 
lais,  d'antre  part,  elle  en  était  séparée  par  lea  intérêts  commer* 
fliaaz  f  principe  vital  de  ce  dernier  pays,  et  qui  le  dominera  cons'* 
tanuMBtà  travers  toutes  lea  oscillations  de  sa  politique  intérieure^ 
patcoqa'eo  cela  le  gouvernement  «  quels  qu'en  soient  d'ailleurs 
la  devise  et  l'écrileaa,  représentera  toujours  réellement  le  peuple. 
Or,  a  cette  lutte  d'intérêts  mercantiles  se  rattache  nécessairement 
la  question  des  armées  navales  :  il  importait  que  la  France  n'acquit 
paa  en  ce  pointiuoe  force  qui  pdt  quelque  jour  foire  contrepoids 
s  eetiede  la  Grande-Bretagne ,  à  peu  près  débarrassée  aujourd'hui 
'  detaoteaptre  rivalité  maritime.  L'£spagne,  sous  Charles  III,  avait 
eoviroo  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne,  ce  qui,  en  cas  de  rupture, 
lendsit  difficile  l'occupation  indéfinie  de  Cuba  et  des  Philippines, 
f  ftote  anoëea  de  guerre  étrangère  et  oirile,  aidées  d'une  mauvaise 
adsnnnUratîon ,  l'ont  placée  à  cet  égard  dans  les  conditions  les 
pins  désirables  pour  sa  fidèle  alliée,  sur  qui  elle  peut  compter,, 
particulièrement  si  l'uicienne  monarchie  de  Charles^Quint,  afin  de 
subvenir  à  dea  besoins  financiers ,  se  résigne  à  mettre  en  gage  la 
lavaae  on  lea  iles  Baléares.  Londres  n'est  plus  renneraie  natu* 
leUe  d'Amsterdam ,  depins  que  Biiyter,  Trorap ,  Wassenaar  et 
tant  d'autres  ont  disparu  avec  leurs  formidables  eseadres^  Java 
«sibonae  à  prendre  et  à  garder  :  mais  on  peut  attendre  l'occasion,  * 
fue  le  plus  fort  sait  bien  foire  naître  quand  bon  lui  semble»  Le> 
saagisat  escamotage  de  Copenhague  a  pour  longtemps  dissipé- 
toute  inquiétude dn  c^é  de  la  Baltique.  Restent,  en  foitde  ma- 
riae  militaire»  la  Russie  et  la  Trance.  La  Ruasiel...  L'instant 
o'cit  pss  encore  arrivé ,  c'esb»à*dire  que  la  nécessité  n'est  pas  im^ 
nMiate  :  et  de  plus  onne  peot  anéantira  la  fois  tout  ce  qui  gêne. 
U  bat  aller  au  plua  pressé,  seservir  habilement  d'un  antagoniste, 
■aéritaMe  dans  on  avenir  prochain,  mais  seulement  dans  l'avenir^ 
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pour  contenir  un  autre  adversaire  qui  est  là,  en  face  et  à  deux  pas. 
On  s'aidera  encore  de  la  Prusse ,  qui  n'a  ni  Taisseaux  de  guerre 
ni  colonies,  et  ne  peut  pas  en  avoir;  on  empruntera  la  flottille 
dalmate  de  TAutriche ,  sauf  à  la  prendre  ou  à  la  couler  du  jour 
où  Trieste  et  Venise  foraient  une  concurrence  tant  soit  peu  tra- 
oassière  au  commerce  anglais  du  Levant.  Si,  en  présence  de  cette 
étrange,  mais  redoutable  coalition,  la  France  hésite ,  s'arrête  et 
finit  par  reculer,  tant  mieux  :  elle  aura  détruit  elle-même  dans 
l'esprit  des  peuples  sa  force  morale ,  la  plus  puissante  de  ses  res- 
sources; et  comme  en  de  pareilles  circonstances  les  nations  sont 
rarement  d'accord  avec  ceux  qui  les  gouvernent,  il  en  résultera  des 
luttes  intestines  qui  affaibliront  la  vigueur  qu'elle  doit  a  son  unité. 
Si  elle  s'indigne  et  résiste ,  tant  mieux  encore  :  le  moment  sera 
venu  d'écraser  dans  son  germe  renaissant  et  déjà  robuste  cette  ma- 
rine flétrie ,  il  est  vrai ,  dans  les  Antilles  sous  un  comte  de  Grasse, 
et  a  Ouessant  sous  un  autre  chef,  mais  plus  noblement  vaincue  au 
Nil  et  à  Trafalgar;  qui  eut  jadis  des  d'Estrées,  des  Tourville,  des 
Duguay-Trouin  ,  des  Sufiren ,  et  chex  qui  la  race  peut  n'en  pas 
être  perdue.  En  attendant,  et  dans  les  deux  cas,  on  posera  en 
Syrie  les  jalons  qui  doivent  marquer  la  route  de  l'Egypte  et  faci- 
liter la  communication  avec  l'Hindostan  :  puis  on  veillera,  la  main 
sur  le  glaive,  jusqu'à  l'aube  du  jour  oà ,  dans  le  grand  livre  des 
nécessités  humaines,  se.tournera  la  page  qui  porte  écrit  :  Rbh- 

OORTBB  ARMtR  DXS  ArOLAIS  IT  DKS  RvSSBS  EH  OrIIRT. 

Tels  sont  les  corollaires  que  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  des  li- 
gnes dans  lesquelles  M.  J.  G.  explique  l'attitude  présente  du  cabinet 
de  St.  James ,  ou,  en  style  plus  moderne ,  du  Foreign^Officê  vis-à- 
vis  de  la  France.  S'il  n'est  pas  entré  dans  ces  développements,  c'est 
une  nouvelle  et  honorable  preuve  de  l'esprit  logique  qui  l'a  dirigé 
dans  la  composition  de  son  écrit.  La  question  de  la  neutralité 
belge  constituant  son  sujet  et  son  titre ,  il  devait  se  borner  à  l'in- 
dication sommaire  de  tout  ce  qui  ne  s'y  rattachait  pas  indispensa- 
blement.  Mais,  de  notre  cêté,  nous  avons  cru  que  devant  ce  spectacle 
immense,  il  nous  était  permis  d'embrasser  un  plus  vaste  horixon 
et  de  donner  à  nos  idées  une  direction  plus  générale* 

Pour  éviter  toute  fausse  interprétation ,  l'auteur  demande  qu'on 
n'applique  pas  ses  paroles  à  une  hypothèse  autre  que  celle  où  il 
s'est  placé.  «  C'est  uniquement  »,  dit-il,  «  la  France  révoiuiionnaiff 
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1  agitée,  eoTahissante  y  isolée,  dont  je  ferai  l'objet  de  mes  ob» 
»  wrvatîoQs,  en  recherchant  ce  que  la  Belgique  peut  en  espérer 
%  oa  en  craindre.  »  Après  avoir  ainsi  foil  ses  réserves ,  il  aborde 
U question  sans  doute  la  plus  importante  pour  nous,  —  celle  de 
laBeutraUté. 

M.  J.  G.  croit  la  neutralité  impossible,  dans  le  cas  d'une 
foerre  entre  la  France  et  les  coalisés,  parce  que,  pour  maintenir 
«etie  attitude  indépendante,  il  fiiut  1®  avoir  la  force  de  la  faire 
respecter  de  tous ,  et  2**  occuper  une  position  géographique  qui 
ne  mette  pas  l'État  neutre  en  contact  immédiat  avec  les  parties 
belligérantes.  Les  exemples  dont  il  appuie  cette  opinion  (que  nous 
partageons  en  tout  point ,  et  par  les  mêmes  motifs)  sont  aussi 
nombreux  que  concluants:  et  les  conjectures  qu'il  y  joint  ont  pour 
nous  toute  l'évidence  des  faits  accomplis.  Écoutons  ses  paroles  i 
ce  sojet ,  si  pleines  de  sens  et  si  remarquables  par  leur  lucidité. 
m  II  ne  faut  pas  croire  qu'il  nous  suffise  de  nous  déclarer  neutres 
»  pour  obliger  l'armée  française ,  cherchant  les  alliés ,  à  faire  un 

■  ctrctiit  le  long  de  nos  frontières.  Ne  croyons  pas  davantage  que 
«  k  Prusse  et  la  Russie,  en  marche  pour  l'invasion  de  la  France  , 

•  se  détournent  de  la  route  et  compromettent  le  succès  de  leurs 

•  armes  pour  respecter  le  principe.  Ce  seraient  là  des  illusions 

•  dont  la  politique  pratique  ne  peut  se  contenter  ;  et  ce  n'est  pas 

■  snr  la  foi  d'une  semblable  éventualité  que  la  Belgique  doit  im- 
B  prudemment  s'endormir.  Quand  les  armées  alliées  envahirent 
»  la  France  en  1813  ,  elles  traversèrent  le  territoire  ne»/f6  de  la 
»  Saisse.  La  Suisse  put  protester  ;  la  Belgique  protestera ,  et  les 
«  années  passeront.  » 

L'écrivain  reconoait  qu'il  s'agit  ici  d'une  neutralité  armée: 
mais  cette  épithète  rentre  dans  la  question  de  force  réelle ,  telle 
qu'il  l'a  posée  et  résolue  plus  haut.  A  ceux  qui  voudraient  que  la 
Belgique,  en  réunissant  toutes  les  ressources  militaires  dont  elle 
peut  disposer,  proclamât  sa  ferme  détermination  de  les  tourner 
eontre  cevLs  qui  les  premiers  violeraient  son  territoire,  il  répond 
trés-sensément  que  suivanttoutes  les  probabilités,  cette  diplomatie 
eommînatoire  aurait  peu  d'effet  vis-à-vis  des  hautes  nécessités 
ttrat^qoea  qui  pourraient  commander  cette  violation  :  à  quoi 
aoos  ajooterona  que  ce  serait ,  en  tout  cas  ,  faire  dépendre  d'une 
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tnitiatlTO  «  o*e9t-à-dii*e  d'une  date  oa  d'une  ninrohe  foreëe«  Tune 
des  mesures  les  pins  capitales  qu'une  natien  puisse  prendre  :  — 
le  choix  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 

L'auteur,  à  qui  aucune  des  faces  de  la  question  ne  semble  avoir 
échappe  y  parle  d*une  autre  combinaison,  d*après  laquelle  diverses 
puissances  d*un  ordre  secondaire,  mais  d'une  asses  grande  valeur, 
s'uniraient  pour  se  garantir  mutuellement  leur  commune  neutra- 
lité. De  ce  nombre  seraient  la  Suède ,  le  Danemark ,  la  Hottandê^ 
et  quelques  États  d'Allemagne.  Il  aurait  pu  y  joindre  certaines 
monarchies  et  principautés  italiennes ,  si  probablement  il  n'avait 
pensé  que  rinfloence  de  HAutriche  et  les  dispositions  personnelles 
de  leurs  souverains  les  feraient  plutôt  pencher,  de  gré  ou  de  force, 
du  côté  de  la  coalition.  Du  reste ,  il  met  en  relieF  les  difficultés 
que  ce  système  rencontrerait  dans  les  distances  et  dans  la  diveiv 
sité  des  intérêts.  Quant  aux  États  de  la  confédération  germanique, 
les  mesures  qu'ils  n'ont  cessé  de  prendre  depuis  la  publication 
de  cette  brochure  manifestent  des  velléités  hostiles  bien  plus  que 
des  desseins  de  neutralité. 

A  défaut  de  ces  garanties  matérielles,  y  a*t-il  au  moins,  pour 
la  Belgique  neutre,  des  causes  morales  de  sécurité?  Cela,  pour 
certains  poblicistes ,  ne  peut  même  faire  l'objet  d'une  question. 
L'État  belge  n'est-il  pas  déclaré  neutre  à  perpétuité,  et  ce  principe 
n'a-t-il  pas  été  validé  par  la  sanction  solennelle  des  cinq  grandes 
puissances  de  l'Europe  ? 

Sans  doute  :  mais  laissons  encore  parier  l'auteur. 

•  Pour  démontrer  que  la  qualité  d'État  neutre  ne  peut  suffire  a 
«  la  situation ,  j'aurais  pu  me  borner  à  rappeler  les  raisons  dont 
»  on  cherche  a  étayer  ce  système  :  la  foi  dê$  troùéi,  le  dttni  deê 
»  genê ,  le  droit  sacré  des  peuples^  etc. 

n  J'engage  fortement  la  Belgique  à  ne  pas  se  contenter  de  ces 
•  raisons  théoriques.  La  Belgique  doit  savoir  que  le  droit  des  gens, 
»  interprété  par  la  force ,  ne  manque  pas  lui-même  de  grands  et 
N  beaux  principes  qui  feraient  bon  marché  de  sa  neutralité  :  h 
»  êalut  deê  empim,  Vinîérêi  général  deê peuplée^  l'èquiUbrB  euro^ 
m  péen^  etc.  :  ainsi,  dans  le  système  d'État  neutre,  tout  demeure 
N  incertitude  et  hasard  :  il  n'y  a  pas  de  position  franche  et  arrè- 
»  tée.  La  Belgique  ne  sait  qui  elle  peut  avoir  pour  amis,  qni  elle 
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■  peal  avoir  pour  ennemb.  En  attendant^  amis  et  eoBemfB  viaii^ 
•  draieni  labaUre  chei  eUe,«t  oalapeuuAtre  pour  faire  respecter, 
>ime  neutraiité  qai  dès-4ors n'est  dé^àplas  qo^an  mot.  C'est  donc 
»  là  un  principe  qoi  ne  prévoit  h>ien ,  qoi  ne  ^araaltt  rien  j  d'où 
»  je  conclus  que  les  Belges,  en  l'adoptant,  s'abandornient  à  la  merci' 
a  des  évënenents,  des  armées  étfaogères ,  et  surtout  des  vain- 
•  quears*  » 

Les  faits  sur  lesquels  M*  J.  6.  fonde  cette  opinion  sont  pa)pa* 
blés  et  démonstratifs  :  mais  nous  pourrions  en  citer  de  plus  ré» 
eeats,  et  tels  qu'ils  ont,  suivant  l'expression  employée  par  Lanjoi- 
Bsis  dans  une  autre  circonstance ,  tout  Nehi  éê  la  pmbiUté,  Les 
traités  de  1815  avaient  constitué  une  monarchie  des  Pays-Bas  et 
une  nationalité  polonaise  ;  où  sont  aujourd'hui  cette  monarohie 
et  cette  nationalité?  Le  dernier  et  laborieux  eflfbrt  du  génie  de 
Talleyrand  fut  la  conclusion  de  la  quadruple  alliance;  et  à  peine 
ce  regard  perçant  s'est-il  éteint,  que  la  France  et  TAngleterre  se 
liroToqaent  au  combat ,  tandis  que  l'Espagne  menace  le  Portugal 
etqae  le  Portugal  défie  l'Espagne.  En  présence  de  ces  leçons  vi- 
vantes, nous  honorons  ce  qu'il  y  a  de  touchant  et  de  respectable 
dsns  lacsndeur  des  hommes  d'état  qui  se  reposent  encore  sur  la 
fûiùiiraùéê:  mais  par  malheur  cette  droiture  patriarchale  n'existe 
pss  su  même  degré  dans  tous  les  cabinets.  Puisqu'on  parle  beau- 
coup aujourd'hui  d'hommes  pratiquée ,  voyons  les  choses  comme 
elles  sont,  et  non  comme  sans  doute  elles  devraient  être  :  alors 
nous  reconnaîtrons  que  les  traités,  du  moins  et  surtout  au  dix'* 
neuvième  siècle,  sont  des  stations  provisoires,  des  haltes  forcées 
sur  on  terrain  plus  ou  moins  convenable ,  terrain  où  l'on  campe  , 
en  attendant  un  temps  plus  propiee  pour  continuer  sa  marche, 
mab  on  personne  n'a  sérieusement  l'intention  de  bâtir.  Ce  son(4à 
de  ces  choses  qu'on  ne  stipule  point  par  écrit ,  même  dans  les  ar*- 
tîcles  secrets  des  conventions  entre  puissances  alliées  :car  il  y  a 
quelque  chose  debtenatftreAient  secrsf,  savoir  la  combinaison per- 
sennelle  et  prévoyante  que  chacun  garde  pour  soi.  Les  arrière-pen- 
sées et  les  restrietîoas' mentales,  voilà  tout  le  fond  de  la  politique 
moderne. 

C'est  ce  qui  fait  qu'en  général  les  coalitions  ne  soAt  pas  de 
longue  durée ,  et  que  gagner  du  temps  estgagoer  beaucoup  pour 
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quiconque  «  intërét  à  le*  voir  se  dissoudre.  Mais  cela  n'est  pas 
toujours  praticable ,  surtout  dans  des  drconstanoes  où  le  doate , 
Tattente,  et  les  onéreuses  précautions  qui  en  résultent  entraînent 
des  maux  presqu'aussi  graves  que  la  réalité  qu'on  craint.  Toutefois 
pins  la  question  est  difficile  à  résoudre ,  plus  il  importe  de  ooro- 
nienoer  par  la  simplifier,  en  débarrassant  les  choses  de  cet  attirail 
de  phrases  sans  valeur  et  sans  vérité  dont  M.  J.  G.  se  moque  à  si 
juste  titre.  S*îl  y  a  d'excellentes  raisons  pour  conclure  des  traités, 
il  y  en  a  de  non  moins  bonnes  pour  les  rompre  ou  les  enfreindre  : 
roais  a  une  époque  polie  et  parleuse  comme  la  nôtre,  où  la  force 
toute  crue  est  de  mauvais  goût,  elle  aime  singulièrement  à  se  parer 
de  dehors  imposants  et  à  débiter  des  axièmes  sonores.  Paul  I*^ 
(la  transition  pourra  sembler  brusque,  roais  elle  n'est  pas  im- 
pertinente) ne  pouvait,  dans  les  premières  années  de  son  règne, 
souffrir  les  chapeaux  ronds,  qu'il  regardait  comme  un  des  insignes 
du  jacobinisme.  Un  envoyé  piémontais ,  s'étant  montré  dans  les 
rues  de  St.-Pétersbourg  avec  cette  coiffure  régicide,  fot  arrêté 
par  la  police  et  incarcéré,  non  sans  avoir  subi  des  traitements 
assez  rudes ,  par  suite  de  l'énergie  avec  laquelle  il  avait  défendu 
sa  liberté  et  son  chapeau.  Toute  la  diplomatie  fot  en  émoi ,  sur- 
tout Tambassadeur  d'Espagne,  fier  Castillan  qui  cependant  portait 
un  claque.  Il  y  eut  des  notes  échangées  et  de  fréquentes  confié- 
renées ,  après  quoi  le  xshargé  d'affaires  fot  élargi  ;  mais  on  ne  lui 
rendit  pas  son  chapeau,  u  Béni  soit  le  Tout-Puissant ,  disait  a 
M  cette  occasion  on  brave  et  spirituel  militaire  {*) ,  de  l'intervalle 
»  qu'il  a  rois  entre  les  États  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russies  et 
n  ceux  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne:  sans  quoi  les  chapeaux  ronds 
»  auraient  pu  devenir  une  cause  de  guerre  entre. les  deux  aouve- 
»  rains.  La  dignité  des  couronnes,  les  intérêts  des  peuples  et  le 
»  droit  des  gens  n'auraient  pas  manqué  de  figurer  dans  les  roani- 
M  fostes  ». 

Hais  il  s'agit  ici  de  quelque  chose  de  plus  sérieux ,  et  quant  aux 
motifs  ou  aux  prétextes,  et  quant  aux  conséquences.  Revenons  à 
l'auteur  et  à  son  ouvrage ,  dont  une  excursion  qui  a  besoin 
d'excuse  nous  a  écarté  pour  la  seconde  fois. 

(*]  Le  colonel  AfaMon. 
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De  lont  oe  qu'il  a  dit  jusqu'ici,  H.  Je  6«  induit  que  la  Belgique^ 
nepouTant,  dans  l'hypothèse  donnée,  se  protéger  sufBsam ment 
par  ses  pnipres  canons  (garantie  incomplète ,  nous  le  croyons, 
maïs  plus  solide  toutefois  que  des  purcbenriins  scellés  de  cire 
jaanej ,  doit  chercher  sa  sécurité  dans  une  alliance  Traiment 
efficace  :  oe  qui  l'amène  à  poser  le  problème  énoncé  dans  ces 
lignes  «  que  nous  ne  transcrivons  pas  sans  émotion  : 

«Ici  la  Belgique  doit  se  poser  plusieurs  questions  de  la  plus 
•haute  importance  :  veut-elle  rester  indépendante?  —  Quel  sort 
•peut  loi  être  réservé,  si  les  Français  sont  vainqueurs  dani  la 
•lutte?  Quel  sort  peut  l'attendre,  au  contraire,  si  les  puissances 
•alliées  l'emportent?  —  Dàhs  li  cas  ou  il  faodrait  di  fobcb 
•iiaosGUi  A  L'iaDtPEHOAacB ,  Luaioa  a  la  France  est-bllb patFÉBABLB 
•a  la  bbstavbatioii  dbs  ha8sai7,  ou  a  uhb  incoepobatioh  totale  00 
•fabtullb  av  rotavmb  db  Pbussb?  » 

Il  est  très-diIRcile,  pour  un  citoyen  qui  chérit  et  estime  son 
pajs,  de  débattre  froidement  de  pareilles  questions  :  et  à  la  pre- 
nière  lecsture ,  nous  étions  tenté  de  répondre  que  si ,  comme 
nation,  la  Belgique  devait  périr,  peu  importait  ce  que  deviendrait 
•00  cadavre.  Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  ne  sont  pas  la 
de  hideuB  fantômes  évoqués  par  une  imagination  ardente  et 
fiiible  :  ce  sont  des  éventualités  possibles ,  —  et  peut-être  pro« 
chaines!  D'ailleurs,  Tauteur  de  cet  écrit  est  aussi  Belge;  lui  aussi 
désire  l'indépendance  et  le  bonheur  de  son  pays.  S*il  a  bien  va 
(et  nous  aoromes  forcé  de  le  croire)  les  divers  périls  qui  nous 
entourent,  a-t-il  eu  tt>rt  de  les  signaler,  et  devait-il  s'en  abstenir 
pour  ménager,  durant  quelque  temps  encore,  le^  susceptibilités 
nerTeuses  de  notre  patriotisme,  comme  ces  médecins  complaisants 
qui  dissimulent  la  nature  et  les  progrès  d'un  mal  dont  ils  ont  prévu 
la  faUle  issue  ? 

Entrons  donc,  sans  sourciller,  dans  oe  dangerenx  labyrinthe, 
puis  écoutons  Tavis  qui  nous  sera  donné  sur  les  moyens  de  le 
traverser  avec  quelque  chance  de  salut.  Cet  avis  ne  se  fera  pas 
attendre  : 

«  Sans  doute  ces  questions  sont  bien  graves;  et  cependant  une 
■seule  réponse  nous  parait  possible.  Si  la  Belgique  s'arrête  â  son 
•indépendance   (et   elle  s'y  arrêtera),  il  faut  qu'elle  renonce  à 
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•  ralHunoe  française;  il  finut  qu'elle  •*allie  franchement  aui  puis- 
«sances  coalisées.  » 

A  partir  de  rémission  de  cette  maiime ,  énoncée  sans  détour 
et  avec  nne  sincérité  courageuse,  —  ear  l'écritaîn  ne  pouvait  se 
dissimuler  qtt*une  telle  opinion  aurait  peu  d'approbateurs  parmi 
nous,  du  moins  d'approbateurs  déclarés ,  —  la  route  commune 
dans  laquelle  nous  avions  marché  jusqu'ici  se  partage  en  deux 
Toies  divergentes.  Nous  pourrons  nous  rejoindre  par  les  faits,  sur 
lesquels  nous  serons  souvent  d'accord  ;  mais  nons  resterons 
séparés  par  les  conséquences,  ce  qui  peut-être  ne  prouvera  pas 
que  l'un  des  deux  manque  de  logique. 

Cet  état  d'antagonisme ,  que  nous  avons  voulu  proclamer  dès 
l'abord,  ne  nous  portera  pas  a  tenter  d'affaiblir  l'argumentation 
dont  M.  J.  6.  appuie  le  conseil  qu'il  vient  de  donner  aux  Belges. 
Elle  est  forte  ,  serrée,  et  a  certains  égards,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  pressentir,  très*embarrassaute  pour  l'opinion  contraire. 

11  établit  en  premier  lieu  (et,  comme  il  le  dit,  c'est-lâ  le  vrai 
pivot  de  la  discussion),  que  suivant  une  opinion  générale  et 
constante  chez  nos  voisins  du  Sud,  a  le  Rhin  forme  la  limite 
a  naturelle,  la  limite  nécessaire  de  la  France.  »  Ce  fait  est  incon- 
testable ,  et  pour  en  douter ,  il  faudrait ,  depuis  vingt*cinq  ans , 
n'avoir  pas  vu  les  Français  chez  eux  ou  même  au  dehors  ,  et  être 
resté  totalement  étranger  au  langage  de  leur  presse  et  de  leur 
tribune.  Ce  sentiment  opiniâtre  et  passionné  ne  prend  pas 
oniquement  sa  source  dans  la  considération  des  avantages  poli- 
tiques qui  peuvent  résulter  d'un  accroissement  de  territoire.  Chez 
quelques-uns  seulement,  hommes  d'expérience  et  de  raisonnement, 
existe  le  désir  fort  naturel  de  voir  leur  pays  s'enrichir  et  se 
fortifier  par  l'adjonction  de  provinces  fertiles,  qu'habite  une  popu- 
lation industrieuse,  qu'arrosent  des  fleuves  français  à  leur  source, 
et  qui,  par  ses  nombreuses  et  fortes  citadelles,  double  la  ligne  de 
Yauban.  Cette  pensée  fut  celle  de  Louis  XIV  ,  lorsqu'il  tenta  de 
réunir  à  sa  monarchie  les  Pays-Bas  espagnols  ;  elle  fut  peut*être , 
dans  des  temps  antérieurs,  quoique  d'une  manière  nécessairement 
plus  vague  et  moins  complète,  celle  de  François  I*'  et  de  Henri  IL 
Le  peuple  alors  ne  s'associait  pas  â  ces  desseins  ;  qu'en 
savait-il  ,  et  sur  quoi  loi  était-il   donné  d'avoir  une  opinion  7 
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Mais  aujonrcniui  «  c^esC  le  contraire  qui  etiste.  H  ne  s^eglt  point 
d'une  combinaison ,  mois  d'une  sensation  fcnigneuse  ,  instinctif  e 
•t  dominante.  De  tous  les  désastres  de  1814  et  1815,  la  perte  de 
la  Belgique  est  peut-être  le  seul  dont  la  mobilité  du  caractère 
national  n'ait  pas  affaibli  le  souvenir.   Vingt-cinq  ans  de  paix 
an-debors  et  d'agitations  ao-'dedans   nWt  pu  cicatriser  cette 
bieuure.  «  Nom  frontières  do  Rhin;  »  c'est  le  catéchisme  de 
la  jeunesse,  la  pensée  de  l'homme  fiiit ,  l'expression  des  regrets 
et  des  vœux  du  Tieillard.  ?our  atteindre  à  ce  bot  ardemment 
eonvoité,   les  neuf  dixièmes  des  Français  sacrifieraient  tout, 
à  commencer  par  ce  principe  de  l'indépendance  des  peuples , 
qu'ils  font  retentir  si  haut  quand  il  s'agit  d'autres  tyrannies.  Sur 
cette  question  «  tous  s'entendent ,  le  légitimiste ,  le  dynastique  et 
le  républicain ,  comme  en  Angleterre  les  tories,  les  whigs  et  les 
radicaux  sont  d'accord  pour  fiiire  triompher  les  exigences  du 
monopole    eomraercial    sur  tout  le  globe.  «Qu'importe  que  la 
Beigiqne  soit  contente  de  sa  position,  assurément  bien  modeste , 
et  attachée  à  ses  institutions,  qui  valent  mieux  que  les  nôtres? 
lUe  nous  convient  et  nous  la  voulons.  »   Volonté  injuste,  illibé- 
raie ,  et  imprudente  chei  une  nation  qui  a  fini  par  apprendre , 
après  l'avoir  enseigné  aux  antres ,  tout  ce  que  pesait  la  conquête. 
Toutefois,  pour  ne  pas  révolter  les  cœurs  droits  et  les  esprits 
justes  qui,  en  France  même,  auraient  pu  flétrir  cette  pensée 
d'enTahisseroent ,  on  eut  soin  d'en  voiler  l'odieux  sons  d'irrésis- 
tibles affinités  dont  on  exagérait  merveilleusement  l'influence. 
«  Les  Belges,  disait-on,  n'avaient  fait  la  révolution  de  septembre 
•que  pour  redevenir  Français  ;  le  cabinet  des  Tuileries ,  en  re- 
•  poussant  des  vœux  si  hautement  exprimés ,  avait  trompé  crneU 
•lenent  leurs  plus  chères  espérances.  •  Nation  malheureuse  en 
eflÎBt,  d'être  réduite  à  se  gouverner  et  à  s'administrer  par  elle- 
même,  â  suivre  la  pente  de  ses  antiques  et  ineffaçables  habitudes, 
tant  sociales  qvie  politiques,  A  voir  les  revenus  du  pays  consommés 
dans  le  pays,  et  les  emplois  honorifiques  ou  lucratifs  remplis  par 
les  indigènes  !  Tel  était  cependant  le  stupide  mensonge  qui ,  cent 
fois  démontré  par  la  presse  belge  et  mieux  encore  par  la  mnltU 
tade  et  la  puissance  des  faits ,  reparaissait  chaque  jour  aveo 
la  plus  impudente  obstination  (le  mot  propre  est  ici  indispensable) 
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dans  les  colonnes  de  certaines  feuilles  parisiennes.  Depuis  peu,  it 
est  vrai ,  ces  fouilles  ont  tout  à  fait  changé  de  langage.  Toutes 
les  nationalités  sont  devenues  inviolables;  et  la  France,  victorieuse 
par  le  concours  des  peuples  amis  de  la  liberté,  respecterait 
scrupuleusement  leur  territoire ,  leurs  institutions ,  en  un  root 
leur  indépendance.  De  la  part  de  ceux  qui  s'expriment  ainsi,  ce 
n'est  la ,  nous  le  savons  très-bien ,  qn'une  concession  provisoire  et 
hypocrite ,  arrachée  par  les  périls  de  la  circonstance  et  la  crainte 
d*un  isolement  compleL  Hais  il  n*est  pas  également  sûr  que  cet 
écrivains  si  consciencieux  et  si  conséquents  soient  les  interprètes 
de  la  véritable  opinion  française.  La  France ,  nous  Tavous  déjà 
dit,  désire  très-vivement,  et  par  de  très-fortes  raisons ,  l'incorpo- 
ration de  la  Belgique  a  son  territoire  :  cependant  nous  doutons 
fort  que  chez  ce  peuple  intelligent  il  y  ait  un  bien  grand  nombre 
d*homnies  influents  (il  ne  tàui  compter  que  ceux-là)  qui  voulussent, 
pour  atteindre  ce  but,  courir  toutes  les  chances  d'une  guerre 
dont  nul  ne  peut  prévoir  la  durée  et  le  résultat  définitif.  Tout 
Français  capable  de  lier  deux  idées  politiques ,  — et  ce  sont  les 
seuls  qui,  même  en  cas  de  révolution  populaire,  seraient  appelés  à 
la  direction  des  affaires  publiques ,  —  sait  bien  que  l'Europe  ne 
ratifiera  jamais  une  pareille  absorption  :  pas  plus  l'Europe  des 
peuples  que  celle  des  rois ,  puisqu'on  a  établi  cette  distinction , 
qui  au  fond  ne  manque  pas  d'exactitude.  En  supposant  même 
que  la  France ,  devenue  notre  alliée  ,  payât  cette  assistance 
par  une  brutale  et  ignoble  spoliation ,  qui  perdrait  sa  cause  dans 
l'esprit  de  ces  nations  étrangères  qu'elle  appelle  à  la  liberté, 
l'usurpation  no  serait  ni  paisible  ni  durable.  11  y  a  pour  cela  deux 
raisons  puissantes ,  l'une  et  Pautre  tirées  de  l'histoire,  c'est-à-dire 
de  l'expérience  :  la  première,  que  nous  appellerons  extrinsèque, 
c'est  que  depuis  Phi lippe-le-Bel  jusqu'à  Nopoléon  inclusivement, 
les  Français,  qui  ont  si  souvent  envahi  nos  provinces,  n'ont 
jamais  |m  s'y  maintenir,  pas  plus  qu'ils  n'ont  pu  garder  l'Italie 
septentrionale,  tant  de  fois  occupée  par  eux  et  objet  systématique 
de  leur  convoitise  dès  le  temps  de  Charles  Ylll ,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut.  La  seconde  «  qui  tient  à  l'essence  même  des 
choses,  c'est  que  malgré  le  penchant  très-naturel  qu'à  certains 
égards  les  Belges  éprouvent  pour  leurs  voisins  méridionaux  plus 
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qae  pour  tonte  autre  popalâtion  ,  Tassiinilation  complète  dei 
deux  races  est  à- peu-près  impossible.  Loin  d'ébranler  cette  asser- 
tion ,  roccupation  de  1792  à  1814  la  confirme  :  car  durant  ce 
qnartde  siècle,  les  Français  ne  furent  que  campes  en  Belgique, 
comme  on  a  dit  que  les  Turcs  Tétaient  en  Europe.  Que  cette 
dîfficollé  de  cohésion  provienne  de  l'élément  germanique,  intro- 
duit dans  une  forte  proportion  parmi  nos  ancêtres,  ou  du  souvenir 
traditionnel  de  longues  et  sanglantes  guerres  où  la  Belgique  eut 
beaucoup  à  souffrir,  ce  n*en  est  pas  moins  une  chose  évidente 
poor  nous,  que  ce  pays,  dans  les  plus  fâcheuses  hypothèses,  ne 
saurait  longtemps  appartenir  à  la  France. 

Plus  convaincu  que  nous  de  la  certitude  et  probablement  de 
la  durée  de  cette  calamité  (car  c'est  le  nom  qu'il  faudrait  donner 
a  la  féunwn^  si  elle  devait  s'accomplir) ,  M.  J.  G.  repousse  Tidée 
d'une  alliance  par  laquelle,  selon  lui,  la  Belgique  abdiquerait 
nécessairement  sa  nationalité,  que,  selon  lui  encore,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  elle  peut  sauver  par  l'adoption  du  système  con- 
traire. Au  reste,  loin  de  se  dissimuler  les  objections  qu'on  peut  lui 
fiiire,  il  les  expose  franchement,  se  réservant  de  les  détruire 
oa  du  moins  de  les  atténuer.  Voici  ,  en  résumé  ,  les  deux 
principales. 

La  première  est  tirée  do  reproche  d'ingratitude  auquel  s'expo- 
serait la  Belgique  en  s'associant  à  l'hostilité  des  puissances  alliées 
eoiitre  la  France,  qui,  dans  des  circonstances  éminemment 
«srîtiques,  lui  a  prêté  un  appui  aussi  prompt  qu'efficace.  A  cela , 
Toici  ce  que  répond  en  substance  l'auteur,  dont  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir,  faute  de 'temps  et  d'espace,  citer  textuellement  les 
expressions,  mais  dont  nous  tâcherons  au  moins  de  conserver  la 
pensée  intacte  :  —  Ces  raisons,  qui  seraient  d'an  grand  poids 
ail  s'agissait  de  la  France  rendtie  a  son  état  normal,  de  la  France 
loyale,  paisible  ,  et  régulièrement  gouvernée ,  ne  lui  sont  pas 
epplicables  dans  les  conditions  où  elle  se  trouve  actuellement 
placée,  et  qui  peuvent  empirer  d'un  moment  à  l'autre.  De  plus, 
•  on  peut  douter  que  la  raison  de  gratitude  puisse  être  rigoureu- 
»sement  admise  en  politique  pratique.  Les  gouvernements  ne 
•haïssent  personne,  mais  ils  n'aiment  que  leurs  intérêts»;  il 
cal  donc  permis  de  croire  que  la  France  obéissait  aux  siens  pour  le 
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moins  autant  qu'à  des  sentiments  de  pnre  bienTeillanoe ,  en  poi^ 
tant  secours  à  la  Belgique  menaeëe  par  les  foroes  hollandaises  :  et 
cette  affection  parait  encore  plus  suspecte,  quand  on  voit  ce 
grand  État  s'obsliner  dans  un  système  de  douanes  également 
nuisible  aux  deux  pays. 

La  seconde  objection  semble  plus  importante  aux  yeux  de  l'au- 
teur ;  et  ici  nous  le  laisserons  parler  : 

«  Serons-nous  plus  assurés  de  conserver  notre  indépendance, 
•en  nous  alliant  aux  puissances  coalisées,  à  ces  puissances  qui 
savaient  formé  le  royaume  des  Pays-Bas  comme  une  barrière 
•destinée  à  arrêter  l'ennemi,  et  qui  nous  ont  vus  d'un  si  mauvais 
soeil  détruire  leur  ouvrage  en  1830;  en  nous  alliant  enfin  a  ces 
s  monarchies  pures  que  nous  avons  violemment  heurtées  en  pro- 
»  damant  des  libertés  telles  qu'aucun  autre  peuple  n'en  possède?  • 

H.  J.  G.  s'attache  à  calmer  les  inquiétudes  qui  naissent  si  natu* 
rellement  de  cette  objection,  en  rappelant  les  faits  politiques  qui 
ont  dû  rassurer  les  puissances  du  nord  quant  aux  conséquences 
qu'avait  pu  d'abord  leur  faire  craindre  la  révolution  de  sep^ 
tombre  1830.  La  Belgique,  dit-il,  à  part  quelques  désordres, 
inévitables  dans  les  grands  changements  politiques  accomplis  par 
la  force ,  s'est  montrée  régulière  dans  sa  marche  et  calme  dans 
son  action  ;  elle  n'a  point  menacé  l'ordre  établi  dans  les  États 
Yoisins  ;  et  s'il  est  vrai  qu'avec  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas  ait 
disparu  la  barrière  élevée,  dans  l'intérêt  de  l'Allemagne,  ctintre 
les  envahissements  que  pourrait  encore  tenter  la  turbulence  de 
nos  voisins  méridionaux,  la  Belgique  offrirait  aux  souverains 
coalisés  une  compensation  satisfaisante,  si,  manifêêiaHi  âon  éiai^ 
gnem^ni  pour  la  France,  elle  s'alliait  franchement  à  eux.  L'auteur 
ajoute  «  qu'une  alliance  semblable  devrait  faire  l'objet  d'un  traité 
«spécial  par  lequel  la  Belgique  garantirait  son  avenir  aux  condi- 
a  tiens  les  plus  favorables,  et  dont  une  clause,  relative  â  notre 
«association  aux  douanes  allemandes,  protégerait  efficacement  les 
•  intérêts  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie.  • 

Telles  sont  les  raisons ,  assez  spécieuses ,  nous  ne  le  nierons 
pas ,  dont  M.  J.  G.  appuie  le  conseil  qu'il  donne  à  ses  compa- 
triotes :  conseil  dont  l'adoption  lui  parait  être  leur  seule  chance 
de  salut.  Cette  chance  perdue,  il  ne  reste  plus  à  la  Belgique,  en 
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rat  do  gaenv ,  qa*à  choisir  entre  ses  nooveaax  dominateurs. 
L'auteur  entre  à  ce  aujet  daos  des  développements  très-ëtendus, 
très-habilement  combinés ,  et  dont  noos  croyons  ne  pas  dénaturer 
reiience  en  les  résumant  eoiame  suit  : 

l^  La  guerre  est  à*peu-près  inévitable  ;  . 

2*  La  France  en  prendra  l'initiative  ; 

3*  Si  cette  puissance  est  victoneuse,  elle  absorbe  la  Belgique  ; 

4*  Si  elle  est  vaincue , 

«  Dans  ce  cas,  il  ne  peut  y  avoir  qu*ane  seule  alternative  :  ou 
vis  restauration  aura  lieu ,  ou  la  Prusse,  remuant  de  nouveau  ses 
■fhinlières  devenues  si  mobiles  depuis  la  mort  du  grand  Frédéric» 
•va  les  porter  à  U  Meuse  «  peut-être  même  à  l'Escaut,  en  laissant 
»s  la  Hollande  toutes  les  bouches  de  ce  fleuve  et  une  partie  des 
«Flandres,  mais  sans  doute  en  retenant  le  port  d'Anvers ,  qui  se- 
vrait pour  elle  d*un  prix  inestimable  (1).  » 

De  tontes  ces  poêitiot^,  auxquelles  nous  ne  pouvons  contester 
le  caractère  d'une  vraisemblance  effrayante ,  il  résulte  : 

Que,  —  le  maintien  de  la  neutralité  étant  impossible  en  cas  de 
guerre I-*  le  système  d'alliance  avec  la  France  est  le  plus  évi- 
éeromenty  le  plus  sûrement  fatal  à  la  nationalité  belge,  quelle 
que  soit  l'isaae  de  la  lutte. 

Que  si ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  f  il  y  a  quelque  possibilité  de 
•alot  pour  cette  nationalité ,  c'est  du  côté  des  puissances  coalisées 
qa^l  convient  de  la  ohercher. 

Qu'enfin  si  l'indépendance  ne  peut  être  sauvée  y  la  réunion  à 
Ton  des  Etats  allemands  est,  sous  des  rapports  aussi  nombreux 
qulnportaots,  éminemment  préférable  à  celle  que  nous  impose- 
lait  la  France. 

Dana  un  travail  nécessairement  limité  par  l'étendue  et  les  ha- 


(i)  Cette  hypothète  nom  semble  extrêmement  probable ,  mais  incomplète  ; 
font  lui  donner  toute  la  portée  dont  elle  est  susceptible ,  nous  croyons  de- 
toir  sjoaterceci:  — Etdouieou  quinse  ans  après,  ralliance  de  la  Prusse  avec 
l'Angleterre  sera  rompue,  et  une  escadre  britannique  viendra  bombarder  Anvers. 
Voir  ee  que  noua  avons  dit  plus  haut  des  probabilités  relatives  à  Paveiûr 
ooBBinercial  de  Trieste  et  de  YeniiP ,  —  sans  oublier  qu'ÂnVers ,  dans  des 
ôrcoDstaocet  dannéeaj  pent  être  autio  chose  qa'an  port  marchand.. 
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bitudes  d*une  feuille  përiodiqae,  il  est  très-diflSoile  à  la  critique 
la  plus  loyale  et  la  plus  exacte  de  rencontrer  toutes  les  parties 
d'une  argumentation  à  la  fois  abondante  et  pressée  :  et  nous  ne 
voudrions  pas  nous  exposer  au  soupçon  d'avoir  rolontairement 
omis  ce  qu'il  nous  eût  paru  mal  aisé  de  réfuter.  Mais  nous  espé- 
rons n'avoir  pas  encouru  ce  reproche  :  et  nous  aimons  à  croire 
qn'aucune  supposition  désavantageuse  n'affaiblira  d'avance  les 
observations  que  nous  allons  présenter. 

Ce  n'est  pas  sous  le  point  de  vue  moral  que  nous  examinerons 
un  système  qui  tend  non  seulement  à  nous  délat^her  de  la  France, 
mais  à  nous  mettre  vis-à-vis  d'elle  en  état  d'hostilité  directe. 
Pousser  la  simplicité  jusque-là,  ce  serait  proclamer  notre  en- 
tière inaptitude  a  traiter  des  questions  de  haute  politique ,  et 
surtout  de  politique  internationale.  Nous  savons  bien  que  HM. 
Jouy  et  Joseph  Droz,  honnêtes  gens  qui  pourtant  ne  manquent  pas 
d'esprit,  ont  écrit  des  choses  très- édifiantes  sur  la  Morale  ap^ 
pliquèe  à  la  Politique,  mais  nous  savons  aussi  que  leur  méthode 
d'application  n'a  obtenu  que  ce  qu'on  appelle  un  êuecèê  tPesitme^ 
et  que  des  ouvrages  de  ce  genre ,  non  plus  que  les  touchantes 
rêveries  de  Fénélon ,  ne  constituent  guère  la  jurisprudence  des 
hommes  pratiques.  Gela,  sans  doute,  n'est  pas  tout  à  fait  nou- 
veau. A  l'époque  de  la  décadence  romaine,  les  hommes  de  cette 
catégorie  se  mettaient  peu  en  souci  du  fœ  et  du  nefas  :  aussi  ceux 
qui  tenaient  encore  quelque  compte  de  ces  antiques  balivernes 
étaient-ils,  au  dire  d'un  historien  d'assex  grand  poids,  regardes 
comme  n'étant  pas  à  la  hauteur  du  siècle  (I).  Nous  ne  voulons 
pas  instruire  ici  le  procès  de  l'âge  contemporain  :  à  certains 
égards,  il  y  en  a  eu  de  pires.  Nais  il  est  permis  de  dire,  sans 
attaquer  personne,  que  les  règles  du  juste  et  de  l'injuste  sont 
fort  oblitérées  de  nos  jours,  excepté  chez  les  étudiants  de  sixième 
qui  traduisent  VEpiiome  ou  le  De  F'iri»^  qui,  parvenus  en  rAé- 
torique^  ne  songent  plus  beaucoup  à  ces  règles,  et  les  oublient 
totalement  lorsque  hincés  dans  le  monde  des  vivans  et  des  réalités, 
ils  deviennent  surnuméraires  dans  une  administration  ou  ap- 
prentis journalistes.  Ceci  ne  s'adresse  point ,  comme  des  malins 

(i)  Corrumpêre  et  eorrumpi ,  êœeultim  voeatnr.  (Tac,  Gêrm. ,  XIX.) 
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ponrmenl  feindre  de  le  croire  ,  perticolièrement  aux    dëpo* 
«Utfes  du  poDvoir  et  ani  soramiiët  soetales  :  les  populations 
eoUères  sont  împrafQëes  de  cet  esprit  dont  nnl ,  à  Trai  dire  «  n'i- 
pan  Tedslenoe ,    mais  qae    très-pea  de  gens    s'avisent  de 
i^naler,  ce  qui  pourtant  expliquerait  bien  des  choses.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ait  renoncé  à  parler  de  droit,  dejuêêiee ,  et  dUndépen-' 
dâiM  iupeupUê;  la  tribune  et  la  presse  y  perdraient  trop  de 
moavements  oratoires  et  do  périodes  retentissantes  :  mais  les 
vérités  ne  sont  pins  absolues  «  et,  de  môme  qu'en  théologie,  il  y  a 
des  cas  réservés.  Tel  Anglais ,  qui  raconte  avec  emphase  comme 
quoi  ses  compatriotes    canonnent   les  Chinois  pour  leur  fiiire 
sdieter  du  poison ,  se  déchaîne  contre  les  ambitieuses  conquêtes 
de  la  France  en  Afrique;  tel  Français,  qui  s'indigne  de  voir 
k  mOùmaUté  ûrabê  outragée  en  Syrie  ,  dans  la  personne  du 
ookmel  Selves  (l),par  une  expédition  Austro-Britannique,  trouve 
trèa-timple  et  très-léqttime  que  l'on  soumette  les  Arabes  autoch* 
tînmes  des  environs  de  l'Atlas  au  régime  des  restas ,  ces  enlève- 
ments de  troupeaux  dont  on  ne  rencontrait  plus  de  traces  que 
dans  les  chants  guerriers  des  anciens  Slaves  et  les  traditions  des 
dans  écossais.  Les  Russes  sont  plus  discrets,  et  pour  canse  :  mais 
ils  ont  aussi  du  patriotisme  à  leor  manière ,  et  sans  doute  il  en  est 
pins  d*nn  qui ,  en  se  récriant  contre  l'esprit  envahisseur  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  applaudit  aux  efforts  tentés  par  son 
mj^ire  pour  asservir  les  pauvres  et  belliqueuses  peuplades  de  la 
Cinsaasie.  El  ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  qu'existent  ces 
préventions  d'nn  natùmaUsme  égoïste ,  nécessairement  injuste  et 
paasionné  :  sur  l'antre  rire  de  l'Atlantique,  dans  ces  États-Unis 
oà  M.  J.  G.  trouve  les  habitudes  d'une  liberté  calme  el  nobh  (2), 


(i)  Soliman-Pacha. 

(a)  L*aiiteiir  parait  avoir  oublié  let  toènea  de  détordre  qui  ont  tant  de 
fnt,  depnif  quelque*  années  ,  non-seulement  troublé^  mais  ensanglanté  les 
séaaees  de  la  législature  américaine ,  et  qui,  par  leur  sauvage  violence ,  n'ont 
d^anafogoe  ni  dans  les  débats  de  la  Convention,  ni  dans  les  luttes  orageuses  des 
— "Sfitfffff  Dièiea  de  Pologne.  B'après  les  rapports  des  feuilles  indigènes ,  on 
7  a  vu,  nop  pas  une  fois^  mais  plusieurs,  des  députés  employer  le  couteau 
eoBODe  moyen  de  réfutation.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  ce  pays  d'ocUocratie , 
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reiieivnîiiMioD  de  là  race  rouge ,  c'etM-dIre  de»  anoiens  pro» 
prîëUires  da  sol ,  eti  une  idée  fixe,  fondamentale,  et  •ystéoMli* 
qoenent  arrèlëe  daas  l'etpril  da  dernier  prolétaire  oomine  dans 
oeloî  da  planteur  le  pins  opulent.  Afin  d'arriver  à  ce  but  national, 
SI  noos  en  croyons  des  rapports  pins  récents,  on  dresse  des  dblens 
à  la  chasse  des  aborigènes  ;  ce  qoi  n'empôche  pas  les  faiseurs  de 
manuels  historiques  pour  les  écoles  de  New-Tork  et  de  Char» 
lestowQ  de  s'élever  contre  les  omaotés  commises,  au  XV i*  siècle, 
par  les  corapagnoni  de  Cortea  et  de  Pisarre  sur  les  Indiens  do 
Mexique  et  du  Pérou.  Ge  n*est  donc  pas  encore  là  qu*ll  faut  aller 
chercher  la  modération,  Téquîté,  le  respect  pour  le  droit  des 
g»ns«  Où  les  trouTcra-t^on  ?  Chei  les  peuples  ftiibies,  qui  ne 
peuvent  être  ni  guerroyenrs  ni  conquérants. 

Voila  pourquoi  ^^  et  ici  encore  nous  prions  le  lecteur  d'excu- 
ser cette  longue  déviation ,  —  Toilà  pourquoi ,  an  sujet  de  VaU 
liance  française  ou  allemande,  nnus  ne  traitons  pas  la  question 
de  mor^Uié,  c*est-à*dire  de  gratétude  et  de  génénisité*  Reste  la 
question  d*utilité  :  voyons. 

L'auteur  parait  croire  que  dans  une  lutte  entre  la  France  et  les 
puissances  alliées,  les  probabilités  de  succès  seraient  en  faveur  de 
ces  dernières*  Nous  le  croyons  aussi  :  et ,  œ  qae  l*on  peut  re- 
garder comme  trèa*dép1orable,  ces  probabilités  s'accroissent 
beaucoup,  si,  suivant  Texpression  d'un  homme  d'état  français, 
qui  en  cela  exprimait  un  vœu  autant  qu'une  prévision,  la  guerre, 
du  côté  de  la  France,  est  motunrohiquê  et  régulière ,  au  lieu  d'être 
propagandiste  et  révolutîennaire.  Dans  ce  dernier  cas,  une  nation 
ardente  et  nombreuse,  usant  de  cette  vigueur  momentanée  qne 
donne  la  fièvre»  et  ne  reculant  devant  Temploi  d'aucun  moyen 
pour  détruire  ses  ennemis,  pourrait,  quoique  cela  nous  semble 
maintenant  assez  douteux  ,  justifier  encore  cet  adage  d'un  de  ses 
terribles  publicistes  :  On  ne  vajamaie  n  loin  que  lorsquon  ne  $aii 


les  prestes  des  jôumtllttet  ont  été  fréquemment  brisées  et  même  leurs  msi- 
•ons  démolies ,  par  suite  d*artîct^  publiés  pour  ou  contre  les  banques ,  pour 
on  oontre  rémancipation  des  noirs  ,  sans  que  ces  excès  fiissent  réprimés ,  selon 
Teaprit  do  parti  qui  dominait  telle  on  telle  localité. 
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fM  oé  M  «a  (  I  )  ;  Aups  Tantro  «  réduite  à  ton.  èM  ^opomI  ,  n'agit- 

•anl  qu^tiieç  ordre  et  par  ordre,  daaa  une  apkère  aëoQSfairemeat 

linîtëe,  eÉ  oosnaÎMant  la  mesure  de  ae»  reaaoQreet,  également 

eoQOue  de  aea  advenaîret,  elle  ne  peut  guère,  aaiis  alHéf  ,  lutter 

biigtenps  avec  eTâotege,  pentrétre  même  avec  égalité,  contre 

aaa  ooalîlioB  pi^oyante  et  opiniâtre»  «fui  diapose  fonveruîneroent 

de  fiiroef  toHii^naes.  Dana  oetie  h3fpotkèaa,  la  qoeatipn  ae  réaume 

oa  mène  ae  réaeut  par  ce  niot  brmtal  et  impi^,  ipaia  trop  Irér 

qoemoBent  aanotionpé  par  Texpérienee  i  «  Dieu  eat  pour  lea  groa 

kataîUona«  »  C'eat  loujoura  la  Franco,  o*4wt4rdire  on  paya  ricliOy 

fertile  et  indaatrieui( ,  habité  par  une  population  aotive  ot  valeu*- 

reoie  de  trente-trma  millîona  d'individua ,  aayanunent  organiaé , 

ngi  par  dea  hommea  habilea ,  et  trèa-puiaaànt  par  aoe  unilét 

qoaad  les  partia  n^en  troublent  pas  le  mécaniame  ;  c'eat  la  Franchi 

adflBÎnistrée  avec   intelligence,  Tigueur  et  promptitude,   maîa 

dépourvue  de  oette  ferveur  et  de  cette  exaltation ,  qui,  comme  la 

foi  reiigieoee ,  transportant  lea  montagnes  ;  c'est  la  France  moina 

l'cnthonaîasaie  de  9^2  et  mpins  le  génie  de  Napoléiin»  Dana  o^t^p 

•opposition ,  a*alliar  aux  souverains  ennemi  4c  la  Fri^nfle  aérait 

eo  effst  le  parti  le  plus  prudent,  puisque  ce  parti  aembl.e,  (9n  flér 

ioitive ,  devoir  être  celui  du  plus  fort* 

lais  il  aVn  font  de  beaucoup  que  lea  deux  branehM  de 
eette  alternatiye  aient  une  importance  égale  :  car,  ai  la  caua^  dp 
Terdre  établi  triomphe  en  France,  il  n'y  aura  pas  d.e  gQeprOp 
fil  toutefois  il  en  était  autrefnoni?  Si  l.e  panti  qui  a*intitule  ro^tW 
s'emparait  de- la  dîeeotion  deaiifiiires?.*»* 

^aaeoii  prix,  et  quelque  régime,  qui  a'étabUaae  en  France, 
noua  ne  voulons  de  la  fiuniont  noua  rcipoussons,  do  toute  notrç 
énwgie  de  eîtoyen,  cette  déchéance  comme  aussi  désastreuse  qu^ 
€éCrissanta;  et  nous  insistons  sur  ces  deux  lerinas ,  4ont  j^pu^ 
svoos  pesé  la  valeur.  Maiajnousne  croyons  pas  qu»  mâme  4an4  l'ef- 
frayante hypothèse  dont  il  vient  d*étre  parlé,  la  réunion  fi)it  unç 
Qsaaéipienca  inévitable  et  prochaine  du  changemeAt  pp^r^  f}an9 
is  polltiqae  intérieure.  Ll  n'est  pas  démontré  qu'ajora  Je  ponvoif 
dèt  néceaaaireBient  tomber  aux  mains  de  queViues  frénétiqucji , 

(i)Maii0iUcn  |lob«fpierie. 
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oa  da  moinfl  qu'il  j  demeurât  longtemps*  Ce  qui  t  rendu  m  redoa- 
tablei  lef  gouvernants  rëpublicsains  de  1792  —  95 ,  c'est  qu'ils 
étaient  presque  tous  des  hommes  à  convieHons  :  où  sont-eUes  en 
1840?  Ceux  qui  maintenant,  orateurs  ou  journalistes ,  font  de 
ces  mots ,  «  frontières  du  Rhin ,  »  un  tambour  pour  battre  la 
charge  «  moins  contre  l'étranger  que  contre  leur  propre  gouTemo* 
ment ,  sont  généralement  des  hommes  qui  sentent  peu ,  qui  calcu- 
lent beaucoup, qui  font  de  l'indignation  â  froid  pour  soulever  les 
masses  dans  une  circonstance  donnée ,  mais  qui ,  étant  aussi  pour 
la  plupart  des  hommes  pratiquée ,  une  fois  investis  de  la  puiasance 
(et  ces  habiles  seuls  pourraient  s'y  maintenir),  démêleraient  aisé- 
ment cette  vérité ,  qu'aujourd'hui  peut-être  eux-mêmes  n'aper- 
çoivent pas ,  et  qu'a  coup  sûr  ils  déguisent  aux  autres  :  —  c'est 
qu'en  s'incorporant  la  Belgique  par  l'emploi  de  la  force,  —  et  elle 
n'y  parviendrait  pas  autrement ,  —  la  France  renonce  à  quatre 
millions  d'amis  et  d'auxiliaires  pour  la  périlleuse  gloriole  d'en- 
fermer dans  ses  limites,  un  moment  élargies,  quatre  millions  d'en- 
nemis secrets  ou  déclarés,  qui  à  la  première  occasion,  et  il  ne 
tarderait  pas  à  s'en  présenter,  s'uniraient  contre  elle  à  ses  ad- 
versaires, cette  fois  avec  toute  la  chaleur  du  ressentiment.  La  Bel- 
gique autrichienne  put,  non  sans  de  vives  répugnances  «  accepter 
sa  réunion  à  la  France;  la  Belgique  de  1815 aurait  pu,  dans  un  de 
ces  moments  d'humeur  qui  conseillent  aussi  mal  les  peuples  que  les 
individus ,  s'y  prêter  par  rancune  contre  ses  gouvernants  hollan- 
dais; la  Belgique  de  1830,  la  Belgique  devenue  belge,  sait  ce 
qu'elle  possède  présentement,  et  entrevoit  assez  clairement  ce 
que  lui  vaudrait  une  réunion  à  la  France.  Beaucoup  de  Français 
éclairés  connaissent  cet  état  des  esprits  ;  il  en  est  qui  l'avouent ,  et 
quelques-uns  même  qui  le  publient.  Assurément  ces  considéra- 
tions sont  fort  indifférentes  à  cette  tourbe  d'aventuriers  sans 
conscience  et  sans  véritable  patrie,  comme  il  en  existe  partout, 
qui  dans  ce  grand  fait  politique  ne  verraient  que  l'occasion  désirée 
d'une  mission  temporaire,  mais  lucrative,  et  l'exploitation  pro- 
visoire d'une  recette  ou  d'uue  sous-préfocture.  Toutefois  il  est  en 
France  beaucoup  d'hommes  tout  différents  de  ceux-là  :  et  quoique» 
nous  le  répétons,  la  comme  ailleurs  le  êentimeni  soit  devenu 
chose  rare ,  nous  honorons  asses  ce  grand  peuple  pour  croire  que 
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Il  majorité  de  set  enfimlt  ne  voudrait  pas  payer  ralliânee  par  la 
conquête  et  des  services  par  une  trahison* 

Ce  ne  sont  la ,  nous  l'avoneroiM ,  que  des  espérances  ;  et  le 
sentiment  qui  les  inspire  n*est  peut-être  pas  exempt  de  cette 
confiance  que  nous-mêmes  reprochions  lout-4-rheure  aux  pu- 
blicbtes  dont  l'excessive  sécurité  nous  semblait  si  dangereuse. 
laia  la  voie  opposée  offre*t«-elle  des  chances  plus  rassurantes  ? 
C'est  ce  que  pense  M.  J.  G. ,  et  ce  que  nous  ne  pensons  pas. 

Quant  à  la  restauration  (puisqu'il  faut  bien  ,  pour  le  suivre, 
nous  &miliariser  comme  lui  avec  ces  mots  difficiles  a  écrire  et 
avec  les  idées  au  moins  insolites  qu'ils  représentent) ,  TécrivaiD 
observe  avec  raison  que  l'abdication  de  Tanoien  monarque  des 
Pajt-Bas  a  fait  disparaître  Tune  des  principales  causes  de  la  répul- 
sion que  llmraense  majorité  des  Belges  éprouvait  pour  le  réta- 
blissement de  l'état  de  choses  détruit  en  1830  :  destruction  quo 
la  Hollande  elle-même  a  virtuellement  sanctionnée ,  en  réclamant 
nne  grande  partie  des  améliorations  que  la  Belgique  avait  long- 
temps, mais  vainement  sollicitées,  et  qu'elle  fut  forcéede  conquérir. 
Onpeat  ajouter  que  jusqu'ici  les  actes  du  nouveau  gouvernement 
sont  généralement  empreints  d'un  caractère  libéral  et  progressif 
qni  prouve  qu'aujourd'hui,  chez  nna  voisins  du  nord,  le  pouvoir 
reconnaît  et  accepte  les  nécessités  de  l'époque.  Nous  concevons 
donc,  sous  ce  point  de  vue,  que  l'auteur  accueille  sans  trop  de 
répognance  l'idée  du  renouvellement  de  cette  reliure  politique  , 
surtoQt  en  lui  donnant  pour  base  la  séparation  administrative 
(et  sans  doute  par/emen/atre),  qu'en  août  et  septembre  18301a 
Commission  réunie  dans  l'hôtel-de-ville  de  Bruxelles  se  bornait 
d'abord  à  demander.  Hais,  bien  que  le  temps  et  la  réflexion  aient 
fort  amorti  l'ardente  inimitié  qui  durant  quelques  années  divisa 
les  deux  peuples,  il  existe  encore  au  fond  de  bien  des  cœurs  une 
méfiance  réciproque,  et  peut-être  même,  dans  les  intérêts,  une 
opposition  inhérente  a  la  nature  des  choses ,  deux  faits  presque 
également  euntraires  aux  résultats  favorables  que  semblerait  cfail- 
leurs  offirir  Tassociation  des  Belges  et  des  Bataves,  descendance 
collatérale  de  la  Tieille  race  germanique,  et  dont  chaque  branche, 
comme  le  dit  l'auteur,  est  riche  de  ses  éléments  propres  et 
divers.  Nous  aussi ,  lors  de  la  formation  du  royaume  des  Pays- 
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B«8|  BoiM  àTiont  «ccueilli  oomiae  ëmiaAiiiraent  heureuse  ttucf 
combinaison  qui  devait  résnii^  à  leur  embouohure  les  deux  grande» 
sources  de  prospëritëi  le  oommerce  et  ragri€olture«  Mais  des  ti* 
millements  niuliipliës,  suivis  enfin  d'nne  violente  rupture  i  ont 
dëtruit  cette  illusion  :  et  quoique^  dans  le  nouveau  système  dont 
il  s'agît,  les  causes  de  collision  ne  dussent  élre  ni  aussi  noinbreusea 
iii  aussi  graves,  l'exemple  même  cite  par  l'auteur,  celui  de  la 
Suède  et  de  la  Norwège^  démontre  asses  combien  il  faut  de  tempe 
et  d'efforts  intelligents  poiir  établir  une  harmonie  réelle  entre 
deux  populations  plus  ou  moins  arbitrairement  soudées  Tune  à 
l'autre  :  car  un  sait  que  sur  des  questions  d'une  hante  iitiportanoo^ 
Christiania  s'est  souvent  tK>uvée  ert  désaccord  avec  Stockholm. 

Au  surplus,  il  nous  parait  assem  oiseux  de  débattre  cette  hypo* 
thèse ,  dont  nous  regardons  la  réalisation  comme  la  moins  vrai* 
semblable  de  toutes.  Il  esta  peu  près  démontre  qu'aujourd'hui,  on 
Hollande  comme  en  Belgique,  la  très^grande  majorité  des  dtoyeaa 
est  contraire  à  une  réunion  :  de  qui  fait  hunnisur  au  bon  sens  dos 
deux  peuples.  «  Les  restaurations  «  a  dit  un  homme  d'état,  sont 
les  pires  révolutions.  »  Et  cela  se  conçoit,  car  toute,  restauration 
est  rancunière ,  sinon  cbex  les  gouvernements ,  du  moins  chex  les 
individus  :  or  ,  rien  n'est  plus  vivace ,  plus  haineux,  plus  iai« 
pitoyable  que  les  griefs  personnels  et  les  revanches  d'homme  à 
homme.  Yoilâ  pourquoi ,  en  politique,  ce  qui  est  restaure  ne  durs 
pas  longtempsi. 

Passons  à  l'nutre  alternative,  encore  plus  étourdissante  :  *-« 
«  Tincorporatidn  totale  ou  partielle  de  la  Belgique  à  k  monarchie 
pratsienne.  » 

L'écrivain  reéonnait  avec  franchise  que  ces  mots  :  éevèmir 
Pruêsienêy  ne  sont  pas  caressants  pour  une  oreille  belge  :  et  ea 
retour  de  cette  concession  ,  noua  conviendrons  avec  lui  qu'une 
antipathie  aussi  prononcée  aurait  quelque  chose  de  puéril,  si  elle 
walssatt  uniquement  du  souvenir  des  logements  militaires  de 
1814;  à  qQ6î  il  eût  pu  ajouter  la  foideur  des  Aaupliiieiifiar,  le  goât 
exorbitant  des  sous-oflciers  bratidebourgeois  pour  les  speo»- 
tacles  (1)  et  les  «stotnacs  sans  fond  de  la  landwehr.  Ces  inoi* 

(i)  n  est  fvpctfia  de  tvppcler  à  faiea  des  gsm,  SBait  non  pM  iÂtttâled*i%> 
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donti,  do  rafle  (ré*>dfMgfiaMai,  »onl ,  ateo  qnefqiie  éfUéftènc^ 
du» la  Ibrue,  lei  accotnpagtiemetits  obligëi  d«  toMe  învMioti  s  et 
in  hommes  néflëchîs  dofrent  ftmder  leui^s  rëfo^ancd»  sur  de8 
motifi  d*une  naCare  pl«s  fierinanente.  H.  I,  G.  fiiît  de  Tadiiiiiils- 
tratien  prasttenne ,  de  rîntëgrilë  des fbnelioniïaires ,  de  tordre  et 
de  réconomie  qui  régnent  dans  la  direotiofi  et  la  gestion  des  a^ 
iaîret  publiques,  un  éloge  qee  itims  croyons  d'amant  plus  inëritë, 
qu'il  s'accorde  avoo  ce  qoe  nous  arom  aou^inent  entendu  dire  par 
las  voyageurs  désiniéreasds  qui  ont  visité  ce  pays.  Noua  ne  conte»- 
lerons  pua  davantage  ce  que  Tauteur  dit  des  lumières  de  ce  go»- 
veniement,  assez  manifestées  par  ses  efforts  persévérants  pour  lu 
propagation  et  le  perfectionnement  de  l'instruotioa  publique* 
ffonsuduseCtons  même  que  l'on  n'ait  plus  à  craindre  le  retour  des 
actes  d'intolérance  religieuse  qui  devaient  être  un  sujet  d'alarmes 
peur  le  catholicisme,  et  que  H.  J.  G.  attribue  avec  vraisemblance 
an  asyaticianie  exalté  du  roi  défunt.  Hais  nous  ne  pouvons  nous 
associer  également  à  la  confiance  qu'il  semble  avoir  dans  les  vues 
libéralea  de  Tautorité  suprême ,  à  laquelle  «I  attribue  le  dessein 
d'aue  éasswospeai'ofi  péUUfme,  Les  réformes  déjà  opérées ,  et  dont 
quelquies^iinea  en  efiet  on  été  dictées  par  mi  esprit  de  sagesse  et 
de  justice,  lui  semblent  annoncer  l'avènement  plus  ou  moins  pro- 
ahain  ^u  régime  représentatif.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons 
onfire|«t  Top  vu  voir,  dans  un  instant,  sur  quoi  se  fende  notre 
inorédiilité. 

■  Quand  TA  IlenMgne  ,  continue  l'auteur,  accablée  ao«s  le  joug 
•Irançaîa,  appela  tous  ses  enfents  à  le  briser  par  km  armes,  la 
«liberté  politique  loi  a  été  fermelleroent  promise ,  et  le  sang 
■versé  pour  l'indépendance  de  la  patrie  dans  les  plaines  de 
sLutxen,  de  Bautxen  et  de  Leîpiick  coronMiude  impérieuseavent 
sl^ocomptiasement  de  cette  promease.  Déjà  les  rois  de  Saxe ,  de 
•Wurteinlierg  et  de  ianére,  les  ducs  de  Bade  et  de  Saxe^Weimar 
»ant  lean  parole.  La  Prusse  ne  doit  pas ,  ne  peut  pas  manquer  de 


éuM  uae  mait on  s'appelait  faire  sfeotocU. 
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nia  tonir ;  et  si  l'entière  exéoution  te  fait  attendre  enoore ,  il  faut 
»  l'attribuer  surtout  aux  agitations  oontinaelles  <le  oette  liberté 
«française  qui  tient  toute  l'Europe  en  suspens,  et  qui  finirait  par 
»  rendre  problématiques  les  bienfaits  de  la  rraie  liberté.  » 

Nous  n'examinerons  pas  ici  oe  que  sont  réellement  eéH  libertés 
nominales  des  États  de  la  confédération  du  Rhin  ,  si  suigneuae- 
ment  surveillées  et  si  bien  écourtées  au  besoin  par  la  sérénissime 
Oiôte  de  Francftirt  ;  et  nous  ne  rappellerons  même  pas  comment 
furent  accueillies  les  réclamations  des  Hanovriens  contre  les  actes 
d'un  monarque  chex  qui  la  manie  de  l'absolutisme  est  parteaue  à 
l'état  d'affection  cérébrale.  Ne  parlons  que  de  la  Prusse.  La  Hberté 
politique  lui  fui  promiêe  ^  il  est  vrai,  aux  jours  du  péril  et  de  la 
nécessité.  Hais  n'en  serait-il  pas  de  ces  promesses  oomme  dea 
traitée,  dont  H.  J.  G*  a  si  bien  défini  la  valeur  ?  Et  si  les  agitations 
de  la  France  retardent  seules  l'accomplissement  de  cet  enga* 
gement  solennel ,  ce  motif  ou  ce  prétexte  existait^il  durant  la 
période  qui  s'est  écoulée  du  commencement  de  1816  jusqu'au 
milieu  de  1830?  Alors  même  que  la  France,  vaincue  à  Waterloo, 
et  contenue  par  quatre  cent  mille  baïonnettes  étrangères,  gardait 
le  silence  de  la  stupeur,  ne  fut-ce  pas  dans  les  cacbots  de  Spandan 
et  de  Koouigsberg  que  les  guerriers  du  Tugetul-Bund  allèrent  ci- 
calriser  leurs  blessures  encore  saignantes ,  et  que  le  vieux  Jaha 
put  reposer  cette  voix  qui  s'était  fatiguée  à  convoquer  au  grand 
combat  teutunique  la  jeunesse  des  universités? 

Ceci  nous  amène  à  des  considérations  générales,  applicables 
non-seulement  à  l'incorporation  hypothétique  de  la  Relgiqae  au 
royaume  de  Prusse  {quod  DU  avertant)^  mais  au  sort,  assuré, 
selon  nous,  que  notre  pays  aurait  à  subir  si  la  guerre  européenne 
Tenait  a  s'engager,  et  que  la  France  succombât. 

La  haute  aristocratie,  cette  puissance  collective  qui  gouverne  en 
réalité  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  éprouve  une  haine  na- 
turelle, nécessaire,  prédestinée,  inextinguible  pour  cette  antre 
puissance  qui  s'appelle  Esprit  de  réforme»  Cet  esprit  ne  s'étant  ja- 
mais manifesté  d'une  manière  plus  éclatante  et  avec  plus  d'étendue 
que  dans  la  révolution  française,  celle  ci  est  devenue  pour  l'autre 
puissance  le  constant  objet  d'une  inimitié  ardente  et  à  peu  près 
exclusive  :  inimitié  mutuelle ,  et  qui  semble  ne  devoir  cesser  que 
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|»arla  mortd*ane  des  deux  antagonistes.  Ce  n'est  pas,  comme  quel* 
qoas-aos  paraibSenC  encore  le  croire,  aux  actes,  aux  égareraentsy 
au  eieés  même  de  cette  révolution  qu'en  veut  son  implacable  en- 
Demie  :  c'est  au  principe  théorique  et  fondamental,  au  germe  pri- 
mitif, à  l'idée-mère,  à  roriginela  plus  abstraite  et  la  plus  spéculative 
de  ce  grand  changement  politique.  Dans  d'autres  classes  ,  les 
hommes  éclairés  et  jnstes,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  opinion 
ior divers  points,  s'accordent  à  condamner  les  fautes  et  a  détester 
les  crimes  qui  ont  souillé  la  liberté  française  :  ce  sont  des  fruits  em- 
poiioonés  qu'ils  voudraient  pouvoir  arracher  de  Tarbre,  comme 
altérant  sa  vigueur  et  sa  beauté.  Pour  l'oligarchie  régnante,  c'est 
Farbre  entier  qu'il  faut  déraciner  et  jeter  au  feu.  Ce  qui  le  prouve 
évidemment,  c'est  qu'un  instinct  sûr^et  subtil  Ta  toujours  guidée 
dans  le  choix  des  objets  personnels  de  sa  haine.  Ce  n'est  ni  Harat 
ni  Collot-d'Herbois  que  le  torysme  proscrivait  par  la  bouche  de 
Windham  :  c'étaient  Bailly,  traîné  au  supplice  par  l'anarchie 
poor  avoir  fait  respecter  les  lois,  et  La  Fayette,  contraint  à  s'exiler 
pour  dérober  sa  tête  aux  furieux  qui  souillaient  la  cause  qu'il 
STsit  noblement  servie.  Et  cette  distinction  de  la  haine  était  très- 
logique  :  car  ces  deux  hommes,  qui  avaient  voulu  l'ordre  véritable 
avec  la  vraie  liberté ,  ennoblissaient  le  principe  qu'on  voulait  dés- 
honorer, en  attendant  qu'on  pût  l'anéantir.  On  y  a  travaillé  pen- 
dant un  quart  de  siècle ,  avec  une  persévérance  que  rien  n'a  pa 
rebuter,  et  qui,  —  quels  qu'en  fussent  d'ailleurs  la  source  et  le 
but,  —  est  admirable  par  son  énergie.  Ce  qu'on  détestait  sur« 
tout  dans  Napoléon ,  ce  n'était  pas  le  conquérant  ambitieux  et 
spoliateur  :  —  on  lui  aurait  pardonné  tout  cela  s'il  eût  été  roi 
légitime  :  —  c'était  l'enfant  de  la  révolution ,  le  soldat  parvenu  an 
trône  sans  antres  titres  que  son  génie  et  la  volonté  du  peuple.  Ce 
sentiment  se  retrouve  à  d'autres  époques;  car  il  est  impérissable, 
comme  tout  ce  qui  tient  à  l'essence  des  choses.  Charles-Quint,  ce 
toperbe  et  inflexible  oppresseur  des  princes  allemands,  n'en  était 
pu  exécré  comme  le  fut  depuis  Frédéric  II ,  mis  avec  tant  de  fu- 
reur au  ban  de  l'Empire  :  car  ce  vainqueur  de  Holwitx,  de  Rosbach 
st  de  Zonnersdorf  n'était,  a  le  bien  prendre,  que  le  fils  d'un  élec- 
teur de  Brandebourg  {*).  Hais,  après  tout,  c'était  là  le  triomphe 

(*)  Voir  les  Méinoiret  de  U  guerre  dt  sept  ant. 
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«Tun  f^îty  et  non  pas  d'un  principe.  Ce  AiU  amt  Tainott  le  droiC| 
mais  sans  en  usurper  le  litre.  Il  pouvait  donc  être  aece|>të  oomoie 
on  aoctdent  fiàchenz ,  mais  isolé ,  qui  n'entraînait  pas  néoessaire- 
Âient  la  conséquence  de  retour  d'aooidents  identiques.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  révolutions  fondées  sur  le  théorèoie  de  la  sonverai* 
neté  populaire.  Celles-ci  se  prétendent  légitimes,  et  veuleat 
même  que  cette  légitimité  «  tu  sa  source,  soit  la  seule  véritalile. 
Si  les  hôtes  qui  en  dérivent  se  produisent  avec  une  fbroe  jugée 
irrésistible ,  l'autre  légitimité  se  range  d'abord  pour  leur  laisser 
passage,  tout  en  protestant  intérieurement  contre  ce  succès  sacri- 
'lé^,  et  en  se  réservant  les  chances  de  l'avenir.  Mais  tout  le  mal 
est  dans  le  germe ,  et  c'est  ce  germe  qui  tôt  ou  tard  doit  être 
extirpé.  On  poursuit  donc  Tes  idées ,  plus  encore  que  leurs  résul- 
tats matériels  »  et  avec  raison  :  car  ceux-ci  sont  appréciables  et 
limités,  tandis  que  la  puissance  des  premières  est  insaisissable  et 
indéfinie.  Or,  la  France  n'est  pas  seulement  une  grande  officine 
d'idées ,  c'est  aussi  le  pays  où  elles  restent  le  moins  longtemps  à 
Tétat  de  théorie  »  où  elles  revêtent  le  plus  promptement  un  corps 
et  prennent  une  substance.  La  Belgique  est  naturellement  attirée 
jusqu'à  certain  point,  et  sous  certains  rapports^  dans  la  sphère 
d'activité  de  la  France ,  donc  elle  a  aujourd'hui  les  principales 
institutions ,  mais  avec  un  caractère  plus  réellement  libéral ,  et 
partant  plus  dangereux.  Peu  importe  que  ches  nous  cette  straili- 
tude  politique  n'ait  pas  produit  les  mêmes  eflFets ,  que  le  flegme 
du  tempérament  national ,  qui  a  sitôt  amorti ,  dans  nos  contrées, 
les  ardeurs  révolutionnaires,  doive  pleinement  rassurer  les  maitres 
des  États  voisins,  et  qae  les  proportions  statistiques  du  pays  le 
rendent  inhabile  à  tenter  des  conquêtes ,  comme  ses  habitudes 
calmes  et  régulières  l'éloignent  de  tout  esprit  de  propagande.  La 
Suisse,  placée  a  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  sociales,  et 
moins  menaçante  encore  par  sa  population  peu  nombreuse  et 
l'exiguïté  de  ses  ressources  financières,  n'a-t-elle  pas  eue  lutter 
contre  les  intrigues  sans  cesse  renaissantes  de  la  diplomatie ,  dès 
le  jour  et  sur  tous  les  points  où  la  démocratie  est  sortie  victorieuse 
de  sa  lutte  contre  le  vieux  patriciat?  On  n'avait  cependant  pas  à 
craindre  de  voir  les  bataillons  de  Zurich  et  de  Sohaffonse  envahir 
l'Allemagne ,  le  contingent  du  Tésin  faire  une  irruption  en  Italie, 
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OU  lef  milîmi  ^nerôites  tenter  de  ravir  Ib  Savoie  au  monarque 

du  Piémont.  Il  ne  t'agissaît  là  que  de  modifications  apportée! ,  et 

gënëralemeni  d'une  manière  fort  pacifique ,  au  régime  intérieur  s 

■aïs  des  idées  de  progrèSi  et  par  conséquent  d'innovation,  avaient 

safiinCé  oesehangementsi  et  o'en  était  asseï  pour  les  rendre  odieux 

f(  rsdoutablea  aux  pontifias  de  llmmutabîlitéé  £1  en  a  été  de  même 

^oar  l'Espagne,  oorps.  Il  est  vrai^  bien  autremant  vigoureux^ 

malgré  r^uiseroent  où  lont  jeté  les  convulsions  an  milieu  des«> 

quelles  il  se  débat  depuis  si  longtemps ,  mais  qui ,  placé  par  la 

aaCare  a  l'une  des  extrémités  les  plus  reculées  de  l'£urope|  no 

peut  eiercer  d'influence  oantagieuse  aur  les  contrées  où  siège  le 

qnsrtier-^néral  de rabsolutisme«  Nul,  à  Tienne  on  à  Berlin ,  ne 

enignait  de  voir  les  soldats  d*0*DonneU  débarquer  a  Gènes ,  on 

ceek  de  Riëgo  a  Dantsîg  :  mais  là  aussi  la  pensée  était  en  travail  t 

il  allait  la  faire  avorter  an  plus  vite  «  et  ce  fut  la  France  ^  mère 

ftoûode  des  pensées  ^  qu'on  chargea  du  soin  de  cet  infanticide. 

Depuis  y  c'est  Carlos  qu'on  a  soutenu  clandestinement  contre  Ghris- 

tiae,  non  par  intérêt  pour  (»  prétendant  sans  intelligence  et  aana 

coarage,  mais  parce  qu'il  représentait  le  passé  dans  tonte  sa 

beauté  abaolne»  la  royauté  sans  lumières  et  sans  force  réelle^ 

mais  aussi  sans  balance  et  sans  contrôle ,  aveugle  volontaire,  et 

libre  de  se  perdre  à  son  gré  ;  •—  £'/fvy  n«io  !  Tel  eai  l'organisme  de 

la  grande  ariatocratie  européenne,  l'espnt  héréditaire  qui  l'animé, 

le  souffle  qui  la  vivifie  et  qu'elle  n'exhalera  qu'en  mourant.  Cet 

Hprit  n'est  pas  toujours  cruel,  mais  il  n'oublie  rien  :  et  les  canons 

belges  tournés  demain  contre  la  France,  si  cela  pouvait  arriver, 

aa feraient  pas  taire  en  lui. le  souvenir  dea  pavéa  belges  de  1830» 

Conclusion  :  La  Belgique  fiaiiira,  envahie  par  les  puissances  al«> 
liées,  court  le  risque  presque  assuré  de  perdre  son  indépendance, 
li  ees  poisaancea  triomphent.  En  s'alltant  à  la  coalition^  elle  ne 
Ut  qae  hâter  cette  catastrophOé 

«Haia  ce  n'ést-là,  dira-t-on  peut-être,  qu'une  opinion  négative^ 
^oosne  croyes  pas  plus  à  la  neutralité  que  l'auteur  de  la  brochure; 
^m^  voyes  dans  l'alliance  avec  les  rota  coalisés  la  ruine  inévitable, 
«aon  de  lanationalité  belge,  au  moins  des  institutions  qui  font 
«  force  et  aa  prospérité.  ^  C'est  donc,  en  définitive,  rallianoe 
^nçaise  que  tous  conseillât  à  votre  pays?  » 
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D*aprèt  notre  oonviction  personnelle ,  le  réponse  doit  être  affir* 
mative.  Elle  le  aéra  mhs  détour  et  sans  ambignltë,  parce  qu'ici 
aartoot  il  faut  de  la  franchise  ;  sans  embarras  et  sans  prëeaations 
oratoires ,  parce  que  ne  voyant  pas  du  même  tml  que  l'auteur  les 
destins  réservés  â  la  France,  nous  ne  devons  pas  non  plus  voir  dans 
une  alliance  éventuelle  avec  ce  pays,  un  suicide  politique  eonmis 
parle  nôtre.  M*  J.  G.  envisage  Tavenir  de  la  nation  française  sous 
l'aspect  le  plus  décourngeant  :  il  croit  au  triomphe  définitif  et  pro- 
chain des  mauvaises  passions  et  à  Tavènement  de  ranarohie.  Nous 
n'y  croyons  pas«  attendu  qu'il  existe,  pour  combattre  ces  passions 
fougueuses  et  désordonnées ,  non  pas  des  idées  de  modération  et 
des  sentiments  d'équité,  —  barrière  sans  doute  Mie  et  impuis- 
sante, —  mais  d'autres  passions  tout  aussi  fortes,  qui  s'appellent 
ou  plutôt  qu'il  fout  appeler  des  inUrêii.  Si  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  veulent  acquérir,  n'importe  comment ,  ceux  qui  possèdent 
veulent  conserver,  a  quelque  prix  que  ce  soit.  Toute  la  situation 
est  là.  Et  depuis  dix  ans ,  la  victoire  est  toujours  restée  aux  eon* 
servaiêur»:  nous  ne  voyons  pas  de  motib  plausibles  pour  qu'il  cesse 
d'en  être  ainsi.  Les  uns  ont  pour  eux  la  violence,  les  autres  la 
corruption  s  la  partie  est  au  moins  égale.  On  achète  les  plus  dan- 
gereux de  ses  antagonistes ,  qui  dès-lors  deviennent  de  précieux 
auxiliaires,  et  on  s'en  sert  pour  dompter  le  reste,  précisément 
d'après  la  méthode  employée ,  contre  une  antre  classe  de  pertur- 
bateurs, dans  les  bureaux  de  la  rue  de  Jérusalem.  Ce  fait,  démon- 
tré par  d'illustres  et  nombreuses  apostasies ,  n'est*il  pas  rassurant 
pour  le  maintien  de  l'ordre  ?  Dans  des  temps  novateurs  et  pro- 
gressifs comme  œux  où  nous  vivons ,  il  ne  s'agit  plus  d'opposer 
les  vertus  aux  vices ,  —  on  aurait  de  la  peine  a  recruter  son  ar- 
mée ,  —  mais  d'opposer  des  vices  bien  enrégimentés ,  bien  disci- 
plinés ,  et  surtout  soldés  exactement ,  aux  vices  insubordonnés  et 
dépourvus  d'une  organisation  régulière.  Montesquieu ,  il  y  a  près 
d'un  siècle  ,  avait  placé  dans  Phofmeur  le  principe  des  monarchies 
tempérées  et  dans  la  veriu  celui  des  républiques  :  aujourd'hui , 
relativement  à  certaines  républiques  et  à  certaines  monarchies, 
l'un  de  ces  axiomes  est  exactement  aussi  vrai  que  l'autre.  Hais  dans 
le  naufrage  général  des  principes,  puisque  principes  il  y  a,  nous 
en  savons  un  qui  a  surnagé  ,  c'est  celui  de  la  propriété  :  et  naturel- 
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lement  H  «e  range  da  cAtë  dei  oonienratenrs*  C*est  beaucoup ,  et 
eo  hïi  d*a1liance8,  en  voilà  une  lur  laquelle  on  peut  compter. 

Nous  voudrions  y  s'il  n'était  bientôt  temps  d'en  finir,  faire  oon- 
mitre  à  nos  lecteurs  quelques  traits  du  tableau  qu  offre  M.  J.  G. 
de  Tétat  présent  de  la  France  :  tableau  généralement  fidèle,  riche 
en  couleurs  et  d*une  telle  étendue  que  nous  l'appellerions  un 
B»(piîfiqne  bors-d'œuvre,  s'il  ne  devait  contribuer  à  rendre  de 
pli»  en  plus  effrayante  aux  yeux  des  Belges  l'idée  de  s*unir 
m  destinées  d*un  pays  qui  tombe  en  dissolution.  Nous  regret- 
tons surtout  de  ne  pouvoir  lut  emprunter  le  résumé  des  œuvres 
oa  des  manœuvres  politiques  de  M.  Thiers  :  car  ce  moroèau  est 
pensé  comme  il  est  écrit ,  avec  une  supériorité  remarquable, 
Hoas  ne  croyons  pas  qu*il  soit  possible  de  mieux  comprendre  et 
de  mieux  apprécier  cet  homme  plus  adroit  qu'habile,  plus  obstiné 
qoe ferme,  souple  et  sinueux  par  nature,  quelquefois  audacieux 
par  ostentation  ou  simplement  par  boutade;  point  orateur,  et 
ne  pouvant  guère  l'être,  du  moins  dans  le  sens  de  Quintilien  et 
de  Yauvenargues  (*),  mais  rhéteur  prodigieusement  disert,  dont 
b  parole  abondante  et  prismatique,  souvent  ardente  comme  si 
elle  exprimait  un  sentiment  ou  une  conviction,  éblouit  ses  adver- 
Mires  et  fascine  ses  partisans;  personnage  multiple  et  complexe , 
dans  lequel  il  y  a  du  Wilkes  et  du  Mazarin ,  mais  surtout  de  ce 
dernier,  à  qui  un  ministre  espagnol  reprochait  un  grand  défaut 
en  politique ,  celui  de  vouloir  toujours  tromper;  un  peu  despote , 
an  peu  factieux  ,  i^it  pour  monter  très-haut,  et  peut-être  pour 
t'y  nuiintenir,  si  la  chose  était  possible  aujourd'hui ,  et  surtout  si 
la  hardiease  de  son  esprit  s'étendait  jusqu'à  son  caractère.  Ses 
vœux  parurent  un  moment  réalisés  :  on  le  vit ,  hissé  sur  le  pavois 
populaire,  «  se  dresser  de  toute  sa  hauteur  (étrange  et  pittoresque 
*  antithèse)  pour  se  donner  l'air  de  dominer  l'Europe.  »  Il  était, 
do  reste  ,  fondé  à  le  croire  :  car  les  monarques  étrangers  l'hono- 
raient de  leurs  craintes,  et  intriguaient  de  leur  côté  pour  l'écarter 
des  affaires.  L'écrivain  passe  ensuite  k  M.  Guisot  :  et  quoiqu'il 
s'agisse  iei  d'une  renommée  plus  sérieuse,  il  caractérise  avee  une 
juste  sévérité  la  conduite  de  cet  homme  d'état  lors  de  la  coalition 

0  Lh  gramdu  p^nséêê  viennent  du  cœur. 
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qoi  renverta  le  loiniflAère  Mole.  €eUe  dernière  physionomie  est 
toutefois  plus  saisissable  que  l'autre ,  et  plus  laoile  à  préciser. 
M.  Guizot  ;  selon  nous ,  est  le  Phooiou  de  la  moderne  Athènes, 
quant  à  la  solidité  de  la  pensée,  a  l'opiniâtreté  froide,  i  raustértié 
du  langage  et  peut-être  des  mœurs  prirées  :  il  ne  manque  au  pa^ 
rallèle  que  le  désintéressement  politique ,  la  première  vertu  du 
oitoyen.  * 

—  Mais  pendant  que  nous  écrinons  %  les  événements  ont  mar- 
ehé ,  comme  ils  marchent  oommnnément  de  nos  jours ,  avec  une 
rapidité  télégraphique ,  et  les  changements  qu'ils  ont  amenés  p«* 
raissent  devoir  simplifier  bien  des  questions ,  en  dissipant  bien 
des  alarmes.  Le  grand  problème  d*Orient ,  qui  menaçait  d'em-» 
braser  l'Occident ,  ce  problème  est  résolu ,  par  des  moyens  sem- 
blables à  ceux  que  jadis  ,  dans  les  mêmes  contrées ,  nn  roi  de 
Macédoine  employa  pour  défaire  on  nœud  qui  ne  semblait  paa 
moins  inettricable*  Le  colosse  imposant  de  la  puissance  égyp*- 
tienne  s'est  écroulé  aux  premières  atteintes  de  quelques  vaisseaux, 
anglais  et  autrichiens ,  de  quelques  milliers  de  Turcs  et  de  Druses 
guidés  par  nn  faible  détachement  de  soldats  européens,  cnmma 
ees  géants  fantastiques  des  poésies  d'Ossian,  dont  les  corps  aérien* 
se  dissolvaient  en  brouillards  dès  qu'un  guerrier  les  touchait  d« 
son  épée.  La  civilisation  britannique  a  brAlé  les  ports  du  civili- 
sateur de  l'Asie,  et  le  vice-coi  conquérant,  qui  naguère  pouvait 
espérer  de  ceindre  dans  Gonstantinople  le  cimeterre  d'Amurat  eC 
de  Splîman-le* Magnifique,  n'est  plus  qu'un  pacha  gracié  «  reda^ 
Vabie  à  la  générosité  calculée  de  ses  vainqneors,  du  droit  équi* 
voque  de  transmettre^  ses  héritiers  un  État  échancré  par  la  guerre 
et  appauvri  par  son  maître  lui-même.  Ce  fait  accompli  par  la  coali* 
tien  et  accepté  par  la  France,  on  do  moins  par  son  gouvernement,  a 
détruit  les  chances  les  plus  prochaines  delà  grande  collision  qu'oQ 
avait  a  craindre ,  et  enlevé  à  la  partie  belliqueuse  de  ropposition 
un  de  ses  arguments  les  plus  creux  ,  et  par  là  même  les  plus  80-> 
nores.  Toutefois  une  espérance  lui  restait  :  car  une  autre  soorcq 
•Hait  s'ouvrir  à  ses  colères ,  source  aussi  abondante  en  souveuin 
•mers  qne  celle-ci  l'avait  été  en  menaces  prophétique! .  La  traop- 
lation  des  restes  de  Napoléon ,  imaginée  par  àe%  ministres  comme 
moyen  d'excitation  populaire,  et  qu'ils  avaient  pu,  dans  cet  ea* 
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|ml  vindicatif  qui  anime  quelquefois  les  moribonds ,  léguer 
comme  un  embarras  à  leurs  successeurs,  est ,  par  le  foit ,  devenu 
pear  eeux^ci  Torcasion  d*une  épreuve  dont  le  résultat  a  dû  les 
Mtisliîre.  Le  retour  de  celte  grande  d<^ouîlle,  si  ardemment  dé- 
siré psr  les  uns,  si  redouté  par  d'autres ,  n'a  été  pour  le  plus  grand 
nombre  qu'un  pompeux  speotaole,  où  les  décorations  et  les  com- 
psnes  sont  entrés  pour  beaucoup  dans  le  suooès.  Ce  lointain  ma* 
ipqae  de  S^*  Hélène  agrandissait  encore  Tiroage  du  soldat  empe«* 
reor,  en  supposant  que  Tiroagination  même  pût  ajouter  quelque 
chose  a  cette  stature  héroïque.  Maintenant  cette  perspective 
sërienne  a  disparu.  Après  avoir  épuisé  les  regards  d'une  foule  plus 
corieuse  qu'émue,  le  colosse  a  été  déposé  dans  un  vaste  et  solide 
mausolée,  pour  y  reposer  sons  des  voûtes  élevées  par  le  plus  bsu^ 
tain  des  rois  légitimes  de  la  France ,  parmi  les  guerriers  qui  ser* 
virent  docilement  ces  rois.  On  l'a  scellé  pour  l'éternité  dans  cette 
nouvelle  et  magnifique  prison  :  il  n'en  sortira  plus.  Napoléon  Bo- 
nsparte  est  mort  tout  entier,  et  il  est  pénible  de  songer  que  la 
burlesque  tentative  d'un  fou  présomptueux  qui  s'est  cru  son  conti- 
Bsalenr,  a  foilli  profaner  ses  secondes  funérailles. 

Le  péril  est  donc  ajourné.  A-t*il  disparu?  Nous  n'osons  le  croire. 
Ce  que  noua  avons  dit  plus  haut  prouve  assez  que  dans  notre 
opinion ,  lea  causes  fondamentales  d'une  lutte  future  entre  les  re« 
présentantadu  passé  et  les  missionnaires  de  l'avenir  subsistent  dans 
tonte  leor  puissance.  Ces  deux  principes,  roémedons  les  chances  le 
plus  rasauraoles,  continueront  àts  s  observer,  de  se  mesurer^  et 
de  gronder  sourdement  l'un  contre  l'autre.  Hais  le  parti  du  pré- 
isitf,  parti  nombreux  et  eiroonspeet,  composé  en  général  d'hommes 
nouveaux  qui  se  sont  fait  une  position  commode  et  veulent  la 
rendre  darafele,  s'interpose  comme  une  bourre  élastique  entne 
eas  principes  rigides,  et  ne  cesse  d'amortir  des  chocs  tropdan^ 
geieux  pour  loi-rroéme.  Ce  parti  est  celui  du  jys/amtViati,  formule 
que  M.  J.  G.  s'attache  à  réhabiliter.  Nous  croyons  que  ce  n'est  pas 
la  cAose  qa'on  a  censurée  et  honnie,  car  c'eût  été  s'en  prendre 
à  Pune  âcB  maximes  les  plus  antiques  et  les  plus  avérées  de  la 
ssgesse  humaine  ;  ce  n'est  pas  même  à  ces  deux  mots  qu'on  a  fait 
la  guerre ,  mais  a  leur  application  plus  ou  moins  fautive  :  car 
souvent  oe  jugie  milieu  n'a  été  ni  milieu  ni  juste.  Mais,  a  l'instar 
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de  cet  fubstance»  dë«ignëe»  sont  le  nom  d^anti-aUniion^  il  a  em* 
pèche  que  la  machine  sociale  ne  fàt  détraqade  par  le  frottement 
continoel  de  tes  rouages;  et,  quels  qu'aient  ë|ë  d'aillears  ses 
motifs  et  ses  moyens ,  il  a  peut-être  saoTë  le  pays  d*uoe  entière 
décomposition. 

Le  danger ,  nous  le  redisons  avec  quelque  confiance ,  semble 
donc  être  retardé.  Les  éléments  de  cette  conflagration  unÎTcrselle, 
dont  l'époque ,  suirant  Tassertion  d'un  journal  ,  n'était  plus 
qu'ima  quêêtùm  de  Iseipéroltirv,  tendent  à  se  rasseoir  et  à  se  cal- 
mer. Ceux  que,  des  deux  parts,  leur  instinct  pousserait  i  la 
guerre,  sont  retenus  par  une  crainte  très-rationnelle:  car  tous 
savent  quel  enjeu  ils  auraient  à  mettre  dans  cette  terrible  partie. 
Il  nous  est  donc  permis  d'espérer  du  repos  durant  deux  ou  trois 
années.  Trois  ans!  c'est  beaucoup  dans  on  temps  où  les  goarer- 
nements  ,  les  penples ,  et  souvent  les  individus  vivent  au  jour  le 
jour  :  et  qui  sait  quels  changements  cette  période  peut  amener 
dans  les  hommes  et  dans  les  choses  ? 

Nous  terminons  ici  ce  travail ,  presque  aussi  yolumineux  que 
celui  qui  en  a  été  l'occasion.  L'étendue  et  l'importance  de  la 
matière  nous  serviraient  d'excuse ,  quand  nous  n'en  trouverions 
pas  une  autre  dans  l'écrit  si  substantiel  et  si  raisonné  dont  nous 
avons  fait  l'examen.  Il  est  difficile  d'être  court,  en  appréciant, 
quelquefois  pour  les  combattre ,  les  doctrines  d'un  écrivain  dont 
chaque  ligne,  pour  ainsi  dire,  renferme  une  pensée,  et  souvent 
une  pensée  Seconde.  Nous  ne  croyons  pas,  il  s'en  fiiut  de  beau- 
coup ,  là  même  où  notre  sentiment  diCFérait  le  plus  du  sien , 
TaToir  réfuté  en  tout  point;  et  peut-être,  à  notre  insu,  avons* 
nous  exprimé  comme  conviction  ce  qui  n'était  que  sympathie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vues  générales  et  l'ensemble  de  l'argumen- 
tation décèlent  dans  l'auteur  de  cette  brochure  un  publiciste  dis- 
tingué. Quant  au  style ,  nous  n'en  dirons  rien  :  nous  avons  cité. 
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JUMËE  i  BOII!. 

[Suite  et  fio.  Vojes  UUTr«i«on  d'petobio  .^^Q  (*),] 


Cet  édifice,  cW  le  C«piU>le, 

Oaî,  le  Capitale,  mm  rénové^  dém^Uarép  troivquë,  décolora» 
destitué  à  jamais  de  ion  anliciue  caractère  I  PeiQilii49«  f^ii 
culosi^  les  insignes  de  sa  grandeur  pasaée,  c'es^À  peiiie^i  vpu» 
reconnaitres  encore,  sur  sa  robe  sacerdotale,  un  J«mbeau  du 
la  pourpre  romaine  ou  quisique  chose  de  la  broderie  d|i  moyen 
ige.  Il  f  a  là  un  musée  dans  l^uel  ft^mus  el  Rooialus  re- 
ment encore^  mais  sou»  le  pinceau  de  notre  graiwd  Bpb«na«  On  y 
couronne  les  iroproTtsateurs  italieos ,  et  non  pliifiles  v^qunnradu 
monde.  U  y  a  là  une  cloche  célèbre  nommée  lu  Pj^to^rinaf  qui  n^ 
sonne  jamais  qu'en  deu^oirconstAnqeSydVgale  itnpprtfii^Qe  pour  le 
Roniitin  :poar  consacrer  I  vu^ertureducarnaval^^t  pour  annoncer 
lamortdu  Pape;  pour  appeler  les  folies  de  la  rue,etpoureonY)9q^l^ 
leâsmbltionsduGonclave.C'estdanalessouterraiftsduCapiiolequ'on 
incarcère  aujourd'hui  les  débiteurs  inMiI  vables;  au  rei-de-cbauasé^ 
siège  gravement,  pour  les  condamner»  une  juridiction  civii^  dont 
Hmportance  réelle  équivaut  a  peu  près  à  celle  df  no%  jvge9*d0«^ 
paix.  Mais  le  magistrat^  logé  dans  Tédlfice  J9ièinei  eat  nn  perron»* 
nsge  huppé,  qui  s*appeile  h  9in^t9ur^  qiM  ae  dr/ipe  )de  U  toge  jin^ 
tiqu^^  et  qui  porte  dans  ses  armoiries  le  sac^raipentei  S.  P.  Q.  &, 
foe  H.  de  Lamennais^  en  Je  Tpyanl,  ^r^d^isil  pftr  Si  Pçu  Q^p 
Bien.  Alexandre ,  César^  NapQléon  «ont  iombés  ;  mw  pn  rea-* 
contre  des  gens  hardimenl  sincères  qui  qroiip^t  ètr^  quelque 

(*)  Le  fragment  que  nous  a? ont  publié  de  cette  lettre  paraissant  aToir  été 
McœiiliaTec  intérêt,  noua  erejons  faire  «ne  chose  agréable  à  nos  lecteurs 
M  Iqnr  eo  donosHt  œ  aaeoad  eatrait.  (/Vole  de  la  Oômmdi&Un  dirêeir4e9  de  la 
SêmB0lgÊ.) 
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chose,  même  dans  cette  ville-cadavre  qui  redit  ti  fortement  la 
grande  parole  du  sage  ;  omnia  vaniias! 

Combien  d'autres  monuments  encore,  indestructibles  débris  de 
l'ancienne  Rome,  aujourd'hui  modernisés  et  défigurés  par  les 
édiles  de  la  Rome  pontificale!  Au  loin,  vers  la  droite,  voyez  la 
colonne  Trajane,  si  svelte,si  élégante,  si  majestueuse,  dressant 
le  plus  haut  possible  dans  les  airs  son  chapiteau  odieusement  dé- 
floré ,  comme  pour  dire  au  passant  que  décidément  la  grande  na- 
tion dort  toute  entière  a  ses  pieds.  Plus  loin ,  dans  la  même  direc- 
tion ,  remarquez  la  colonne  Antonine ,  aussi  haute  ,  aussi  belle , 
aussi  noble  que  sa  sœur,  étalant  avec  fierté  les  cicatrices  qu'elle  a 
reçues  du  temps  et  des  hommes,  mais  protestant  contre  l'alliage 
profane  dont  on  ternit  son  Front ,  contre  Tanachronisme  de  bronze 
qu'on  a  juché  sur  son  Faite ,  contre  le  sacrilège  entourage  d'hôtels 
bourgeois  et  de  boutiques  numérotées  au  milieu  desquels  on  a 
voulu  l'étouffer!  Admirez  surtout  le  Panthéon  ,  cet  inconcevable 
prodige  de  hardiesse  et  d'esthétique ,  cette  montagne  de  granit 
dont  le  sommet  aplati  en  dôme  gigantesque  est  destiné  à  Faire 
éternellement  saillie  entre  ces  mille  ruines  qu'un  jour  on  appellera 
le  grésil  des  siècles.  Les  Barbares  avaient  respecté  le  Panthéon; 
Urbain  YIII,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  les  colossales  épi- 
grammes  de  son  sublime  portique  et  de  ses  voûtes  d'airain«  en  dé- 
roba des  Fragments  pour  achever  la  Basilique  de  S^  Pierre. 

Mais  j'ai  nommé  la  Basilique  de  S^  Pierre?....  Eh  !  oui,  je  dois 
en  convenir,  la  ville  des  Césars  est  aussi  la  ville  des  Papes  !  Le 
Christianisme  aussi  a  enFanté  des  merveilles!....  Si  j'ai  compris 
combien,  dans  la  transFormation  des  siècles  ,  il  se  rattachait  d'aF- 
franchissement  terrestre  au  signe  chrétien,  pourquoi  méconnaîtrais* 
je  le  génie  de  la  religion  et  de  l'art  venant  de  concert  parer  le 
monde  régénéré  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de  plua  tou- 
chant ,  comme  pour  donner  le  baume  de  la  patience  à  des  âmes  en 
peine  qui  attendaient  l'heure  de  la  liberté?  Non;  non,  je  le  dis 
sans  hésiter  :  gloire  à  ceux  qui  déguisèrent  le  sceptre  du  Latium 
sous  les  cleFs  de  S^  Pierre;  car  ils  ont  osé,  même  après  le  Panthéon 
et  le  Colysée,  tenter  un  prodige  qui  rappelât,  lui  aussi ,  l'idée  de 
l'infini,  et  ils  ont,  d'un  seul  trait ,  doublé  les  titres  de  gloire  de 
l'humanité.  Prosternons-nous  donc  en  silence ,  et  saluons  è  l'ho- 
rizon la  féerique  silhouette  du  Capitole  chrétien. 
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YoiU  la  plas  grande  œuvre  artistique  de  Tère  moderne!  Voilà 
le  pins  floblime  des  écarta!  Voilà  rimmentitë  qai  accable,  réunie 
à  la  beauté  qui  transporte  et  extasie!  Qoelle  hardieMe,  et  quel 
caprice!  Quel  heureux  mouvement  de  lignes,  et  quelles  courbes 
délicates!  Quelles  ondulations  ravbsautes,  et  qoelle  variété! 
Trente  pontifes  ont  épuisé  là  leurs  trésors ,  grossis  de  l'offrande 
des  peuples  et  des  rois.  Ces  murs  renferment  dix-neuf  années  de 
la  vie  de  Hichel-Ange,  et  son  âme  toute  entière  revit  dans  cette 
coupole  aérienne  qu'il  appelait  ta  mâUrêêse,  Ravissante  maîtresse , 
eoêfet,  et  pour  laquelle  il  eût  fait  bien  des  folies,  pour  laquelle 
il  eut  brisé  son  MoUe  et  badigeonné  son  JugemmU  dernier! 

Mais  vojes-la  donc,  mes  amis,  et  admirez  avec  moi!  Elle  est 
grande,  elle  est  sublime,  elle  est  ineffable,  elle  a  le  port  d'une 
reioe  et  la  grâce  d'une  fee.  Comme  la  nymphe  Calypso ,  elle  dé- 
passe toutes  ses  compagnes  de  toute  la  tète ,  et  quand  son  amant, 
devenu  aveugle  par  l'âge ,  soupirait  à  ses  pieds  en  palpant  les 
formes  divines  du  Torse,  il  devait  être  comme  un  insecte  au  pied 
d'un  cèdre  du  Liban. 

Ah  !  qu'elle  est  belle  ainsi ,  celle  qu'il  aimait  déjà  avant  qu'elle 
eût  acquis  toute  sa  beauté  et  toute  sa  croissance!  Lorsque  le  der« 
nier  rajon  du  soleil  vient  cuivrer  d'un  coloris  oriental  sa  face  ra* 
dieuse,  on  dirait  d'une  odalisque  indienne,  toute  vermeille  de 
pudeur  et  d'amoni^  puis  quand  la  lune  se  lève  à  l'horison  et  vient 
découper  en  ombres  vaporeuses  les  cordons  gracieux  de  sa  cein- 
ture aérienne ,  il  semble  que  les  brises  de  la  nuit  soupirent  fiiible- 
meot  dans  les  plis  de  sa  dentelle  de  statues  de  marbre.  Et  lorsqu'elle 
baigne  ses  flancs  brunis  dans  la  blanche  vapeur  du  matin ,  l'hi- 
rondelle emprunte  l'audace  et  la  fiirce  de  l'aigle  pour  aller,  si 
haut,  tournoyer  mollement  sur  son  front  virginal  et  baiser  les 
fleurs  de  sa  couronne  de  bronse  doré. 

Bêlas!  que  n'a-t-il  pu,  le  vieux  Buonarotti,  voir  et  adorer  sa 
maîtresse  dans  tout  son  éclat!  Que  n'a*t-il  pu,  lui  aussi,  baiser  sa 
robe  semée  de  fleurons  et  frangée  d'astragales  ;  que  n'a-t-il  pu  ca- 
resser de  l'œil  les  colonnes,  les  losanges,  les  frises,  les  archi- 
traves de  sa  coiffure ,  toucher  de  la  main  ses  moulures  ,  ses  bas- 
rdieb,  ses  médaillons,  ses  encadrements,  ses  mosaïques,  ses 
dorures;  que  n*a-t-il  pu  rencontrer  le  regard  pétrifiant  de  ses 
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yèat  d4cx»ii|iët  en  fôsaces  flattboyantet  8t  le  ioiirira  de  ta  iMNiehe 
ffeoque  iàillée  en  quaënUière !  CoitiiM  il  eût  ëlé touché  des* 
noble  griHideiiret  de  M  Oândeur  naïve!  Gomine  II  se  fôt  etriTré  dea 
aeeenti  de  m  ▼oi«sorM»re,lor8i|a'«ii  an  joar  de  Mte,  elle  entonne 
tin  oantîqne  taint  qui  te  perd  dnn»  les  ain  I 

lactioea^tona  avec  reapect  <  oar  elle  eal  de  noble  oHgine;  elle 
elt  l'hërîtière  de  Gonatanirn-le^^Grand,  elle  eal  fille  aifiée  des  ■é* 
dîoia,  elle  eti  ODaiine^gertnaine  des  Barbérini  f 

Le  meiide  est  aa  patrie  ;  elle  est  grecque ,  elle  ea(  corinthienne, 
elle  est  byaantine,  elle  est  r^matne,  elle  est  florentine;  elle* est 
toujours  jeiinéi  comme  réternvlé;  elle  eit  pgantesque,  elle  est 
dtapharte,el&e  est  idéale  «  elle  est  fanCaaIiqoe ,  elle  est  byperbo- 
Kqné;  eUe  s  (me  oollerette  d'a^anthea  de  porphyre  et  des  folbalae 
de  stne  doré;  elle  a  one  eeîniare  à  niches  de  saints  ^  des  bracelets 
i  nkëiea  de  rêva  et  on  diadème  A  niches  de  eorbeaor.  Ce  n'est  ni 
Mie  reioè,  ni  tsne  sylphide*  Ce  n'est  ni  uneGalathée  ni  nneMad»^ 
Ieine«  Ce  ti'est  pa»  onedi? inllé  et  ce  nW  pas  une  mortelle  :  non  « 
c'est  la  cathédrale  du  monde ,  et  cette  cathédrale  da  monde  e«t  le 
ebeM'cNiTre  de  rinibmal  Boonarotti  Lv« 

Mais  quel  est ,.  à  ka  droite  de  eetté  Immense  é{fliad,  oei  immense 
pdaia  qai  Semble  en  dépevidret  Ce  n'est  pas  un  palais ,  ce  aont 
Tingt  palais  réiinia .  C'est  le  Vatican ,  dleré ,  par  nn  singulier  rap^ 
procheraent,  adi*  les  fondements  du  collège  des  Arnspices,  eommo 
la  Basilique  de  8^  Pierre  est  élevée  sur  les  raines  dn  Cirque  de 
Kéron.  C'eil  la  réaidence  fastueuse  du  «nceessenr  dei  apôcres  qui, 
non  pies  qae  lenr  maître,  n'avaient  tme  pierre  où  reposer  la  tète. 
GésÊ.  la  barque  de  Pierre  ^  pèdiear  de  Bcthsalde,  portant  aujonr* 
d'htti  César  et  aa  fortune^  Il  y  a  là  (le  oroirea^voua?)  orne  mille 
aalles  «  et ,  potir  y  nrontery  dent  cent  IhsH  escaliers  dtflBérenta.  Il 
y  a  là ,  pour  aérer  ce  religieux  Capharnaâm  ^  vingt  cours  prffN»^ 
pales^  et  des  jardins  wt  grands  qn'ils  composent  nn  père.  Il  y  a  là 
nombre  de  diapelles  qui  ont  l'étendtte  d'uneéglise,et  des  galeriea 
HMonraienaorables  qni  formeM  le  fdua  beau  tmisée  artistique  de 
Tunivera*  Il  y  a  là  Une  bibliothèque  si  riche ,  ii  préeieeee  ^  que 
tentes  les  bibliothèques  dn  monde  réonîea  ne  lui  donneraient  paa 
une  rivale.  Il  y  a  là  «  parmi  ces  innombrablea  aaloars^  un  npparte^ 
aaent  qui  s'appelle  «noore  fûppaifiêmmt  BêrgiQ^  or«é  d'un  distique 
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a  1â  ibii  Mrvile  el  impie  uà  le  Morilége  «sMistn  se  CriHive  mis  au« 

iImsos  de  César  el  db  niireiiv  âreo  Dieu  liii-»niônie  (I).  H  y  a  lâ^ 

dans  l'une  de  ees  vingt  âvani-eo«rs^  les  fimiewes  Loges  de  Raphadl 

oà  ce  grand  arlîste  ne  reprenait  Je  pinoeao  qu'à  la  tête  d*an  oor* 

tège  de  cinquante  peintres,  vassaux  de  son  génie.  Et  dans  le  muséei 

doat  ces  adnnrablea  Logea  ne  sont  qoe  l'antichambre,  roTivent  en 

origiaal  tontes  les  célébrité»  du  monde  artistique^  toutes  lei 

gloires  dî? erseft  dont  noua  avons  appria  à  bégayer  les  noma  déa 

l'école  ;  depuis  VApM^^  du  Belvédère  juiqir'aa  Ton»  d'Apollo* 

nitts;  depoia  le  Laotoon  d'Agésandre,  de  Polydore  el  d'AthêiNH 

dore,  josqu'à  VAnHiiMUê  du  Vatican  \  depnia  la  Tranêfigwratian  de 

Raphaël  jusqu'à  la  CommymoH  de  iSI.  JérAmé^  du  Bommiquin  9  d^ 

pois  la  Nûtmêé  du  Pérugin  jusqu'A  la  Déseente  de  etvim^  du  Car»- 

îage;  depuis  le  iS*^.  £ro<ma  du  Poussin  jusqu'au  paysage  qu'on 

nomme  le ohef-d'CRuvre  de. Paul  Potter;  depuis  les  ftimeuses  tapis* 

leries  de  Flandre  eséontées  sur  les  cartons  de  Rapbaêl  jusqu'aux 

plâtres  do  Parthénon  donnés  par  Guillaonae  IV  d'Angleterre  ;  de** 

pais  l'unie  aépiilerale  en  porphyre  de  S^*  Constance  jusqu'au  sar« 

oophage  antique  de  Cornélius  Luoiua  Soipton.  El  il  y  a  là  dea 

Grâora  faardîaioill  nueS|  des  Vénus  lasdvenient  dévoilées ,  que 

tout  le  nwnde  regarde  et  dont  nulle  pudeur  ne  s'alarmey  comme 

il  y  a  ,  à  la  bibliotbèque,  jusqu'à  des  lettres  d'amour  autograpbea 

d'Henri  VIII  à  au  maîtresse  Anna  Bolena ^...^  mais  que  personne, 

au  contraire  ,  n'est  admis  à  feuilleter.  A  la  bibliothèque ,  voycft* 

▼OQi,  ne  a'éelaire  et  ne  se  damne  pas  qui  Teatl  Tout  y  est  soua 

olef,  par  arrel  sévère  du  8^  Siège,  et  l'on  y  voit  affiobé  tel  déoret 

da  Sixte»Qoiot|  eaconrniuniaat  tout  homme ,  fôt^oe  le  bibtiothé» 

Qiire,  qui  enlèverait  un  volume  sans  une  permission  de  la  main 

da  Satnt^Père  U.«  Ce  qui  frappe  le  plus  ^  eu  présence  de  ces  pro« 

fonds  rayona  ai  biert  défendus  par  de  grandes  et  solides  porlea 

oootre  la  Guridstté  illégale  et  l'avidité  hérétique  ^  c'est  un  air  de 

mystère  et  de  terrorisme  qui  voua  fait  rêver,  c'est  une  odeur  de 

vieui  et  de  renfermé  qui  fous  suffoque,  et  qui  dénoie  surabon« 

dammeiit  au  flair  le  plus  obtus  qua  depuis  des  siècles  uul  courant 

(i)GK«ré  magna  fiilt,  uanc  Rôtna  «it  aiaihaa  :  Sniui 
Rrgiiat  AieModcr^  illf  yw^  iata  Beut, 
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d'air  philosophique  n'a  passé  par  la.  A  quoi  bon  de  riches  biblio- 
thèques ,  s'il  est  interdit  d'y  fouiller?  On  n'est  pas  Heronle  pour 
avoir  hérité  de  son  arc  ou  de  sa  massue.  Et  celui  qui  possède  un 
bras  asses  puissant  pour  se  servir  de  ses  flèches,  celui-là  seul  peut 
se  dire  Philoc  été  ! 

Aujourd'hui,  toute  cette  royale  demeure  du  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu  est,  je  vous  l'assure ,  une  bien  noble  solitude.  Le 
temps  a  donné  un  air  vénérable  é  cet  immense  habitacle  de  cour- 
tisans au  crâne  rasé;  il  a  jeté  on  voile  de  pardon  sur  ces  raonu- 
inents  fastueux  et  les  souvenirs  parfois  terribles  qu'ils  rappellent. 
On  y  reconnaît  bien  encore  les  splendeurs  officielles  de  la  tiare , 
mais  le  tourbillon  a  disparu,  le  spasme  a  cessé,  la  joie  et  le  bruit 
se  sont  évanouis.  Entré  le,  vous  avez  rompu  avec  le  siècle,  sans 
savoir  au  juste  jusqu'où  vous  avez  reculé  dans  le  passé.  Dans  ces 
salons,  dans  ces  décorations,  dans  ces  meubles,  dans  ces  tentures, 
il  y  a  bien  des  époques  :  —  rien  de  la  nôtre  ;  pas  même  les  prin- 
cipes du  maître  !  Tout  cela  est  vieux  et  terni ,  mais  il  y  a  dans  tout 
cela  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  digne  qui  impose.  On  se  prend, 
malgré  soi ,  a  admirer  ces  vastes  lambris ,  ces  moulures  dorées , 
ces  lustres  ornés  de  nœuds  et  de  fleurs,  ces  candélabres  aux  lourds 
feuillages,  ces  larges  consoles  chargées  de  porcelaines  antiques, 
ces  fauteuils  d'une  si  commode  disgrâce ,  qui  révéleraient ,  s'ils 
le  pouvaient ,  de  bien  étranges  mystères  ;  ces  sofas  de  brocart  et 
d'édredcm  où  s'est  reposé  Jules  II ,  revenant  â  soixante-dix  ans 
du  siège  de  la  Mirandole,  en  cuirasse  et  en  cotte  de  mailles;  ces 
trumeaux  avec  des  groupes  d'amours  et  de  colombes ,  avec  «des 
bergères  en  paniers ,  des  Céladons  l'épée  au  côté,  et  des  agneaux 
frisés  au  fer  chaud ,  qu'ont  regardés  Dona  Lncrezia ,  Marozie,  Julie 
Farnèse,  la  duchesse  de  Yalentinois,  Hathilde,  comtesse  de  Tos- 
cane, Olympia  Haldacbinî,  et  tant  d'antres  belles  et  nobles  dames, 
consolatrices  aimables  d'augustes  ennuis.  C'est  là,  dans  ces 
mêmes  salons  où  rien  n'a  été  innové  depuis  lors ,  sous  ces  pla- 
fonds brodés  d'astragales ,  parmi  ces  lambris  â  grands  ramages  et 
a  lambrequins  d*or,  que,retranchéderrière  de  vastes  antichambres 
et  défendu  par  une  triple  ligne  de  camériers  insolents  et  avides , 
vit  en  ce  moment  le  digne  et  infortuné  Grégoire  XVI.  C'est  là 
qu'il  regrette  tout  ce  qu'il  aimait  au  monde,  tout  ce  qu*il  était  fait 
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ponrtimer,  m  douce  cellule  de  Venise  i  son  humble  froo  de  reli« 
fieux,  ion  ancienne  quiétude  du  cloître ,  ses  pieuses  études  cano- 
niques et  jusqu'à  ses  vieui  et  bons  amis  qui ,  le  voyant  aujour* 
d'haï  li  illustre^  n*osent  plus  l'approcher  qu'avec  respect. 

Si,  dans  nos  jours  de  décrépitude  religieuse  et  d*incertitude 
politique ,  les  salons  de  Grégoire  XVI  ne  sont  plus  qu'une  solitude 
vénérable  où  le  génie  des  arts  trône  avec  un  cortège  d*incompa- 
nbles  souvenirs ,  faut-il  vous  dire  aussi  la  tristesse  et  l'abandon 
de  ces  jardins  autrefois  si  fameux  où  Sixte*Quint,  pour  se  promè- 
nera l'aise,  jetait  ses  oiseuses  béquilles  aux  jambes  de  ses  courti- 
iins?  A  son  exemple,  les  charmilles  de  buis  toujours  jert,  d'où 
rapproche  des  visiteurs  fieiit  fuir  par  nuées  de  timides  couleuvrea 
SQx  nuances  chatoyantes  et  mordorées,  ont  rompu  le  ban  des  sy- 
métries pour  répandre  toute  l'énergie  et  toute  la  libre  grâce 
d'une  croissance  naturelle*  Â  l'extrémité  des  immenses  canaux  de 
fonte  d'où  les  Apollons  et  les  Neptunes  à  longue  chevelure  lan- 
çaient des  fusées  d'eau  écumante ,  j'ai  vu  fleurir  maintenant  des 
toafies  de  cresson  bleu.  Les  jeunes  filles  viennent  encore  cueillir 
des  giroflées  jaunes  entre  les  marbres  disjoints  des  escaliers  et 
des  terrasses  ;  mais  graves  et  silencieuses  comme  il  convient  de 
Tétre  dans  le  vestibule  d'un  moribond,  elles  pourraient,  à  côté 
des  statues  qui  s'abritent  entre  les  arbres ,  passer  pour  une  par- 
tie intégrante  de  cette  discrète  population.  Aux  fenêtres  rondes 
d'où  la  Marozie  regardait  êon  peuple,  plus  rien  ne  trouble  désor- 
mais le  chaste  nid  de  ces  hirondelles  qni  passent  Vhvferm parUbuê 
infidelimm,  aux  mines  de  Thébes  ou  de  Paimyre.  Si  les  maîtres  du 
kgis  s'agitent  encore  un  moment,  à  l'heure  où  la  fraîcheur  vient 
lospendre  la  sieste ,  ils  semblent  glisser  comme  des  fantômes  sur 
iegaxon  fleuri  des  allées.  Là  peuvent  s'établir  maintenant  en  toute 
tranquillité  lea  longues  extases  d'un  amour  plaintif  et  toutes  les 
Hlusions  de  la  poésie.  A  une  imagination  de  vingt  ans,  le  soir^ 
quand  la  nuée  légère  et  brûlante  effleure  les  cheminées  du  palais 
muet,  quand  tout  grandit  à  l'aidé  des  ténèbres  et  que  chaque 
>rbre  revêt  une  forme  fantastique ,  il  peut  être  donné  encore  de 
rencontrer  Tombre  de  la  belle  Olympia  fuyant  d'un  pied  léger,  an 
détour  d'une  de  ces  allées  de  charmille,  moitié  noircies  par  Tobs- 
conté  des  bosquets,  moitié  blanchies  par  la  clarté  de  la  lune.  Car,  a 
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uiia  îmaginaAiou  de  Tîogt  ans ,  c'est  quelquefois  une  ravissante 
poésie  que  celle  de  la  peur ,  alors  qo'on  est  dans  la  soKtade  et 
les  t^Débres,  alors  qu*on  tremble  de  voir  briller  le  poîgnarii  d'un 
assassin  qui  nous  guette ,  et  qne ,  bien  loin  derriéro  ces  ifs  grave* 
ment  balancés  par  le  vent,  rœil  fbrtif  s^arréle  sur  un  blanc 
mausolée  qui  semble  chemiaer  oomm^  un  spectre  dansson  linceul. 
Mais,  à  Tœil  plombé  d'un  vieillard  sepAungénaire  qui  se  promène 
là  par  ordonnance  du  médecin  ;  —  à  cette  heure  nocturne  dont 
on  ne  prononce  pas  la  nom  sans  crainte  ci  qui  ne  sonne  jamais 
ans  olochars  des  campagnes  sans  réveiller,  sous  leurs  dalles  ron- 
gées de  laousfe  et  d*ivnile ,  les  aïeux  oubliés  du  village ,  que  voo* 
le^vous  qu'il  ae  piHte  sous  ces  noirs  ombragea ,  si  ce  n'est  des 
soènes  d*horreur  et  de  remords!     •     •     •     • 

Pour  moi ,  je  pars  ;  je  quitte  Rome  demain.  La  nécessité ,  sous 
la  forme  brutale  d'une  épidémie ,  me  cbasse  loin  d'ici.  Pauvre 
ville  !  Comme  s'il  eut  manqué  un  désastre  nuuvean  è  sa  longue 
série  de  malheurs  illustres,  de  souvenirs  poignants,  de  cuisantes 
angoisses!  €oiame  s'il  eût  fallu  une  couronne  d'épines  snr  son 
front  où  tant  de  couronnes  se  sont  pressées  !  Le  choléra  l'a  saisie, 
et  Oieu  sait  commeut  elle  sortira  de  cette  étreinte  terrible  ! 

Depuis  six  mois  on  signalait  l'approche  du  fléau.  Les  cardinaux 
tremblants  supputaient,  la  carte  à  la  main,  ce  qu'il  y  a  d'espace 
entre  Ancùne  et  la  ville  sainte.  Pour  toute  barrière ,  ils  ne  trou- 
vaient que  Lorette  et  les  Apennins.  £h  bien!  l'épidémie,  sans  se 
fiiire  annoncer  par  le  télégraphe,  sans  se  laire  plomber  et  rau'* 
çonner  è  la  dimaiie,  sans  fournir  avec  précision  ses  trots  ou  quatre 
étapes  meurtrières ,  aaoa  tenir  compte  ni  de  la  ea$a  êania ,  ni  de 
k  chaîne  de  montagnes,  ni  de  la  frayeur  de  leurs  Éminences, 
s'en  est  venue  fondre  sur  le  patrimoine  de  S^-Pierre,  avec  l'inci- 
TiUté  naturelle  d'un  fléau  asiatique. 

C*est  pitié  de  voir  Rome  en  ce  moment.  Le  Romain  ,  qui  s'eP- 
fraie  d'un  mal  éloigné  avec  là  même  facilité  qu'il  s'habitue  à  sa 
misère  héréditaire ,  cherdiait  de  maladroites  distractions  e|  des 
préservatifs  funestes  dans  des  processions  jonrnalières  qu'il  suivait 
à  pieds  nus,  en  chantant  des  litanies.  Hais ,  justement  à  cause  de 
ce  lugubre  moyen,  Tinqaiétude  s'est  propagée,  et  depuis  quelques 
jours  on  n'entendait  plus  circuler  que  ces  mots  de  sinistre  augure, 


Digitized  by 


Google 


—  109  — 
eei  raoU  terribles  poor  toates  les  industries  qoi  sVIèTent  jasqu*aa 
laie  :  h$  Hramgûfê  partetU^  kâ  étrangwn  toni  parUê  /•• 

n  n*y  a  pas  plas  d*an  mois,  j'ai  Ta  Rome  en  toilette,  joyease, 
sdoDÎsée,  parée  comme  pour  an  bal.  C'était  à  Toccasion  d'une  so- 
Ispnitéda  calendrier  romain,  c'était  à  cause  d'une  éphéméride 
da  martyrologe  catholique  :  c'était  i  la  f%te  de  S'-Pierre  et  de 
y-PauL  Qui  eût  dit  alors  qu'en  si  peu  de  temps,  la  joie  et  Tabou- 
dsnoe  se  retireraient  d'elle,  qu'un  fléau  cruel  viendrait  jeter  un 
crq>e  noir  sur  le  satin  du  Gynécée ,  et  arrêter  la  coupe  des  plaisirs 
mr  les  lèvres  du  conme  heureux?  Toute  la  TÎlle  était  illuminée. 
Pss  d'église  qui  n'eût  déployé  en  cette  circonstance  les  plus  in- 
times ressources  de  sa  coquetterie.  La  majestueuse  façade  de 
S^Pierre  était  ruisselante  de  lampions.  Et  au  tombeau  d'Adrien , 
dont  les  papes  ont  fiiit  une  forteresse,  et  qu'ils  ont  appelé  Château* 
S^Ange,  quel  étonnant,  quel  merveilleux  feu  d'artifice!  Quel 
bruit  et  quelle  cohue!  Au  coup  de  neuf  heures,  le  volcan  éclate.  El 
alon^  mille  feux  se  croisent,  sillonnent  l'air,  et  retombent  comme 
Tédair  dans  un  orage.  Et  des  gerbes  enflammées  montent,  bril<- 
lant,  et  pâlissent,  pour  se  résoudre  en  une  pluie  d'étincelles. 
Et  des  fusées  serpentent  en  frémissant.  Et  des  soleils  tournoient 
en  blottissant.  Et  des  pétards  bondissent  en  éclatant.  Et  des  pots 
à  feu  se  succèdent,  en  inondant  le  ciel  d'une  lueur  ardente, 
qu'on  eût  prise  pour  de  l'argent  liquéfié. 

Ce  soir^lâ,  le  génie  da  Christianisme  semblait  avoir  déposé  pour 
quelques  heures  son  imposante  austérité,  ses  souvenirs  amers , 
ses  inquiètes  donleurs;  il  semblait  vouloir  s'entourer  d'un  peu 
de  bruit ,  se  donner  un  peu  de  joie ,  en  appelant  à  son  aide  les 
ftscinations  de  la  pyrotechnie  ,  les  charmes  de  la  musique  et 
toutes  les  séductions  d'une  admirable  f&te  publique.  A  cet  ins- 
tant là,  voyeit-voua,  il  aurait  fallu  être  bien  humoriste  pour 
longer  que  toutes  ces  églises  où  l'on  chantait  Alléluia,  sont  en- 
vironnées de  sales  réduits  où  la  misère  invoque  inutilement  la 
pitié  des  grands  et  des  riches!  Maintenant,  la  scène  a  bien  changé. 
Tout  7  parle  de-mort,  de  souffiranoes  et  de  contagion.  Les  sept 
coupes  de  l'Apocalypse  vont  être  répandues  sur  la  mère-patrie  de 
la  fsL  On  foil,  on  se  cache,  on  se  barricade  et  contre  l'émeute  et 
eoBtre  le  fléan;  car  de  sourdes  rameurs  courent  sur  le  pavé, 

T.  xra.  8 


Digitized  by 


Google 


—  110  — 

•gîtent  lei  earrefourt,  et  mettent  en  rfbnllition  IVcume  popalaira. 
Rome  est  anjnard'huVpliis  volcanique  qoe  l'Etna.  Et  le  sacré 
collège  ne  sait  plofs  comment  roaitriser  les  flots  de  l'océan  popo- 
lahre.  les  médecins ,  titalaires  de  fa  confiance  adrainistpatÎTe ,  otit 
reçn  l'ordre  de  nier  llnvasiun  du  fléau;  et  le  Diario  di  Roma  a 
publié  une  charte  de  sanié'  où  Ton  menace  de  peines  sévères 
l'anarchiste  qui  croirait  an  cholérà.  Vais  on  ne  triche  pas  avec  la 
mort,  on  n'escamote  pas  des  centaines  de  cadavres,  et  il  se  ra- 
conte que  le  prélat-rédacteur,  subitement  atteint  du  mal,  a  expiré 
sur  la  page  où  il  délayait  dans  quelques  gouttes  d'encre  ce  dernier 
mensonge  de  la  peuri    '    ' 

Au  Corso,  naguère  t*endeft-vous  des  riches  désœuvrés,  le  soir 
ne  retrouve  plus  ces  sillons  de  lumière  qui  étaient  l'enseigne 
nocturne  des  ptUisîrs  dM  grands.  Vais  dans  ces  palais  que  j'ai  vus 
illuminés,  dâi^s'ces  Cotars  où  j'ai  vu  les  équipages  se  presser,  dans 
oes  salons  dorés  où  jlîl  tu  la  noblesse  rire  et  s'ébattre,  dans  ces 
longs  corridors,  <hi  j'ai  vu  la  gaxe,  le  salin  et  les  fleurs  glisser 
parmi  des  bttstes  antiques  et  de  vieilles  draperies  romaines, 
comme  des  brribres  en  habit  de  bal ,  il  n'y  a  plus  maintenant  que 
terreur  et  solitude ,  soUflPrances  et  agonie  ;  et  derrière  chaque 
Colonne  corinthienne  do  vestibule,  un  hideux  mendiant  vous  tend 
son  chapeau  a^bc  menace.  0  joies  musquées  du  beau  monde ,  où 
ètes-vous  allées?  Les  nuits  sont  sans  amour,  comme  elles  aont 
sans  sommefil ,  et  les  gracieuses  comtesses ,  les  sémillantes  raar« 
quises,  qui  n'ont' p'as  encore  appris  de  la  coquetterie  française  è 
n'aimer  un  homme  que  comme  on  aime  on  châle  ou  un  griflfbn  , 
àe  retranchent  itiainlenant  derrière  l'ordonnance  qui  défend  les 
plaisirs  trop  tifii!  Et  ces  lèvres  d'où  coulaient  avec  tant  de  charme 
des  paroles  si  douces,  si  llarmonieuses ,  sont  maintenant  glacées 
par  la  crainte  et  fttnébs  par  le  camphre;  et  ces  fronts,  hier  unis 
et  lisses  cotnme  rivolré;* 'le  rident  aujourd'hui  a  pomper  l'esprit 
volatil  d'un  ueltou  àHiné  éftàence.  Elle  pouvait  paraître  ridicule  et 
mesquine,  Cette  société' 'dô  petits  abbés,  de  gentillâtres  et  de 
coquettes  ;fenitrititi  au  ))léd  de  toutes  ces  ruines  si  graves  qui  ont 
vu  pa'<ser  les'  siècles  ^t  Tes  générations.  Haintenant  agonisante 
sous  le  coup  des  souA-atioes  et  de  la  peur,  elle  doit,  ruine  elle* 
même ,  «le  i^tu^  iniptrér^que  pitié  I 
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Dans  !«•  roM  •  on  l'atMistiDe.  Uo  jeane  Anglais  entr*aatras ,. 

bîer ,  a«  centra  dp  la -Tille ,  eal  tombe  Tiotiine  de  la  foreur  aveugle 

de  la popalaoe •qai.raooDaait  d^arotr  fiiit  accepter  dea  bonbena 

cnpoifoiiii^  ii  OQ  enfitint  jouant  aux  environs.  Là  où  l'instruction 

ait  soq>ecle  aa  pouvoir^  oà  la  diffusion  des  lumières  effraie  les 

^norants  titr^,  h  malb^ur  apprend  an  bas  peuple  à  trouver  de  la 

perfidie  jusque  dans  la  charité,  des  complots  jusques  dans  une 

amoAnel».  Les  jnift,  autres  victimes  du  fanatisme  et  des  préjugés^ 

les  juifs,  qui  ne  tienneot  i  Rome  que  par  les  impôts  qu'ils  paient 

an  fisc  et  par. l'aient  if\e  le  gouvernement  leur  emprunte,  doi-« 

▼ent,  en  ce  rooro«nt,  demeurer  renfermes  tout  le  jo,ur  dans  leur 

insalubre  GheHù,  ou  assurément  ils  périront  tous  de  malpropreté 

et  dlnenricL  Mais  qu'importe?  telle  est  la  part  d'air  et  d'espace 

qu'entend  leur  fiiire  r%u^oi:ité  :  et  Aome  ne  serait  plua  Rome  ai  la 

refigion  ae  iaiaant  infirçitère,  comme  dans  la  divine  parabole  du 

Samaritain  p  étendait.,  çije  égale  sollicitude  s]Dr  le  païen  et  la 

croyant,  aor  celui  qui  adore  Dieu  dans  une  église  et  celui  qui 

Imvoqu^  dans  unç  synagogue ,  sur  celui  qui  écoute  un  curé  et 

relui  qui  écoute  un  rabbin,  sur  celui  qui  lit  le  Talmud  et  celui  qui 

prie  dana  l'Évangile. 

0  Foi  évangélique ,  dont  il  a  été  dit  qu'eOs  iranêparUroU  deg 
iumimgnêÊn  que  n'af-tu,  par  un  prodige  plus  facile,  éloigné  ce 
fléau  cruel  de  la  cité  où  repose  ton  arcbe  sainte?  Je  te  reconnais 
et  je  te  rends  bommage,  6  fille  du  ciel,  alors  que  tu  guides  an 
Cemple  la  ibole  consternée  allant  demander  à  Dieu  la  fin  d'une 
épidémie  q«ii  ne  vient  pas  des  bommes  et  que  les  hommes  ne  peu* 
▼eut  conjurer.  Mais  est-ce'  toi  qui  les  égares  de  la  sorte,  ces 
hommes  de  aonflfrance  et  de  travail  ;  est-ce  toi  qui  troubles  à  ce 
point  leur  inatinct  si  vif,  leur  raison  si  nafve  ;  est-ce  toi  qui  les 
portes  à  protester  par  la  débauche  et  l'orgie  contre  la  venue  du 
fléau ,  k  le  défier  dans  leur  ivresse,  et  à  poursuivre  de  cris  de  mort 
les  médecine,  ces  prêtres  de  la  croyance  matérielle?  Est-ce  toi, 
enfio,  qui  leur  mets  le  blasphème  A  la  bouche  et  le  poignard  k  la 
nain?  Oh  !  non ,  je  le  proclame ,  c'est  le  fanatisme,  cette  éternelle 
tache  du  viaage  romain;  le  fanatisme  qui  partout  vient  se  mettre 
en  ton  lieu  et  place  ;  le  fanatisme  que  je  hais  tant  et  que  je  veux 
combattre  jusqu'à  mon  dernier  jour ,  parce  qu'il  est ,  à  la  religion 
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qae  j*aime  et  que  je  Ténère,  ce.qae  l*hypocritte  est  A  le  rertu!.. 

Demain,  je  lerai  à  Civita-Véochia,  où  je  vait  m'embarqMr 
pour  la  Grèce.  En  qaittant  Tltalie ,  je  paia  dire«  ayeo  certain  per- 
•onnagede  Shakapeare,  qne  j*y  ai  manie  non-sealement  des  objets 
et  des  choses  «  mais  bien  aossi  des  cœars.  Je  pars  areo  nne  escorte 
de  Tosax  et  de  regrets  pins  sincères  qne  ceax  dont  Horace  saloait 
le  Taisseaa  de  Yirgile.  Faat^il  toos  dire  le  secret  de  cette  fiitnitë? 
C'est  qne  la  grande  Tille  qne  j*abordais  avec  dlnjostes  préventions , 
doTait  bientôt,  par  des  charmes  secrets,  Taincre  en  moi  la  tënacitë 
dn  parti  pris.  C'est  que,  tonte  encrassée  d'ignorance,  de  morgue, 
dliypocrisie ,  de  fanatisme,  elle  ne  m'en  résenrait  pas  moins 
l'existence  calme ,  sereine,  reloutée  qne  je  croyais  perdne  aux 
plaines  florentines.  J'ai  retronré  l'écheUe  de  Jacob,  tonte  incrus* 
tée  d'anges  qui  m'ont  tendu  la  main ,  qui  m'ont  onrert  le  ciel. 
Quels  anges!  Et  quel  del!  Aujourd'hui  c'est  encore  nu  soayenir; 
demain  ce  sera  d^è  un  regret!  Mon  Dieu,  pourquoi  partir? 

Adieu. 

R.  SriTAïu. 
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ÉTUDE 


LES    CAUSES    DBS    SOUlIyBKENTS    ET    DES    GUERRES    DES    PAYSANS 

AU  HOYEN-AGE. 

T&OXtnfeXB    A&TXCIA. 

s  VI.  Les  Pastoureaux. 

Nous    ▼oîci  encore  en  présence  d'un  épisode  de  ces 

graiids  soul^yements  de  la  classé  infime  du  peuple  contre 

le  clergé.   Mais  cette  fois  ce  n'est  plus  dans  le  nbrd  de 

TlRurope.  C'est  dans  le  pays  où  le  système  féodal  s'était 

dèTeloppé  le  premier  et  de  la  manière  Ta  plus  complète , 

aTec  ses  formes  les  plus  rudes  et  sa  funeste  opposition 

entre  la  classe  des  seigneurs  et  celle  des  serfs;  où  l'esprit 

dominateur  de  la  noblesse  féodale  avait  pris  un  caractère 

intolérable  d'orgueil  et  d'arrogance;  où  le  clergé,  richement 

doté  de  dtmes  et  de  redevances,  oubliait,  préoccupé  qu'il 

était    de    ses    luttes  de   sophismes    scolastiques  et  des 

plaisirs  que  lui  procurait  son  opulence,  la  sainte  pra- 

tiq[ue  des  devoirs  de  la  charité  chrétienne  (1)  ;  où  la  po- 

palation  des  campagnes  gémissait  sous  Toppression  la 

plus  odieuse  et  la  plus  écrasante,  grâce  à  l'inhumanité 

q[oe  les  idées  barbares  de  Fépoque  maintenaient  même 

(l)  Cane,  jiurd.  III.  Toled.  /.  Labre,  tom.  XI,  p.  488;  tom. 
XXII9  pag-  601.  —  CAFEnovE,  Histoire  de  PhUippe^Auguête ,  t.  l , 
éA^  ée  Braxelle»,  pag.  36. 
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parmi  les  intelligences,  et  grâce  à  l'absence  de  tout 
esprit  d'examen  et  à  ce  fanatisme  areugle  qui,  à  cha- 
que instant,  se  livrait  aiii  sauvages  explosions  des  pas- 
sions les  plus  tumultueuses.  Nous  ayons  nommé  ici  la 
France. 

Il  est  impossible  de  s'imaginer  une  position  plus  misé- 
rable que  celle  de  ces  pauvres  serfs  foulés  à  la  fois  par  les 
sandales  du  clergé  et  par  les  bottes  éperonnées  des  sei- 
gneurs laïcs.  Cette  population  de  travail  et  de  peine  était 
labourée  à  plaisir,  exploitée  comme  terre  et  comme  béte 
de  somme.  Chacun  en  tirait  le  plus  de  profit  possible 
sans  lui  demander  si  la  chose  lui  convenait ,  sans  exhiber 
acte  d'achat  ou  de  loyer ,  et  disant  seulement  qu'il  suffi- 
sait de  la  tenir  par  le  droit  du  plus  fort.  On  la  désignait 
par  le  nom  de  Jacques  Bonhomme,  tant  elle  était  soumise 
à  la  dure  servitude  qui  pesait  sur  elle ,  tant  elle  avait  fini 
elle-même  par  croire  à  la  légitimité  de  ce  droit  de  vio- 
lence et  à  la  supériorité  de  ses  maîtres,  tant  elle  pliait  la 
tête  sous  la  crosse  des  abbayes  et  sous  Tépée  des  châ- 
teaux. Jacques  était  chose  taillable ,  corvéable ,  tondable, 
Rustici  glebœ  adscripiiiii  qui  proinde  in  commercio 
erant  (2).  Il  lui  fallait  nourrir,  vêtir,  chauffer,  loger  ses 
maîtres;  il  travailla  bien  des  années,  pendant  lesquelles 
son  sort  ne  changea  guère ,  mais  pendant  lesquelles ,  en 
revanche,  il  vit  s'accroître  prodigieusement  le  vocabulaire 
des  mots  par  lesquels  on  désignait  sa  condition  misérable. 
Dans  plusieurs  inventaires  qui  furent  dressés  en  différents 
temps,  ilse  vit  ignominieusement  confondu  avec  les  arbres 
et  les  troupeaux  du  domaine,  sous  le  nom  commun  de  vête- 


(2)  WiLi.  BiiTo ,  in  Foctth.  Mi.^  oitë  par  Svca|i«b,  Gh$em: 


Digitized  by 


Google 


—  115  — 
ment  du  fonds  de  terre,  ierrœ  vestUus  (3);  on  lappela. 
monnaie  vivante  ,  pecunia    viva  (4)  ,  seri  de  corps , 
Jiomme  de  fatigue ,  homme  de  possession ,  homme  lié  à 
k  terre,  addieim  glebœ»  bondman^  dans  ridiôme  des 
Tsbqneurs.  Dans  les  temps  de  clëmeoce  et  de  grâce ,  on 
o'eiigeait  de  lui  que  six  jours  de  travail  sur  sept.  Jacques  ' 
était  sobre;  il  vi?ait  de  peu  et  tâchait  de  se  faire  des 
épargnes;  mais^  plus  d'une  fois,  ces  épargnes  menues  lui' 
furent  ravies  en  vertu  de  cet  axiAme  incontestable  :  quœ 
servi  mnif  ea  suni  domini,  ce  que  possède  le  serf  est  le 
Uen  du  maître  (5). 

Hais  9  si  Jacques  était  ainsi  propriété  et  machine  de 
travail  pour  le  maître ,  abbé  ou  châtelain,  il  était  aussi  la 
première  el  la  plus  déplorable  victime  des  guerres  et  des 
querelles  qui  s'élevaient  entre  son  maître  et  le  voisin.  Sa 
pauvre  cabane,  assise  au  re?ers  du  fossé  seigneurial,  au 
pied  des  remparts  qui  ne  la  défendaient  pas ,  était  ex« 
posée  la  première  à  la  fureur  des  assaillants ,  souvent 
même  avant  qu'il  fut  parvenu  à  se  mettre  en  sûreté. 
Ainsi ,  ce  n'était  pas  assez  d'être  traité  comme  beêteê  en 
part ,  poùsùfu  en  viviers  et  oiseaux  en  cage  (6),  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  battre  les  fossés  du  seigneur  pour  tuer  oti 
faire  taire  les  grenouilles  qui  l'empêchaient  de  dormir,  de 
soigner  les  meutes  et  les  falcans^  de  défricher  les  terres 
avec  une  charrue  à  laquelle  Jacques  était  souvent  attaché 
lui-même»  de  travailler  sans  cesse,  depuis  le  lever  du  soleil 


(3)  DocAnoB,  Gloêwr. 

(4)  Ib.,  Ibib* 

(5)  Aoevsmr  TaniET,  Dix  annieê  éPHudeê. 

(6)  Cmrîuiaire  vs.  ds  Pabbaye  de  St-Fieiar  à  Paru ,  cité  par 
Carmen  j  Hiêi.  de'Pka.^Aitg.y  Km.  I,  pag.  S9. 
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jusqu'à' la  nuit  olosé,  au  risque  d'être  eidté  à  eef  labeur 
forcé  par  le  fouet  du  majordome;  il  lui  fallait  encore 
Avoir  la  part  la  plus  douloureuse  à  des  riies  et  à  des  dé*' 
mêlés ,o&  il  n'était  pour  rien  jamais.  Quand  on  entendait 
venir  de  loin;  suivi  de  6es  gens;  quelque ehâtelain* avec 
qui  onétaiten  mauvaise'irAeIKgence,  la  cloche  diicfaâteaa 
sonnait;  vite  Jacques  faisait  rentrer  danè  la  cour  les 
boôufs,  les  moutons  et  tout  l'attirail  champêtre.  Le  voisin 
arrivait  dt  trouvait  pont  levé  et  porte  fermée.  Pouf  lors 
il  passait  soà  dépit  en  brûlant  la  criMibe  du  pauvre  Bon^^ 
homme,  laquelle  était  de  bois  et  de  chaume.  Ce  régimb  était 
Gfuel.  On  a  beau  dire,  il  est  difficile  de  se  faire  à  ces 
cboses4à«  Jàdques  h'était  pas  content.  Dans  ses  petites 
lumières,  il  ne  trouvait  pas  csela' conforme  à  l'Evangile, 
que  les  prêtres  pl'êchaient  k  lui  ^  tout  obnime  aux  8ei«- 
gneurs.  De  temps  en  temps  il  se  révoltait  et  prenait 
d'horribles  vengeances  (7).  Car  ces  oceasions  se  présent 
taient  parfois,  quand  ses  maitues  se  querellaient  entre 
eux  par  vanité  ou  par  intérêt.  Plus  d'une  fois  ila  déposè« 
rent  leurs  chefs;  plus  d'une  Sois  leurs  cheb  les  opprimé- 
reât;  plu^  d'une  fois  des  fautions  opposées  se  livrèrent 
une  guerre  intestine*  Jatoqùes  porta  toujours  le  poidp  de 
ses  disputes;  aucun  pcfrti  né  le  médbgeait;  c'élhit  hA  qui 
devait  esiujeir  les  accès  de  colère  deê  vaincus  et  les  accès 
d'orgueil  des  vainqueurs.  Il  arriva  que  le-  6hef  de  la 
communauté  des  conquérants  prétendit  avdir  seul  dea 
droits  véritables  sur  la  terre,  sur  le  travail ,  sur  le  corps 
et  l'âme  du  pauvre  Jacques.  Jacques,  crédule  et  confiant 
à  1  excès,  parce  que  ses  maux  étaient  sans  mesure,  se 
laissa  persuader  de  donner  son  aveu  à  ces  préientioosi  et 

(7)  Barautb  ,  MéUmgêi  hiHoriqmê  eifiUèeaitêê  t  iQVh,  IL 
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d'accepter  le  ttlrede  iubjugué  du  ^ehef,  subf^tui- régie, 
dans  le  jargon  moderne ,  êubjei  du  roy.  En  vertu  de  ce 
titre,  Jaçquesiie.  payait  au  roi  quie  des  impôts  fixes,  îalUoi 
raUonabUe^t  œqui  était  toin  de  signifier  des  impôts  rai- 
soDoablea,  Mais,  quoique  deirenu  nominalement  la  pro* 
priété  du  chef,  il  ne  fut  point  soustrait  pour  cela  aux 
exactions  des  subalternes.  Jacques  payait  d'un  côté  ft 
payait  de  l'autre  ^  la  fatigue  le  consumait.  Il  demanda  du 
repos;  on  lui  répondit  en  riant  :  Bonhomme  crie,  mais 
Bonhomme  paiera.  Jacques  supportait  l'infortune;  il  ne 
put  tolérer  l'outrage.  Il  oublia  sa  faiblesse;  il  oublia  sa 
fludité,  et  se  précipita  contre  ses  oppresseurs  armés  jus- 
qu'aux dents  ou  retranchés  dans  des  forteresses.  ÂlorS', 
chefs  et  aubalternes,  amis  et  ennemis,  tout  se  réunit  pour 
l'écraser.  Il  fut  percé  à  coups  de  lances ,  taillé  à  coups 
d*épées,  meurtri  sous  les  pieds  des  chevaux  :  on  ne  lui 
laissa  de  souffle  que  ce  qu'il  lui  en  fallait  pour  ne 
pas  expirer  sur  la  place,  attendu  qu'on  avait  besoin  de 
lui  (8). 

Tel  était  le  sort  de  Bonhomme  dans  les  campagnes , 
tandis  que  aon  frère.qui  habitait  les  villes^avait  commencé, 
depuis  longtemps,  à  obtenir,  par  la  force  ou  k  prix  d'ar>- 
gent,«es  lettres  de  franchise,  son  droit  de  commune.  Car 
Louis<>le*Gros  avait  signé  les.  premières  chartes  commu- 
nales, au  oominendement . du  XII*  siàdci  en  France, 
dont  le  midi  jouissait  cependant  déjà  de  ce  droit  depuis 
^administration  romaine  et  viçigothe  (9).  En  Italie ,  où 

(S)  AuBOBTia  TaiiMiT  ,.Dùf  am  d*éiud0$  kiàforiqtm.  Hiêi.  vériitfbh 
de  Jacques  £0nhomnâp. 

(9)  I».  Ibio.  Sur  ra/fmnckiiêemefUdei  eonnnuneê,  CpATEAUBaïAiiD, 
Étmd»  0u  diâOùun  hittmriqueê.  Édit.  de  .Br^¥0llee,  .U)m.  111, 
pag.  »7. 
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les  municipalités  romaiiiesavaieûilaissé  tatitde  traoes^  Icïs 
communes  s'élaient  établies  pendant  le  règne  de  l'empe- 
reur Othon-le-Grand,  peu  de  temps  après  la  première 
moitié  du  X*  siècle,  et  s'étendirent  successivement  sous  le 
règne  de  ses  successeurs  (10).  En  Allemagne,  les  premières 
franchises  communales  ayaient  été  accordées,  selon  quel- 
ques écrivains,  par  Frédéric  Barberousse  pour  élever  une 
puissance  nouvelle  qu'il  pût  opposer  à  celle  des  grands 
vassaux  ;  bien  qu'il  faille  ne  pas  regarder  l'origine  de 
ces  institutions  comme  la  même  partout,  car  trois  causes 
7  contribuèrent  puissamment  en  Allemagne  :  d'abord  les 
luttes  constantes  qui  y  éclatèrent  entre  les  rivaux  qui  se 
disputaient  l'empire ,  ensuite  les  dispositions  favorables 
que  les  princes  eux-mémos  manifestaient  pour  la  prospé- 
rité des  villes,  et  enfin  les  besoins   fréquents  d'argent 
qu'éprouvaient  les  seigneurs  et  auxquels  les  villes  Vem- 
pressaient  de  satisfaire  moyennant  la  concession  de  quelque 
franchise  nouvelle  (11).  En  Espagne,  les  privilèges  des 
communes  avaient  été  une  conséquence  de  la  guerre 
contre  les  Maures,  et  le  royaume  de  Léon  avait  son  fuero 
ou  sa  charte   depuis   le    commencement    du   onzième 
«iècle  (12).  Eu  Flandre,  ils  s'étaient  établis  sur  les  vestiges 
de  lancienne  liberté  germanique  et  furent  formulés  en 
chartes  par  le  comte  Thierry  d'Alsace  pendant  le  premier 
tiers  du  douzième  siècle  (13).  Ainsi  Jacques  Bonhomme 

(10)  SiSBONM  08  SiMOUBi,  HUtoùre  des  Républtqusê  ùalienneê  du 
moyen-âge,  ëdil«  de  Bruxelles,  tome  I,  pag.  72,  pog.  223  et  suiv. 
Cf,  Lbo,  Gesehiehte  dê$  âftiielaUer»^  pag.  549  et  suit.  Lio,  Oe$- 
ehichie  der  italieniêchen  Siaaten,  tom.  l  et  II,  pasHiin. 

(11)  Lio ,  Gêichiehte  de$  MiitelaUen^  pag.  S5d  et  toiv. 

(12)  Is. ,  Ihid ,  pag.  559  et  auîv.  DuncOLS ,  Précu  de  tUâi.  A 
moyeH'Age^  pag.  321. 

(13)  WAnnLOBHio,  Histoire  de  la  Flandre  ei  de  eee  inetHutiom 
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Toyait  partout  sa  femiUe  prospérer  dans  les  villes  et 
gignér  en  force ,  en  puissanoe ,  en  bien-être ,  en  sécurité  « 
gràoeàriôdualrieetauoommerce  qu'elle  développait  en 
liberté  àFombre  protectrice  des  franchises  dont  elle  jouis* 
sait  et  des  institutions  qui  la  défendaient.  Lui  seul  restait 
paarre  et  nu  >  paup^r  et  msdus ,  malgré  tout  son  travail  et 
tout  son  labeur.  Peu-à-peu  il  avait  commencé  à  sentir  ce- 
pendant que*  si  ses  frères  étaient  parvenus  à  acquérir  quel- 
ques droits  dans  Tordre  social,  il  était  fort  injuste  qu'il  en 
demeurât  exclu,  lui.  Aussi  guettait-il  avec  ardeur  toutes 
les  occasions  favorables  de  parvenir  à  être  quelque  chose 
à  son  tour.  Parmi  ces  occasions,  il  faut  citer  d*abord  les 
luttes  intestines  ^ui  avaient  depuis  longtemps  commencé 
à  s'établir  entre  le  pouvoir  royal  qui  tendait  à  l'unité 
monarchique  «  et  la  féodalité  qui  s'efforçait  de  maintenir 
œ  pouvoir  dans  le  cercle  de' ses  obligations  envers  elle; 
ensuite  les  croisades  qui ,  entraînant  les  hommes  des  châ- 
teaux au-delà  de  la  mer,  fortifiaient  dans  le  cœur  de  Jacques 
l'espoir  d'alléger  le  joug  dur  et  honteux  sous  lequel  il  était 
courbé.  Tandis  que  ses  roattres-se  battaient  ainsi,  entre  eux 
ou  qu'ils  cherchaient ,  dans  ces  lointaines  et  aventureuses 
expéditions ,  à  faire  acte  de  prouesse  et  à  donner  de 
grands  coups  d'épée,  il  songea  plus  que  jamais  à  briser 
oe  joug.  ^ 

Jusqu'alors  les  insurrections  et  les  guerres  des  paysans 
avaient  présenté  un  caractère  tel  qu'on  peut  facilement 
y  reconnaître,  et  d'une  manière  précise ,  qu  elles  prirent 

dtiki  ei poUiiqueê,  tom  II,  pag.  272  et  saiv.— CF.  Lx  xèr,  Eelatf- 
eiêàementê  hiëtoriqueê  sur  lei  documents  inédite  relatifs  à  l'histoire 
dss  xxxix  de  Gand  ,  dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts  de  la 
Bêlgifue^  anisée  1833,  deuxième  Uvraitoa,  pag.  127  et  soiv. 
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leur  origine^dana  une  oonviotioii  profonde' de  l'esprit  de 
ceui  qui  les  excitèrent,  et  qu'elles  eurent  pour  objet  un 
but  bien  déterminé^  c'est-êMlire  un  but  conforme  au  senti- 
ment de  la  justice  et  du  droit  de  la  nature.  L'épisode  que 
nous  allons  raconter  n'offre  pluf  tout<»à-fait  ce  même 
caractère.  Nous  j  iroyonsi  il  est  vrai,  an  fond  le  même 
sentiment;  mais,  à  oAté  i  il  x  ^  mille  cruautés sanvages,  il 
y  a  une  multitude  effrénée  et  prise  de  vertige ,  qui  se 
livre  à  tous  les  débordement»  possibles,  à  tous  les  empor- 
tements de  la  démence,  àlx>utes  les- fourberies,  à  toutes 
les  extravaganœs  imaginables.  Le  sol  est  devenu  mau- 
-vais;  il  â  été  foulé,  il  a  été  ravagé,  il  a  été  perverti  de 
toutes  les  façons;  des  plantes  sauvages  ont  commencé  à 
j  croître  et  les  fruits  qu'il  'pojrte  sont  nécessairement  de- 
venns  sauvages  aussi.  Cela  pouvait-il  être  autrement?  Et 
les  phénomènes  nouveaux  qui  se  présentent  ici  ne 
Bont-ils  pas  l'inévitable  et  fatale  conséquence  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  avant  que  ces  faits  vinssent  à  se  poser? 
En  effet,  le  jour  présent  ne  s'explique  que  par  le 
jour  d'hier.  Voyons  donc  ce  qui  s'est  passé  hier.  Une 
longue  servitude  a  pesé  sur  ces  malheureux  ;  elle  a 
opprimé  leur  corps,  elle  a  annuité  tous  leurs  droits 
d'hommes ,  elle  a  dévasté  leur  moral,  elle  a  amassé  dans 
leurs  cœurs  des  haines  profondes  et  invétérées, elle  a  accu- 
mulé en  eux  tout  ce  que  la  soif  de  la  vengeance  et  les 
fureurs  de  l'exaspération  peuvent  donner  d'énergie  à 
râme«  Elle  en  a  fait  des  brutes  qui  mordront  avec  leurs 
dents,  qui  déchireront  avec  leurs  ongles,  qui  empoison- 
neront avec  leur  bave.  Etonnez-vous  donc  du  spectacle 
nouveau  qui' va  s'offrir  ici  à  nos  yeux!  Plus  les  serfs  ont 
eu  la  vie  dure,  plus  loppression  les  a  écrasés,  plna aussi 
ils  seront  féroces  et  implacables  dans  leur  déchaînement. 
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Ce$t  foitesiorlqiiife  déiMid  tout-à^cèiipbt'brme  la  main 
ifoi  fa  trop  piiè,  c'est  la  ehaudière  à^Yàpear  qui  tout-à* 
coup  éclate. et  86' hriae;.tat  malheureusement  oh  avait 
oublié  de  «éqager  une  «ë«pape  eu'  uà  endroit  farible  à  ia 
chaudîève  sociale.  AuisivcdAe  fais,  les  esclaTes  en  s'é^ 
laoçaot  4rvec  fureur  liess  <de  ila  servitude  vers  la  liberté , 
sautent  pur-dessus  la  lifaetté  ef  entrent  en^  plein  dans  la 
iieanoe.  Qui  les  ctoridainuen ïqui  oserait  les  boudanlnerf 
SuK  qui  avaient  longtemps  gémi,  refoulés  aux  limites 
eit«èniea  de  l'eppressîoii'f  8ont4k'eonpables.  de  ^tre  ré- 
lugiéa,  pour  vA^fn  fuirieurs  inattres,  aussi  loin  d'eus 
que  posasble  el  d'anrtliv  fraùdii  les  linrites  mêmes  de 
la  liberté  ?  Personne,  sans  doute,'  n'auraii  le  eoarage  de 
dite:  Oui. 

Trois  grandes  eraisades  danslà  terre  sainte,  plusieurs 
eieîsadea  contre  les  ^ Albigeois  dans  le  midi  de  la  France, 
une  croisade  desenfisnts,  la  persécution,  le  pillage  et  le 
meurtre  des  Juife ,  fournissent  une  preuve  évidente  de 
leialialion des  Français  à  l'époque  de  fanatisme  oh  nous 
nous  reportons  en  ee  moment.  Les  Provençaux,  qui  diffé- 
raient eottèeement  du  fiesie  des  Français  par  les  moeurs, 
par  Teaprit*,  par  les  habitudes,  par  la  langue ,  par  toutes 
choses ,  avaient  été  anéantis  par  eux  dans  le  feu  et  dans 
le  sang.  Ce  fat  comme  le  dernier  mouvement  du  flot  de 
l'invasion  frankesorle  sol  des  Gaules  (14).  L'inquisition 
s'était  établie  il  Toulouse.  Le  roi  Louis  IX,  bien  qu'il  fât 
doué  d'un  caractère  aussi  doux  qu'élevé ,  et  qu'il  possé- 

(14)CArcrr«Di,  dans  son  Histoire  de  Philippe- Auguste  ^  tom.  I, 
pag.  4 ,  fiiil  très-bîen  observer  que  la  distinction  entre  ia  classe 
des  conquérants  et  celle  des  Yaincus  n*était  pas  encore  effacée  au 
XIH*  siècle ,  d*8fprès  le  fabliau  de  la  Ckaitelaine  et  du  niain , 
iosëré  dans  la  collection  de  Barbazan. 
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dit  à  un  haut  degré  le  noble  sentiment  de  la  justice  et 
du  deyoir ,  était  dévoué  à  l'Église  jusqu'à  Thumiliatiori  et 
se  montrait  plein  d  un  zèle  extrême  pour  l'extermination 
de  l'hérésie.  Ce  fut,  vers  le  même  temps,  que  lopposi- 
lion  contre  le  clergé  commençait  à  se  manifester  dans 
le  nord  de  la  France.  L'événement  dont  nous  allons  pré* 
senter  les  détails,  est  cependant  le  dernier  où  les  serfs 
aient  fait  de  l'église  l'objet  principal  de  leurs  attaques  ; 
car  elle  avait  cessé  d'exercer  ce  vaste  empire  qu'avait  fondé 
Hildebrand  ,  mais  que  ses  successeurs  ne  purent  conti- 
nuer à  ditiger  dans  la  route  où  Innocent  III  l'avait  con- 
duit ;  et  son  action  ne  pesait  plus  d'une  manière  aussi  di- 
recte ni  aussi  dure  sur  la  dasse  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  cet  événement  il  est  une  autre  chose  à  remarquer, 
c'est  qu'ici  ce  ne  furent  pas  des  pajsans  en  général  et  ex- 
clusivement qui  furent  les  acteurs  principaux  du  drame, 
mais  des  pâtres,  des  pastoureaux,  ptutorelU,  qui  com- 
posaient le  corps  principal  de  l'insurrection  (15). 

Louis  IX,  après  qu'il  eut  été  délivré  de  sa  captivité  en 
Egypte ,  avait  pris  le  chemin  de  Nazareth ,  en  qualité  de 
simple  pèlerin  ;  car  il  avait  senti  s'évanouir  l'espoir  de 
parvenir  à  arracher  par  le  moyen  des  armes  la  Terre- 
Sainte  aux  Musulmans,  la  ville  de  Jérusalem  étant,  depuis 
l'année  1242,  retombée  entre  leurs  mains  et  le  soudan 
Salehtyoub,  successeur  de  Nedjmeddin,  j  ayant  établi  sa 
puissance  {IQu  Voilà  que  tout-à-coup,  vers  le  temps  de 
Pâques  de  l'aiinée   1251  ,  dans   la  Flandre,  dans  la 


(15)  Continust.  fr.  de  GnilL  de  Nsngis ,  ad  ann.  1251. 

(16)  Ca&TXAUBaiARB,  ItitUrake  de  Paru  à  Jiruioiemf  ëdit.  de 
Bruxelles,  tome  il ,  pag.  254. 
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Picardie  (17)  et  jusqu'à  P&ris ,  se  répandit  le  bruit  que  les 
humbles  et  les  petits  étaient  choisis  pour  aider  le  roi  à 
oooqoérir  la  Terre  Sainte  9  et  que  le  clergé  et  la  noblesse 
étaient  désagréables  à   Dieu  et  appelés  à   faire   péni* 
teoee(l8).  Le  gouvernement  du  royaume  était  tenu  par 
la  reine  Blanche,  mère  de  Louis.  Loccasioii  était  favorable 
pour  une  insurrection.  Rien  n'était  à  craindre  de  Téner* 
gique  et  puissante  chevalerie ,  car  elle  avait  presque  tout 
entière  quitté  le  sol  de  là  France  pour  accompagner  le  roi 
dans  l'expédition  d'Outre-Mer.  Jacques  Bonhomme  saisit 
donc  le  moment  de  secouer  le  malaise  auquel  il  était  en 
proie  depuis  si  longtemps.  La  nouvelle  des  désastres  dont 
h  croisade  venait  d'être  affligée  fut  pour  lui  un  motif  de 
joie  extraordinaire,  et  il  songea  avec  délire  aux  moyens  de 
reconquérir  sa  libeité;  c'était  sa  Terre-Sainte  à  lui.  Un 
vieux  moine,  nommé  Jacob ,  et  appartenant  à  Tordre  de 
Oteaux  (19),  que  l'on  appelait  h  Maure  de  Hongrùf, 
parce  qu'il  arrivait  de  ce  pays,  se  mit  à  exciter  les  cam- 
pagnes, {parcourant  la  Flandre  et  la  Picardie,  prêchant 
partout  que  Jésus-Christ  ne  voulait  point  des  orgueilleux 
barons  pour  délivrer  la  terre  où  il  était  mort  pour  les 
hommes,  et  que  c'était  aux  simples,  aux  pauvres,   aux 
bergers  surtout,  qu'il  était  réservé  de  s'armer  et  de  cou- 
rir à  cette  conquête. 
—  La  preuve,  disait-il,  que  Jésus-Christ  vous  a  choisis, 

(17)  Gnix.  »B  Namis,  dons  le  Spicilegium  de  d^Achery,  tom.  III, 
pag.  87. 

(18)  Mathieu  b£  Pabw,  pfljç.  710.  Cel  écrivain  est  la  source  la 
plut  corapléte.  On  en  voit  d'autres  indiquées  dans  le  Glosêarium  de 
BicAiiGi,  v«  Pastorelli^  et  dans  les  Hohenêiaufen^  par  Fr.  Vo» 
RiiriEi.  tom.  IV,  pag.  306. 

(19)  Freb.  voie  RAcasi ,  loco  ciiaio. 
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c'est  qu'il  s'e»l  doQoè,  élanl  parmi  ba  kM»mm9S ,  lenrai  de 
pasteur  et  d'agneau  de  Dieu« 

L'air  vénérable  de  cet  inoo.nnu ,  sea  liaa^  paie  et 
maigre,  sa  barbe  blanche,  4on  étoquboCBi  aa  taeililé  à 
•  eiprimer  en  français,  eik  latin  et  en  ^eUeiRalad ,  predai^ 
sirent  un  effet  ea  quelque  sorte!  magique  sur  lea.p&tres 
crédules  à  lenvi,  qui  dam  leur  ivresse  abandonnaient 
prairies,  élabbset  trdupeaut,  pour  se  grouper  autour  du 
prédicateur.  Ils  accouraient  de  tous  c6lés' ea  foule  t  par 
centaines  d'abord,  puis  par  milUeie.  Alt  rapport  des  chro- 
aiqlieurs,  le  norobie  des  Pastoureauc  s'iéleva  bientôt  à 
soixante  mille.  <  En  FraAoe,  dit  l'un  deai,  vint  lors  an 
troitipeur  qui  se  dMoit.le  Maistre  d'Hongrie,  et  bisût 
«ecroire  qu'il  eonvenoit  que  la  Terre  Sainte  fuat  délivrée 
des  MesorécQS,  et  par  jeunes  pastoureaux.  Luy  qui  sem- 
bloit  esti^  preud'hoaime,et  estoit  veslu  très-humUemeiUt 
assembla  an  rojaumede  France  LX  aille  pastouroaui  (20).b 
jGuillaume  Guiart,  sans  citer  le  nombre  des  adhéreols 
du  vieuK  Jaeob,  parle  ainsi  de  cette  étrange  croisade  : 

L'an  mil  deux  cents  cinquante  et  un 
San»  nonibrer  a  mon  retour  el , 
Cheminèrent  li  pastourel , 
Qui  a  ans  vanter  s'atiroient 
Que  S.  Loyt  ranger  iroîent. 
Uns  homme  menoit  oele  roeaorie , 
C'en  clamoit  Mestre  de  Hongrie  (21) 

Cet  homme  exerçait  une  puissance  presque  prodi- 
gieuse, et  maîtrisa  bientôt  tous  les  esprits,  quoiqu'on 

(20)  HUu  Franc.  Ha.  cité  par  Docaroi  dans  son  Gloêêar.^  verbo 
PattoreUi. 

(2l)Duc&ii6v,  Ibîd. 
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puian  difficilenetit  le  regarder  eomme  Tunique  ressort 

da  moarement  qu'il  partial  à  opérer  dans  les  eampagnes. 

11  ètaîteDi^ronné  d'une  sorte  de  prestige.  On  lui  aecordait 

le  don  de  miraeies,  et  l'on^eroyait  qu'il  arait  des  rapports 

direct»  ai^ec  le  ciel^  car  il  assurait  que  la  Yierge  lui 

mût  écrit  dte^^iiénie  pour  lui  donner  sa  mission  auprès 

des  bergers  (23);  et,  une  de  ses  mains  étant  constamment^ 

fermée,  le  peuple  disait  qu'il  y  tenait  la  lettre  qui  renfer-^ 

nuBides  insirûotiôns  de  là  sainte' Vierge  (23).  llétailaccom* 

psgné  de-deox;  autres  chefe,  et  leurs  prosélytes  partirent 

d'Amiens  au  nombre  de  plus  de  quarantemiUe  hommes,  se 

dirigeantrers  Paris  el  ramassant  dans  leur  route  tous  ceux 

qui  se  ralliaient  k  eux.  Poifant  le  signe  de  la  croix,  comme 

ks  hommes  d'armes  qui  se  rendaient  dans  la  Palestine, 

et  précédés  d'une  bannière  où  était  peinte  un-  agneau , 

ils  allaient  ae  recrutant  toujours.  Ce  fut  1  emblème  de  cet 

agneau  qui,  selon  Hboer  (24),  fit  donner  le  nom  de  Pas* 

touteawx  à  cette  armée  ou  plutôt  à  cette  bande,  quoique 

Dncange  préfère  déduire  ce  nom  do  la  qualité  de  ceux 

mêmes  qni  la  composaient  (25).  t  Cette  foule  se  rua  sur 

riIe-de-Franoe ,  se  grossissant ,  sur  sa  route ,  de  serfs ,  de 

bannis»  de  ribauds,  qui  accouraient  armés  de  haches  à 

dent  tranchants,  d'épieui,  de  massues,  de  fourches,  dé 

tieitles  épées.  Ils  s'étaient  donné  des  chefe  et  des  capi» 

taines,  sous  lesquels  ils  défilaient  en  bon  ordre  dans  les 

bonrgs  et  les  cités ,  élevant  leurs  armes  en  l'air ,  précédés 


(22)  Poêtores  otriurn  et  aUorum  animaiium  HAtHixu.  db  Pakis  , 
pstsmi. 
(28)  Mmmûè  sua  indkê&lubatë  eknnura.  Ib; 

(24)  Hacxb  in  HtêroUsie. ,  cité  par  Dvcahgi  ,  t*  Poêiorellù 

(25)  BvcAifoc ,  Und. 


Digitized  by 


Google 


—  126  — 
de  leurs  bannières  où  l'on  ▼ojait  peintes ,  outre  les 
agneaux,  des  croix  et  des  images  de  h  Vierge  et  du 
Maître  de  Hongrie.  Ils  eurent  bientôt  jusqu'à 'cinq  cents 
bannières  de  la  sorte  «^ et  à  la  fin  ils  étaient  plus  de  cent 
mille.  Quand  le  Maître  se  yit  si  fort,  il  se  mita  prêcher 
contre  les  évèques  et  les  chanoines,  les  ordres  mendiants, 
les  moines  blancs  et  les  moines  noirs  (ceux  de  Cîteaux  et 
ceux  de  Clunj),  leur  reprochant  à  tous  leur  gloutonnerie, 
leur  orgueil  et  leur  passion  des  richesses  (26).'  »  il  disait 
que  les  Dominicains  et  les  Franciscains  étaient  des  vaga* 
bonds  et  des  hypocrites  «  que  les  moines  de  Cîteaux  ne 
songeaient  dans  leur  avidité  qu'à  acquérir  des  champs  et 
des  troupeaux,  que  ceux  de  Cluny  étaient  des  orgueilleux 
et  ne  pensaient  qu'à  faire  bonne  chère,  que  les  chanoines 
menaient  une  vie  mondaine  et  passaient  leur  temps  en 
festins  recherchés,  que  les  évèques  et  leurs  serviteurs 
étaient  possédés  de  la  soif  de  l'or,  ne  pratiquaient  point 
la  charité,  et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  jouissances  et 
de  plaisirs  terrestres,  que  la  cour  de  Rome  était  infectée 
de  tous  les  vices;  il  prêchait  enfin  toutes  sortes  de 
choses  irritantes,  opprobria  prœcUcavit  irrilabilia  (27). 
Toutes  ces  paroles  trouvaient  un  écho  puissant  dans  cette 
multitude  privée  de  tout.  Aussi  ne  cessait-elle  d'aug- 
menter chaque  jour  en  nombre,  et  bientôt  elle  devint  un 
objet  de  terreur  pour  la  mère  du  roi. 

Cette  armée  arrivée  à  Paris,  le  Maître  de  Hongrie  re- 
çut l'accueil  le  plus  favorable  de  la  reine  qui  l'accabla  de 
présents,  disant  qu  elle  espérait  les  meilleurs  résultats  de 

(26)  TslooQW  Buinn,  Hiitoùm  de  Franoê,  tom.  I,  pag.  906  et 

SttîV. 

(27)  HATnaui  Paui.,  pag.  711. 
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eette  Croisade  qui  avait  pris  le  nom  du  roi  pour  cri  de 
gaerre  et  pour  signe  de  ralliemeot.  c  A  Paris  vindrent, 
dit  le  chroniqueur  que  nous  avons  déjà  cité,  où  la  roine 
Blanche  festoia  le  Maistre  et  donna  grans  dons,  cuidaut 
qu'il  dist  vérité  (28).  t  Mais  à  Paris  même  commencèrent 
i  se  manifester  les  débordements  que  le  langage  furieux  de 
Jacob  n'avait  pu  manquer  d'exciter,  et  que  suscitaient 
d'ailleurs  les  ribauds  et  les  routiers  qui  s'étaient  joints 
aux  Pastoureaux.  Les  insurgés  se  donnèrent  des  prêtres  , 
qui,  sans  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  selon  les  rites  de 
rÊglise,  se  posèrent  en  dignes  serviteurs  de  Dieu  et  pré- 
tendirent tenir  leur  mission  directement  du  ciel ,  accor* 
daot  le  divorce,  donnant  des  indulgences  et  permettant 
le  mariage  à  des  degrés  prohibés  par  les  lois  canoni- 
ques (29).  Le  Maître  s'établit  même  évêque«  consacra  l'eaa 
bénite  et  prêcha,  la  mitre  en  tête,  dans  l'église  de  Saint* 
Eostache  (30): 

Ht  depeçoient  mariages 

Et  foisoient  plusieurs  doroages , 

Car  fol  estoient  et  testu. 

A  Paris  (a  Tun  d'eus  vestu 

En  guise  d'evesque  à  granl^coite 

Et  i  fist  yaûe  benoiste  (31). 

Le  petit  peuple ,  séduit  par  les  prédications  de  ses  chefs 
leur  attribua  bientôt  le  don  des  miracles,  croyant  qu'ils 
possédaient  le  pouvoir  que  le  Christ  avait  autrefois  exercé 

(28)  HtMi.  Franc,  es  BibKoih.  Memmià  citée  par  DucAifai, 
Glê9$. ,  V*  PûêUmtU. 

(29)  GeiLL.  SI  Narsu,  jKiMtm. 

(30)  TiÉososi  Bvmsm,  pag.  306. 

(31)  GoiLLAun  GviART,  cité  par  Docan«i,  Ioco  oiValo* 
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dans  le  disert,  celai  de  molliplier  les  Tiyres  destkiis  à 
nourrir  une  aussi  gfaode  quantité  de  gens;  car  »  bien  que 
le  nooibre  s'accrût  toujours,  l'aboqdanee  ne*  cessait  de 
régner  parmi  eus« 

Cependant  on  commença  de  tous  cAlés  à  se  lin«r  aui 
désordres  les  plus  effrénés.  Les  disciples  du  Mailre,  ré^ 
pahdus  dans  les  Tilles,  araient  plus  d'une  fois  trempé 
leurs  mains  dans  Iq  sang  des  clercs  auxquels  on  ne  faisait 
aucun  quartier  (32).  La  ternsur  était  b  son  comble  dans 
les  campagnes^  Paris  était  dans  l'épouiranle.  On  y  barri- 
cada même  les  abords  du  quartier  de  TUnitersité  pour 
empêcher  les  Pbsloureaax  *de  communiquer  avec  les 
étudiants* 

Ces  désordres  purent  ainsi  s'étendre  pendant  quelque 
temps,  grâce  à  deux  circonstances  qui  leur  permettaient 
de  se  donner  pleine  carrière.  En  eiiet,  le  pape  Inno* 
cent  IV  avait,  vers  le  temps  de  Pftques,  quitté  Ljon  pour 
l'Italie,  et  l'opinion  populaire  était  loin  d'être  favorable 
à  cet  ennemi  implacable  et  constant  du  noble  Frédéric  II 
de  Hohenstaufen ,  dont  il  avait  causé  la  ruine  en  1250. 
D'un  autre  côté,  la  noblesse  française  s'était,  peu  de  temps 
auparavant,  en  1247,  érigée  en  ligue  contre  les  préten- 
tions exorbitantes  du  clergé  (33).  Cet  esprit  d'hostilité 
généralement  répandu  contre  l'Église  favorisait  donc 
puissamment  les  excès  des  Pastoureaux,dont  l'insurrection 
était  en  quelque  sorte  devenue  l'expression  de  la  haine 
qu'on  portait  aux  clercs. 

Cependant  les  Pastoureaux  »  auxquels  tant  de  mauyais 
élémentss'étaient  joints, et  qu'excitaient  continuellement 

(32)  TitODOSI  BVUTTB,  /Ulf. 

(33)  Vatitiii  m  Pasw,  psg.  628. 
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lesparoles  furibondesde  leurs  chefs,  devenaient  de  plus  en 
plus  redoutables.  Pas  de  crime  dont  ils  ne  se  rendissent  cou- 
pables, pas  de  genre  d'excès  auquel  ils  ne  se  livrassent. 
Us  se  trouvèreot  d'ailleurs  bientôt  à  l'étroit  dans  Paris. 
Leurs  capitaines  divisèrent  donc  leur  armée  en  trois  corps 
dont  l'un  se  dirigea  vers  Bourges,  le  second  vers  Orléans, 
et  le  troisième  vers  la  Garonne.  Paris  respira  quand  ils 
furent    partis  ,    car  les  violences    les   plus   atroces   y 
avaient  été   exercées.  Le   clergé  y  avait  été  livré  aux 
craintes  les  plus  légitimes,  c  Uévèque  avait  défendu  à  ses 
clercs  d'assister  aux  assemblées  des  Pastoureaux,  disant 
que  ce  n'étaient  que  souricières  du  diable;  mais  quel- 
qaes-uns  j  vinrent  avec  la  foule  :  Tun  d  eux  ayant  osé  en- 
tamer la  discussion  avec  le  Maître  au  moment  oit  il  mon* 
tait  en  chaire,  eut  à  l'instant  la  tête  fendue  d'un  coup  de 
hache,  et  le  massacre  des  clercs  commença  par  toute  la 
▼ille,  au  grand  plaisir  des  bourgeois,  qui  à  cette  occasion 
Tinrent  en  aide  aux  Pastoureaux  (34).  •  Mais ,  si  Paris  fut 
ainsi  satisfait  d'être  délivré  de  ces  hôtes  dangereux  et 
lerrihles,  Bourges,  Orléans  et  les  villes  des  bords  de  la 
Garonne  furent  prises  d'une  grande  épouvante.  Orléans 
était  le  siège  d'un  clergé  riche  et  puissant  >  et,  depuis 
peu,  d'une  Université,  qui,  dans  son  éclat  naissant,  n'était 
pas  défavorable  à  la  hiérarchie  comme  celle  de  Paris.  En 
outre,  cette  ville  possédait  une  bourgeoisie  dans  laquelle 
le  sentiment  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  avait  jeté 
de  profondes  racines,  Louis  Vllayant,  en  l'an  1 180,  affran- 
^sàû  tons  les  serfs  d'Orléans  (35).  Âussi,à  l'approche  desPas- 
tooreaux,  elle  ouvrit  ses  portes  toutes  larges  et  accueillit 

(34)  TatoMMi  Buism;  pag.  307. 

(3ft)  RseumldM  anciemnsê  his  françaiêSê  ^  tom.  I,  pag.  163. 

T.  xrn.  10 
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dâiM  sed  murs  toute  la  multitude  qui  s  y  précipita  en  masse, 
ii'étéquetneuâçâ  de  ftiapper  d'eicommunicalioiitesineni* 
èr6s  de  Éon  clergé  qui  âsBÎsteraîent  aui  prédicslicms  des 
cke&  de  cette  itcni^  dèse^donriée.  AttsAauenii  d'eux  ne 
s'y  présenta,  plm  eAcare  pai^  la  eraiaie  que  leur  inapi*- 
raient  les  Pastour&aui  qir'ii  eiNMe  des  titeoaee^  épisoopales. 
{[Cependant,  plufteurs  étudienU»  s'étant  mêlés  à  la  foule, 
défaut  laquelle  prêchai!  tiu  de  ces  prêtres  hérétiques  » 
et  Tuû  d'eut  ayant  repris  le  prédicateur,  qui  se  décbaioait 
atec  foreur  eoMre  \bê  ekircs,  le  drame  de  Paris  se  renou- 
vela aus^ldti  L'étudiant  fut  massacré  par  l'assistance,  qui 
poussant  au  même  instant  des  cris  de  mùrl  contre  le  clergé, 
se  répandit  atec  une  démence  frénétique  dans  les  rues, 
brisa  lès  portes  des  maisons  de^  prêtres,  en  tua    tingt* 
cinq  et  en  blessa  un  nombre  beaaeou^p  plus  grand  en« 
eoi^.  Ce  ftti  une  bouclierie  effroyable. 

fondant  que  ces  crimes  borriUes  ensanglantaient  Or- 
léans, la  troupe  (X)uduite  par  le  Maître  de  Hongrie  lui- 
mêtne  était  entrée  à  Bourges,  dont  les  habitants,  égale- 
ment taterafoles  aui  insurgés ,  leur  avaveni  ourert  les 
portes  avec  le  même  empressement.  Les  Pastoureaux  corn* 
meooèrent  par  y  détruite  la  synagogue  des  Jui&^qui  furent 
enveloppés  dans  un  Massacre  général  (36).  a  Quant  ib 
furent  passe^f^  Loire,  ih  firent  tant  de  maui  à  Juifs  et  à 
plusieurs  gens  d'église  que  merveilies ,  i>  dit  encore  le  i 
chroniqtieur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (37)*  ! 

Les  désordres  étaieiit  parvenus  à  un  degré  d'atrocité 
incroyable.  De  sorte  qu  il  parait  que  la  rente  BlMcfae 
songea  enfin  sérieusement  arux  moyens  d'y  mottve  m 

(36)  GuilLAUHI  DB  NAsais.  I 

(37)  Hisi.  F^Hc,  Ah.  a»  frîMMb.  Mtmmié^,  ekéef  arOocftisi* 
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ternie.  Due  oiroonstance  heuveuM  vint  la  seconder.  €  En 
nnvant  à  Boorges  le  prophète  trouva  une  grande  mnlti* 
tilde  attirée  par  TappAt  des  miracles  qu'il  avait  anaonoés 
tfavanee.  Lee  miracles  se  Faisant  trop  attendre,  on  eom- 
flMn^ît  déjà  à  marrourer,  quand  un  bourreaui  aposté 
parmi  le  peuple,  se  jeta  sur  le  Maître,  et  lui  fit  sauter  la 
eerrelled'un  coup  de  haehe  à  deux  tranchants.  Au  mém^ 
instant  les  hommes  d'armes  du  bailli  royal  fondirent 
sur  sa  troupe  éperdue  et  là  dispersèrent.  Le  cadavre  de 
Jacob  fut  jeté  dans  un  carrefour  pour  être  déchiré  par  les 
chiens  (38).  s 

Des  )»iaas  4o  moad^  dpiuueï, 

?j|  le^rs  Heatre  à  Bpurgw  t^os  (^9)^ 

Le  vieux  Jacob  ainsi  mort,  tout  le  corps  de  ses  adhé- 
rents fat  mis  dans  une  déroute  complète  et  entièrement 
anéanti. 

La  troupe  qui  s'était  dirigée  vers  la  Garonne  n'avait 
pu  pénétrer  dans  Bordeaux,  dont  les  hommes  d'armes  di| 
comte  de  Leicester  barrèrent  l'eotrée  à  ces  furieux  :  en 
sorte  que  cette  partie  des  Pastoureaux  ne  tarda  guère  ^ 
se  débander  et  h  se  dissoudre  à  son  tour. 

Ainsi  tout  l'avantage  demeura  bientôt  aux  homines 

(38)  Ts^PMs  .BowTTiy  pag«  307«  Cf«  Gu^L^mx  |«  ^j^v^ki»  et 
Iioonr  SB  Pàsis  ,  avec  Sismqiisi  ;  ffitioire  des  Français ,  tome  Vil , 
pa^.  479.  Ce  dernier  écrivain  fait  tuer  le  llaitre  de  Hongrjp 
i  Paiisy  et  donne  dans  son  rëcit  du  sonrôvement  des  Pastoureaux 
quelques  4étaSfs  i{ai  apparfiannent  é  l'insarrecitop  eontrae  sous 
le  nom  de  Jaoqaerie ,  dont  nous  parlerons  tantôt. 
(39)  GuiuuMS  Qvusî,  cit^inir  IhwKfmâ»»^ êqu  Gknar.t  rtsirho 
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de  la  reine ,  aus  barons  et  aux  prélats.  Les  uns  tirèrent 
leurs  épées  contre  les  Pastoureaux ,  les  autres  s'armèrent 
des  foudres  de  l'Église  pour  les  écraser.  La  tâche  était  de- 
venue facile ,  car  on  n'avait  plus  qu'à  détruire  un  corps 
sans  unité ,  sans  ensemble.  On  fit  aux  insurgés  une  chasse 
terrible.  On  tua  tout  ce  qu'on  put  trouver  (40).  A  cette 
poursuite  sans  quartier,  à  cette  extermination,  se  joi- 
gnirent mille  mensonges  qui  furent  répandus  dans  l'in- 
tention dé  rendre  odieux  celui  qui  avait  excité  les  petits 
et  les  humbles  à  prendre  les  armes.  On  disait  que  le 
Maître  de  Hongrie  avait  reçu  du  soudan  d'Egjpte  la  mis- 
sion d'attirer,  sous  le  prétexte  d'une  croisade,  des  milliers 
de  Français  au-delà  de  la  mer  pour  les  réduire  en  escla- 
vage ;  on  assurait  qu'on  avait  trouvé  sur  lui  toutes  sortes 
de  présents  précieux  et  des  lettres  qui  confirmaient  cette 
trahison  exécrable  ;  on  ajoutait  enfin,  que  c'était  le  même 
imposteur  et  sorcier  qui  avait,  quarante  ans  auparavant , 
convoqué  la  croisade  des  enfants  et  les  avait  arrachés  des 
bras  de  leurs  parents  par  des  artifices  magiques  (41).  Ces 
bruits  s'accréditèrent  si  bien  qu'ils  furent  accueillis  par- 
tout et  redoublèrent  l'acharnementdes  populations  contre 
les  Pastoureaux,  auxquels  personne  n'accorda  merci,  et 
dont  la  destruction  fut  bientôt  consommée. 

Gs  que  le  lecteur  a  vu  arriver  à  la  suite  de  toutes  les 
diverses  insurrections  que  nous  avons  déjà  exposées ,  fut 
aussi  en  France  la  conséquence  du  soulèvement  des  Pas- 
toureaux^  c'est-à-dire  un  redoublement  de  barbarie  dans 
l'oppression  qu'on  fit  peser  sur  les  pauvres  pajsans.  Les 
sentiments   peu  charitables  qui   animaient  parfois  le 

(40)  CcBteri  qutmfumuê  09an%9runt.  Gmtt.  si  Nàrois. 

(41)  Matsiiu  di  Paxm  ,  pag.  710  et  712. 
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tler^  se  TéTëlenl,  en  outre ,  ici  dans  un  fait  qui  se 
Ufm^e  dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec  rinsurreo- 
^on  des  Pastoureaux.  Ce  fait,  le  voici.  Le  Chapitre  de  la 
cathédrale  de  Paris  fit  saisir,  dans  le  cours  de  l'année  qui 
s«ivit  le  soulèvement ,  plusieurs  pajsans  du  village  de 
Qiâtenaj,  ses  vassaux»  qui  étaient  en  retard  de  payer 
leun  redevances.  Il  les  fit  enfermer  dans  une  prison  à 
côté  du  cloître  de  Téglise  de  Notre-Dame.  L  état  malsain 
de  ce  cachot ,  le  peu  d'espace  qu'il  offrait  au  grand  nom- 
bre de  prisonniers  qui  y  furent  entassés»  le  manque  d'air 
et  la  mauvaise  nourriture  qu'on  donnait  à  ces  malheu- 
reux, eurent  pour  effet  de  causer  dès  les  premiers  jours 
la  mort  de  plusieurs  d'entre  eux.  La  reine  Blanche  en  fut 
instruite.  Elle  envoya  demander  aux  chanoines  du  Gia- 
pitre  qu'ils  voulussent  relâcher  sous  caution  les  prison- 
niers, s'engageant  elle-même  à  avoir  soin  qu'il  fût  fait 
droit  à  rÈglise.  Mais  le  Chapitre  répondit  que  personne 
n'avait  le  droit  de  s'immiscer  dans  ses  affaires  ni  de  s'oc- 
cuper de  ses  hommes  à  lui ,  et  qu'il  avait  même  le  droit 
de  les  laisser  mourir  de  faim  s'il  le  jugeait  convenable. 
Sur  cela  il  fit  saisir  à  Châtenay  les  femmes  et  les  enfants 
des  paysans  et  les  entassa  dans  la  même  prison,  trop  rem- 
plie déjà.  Un  grand  nombre  de  ces  infortunées  victimes 
étouflèrent  ou  moururent  de  faim  peu  de  temps  après 
leur  incarcération.  Blanche,  informée  de  cette  inconceva- 
ble atrocité,  se  rendit  avec  des  hommes  d'armes  à  la  prison, 
ou  le  reste  de  ces  malheureux  paysans  étaient  enfermés.  Le 
Chapitre,  pour  maintenir  ses  droits  »  menaça  de  l'excom- 
munication tous  ceux  qui  s'aviseraient  d'en   forcer  la 
porte.  Mais  la  reine»  bravant  cette  menace»  y  frappa 
elle-même  le  premier  coup  avec  une  verge  qu'elle  tenait 
à  la  main.  Puis  elle  ordonna  que  la  porte  fût  brisée.  En 
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an  installa  dôtore  fut  ouverte.  Les  hoftninni,  les  femmes 
et  les  «nftintd  qui  s'offrirent  aux  yeui  de  la  reine,  rcs- 
^mMaîeivt  à  des  squelettes  et  présentaient  l'image  la  plus 
poignante  de  la  misère  et  de  la  faim«  Mais  ils  étaient  dé- 
solés de  se  voir  délivrés  «imi,  el  ils  paraissaient  moins  at 
fectés  de  la  joie  de  retrouver  leur  liberté,  que  de  la 
erainte  des  mauvais  traitemenCs  que  le  Chapitre  ne  pou- 
tuit  manquer  de  leur  infliger  pour  se  venger  de  l'hu- 
miliation que  la  reine  en  (personne  était  renuelui  fairesu- 
!rir.  Heureusement,  en  oetee  occasion,  le  mère  de  Louis  IX 
montra  aussi  qu'elle  était  mère  d'un  saint,  et  elle  ramena 
la  joie  dans  l'âme  de  ces  infortunés  en  mettant  tout  en 
iBUvre  potrr  les  filtre  So%-tir  du  lien  de  vasselage  qui  les  te- 
nait dans  la  dépendance  du  Chapitre  (42). 

^  Vil.  ta  Jacquerie. 

Entre  le  soulèvement  des  Pastoureaux ,  et  le  soulève- 
ment paiement  opéré  parmi  les  paysans  français  eC 
connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Jacquerie ^  il  y  a 
un  intervalle  de  cent  et  quelques  années. 

La  hiérarchie  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
influence  et  de  son  pouvoir.  La  féodalité  française  avait 
reçu  les  plus  rudes  atteintes.  Les  champs  de  bataille 
avaient  bu  presque  tout  le  sang  des  vieilles  familles 
frank.es.  La  terrible  journée  des  Éperons  d'or  en  1302, 
la  sanglante  bataille  de  Crécy  en  1346 ,  et  la  formidable 
rencontre  de  Poitiers  en  1356 ,  avaient  saigné  à  blanc 

(42)  FÎubâu  Dt  L4  Ch4I8i  ,  Htstotr»  ie  Saini  Laui$^  liv.  10, 
ch.  14. —  CAPkriGtt.  Hùioire  cotutiiutionnelh  ie  Ta  France^  toOi.  I, 
pAg.  257,  d'après  uae  biographie  dnititt^efite  de  la  reine  Vlaridie. 
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la  chevalerie  de  Prance.  Puis ,  aa  lroi«ièfne  pou^roir 
s'élaîi  par  degré»  formule  et  vrail  acquis  une  haute 
împorlanoe  :  '  oeiuf  des  comtnuned.  Serrée  eotre  la  fmis- 
flaooe  moaarchique,«*«qQe  Phîlippe^Ati^sIe  avait  fondée 
dans  les  plaines  de  Ba«f  iaes  el  que  Philippe^e^Bel  arait 
ooDlinuée  A  coesimire  en  oommençant  4a  eenversion  du 
Tassai  en   sojet  (1) ,  «^  et   Tetprit  iodépeadant  des 
▼illea ,  affranchies  et  deTstmes  rîdies  et  forterv  grftoe  k 
leurcomnnerce,  à  leur  industrie  et:Sa€*tout  aux  libertés 
que  les  croisades  leur  avaient  proeurëes  et  que  les  besoin^ 
foajours  renaissants  des  seigneurs  avaient  continué  h 
Umr  rendre ,  -^  ia  féodalité  avait  fini  de  jouer  le  rôle 
principal  dans  l'État.  Également  détestée  du  roi  qui 
tendait  à  la  soumettre  à  sa  doniioalioo  absolue,  et  des 
villes  qui  voyaient  son  esprit  de  domination  menacer 
saos  cesse  leurs  franohîses  et  son  humeur  belliqnense 
toujours  chercher  à  entraver  leur  développement  paci- 
fique ,  elle  aurait ,  à  cette  époque  déjà  ^  cessé  pettt-étre 
d'ttvoiraucnn  poids,  sans  les  luttes  opiniâtres  aucqueHes 
donnèrent  lien  tes  hostilités  contioueties  eqtre  la  France 
et  f  A^ngleterre.  Ces  guerres  tenaient  encore  son  épée 
aiguisée,  bien  que  ceux  qui  la  maniaient  fussent  d^i 
forlemenl  dédhns  de  leur- splendeur. 

Cependant ,  malgré  ce  diangement  opéré  dans  l'état 
eoetnl  en  France,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  formule 
•eeiâ4e ,  le  sort  de  Phabitant  des  campagnes ,  la  position 
des  payssns,  ne  s'était  améliorée  en  aueone  qianière.  An 
eoafraire ,  le  joug  qui  pesait  sur ee((te  classe  était  devenu 
plus  pénible  et  plus  lourd  à  ipesure  que  le  nombre  de 

ff)  CsATBAimauia) ,  Éludes  au  éêeoêmn  UdêfiquM  ^  terne  Ifl  / 
paç.  32â.  ÉdUion  de  Bruselles,  1831. 
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ceux  qui  la  composaient  naguère  avait  diôiinuë  par  Tob- 
tention  du  droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes. 

Vers  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  le  soulève- 
ment des  Pastoureaux  et  la  Jacquerie  «  il  arriva  qu'un 
des  derniers  asiles  où  les  paysans  eussent  conservé 
leur  liberté  et  joui  de  leur  indépendance,  (ut  mis  en 
péril  d'être  envahi  par  la  féodalité  et  soumis  à  une 
domination  seigneuriale.  Les  paysans  et  les  paires  établis 
au  bord  du  lac  de  Genève,  de  membres  libres  de  l'Empire 
qu'ils  étaient .  devaient  devenir  sujets  de  la  maison 
d'Autriche.  On  leur  imposa  dés  baillis  autrichiens; 
le  mol  paysan  ne  fut  plus  employé  que  comme  un 
terme  de  dérision  par  les  orgueilleux  dominateurs ,  et 
ne  servait  plus  qu'à  ridiculiser  les  habitants  libres  des 
campagnes,  dont  même  une  partie  était  de  noble  origine; 
car  ces  anciennes  iamîlles ,  après  avoir  joui  d'une  longue 
considération ,  furent  désignées  dès-lors  par  le  nom  de 
noblesse  de  campagne  (3).  Cependant  le  soulèvement  des 
hommes  des  cantons  de  Schwytz,  d'Uri  et  d'Unterwaldén, 
et  les  luttes  que  les  confédérés  engagèrent ,  à  la  suite 
de  cette  insurrection ,  avec  l'Autriche  et  avec  la  noblesse 
et  le  clergé  autrichiens,  manquent  entièrement  du 
caractère  des  guerres  dont  qous  nous  occupons  dans 
ce  travail.  En  effet,  ces  événements  se  présentent  moins 
comme  une  lutte  de  classe  sociale  contre  classe  sociale, 
que  comme  une  guerre  de  membres  libres  de  l'Empire 
contre  les  prétentions  d'hérédité  d'une  maison  souve* 
raine  particulière.  Que  l'impérieuse  noblesse  féodale 
ait  été  disposée  à  désigner  et  à  traiter  les  Yaudois 

(2)  JoH.  Yoii  HvLLBB,  G€§eUcht9  der  SekweU.  Eidq9no$$.^tùmJ% 
pag.  606. 
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comme  des  paysans  ^  comme  des  seris  ^  c'est  là  un  acci-^ 
deot  de  secoad  ordre.  Car,  chez  les  coafédërés,  les 
éléments  divers  des  habitants  des  campagnes  et  de  ceux 
des  villes ,  des  hommes  libres  et  des  nobles,  se  sont 
trouvés  confondus  dès  l'origine.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  dans-le  soulèvement  des  gens  d'Appenzel  contre 
Tabbë  de  Sainl-Gall  (3),  ni  dans  celui  que  des  habitants 
de  la  vallée  d'Engadin,  dans  la  haute  Rhétie,  opérèrent 
contre  les  oppresseurs,  et  d'où  résulta  la  fameuse  union 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Goiteshausbund{4). 
Nous  ne  pouvons  nous  occuper  de  ces  deux  derniers 
événements,  qui  n'offrent  qu'une  importance  infiniment 
secondaire  à  côté  de  l'immense  mouvement  de  la  Jac- 
querie. El  le  premier  n'entre  point  par  sa  nature, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  le  cadt*e  que  nous 
nous  sommes  tracé  ici. 

C'est  donc  au  récit  des  faits  qui  composent  la  Jac- 
querie que  nous  allons  nous  attacher  :  car  ils  nous 
présentent  au  plus  haut  degré  le  caractère  des  phéno- 
mènes sociaux  dont  notre  titre  a  promis  le  développe- 
ment. 

Le  changement  apporté  à  la  position  sociale  des  classes 
agricoles  et  travailleuses,  par  l'établissement  des  commu- 
nes, n'avait  pas  eu  des  résultats  moins  importants  en 
France  que  dans  les  pays  voisins.  Dès  la  fin  du  XI^ 
siècle,  faire  qommune  y  était  devenu  le  mot  d'ordre  de 
toutes  les  localités,  pour  peu  qu'elles  possédassent  des 


(3)  JoB.Csr.  ZBx.LWEGtB,  Geêckichie  deê  appenfMli.  Folkeê^iam,!^ 
pay.  205,  êeqq.,  pag.  296  ,  ieqq. 

(4)  HnHB.  ZscROUty  Gesckichie  der  FreiMaaien  der  drei  ewigen 
Bnmde  im  hohen  Rhaetien  (  1 798 }  18 1 7. 
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habitants  doués  de  quelque  valeur  et  dequelqtieëmi^ie. 
Il  avait  inspiré  tant  de  courage  aux  poputattons,  que 
toute  cette  page  de  i*histoirede  France,  comme  de  oetie 
de  Flandre,  est  une  épopée  guerrière,  du  caractère 
souvent  le  plus  grandiose.  Malgré  les  résistances  que 
rétablissement  des  communes  avait  rencontréeft,  elles  s'4$- 
taient  formées,  elles  avaient  grandi,  elles  avaient  prospéré 
et  acquis  une  telle  importance  que ,  deux  siècles  plus 
tard,  le  10  avril  1S02,  Philippe-le-Bet  appela  des 
députés  des  villes  k  la  grande  assemblée  du  royaume ,  et 
que,  selon  Pasquier  (5),  c<  le  roturier  fut  exprès  adjousté, 
contre  Tancien  ordre  de  France,  à  ceste  i^semblée,  non 
pour  autre  raison  que  c^estoit  celui  sur  lequel  dévoient 
principalement  tomber  tous  les  faix  et  charges.  »  Autant 
I*importance  des  communes  s^était  accrue ,  autant  Vop^ 
pression  des  serf»  et  des  habitants  des  campagnes 
non  Irbres  avait  empiré.  La  limite  de  domination  qui 
séparait  les  vilains  et  les  serfs  {yillani  et  ser^i)  s'était 
en  plus  d'un  endroit  effacée  au  grand  désavantage 
des  premiers.  Louis IX,  Saint-Louis ,  malgré  rhumanité 
que  rhistoire  attribue  à  ce  prince,  n  améliora  en  aucune 
manière  la  position  des  paysans.  Le  dédain  que  Ton 
professait  pour  la  classe  des  paysans  ne  s'exprimait  que 
par  des  termes  méprisants;  vilaine  pétrole,  vilain  fait ^ 
vilknie,  servaient  à  désigner  toute  grossièreté,  toute 
chose  impolie,  brutale,  dégoiitante.  L'ordonnance  de 
Louis  IX  contre  le  blasphème ,  laquelle  fut  rendue 
en  1268,  nous  en  fournit  une  preuve 'frappante  (6). 
Sous  le  règne  de  Philippe-le*Bel ,  les  guerres  que  la 

(5)  Rechercheg  »ur  la  France^  Uv,  2,  chapiin  5. 

(6)  Recueil  deê  anciennes  toû  françaUei.  Tom.  /,  pag,  342. 
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France  eut  avec  TAn^lèterre  amenèreni  de  nouveaux 

désastnes    «or   les  popntaliotift  des  campagoeé ,  déjà  si 

malheureuses.    A  chaque  népic  que  leur  laissaient  ces 

lullea  scliarnëes,  raocédàient  d'autres  causes  de  raine.  Les 

exaclions  des  seigneurs^  rattératien  dès  noenaies  ,  l€^ 

brigandages  exerces  pattes  troupes  artitëes ,  echefaient 

de  leur  ealever  ce  que  tes  fureurs  de  rennenitleur  aTait 

hissé.  Tandis  que  ta  n^sère  allait  s'étendant  ainsi  de  plus 

ee  plos  dans  les  caûQrpagfies^4ese1ieTalierstivaientjoyeu«» 

sèment  dafns  fes  létes  et  dans  fes  plaisirs ,  sans  se  mettre 

cfi   souci   des  cris  de  détresse  qui  se  poussaieut  ei 

tles  larmes  qui  côtillafest  auiour  des  manoirs.  Ils  pes« 

saient  dans  le  fa^e  le  plus  recherdié  les  denres  de  loisir 

«fu^Hs  -obtenaienl  des  trêves^  après  avoir  pressuré  les 

panTres  gens  du  plat  pays  pour  leur  rarir  leur  dermer 

Renier.  Le  continuateur  de  GuiHauoie  de  flngis  noua  a 

laissé  les  lignes  suivafntes  ^  qui  earactérisent  dVnie  ma« 

«ère  saisissante  le  cû(ntradte  de  œ  luxe  dt  de  cette 

misère.  Anno  igiiwr  1SS6,  faêiuB  et  di99ol$ith  m  fmdtii 

personi»  nobilibuê  et  miiiiarihuê  quàm  piurimum  mo* 

ievU:  hoc  anno  magù  $e  incœperunt smnpHiô$é  deformare, 

perlas  et  margaritas  in  eapuôWÊ  et  zonig  de  auraO»  et 

nrgeHteSe  âéportare ,  gemmis  dieereiê  et  iapidibnÊ  pre^- 

tiosis  se  fer  iotum  tuHOiiûi  hdamare  ei  in  tanium  se 

curiosè  amnes  à  mngno  U9què  ad  parvum  de  talibuê 

lasciviis  cooperiebant ,  etc.  Vndè  populus  communié  mul- 

iûm   lugere  poterat  et  lugebat  pecunias  ab  eopro  facto 

guerrœ  levatas  in  talibue  ludis  inutilibus  et  ueibus  positas 

ei  cannereas  (7). 

(7)  ConHn.  ait.  Gvnxvtùn.  db  !fMaa,  4an9  hSfMhgium  de 
d*\cntMr,  tom.  lll ,  pag.  lU. 
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Quand  on  étudie  à  fond  celte  époque ,  on  ne  sait 
réellement  de  quoi  s'étonner  le  plus ,  de  la  longanimité 
et  de  la  patience  des  malheureux  qui ,  courbés  sous  tous 
les  désastres  de  la  guerre,  étaient  encore  dépouillés 
ainsi  par  leurs  maîtres  après  avoir  été  pillés  déjà  par 
l'ennemi ,  ou  de  Tinsolente  rapacité  des  nobles  qui  bu- 
taient dans  leurs  festins  la  sueur  et  les  larmes  de  leurs 
frères.  Toutefois  «  dans  Tintervalle  qui  sépare  l'explo- 
sion de  la  guerre  des  Pastoureaux  et  le  commencement 
historique  de  la  Jacquerie,  il  y  eut  déjà  quelque  mou?e- 
ment  d'insurrection,  mais  dans  le  sens  de  celui  qu'opérè- 
rent les  Pastoureaux  (8).  La  noblesse  vivait  dans  la  plus 
grande  sécurité,  et  se  moquait,  retranchée  derrière  ses 
fortes  murailles  et  armée  de  ses  bonnes  épées,  de  la 
candeur  et  de  la  simplicité  des  gens  de  la  campagne , 
qu'elle  appelait  par  dérision  du  sobriquet  de  Jacques 
ban  homme  (9).  Cette  simplicité  et  cette  bonhomie  étaient 
si  bien  établies,  que  le  langage  proverbial  s'en  empara 
et  forgea  ce  dicton  :«  Oignez  vilain,  il  vous  poindra:  poir 
gnez  vilain^il  vous  oindra.nLe gentilhomme  disait:  aJac- 
ques  bon  homme  ne  loche  point  son  argent  ^  si  on  ne  le 
roue  de  coups  ;  mais  Jacques  bon  homme  paiera^  car  il 
sera  battu  (10).  »  Parfois  il  s'élevait  en  faveur  du  pauvre 
foulé  une  voix  qui  disait,  émue  de  charité  : 

Jacques  Bonshommes , 
Cesseï ,  cessez ,  gens  d*armea  et  piétons , 

(8)  DucANoi,  Glo9iar,verbo  Pàstokilli.  Cet  écrivain  cite  plasieurs 
extraits  d'après  lesquels  il  j  eut,  en  1306  et  en  1320,  des  moU' 
Tements  analogues  à  celui  des  Pastoureaux. 

(9)  ConHn»  de  Goill.  oa  Nanois  ,  pa$sim» 

(10)  SisMONDi,  flisloire  des  Français,  tome  X,  p.  488. 
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De  piller  ol  raanger  le  bon  homme 
Qoi  <le  long  temps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme  (11  )• 

Mais  celte  voix  n'était  pas  écoutée,  elle  se  perdait 
dans  le  désert. 

Jacques  Ëonhomme,  ainsi  pressuré  par  les  châteaux, 
n'était  pas  mieux  traité  par  les  prélats  et  par  les  ab- 
bayes; car  le  luxe  et  l'amour  des  plaisirs  étaient  â  leur 
comble  dans  les  palais  des  évéques  et  dans  les  monas- 
tères, comme  ils  Tétaient  dans  les  manoirs.  Pendant  le 
r^ne  de  Philippe-le-Bel ,  un  Concile  est  convoqué 
exprès  pour  remédier  au  débordement  des  mœurs.  L'an 
1331,  les  prélats  et  les  ordres  mendiants  exposent  leurs 
mutuels  Qrieh  à  Avignon,  devant  Clément  VIT.  Ce 
pape,  favorable  aux  moines,  apostrophe  les  prélats  : 
a  Parlerez- vous  d'humanité,  vous,  si  vains  et  si  pom- 
peux dans  vos  montures  et  dans  vos  équipages?  Parlerez- 
vous  de  pauvreté,  vous,  si  avides  que  tous  les  bénéfices 
du  monde  ne  vous  suffiraient  pas?  Que  dirai-je  de  votre 
chasteté...  Vous  haïssez  les  mendiants ,  vous  leur  fermez 
vos  portes  ,  et  vos  maisons  sont  ouvertes  à  des  syco- 
phaateset  à  desinfkme%^(lenonibtêsettruffatoribtii).n{l^) 
Dans  un  sermon  prononcé  devant  le  pape,  en  1364, 
le  docteur  ?]icolas  Oresme  prouva  que  l'Antéchrist  ne 
tarderait  pas  à  paraître,  par  six  raisons  tirées  de  la  perte 
de  la  doctrine,  de  l'orgueil  des  prélats,  de  la  tyrannie  des 
chefs  de  Téglise  et  de  leur  aversion  pour  la  vjérité  (13). 

(1 1)  CsATBAiTBiiiAirD,  Éiuâêê  OU  di$c.  hUtor,  Tom»  IX,  pag.  188. 
ÈdU.  de  BruTellêM^  Meline ,  1 83 1 . 

(12)  lo.  lUd.  tom.  III,  pag.  390. 
(13)1».  Ihid.  Um.  III,  pag.  391. 
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C'ëlail  Jacque«BcQhoaiiii«  qui  Ira vailinil depuis  lele- 
yer  du  soleil  jusqu'au  leter  des  étoiles,  qui  jeune  encore 
yieiliissait  au  labeur,  qui  suait Pélë  et  grelottait TbiYer 
dans  les  champs  ou  dans  sa  misérable  hutte ,  pour  payer 
ces  montures  et  ces  équipages,  pour  grossir  les  revenus 
de  ces  bénéfices,  pour  ajoutera  Téclat  du  Faste  qu'étalait 
cet  orgueil,  —  comme  il  payait ,  le  malheureux ,  les  ma- 
gnificences des  fêles  et  les  splendeurs  des  festins  qui  se 
dressaient  chaque  jour  dans  les  caslels. 

Aussi  çommença-t-il,  un  matin,  à  faire  un  sérieux 
retour  sur  lui-même  et  à  chercher  dans  sa  tête  un  moyen 
de  sortir  de  celte  vie  misérable ,  de  cette  exploitation 
incessante  et  toujours  inassouvie.  U  se  rappelait  bien  que 
son  aïeul  avait  déjà  tenté  la  voie  des  armes ,  un  siècle 
auparavant ,  dans  la  guerre  des  Pastoureaux.  Il  se  rap- 
pelait bien  que  son  aïeul  avait  été  battu  et  écrasé  par 
les  lances  et  les  épées  des  chevaliers.  Mais  il  se  disait 
que  son  aïeul  s'y  était  mal  pris,  qu'il  serait  plus  heu- 
reux peul-étre ,  lui ,  et  que  Dieu  ne  voulait  pas  que  Tua 
de  ses  enfants  fût  toujours  maître  et  l'autre  toujours 
esclave ,  Fun  toujours  oppresseur  et  jouissant  de  tous 
les  biens  de  la  vie  ,  et  l'autre ,  toujours  opprimé  et  en 
proie  à  toutes  les  misères  de  l'existence  humaine.  D'ail- 
leurs ,  malgré  la  détresse  toujours  croissante  qui  était 
entrée  dans  sa  cabane^  Jacques  Bonhomme  avait  grandi 
à  ses  propres  yeux,  il  avait  acquis  la  conscience  elle 
sentiment  de  sa  propre  valeur  et  de  ce  que  pourrait  la 
force  de  son  bras  s*il  ta  mettait  à  l'épreuve ,  fût-ce  même 
contre  les  cuirasses  de  ses  maîtres.  Car  la  lutte  désas- 
treuse engagée  contre  les  Anglais  et  tes  Flamands  avait, 
à  plus  d'une  reprise ,  fourni  à  Jacques  Bonhomme  les 
plus  beaux  exemptes  à  imiter  dans  ces  redoutables  archers 
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flamâock  et  ûD^aiar  qui  joûLèrent  sur  tant  de  champs 
de  bataille ,  et  CQQStamgaeal  avec  le  plus  grand  succès, 
eoBire  les  escadrons  des  hommes  bardés  de  fer  qu'oa 
afâil  crus  ioTutuérables  jusqu'alors.  A  la  bataille  des 
Eperons  d'or,  les  arbalétriers  flamands  avaient  défait 
presque  toute  la  gendarmerie  française*  A  la  bataille  de 
Crécjr,  toute  Tardente  impétuosité,  toute  la  valeur  des 
ehevaliera  avait  échoué  devant  les  lignes  serrées  des 
archers  anglais.  Enfin,  à  la  funeste  journée  de  Poitiers^ 
toute  h  noblesse  de  France  éprouva  le  plus  sanglant 
désastre,  grâce  à  ces  mécdes  archers.  Jacques  applaudis^ 
sait  au  fond  de  aon  cœur  chaque  fois  qu'il  entendait 
perler  d'une  nouvelle  défaite  essuyée  par  ses  maîtres  et 
duB  nouveau  deuil  apporté  à  leurs  familles.  Les  larmes 
des  cbâtelaine9  devenues  veuves  ou  orphelinesètaientchoso 
rèjotttssante  à  voir  pour  lai|  leurs  cris  et  leurs  plaintes 
eboie  douce  à  entendre.  Car,  il  faut  le  dire,  Jaoqoes  avait 
an  si  grand  désir  de  vengeance  au  cœur^  on  avait  eu  ai 
pea  pitié  de  lui,  qu'il  avait  en  partie  perdu  sa  bonne  na^ 
lure  primitive  et  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  moindre  compas- 
non  pour  ses  maîtres»  q«aikl  ses  maitnes  se  désespéraient 
et  sanglottaieotà  leur  touc.  Il  priaiti  afin  que  Dieu  donnât 
k  vietoive  aux  enoeaûs ,  non  {Mir  amour  des  Anglais, 
mais  pmr  Imnt  contre  ses  oppresseurs.  Dans  le  cours  du 
XIV*  Siècle ,  Jaoques  avait  eu  trois  fois  Foccasion  de 
jooir  des  afflictions  seisffertes  par  les  hommes  des  châ- 
teaux.  Et^  mieuk  que  cela^  il  avait  été  amené  à  conclure 
de  CBS  défaites»  que  les  seigneurs  s'étaient  montrés  plus 
vaîUaats  à  opprimer  de  pauvves  serfs  qu'énergiques  4 
combattre  les  ennemis.  Il  se  prit  donc  un  jour  à  dire  : 
-—  Ce  sont  des  lâches^  Si  moi  et  les  miens  nous  étions 
quelque  chose  pour  le  pays  |  si  nous  avions  une  patcie, 
noQs  saurions  mieux  la  défendre. 
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PendaDt  que  Jacques  rêvait  à  toutes  ces  choses ,  le  roi 
Jean  et  la  plus  grande  partie  des  chevaliers  étaient  pri- 
sonnienB  des  Anglais;  les  trois  Ordres  du  rojaume  s'étaient 
réunis  à  Paris ,  et  les  députés  du  tiers^état  avaient  corn* 
mencé  l'action  sociale  de  la  puissance  nouvelle  qu'ils 
représentaient ,  en  exprimant  leur  haine  et  leurs  griefs 
contre  les  deux  Ordres  privilégiés  et  en  demandant 
compte  de  l'emploi  des  subsides  accordés  jusqu'à  ce 
jour  (14)  ;  enfin  l'esprit  d'insurrection  commençait  à 
agiter  Tesprit  des  Parisiens  qui  avaient  à  leur  tète  l'au- 
dacieux et  remuant  prévôt  des  marchands ,  Etienne 
Marcel.  Cependant  «  au  milieu  de  toutes  ces  graves  cir- 
constances, les  châteaux  n'en  continuaient  pas  moins  leurs 
exactions;  les  paysans  furent  foulés  plus  que  jamais  peur 
fournir  de  quoi  payer  les  rançons  des  chevaliers  tombés 
en  captivité  à  la  journée  de  Poitiers.  Des  bandes  armées, 
profitant  du  désordre  général,  s'étaient  mises  à  parcourir 
en  tout  sens  le  plat  pays  et  à  piller  les  villages.  Alors 
Jacques  se  dit  : 

•*-  Il  faut  que  cela  finisse. 

En  efieti  il  voyait  que  les  seigneurs,  auxquels  il  ne  re- 
connaissait pas  le  droit  de  le  vexer  et  de  le  tourmenter, 
mais  pour  lesquels  c'était  un  devoirde  le  protéger  et  de  le 
défendre ,  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  le  défendre  ni 
le  proléger.  Et  plus  que  cela,  il  voyait  qu'ils  étaient  ses 
plus  implacables  ennemis.  Il  était  ainsi  tout  simple  qu'il 
recourûtàune  résolution  extrême.  Les  villages  s'étaient  en 
partie  dépeuplés  pour  échapper  aux  pillages  des  soudards 
effrénés  qui  les  dévastaient.  Un  grand  nombre  de  paysans 

(14)  fBOWêJL%T,ÉdU.  de  1573,  iam.  /,  pëg.  188.  —  Cbiteai^- 
BBURo,  tome  If^,  p^g,  135^  teyq. 


Digitized  by 


Google 


—  145  — 
s'étaient  réfugiés  dans  la  ville  de  Paris,  pour  y  sauver  au 
moins  leur  TÎe  (15).  Tous  les  désordres  auxquels  la  France 
était  livrée,  s'accrurent  encore  lorsque  plusieurs  gentils- 
hommes du  roi  eurent  délivré  de  la  prison  où  le  roi 
l'avait  jeté  Cfaarles^Ie-Mauvais  et  l'eurent  conduite  Paris, 
où  Etienne  Marcel,  chef  du  peuple,  le  reçut  pour  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  de  France. 

L'occasion  était  plus  que  jamais  devenue  favorable ,  et 
Jacques ,  n  ayant  plus  rien  à  perdre ,  songea  qu'il  ne  pou-* 
vait  plus  désormais  que  gagner  dans  une  insurrection.  Il 
courut  doncaux  armes.  Au  mois  de  mai  1358,  les  paysans 
du  BeauToisis  se  soulevèrent  les  premiers.  Dans  celte 
partie  de  la  France ,  le  servaget  s'était  développé  avec  ses 
formes  les  plus  rudes  et  les  plus  dures,  c  Car  li  uns  des 
sers  sont  si  souget  à  leur  seigneur,  que  leur  sire  puet 
penre  quantques  que  il  ont  à  mort  et  à  vie,  et  les  cors 
tenir  en  prison  toutes  les  fois  que  il  leur  plest,  soU  à 
tord^  9ùU  à  droit,  que  il  n'en  est  tenus  à  respondre  fors 
à  Dieu  (16).  >  Le  nombre  des  insurgés  ne  fut  pas  considé- 
rable d'abord;  car  il  n'y  en  eut  guère  au-delà  de  cent.  Si, 
on  siècle  auparavant ,  l'oppression  cléricale  avait  été  le 
grief  principal  allégué  par  les  Pastoureaux ,  cette  fois  le 
cri  général  était  que  la  noblesse  ne  valait  rien ,  qu'elle 
était  corrompue ,  que  par  son  luxe  et  par  sa  lâcheté  elle 
conduisait  le  pays  à  sa  ruine,  qu'enfin  c'était  aux  paysans 
à  défendre  le  sol  natal.  Chose  singulière  !  Jacques  qui, 
jusqu'alors,  n'avait  fait  que  maudire  la  France,  s'était  pris 
tout-à-coup  à  l'aimer,  en  songeant  que,  pour  lui  aussi, 
elle  pourrait  un  jour  être  une  patrie.  L'insurrection 

(15)  Com.  de  GuiLL.  de  Nahg»,  pag.  116. 

(16)  BEàmuHOiB^  Ceu9tume9  de  Beauvei$iê ,  chap.  46,  pag*  257. 
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9e  propagea  bientôt  de  tous  c6tés.  Le  cri  de  ralUemeel 
était  :  c  Honni  soit  celujr,  par  qui  il  demoiara  que  tous  les 
gentilshommes  ne  soient  destrutts  ?  (17)  »  Ainsi  Jacques 
n'en  songeait  pas  moins  à  se  venger  de  ses  maîtres. 

Quand  on  étudie  ce  mouvement ,  on  n'y  voit ,  à  vrai 
dire,  qu'une  émotion  aveugle  et  irréfléchie,  n'ayant  point 
de  but  déterminé  et  arrêté  d'avance;  on  ny  découvre 
aucune  idée  de  liberté  organisée  et*  régulière.  Jacques 
l'avait-il  jamais  connue?  Il  agissait  par  instinct.  Il  avait 
entrevu  quelque  chose  qu'il  ne  savait  pas  se  définir 
avec  sa  faible  intelligence ,  obscurcie  par  la  misère  et  par 
Fabrutissement  où  if  avait  été  tenu  pendant  si  longtemps. 
Cétait  donc  l'instinct  qui  le  faisait  agir?  Puis  vinrent 
toutes  les  mauvaises  passions  mises  en  jeu  par  les  haines 
accumulées  au  fond  de  son  cœur.  Jacques  songea  d'abord 
h  exercer  sa  vengeance,  avant  de  songer  à  améliorer  sa 
condition.  H  était  homme.  Il  voulait  prendre  sa  revanche 
du  passé  avant  de  s'occuper  de  se  fonder  un  avenir  aieil- 
leur  et  plus  conforme  aui  lois  de  Dieu  et  aux  doctrines 
du  Christ.  Et  sa  revanche  fut  terrible.  Toute  la  Jacquerie 
n'est ,  en  effet ,  qu'une  effrayante  série  de  crimes  et  d  a- 
trocités.  Les  paysans ,  dans  l'emportement  de  leur  fureur, 
se  livrèrent  à  tous  les  débordements  possibles,  s  acharnant, 
avec  une  rage  presque  ineroyable ,  bien  qu'elle  s'explique 
du  reste ,  contre  tout  ce  qui  avait  servi  à  les  opprimer. 
«  Nam  ipH  qui  priuÊ ,  ut  ei9  vtdebatur,  quodûm  zeh 
juêtiêiœ  hoc  inchoaperant^  quia  domini  sut  eos  non  tkfm^ 
debant,  êed  opprimehani^  converierunt  se  eut  opéra  viKa 
et  nefanda  (18).  >  Ce  nd  furent,  à  tout  prendre  »  que  des 

(17)FBOI88ART,pa^.  190. 

(18)  Coniinuat.  de  Guillaume  de  Nahgis,  pag,  119. 
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représailles.  Armés  de  bâtons  ferrés  »  de  couteaux  ,  de 
iaulx,  de  socs  de  charrue,  les  paysans  signalèrent  le  corn* 
mencement  de  leur  insurrection  en  pénétrant  dans  la 
demeure  d'un  gentilhomme  qn^ils  égorgèrent  avec  sa 
fbmme  et*ses  enfants ,  dont  ils  laissèrent  brûler  les  cada- 
rres  ddns  le  château  qu'ils  mirent  en  fèu.  Après  ce  pre- 
mier acte  de  èruauté  ,  ils  prirent  d'assaut  un  manoir , 
dont  ils  Uèreut  lé  tfHaitre  à  un  poteau ,  le' faisant  assister 
ainsi  aux  brutalités  les  plus  monstrueuses  qu'ils  ekercèrent 
sur  sa  feaime  et  sur  ses  filles;  puis  ilê  le  firent  mourir 
kn-mème  ckans  des  tortures  inouïes  et  livrèteùt  le  castel 
aux  flaiùÉnës*  Lendttibre  des  pajsans  s'accrut  bientôt  jus- 
qu'à six  mille.  L'itisurrection  se  propagea  dans  le  pays  de 
laonel  deSoissoils;  L'un  des  chefs  était  GuillauitieCdillet 
de  Héaux  (10).  Il  exerçait'  la  plus  grande'  influence  éiir 
eette  troupe  fuHeuse,  et  chercha  aussi  peu  à  modérer 
cette  fréoésie  areuglè  qu'à  là  diriger  vers  un  bot  réel  de 
liberté  et  dé  justice.  Les  incendies  continuaient  à  s'allu^ 
mer.  Les  nobles  furent  mis'à  mort*  partout  oh.  ton  put'  les 
trourer.  Leurs  femmes  et  îeiirs  filles  eurent  le  iHéme  ^rt, 
auprès  avoir  été  victimes  des  outrages  les  plus  cruelfi  et  les 
phis  brutaux.   Partout  leA  châteaux  furent   détruits  et 
ravagés.    Les  insurgés  sillonnaient  le  pays  par  bandes j 
portant  eh  iU>us  lieux  tes  mêmes  fureurs  et  les  mêmes 
barbarie.'  L'une  d  elle  égorgea  ùri  noble ,  et,  après Tia voit 
haché  en  morceaux  devant  sa  Te'mme  et  ses  filles',  qu4Is 
soumirent  d'abord  aux  plus  atrôcôs  violences,   ïbrça'la 
femme  à  mdnger  1â  ehait' dé  son' teaVi  et  les 'filles  celle 
dé  leur  ^yère';   puis,  enffiri,  les  mirent  elles-mêmes 'à 
mort  avec  un  raffinement  de  cruauté  dont  on  ne  trouve 

(19)  Id.  poêsim. 
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peut-être  aucun  exemple  ailleurs.  Froissàrt,  qui  nous  a 
laissé  un  récit,  de  ce   soulèvement  effroyable,   dit  lui- 
même  :  c  Je  n'oseraye  escrire  les  horribles  faits  et  incon- 
venables  qu'ils  faisoient  aux  Dames  (20).  » 

L'insurrection  avait  gagné  d'un  côté  l'Artois,  et  s'était 
propagée  de  l'autre  vers  Paris.  Environ  cent  soixante 
ch&leaux  et  manoirs  étaient  réduits  en  cendres ,  et 
Ton  voyait  de  toutes  parts  de  nobles  dames  et  damoi- 
selles  qui  fuyaient  pour  échapper  au  terrible  Jacques 
Bonhomme.  Les  paysans  se  trouvaient  alors  au  nombrede 
cent  mille  sous  les  armes,  mais  sans  direction  commune, 
sans  but ,  et  toujours  sans  aucun  sentiment  de  justice 
et  d'humanité.  Ils  avaient  un  capitaine  qui  était  origi- 
naire de  Clermont  en  Beauvoisis  et  que  Ton  ne  connais^ 
sait  que  sous  le  nom  collectif  de  Jacques  Bonhomme. 
On  ignore  de  quelle  manière  il  parvint  à  soumettre  à 
son  commandement  cette  masse  énorme  de  gens  in- 
disciplinés*  Quand  on  demandait  aux  paysans  furieux 
le  motif  qui  les  faisait  se  livrer  à  tous  ces  excès ,  la 
plupart  répondaient  qu'ils  agissaient  de  cette  manière 
parce  qu'ils  voyaient  les  autres  faire  ainsi  ;  <c  qu'ils  ne 
x>savoient ,  mais  qu'ils  faisoient  ainsi  qu'ils  véoient  les 
»autres  faire  (âl).  » 

Les  gentilshommes  étaient  dans  le  plus  grand  effroi 
partout  où  cette  trombe  d'hommes  menaçait  de  passer. 
Aussi  envoyèrent-ils  de  toutes  parts  réclamer  du  se- 
cours. Ils  firent  un  appel  aux  nobles  de  Flandre ,  de 
Brabant  et  du  Hainaut,  leur  peignant  toute  l'épouvante 
et  toute  la  terreur  qui  devançait  les  rebelles,  et  les 

(20)  FioiasAiT,  pag.  190. 

(21)  FSOIHAKT. 
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niioe^qu'ib  lamsaient  derrière  eux.  La  misère,  l'effroi 
el  les  grincemeats  de  denU  étaient  aiasi  sortis  des 
huUes  des  pauvres  paysans,  pour  aller  s'établir  dans  les 
demeures  des  chevaliers. 

Cependant  les  insurgés  n'étaient  pas  sans  rencontrer 
de  temps  eatenaps  quelque  résistance.  Plus  d'une  épée 
iafaoça  bravement  au  devant  d'eux,  ou  les  poursuivit 
avec  courage.  Les  paysans  dont  on  parvenait  à  s'em- 
parer, on  les  pendait  impitoyablement.  Les  nobles  al- 
lèrent plus  loin  par  degrés.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  i 
puoir  les  coupables;  ils  se  mirent  à  dévaster  et  à 
looeodier  les  villages  qui  étaient  restés  calmes  et  paci- 
fiques dans  ce  terrible  mouvement  ;  ils  égorgèrent  d'in- 
I  nocents  laboureurs  à  leur  charrue,  d'innocents  vignerons 
occupés  des  pacifiques  travaux  de  leur  état  (23).  La  Picar- 
die, le  Soissonnais  et  le  Beauvoisis  étaient  devenus  une 
erande  arène  de  massacre  et  d'incendie.  Les  paysans,  tant 
oeuxqui s'étaient soulevésqueceuxquiétaient  restés  chez 
eux,  avaient  fortifié  leurs  villages  et  placé  des  senti- 
nelles dans  les  clochers  de  leurs  paroisses  :  à  l'approche 
de  l'ennemi ,  ces  sentinelles  tintaient  la  campane  ou 
donnaient  l'alarme  avec  un  cornet  ;  aussitôt  les  labou- 
reurs répandus  dans  les  champs  se  réfugiaient  dans 
l'église.  Les  riverains  de  la  Loire  se  retiraient  la  nuit 
daos  tes  bateaux  qu'ils  arrêtaient  au  milieu  du  fleuve. 
^ Paris,  on  défendit  de  sonner  les  cloches,  excepté  celle 
du  couvre-feu,  depuis  tes  vêpres  chantées  jusqu'au 
graud  jour  du  lendemain,  afin  que  les  bourgeois  en 
faction  ne  fussent  distraits  par  aucun  bruit.  Les  chemins 
se  couvraient  d'herbe ,  les  monastères  étaient  aban- 

(22)CMiltii.  <f#GiriLL.  DB  NAHSiSy/ia^.  119. 
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donné»;  les  dillons  resdës  en  fridie  ne  sei^yaient  plus  que 
de  camps  aux  différentes  troupes  de  brigands,  de 
Jacques ,  de  sQudoyers  anglais ,  navarraîs ,  français  ^  qui 
s'y  succédaient  comme  des  hordes  d'Arabes  panaant  dans 
le  désert  :  on  ne  reconnaissait  l'existence  des  hommes 
dans  ces  solitudes  ^  qu'à  la  fumée  des  incendies  qui  s'é- 
levait des  haâieaux.  Nous  avoito  encore  des  complaintes 
latines  que  l'on  chantait  sur  les  malheurs  de  ces 
temps  (23).  En  plus  d'un  endroit,  les  bourgeois  des 
Tilles  tendirent  la  main  aux  inéurgés..  Ceux  de  Senlis 
firent  causé  commune  avec  les  Jacques.  Les  Parisiens 
traitèrent  avec  eux  et  leur  donnèrent  un  secours  de 
douze  cents  hommes  pour  mardier  sur  Meaiix  (24). 
Celte  expédition  était  commandée  par  l'un  d»  chefs 
des  Jacques,  nommé  Guillaume  Karlôt.  Plus  de  trois 
cents  dames  des  plus  nobles  de  la  cour  étaient  enfer- 
mées avec  une  poignée  de  chevaliers  dans  le  marché  de 
lileaux,au  milieu  d'une  sorte  dlle  formée  par  la  Marne 
et  le  canal  de  Cornillon ,  '  que  le  Dauphin  avait  fiait  en- 
tourer de  murailles.  Les  bouiigeoîs  supportaient  impa- 
tiemment cette  occupation  à  main  armée  au  centre  de 
leur  cité,  et  n'attendaient  que  l'arrivée  des  Jacques  pour 
se  délivrer  de  ces  hôtes  forcés.  On  ne  sait  jusqu'où  serait 
allée  l'insurrection,  aniifciée  ^r  rhorrible  triomphe 
qu'elle  convoitait.  Déjà  les  bannières  bleues  et  rouges 
approchaient  de  la  ville;  plus  de  neuf  mille  paysans  les 
suivaient ,  leurs  cognées  et  leurs  socs  de  charrue  em- 
manchés en  guise  de  fers  de  piques,  à  de  grands  bft* 

(2S}  Cbatbavbburd,  toms  IV ^  pag.  187,  êeqq. 
(24)  Coniin»  de  Guill,  db  Nanois»  pasnm,  —  Cajpbfmvb,  Biâê. 
comiit,  de  la  France,  tam.  Il,  pag^  487. 
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tons.  Heureusement  pour  les  nobles  dames  que  le 
Captai  de  Buch  et  Gaston  Pfaœbus,  €omte  de  Fois,  qui 
Tenaient  à  leur  secours  ^prëeëd^renl-d'un  jour  les  gens 
de  Karlot.  Ils  arrivaient  de  la  croisadede. Prusse,  quand 
00  leur  apprit  i  Châlons  quelle  nouvelle  populalion 
remplissait  le  marcké  de  MeauK  et  ce  dont  elle  était 
menacée.  Sans  calculer  le  danger,,  les  deux  chevaliers , 
dont  lun,  le  Captai,  était  Anglais,  et  l'autre  plutôt 
encore  Espagnol  que  Français,  accoururent  généreuse* 
ment  à  Meaux  avec  les  soixante  lances  qu'ils  ramenaient 
de  la  Prusse.  Ce  contre^temps  inattendu  «perdit  les  Jao* 
ques.  Reçu»  à  bras  ouverts  par  les  bourgeois  qui  leur 
a?aient  dressé  des  tables  toutes  servies  dans  les  rues  , 
ils  se  ruaient  sur  le  marché,  quand  le  Captai  et  Gaston 
Phœbus  firent  ouvrir  les  portes,  et  lancèrent  leur  petite 
troupe  en  bon  ordre  sur  celte  foule  de  vilami^  noirs  et 
petits,  et  très-mal  armés.  Le  premier  choc  enfonça  tout., 
RenTersés  les  uns  sur  les  autres ,  les  Jacques  furent 
abattus  par  grands  monceaux;  las  de  tuer,  les  hommes 
darmes  les  forçaient  de  sauter  dans  la  Marne:  ils  en  dé-i 
iruisirent  de  la  sorte  plus  de  sept  nulle.  Le  carnage  se 
continua  sur  les  bourgeois,  leurs  alliés.  Les  vainqueurs 
ayant  mis  le  feu  à  la  ville,  repoussaient  avec  leurs 
lances  les  habitants  qui  s'enfuyaient  des  flammes.  Le 
maire,  Jean  Soûlas,  qiii  avait  ouvert  les  portes  aux 
paysans,  fut  pris  et  pendu.  Cette  journée  releva  le  cou- 
rage abattu  de  la  noblesse:  elle  se  rallia  autour  du  ré- 
geat  du  royaume  et  commença. à  son  tour  une  guerre 
dexlermination  contre  les  serfs  dont  elle  dépassa  encore 
les  cruautés.  Plus  de  vingt-neuf  mille  t;s2asW(25),  mas- 

(2S)  TtÉoDosB  BvaBTTBj  Hiéîoim  de  France^  tom.  f,pag,  404;  êêqq. 
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sacrés  avant  la  Satnl- Jeao  d'étë ,  n'aTaient  pas  eDCOre 
assouvi  la  rage  de  raristocratîe.  Gharles-le-Mauvais , 
roi  de  Navarre ,  sortît  de  Paris  contre  les  paysans  qui 
rôdaient  autour  de  la  ville ,  et ,  après  avoir  attiré  à  lui 
les  chefs  qu'il  fit  mourir,  lança  ses  gens  d'armes  sur  les 
insurgés,  dont  plus  de  trois  mille  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  Karlot ,  qui  avait  voulu  se  mettre  sous  la  protec> 
tion  de  ce  prince,  fut  couronné  d'un  trépied  de  fer  rouge 
et  mourut  dans  les  souffirances  les  plus  atroces.  On 
essaya  de  faire  expier  aux  habitants  de  Senlis  leurs  in- 
telligences avec  les  paysans  ;  mais  il  n^était  pas  aussi 
facile  d'en  venir  à  bout  que  de  ces  bandes  éparpillées 
dans  les  campagnes.  Une  troupe  de  chevaliers  gravis- 
sait la  pente  rapide  de  la  grande  rue  de  Senlis ,  quand 
les  bourgeois  firent  rouler  tout  à  coup  sur  eux  une 
longue  file  de  charrettes  qui  mirent  leurs  rangs  en  dé- 
route. Assaillis  de  toutes  parts,  et  même  par  les  femmes, 
qui  leur  jetaient  des  fenêtres  de  la  poix  et  de  Teau 
bouillante ,  ils  furent  obligés  de  prendre  la  fuite  (26). 
Les  représailles  les  plus  effroyables  furent  exercées  sur 
les  villages  par  les  chevaliers  (â7).  Le  jeune  Enguerrand 
de  Goucy  parcourait  le- plat  pays  avec  ses  cavaliers, 
égorgeant  sans  pitié  et  sans  miséricorde  tous  les  pay- 
sans qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Nulle  part  les  insur- 
gés n'offrirent  une  résistance  sérieuse;  car  tons  man- 
quèrent du  courage  qu'inspire  la  liberté  ,  parce  que  le 
sentiment  de  la  justice  leur  était  resté  étranger  dans  le 
long  abrutissement  où  l'oppression  les   avait  mainte- 

(26)  lD.,ihid. 

(27)  Contin,  disGuiLL.  vb  Naiigis.  Il  est  à  noter  que  rarifttocra- 
fique  Fruiflsart  passe  entièreiuent  ces  harreupt  tous  aîloDce. 
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nus.  Cependant ,  il  faut  le  dire  ^  la  vengeance  des  sei- 
^eunpas«a  les  bornes  légitimes  delà  punition  ;  elle  fut 
aussi  inhunoaioe  que  les  cruautés  qu'elle  voulait  ré- 
primer. Jacques  devint  plus  que  jamais  l'objet  d'une 
odieuse  tyrannie,  et  servit  plus  que  jamais  de  piédestal 
aux  châteaux  et  aux  manoirs ,  aux  diocèses  et  aux  mo- 
nastères. 

Mais,  S]  la  malheureuse  classe  des  serfs  ne  trouva  pas 
dans  ses  rangs  les  plus  rudes  et  les  plus  exaspérés  la  force 
de  se  maintenir  à  Meaux  contre  une  poignée  de  gens 
d^armes  bien  conduits ,  elle  produisit ,  bientôt  après , 
dans  les  luttes  presque  poétiques  que  la  France  eut  à 
soutenir  contre  les  Anglais  ^  un  héros  dont  le  nom  et  la 
mémoire  doivent  être  conservés  parmi  ceux  des  cheva- 
liers dont  répée  se  distingua  le  plus   sur  ces  mémora* 
blés  champs  de   bataille.   Froissart,  dans  son  féodal 
dédain  pour  tout  ce  qui  ne  sortait  pas  de  la  classe  pri- 
Tilëgiée  des  seigneurs ,  a  passé  sous  silence  ce  nom  et  a 
laissé  dans  l'oubli  cette  mémoire.  Mais  un  moine,  qui 
n'était  pas  devenu  étranger  à  la  famille  dont  il  était 
issu  ,   nous   raconte  avec    une  sorte   d'orgueil  et  de 
satisfaction    les  gigantesques    prouesses  que  fit    avec 
son  invincible  hache  d'armes,  un  simple  valet  de  ferme, 
le  Grand  Ferré,   devant  lequel   les  Anglais  tombaient 
comme  les  épis  sous  la  faulx  du  moissonneur  (28).  Ce- 
pendant le  récit  des  exploits  de  ce  brave  n'entre  pa^ 
dans  le  cadra  du  sujet  dont  nous  nous  occupons  ici. 

ÂtiDRÉ  Vkn  Hasselt. 

(Ln  fin  à  la  prochaine  livraison). 

(28)  Continuai,  de  Guillaosb  ob  Nanois  ,  pag.  123  et  seqq. 
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lE  BRiSSMR  DE  GiND. 

(Suite.  Voyei  la  Uvimiton  de  JanTier  i84i  |  page  5). 

V. 

Pendant  plasieurs  semaines ,  ArtoFelde  ne  s'attacha 
uniquement  qu'à  gagner  les  esprits  et  à  prendre  les  dis- 
positions nécessaires  pour  la  défense  de  la  ville  ,  car 
l'armée  du  comte  Louis  de  Flandre  se  rassemblait  de 
nouveau.  Dans  toutes  les  réunions  auxquelles  Roger 
Everwein  avait  été  obligé  d'assister,  Philippe  ne  s'était 
montré  que  froid  à  son  égard;  et  Roger  croyait  déjà  que 
la  tempête  ne  l'atteindrait  pas.  Alice  ne  partageait  pas  cet 
espoir,  quoiqu'Artevelde  n'eût  pas  fait  contre  elle  la 
moindre  démarche  hostile  et  ne  se  fût  pas  présenté  chez 
ses  parents  durant  ce  laps  de  temps.  Dans  une  occasion 
solennelle  ,  où  le  cortège  aurait  dû  passer  devant  la 
maison  d'Ëverwein ,  il  avait  même  pris  un  autre  chemin, 
et  dédaigné  d'étaler  aui  jeux  d'Alice  l'éclat  de  sa  puis- 
sance. 

Quand  il  eut  entièrement  gagné  par  ses  largesses 
les  Chaperons  et  le  peuple,  et  qu'il  crut  n'avoir  plus  que 
faire  de  garder  aucune  mesure,  il  se  montra  tel  qu'il  était, 
et  accomplit  le  serment  qu'il  avait  fait  sur  la  tombe  de 
son  père.  L'approche  de  l'armée  ennemie  lui  fournit  un 
prétexte  pour  désigner  maiut  habitant  notable  comme 
ami  du  comte  et  traître  à  sa  ville  natale.  Plusieurs  arres- 
tations eurent  lieu,  et  Artevelde  vit  avec  une  froide  in- 
différence couler  sur  le  lieu  du  supplice  le  sang  de  la 
première  victime  immolée  pour  apaiser  les  mânes  de  son 


Digitized  by 


Google 


—  155  ^ 
pèie.  Les  hommes  bien  pensants  tremblèrent ,  et  les  exé- 
cutionsqui  se  succédaient  rapidement  répandirent  l'effroi 
dans  la  maison  de  Roger«  Le  Tieux  Maximilien  Everwein, 
son  oncle ,  ayant  été  emprisonné ,  parce  qu'on  prétendait 
avoir  arrêté  un  messager  nanti  d'une  lettre  écrite  par  lui 
au  comte  et  prouvant  clairement  qu'il  existait  entre  eux 
des  intelligences,  Roger  ne  douta  plus  de  sa  propre  perte« 

L  oncle  ,  vénérable  vieillard,  considéré  comme  le  chef 
de  la  famille  Everwein,  jouissait  d'une  grande  con^idé- 
ratioQ  dans  la  ville  «  et  était  placé  bien  plus  haut  encore 
dans  le  cœur  d'Alice ,  qui  l'aimait,  comme  son  second 
père«  Sans  s'inquiéter  des  suites  de  sa  démarche,  elle 
courut  à  sa  prison ,  afin  de  le  consoler  au  moiqs  par  l'in- 
térêt qu'elle  prenait  à  son  sort  et  de  pourvoir  à  ses  besoins 
les  plus  urgents. 

Lorsqu'elle  revint,  le  jour  commençait  à  baisser; 
elle   alla  faire  sa  prière  du  soir  aux  Clarisses,  et  ren* 
contra  Ârlevelde  dans  le  cloître.  Sa  première  pensée  fut 
de  se  jeter  à  ses  pieds  pour  le  supplier  d'épargner  les 
jours  de  son  onde;  mais  sa  fierté  la  retint,  elle  passa 
froidement  à  câté   de  lui;    Philippe  ne  la  salua  pas. 
Le  regard  fier  d'Alice,  son  port  divin,  son  visage  doux  et 
rarissant  précipitèrent  le  triste  sort  de  l'infortunée.  Sans 
égard  pour  iaris  de  Yandenbossch  que.,  tout-^-rl'heure 
eocore ,  il  était  fermement  résolu  de  suivre ,  Ârtevelde 
eoToja,  le  soir  même,  des  satellites  saisir  Roger  Everwein 
pour  le  conduire  en  prison,  comme  prévenu  de  complicité 
dans  les  intelligences  ourdies  avec  le  comte  Louis  de 
Flandre.  La  vue  d'Alice  avait  réveillé  toutes  les  passions 
dans  le  cœur  de  Philippe ,  qui ,  ne  rencontrant  nulle 
pirl  d'obstacle  à  sa  volonté,  crut  ne  plus  avoir  de  mé- 
nagement à  garder.  Il  voulait  ou  parvenir  promptement 
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à  son  bonheur  ou  voir  bientôt  couler  le   sang  de  sa 
TÎctiine. 

Quand  Roger  fut  obligé  de  se  séparer  de  sa  famille ,  la 
mère  prit  congé  de  son  mari  en  sanglotant ,  comme  si 
elle  l'embrassait  pour  la  dernière  fois.  Alice  seule  n  arait 
pas  perdu  courage  ;  elle  tendit  la  main  à  son  père  : 
—  Ayez  confiance  en  Dieu!  lui  dit-elle,  il  ne  laisse  pas 
périr  les  siens;  rassemblez  votre  courage  et  cherchez  à 
gagner  du  temps,  dussiez-vous  courber  la  tète  devant  le 
tyran. 

A  peine  son  père  s'était-il  arraché  de  leurs  bras,  qu  elle 
courut  chez  ses  amis  pour  les  exciter  à  intervenir  avec 
énergie,  afin  de  sauver  leurs  partisans;  mais  elle  ne 
trouva  d'espoir  nulle  part  et  ne  rencontra  partout  que 
de  la  crainte.  Elle  eut  alors  recours  au  syndic  des  pé- 
cheurs, à  celui  des  tisserands  et  à  celui  des  bateliers, 
avee  lesquels  son  père  avait  de  nombreuses  relations;  elle 
leur  peignit  en  termes  fort  touchants  sa  malheureuse  si- 
tuation, retraça  sous  des  couleurs  très-vives  ce  que  son 
père  avait  fait  pour  la  ville  et  pour  les  métiers ,  et  ne  né- 
gligea pas  une  seule  des  armes  que  la  nature  a  données  à 
la  femme  pour  émouvoir  jusqu'aux  cœurs  les  moins  sen- 
sibles. Elle  parvint  à  obtenir  de  ces  gens  du  commun  ce 
que  des  parents  et  des  personnes  riches  lui  avaient  refusé, 
leur  intercession  auprès  d'Artevelde  en  faveur  de  son 
père.  L'un  d'entre  eux  lui  conseilla  de  voir  aussi  le  capi- 
taine Vandenbossch,  qui  jouissait  toujours  d'une  grande 
influence. 

Quelque  pénible  qu'il  fût  pour  elle  de  s'adresser  à  ce 
dernier,  elle  préférait  cependant  cette  démarche  à  celle 
d'implorer  la  clémence  d'Artevelde  ;  elle  envoya  donc 
chercher,  à  la  pointe  du  jour,  Pierre  ,  qui  ne  tarda  pas  à 
se  rendre  auprès  d'elle. 
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«^  Messirei  lui  dit-elle  «  vous  êtes  Faini  et  le  conseil 
d'ArteTelde;  c*est  par  vous  qu'il  est  parvenu  à  la  haute 
puissance  qu'il  exerce  d'une  manière  si  redoutable  ;  je 
TOUS  supplie  de  sauver  mon  père  et  mon  oncle  !  Fixez  la 
somme  que  vous  demandez  pour  ce  service,  elle  vous  sera 
accordée  ,  et  je  vous  en  serai ,  en  outre ,  reconnaissante 
jusqu'au  tombeau. 

— -  Gracieuse  damoiselle  ,  répondit  Vandenbossch 
touché  de  son  chagrin,  vous  auriez  dû  sentir  qu en  cette 
arconstance  mon  pouvoir  échouerait  contre  la  volonté 
d'Artevelde  ;  comment  le  déciderais-je? 

—  Par  la  force  !  répondit  vivement  Alice  —  et  on  eût 
dit  qu'un  rajon  de  la  lumière  d  en  haut  s'était  répandu 
sur  elle  —  vous  étiez  depuis  la  bataille  de  Nevèle,  le 
preniieri  le  seul  commandant  qu'il  y  eût  à  Gand,  et,  je 
"VOUS  le  demande,  qu'ètes-vous  aujourd'hui?  Un  instru- 
ment dans  la  main  d'un  homme  qui,  il  y  a  quelques 
semaines  seulement ,   s'inclinait  encore  profondément 
devant  Pierre  Vandenbossch  quand  il  le  rencontrait  !  Il 
ne  lient  qu'à  lui  de  vous  accuser  demain  de  trahison ,  et 
alors  c'en  est  fait  de  vous,  et  vos  amis  les  Chaperons  ne 
TOUS  protégeront  pas  contre  lui,  qui  donne  à  pleines 
mains  et  qui  est  plus  sanguinaire  que  ces  hommes  si  san- 
goinaires.  Il  est  encore  temps ,  messire ,  saisissez  le  mo- 
ment ,  sans  retard  et  avec  courage,  et  c'en  est  fait  de  lui. 
—  Erreur,  Alice  Everwein ,  dit  Pierre  en  branlant  la 
tète  en  signe  d'incrédulité;  quand  même  je  risquerais 
une  démarche  si  périlleuse,  elle  ne  serait  d'aucune  utilité 
ni  pour  vous ,  ni  pour  moi.  Au  point  où  en  sont  les 
choses,  votre  père  et  votre  oncle  sont  perdus  sans  res- 
floarce ,  et  vous  aussi ,  si  vous  n'avez  recours  au  dernier 
moyen  qui  vous  reste  et  qui,  je  n'en  doute  pas,  est  plein 
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d'amertume  pour  tous,  mais  infaillible  pour  votre  salut. 

—  Je  vous  comprends^  messire,  interrompit  fièrement 
la  jeune  fille;  ce  moyen ,  je  le  connais! 

-—  En  supposant  qu'aucune  autre  inclination  n'en 
détourne  votre  cœur,  je  ne  vois  pourtant  pas  que  ce  soit 
là  une  si  dure  extrémité;  Philippe  Artevelde  est  bel 
homme ,  il  est  riche  et  puissant ,  et  vous  seriez ,  en  deve- 
nant son  épouse  ,  placée  bien  au-dessus  de  toutes  les 
dames  de  Gand  —  — 

—  Je  me  sentirais  bien  au-dessous  d  elles,  s'écria  dou- 
loureusement Alice. 

—  D'ailleurs  Tamour  succède  souvent  à  la  froideur. 
L'habitude ,  la  raison ,  le  devoir  même  opèrent  fréquem- 
ment cette  métamorphose.  — '  Pensez  aussi,  continua-t-il 
—  et  il  espérait  avoir  rencontré  cette  fois  l'endroit  vul- 
nérable de  son  cœur  —  que  l'ascendant  que  vous  ac- 
querrez sans  doute  sur  lui  vous  mettra  à  même  de 
sécher  bien  des  larmes,  d'empêcher  bien  des  exécutions, 
et  de  mériter  ainsi  la  reconnaissance  d'un  grand  nombre 
de  vos  concitoyens.  Ajoutez  à  cela  la  gloire  d'avoir  sauvé 
votre  père,  de  vous  être  sacrifiée  pour  lui ,  d'avoir  gagné 
la  couronne  du  martyre  ou  trouvé  dans  les  bras  de  votre 
jeune  époux  un  bonheur  inespéré  —  et  je  crois  que 
vôtre  cœur,  noble  et  pieux ,  ne  peut  balancer  un  instant 
dans  son  choix. 

— -  Pierre  Vandenbossch ,  reprit  Alice  après  être  restée 
quelque  temps  pensive ,  me  voulez- vous  réellement  du 
bien  ? 

^—  N'en  doutez  pas ,  répondit-il  —  et  peut-être  avec 
sincérité. 

—  Alors,  promettez-moi  que ,  si  vous  ne  pouvez  ou  ne 
voulez  rien  faire  en  ma  faveur ,  vous  n'entreprendrez ,  au 
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iftoios,  rien  contre  moi  pi  contre  eeux  qui  me  prêteraient 
leur  appui. 

—  Coinment  dots-je  interprétét  ce  langage? 

Son  regard  scrutateur  n'échappa  point  à  Alice.  Elle  se 
remit  promptement  et  répondit  avec  indifférence  : 
-S'il  m'était  impossible  de  tous  aroir  pour  ami,  je  dési<* 
remis,  au  moins,  que  vous  né  fussiez  pas  mon  ennemi. 

Cette  réponse  n'était  pas  suffisante  pour  lé  rusé  Bra- 
ban^n  \  il  'essaya ,  mais  en  vain ,  de  la  faire  parler  plus 
chirement  et  finit  par  saisir  l'occasion  de  se  retirer.  Il 
s'empressa  d'aller . informer  Artevelde  de  cet  entretien, 
car  il  tenait  à  ce  qu'il  épousât  Alice  ,  espérant  que  l'a- 
mour paralyserait  son  énergie  et  le  rendrait  plus  souple. 

Phili{^  i'éoouta  tranquillement ,  et  cette  nouvelle 
seiabla  ne  pas  lui  être  indifférente  :  — •  Ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  d'Alice  me  fait  plaisir,  dit-il  ;  ses  charmes 
et  les  grâces  de  son  esprit  sont  encore  rehaussés  par  un 
courage  qui  double  à  mes  yeux  le  prix  de  sa  possession. 
I^ant  à  des  amis  qui  s'armeraient  pour  prendre  son 
parti,  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  trouve.  Qui  oserait? 

—  Roger  et  toute  la  famille  des  Bvf^rwein  sont  très- 
honorés  et  fort  aimés  dan»  la  villç.'  Ib  ont  de  nombreux' 
partisans  parmi  leis  bateliers,  les  pécheurs,  même  le» 
tisserandiB,  et  j'ajoutovaié  presque  aussi  les  bouchers»  et  si 
ces  quatre  corporations  Venaient  à  lever  l'étendard  de  la 
lévoltê,  je  cfaindràÎB  ^oe  les  Chaperons,  qui  sortent  en 
grande  partie  de  {ours  ri^ngs ,  ne  désertassent  yaite  cause. 
Depuis  le  peu  de  temps  que  vous  êtes  au  pouvoir,  vous 
avez  trop  fortement  battd|é  l'arc.  Les  riches ,  les  mar- 
chands, les  étrangers  même  sont  irrités.  Le  danger  est 
imminent  au  dehors  et  à  Vintérieur  ;  ne  traitez  pas  sî 
légèrement  la  ehose. 
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—  Je  crois  connaître  mieux  que  youft  ce  peuple  et 
cette  ville ,  répondit  Artevelde  en  riant.  Une  résolution 
prompte,  suivie  d'une  exécution  rapide,  et  tout  marche 
bien.  Ce  soir,  après  les  vêpres,  le  son  de  la  cloche 
convoque  l'assemblée,  et  jusque  là  j'ai  recours  aux  moyens 
habituels,  je  gorge  les  fainéants  qui  couvrent  les  places 
publiques  et  le  rivage,  et  je  fais  rouler  mes  tonnes  de 
bière  vers  les  endroits  où  mes  amis  les  Chaperons  ont 
coutume  de  se  divertir.  Il  est  facile  de  gagner  le  peuple , 
mon  cher  Yandenbossch  ;  l'estomac  est  son  Dieu ,  et  il 
suffit  d'en  prendre  soin  pour  être  sauvé. 

—  Il  me  semble  que  vous  jugez  trop  défavorablement 
le  peuple.  Ne  méprisez  pas  mon  avertissement  et  ne 
vous  fiez  pas  trop  à  votre  puissance;  songez  quelle  ne 
réside  pas  uniquement  dans  votre  bras ,  mais  aussi  dans 
la  main  de  milliers  d'individus  qui  aujourd'hui  vous 
portent  aux  nues  et  demain  passeraient,  en  se  raillant , 
auprès  de  votre  cadavre  mutilé.  —  Le  jeu  que  vous  jouez 
est  dangereux,  jeune  homme,  dit-il  après  une  pause. 
Vous,  naguère  encore  si  paisible  et  si  insouciant,  vous 
sortez  tout-à-coup  de  votre  léthargie ,  vous  vous  montrez 
hardiment  sur  la  scène  périlleuse  et  j  restez  inébranlable, 
comme  si  cette  place  était  votre  légitime  héritage.  La 
partie  peut  être  heureuse,  mais  la  chance  peut  tourner. 

—  Vous  me  portez  beaucoup  trop  d'intérêt  ;  ma  posi- 
tion vous  inspire-t-elle  réellement  tant  d'inquiétude,  ou 
votre  instrument  vous  a-t*il  échappé  trop  vite  de  la  main 
et  s'est-il  déjà  élevé  trop  haut  ? 

—  Je  pensais,  Artevelde,  répondit  Yandenbossch  avec 
sang-froid ,  que  nous  nous  étions  entendus  sur  ce  point, 
que  le  pouvoir  est  votre  partage,  et  que  l'or  devien- 
drait le  mien.  Nous  sommes  amis  et»  si  Dieu  le  permet, 


Digitized  by 


Google 


—  161  — 
nous  ne  cesserons  jamais  de  l'être,  et  il  est  Traisemblable 
que  je  me  maintiendrai  ou  tomberai  avec  vous;  je  ne 
pais  donc  tous  voir  avec  indiflS&fcnce  marcher  aveuglé- 
laent  à  Totre  perte. 

—  Alors,  séparez  votre  sort  du  mien ,  dit  froidement 
Artevelde.  Vous  savez  à  quoi  je  me  suis  voué  en  me  pla- 
çant à  la  tête  du  peuple,  et  tout  n'est  qu'un  jeu  facile 
pour  quiconque  ne  craint  pas  la  mort. 

—  Si  elle  mettait  un  terme  à  tout ,  Philippe ,  reprit 
Pierre  — -  et  son  regard  perçant  s'assombrit  —  mais 
là 

—  Ce 
oe  doit 
avec  fea. 


—    Ci  sun   regaru   pcr^ui  suNomoni   ^-    mais 

3  qu'il  7  a  par-delà  est  enveloppé  de  ténèbres  et 

pas  nous  inquiéter,  répondit  le  jeune  homme 

■ 


VI. 


Les  sjndics  des  trois  métiers ,  qu'Alice  avait  décidés  à 
intervenir  en  faveur  de  son  père,  s'étaient  rendus  auprès 
d* Artevelde  l'après-midi  avant  que  la  redoutable  cloche 
ne  sonnât ,  mais  ils  ne  lavaient  pas  trouvé  chez  lui.  Ils 
s'y  présentèrent  une  seconde  fois  et  ne  le  rencontrèrent 
pas  encore.  Probablement  que,  instruit  du  but  de  leur 
démarche ,  il  voulait  éviter  de  s'entretenir  avec  eux. 

Ce  fut  seulement  vers  le  soir  qu'Artevelde  fit  donner 
aa  peuple  le  signal  du  rassemblement  et  quittta  sa  mai- 

I,  accompagné  de  sa  garde.  Cette  fois  il  ne  se  montra 

I  en  public  avec  son  faste  habituel.  Un  simple  surtout 
de  laine  noire  (comme  avait  coutume  d'en  porter  le  plus 
petit  bourgeois)  autour  duquel  il  avait  ceint  son  large 
^taiyre^  et  la  toque  blanche  des  Chaperons,  c'étaient  là 
tous  ses  ornements;  mais  ce  costume  des  plus  simples  re- 
T.  xvif.  1'^, 
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<x>iiyrait  une  cuirasse  sans  laquelle  il  ne  sortait  plus. 

Il  entra  dans  l'assemblée,  le  yisage  sérieux  et  presque 
jombre,  et  y  fut  accueilli  avec  joie»  mais  aittc  moins  d  en- 
thousiasme que  de  coutume.  Ses  regards  firent  rapide- 
ment le  tour  du  cercle,  et  il  s'aperçut  bientôt  que,  contre 
l'usage,  les  corporations  des  tisserands,  des  pêcheurs  et  des 
bateliers  se  tenaient  ensemble  et  étaient  plus  nombreuses 
que  d'habitude  ;  il  ne  s'en  inquiéta  pas  ,  mais  il  fut  con- 
trarié de  ne  voir  Vandenbossch  ni  à  l'endroit  où  il  se 
.plaçait  d'ordinaire,  ni  ailleurs. 

Quand  les  trois  coups  sur  le  bassin  de  métal  eurent 
ramené  le  silence  et  qu'il  eut  gravi  la  petite  élévation 
d'où  il  avait  coutume  de  haranguer  le  peuple  :  — Conci- 
toyens et  amis,  dit-il ,  je  vous  ai  rassemblés  aujourd'hui 
pour  vous  informer  que  le  comte  de  Flandre  marche  de 
nouveau  sur  notre  ville  avec  son  armée.  Que  chacun  pré- 
pare donc  ses  armes  et  se  tienne  prêt  à  entrer  en  campa- 
gne, car  j'espère  que  nous  ne  l'attendrons  pas  derrière  nos 
murailles;  les  Gantois  sont  trop  polis  pour  ne  pas  aller  à 
sa  rencontre.  Quiconque  veut  me  suivre  dans  une  expé- 
dition guerrière  hors  des  murs  de  la  ville  n'a  donc  qu'à 
se  faire  inscrire  ;  toutefois ,  l'exécution  de  mon  projet 
n'exige  pas  plus  de  10,000  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  —  Il  y  a  aussi  des  traîtres  qui  ont  établi  de- 
rechef des  intelligences  secrètes  avec  le  comte,  des  hommes 
qui  regardent  la  société  de  leurs  concitoyens  comme  trop 
vile  pour  qu'ils  dépensent  ici  leurs  richesses,  et  qui  ai- 
meraient mieux  s'asseoir  humblement  à  la  table  des 
grands  et  les  voir  dissiper  en  bonne  chère  les  produits 
des  travaux  du  peuple,  que  de  partager,  à  leur  propre 
table  bien  servie,  leur  superflu  avec  ceux  que  la. misère 
accable.  Il  y  en  a  encore  beaucoup  dans  cette  assemblée 
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B*  pdarsuiviMl  en  se  tournant  vers  la  corporation  des 
trafiquants  —  qui  verraient  plus  Tolontiera  la  place 
ou  je  suis  occupée  par  le  comte  que  par  TaiDi  du  peuple. 
Mais  malheur  à  eux!  Avant  de  voir  couler  le  sang  d'un 
seul  véritable  fils  de  la  patrie,  que  des  centaines  de  ces 
gens  périssent  par  la  hache  du  bourreau  ! 

—  Philippe  Artevelde  I  ^^  dit  le  syndic  des  bateliers  , 
homme  robuste  et  déjà. d'un  certain  âge^  en  ^'avançant 
du  milieu  de  sa  corporation  •*-*  nommez  les  traîtres  ; 
nous  connaissons  bos  concitoyens  et  savons  à  qui  tious 
pouvons  accorder  notre  confiance  et  de  qui  nous  devons 
nous  défier.  Il  y  a  aussi  parmi  les  riches  beaucoup  de 
gens  honorables  qui  »  dans  les  temps  de  misère  »  n  ont 
pas  oublié  les  pauvres  et  ont  défendu  notre  ville  en  payant 
de  leur  personne  et  de  leur  bourse.  —  Nommez  les 
traîtres! 

—  Maximilîen  et  Roger  Everwein  !  s*écria  Artevelde , 
et  il  s  avança  hardiment  jusqu'à  la  rampe  de  l'élévation. 

Un  léger  murmure  commença  à  se  faire  entendre , 
comme  une  tempête  lointaine,  et  grossit  de  plus  en  plus. 
Les  métiers  des  tisserands,  des  pécheurs  et  des  bateliers 
s  agglomérèrent  I  et  le  bruit  devint  général;  mais  il  fut 
bientôt  domioé  par  le  son  clair  et  perçant  du  bassin  de 
métal  fédamant  le  silencet 

—  Que  signifie  ce  murmure?  s'écria  Artevelde.  Est-ce 
parce  que  le  sang  des  traîtres  doit  couler?  Quiconque  ose 
les  défendre  n'a  qu'à  s'avancer. 

—  Je  suis  sorti  des  rangs,  dit  le  syndic  des  bateliers, 
pour  prendre  la  parole  en  leur  faveur  et  pour  vous 
adresser  oes  questions  :  —  Avez^vous  entre  les  mains  des 
preuves  certaines  contre  les  deux  hommes  que  nous  con- 
nÛBOM  pour  d'honorables  citoyens?  Si  vous  êtes  con- 
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vaincu  de  leur  crime ,  produisez^!!  les  preuves  ;  mais  ne 
I  jugez  pas  de  votre  autorité  privée  ! 

I  —  Je  juge  par  l'autorité  que  je  tiens  du  peuple,  ré- 

;  pondit  Artevelde  avec  un  calme  résolu. 

—  Si  ces  hommes,  poursuivit  le  syndic,  allaient  aug« 
menter  le  nombre  des  victimes  immolées  à  la  mémoire  de 
votre  père,  je  pense,  messire^  que,  s'il  est  au  ciel,  il  ne 
se  réjouirait  pas  de  ce  sacrifice,  et  que,  s'il  endure  les 
tourments  de  l'enfer,  elles  ne  le  sauveraient  pas  de  la 
damnation  éternelle.  Si  le  sang  doit  couler,  il  serait  pré- 
férable que  ce  fût  pour  le  bien  général  plutôt  que  pour 
satisfaire  une  vengeance  personnelle. 

I  —  Tais-toi  !  lui  cria  Artevelde  d'une  voix  formidable 

et  en  brandissant  sa  hache,  ou  redoute  ma  colère  1 
—•J'achèverai!  Ecoutez-moi,  mes  concitoyens:  —  Ce 

I  n'est  pas  pour  crime    de  trahison  que    les  Everwein 

languissent  sous  les  verroux ,  non  !  —  C'est  parce  que 

I  Alice  Everwein  a  dédaigné  sa  main  que  -—  — 

Un  vigoureux  coup  de  la  hache  d' Artevelde  fendit  la 
tète  à  lorateur  et  retendit  raide  mort.  Les  métiers , 
voyant  tomber  le  syndic ,  tirèrent  leurs  couteaux,  et  le 
tumulte  devint  général.  Philippe,  sans  se  déconcerter, 
saisit  la  bannière  de  la  ville  qui  flottait  derrière  lui , 
l'agita  et  marcha  avec  ses  gardes  contre  les  trois  corpora- 
tions, auxquelles  se  joignit  celle  des  marchands,  tandis 
que  les  autres  métiers  suivirent  Artevelde. 

—  Arrêtez  !  cria-t-il  alors  d'une  voix  retentissante , 
arrêtez,  mes  amis;  que  le  sang  des  citoyens  ne  coule  plus 
aujourd'hui!  Je  m'avance  plein  de  confiance  au  milieu  de 
vous,  dit-il  aux  pêcheurs,  en  pénétrant  dans  leurs  rangs, 
la  bannière  dans  sa  main  gauche  et  sa  hache  dans  la 
droite.  D'où  vient  votre  irritation  contre  moi?  M'en  vou- 
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lez-vous  d'avoir  fait  justice  d'un  vil  calomniateur  qui 
m'aociisaii  de  vouloir  iminoler  à  une  vengeance  person- 
nelle la  tête  de  citoyens  innocents? — Alice  Evenvein  est 
ma  fiancée,  et  cependant,  quoiqu'il  m  en  coûtât,  j'ai,  dans 
votre  intérêt,  fait  jeter  en  prison  son  père  et  son  oncle. 
—  Tu  mens  !  dirent  quelques  voix ,  Alice  Everwein  te 
déteste  et  n'est  pas  ta  fiancée. 

Les  yeux  courroucés  d'Artevelde  cherchèrent  à  démêler 
dans  la  foule  quels  étaient  ceux  qui  tenaient  ce  langage  ; 
mais  les  métiers  semblaient  se  calmer,  les  interrupteurs  se 
tarent. 

— —  Le  bien-être  de  la  ville  m'est  plus  cher  que  mon 
propre  bonheur,  reprit-il;  je  vous  ai  sacrifié  ce  dernier 
avec  joie,  et  vous  voulez  que  je  me  laisse  braver  en 
public  par  un  insolent?  Tant  que  j'aurai  la  force  de  ma- 
nier cette  hache,  tant  qu'une  goutte  de  sang  coulera 
dans  mes  veines,  je  vivrai  et  mourrai,  s'il  le  faut,  pour  la 
ville  de  Gand  et  pour  vous!  —  Quiconque  veut  venger 
sar  moi  la  mort  du  syndic  n'a  qu'à  s'avancer,  pour- 
saivit-il  après  un  moment  de  silence. 
Personne  ne  se  présenta. 

U  se  mit  ensuite  à  parler  d'une  expédition  contre 
Aadenarde  et  invita  ses  concitoyens  à  en  partager  avec 
lui  rbonneur  et  la  gloire.  -*  De  bruyantes  acclamations 
retentirent  par  tout  le  marché;  les  bateliers  eux-mêmes, 
oubliant  bientôt  la  mort  de  leur  chef ,  cédèrent  à  Ten- 
trafnement  général ,  et  le  peuple  accompagna  Artevelde 
jusqu'à  sa  demeure ,  où  il  se  rendit  au  son  du  tambour  et 
da  fifre  et  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude. 

VIL 
Alice  Everwein  était  assise  dans  sa  chambre ,  la  tète 
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baissée,  8on  fuseau  reposait  sur  son  giron /où  tombaient 
des  larmes  qui  coulaient  lentement  de  ses  beaux  yeux. 
Sa  mère ,  placée  en  face  d'elle,  jetait  de  temps  en  temps 
un  regard  sur  sa  fille  et  soupirait  profondément. 

—  Prends  ton  mouchoir ,  ma  fille,  et  essaie  tes  larmes , 
dit-elle  en  se  levant,  mon  cour  saigne  quand  je  te  vois 
si  affligée. 

Alice  obéit ,  poussa  à  son  tour  un  profond  soupir , 
essuya  ses  larmes  et  voulut  sourire,  mais  en  vain. 

— i-  Résigne-toi  à  tQn  sort,  mon  enfant,  dit  la  mère, 
songe  — ^  — 

—  Ma  bonne  mère,  interrompit  Alice  tout  émne,  j*ai 
juré  à  Walter  une  fidélité  éternelle;  pourrai-je  être 
heureuse  ici-bas,  si  je  viole  mon  «erment? 

—  Et  le  pourni9-tu,  reprit  la  mère  avec  humeur,  si  la 
tète  sanglante  de  ton  père  se  présente  nuit  et  jour  à  ton 
esprit,  si  sa  pâle  image  se  place  entre  Walter  et  toi,  et 
que  tu  sois  poursuivie  par  cette  pensée  :  —  je  pouvais 
sauver  mon  père,  et  je  ne  lai  pas  fait  ! 

— Oh!  taisez<pVous,ma  mère,taise&vousldit  Alice  d'une 
voix  suppliante,  ne  remplissez  pas  jusqu'au  bord  la 
coupe  de  la  douleur;  je  suis  déjà  assez  malheureuse.  Je 
me  sacrifierais  volontiers,  je  sens  même  que  c'est  mon 
devoir;  mais  —  ma  mère,  ma  mère!  poursuivit-elle 
d  une  voix  déchirante ,  il  est  si  cruel  de  renoncer  à  celui 
à  qui  l'on  s  est  donnée  de  tout  cœur,  de  dire  un  éternel 
adieu  au  doux  rêve  de  la  vie  et  de  demeurer  tout  à  fait 
seule  dans  ce  beau  monde  où  il  ne  nous  reste  plus  qu'une 
triste  et  funeste  existence  que  nous  ne  devons  pas  abréger! 

—  Tes  parents  ne  te  restent-ils  pas?  notre  reconnais- 
sance et  la  conscience  d'avoir  bien  agi  ne  seraient-elles 
pas  des  consolations?  Walter  est-il  donc  tout  pour  toi? 
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—  Toat  !  dit  Aliœ  en  soupirant. 

—  Alors,  lève  les  jeni  vers  le  ciel  ,et  prie  le  Dieu  des 
miséricordes,  qu'il  tinspire  !  Il  t'ordonnera  de  te  sacrifier 
pour  sauver  ton  père.  •—  Alice  baissa  les  jeux  et  resta 
maette.  — Je  tai  portée  dans  mon  sein,  poursuivit  la 
mère,  dont  l'affliction  allait  toujours  croissant,  je  t'ai 
donné  le  jour  au  milieu  des  douleurs,  je  t  ai  élevée  dans 
lanxiélé  et  les  soucis ^  j'ai  veillé  des  nuits  entières  au 
chevet  de  ton  lit  de  douleur ,  et ,  quand  la  mort  étendait 
sa  main  vers  toi,  je  l'ai  bravée  pour  te  sauver;  et  tu- ne 
veux  pas  sacrifier  ton  amour  à  ton  devoir  filial? 

—  Ma  vie,  ma  mère!  —  volontiers,  mille  fois!  «i- 
Ce  serait  avec  joie  que  je  monterais  à  l'échafaud  à  la 
place  de  mon  père ,  mais  renoncer  au  but  de  mon  exis* 
lence  entière,  et  traîner,  pendant  de  longues  années  peut* 
être,  une  existence  malheureuse ,  endurer  tous  les  jours 
le  martyre^  regretter  tous  les  jours  mou  sacrifice,  c'est 
plus  cruel  qu'une  mort  mille  fois  répétée.  Avec  la  mort 
tout  est  fini,  mais  dans  ses  bras,  dans  les  bras  d'Arte^ 
vcWe  —  —I 

On  frappa  doucement  à  la  porte;  Alice  tressaillit;  il 
lui  sembla  que  c'était  un  messager  de  mort;  c'était  Van- 
denbossch. 

—  J'ai  rempli  votre  désir ,  damoiselle ,  dit-il ,  et  il 

tressaillit  à  son  tour,  en  voyant  la  pâleur  de  la  jeune  fille. 

If e pouvant  rien  faire  pour  vous,  je  n'ai,  au  moins,  rien 

fait  contre  vous,  et  je  viens  vous  informer,  par  compassion, 

qae  le  moment  décisif  approche:  Artevelde  demandera 

votre  main  aujourdliui  même,  et  le  sort  de  Maximilien  et 

de  Roger  Everwein  dépend  de  vous  seule.  Mais  ne  tardez 

pas  davantage,  car  le  sang  de  votre  père  et  celui  de  votre 

onde  couleront  demain  sur  l'échafaud  avant  que  le  soleil 
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ail  doré  les  créneaux  de  St.-Bavoni  si  vous  u6tes«  dès 
aujourd'hui,  la  fiancée  de  Philippe. 

—  11  viendra  aujourd'hui  mémei  dites-vous?  demanda 
Alice,  en  fixant  les  yeux  à  terre  sans  oser  regarder  Pierre. 
Celui-ci  répéta  avec  calme  ce  qu'il  venait  de  dire. 

—  Et  pas  de  salut,  pas  d'issue  ? 

—  Aucune  !  Votre  père  est  perdu ,  le  peuple  se  réjouit 
déjà,  aveugle  en  sa  faveur  comme  en  sa  haine.  —  Per- 
sonne n'oserait  parler  pour  vous. 

•^  Qu'il  vienne  !  dit  tout  à  coup  Alice ,  je  suis  déci- 
dée! —  et  elle  était  debout  devant  Vandenbossch  dans 
l'attitude  d'une  femme  inspirée ,  ses  yeux  brillants  levés 
vers  le  ciel,  et  une  main  posée  sur  son  cœur  agité.  Le  dur 
et  farouche  guerrier  la  considéra  avec  surprise  et  respect. 

—  Damoiselle  !  dit-il  ensuite  —  et  il  prit  un  air  gra- 
cieux qui  adoucit  la  rudesse  de  ses  traits  — je  vous  plains! 
je  m'intéresse  à  votre  sort  I  —  Ëcoutez  mes  conseils,  les 
conseils  d'un  homme  en  qui  la  vie  des  camps  a  étouffe 
tout  ce  qu'il  avait  de  sensibilité  dans  le  cœur,  mais  que 
votre  aspect  a  singulièrement  ému.  -*  Vous  paraissez 
avoir  conçu  une  résolution  hardie  ,  désespérée ,  qui  ne 
peut  être  que  l'une  de  ces  deux-ci.  Ou  vous  voulez  sau- 
ver votre  père ,  et  mourir  quand  il  sera  libre  !  —  Vain 
stratagème  :  Artevelde  veut  vous  posséder  dans  la  fleur 
de  votre  jeunesse,  et  le  cadavre  de  sa  fiancée  ne  l'empê- 
cherait pas  de  faire  conduire  au  supplice  Roger  Ever- 
wein.  —  Ou  bien  vous  voulez,  dès  le  premier  embrasse- 
ment,  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  pour  vous 
venger  et  sauver  votre  père.  —Gardez- vous  de  ce  moyen  : 
si  son  cœur  bat  —  car  il  est  froid  —  il  ne  bat  que  sous  la 
cuirasse  de  fer  qu'il  ne  dépose  jamais;  votre  poignard 
s'émousserait,  et  vous  et  votre  famille  vous  péririez  par 
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sa\iac\ie;et,  si  vous  réussissiez,  la  fureur  populaire  ¥ouff 
iBeUrall  en  pièces.  —  N'espérez  donc  rien  ! 

—  Hesnre ,  dit  Alice  avec  douceur,  vous  vous  trompez 
étrangement  snr  mon  compte  I  -^  Je  suis  une  victime 
expiatoire  et  non  un  tigre  I  —  Dieu  m'a  donné  la  force 
d'endurer  les  plus  cuisantes  amertumes  et  de  supporter 
le  sort  le  plus  cruel ,  mais  il  m'a  refusé  le  courage  de  la 
vengeance  ;  mon  cœur  se  raidit  contre  ce  sentiment.  — 
Je  me  suis  affranchie,  dans  ce  peu  d'instants,  de  tout  ce 
qui  me  rendait  la  yie  douce  et  chère!  poursuivit-elle 
en  s  efforçant  vainement  de  retenir  ses  larmes.  —  Sup* 
posez  que  vous  ajez  repoussé  de  vous  la  gloire  militaire , 
rhonneur,  les  richesses,  et  que  vous  vous  trouviez  privé 
de  toute  espèce  de  bonheur  et  réduit  à  la  plus  affreuse 
mendicité:  telle  je  suis  à  présent.  Le  monde  et  ses  félicités 
m'ont  fermé  la  porte  ;  mes  rêves,  mes  espérances,  mes  désirs 
se  sont  évanouis  —  et  lui  seul ,  Philippe  Artevelde ,  tigre 
féroce,  étend  ses  griffes  vers  moi,  et  me  voilà  sa  proie  I  — 

—  Je  suis  encore  libre,  ma  vie  m'appartient  encore! 
feprit-elle  —  et  son  désespoir  parut  faire  place  à  une 
profonde  mélancQlie.  Nul  devoir  ne  m'enchaîne  encore. 
—  Je  puis  donc  encore  être  heureuse  un  instant,  et  je 
voos  donnerai  ensuite,  à  vous  que  je  ha&sais  jusqu'ici, 
je  vous  donnerai  ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde, 
et  dirai  au  bonheur  un  éternel  adieu  !  —  Elle  tira  d'une 
armoire  un  petit  tableau  et  le  pressa  sur  ses  lèvres.  -^  Il 
m'est  encore  permis  de  te  voir  et  de  te  baiser!  dit-elle  — 
et  elle  le  remit  ensuite  à  Vandenbossch. 

—  Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  le  portrait  du  comte 
WalterdTnghien. 

—  Prenez*le,  car  désormais  cette  image  doit  être  ban- 
nie de  mon  cœur,  et  mes  yeux  doivent  s'interdire  do 
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la  contempler.  Si  je  deviens  la  fiancée  d'Artevelde 
—  et  il  en  sera  ainsi  dès  qu'il  le  demandera  —  profitez 
de  la  première  occasion  pour  envoyer  ce  portrait  au 
comte.  Vous  êtes  son  ennemi ,  mais  je  vous  crois  assez 
généreux  pour  exaucer  ma  prière. 

—  Je  lexaucerai ,  vous  pouvez  compter  sur  ma  parole. 
C'est  une  mission  inaccoutumée  pour  un  homme  qui  ne 
s'est  jamais  mêlé  d  affaires  d'amour,  mais  ce  que  j'éprouve 
en  ce  moment  n'est  pas  moins  nouveau  pour  moi  —  je 
le.  lui  ferai  scrupuleusement  remettre.  —  Une  question , 
demanda-t-il  ensuite;  Artevelde  sait^il  que  vous  aimez  le 
comte?  —  Personne  ne  le  soupçonnait. 

—  Il  l'ignore. 

—  Cachez-le  lui,  reprît  Pierre  avec  instance,  n'excitez 
pas  sa  jalousie. 

— >  Le  puis-je,  le  dois-je?  allait  répondre  Alice ,  lors- 
que le  son  des  trompettes ,  des  tambours  et  des  fifres  re- 
tentit dans  la  rue. 

—  Quel  est  ce  bruit?  que  signifient  ces  farouches  cris 
de  joie?  demanda  la  mère  tremblante. 

—  C'est  Philippe  Artevelde  qui  s'approche,  répondit 
Pierre.  Il  vient  pour  convaincre  la  ville  de  Gand  qu'il  a 
dit  la  vérité  en  déclarant  au  peuple  qu'Alice  Everweia 
était  sa  fiancée. 

•—  Qu'il  vienne!  dît  Alice  résignée,  et  à  peine  avait- 
elle  prononcé  ces  mots  que  la  porte  s'ouvrit  et  qu'Arte- 
velde  entra. 

—  Salut  à  vous,  dit-il  en  s'inclinant  devant  la  mère  et 
la  fille;  et  vous,  Vandenbossdi,  je  vous  prie  de  vous  re- 
tirer. 

Pierre  se  rendit  à  ce  désir. 

—  Vous  m'avez  jusqu'ici  dédaigneusement  refusé  votre 
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oiatQ  ,  dit  Philippe  en  s  adressanl  à  Alice  —  et  il  s  effor« 
çait  de  paraitfe  froid  »  mais  les  regards  ardents  qu'il 
altachait  sur  la  jeune  fille  exprimaient  les  sentiments 
passionnés  qui  agitaient  son  cœur  —  je  viens  encore  une 
fois  TOUS  la  demander,  moins  dans  le  désir  de  vous  pos- 
séder que  pour  ptouTer  que  je  n'ai  pas  menti ,  en  dé** 
darant  an  peuple  assemblé,  dans  la  viracité  du  discoursi 
qu'Alice  Everwein  était  ma  fiancée.  Je  vous  ai  montré 
depuis  des  années  que  je  vous  aimais;  votre  dédain  a 
laissé  s'éteindre  entièrement  mon  amour,  et,  néanmoins, 
je  vous  offre  ma  main  et  avec  elle  la  vie  de  vos  parents  ! 
—  Décidez!  ~ 

Pendant  qu'il  parlait,  Alice  avait  cherché  à  reprendre 
b  bonne  contenance  avec  bquelle  elle  l'avait  reçu  et  qui 
s'évanouissait  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'approchait  le 
auMnenl  décisif.  Depuis  longtemps  déjà  il  avait  cessé  de 
parler,  qu'elle  restait  encore  immobile  devant  lui,  pâle 
comme  la  mort  :  l'image  de  Walter  attristé  et  son  mal- 
heureax  sort  à  elle-même  se  présentaient  seuls  à  son  es- 
prit attéré.  Ell6  leva  enfin  les  yeux,  et  elle  aperçut  sa 
mère  qui  se  tenait  près  d'elle  les  mains  jointes ,  et  qui| 
dans  l'anxiété  cruelle  de  son  cœur  déchiré,  se  laissa 
tombera  genoux. 

—  Philippe  Artevelde  !  dit  Alice ,  à  qui  Dieu  rendit 
toute  son  énergie ,  vous  contentez- vous  de  ma  main  sans 
mon  coeur? 

-*-  J'ai  cherché  d'abord  à  gagner  votre  cœur,  répon- 
dit Artevelde  frappé  de  cette  question,  mais  aujourd'hui 
je  n'exige  rien  de  lui. 

— *  Et  si  déjà  il  appartenait  à  un  autre? 

Un  regard  farouche  tomba  sur  la  jeune  fille,  qui,  rési» 
giiée  à  son  sort,  continua  ;  —  Messire  Philippe  Artevelde, 
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répondez  à  cette  question,  soyez  aussi  sincère  à  mon 
égard  que  je  le  suis  enTcrs  tous  :  —  Ma  main  a«t-elle  en- 
core du  prix  à  vos  jeux? 

—  Oui. 

—  Eh  bien ,  écoutez  mon  aveu  ! 

—  Taisez-vous ,  s'écria-t-il  vivement ,  ne  prononcez 
jamais  son  nom  devant  moi  !  —  Je  ne  dois  pas  le  con- 
naître. —  Le  sang  finirait  par  couler,  et,  à  votre  aspect, 
je  sens  que  mes  pensées  sanguinaires  sont  domptées. 

—  Le  sang  ne  pourrait  couler ,  car  il  est  loin  d'ici, 
reprit-elle  émue  par  les  paroles  d'Artevelde ,  et  elle 
s'approcha  de  sa  mère,  qui  priait  toujours ,  et  la  releva  : 

—  Dieu  a  exaucé  votre  prière,  lui  glissa-t-elle  à  loreille, 
venez,  mère  chérie!  — Elle  s'avança  avec  elle  devant 
Philippe  :  —  Honorez  mes  parents,  comme  il  convient  à 
un  bon  fils!  lui  dit-elle  —  traitez-moi  avec  ménagement 

—  n  approchez  jamais  de  moi  avec  des  mains  sanglantes 

—  alors — je  serai  à  vous —  jusqu'à  ma  mort,  qui  est  pro- 
chaine I  —  En  disant  ces  mots,  elle  étendit  la  main  vers 
lui,  mais  avant  qu'il  pût  la  sabir,  elle  tomba  évanouie 
à  ses  pieds. 

VIIL 

Lorsqu  Alice  revint  de  son  évanouissement,  elle  en- 
lendit  de  nouveau  les  farouches  cris  de  joie  du  peuple. 
Sa  mère  et  Vandenbossch  étaient  près  d'elle.  —  Que  s'est- 
il  passé?  demanda- t-elle.  Suis-je  réellement  sa  fiancée? 

—  Que  signifie  ce  bruit?  En  suis-je  la  cause? 

f     —  Cest  Artevelde ,  que  le  peuple  a  contraint  de  re- 
mettre en  liberté,  aujourd'hui  même,  le  père  et  l'oncle 
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de  sa  fianoée.  Us  s'approchent  et  ne  tarderont  pas  à  être 
ici. 

—  G>urez,  cher  messire  Vandenbossch,  dit  Alice  en 
suppliant ,  priez  Artevelde  de  me  laisser  quelque  temps 
seule  arec  mon  père.  —  Je  désirerais  tant  Tentretiinir 
sans  témoio  avant  qu'il  nous  donne  sa  bénédiction  I  -* 
Allez,  je  vous  en  prie  I 

Vaodenbossch  obéit;  et  bientôt  elle  vit  entrer  son  père, 
pâle  et  défait;  quant  à  l'oncle,  il  était  malade,  et  on 
ra?ait  porté  chez  lui.  Quelques  jours  avaient  suffi  pour 
faire  blanchir  la  tète  de  Roger  Everwein,  et  sa  démarche, 
naguère  si  assurée,  était  devenue  incertaine  et  chance- 
lante; Alice,  conduite  par  sa  mère,  s'avance  à  sa  vert- 
contre.  Il  lui  tend  silencieusement  la  main;  elle  la  saisit, 
la  presse  sur  son  cœur  et  sur  ses  lèvres,  et  se  jette,  en  san- 
glotant, dans  ses  bras. 

—  Pauvre  victime!  dit  d'un  ton  solennel  Roger  Ever- 
wein en  étendant  la  main  sur  la  tète  de  sa  fille,  pour  lui 
donner  sa  bénédiction.  Si  l'œil  de  la  Providence  veille  sur 
le  monde,  cherche  ta  récompense  auprès  d'elle,  car  tu  ne 
trouveras  sur  la  terre  ni  cette  récompense,  ni  la  reconnais- 
sance de  ton  père  !  —  Le  prix  dont  tu  paies  ma  vie  est 
trop  éleré  à  mes  jeux,  ton  bonheur  m'est  plus  cher 
que  le  peu  de  jours  amers  que  je  passerai  peut-être  en- 
core dans  le  chagrin  et  la  désolation  ;  quel  charme  l'exis- 
tence peut-elle  avoir  pour  moi,  quand  je  te  sais  malheu- 
reuse? 

—  Il  n'en  est  pas  ainsi,  mon  père!  interrompit  Alice. 
Dès  que  je  lui  tendis  la  main,  je  me  sentis  le  courage  de  . 
supporter  mon  sort  avec  fermeté.  —  Votre  fille  n'est  pas 
aussi  malheureuse  que  vous  le  crojez  I  La  conscience 
d'avoir  rempli  mon  devoir  me  fera  surmonter  ma  triste 


Digitized  by  LnOOQ IC 


—  174  — 
destipée  ;  la  fleur  de  nian  bonheuFi  qild  j'ai  ▼olonUire-* 
ment  arrachée ,  se  flétrira  ;  le  temps  dispersera  sa  pous^ 
sière  et  m'enseignera  Toubli.  Si  je  réussis  à  conjurer  des 
sentences  sanguinaires ,  à  sécher  des  larmes ,  je  remer- 
cierai même  le  ciel  de  m  avoir  rendue  malheureuse. 

—  A5«tu  scrupuleusement  examiné  l'état  de  ton  cœur« 
Alice?  Crois-tu  pouvoir  renoncer  à  ton  amour,  oublier 
entièrement  le  comte  Walter  et  ètr^  l'épouse  fidèle  de  ce 
tjran  ? 

—  Oui,  mon  père  !  Un  tel  examen  serait  superflu  ; 
TOUS  m'avez  instruite  dès  mon  enfance  à  remplir  moa 
devoir.  Il  me  sera  facile  de  ne  pas  m'écarter,  dans  ma 
conduite,  de  la  fidélité  due  à  mon  mari,  man  j'aurai  be- 
soin que  Dieu  me  donne  la  force  de  lui  rester  également 
fidèle  dans  mes  rêves ,  de  ne  plus  penser  à  Walter  et  de 
bannir  entièrement  son  image  de  mon  souvenir;  et  Dieu 
ne  me  refusera  pas  cette  force.  —  Mais  vous,  mon  père, 
bannissez,  je  vous  en  supplie,  toute  haine,  sojez  bienveiU 
lant  envers  l'homme  auquel  votre  Alice  va  enchaîner  son 
sort,  ne  l'aigrissez  pas,  et ,  quoique  vous  ne  partagiez  pas 
son  opinion  en  ce  qui  concerne  le  bien  de  la  ville,  reoe-* 
yez-Ie  amicalement  dans  votre  maison.  — -  Maintenant,  il 
peut  se  présenter. 

Artevelde  entra.  —  Messire  I  lui  dit  Alice  en  s'avan-^ 
çant  à  sa  rencontre ,  je  vous  remercie  d'avoir  rendu  mon 
père  à  la  liberté,  il  permet  que  je  devienne  votre  épouse. 

—  Consentez-vous  à  cette  union,  Roger  Everwein? 
demanda  Philippe. 

—  Si  j'y  consens?  Comme  le  malheureux  se  résigne  à 
ce  que  la  grêle  détruise  ses  moissons,  à  ce  que  k  flamme 
4évore  son  toit  ! 

—  Mon  père  !  s'écrie  Alice  d'une  voix  suppliante. 
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a—  IVmez  mon  ^nbnt,  elle  vous  suivra»  oûntiduâ 
Roger ,  mais ,  par  Dieu  Ij  aimerais  mieux  voir  briller  sur 
ma  lèle  .le  glaive  du  bourreau  que  les  flambeaux  de  cet 
hjménée. 

Artevelde  porta  la  main  à  son  poignard,  mais  Alice  se 
précipita  au  devant  de  lui  :  «—Songez,  messirel  sécria-t- 
elle  9  songea  qu'il  est  encore  tout  meurtri  de  ses  chaînes  » 
et  qu'il  est  bien  dur  pour  lui  de  se  séparer  de  son  unique 
enfant.  —  Soyez  indulgent  pour  le  père  d'Alice. 

—  Pour  l'arafour  de  vous,  je  lui  tends  la  main  en  signe 
de  réconciliation  y  dit  Ârtevelde.  «-^  Everwein  hésitait  à 
la  saisir. — Roger,  ne  vojeï  en  moi  que  le  fiancé  de  votre 
fille.  Je  l'ai  aimée  et  je  l'aimerai  encore,  quoique  je  sache 
qn  elle  me  liait. 

—  Je  ne  vous  hais  pas ,  Artevelde ,  dit  vivement 
Alice. 

-—  Non  ?  s'écria*t«il  en  saisissant  sa  main,  et  il  la  dévo- 
rait de  ses  regards  brûknls. 

^  Non,  aussi  vrai  que  Dieu  peut  me  protéger,  je  ne 
TOUS  hais  pas,  bien. que  je  n'aie  pas  non  plus,  en  ce  mo* 
ment,  de  penchant  pourvoosi 

-*  Hessire  !  dit  la  .mère  en  s'approchent  de  Philippe, 
rendez  ma  fille  heureuse,  et  notre  bénédiction  vous  ao- 
cmnpcignera.  C'est  une  pauvre  enfant  qui  n'est  pas  accou- 
tumée à  être  mal  traitée ,  m^nagez^Ia.  Il  est  si  facile  de 
gagner  un  jeune  cœur,  quand  il  est  déjà  enchainé  par  les 
liens  du  devoir  1 

—  Sojez  sans  inquiétude ,  elle  trouvera  en  moi  un 
époux  aimant,  et  vous^  un  bon  fils;  mais  faites  que  je  ne 
voie  plus  sur  les  traits  de  votre  mari  cette  expression 
haineuse  qnr  me  .rappelle  toutes  ces  heures  d'amertume 
que  j'ai  passées  dans  votre  maison^ 
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*—  Le  temps  l'efiisioera  !  dit  la  mère  d'un  ton  conci- 
liant. Tends-lui  la  main,  Roger 9  et  prépare  à  notre  en- 
fanti  en  répondant  sincèrement  aux  avances  de  Philippe, 
une  aimable  réception  chez  son  futur  époux. 

Everwein ,  dans  l'intérêt  de  sa  fille ,  présenta  la  main 
à  Artevelde,  et  la  réconciliation  fut  conclue,  autant  qu'il 
se  pouvait  entre  deux  hommes  qui  étaient  dans  une  posi- 
tion si  hostile* 

—  Nous  vivons  à  une  époque  fort  inconstante,  dit 
Artevelde  :  il  est  donc  sage  de  saisir  le  moment  favorable, 
et  je  désire  ne  pas  ajourner  longtemps  mon  bonheur. 
Dès  demain,  elle  sera  ma  femme. 

A  ces  mots,  une  vive  rougeur  succéda  à  la  pâleur 
d'Alice.  —  Dès  demain?  répéta-t-elle ;  eh  bien,  comme 
il  vous  plaira. 

»-  Hais,  messire,  dit  la  mère,  comment  serail-ce 
possible,  comment  prendrab-je  toutes  les  dispositions 
nécessaires?  Rien  n'est  préparé  —  — 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  répondit  Artevelde, 
quand  on  a,  comme  moi,  tant  de  milliers  de  bras  à  ses 
ordres,  on  n'est  pas  embarrassé. 

—  Vous  connaissez  vous-même,  reprit  la  mère,  la  pé- 
nurie qui  règne  dans  notre  ville;  voulût-on  le  pajer  au 
poids  de  l'or,  on  ne  pourrait  faire  préparer,  en  si  peu  de 
temps,  le  repas  splendide  qu'exige  la  circonstance. 

«*  Laissez-moi  faire. 

—  Messire,  dit  Roger,  songez  au  moins  à  la  misère  qui 
désole  la  ville.  Les  vivres  manquent,  et  le  pauvre  en  seot 
déjà  la  disette.  —  Il  ne  conviendrait  pas  de  nager  dans 
labondance  à  ce  festin  nuplial ,  pendant  que  les  malheu- 
reux sont  privés  du  nécessaire.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  une 
fête. 
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<—  Al  la  Tolonté  d' Alice,  reprit  ArteTelde  sans  faire 
attention  à  ces  derniers  mots. 

—  Passons  paisiblement  et  sans  éclat  la  journée  de 
demain,  si  c'est  demain  le  jour  fixé,  dit  Alice;  pas  de 
fête  bruyante ,  pas  le  moindre  faste  I  que  ce  soit  une  céré- 
monie de  paix  et  d'union ,  une  cérémonie ,  ajouta-t-elle 
h  poitrine  oppressée  «  qui  sèche  les  larmes  et  retienne 
dans  le  fourreau  le  glaive  de  la  vengeance. 

^  Je  crois,  Alice ,  que  vous  exercerez  beaucoup  d'em- 
pire sur  moi ,  dit  Philippe  en  lui  passant  le  bras  autour 
de  la  taille ,  je  crois  que  votre  douceur  angélique  ne 
peut  manquer  de  trouver  le  chemin  de  mon  cœur. 
^  Que  le  Dieu  des  miséricordes  vous  entende  !  dit-elle. 
^  Maintenant,  Alice,  donnez-moi  le  baiser  de  fian- 
cée ,  dit  Philippe ,  ne  me  privez  pas  plus  longtemps  de 
mon  bonheur.  Elle  s'inclina  devant  lui  en  rougissant  et 
lai  présenta  la  joue.  Il  pressa  passionnément  la  jeune  fille 
sur  son  cœur  et  loi  couvrit  le  visage  de  baisers  brûlants. 
Elle  ne  s'y  opposa  pas ,  mais  elle  se  dégagea  prompte- 
ment  de  ses  bras  et  s'enfuit. 
Artevelde  la  suivit  |de  ses  regards  courroucés. 
-^  Ne  TOUS  fâchez  pas  contre  elle ,  lui  dit  la  mère , 
vous  aTex  été  trop  impétueux  pour  cette  innocente  jeune 
fille. 

^  n  se  peut,  répondit-il  avec  un  calme  apparent, 
quoique  sa  -vanité  fût  blessée ,  et  il  tendit  la  main  aux 
parents  en  signe  d'adieu.  Demain  à  dix  heures  je  viendrai 
chercher  ma  fiancée ,  dit-il  en  se  retirant. 

Quand  il  se  fotéloigné ,  Roger  Everwein  se  laissa  tom- 
ber dans  son  feutêoil  et  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains 
tremblantes.  —  Les  choses  en  seraient  donc  à  ce  point  — 
il  deviendrait  mon  gendre? 

T.  xvu.  13 
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«—  Oui,  c'est  une  triste  fatalité ,  dit  la  mère ,  de  voir 
entrer  dans  notre  famille  un  brasseur  au  lieu  d'un  comte! 

— '  Et  cet  homme  surtout ,  le  fils  de  oe  Jacques  Arte* 
▼elde  qui  m'a  fait  tant  de  mal  et  qui  a  été  mon  ennemi 
jusqu'à  sa  mort  ! 

-—  Dont  tu  es  cependant  innocent  «  Roger? 

— -  Si  j'étais  à  l'abri  de  tout  reproche ,  je  ne  me  la- 
menterais pas,  répondit*il,  mais  je  vois  la  terrible  ven- 
geance suspendue  sur  ma  tète.  Que  ne  ra'avéz«vous  laissé 
en  prison  !  j'aurais  marché  demain  à  réchafaud^au  lieu  de 
me  rendre  à  l'église  pour  le  mariage  de  ma  fille  et  d'être 
raillé  par  toute  la  ville.  Voyez,  dira  la  populace,  sa  fille 
s'est  sacrifiée  pour  lui,  autrement  il  aurait  été  rais  à  mort. 
Les  jeunes  filles  plaindront  Alice  et  me  maudiront  d'a- 
voir eu  la  lâcheté  de  la  donner  à  Artevelde,  les  hommes 
me  mépriseront  d'avoir  pu  racheter  ma  misérable  exis- 
tence au  prix  d'un  pareil  sacrificç,  et  mes  amis  me  repous- 
seront pour  avoir  accordé  ma  fille  à  un  Chaperon.  —  — 
Je  passais  sous  silence  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  pour  mon 
œur  :  les  larmes  de  mon  enfant  qui  m'a  sacrifié  tout 
son  avenir  -^  Je  suis  un  homme  bien  roalheareux! 

— -  Calme-toi,  Roger,  dit  la  mère,  j'entends  venir 
Alice.  Sèche  tes  larmes  afin  qu'elle  ne  s'aperçoive  pas  que 
tu  as  pleuré.  Fais  lui  voir  que  tu  n'as  pas  moins  de  cou-   , 
rage  qu'elle.  , 

Alice  rentra,  les  joues  pâles  et  les  yeux  rougis  par  les  i 
larmes,  la  résignation  se  montrait  dans  ses  regards  et  daos  { 
son  langage.  —  Est-il  parti?  demanda-t-eUe«  Dieu  soit 
louél  il  me  reste  un  jour  pour  me  préparer.  •^  Ne  pleu- 
rez pas,  mon  père,  dit-elle  en  le  caressant;  mon  chagria 
s'apaisera.  La  plaie  cicatrisée  ne  fait  plus  souffirir;  le 
temps  et  plus  encore  le  devoir  adoucirool  mea  peioesi 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  179  — 
vota  retrei  que  ma  douleur  se  calinenii  Le  tisagb  d'Alice 
paraissait  alors  serein,  sa  bouche  souriait  et  se&yeox  se 
mouillaient  de  larmes.  Elle  ne  pouvait  élre  la  cionsola* 
(riœ  de  aoa  père ,  ee^  elle  avait  enodre  plus  que  lai  be- 
«lili  de  eoiMolalion» 


ÎX. 


Le»  étoiles  étincelatites  se  miraient  dans  les  eaux  de  la 
Ljs,  et  la  lune  éclairait  les  hauts  pignons  de  la  ville  sur 
laquelle  la  nuit  étendait  ses  ailes  sombres  et  argentées. 
—  Tout  «lormait,  Alice  seule  veillait.  Le  chagrin  «  qui 
oppressait  son  ooeur,  éloignait  le  sommeil  de  se»  yeux. 

Poussée  par  son  agitation  et  son  anxiété  »  elle  se  leva^ 
senveloppa  d'un  manteau  et  se  plaça  au  balcon  qui  dor^ 
nait  sur  la  hys;  mais  la  fraîcheur  de  la  nuit  ne  tefroidijt 
point  Vardeur  de  son  sang,  le  calme  qui  lentourait  ne 
fit  pas  ceeser  les  pulsations  violentes  de  son  cœutt  et  les 
tours  de  Vailtique  cathédrale,  éclairées  par  la  lune  et 
briUanl  devant  elle  comme  deux  géants  cairassés,  lui 
rappelèrent  encore  plus  rivement  la  isérémonie  du  len^- 
deaiain ,  qui  allait  être  le  tombeau  de  sa  félicité»  —  Elle 
saasitt  ^  ^^  inclinée  et  le  regard  fixe,  pour  savourer  les 
dcmièrea  gouttes  de  son  bonheur,  vivre  Mcore  quèlqueê 
imtants  dans  le  passé  et  recommencer  une  dernière  fois, 
s'il  loi  était  posûble  k  le  doul  rêve  de  m  viCé 

Le  <Âel  ne  loi  refusa  pas  oe  bonheur.  Bientôt  elle  d'en^ 
trodil  plua  lé  muvmure  des  ea«lx  4  eUe  n  enléiidit  plus 
ionaer  Vhorloge  de  la  toKr  de  St.-Bèvân^  qui  interrôoipait 
seule  le  silenoe  de  la  nuit,  le  temps  s'envola  rapidement, 
k  lane  aa  eaeha  derrière  l'église  St,-Jean ,  et  les  étoiles 
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p&lissant  s'étanôuirent  comme  le  bonheur  rè?è  par  la 
jeune  fille.  —Elle  ne  s'en  aperçut  pas. 

—  C'en  est  donc  fait  I  se  dit-elle  en  s'é?eillaut  aux 
premières  lueurs  du  crépuscule,  toutes  mes  joies  dispa- 
raissent, et  la  lumière  bienfesante  qui  se  montre  à  l'O- 
rient ne  m'apporte  que  la  malédiction!  —  Mon  Dieu,  je 
remets  mon  cœur  en  tes  mains!  dit-elle  en  tombant  à  ge- 
noux. —  Heureuse  si  la  prière  pouvait  adoucir  son  cha- 
grin! 

Cependant  le  jour  parut,  et  le  soleil,  rayonnant  comme 
Tœil  de  Dieu,  se  montra  majestueusement  à  Thorizon. 

—  Te  voilà  donc  ,  messager  de  malheur!  dit  Alice  en 
se  relevant ,  soleil  sacré  que  je  saluai  si  souvent  de  fer- 
ventes prières  !  Te  voilà  donc,  et  avec  toi  le  jour  de  mon 
anéantissement!  — Prends  tout  ce  qui  attaôhe  le  cœur  et 
l'âme ,  prends  la  joie  et  le  bonheur  ,  l'espérance  et  l'a- 
mour, je  te  sacrifie  tout.  —  Dieu  le  veut  ! 

«—  Cen  est  fait  !  dit-elle  avec  résignation.  J*ai  tout  ar- 
raché de  mon  cœur,  et  me  voilà  maintenant  devant  toi, 
mon  Dieu,  pauvre  comme  l'orphelin  a  qui  il  ne  reste  plus 
que  sa  douleur.  Je  n'ai  plus  qu'une  simple  couronne  de 
lierre  qu'tï  m'a  donnée  comme  symbole  de  sa  fidélité. 
Mais  non  !  se  dit-elle — et  quelques  larmes  s'échappèrent 
de  ses  yeux  —  il  me  reste  encore  ma  confiance  en  toi, 
Père  Céleste ,  il  me  reste  la  conscience  d'avoir  bien  agi , 
et  cette  conscience  me  soutiendra,  elle  me  fortifiera.  Tu 
veux  éprouver  la  soumission  de  ta  créature.  Eh  bien  ! 
j'obéb  à  ta  volonté ,  sois  compatissant  et  miséricordieux  ! 

— -  Alice!  cria-t-on  derrière  elle,  mon  Dieu,  mon  en- 
fant, l'air  est  trop  froid  ce  matin  pour  rester  au  balcon, 
rentre.  — C'était  sa  mère  que  l'inquiétude  avait  fait  lever 
plus  tôt  que  de  coutume  et  qui  avait  trouvé  déserte  la 
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chambre  de  sa  fille.  EHe  pressa  Tiveinent  Alice  sur  son 
eœaret  se  mil  à  la  caresser.  Malheureuse  enfant  !  Tictime 
expiatoire ,  dit-elle. 

—  Mère ,  je  suis  résignée. 

—  A  tout ,  mon  enfant? 

—  A  tout  ! 

—  Même  à  ses  manières  brusques  et  dures? 

—  Oui ,  ma  mère. 

—  Espères-tu  pouvoir  oublier  entièrement  ce  que  tu 
perds?  On  pèche  aussi  par  la  pensée ,  et  le  malheur  n'ab- 
sout pas  de  coupables  désirs. 

•—  Ma  mère,  dit  Alice  d'une  Toix  tremblante ,  en  pro- 
nonçant le  oui  devant  Tautel ,  en  prononçant  ce  redou"» 
Ubie  mot,  je  lui  donne  un  cœur  fidèle  quoique  brisé. 

—  Remplis  tes  devoirs  en  honnête  femme ,  peut-être 
le  reconnaitra-t-ily  et  la  douceur  et  la  fidélité  mettront- 
eOesun  frein  à  son  humeur  farouche. 

—  Hélas!  ma  mère  ,  c'est  là  ce  qu'il  y  a  d'affreux  dans 
ma  position .  —  Plus  ses  procédés  envers  moi  seront  aima- 
bles, et  plus  je  me  sentirai  malheureuse.  Je  serais  moins 
à  plaindre  si ,  dans  sa  colère  effrénée ,  il  m'enfonçait  son 
poignard  dans  le  sein. 

—  Éloigne  ces  pensées  coupables,  dit  la  mère; — viens, 
Um  père  t  attend  déjà  avec  anxiété.  Tâche,  s'il  est  pos- 
s3>Ie,  de  te  présenter  devant  lui  le  front  serein.  Il  souffre 
encore  plus  que  moi  de  ton  malheureux  sort ,  lui ,  pour 
qui  tu  te  sacrifies.  Viens  ! 

Alice  suiyit  sa  mère  ;  mais  quand  elle  vit  le  vieillard 
pleurer,  sa  résolution  l'abandonna,  elle  perdit  contenance, 
*e  jeta  à  son  cou  et  le  pressa  sur  son  cœur  agité ,  sans 
hisser  échapper  la  moindre  plainte.  Leur  chagrin  était 
moet. 


Digitized  by 


Google 


—  182  — 

En  ce  moment,  un  sop  de  cymbales  et  cie fifres  s'éleYade 
la  Ljs  et  TÎnl  faire  diven^on  à  leur  tristesse.  Une  naeelle 
très-élégamment  décorée  de  fleurs  s'avançait  en  glissant 
sur  les  eaux;  une  couronne  de  myrte  flottait  à  son  mât  en 
guise  de  parillon.  Elle  était  montée  par  des  serviteurs  ri- 
chement vêtus ,  qui  entrèrent  dans  la  maîsen  de  Roger 
Everwein.  Ils  étaient  porteurs  de  riches  présenta  de  Phi- 
lippe Artevelde  pour  sa  fiancée.  EUe  n'y  fit  pas  la  moin* 
dre  attention  ;  mais  s^  nièite  plus  pwdente  les  reçut  et  se 
moi^tra  libérale  envers  les  messagers.  Citaient  les  cadeaux 
de  noce  d'Alice  ,  qu'Artevelda  avait  réunis  aveo  une  in- 
croyable rapidité,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
parles  et  des  pieirreriea  que  la  mère  de  Philippe  avait 
portée  au  temps  de  la  grandeur  de  laoques^aon  mari. 
Alice  Q  y  jeta  pas  un  seul  regard  pendant  que  aa  mère  les 
tirait  de  U  oorbeilte ,  mai»  elle  ttessailKt  lorsque  oelle-ci 
lui  présenta  la  couronne  de  myrte  entourée  d'un  oerde 
d'or.  <~  Il  y  a  là  du  sang,  ma  mère  «  s'éeria*t^lle,  lattes 
m'en  une  autre,  je  ne  porte  pa^  cellule.  —  Voyez.,  des 
taches  rouges  sur  ces  feuilles*  — -  Walter,  W&lterl  oui 
ton  cœur  saigneva  sur  oette  oouronne.  —  Faites  m'en 
une  autre ,  ma  mère  ! 

A  ces  mots ,  elle  la  prit  çt  la  jeta  dans  h  Lys.  Se  mère 
lui  fit  des  reproches  d'être  asseï  inconsidérée  ppur  traiter 
ce  présent  avec  tant  de  mépris.  —  Qui  sait,  dît-eUe ,  quel 
tort  cel^  pourrait  te  fisire  un  jour,  si  Arteveldis  venait  à 
l'apprendre  !  —  Son  père,  au  cooiUraire ,  s!efibrça  de  la 
tranquilliseï;,  mais  il  fallut  à  la  pauvre  Alice  bien  du 
teo^ps  pour  se  remettce. 

Cependant,  plu»  l'heure  iatale  approchait,  plus  elle 
paraissait  résignée.  Elle  soufirit  de  bonne  grâce  que  sa 
mère  la  revêtit  de  la  robe  qu' Artevelde  lui  avait  en- 


Digitized  by 


Google 


—  183  ~ 
vojée  et  poasftt  aatourdc  son  cou  d  albâtre  le  riche  oollier 
de  petks;  œ  ne  fui  qpie  qnaad  elle  aentit  enlacer  dans 
lo  boucles  de  ses  cbeTeoft  une  autre  couronne  de  mjrte, 
égalemeal  entourée  d'un  cercle  dor,  que  ses  genoux 
tremblèrent»  quelle  poussa  un  profond  soupir  et  kissa 
échapper  encore  une  fois  le  nom  de  Walter  ! 

Le  son  des  tronpellei»  annonça  en  ce  moment  l'arrivée 
d'Arterelde;  Aliee  pâlii^  mais  sans  perdre  contenance. 
Philippe^  accompagné  de  ses  amis,  entra  dans  la  maison, 
tandis  que  les  métiers  se  rangeaient  en  bon  ordre  depuis 
la  porte  de  Roger  Everwein  jusqu'à  la  cathédrale;  les 
tnGqnaiit»  eux-mémca  n  avaient  pas  osé  s'abstenir  de 
paraître  à  cette  cérémonie.  Artevelde  se  présenta  aux 
jeux  d'Alice  sous  un  costume  magnifique,  qui  ne  ressem- 
blait guère  à  une  toilette  de  mariage.  Il  portait  une  cotte 
d  armes  couleur  de  feu,  si  richement  brodée  que  le 
comte  de  Flandre  ne  l'eût  pas  trouvée  indigne  de  lui, 
même  pour  un  tournoi;  sob' baudrier,  brodé  en  perles, 
et  le  glaive  étincelant  qui  pendait  à  son  côté  avaient  été 
cScvU  autrefois  à  seo  père  par  les  villes  de  la  Flandre  ; 
ses  longs  cheveux  noirs  s'échappaient  de  son  modeste 
chaperon  blanc  et  se  déroulaient  en  boucles  sur  ses 
épaules;  H  tenait  sa  hache  de  la  main  gauche. 

Son  aspect  surprit  et  fil  trembler  Aliee ,  quoique  ses 
yeux  ardents  s'attachassent  s«ar  elle  avec  plus  de  douceur 
<)Qe  de  coutume.  «-*  La  rose  a  pâU  !  dit«*il  en  lui  tendant 
la  main,  mais  elle  n'en  est  devenue  que  plus  belle. 
Usa  pèse  tenait  dans  ses  mains  la  puissance  de  la  Flandre 
entière;  nn  bien  plus  précieux  encore  est  dans  les 
miennes,  s'écria-^il  absorbé  dans  sa  Gontemplafcion.  Viens, 
Aliee ,.  smis^moi  au  pied  de  l'autel,  et  deviens  en  dignités 
^  que  tu  es  déjà  en  beauté  :  la  première  des  dames  de 
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Gand.  ^  Je  vous  iovite  à  un  repas  simple ,  diUil  en 
s'adreasant  à  la  mère.  La  cité  youlaii  m'offrir  à  THâtel-de* 
Ville  un  somptueux  banquet  d'honneur  !  je  l'ai  refusé 
par  égard  pour  la  misère  du  pauvre  et  pour  la  modestie 
d'Alice  ;  mais  je  ne  pouvais  dédaigner  l'escorte  des  mé- 
tiers, qui  sont  prêts  à  nous  recevoir.  -«-  Viens,  ma  bien- 
aimée,  mettre  le  comble  à  mon  bonheur» 

—  Si  je  dois  vous  accompagner,  laissez  là  votre  hache, 
dit  Alice. 

—  Et  pourquoi  déposerais^je  ce  signe  de  ma  puissance? 
demanda-t-il  avec  surprise. 

—  NestHsUe  pas  souillée  du  sang  de  celui  qui,  en 
prenant  ma  défense  ,  est  devenu  victime  de  sa  com- 
passion ? 

Une  vive  rougeur  colora  le  visage  d'Artevelde  ;  il 
lança  sur  Alice  un  regard  courroucé  ;  mais  aussitôt  il  jeta 
loin  de  lui  sa  hache.  —  Viens  1  s'écria- t-il  en  la  saisis- 
sant vivement  par  la  main,  et  il  l'entraîna. 

Elle  fut  reçue  au  son  des  trompettes.  Entourée  des 
gardes  d'Artevelde  et  accompagnée  seulement  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  elle  traversa ,  aux  acclamations 
bruyantes  du  peuple,  les  rues  encombrées  de  la  ville ,  de- 
puis la  maison  d'Everwein  jusqu'à  la  cathédrale.  Elle 
fut  l'objet  d'innombrables  bénédictious ,  car  on  espérait 
que  l'amour  dompterait  l'âme  farouche  de  Philippe,  et 
bien  des  jeunes  filles  enviaient  le  sort  d'Alice,  qui  était 
tant  à  plaindre. 

Son  courage  chancelant  se  ranima  de  nouveau,  lors- 
qu  elle  atteignit  le  portique  de  la  maison  de  Dieu,  où  le 
couple  fut  reçu  par  le  clergé.  -—  Seigneur!  que  ta  volonté 
soit  faite  !  dit-elle  à  voix  basse ,  et  elle  prononça  avec  ré- 
signation le  mot  fatal  qui  l'enohatnait  pour  toujours. 
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Cen  était  fahl  Elle  étoil  l'épouse  d'Ârteveldet  elle 
était  arrachée  pour  jamais  à  son  bien-aimé  ;  le  peuple , 
dans  le  redoubleinent  de  ses  cris  d'allégresse,  le  lui  rap- 
pelait de  ses  mille  toîx.  Elle  rentra  sous  le  toit  pater- 
nel ,  dépouillée  pour  toujours  de  ses  espérances. 

—  Laissez-moi  seule  avec  mon  mari ,  dit-elle  aux  per- 
sonnes qui  1  entouraient  9  éloignez-vous  un  moment ,  mes 
chen  parents!  —  Et  quand  elle  fut  seule  avec  ArtcTelde, 
elle  se  recueillit  un  instant  et  lui  saisit  cordialement  la 
inain  :  —  Philippe  Artevelde ,  dit-elle  —  et  tant  d'ftme 
respirait  dans  les  regards  qu'elle  attachait  sur  lui  qu'il  se 
crojait  au  comble  du  bonheur  —  je  tous  ai  déjà  dit  hier 
que  mon  cœur  n'était  pas  libre,  que  j'en  aimais  un  autre. 
—  Ecoutez-moi ,  écoutez-moi  tranquillement  »  étouffez 
le  courroux  qui  étincèle  dans  vos  yeux ,  dit-elle ,  en 
Toyant  son  front  se  rembrunir. 

—  Continue,  Alice,  je  t'écouterai  avec  calme,  répondit 
gracieusement  Philippe ,  touché  de  la  douceur  angélique 
de  son  langage. 

—  Ne  craignez  rien,  poursuivit-elle,  j'ai  rompu  avec 
tout  le  passé,  nul  souvenir,  nul  désir  ne  troublera  mon 
cœur,  je  vous  resterai  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Fournissez- 
moi  Toccasion  d'apprécier  la  noblesse  de  vos  sentiments  , 
soyez  humain ,  et  l'amour  suivra  l'estime.  Je  ne  cesserai  de 
remplir  mes  devoirs  et  resterai  fidèlement  à  vos  câtés,  le 
malheur  vint-il  même  à  fondre  sur  vous.  Prenez  ma  main 
comme  preuve  que  je  dis  la  vérité,  ayez  confiance  en 
moi ,  ayez  de  l'indulgence  pour  votre  épouse ,  et  Dieu 
conduira  tout  pour  le  mieux. 

*—  Noble  femme  !  s'écria-t-il  en  la  serrant  dans  ses  bras 
avec  une  franche  cordialité,  je  ne  suis  pas  d'un  naturel 
u  méchant  que  tu  le  crois,  car  j'apprécie  mon  bonheur; 
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mak  ne  manque  pas  non  plus  de  confiance  en  moî  et  ne 
réponds  pas  si  froidement  à  lardettrde  mes  transporta. 

-^  Vous  en  demandei  trop ,  messire,  -^  Vous  èles  par 
trop  exigeant.  Il  y  a  dans  ce  monde  des  choses  qu'on  n'ob- 
tient qu'avec  le  temps;  soyez  indûment  1 

U  hri  tendit  amicalement  la  main,  et ,.  toute  la  journée, 
il  parut  n'être  occupé  que  de  son  bonheur  et  de  sa  jeune 
épouse;  il  était  redevenu  le  même  Philippe  Arterelde 
qu'il  était  avant  son  élévation  au  gouvernement  de  la 
viUe. 


X, 


Alice  paraissait  se  faire  à  sa  destinée;  son  père  n'enten- 
dait jamais  la  moindre  plainte  sortir  de  sa  bouche  ;  elle 
pleurait  seulement  quelquefois  dans  le  sein  de  sa  mère , 
quand  elles  étaient  seules  et  que  le  passé  lui  revenait , 
malgré  elle,  à  la  mémoire.  Mais  elle  ne  se  plaignait  pas, 
car  son  mari  lui  témoignait  de  l'affection,  imposait  silence 
à  son  humeur  fougueuse  et  avait  soin ,  quand  il  se  croyait 
obligé  d'user  de  rigueur ,  de  le  cacher  à  son  épouse.  U 
l'aimait  avec  passion,  et  peu  à  peu  il  sut  apprécier  son 
noble  cœur.  Alice,  de  son  côté,  s'apercevait  qu'il  ne 
négligeait  rien  pour  tâcher  de  la  rendre  heureuse,  faisant 
même  souvent  de  tcès-grands  efforts  pour  retenir  sa  co- 
lère et  modérer  l'emportement  de  ses  passions  farouches; 
elle  en  était  reconnaissante,  et  ce  sentiment  lui  facilitait 
l'accamplissement  de  ses  devoirs. 

Artevelde  était  accablé  sous  le  poids  de  bien  des  inquié- 
tudes et  des  chagrins,  mais  Alice  n'en  ressentait  pas  les 
effets,  et,  quand  il  revenait  de  l'assemblée  du  peuple, 
où  il  avait  été  assailli  de  milliers  de  plaintes  et  de  de- 
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iii«Q<]e^9  il  ^^  lardait  pa»  j^  recouvrer  nuprèa  d  oUe  Umte 

n  sécioité*  Vand^nbooscli  lui«-inéiQe ,  qui  était  également 

en  proie  aux  soucis  et  plua attaché  qœ  jamais  k  Philippe, 

dit  un  jour  à  la  jeune  épouse  :  -m  Pi|r  Pieu  et  par  S**Mi- 

chel,  noble  dam&f  tous  avez  opéré  un  véritable  prodige, 

v«as  avez  epprivoi^é  le  tigre.  Toute  la  ville  de  Gand  veu» 

en  sait  gré,  et  pour  vou9  mille  bénédictions  s'élèvent  tous 

les  jours,  vers  le  ciel.  —^  Ces  paroles  furent  bien  douce» 

ponr  le  cœur  d'Alice,  et  la  consolante  peoâée  de  pro« 

dnire  du  bien ,  allégea  sensiblement  son  chagrin  ;  sa 

Derme  volonté  d'oublier  entièrement  le  passé,  et  le  sen<» 

liaient  rigoureux,  de  ses  devoirs  lui  applanissaîent  les  as- 

pèrités  du  chranin».  et  elle  se  sentait  peu  à  peu  moina 

malheureuse. 

Les  semaines  et  les  mois  s'écoulaient,  et  les  rapports 
d'Alice  avee  son  mari  prenaient  un  caractère  de  phis  en 
plus  amical ,  non  qu'il  eût  entièrement  dépouillé  la  fé- 
focité  ,  si  Longtemps  comprimée  »  de  son  naturel.  Ce 
funeste  penchant  taisait ,  au  contraire ,  de  fréquentes 
ei^lonoQS)  et  Philippe  ne  se  laissait  désarmer  que  par 
la  douoeur  angélique  de  son  épouse,  qui  ne  lui  adressait 
jamais  aucune  plainte  i  tâchait  de  lui  montrer  toujours 
un  visage  serein  et  supportait  patiemment  tous  les  ca- 
prices de  son  humeur.  Elle  cherchait  sérieusement  à  ou- 
blier le  passé,  et  Anna,  sa  fidèle  suivante,  sëtant  permis 
on  jour  de  lui  remettre,  en  secret  un  billet  de  Waher 
d*£ngbien»  elle  le  renvoja  sur-le<hamp  sans  l'ouvrir  et 
gronda  longtemps  la  messagère* 

Quand  l'image  de  celui  qu'elle  avait  aimé  se  présentait 
)i  sea  esprit^  elle  se  reprochait  presque  de  ne  pas  rem- 
plir aasez  fidèlaacient  ses  devoirs,  dont  l'accomplissement 
oeasapen  à  peu   de  lui  ôtre  k  charge.  La  crainte,  qui 
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l'avait  toujours  éloignée  de  son  époux ,  8*é?anouit,  et  elle 
deyint  plus  familière  avec  lui.  Quiconque  ne  pénétrait 
pas  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  son  cœur,  aurait 
cru  ?oir  en  elle  une  épouse  heureuse. 

Elle  Toyait  avec  peine  Tinfluence  de  Vandenbossch , 
qui  était  loin  de  lui  inspirer  une  confiance  entière.  U 
avait  su  gagner  de  plus  en  plus  Artevelde  et  il  se  livrait 
en  son  nom  à  de  criantes  exactions.  Pour  ruiner  cette  fu«* 
neste  influence,  Alice  s'était  déclarée  ouvertement  contre 
lui  et  s'en  était  fait  un  ennemi;  elle  engageait  Artevelde 
à  se  tenir  en  garde  contre  cet  homme  dangereux.  Ger- 
taine  de  l'amour  de  son  mari ,  elle  ne  redoutait  pas  les 
intrigues  de  Vandenbossch ,  et  ne  se  lassait  pas  d  engager 
Philippe,  par  des  prières  et  des  représentations  «  à  rompre 
entièrement  avec  lui. 

Hais  Artevelde ,  malgré  son  bonheur  domestique,  avait 
le  cœur  rongé  par  un  chagrin  amer.  La  position  de  la 
ville  devenait  chaque  jour  plus  critique  ;  ce  n'était  pas 
l'armée  du  comte  de  Flandre ,  ce  n'était  pas  l'inconstance 
du  peuple  qu'il  avait  à  craindre  :  un  ennemi  plus  redou- 
table, la  famine,  avait  pénétré  dans  les  murs  de  Gand. 
Le  comte,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  ne  quittait  pas 
sa  fidèle  ville  de  Bruges ,  et  avait  conçu  le  plan  de  sou- 
mettre par  la  famine  la  cité  rebelle,  qui  avait  résisté  au 
glaive  depuis  des  années. 

La  disette  de  l'année  précédente  favorisait  singulière- 
ment les  vues  du  comte  Louis.  Depuis  longtemps  déjà  toute 
communication  était  coupée  entre  la  mer  et  Gand.  Bruges, 
dans  sa  jalousie,  se  prêtait  volontiers  à  tout  ce  qui  pou- 
vait nuire  à  sa  rivale,  et  les  Brabançons  interceptaient  la 
navigation  de  l'Escaut.  Le  comte  de  Hainaut,  proche 
parent  du  comte  de  Flandre ,  et  le  duc  de  Brabant  in- 
terdisaient à  leurs  sujets  toute  espèce  de  relations  avec 
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Gand»  Bien  des  villes  l'auraient  approvisionnée,  mais 
elles  ne  pouvaient  le  faire  que  sous  main  et  trop  faible- 
ment pour  remédier  au  mal.  L  armée  du  comte  de  Flandre 
occupait  les  petites  villes  des  alentours  »  et  il  était 
presque  impossible  de  ravitailler  convenablement  cette 
malheureuse  cité,  qui  s'était  déjà  vue  réduite  à  faire  main 
basse  jusque  sur  les  greniers  des  couvents.  Les  grains 
quelle  possédait  encore  étaient  distribués  par  portions 
égales  aux  pauvres  et  aux  riches ,  et  ces  derniers  n'avaient 
plus  d'autre  ressource  que  de  chercher  à  se  procurer  des 
vivres  au  loin,  à  prix  d'argent. 

Les  Gantois  supportaient  courageusement  et  sans 
murmurer  les  plus  dures  privations  ;  ils  ne  pouvaient 
accuser  Artevelde  de  leur  triste  situation  ,  car ,  en  pre- 
nant les  rênes  du  gouvernement,  il  avait  trouvé  tous  les 
greniers  vides.  Il  avait  donné  ce  qu'il  possédait,  recouru 
à  tous  les  moyens  et  souvent  même  approvisionné  la 
ville  à  main  armée.  Les  Gantois  n'avaient  plus  d'espoir 
qu'en  l'Angleterre  où  ils  avaient  envoyé  des  députés 
chargés  de  conclure  une  alliance,  car,  du  côté  de  la 
France,  le  danger  était  imminent  pour  eux;  mais  la 
fiiîblesse  de  Richard  II  ne  leur  permettait  guère  de 
compter  sur  des  secours  eflScaces.  Le  peuple  finit  par 
murmurer  et  par  accueillir  favorablement  la  proposition 
des  habitants  riches  de  négocier  la  paix  avec  le  comte. 

Personne  n'était  plus  irrité  de  ces  dispositions  que 
Vandenbossch.  Si  la  ville  jouissait  des  bienfaits  de  la 
paix ,  si  elle  rentrait  sous  l'autorité  du  comte ,  il  était 
sacrifié,  ou  au  moins  arrêté  dans  sa  carrière.  Il  chercha 
d'abord  à  soulever  les  Chaperons,  mais  la  misère,  qui 
accablait  surtout  les  classes  pauvres,  exerçait  un  empire 
que  n'eût  pas  eu  la  perte  d'une  bataille  :  elle  rendait 
partisans  de  la  paix  ces  hommes  farouches  et  accou- 
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tumëfl  au  dëéordre,  et  les  efforle  de  Vdttdenbossch 
éprouvèrent  réehec  le  plu»  complet.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  auprès  d*Arletelde  qull  poussait  à  recourir 
aux  moyens  extrêmes;  les  prières  d'Alice,  ses  représen- 
talions  furent  accueillies  plus  Aivorablement  par  Phi- 
lippe, qui  se  rangea  du  côté  des  gens  bien  intentionnés. 
j  Le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Hainaut  et  Tëvèque 

de  Ltëge  ofiFrirent  leur    mëdialion,  el  Arteyelde  ne 
I  s'opposa  pas  à  ce  que  quelques  Gantois  fussent  dëputës 

I  à  Rarlebecque  pour  traiter  de  la  paix. 

Pendant  ces  uëgociations ,  les  princes  voisins  crurent 
;  ne  pas  devoir  tenir  si  rigoureusement  la  main  à  la  dé- 

fense de  commercer  avec  Gand.  Plusieurs  navires  charges 
*  de  grains  y  parvinrent  d*Anvers  par  l'Escaut;  les  habi- 

tants  du  comté  d'Alost  recommencèrent  à   approvi- 
sionner ses  marchés,  et  un  convoi  de  bétail,  envoyé  par 
les  Liégeois,  entra  heureusement  dans  la  ville,  qui  se 
1  trouva  pour  plusieurs  mois  i  Tabri  du  besoin.  Le  comte 

i  s'aperçut  trop  tard  de  cette  faute  et  prit  des  mesures 

î  pour  la  réparer ,  mais  le  mal  était  fait ,  et  le  désir  qu'a- 

I  raient  les  Gantois  de  conclure  la  paix  était  considérable- 

1  ment  diminué.   Les  riches  trafiquants,  de  leur  côté, 

I  avaient  compté  positivement  sur  le  retour  de  leur  sou- 

j  terain  ,  et  en  témoignaient  leur  joie  sans  ménagement 

pour  l'ambition  d'Artevelde.  Aussi,  à  leur  retour  dUar- 
lebecque ,  les  députée  troutèrent-ils  la  ville  dans  une 
tout  antre  'disposition  qu'au  moment  de  leur  départ. 

Cependant  Vandenbossch  avait  travaillé  activement  i 
remuer  les  esprits  ;  il  alla  trouver  Artèvelde  le  jour 
même  où  les  députés  devaient  rentrer  à  Gand  pour 
rendre  compte  au  peuple  de  leur  mission. 

—  Eh  bien,  Philippe,  Itiî  dit-il  d'un  ton  railleur, 
suspendez  totre  hache  à  la  cheminée,  afin  que  dorétia- 
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fint  les  femmes  s'eo  servent  pour  feodre  du  boiê ,  dë- 
pooîHez  Totre  oolte  d'annea  et  la   remplacez  par   te 
tablier  de  cuir;  c'eo  est  htt  de  votre  puissance. 

•—AU  ▼oloDtë  de  Dieu  !  La  liberté  est  un  bien  pré* 
cieux,  mais,  s'il  fout  Tacheter  au  prix  de  la  misère,  ce 
n'est  plus  alors  qu'un  beau  fruit  dont  le  suc  est  bien 
amer.  Je  rentre  dans  mon  obscurité;  j'apprends  déjà, 
auprès  de  ma  femme,  à  renoncer  à  mon  autorit^l, 

—  losenaë  !  croyes^vous  qu'on  vous  laisse  en  repos? 

—  Le  comte  est  un  homme  d'honneur ,  sa  parole 
doil  être  sacrée. 

-^  Philippe  Artevelde,  ni  les  écrits ,  ni  les  sceaux  ne 
garantissent  une  Téritable  sécurité  ,  il  est  fiicile  de 
parler  et  le  parchemin  souffre  tout ,  mais  la  haine  a 
poussé  dans  les  cœurs  des  racines  profondes.  Quand 
même  le  comte  de  Flandre  vous  laisserait  vivre  tran« 
quille  dans  une  paisible  obscurité,  vous  avez  contre 
TOUS  tant  de  familles  qui  ne  vous  pardonneront  jamais 
d'avoir  fiait  couler  le  sang  des  leurs  1  Croyez-vous  que  le 
peuple  TOUS  soutienne?  Vous  ne  le  connaissez  guère! 
Vos  tonnes  sont-elles  vides ^  Totre  bourse  est-elle  à  sec, 
il  oublie  aussitôt  vos  bienfaits  ;  aujourd'hui  il  tous 
porte  en  triomphe,  demain  il  brise  son  idole.  En  moins 
d'an  an,  il  ne  sera  plus  question  de  vous ,  vous  serez 
totalement  oublié!  Je  vous  conseille  donc  de  vous  rendre 
avec  Totre  garde  sur  la  place  du  marché ,  je  réunirai 
autour  de  tous  les  plus  audacieux  d'entre  les  Chaperons* 
Ainsi  prépare  à  tout  événement ,  écoutez  le  rapport  des 
députés  ^  el ,  si  les  conditions  qu'on  vous  impose  sont 
dores,  rejetez-les,  afin  que  personne  ne  puisse  dire  : 
^Sous  le  goirvernement  de  Philippe  Ârtevelde^  la  ville 
de  Gand  s'est  soumise  au  joug!  Faites  ensuite  ce  que  je 
ferai  moÎHOiiéme. 
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Ce  langage  de  Vandenbossch  n'avait  pas  manque  en» 
tièrement  son  effet  sur  Artevelde,  dont  il  avait  réveille 
rambition,  mais  qui  balançait  en  se  rappelant  les  prières 
d'Alice.  Vandenbossch  lui  fil  alors  une  blessure  incu- 
rable :  -^  Artevelde,  dit-il ,  vous  paraissez  ne  pas  vou- 
loir suivre  mon  conseil ,  vous  hésitez  ?  Les  embrasse- 
menls  de  votre  jolie  femme  ont-ils  fait  chanceler  votre 
fermeté  bien  connue?  —  Insensé  que  vous  êtes!  Après 
avoir  cédé  à  l'ambition ,  vous  courez  après  Tamour  ^  et 
c'est  ce  qui  vous  fait  manquer  d'autant  plus  le  but. 
Sachet  —  — 

—  Que  voulez-vous  m'apprendre?—  Parlez!  s'écria 
vivement  Artevelde. 

—  Vous  ne  connaissez  pas,  m'avez-vous  dit  un  jour, 
le  nom  de  l'homme  qu'aimait  autrefois  Alice  —  peut- 
être  encore  aujourd'hui  -^  — 

—  Tais-toi,  malheureux I  s'écria  Philippe  courroucé, 
ne  calomnie  pas  la  vertu  ! 

—  Ce  que  je  dis  est  la  vérité ,  répondit  froidement 
Vandenbossch,  et  vos  menaces  ne  me  forceront  pas  a  la 
taire.  L'homme  qu'avait  choisi  le  cœur  de  votre  femme 
est  un  des  barons  de  la  cour  du  comte ,  un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  de  cette  ville. — La  paix  lui  ouvrirait  nos 
portes;  aussi  Alice  fait-elle  volontiers  le  sacrifice  de  sa 
vanité ,  dépose-t-elle  de  bon  gré  la  puissance  ,  descend-^ 
elle  avecplaisir  du  premier  rang  et  vous  engage-t-elleà  la 
soumission.  Elle  trouvé  même  de  la  compulsation  dans 
son  bonheur  domestique  !  ajouta-t-'il  d'un  air  railleur. 

Le  coup  porta.  Artevelde  ne  répondit  rien ,  mais  la 
vivacité  avec  laquelle  il  secoua  la  main  de  Vandenbossch 
exprimait  clairement  ce  qui  se  passait  en  lui  ;  le  Bra- 
bançon le  quitta  triomphant. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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0  France  9  3  lait  ce  jour  de  triomphe  et  de  deuil 
Qai  contriste  à  la  foisTâme,  et  l'emplit  d'orgaeîl. 
Ce  grand  joar ,  dont  la  pompe  enrichira  rhistoire, 
■éle  la  joie  aox  pleurs,  le  trophée  aa  ceroaeil, 
liles  tristes  regrets  aux  élans  de  la  gloire, 

0  géant,  devant  qui  l'univers  a  tremblé, 

Qui  sur  oo   roc  brûlant  gémissais  exilé , 

Toi,  qui  n'as  pu  survivre  au  malheur  de  tes  armes, 

Vois  le  peuple  français ,  de  ta  chute  accablé , 

SlncUner  soir  ta  tombe ,  et  l'arroser  de  larmes. 

Os  sont  comblés  enfin  tes  souhaits  les  plus  chers! 
Ta  dépouille  est  ravie  aux  horribles  déserts 
On  la  terreur  des  rois  enchaîna  ton  génie. 
La  France  désonnais  ne  craint  plus  les  revers  ; 
Ton  ombre  sur  nos  bords  protège  la  patrie. 

n  Cette  ode  est  imitée  de  Pode  en  vert  elcaîquet  Utint  de  M.  Futt,  préfet- 
car i  lUnmnité  de  Lié^e,  intéiée  dfin»  la  liTraUon  de  décembre,  t.  XVI,  p.  390. 

T.  xwn.  14 
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L'ëtoile  qui  pâlit  dans  un  joar  désastreux 
ITamortit  point  Tardeor  des  mortels  généreux  : 
Reviens  encor  plus  cher,  plus  grand  et  plus  illustre. 
De  la  France  reçois  les  hommages  pompeux 
Dont  rien  dans  TaTenir  n'égalera  le  lustre. 

Qui  brilla  plus  que  toi  dans  les  fastes  guerriers? 
Qui  plus  que  toi  cueillit  les  immortels  lauriers 
Aux  champs  de  la  science,  aux  joutes  de  Bellone? 
Exhumons  les  grands  noms  et  les  héros  altiers  : 
Quel  front  mérita  mieux  de  ceindre  la  couronne  ? 

D'Alexandre  et  César  dans  les  siècles  païens , 

Des  deux  Charles  si  grands  dans  les  siècles  chrétiens  , 

On  Toudrait  yainement  rappeler  la  mémoire; 

De  la  terre  et  du  ciel  ces  illustres  soutiens, 

En  vertus,  en  hauts  Mis ,  n'éclipsent  point  ta  gloire. 

Des  e£forts  réunis  d'orgueilleux  potentats 

Ton  aigle  a  triomphé  dans  plus  de  cent  combats. 

Les  Français,  à  ta  voix,  au  fort  do  la  tempête, 

Heureux  de  t'obéir ,  a&ontaient  le  trépas  : 

Les  jours  des  grands  périls  étaient  des  jours  de  fôte. 

Vers  le  P6 ,  le  Danube ,  et  sous  des  deux  brdlants , 
Ils  faisaient  éclater  leurs  courages  bouillants; 
Volaient  des  bords  du  Nil  aux  champs  hyperborées,  ' 

Et  des  Ibériens ,  du  joug  impatients , 

Couraient  soumettre  encor  les  rebelles  contrées.  | 

I 


Du  plus  grand  des  héros  la  France ,  en  son  amour. 

D'un  saint  enthousiasme  accueille  le  retour. 

Un  monument  auguste  avec  éclat  se  fonde  ; 

n  ornera  Paris,  ce  superbe  séjour. 

D'où  jadis  son  pouvoir  donna  des  lois  au  monde. 
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Ce  moDamenI  m  Tor  au  porphyre  a'unit» 
Ces  colonnes ,  ces  arcs  »  ce  bronse  et  ce  granit 
Assurent  à  son  nom  on  soayenir  darable; 
■ail  Bor  ce  grand  sépulcre  où  tout  change  et  finit , 
Hien  n*écbappe  à  la  loi  da  destin  immuable. 

Que  reate-Mlf  hélas  !  de  tous  les  Pharaons  ^ 
De  ces  rois  si  poissants?  â  peine  on  lit  Jours  noms* 
Leors  cendres  ont  quitté  la  pyramide  altière  ; 
Et  Cyros,  oe  Tainqueur  de  tant  de  nations. 
On  donc  est  son  tombeau ,  son  urne  cinéraire  7 

Et  cette  Rome  enfin  qui  vainquit  FunÎTers , 
Ses  héros  si  fiunenX)  ses  monuments  divers  » 
Dn  temps  dévastateur  subissent  les  ravages. 
(Test  â  voos ,  6  Clio!  c'est  à  vous,  dieu  des  vers! 
De  réparer  dn  ËOtt  les  barbares  ontrages. 

Cest  â  TOUS  de  chanter  les  héros  disparus, 
A  vons  de  retracer  leur  valeur ,  leurs  vertus, 
Et  d'en  fiedre  adorer  la  mémoire  divine  : 
leurs  nobles  actions ,  alors  qu'ils  ne  sont  plus , 
Survivent  A  jsjnaia  à  leur  vaste  mine. 

0  grand  Napoléonl  si  le  destin  jaloni 
Étendant  aa  trépas  son  aveugle  courroux. 
Jetait  ta  cendre  aux  vents  de  nos  tristes  rivages^ 
toa  immortel  renom,  redoutant  peu  ses  coups, 
Surnagerait  toujours  sur  le  torrent  des  âges. 

Oui,  tes  nombreux  exploits,  tes  immenses  travauxi 
Ton  code  qoi  des  lois  débrouilla  le  chaos, 
Ont  placëwBor  ton  finont  l'auréole  sublime. 
Tu  vivras  jusqu'au  jour  où  s'égarent  les  flots , 
On  la  terre  s'ébranle,  où  l'univers  s'aUme« 
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Gaerrier  infotigable,  il  ne  connat  jamais 
Les  charmes  de  la  yie  et  de  Taimable  paix. 
Après  tant  de  périls,  de  coarses ,  de  batailles, 
D*an  long  et  doux  repos  qu'il  goûte  les  attraits. 
Et  triomphe,  6  Lntàce,  an  sein  de  tes  murailles I 

Transfërë  dans  ton  temple  à  Ilionnear  consacré, 
D'amour  et  de  respect  qu'il  repose  entouré , 
Sous  l'abri  protecteur  du  majestueux  dôme  I 
Vous,  Vétérans,  gardiens  de  ce  dépôt  sacré. 
Veillez  areo  orgueil  aux  restes  du  grand  homme. 

Illustres  compagnons  de  ses  travaux  guerriers , 
Dans  la  yie  et  la  mort  soyes  ses  boucliers  : 
Près  de  lui,  Totre  sang  coula  pour  la  patrie; 
Recevez-en  le  prix  :  o'est  de  tous  tos  lauriers 
Celui  qui  doit  flatter  Totre  âme  enorgueillie. 

Sur  sa  tombe  muette  on  versera  des  pleurs, 
On  entendra  gémir ,  on  plaindra  ses  malheurs. 
Hais  l'étranger ,  voyant  ces  drapeaux  et  ces  armes 
Conquis  sur  l'ennemi  par  ses  soldats  vainqueurs , 
Sera  soudain  frappé  de  mortelles  alarmes. 

A  l'éclat  du  soleil  qui  brille  dans  ces  lieux. 
Au  vaste  souvenir  du  héros  glorieux 
Qui  sur  le  monde  entier  promena  la  victoire, 
On  verra  tressaillir  l'âme  de  nos  neveux , 
Et  se  livrer  eneor  à  des  rêves  de  gloire. 

Les  peuples  que  partout  sa  valeur  a  domptés, 
Et  ceux  que  ses  bienfiedts  aux  honneurs  ont  portés , 
Accourront ,  à  grands  flots ,  adorer  sa  poussière  ; 
Et ,  d'admiration  saisis  et  transportés. 
Déposer  â  ses  pieds  leur  tribut  funérairo. 
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0  France!  maintenant  jouis  de  tes  grandeurs. 
Yole  à  d'autres  succès;  reprends  tes  douces  morars  ; 
Tu  montas  jusqu'au  faite  où  Thonmie  puisse  atteindre. 
Par  les  «ions  du  génie  et  tes  arts  enchanteurs, 
Fais-toi  des  nations  plus  estimer  que  craindre. 

Qoand  la  force  est  le  droit,  rien  n'est  stable  ici-bas  : 
Renonce  à  la  conquête,  aux  fureurs  des  combats  : 
La  confiance  nait  dans  une  paix  profonde. 
Tiens  la  balancejuste  entre  tous  les  États; 
A  tes  destins  alors  se  rallira  le  monde. 

J.-6.  HOSAYB. 

MON  JARDIN. 

Son  gaion  était  firais,  ses  fleurs  étaient  ouvertes , 
Le  Ycnt  se  balançait  entre  ses  fouilles  vertes , 
I«es  abeilles  erraient ,  et  bourdonnaient  en  chœur  ; 
De  ses  papillons  d'or  l'aile  flottait  agile, 
Et  semblait  aux  regards  un  diamant  mobile 
S'abaissant  vers  la  fleur. 


Son  sable  était  mouvant,  de  belles  grappes  blanches 
Dn  jeune  arbre  d'avril  foisaient  courber  les  branches. 
Et  sa  neige  tombait  sur  le  riant  rosier , 
Qui  soulevait  au  jour  chaque  fleur  odorante 
Sons  l'ombre  que  créait  la  tôte  caressante 
Da  riche  cerisier* 


Tout  parlait  de  bonheur,  tout  respirait  la  vie, 
Et  pourtant ,  au  milieu  de  ces  flots  d'harmonie 
Qui  s'enfuyaient  du  sein  des  fleurs  et  des  rayons , 
Un  accord  noble  et  pur  fliisait  enoor  silence  ; 
Tout  regrettait  la  voix ,  tout  déplorait  Tabsence 
De  ses  tendres  chansons  : 
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Lorsqu'hiery  dans  les  plu  d'une  branche  fleurie  » 
Yint  naître  an  ton  divin,  une  note  chérie, 

Douce  comme  Taspect  de  la  preraièra  fleur 

C'était  du  rossignol  le  soupir  plein  de  flamme  ; 
Et  mon  jardin  riant  ayait  trouvé  son  àme , 
L'écho  de  son  bonheur. 

H"«LouîsaS s. 

Mai  1840. 

LE  SOLEIL  ET  LE  NUAGE, 

Fabh  imitée  de  Fulda. 

Obscur  précurseur  de  Forage, 
Des  flancs  du  nord ,  comme  un  spectre  flottant. 
Se  glisse  un  sinistre  nuage 
Deyant  l'astre  du  jour ,  et  le  disque  éclatant 

A  nos  regards  disparait  un  instant. 
Hais  bientôt,  poursuivant  sa  brillante  carrière. 
Dans  les  cieuz  resplendit  le  dieu  de  la  lumière, 
Et  l'orbe  rayonnant  aux  reflets  lumineux 
Borde  de  pourpre  et  d'or  l'ennemi  ténébreux. 

Du  mortel  yertueux  c'est  la  sublime  image  ; 
Calme,  il  poursuit  son  but  sans  trouble  et  sans  regrets; 
Du  méchant  qui  l'oppiiime  il  méprise  les  traits; 
A  l'ingrat  qui  l'offusque  il  pardonne  l'outrage. 
Et  le  confond  par  des  bienfaits. 

F.  Dbtos. 

LA  GIROUETTE.  —  FabU. 

L'orage  a  fhi  ;  dans  l'air  tout  est  tranquille  : 
La  girouette  est  immobile 
Et  semble  défier  les  nuages  mouvants. 
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Taquilon  reTient  :  la  Toilà  qai  yaoille 
Et  toorbillonne  aa  gré  des  yenU. 
Ces\  l'amitië  fragile 
Qu'on  porte  aax  grands  dn  jour; 
Ao  grë  de  la  fortnne  elle  est  stable  ou  mobile  : 
Ailes  platèt  voir  à  la  cour. 

F.  Dbtos. 

L'ORAGE. 

An  loin,  à  l'horizon,  s'ëtendent  les  nuages. 
Un  long  crêpe  de  deuil  couTre  les  pâturages , 
La  terre  est  dans  l'attente,  et  le  flot  en  coarronx 
Roule  un  ningissement  qui  monte  jusqu'à  nous. 
Tont  i  coup  l'éclair  brille  et  la  foudre  s'élance. 
Bondit  de  monts  en  monts,  rebondit  et  s'avance; 
Lea  Tents  avec  fureur  poussent  leurs  sifflements  ; 
Des  nuages  brisés  l'eau  tombe  par  torrents. 
Tout  tremble  sous  le  ciel ,  et  la  nature  entière 
Adresse  au  Créateur  cette  ardente  prière  : 

Tu  peux,  grand  Dieu ,  tu  peux  de  tes  puissantes  mains^ 

A  l'instant  écraser  tous  les  faibles  humains. 

Ton  bras  est  suspendu;  ta  sévère  justice 

Peut  les  plonger  au  fond  de  l'a£Ereux  précipice; 

Mais  ta  bonté.  Seigneur,  intercède  pour  eux  « 

Et  ne  permettra  pas  qu'ils  soient  tous  malheureux  ! 

Hon ,  non ,  il  tous  entend;  sa  faveur  paternelle 
Tient  calmer  de  vos  cœurs  l'épouvante  cruelle  : 
L'orage  se  dissipe,  et  le  ciel  s'éclaircit. 
Un  rajon  de  soleil,  perçant  l'affreuée  nuit , 
Band  à  Thomnie  éperdu  le  bonheur,  l'espérance, 
£t  montre  dn  Très-Haut  l'éternelle  puissance. 

EuoiHE  Cboot  ,  de  Ruremonde, 
élére  de  Rliétorique  fnnçuM  su  GoUéfe  de  Lié^o. 
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A  MADEMOISELLE  CAROLINE  DE  B...Y, 
APBis  AToiE  LU  SB8  TBis  :  AdieiA^  terrel  (*) 

Tentends  ton  luth  plaintif:  ta  Boofires;  et  mon  cœor 

S'est  ëmn ,  Caroline ,  an  cri  de  ta  douleur. 

Mais,  6  toi  dont  la  voix  bénit  la  Proyidence, 

Rouvre  un  moment  ton  àrae  A  la  sainte  espérance  ; 

Taris  ces  pleurs  amers  ;  rappelle-toi  toujours 

Qu'au  ciel  sont  des  trésors  d'ineflhbles  secours  : 

Et  si  des  Tains  mortels  l'humaine  sympathie 

Offre  encor  quelque  prix  à  ton  âme  flétrie. 

Apprends ,  ange  touchant  de  souffirance  et  de  foi , 

Qu'il  est  un  être  au  moins  qui  s'intéresse  A  toi , 

A  qui  tes  tristes  chants  ont  arraché  des  larmes , 

Qui  voudrait  sur  tes  jours  répandre  encor  des  charmes  » 

Et  cherchant  loin  du  monde  un  terme  à  ton  malheur , 

Vient  de  se  prosterner  aux  pieds  du  Créateur. 

La  douleur  solitaire  est  la  tige  souffrante 

Qui  dans  les  lieux  brûlants  végète  languissante , 

Que  le  vent  du  désert  dévore  de  ses  feux , 

Et  qui  meurt  sans  appui  sur  un  sable  orageux  : 

Hais  l'ami  qui  console  est  la  fraîche  rosée , 

Qui  rend  un  peu  de  force  à  la  tige  épuisée, 

La  soutient,  la  nourrit  de  ses  sucs  précieux , 

Et  la  relève  enfin  au  sein  plus  doux  des  deux. 

Oh  I  oui ,  le  Dieu  suprême  a  reçu  ma  prière  : 

D  étendra  sur  toi  sa  pitié  tutélaire  : 

D  calmera  tes  maux,  suspendra  tes  douleurs, 

A  ta  sombre  couronne  il  rendra  quelques  fleurs , 

Et  sans  t'ouvrir  encor  la  céleste  patrie. 

De  nouveaux  jours  heureux  il  bénira  ta  vie. 

G. 
6  Mars  1841. 

(*)  Voir  plut  bant,  ptge  Sq  do  oe  volame. 
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AHAI.TSE  CaunQUE. 


Hùknn  ie$  rdaiùmê  eommweiakê  ei  diplomaiiqueg  des  Pay^-Baê  » 
•f09  lé  nord  de  f Europe ,  fetidaiU  le  XFP  eièele ,  par  J.-J. 
Aliutu. 

{Murrm  ar  nv.  —Y.  t.  XVI,  noTembre  1840,  p.  278). 

t  Cet  ouTrage  ne  derait  être  d'abord  qa'un  simple  mémoire  ; 
mm  à  roesore^dit  Tauieur,  que  j'avançais  dans  mon  travail,  je 
Tojaismon  horison  s'agrandir,  et  le  cadre  qoe  je  m'étais  tracé, 
derait  nécessairement  s'étendre  en  proportion,  n 

On  a  pa  se  convaincre,  par  la  première  partie  de  notre,  analyse, 
qu'en  ce  qui  concerne  spécialement  les  relations  diplomatiques 
et  commerciales  de  notre  pays  avec  les  États  du  nord  de  TEurope, 
le  récit  de  H.  Altmeyer  était  complet ,  intéressant,  appuyé  sur  des 
documents  authentiques»  peu  connus  avant  lui ,  et  qui ,  sans  l'in- 
telligence et  le  xèle  qu'il  a  mis  à  les  recueillir ,  seraient  pour  la 
plopart  restés  longtemps  encore  enfouis  dans  la  poussière  de  nos 
archives. 

lais  si  ce  n'avait  pas  été  un  simple  mémoire  qu'il  se  proposât 
d'écrire  ;  si,  dès  le  principe ,  il  avait  embrassé  dans  son  ensemble, 
tout  le  sujet  de  son  livre,  n'en  aurait-il  pas  un  peu  modifié  et  le 
plan  et  le  titre,  ou  au  moins  l'un  des  deux?  Car  il  faut  de  l'unité 
eo  tonte  espèce  d'ouvrage,  et  c'est  une  règle  à  laquelle  les  com- 
positions historiques  sont  soumises  comme  les  autres.  Ce  n'est  pas 
qae  L  Altmeyer  se  soit  tout-a-fait  écarté  de  cette  règle.  Une 
grande  figure  apparaît  au  premier  plan  de  son  tableau;  c'est 
oellede  Christiern  II,  autour  duquel  les  faits,  à  l'exception  de 
quelques  accessoires,  se  groupent  assex  naturellement.  Partout 
en  effet ,  dans  le  cours  de  la  narration ,  Christiern  est  le  sujet ,  la 
esnse  ou  le  principal  acteur  des  scènes  historiques  qui  se  dérou- 
lent i  nos  yeaz  ;  Charles-Quint  peut-être ,  placé  plus  haut  que 
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lai,  et  qui  tenait  entre  les  mains  tous  les  fils  de  la  politique  earo* 
pëenne,  aurait  dû  éclipser  les  autres  personnages  du  drame. 
Heureusement,  pour  le  mérite  de  Pouyrage,  il  n*y  joue,  par  sa 
fente,  qu'un  rôle  secondaire.  M.  Altmeyer  en  donne  ou  en  laisse 
apercevoir  les  raisons.  Aux  projets  de  restauration  formés  par  la 
régente  des  Pays-Bas  et  l'empereur,  en  fiiveur  de  Christiem  ou  de 
ses  enfiints,  se  rattachaient  des  intérêts  commerciaux  et  politiques 
de  la  plus  haute  importance  :  la  libre  navigaiùm  du  Smnd  et  h 
eréaiian  d'un  Etai  fidiraiif  eutr»  les  trou  royaumeê  du  nord  et  lei 
Paffê'Baêf  MOUS  la  êouveraineté  de  Charleê- Quint,  Quel  empire 
alors  I  quelle  puissance  maritime  !  et  avec  quelle  faveur  n'eàt  pas 
été  accueilUe  aux  Etats-généraux  une  pareille  conception  hien  dé- 
veloppée et  franchement  adoptée  par  le  monarque  I  Hais  Charles-. 
Quint  ne  parait  pas  en  avoir  compris  toute  la  portée ,  et  quand  on 
s'aperçut  qu'il  ne  faisait,  decette  grande  affaire,  qu'une  question 
de  famille,  étrangère  aux  véritables  intérêts  de  la  Belgique ,  on 
passa  de  l'enthousiasme  a  la  tiédeur,  de  la  tiédeur  a  l'indifférence, 
à  la  répugnance  même,  et  les  Pays-Bas  ne  songèrent  plus  qu'a  se 
garantir  de  la  guerre  :  ainsi,  le  projet  échoua  par  la  faute  de 
Charles-Quint,  qni  ne  s'ocoupait  de  nous  que  quand  il  avait  besoin 
de  notre  argent ,  et  aussi,  comme  le  prouve  ailleurs  M.  Ahmeyr , 
à  cause  du  peu  d'union  de  nos  provinces  que  des  préjugés  on  des 
intérêts  divergents  empêchaient  de  concourir ,  de  toutes  leurs 
forces ,  au  but  commun  de  l'indépendance  et  de  la  prospérité 
nationale. 

Charles-Quint  n'avait  qu'une  idée;  c^étaît,  dit  notre  savant 
historien,  de  reconstruire  le  saint  empire  sur  les  bases  où  l'avait 
assis  Charlemagne ,  de  faire  revivre  les  hautes  prérogatives  des 
capitulaires ,  de  replacer  toute  la  chrétienté  sous  son  égide  ;  et 
cette  espèce  d'idée  fixe,  il  l'avait  poussée  jusqu'à  la  folie.  En  voici, 
ajoute-t-il ,  une  preuve  tirée  du  préambule  des  lettres  d'anoblis- 
sement accordées  par  ce  prince  au  chevalier  souabe,  Georges  de 
Frnndsberg.  Écoutons  ce  pathos  que  l'on  dirait  extrait  de  la  gazette 
de  Pcking  :  «  Nous  Charles,  proclamons  pour  nous  et  nos  succes- 
seurs dans  l'Empire,  et  faisons  savoir  â  chacun  en  toute  éternité, 
que,  de  même  que  Dieu  tout- puissant,  éternel,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre ,  par  la  perfection  de  sa  sagesse  infinie  et  de  soo 


Digitized  by 


Google 


—  203  — 
ordre  niraoaleaz  et  inoomprëhennble ,  a  créé  le  irmament,  fiië 
le  ooort  doa  planéfat  et  des  ëlëinente,  et  aiaignë  à  ohaoun  d'eux  ta 
arriére  et  aa  fbootion ,  avec  une  dextëritë  si  inei|iriroable  que 
tirate  la  clarté  qu'ils  possèdent  leur  Tient  du  soleil ,  source  de 
toates  chosea,  en  sorte-que  tout  remonte  vers  cet  astre  sans  qu'il 
perde  rien  lui-même  de  son  éclat  et  de  sa  splendeur;  de  même  la 
difine  providanee  a  confié  rantorité  souToraine  sur  cette  terre  à 
Tempereur  romain  qui  a  sur  toutes  les  puissances  du  monde  le 
poQvoir  sopréme,  et  leur  prête  honneur  et  dignité ,  tellement  que 
du  trône  émane  toute  noblesse,  comme  du  soleil  émane  toute 
lumière,  eCe.  »  (ArMvêê  àUêmande»  de  Bruxêiiêê)* 

Tootefoia ,  cette  prétention  a  la  monarchie  universelle  ne  fut 
pus  seoleneot  l'utopie  de  Charles-Quint  ;  M.  Altmef  er  fiiit  ob- 
•er? er  qu'elle  passa  à  ses  soccessenrs.  En  effet,  la  pièce  suivante 
B*est  guère  écrite  d'un  style  moins  ampoulé  et  moins  chinois* 
Ccst  égalenent  un  système  oonfiérant  des  titres  de  noblesse ,  et 
Ton  ne  sera  pent-être  pas  Aché  de  troaver  ici  cet  autre  modèle 
d'emphase  oéaaréenne. 

«  Rodolphe  second,  par  la  divine  démence  élu  empereur  des 
Romains,  toujours  Auguste,  roi  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de 
Bohême,  de  Salmatie,  Croatie,  Slavonio;  Archiduc  d'Autriche; 
duc  de  Bouiigogne,  de  Brabant ,  de  Styrie ,  de  Carinthie^  marquis 
de  Moravie,  duo  de  Luiembuurg ,  de  la  haute  et  basse  Silësie ,  de 
Wîttenberg,  et  Tecke,  prince  de  Sonabe,  comte  de  Habsbourg, 
deTyrol,de  Ribourg,  Landgrave  d'Alsace,  marquis  du  saint  em- 
pire romain,  seigneur  de  Burgovie,  de  haute  et  basse  Lusaoe,  de 
la  narcfae  Slavonne,  du  port  Naon  et  do  Suinis,  etc,  etc. ,  etc. 

A  notre  amë ,  oher|  magnifique  et  fidèle  Georges  Basta ,  notre 
grâce  oésaréenne ,  et  bien ,  comme  noivi ,  pour  la  bénignité  et 
clémence  qui  fions  est  naturelle  à  l'exemple  de  Dieu  très-haut  et 
immortel,  qui,  par  sa  céleste  libéralité,  a  répandu  très-abon- 
damment sea  trésors  sor  tous  les  hommes  universellement  de 
tout  genre;  de  pins  que  parla  divine  majesté,  nous  avons  été 
appelé  à  la  majesté  humaine,  à  l'élevée,  snbliroc  dignité  césa- 
véenne,  notre  premier  soin  est  de  rendre  notre  haut  et  admirable 
trône  d'antant  pins  ferme  et  respectable ,  que  notre  reconnais- 
MBce  et  nos  bienfaits  seront  exercés  et  répandus  à  l'égard  de 
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toat  les  ordres  dlioniioes  dont  les  Tortas  et  la  ûàAM  le  mori- 
teiiC^  eto.  GonsidéranI,  etc.  (  soU  rënamëration  des  services  de 
Georges  Bosta)  à  ces  causes,  de  notre  propre  moaTcment»  science 
certaine,  et  d'an  esprit  sain,  de  notre  pleine  autorité  et  puissance 
césarëenue,  tous  ci-dessos^-Creorges  Basta,  nous  tous  avons  fait 
et  nommé  comte  du  saint  empire  romain»  etc«,  c^tc.  Donné  en 
notre  palais  royal  de  PragnCi  le  4  T^re  de  Tan  du  seigneur  160B. 

HOOOLPIVS.  » 

Nous  avons  parlé  précédemment  et  assea  en  détail  de  Harguerite 
d'Autriche  et  de  Marie  de  Hongrie  dont  M.  Altmeyer  nous  a  tracé 
des  portraits  si  gracieux  et  si  fidèles  ;  nous  n*y  revenons  que  pour 
signaler  de  nouveau  à  Tattention  du  lecteur  les  preuves  multipliées 
du  talent  et  de  l'activité  de  ces  deux  «princesses  dans  la  conduite 
des  affaires  politiques  et  administratives  des  Pays-Bas.  L'une  et 
l'autre  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  et  l'auteur,  par  le  grand 
nombre  de  pièces  originales  et  de  documents  inédits  qu'il  a  ras^ 
semblés  sur  les  actes  de  leur  règne ,  a  d'avance  marqué  la  place 
honorable  qu'elles  occuperont  un  jour  dans  nos  annales  bien 
écrites  et  bien  coordonnées. 

Ce  qui  nous  a  frappé  encore  dans  ce  tableau  des  événements 
où  la  Belgique  a  joué  un  si  grand  rôle  au  XVI*  siècle ,  c'est  la  pein- 
ture  d'une  foule  de  caractères  a  peine  ébauchés  par  les  autres 
historiens,  et  qui,  habilement  fendus  dans  le  corps  «de  Pouvrage, 
se  trouvent  amenés  sans  eCbrt  sous  la  plume  de  l'auteur  qui  les 
dessine  tour  à  tour,  et,  par  là ,  jelto  sur  sou  récit  des  couleurs 
plus  vives  et  plus  variées.  Nous  en  citerons  quelques-uns* 

Siêgêbrùe,  d'abord  marchande  de  noix  et  de  pommes  à  Ams- 
terdam ,  et  depuis  débitante  de  bière  et  d'eau-dc^^e  a  Berghen, 
avait  une  fille,  connue  sons  le  nom  de  la  belle  Dyveke ,  pour  la- 
quelle Christiem  II  conçut  la  plus  ardente  passion.  Ce  fut  l'origine 
de  l'élévation  de  mère  fViUmM  ;  c'est  ainsi  que  l'on  appelait 
Siegebrite  ;  et  celle-ci  apparemment  avait  été  traitée  par  la  nature 
plus  favorablement  que  par  la  fortune,  puisqu'on  la  vit,  sous  le 
règne  de  Christiem ,  chargée  de  l'administration  supérieure  des 
finances ,  quelquefois  de  celle  de  la  marine ,  et  que  la  reine 
Isabelle  même  n'eut  pas  de  répugnance  à  lui  confier  l'éducation 
première  de  son  fils ,  héritier  présomptif  de  trois  couronnes. 
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Logée  a  Copenhagne  dans  un  magnifique  cMteaa ,  elle  était 
riaw  de  tons  les  oonseih  du  roi.  Ennemie  de  la  noblesse ,  et  don- 
nant no  libre  eours  è  ses  rancunes  plébéiennes ,  elle  fiiisait 
attendre  des  heures  entières  les  plus  grands  seigneurs  à  sa'porte, 
kar  prodiguant  quelquefois  de  grossières  injures  dans  le  langage 
it  H  première  profession  ;  entourée  de  gens  obscurs,  elle]n*ayait 
de  confianœ  qu'en  eux  «  et  elle  combla  de  toutes  ses  iîiTeurs  le 
WeilphalienDietrick  Slagok  son  neveu^qui  avait  jadis  parcouru  la 
IsUande,  en  qualité  de  garçon  barbier. 

Éleré  dans  une  maison  bourgeoise,  et  si  étroitement  lié  ayec 
lae  pareille  feromci  il  est  bors  de  doute  que  Ghristiern  puisa  dans 
Ml  relations  xtec  elle  le  premier  germe  de  cette  haine  profonde 
qall  ne  ceMa  de  porter  an  clergé  et  à  la  noblesse.  C'était  un 
boome  à  forim  êêeauueê ,  et  malheureusement  Siegebrite  en  lui 
conseillant  toujours  des  mesures  de  rigueur,  ne  fit  que  dérelopper 
«NI  caractère  fiarouche. 

Psraeste,  on  Anreolus  Theophrastus*Bombastus  Paraceisus, 
de  Hohenheîm ,  diarlatan ,  sophiste  et  théosophe ,  servait  en  qua- 
lité de  chirurgien ,  dans  une  armée  composée  d'étrangers  et  de 
sttionanx,  que  Ghristiern  avait  rassemblée  pour  mettre  à  la  raison 
Ks  sujets  révoltés  contre  les  nouvelles  taxes  établies  par  mère 
WîUemSy  laquelle  avait  en  vain  fiiit  dresser  des  potences  dans 
toales  les  plaoea  publiques ,  à  l'eSet  d'intimider  les  récalcitrants. 

Ce  Varacelse  était  un  des  hommes  les  plus  étonnants  et  les  plus 
étranges  du  XYI*  siècle.  11  avait  voyagé  dans  les  montagnes  de  la 
Bohème,  et  s'était  arrêté  à  Constantinople ,  pour  y  voir  les  tra- 
max  des  minears  ,  se  faire  initier  aux  mystères  de  l'orient , 
observer  la  célèbre  montagne  de  diamant  et  les  autres  merveilles 
delamitnre.  Il  se  vantait  d'avoir  parcônru  l'Espagne,  le  Portugal, 
hPhisse,  la  Pologne  et  la  Transylvanie ,  où  il  s'était  mis  en  rap- 
port avec  les  médecins,  les  vieilles  fomraes ,  les  bateleurs  et  les 
ttagioîeos  de  oea  contrées.  Il  prétendait  n'avoir  pas  ouvert  un 
livre  dans  l'espace  de  six  ans.  Il  passait  les  nuits  dans  les  cabarets, 
^  portait  toujours  un  habit  et  des  hauts  de  chausses  écarlates , 
tYeo  des  bas  et  un  chapeau  rouges.  Il  avait ,  disait-Il ,  le  pouvoir 
^  créer  des  petits  hommes  ;  Il  était  sur  le  pied  le  plus  familier 
tvee  les  esprito  îavisibles  des  éiémeats  ;  les  cordons  de  ses  son- 
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tiers  en  savaient  plus  qu'Avioenne  et  Galion,  et  tontes  les  nnÎTér^ 
sites,  tons  les  écrivains  du  mondo  étaient  moins  instruits  que  les 
poils  de  sa  barbe.  Tîous  avions  lu  tout  oela  dans  la  bio^apbie  de 
ce  singulier  personnage  ;  mais  l'épisode  n'est  point  déplacé  en  cet 
endroit. 

Dieirick  Slagoh^  barbier  Westphalien,  oorame  nous  Tavons 
dit,  était  devenu,  par  le  crédit  de  Siegebrite,  archevêque  de 
Lund,  et  primat  do  Danemarck.  C'était  un  homme  adroit,  actif, 
capable  de  grandes  choses.  Le  roi  l'avait  chargé  de  diverses  mis- 
sions, et  notamment  Tavait  envoyé  en  1519  dans  les  Pays-Bas, 
auprès  de  la  régente  Marguerite ,  pour  en  obtenir  des  troupes  et 
de  l'argent;  il  développa  un  grand  talent  à  cette  occasion ,  et  fat 
depuis  l'agent  *de  confiance  et  le  négociateur  le  pins  habile  de 
Siegebrite  et  de  Christiern.  Le  roi  cependant,  effrayé  de  Ponge 
qui  commençait  à  gronder  sur  sa  tdte  ,  en  Danemarck,  à  cause 
de  ses  vexations ,  n'hésita  point  à  sacrifier  son  favori  à  la  clameur 
publique.  Il  rejeta  sur  lui  ses  actes  les  plus  odieux  et  ,*  en  particu- 
lier, le  massacre  deStokolm.  Ce  n'était  pins  qn'nn  parvenu  ignoble 
qu'il  avait  nommé  archevêque,  sans  le  consentement  du  saint 
siège,  et  le  malheureux  fut  arrêté,  chargé  de  fers  et  conduit  à 
Copenhague.  Le  17  janvier  1622,  on  le  mit  à  la  question,  et  on 
l'obligea  d'avouer  une  foule  de  crimes;  puis  on  le  fit  brdior  vif  an 
milieu  du  marché,  malgré  les  prières  et  les  larmes  de  Siegebrite 
qui  ne  put  le  sauver.  En  allant  au  supplice,  il  renoontra  le  secré- 
taire du  roi ,  Gaspard  Brochman  à  qui  il  dit  ':  Aiku^  mûim 
Gaspard  :  votes  vernir  la  rècompmuê  de  mee  peinee*  —  iViiMs ,  tum , 
répondit  celui-ci  ;  maiê  la  réeampenee  de  ie$  péekée. 

La  vérité  est  que  ce  prélat ,  plongé  dans  la  débauche ,  n'avait 
cherché  qu'à  amasser  de  l'argent ,  an  moyen  de  confiscations  arbi- 
traires ,  ne  pardonnant  à  aucun  de  ses  ennemis ,  et  les  immolant 
tons  à  ce  qu'il  appelait ,  la  eûreié  de  rÉua. 

Corneille  de  Seheppere ,  ou  Cornélius  DupUcins  Schepperos , 
seigneur  d*£ecke  sur  l'Escaut,  naquit  vers  Tan  1502 ,  à  Nienport, 
de  parents  originaires  de  Dunkerque.  Son  père,  Jean  de  Schep- 
père ,  n'était  ni  gentilhomme  ni  riche.  Sa  mère  se  nommait 
Ghislain  Savoryn.  Il  étudia  à  l'universiié  de  Paria  «  et  il  venait  à 
peine  d'achever  ses  études  que  Christiern  l'attadia  à  sa  personne^ 
le  prit  pour  son  secrétaire  et  le  fit  son  vice-chancelier. 
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ApiM   la   mort  de  Qirittîern  ,  de  Scheppere  fot  appelé  Â  la 

tsoar  de  la  reine  Marie  de  Hongrie ,  el  anis  au  rang  de  tes  gentils* 

konamee  ei  «sonseillers.  Charles-Quint ,  Instruit  de  ses  oonnais- 

unoea  dans  les  langues,  et  de  son  habileté  dans  les  affaires ,  le 

chargea  de  différentes  ambassades  en  Danemarck,  en  France,  en 

Angleterre ,  en  Pologne ,  etc.  Il  l'envoya  deux  fois  à  Constanti* 

aople,  et  y  pour  le  récompenser  d*a?pir  engagé  Soliman  à  faire  la 

paix,  il  le  décora  du  titre  de  chevalier,  et  l'appela  dans  son  conseil. 

De  Scheppere,  dans  rexercioe  de  ses  fonctions,  justifia  pleinement 

la  confiance  de  Fempereur.  Il  mourut  à  Anvers ,  â  Tàge  de  51  ans, 

laissant  une  fille  qui  épousa  le  chevalier,  Grand-Bailli  dTpres, 

Corneille  de  la  Gooren  Huyse.  Ses  cendres  reposent  dans  Téglise 

paroissiale  d*£ecke. 

Corneille  de  Scheppere  fol  tout  à  la  fois  poète,  historien ,  ma- 
(liématicien ,  orateur ,  philosophe  et  homme  d*état.  Il  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  un  ouvrage  contre  les  impostures  de 
l'astrologie  judiciaire ,  qui  comptait  encore  â  celte  époque  de 
nombreux  adeptes  parmi  les  savants  ;  Tannée  suivante ,  il  entre- 
prit Tapologie  de  Christiem.  Cette  apologie  est  adressée  an  pape 
dément  VI,  à  Tempereur,  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à 
tons  les  princes  de  la  chrétienté.  En  tète  \ie  la  brochure  que 
M.  Altmejer  a  eue  entre  les  mains ,  et  qui  provient  de  U  biblio- 
thèque de  feu  Yan  Hulthem ,  se  trouve  le  portrait  du  roi  détrôné , 
tféfl»bi«i  gravé  par  le  célèbre  Lucas  Cranaoh* 

De  Scheppere  adressa  une  justification  semblable  au  sénat  de 
Labeck.  Ce  sont  deux  documents  propres  a  jeter  un  grand  jour 
rar  ce  mémorable  procès;  M.  Altmeyer  ne  pouvait  se  dispenser 
de  lea  iaire  connaître  Tun  ei  l'autre ,  en  même  temps  que  la  ré- 
ponse dn  roi  Frédéric  I ,  et  nous  lui  savons  gré  d'voir  mis  ainsi 
le  pnblic  à  même  de  se  prononcer  pour  on  contre  l'un  des  deux 
eompétitenrs. 

Hous  n'achèverons  point  cette  galerie  de  portraits;  nous  ne 
aaorions  tout  dire ,  et  nous  ne  citerons  plus  que  pour  mémoire  : 
Apstî»  Nortff  cet  habile  marin  ,  maître  d'une  flotte  puissante, 
resté  fidèle  à  Christiem ,  quoiqu'il  lui  eût  fait  entendre  la  voix  de 
rbnmanité  en  faveur  des  victimes  de  Stokolm,  et  qui  vaincu  enfin, 
après  avoir  ëpronvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre,  passa  an 
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serrioe  de  CharloB-Qaint ,  et  fat  taë  d'un  ooap  de  oanon  y*aa  siëge 
de  Florence ,  en  1530.  La  Suède  a  garde  ion  soQTenir,  et,  dans 
la  tragédie  de  CAmltam  //,  par  Kelgren ,  nilostre  amiral  joue 
nn  r6Ie  où  brille  son  caractère  actif,  brave  et  gënérenx. 

George  PFuUenwever  et  Mare  Me^er^  ces  ambitieux  tribuns  de 
la  Tille  de  Labeck,  l'on  enrichi  par  le  commerce,  Tantre,  de 
garçon  serrurier,  dcTcnn  générait  et  qui  parTinrentâ  se  partager 
tous  les  pouTOirs  de  la  république.  Victimes  tous  deux  de  la  ré- 
Tolution  populaire  dont  ils  furent  les  auteurs,  après  avoir  exposé 
leur  patrie  à  toutes  sortes  de  maux ,  sous  prétexte  de  lui  assurer 
la  domination  de  la  hanse  et  des  trois  royaumes  du  nord ,  ils 
échouèrent  dans  un  projet  qui  ne  manquait  pas  de  grandeur,  mais 
pour  Texécution  duquel  ils  n'avaient  ni  mesuré  leurs  forces,  ni 
calculé  leurs  ressources. 

Haro  Meyer ,  tombé  entre  les  mains  des  Suédois,  et  conduit , 
chargé  de  fors  à  Elseneur,  y  fot  livré  i  une  mort  cruelle  avec 
son  frère  et  la  plupart  de  ses  amis. 

Wullenwever,  condamné  par  le  sénat  de  Lubecfc ,  fot  tiré  i 
quatre  chevaux,  et  ses  chairs  sanglantes  restèrent  longtemps 
exposées  aux  regards  de  ce  inème  peuple  dont  il  avait  été  le  chef 
et  ridole. 

Chriêtopke  ^ Oldenbourg ^  cet  audacieax  aventurier,  type  des 
condottieri  allemands,  dont  le  terrible  et  mystérieux  Waldstein 
est  la  dernière  expression  ;  et  qui  a  un  indomptable  courage  joi- 
gnant les  plus  vastes  idées ,  lisant  Homère  au  milieu  des  camps , 
n'aspirait  a  rien  moins,  en  servant  Wullenwever  et  Christiern, 
qu'à  se  frayer  pour  lui-même  un  chemin  vers  le  tr6ne«  Cette 
figure  gigantesque  est  une  de  celles  qui  ressortent  avec  le  plus 
d'éclat  du  tableau  tracé  par  M.  Altmeyer. 

Albert  de  Brandebourg^  fondateur  de  la  monarchie  prussienne, 
dont  nous  ne  voulons  pas  nous  foire  l'apologiste,  mais  quePaa- 
teur,  a  notre  avis,  traite  un  peu  sévèrement.  Il  est  trop  connu, 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus  longtemps. 

Cette  suite  de  portraits  qui  se  confondent  dans  la  narration, 
montrerait  à  elle  seule  combien  M.  Altmeyer  a  répanda  de  variété 
sur  son  sujet ,  et  avec  quelle  largeur  de  vues  il  en  a  embrassé 
tous  les  détails.  L'ouvrage  cependant  échappera-i-il  tout  â  bit  à 
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lieritiqiio,  et  ne  donnera-t-il  pat  aa  moins  matière  i  quelque 

obterration  ? 
Les  chapîtrea  où  il  est  fieiit  mention  de  l'origine ,  des  accroisse- 

nenti,  de  la  ^^lylear  et  de  la  décadence  des  rëpabliques  de 
lobeck  et  de  LÎTonie ,  sont  assurément  de  beaox  fragments  d'his- 
toire. On  s'y  arrête  avec  plaisir,  ateo  intérêt  ;  mais  sont^îls  bien 
âhor  place?  Ne  rompent-ils  pas  Tunité  de  la  composition?  Et, 
dam  on  livre  consacré  spécialement  à  nos  rapports  diplomatiques 
eCcommerciaoz  avec  les  États  du  nord  au  XVI«  siècle,  ne  suffisait-il 
pai  de  prendre  ces  deux  républiques  dans  la  situation  où  elles  se 
troQTsient  alors?  Labeck  à  Tépoque  de  Wollenwèver,  la  Livonie 
lorsqu'elle  commença  à  nouer  des  relations  plus  suivies  avec  les 
Faji-Bss,  et  que  la  Jalousie  des  nationaux  força  la  Diète  a  porter 
eontre  deux  marchands  belges,  le  décret  remarquable  dont  il  est 
parlé  à  la  fin  da  7*  chapitre? 

Lei  nombreux  documents  que  M*  Altmeyer  a  textuellement 
isiérés  dans  le  corps  de  son  onvrage ,  ont  le  mérite  de  constater 
la  véraeitë  de  Thistorien  et  l'authenticité  des  faits  qu'il  raconte  ; 
mais  il  nous  semble  qu'en  les  rejetant  parmi  les  pièces  justifica- 
tiresy  il  aurait  atteint  le  même  but.  Ce  vieux  langage,  mêlé  an 
Doareaoy  jure  et  fait  un  contraste  désagréable.  Il  embarrasse  le 
lecteur  ;  il  efface  en  quelque  sorte  l'écrivain.  M.  Altmeyer ,  sui- 
Tant  nons,  aarait  mieux  &it  de  s'approprier,  de  s'assimiler  la 
nlMtance  de  ces  documents  disparates ,  et  de  les  revêtir  des  cou- 
kors  de  son  style  si  pittoresque.  Tite-Live  n'a-t-il  pas  prêté  le 
lien  aux  grands  hommes  des  premiers  temps  de  la  république ,  et 
voyons-nona  qu'il  ait  reproduit,  sans  la  rajeunir,  la  fable  de 
lénénius  Agrippa  ? 

I.  Altmeyer  nons  répondra  qull  ne  s'est  proposé  que  de  ras- 
lembler  dea  matériaux  pour  les  historiens  futurs.  C'est  trop  de 
Bodestie  de  an  part.  !f  ul  plas  que  lui  n'est  capable  de  mettre  ces 
Bâtérîanx  en  œuvre.-  et,  en  tout  état  de  cause,  s'il  l'eût  fait 
)  noua  Tenons  de  dire ,  les  historiens  fàturs  ne  lui  en  an- 
i  pas  moins  d'obligation. 

Vœ  dernière  observation.  Christiem  II  doit^il  être  jugé  comme 
il  l'est  par  de  Sdieppere  et  H.  Altmeyer?  Est-il  vrai  que  Christiem: 
T,  XTII-  1^ 
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teioUla  wumarthiê  pui$9ani9  f  gouvemmÊtentah,  otmg  êur  h  gramâ 
rnoMi»  d9  régaUié  devant  la  M,  appuyée  êur  iee  nuueee  ,  fondée  eur 
un  vaeie  êyêième  d^inêiruciion  pcpuknre  ei  d*admmiêiraiùm  éeoni>- 
mique  ei  équUMe?  £ii^  erai  fue  «a  tnéwunrejtù  été  indignemeni 
ouiragée  ? 

Nous  n*aToas  point  ici  d'opinion  particulière  A  émettre  ;  nous 
ne  Tonlons  pas  examiner  si  Christiem ,  qui  a^ait  puisé  dans  ses 
relations  avec  Siegebrite,  Divecke  et  Slagok,  une  haine  impla- 
cable contre  le  clergé  et  la  noblesse  ^  pourait  foire  autrement 
que  de  s*appuyer  sur  le  peuple ,  et  s'il  n*a  point  en  cela  soÎTi 
exactement  la  même  marche  que  tant  d'autres  ambitieux  qui  se 
sont  fait  de  leurs  principes  démocratiques  on  moyen  d'arriver  au 
pouToir  absolu.  Nous  nous  contenterons  pour  donner  le  portrait 
de  Christiem ,  d'en  rassembler  les  trails  épars  dans  le  livre  même 
dont  nous  rendons  compte.  Nous  y  lisons  : 

Christiem  II  montra,  dès  sa  jeunesse,  un  caractère  impétueux  et 
Tiolent.  Placé  par  son  père  dans  une  maison  particulière  à  Co- 
penhague, il  se  promenait  sur  les  toits,  en  disant  que  les  hau- 
teurs conTcnaient  aux  gens  élevée ,  et  que  les  plaines  étaient  faites 
pour  les  petiiee  gen$.  D'autres  fois,  il  courait  nuitamment  les 
rues ,  et  battait  les  citoyens  paisibles. 

Aussi  emporté  dans  ses  affections  que  dans  ses  halnea ,  à  peine 
fut-il  monté  sur  le  trône ,  qu'il  s'éprit  de  la  passion  la  plus  vivo 
pour  la  belle  Dyrecke,  fille  de  Siegebrite,  cette  marchande  de 
noix  et  de  pommes,  dont  nous  avons  parlé.  Bientôt  après  «  par  des 
motifs  politiques,  il  jeta  les  yeux  sur  Isabelle,  petite-fille  de 
l'empereur  Haximilien ,  et  l'épousa  en  promettant  de  renoncer  a 
sa  première  inclination.  Isabelle  était  un  modèle  de  grâces  et  de 
Tcrtns.  Néanmoins  Christiem  continuait  ses  relations  avec  la  belle 
Dyvecke,  et  cela,  dans  le  moment  où  il  décrétait  la  peine  capitale 
contre  l'adultère.  Sur  ces  entrefaites,  cette  maîtresse  adorée  étant 
venue  â  mourir^  il  soupçonna ,  ou  se  laissa  persuader  que  c'était 
l'effet  d'un  empoisonnement,  et,  sur  la  sentence  d'un  tribonal 
composé  par  lui  de  12  paysans ,  il  fit  décapiter  l'intendant  de  son 
château ,  Torben  Oxe,  de  l'une  des  plus  illustres  familles  du  Ds- 
nemarck.  D'autres  exécutions  suivirent  et  jetèrent  l'épouvante 
dans  tout  le  royaume. 
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Chmtiem  avait  fournis  la  Suède  ^  il  se  rendit  à  Stokolm ,  pour 
t*y  foire  couronner  solennelleroent,  et  après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  da  sënal;  du  clergé,  de  la  noblesse,  des  députés  de 
iOQtes  les  proTinces ,  il  invita  tous  ces  seigneurs  à  une  fête  magni- 
ique.  Ce  ne  fut,  pendant  les  deux  premiers  jours,  que  festins  et 
plaisirs.  Il  semblait  que  Chrisliern  eût  oublié  son  aversion  pour  les 
nobles  et  les  prêtres,  et  ceux-d,  le  troisième  jour  encorci  s'aban- 
donnaient tranquillement  a  la  joie ,  quand  tout-a-conp  tirés  de 
set  excès  de  sécurité  par  un  éclat  de  tonnerre,  ils  se  virent  arrêtés 
en  même  temps  par  les  gardes  de  Christiem.  Des  bourreaux  leur 
annoncent  qu*ils  toncbent  à  leur  derbière  heure.  On  leur  refuse 
des  prêtres  pour  s'y  préparer.  Le  8  9l>re  1530,  à  midi ,  ils  arrivent 
au  lien  dn  supplice  ;  on  leur  déclare ,  au  nom  du  roi ,  qu'ils  sont 
ooodamnéa  comme  hérétiques,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape^ 
pour  avoir  illégalement  destitué  Troll  ,  archevêque    dUpsal  ; 
(œ  fîit  là  le  prétexte  dont  se  servit  Christiern  pour  se  justifier),  et 
quatre-vingt-qnatorae  victimes ,  sénateurs ,  évêques   et  gentils* 
liommes  tombent  sons  la  hache  du  bourreau ,  en  présence  du 
monarqne. 

Le  lendemain  on  dresse  des  potences,  les  supplices  oontinnent, 
et  Pon  va  chercher  jusqu'au  fond  des  tombeaux,  pour  les  traîner 
air  U  place  pablique,  ceux  que  la  mort  a  soustraits  aux  vengeances 
royales. 

Christiem,  après  avoir  désarmé  les  paysans,  garni  les  places 
fortes  de  mercenaires  étrangers,  surchargé  la  Suède  de  chaînes 
eidlmpôts,  retourne  en  Danemarok.  La  terreur  marche  sur  ses 
pas;  des  échafaads  sont  dressés  dans  toutes  les  villes  qu'il  tra- 
verse; c'est  partoot  une  horrible  boucherie.  L'enfance  même  n'est 
pat  à  Tabri  de  aa  rag^  tangumairê  ,  et  quelquefois ,  plus  cruel  que 
lebourreaa,  il  le  punit  d'un  mouvement  d'humanité.  Enfin  il  ne 
qoitte  cette  lamentable  contrée  qu'après  y  avoir  immolé  plus  de 
ttx  cents  personnes  au  désir  d'assurer  son  pouvoir. 

Irume  nons  apprend,  dans  une  de  ses  lettres,  que,  se  trouvant 
<»  jour  en  Belgique  avec  Christiern ,  et  l'entretien  roulant  sur  les 
Qaax  de  l'Église  et  les  remèdes  les  plus  (iropres  a  en  opérer  la 
gvMsoOy  le  roi  était  d'avis  que  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
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conciliation  ne  pouvaient  condaire  à  rien,  et  qnll  fallait  ébranler 
toat  le  corps  par  de  forteê  ieeouueê. 

Ce  prince  cependant  manquait  de  fermeté  dans  les  occasions 
critiques.  Lorsqu'il  apprit  que  sa  déchéance  avait  été  décrétée 
dans  rassemblée  des  nobles  réunis  a  Viborg,  il  était  encore 
maître  de  Copenhague ,  de  toutes  les  Iles  de  la  Baltique  et  du 
royaume  de  Norwège;  mais,  pusillanime  en  face  du  danger, 
(nous  copions  toujours  M.  Altmeyer)  il  ne  fit  aucune  tentative 
pour  étouffer  la  révolte,  d'autant  plus  répréhensible  en  cela,  qne 
son  brare  amiral,  Severin  Norby,  défendait  courageusement  sa 
cause,  et  pouvait  fîiîre  en  sa  faveur  un  utile  appel  aux  bourgeois 
et  aux  paysans.  Hais  il  était  entièrement  démoralisé;  sa  senle 
crainte  était  de  ne  pouvoir  plus  sortir  du  Danemarck  ;  il  équipa 
une  flotte  de  vingt  voiles  et  s'embarqua,  emmenant  avec  lui  la 
reine,  ses  enfants,  ses  joyaux,  les  archives  de  la  couronne  et 
Siegebrite  que  l'on  fut  obligé  de  cacher  dans  un  cofie  pour  la 
soustraire  à  la  éiireur  des  insurgés* 

Malheur,  lorsqu'il  éprouvait  quelque  revers,  à  ses  ministres  et 
à  ses  plus  chers  confidents  î  On  a  vu  comment ,  pour  calmer  les 
mécontentements  et  les  plaintes  du  Danemarck,  il  avait  rejeté  sar 
Slagok ,  Texécuteur  de  ses  ordres ,  les  actes  tyrauniques  qu'on 
lui  reprochait,  et  en  particulier,  les  horreurs  du  massacre  de 
Stokolm ,  et  l'avait  laissé  charger  de  fers ,  appliquer  à  la  question 
et  condamner  à  être  brûlé  vif. 

Dans  sa  dernière  expédition  en  Norwège ,  où  il  aurait  pu 
réussir  avec  plus  d'activité  et  en  ne  perdant  pas  son  temps  à  né- 
gocier avec  les  commandants  des  villes  et  des  forts  ,  enveloppé 
par  les  Suédois  et  obligé  de  se  retrancher  dans  la  petite  ville  de 
Kongelle ,  à  l'aspect  du  danger  qui  le  menaçait^  son  esprit,  na- 
turellement irritable,  s'aigrit  encore  davantage;  c'était  par  les 
eonseils  de  Janson  Sture  qu'il  avait  entrepris  cette  expédition.  Il  le 
soupçonna  d'avoir  voulu  le  trahir,  et  dans  un  mouvement  d'in- 
dignation, il  lui  demanda  d'une  voix  terrible  et  de  sinistre 
augure ,  si  c'étaient  des  escadrons  de  femmes ,  que  les  troupes 
qui  cernaient  Kongelle.  Le  lendemain  on  trouva  sur  la  place  pu- 
blique le  tronc  d'un  cadavre ,  et  à  o6té  une  tète  qui  nageait  dans 
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le  sang.  Celait  Janson  que  Chriatiem  arail  fait  égorger  pen- 
dant la  nuit,  aana  respect  pour  aes  cheveux  blancs  et  ses  longs 


Ifoos  ne  parlerons  point  de  l'acte  de  soumission  par  lequel  il  se 
remettait  entre  les  mains  de  son  oorapëtitenr ,  en  lui  disant  d'un 
itjle  dévot  et  mystique,  qui  trahissait  sa  fieiiblesse  et  son  désespoir: 
«  Tel  que  l'enfant  prodigue  ,  je  rentre  sous  le  toit  paternel  ;  je 
promets  de  suivre  dorénavant  les  volontés  du  père  céleste  :  ce 
o'est  plus  par  la  chair  et  le  sang  que  je  me  gouvernerai ,  mais  par 
l'esprit  de  grâce  qui  opère  en  moi ,  et  j'aurai  tout  le  reste  de  mes 
jours  les  sentiments  d'un  fils  pour  Frédéric ,  etc. ,  etc.  » 

Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  ses  tergiversations  en  ma- 
tière religieuse  ;  sa  conversion  an  culte  de  Luther ,  qu'il  em- 
brassait comme  plus  convenable  à  ses  idées  de  réforme  ^  et  son 
retour  à  la  foi  catholique  «  dans  laquelle  il  n'affectait  de  rentrer 
arec  sincérité,  que  pour  plaire  à  l'ertipereur  et  en  obtenir  des 
lecoorSy  bien  résolu,  dès  qu'il  aurait  les  mains  libres ,  de  se 
rétracter  de  nouveau. 

Enfin  noaa  laisserons  de  côté  sa  conduite  envers  Isabelle, 
quoique  c'ait  été  un  des  principaux  motifs  de  la  haine  qu'il  sou- 
levacontrelai  dans  tout  le  Daneraarck.  Voici  en  effet  ce  que  nous 
trouvons  dans  l'acte  de  destitution  de  ce  prince ,  rapporté  par 
Pufendorf,  dans  son  Introduction  à  Vhûtaire  de  ^univers. 

«  La  première  chose  qui  nous  révolta  fut  l'indifférence  qu'il 
coQçut  an  prëjodice  de  l'amour  et  de  la  fidélité  conjugale ,  pour 
ootre  très-noble  et  très-vertueuse  reine;  car  une  certaine  vieille 
étrangère,  nommée  Siegebrite,  femme  sans  honte  et  sans  honneur, 
et  plongée  dans  toutes  sortes  de  débauches ,  lui  ayant  prostitué 
•a  fille ,  il  loi  fit  rendre  plus  d*honneurs  qu'à  son  épouse  ,  et 
remit  entre  aea  mains  toute  la  puissance  et  le  gouvernement  du 
royaume  ;••••  et  lorsque  le  roi  et  cette  inBirae  vieille  eurent  ap- 
pris que  la  reine,  que  noue  regardone  toujoure  comme  noire  lègiiime 
Mneervûia,  avait  reçu  de  madame  Holger,  intendante  de  la 
Diaison,  le  conseil  de  feire  quelques  exhortations  au  roi ,  pour  le 
détourner  d*ane  vie  criminelle ,  indigne  d'un  prince ,  et  qui  dés- 
booorait  la  majesté  royale;  cette  dame,  pour  un  si  sage  avis,  ne 
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fut  pas  sealemont  dépouilla  de  sa  charge  ,  mais  encore  chassée 
^da  royaume ,  et  privée  de  tous  ses  biens.  » 

Ces  faits  extraits  ,  mot  pour  mot,  de  lliistoire  même  de 
M.  Altmeyer,  suffiront,  sans  que  nous  ayons  besoin  d*en  dire  notre 
sentiment,  pour  faire  apprécier  avec  justice,  le  caractère,  la 
politique  et  les  intentions  de  Christiem  II. 

L..V.  R. 
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3(D(iQâQâs  s^^^sraas. 


ACADéin  lOYALE  DES  SCIENCES  ET  BELLES-LETTRES  DE  BRUXELLES. 

Eiîmàldu  Rapport  décennal  des  tra?aux  de  rAcadëmie  de- 
ptûs  1830,  par  H.  A.  Qdbtblbt,  secrétaire  perpétuel,  lu  à  ia 
tianee  publique  du  16  décembre  1840  (1). 


m  MOBJL&BB  mV  VOLITIQVBS. 
UTTARATVmB    AVGISVMB.  —  IV1ÉCR0&0»1B. 

Qoelquei  personnes  ont  cru  que  les  sciences  morales  et  poli- 
tiqQes  n'étaient  point  comprises  au  nombre  des  sciences  dont  s*oc- 
oipe  notre  académie;  il  suffisait  d'ouvrir  nos  recueils  pour  s*assu« 
rer  combien  cette  opinion  était  mal  fondée.  Pour  ce  qui  concerne 
la  légfiilation ,  les  mémoires  de  MX.  Heyer,  Raoux^  Grandgapiage, 
Pfcke ,  Raepsaet  et  Delmarmol ,  renferment  des  documents  pré- 
ei«Qx;  quelques-uns  même  sont  devenus  indispensables  pour  celui 
qui  étudie  notre  histoire  sous  on  point  de  vue  philosophique ,  je 
citerai  entre  autres  le  travail  de  M.  Grandgagnage  :  De  finfiuence 
à  la  légiêlatioH  française  sur  celle  des  Pays-Bas,  pendant  le  XFl* 
tilêJ[riPsiècle{2). 

Suas  le  rapport  de  la  philosophie,  nous  pouvons  citer  les  on- 

(i)  Noqa  faUoDtaojoard'buinn  premier  emprunt  à  ce  beau  et  eontciencieux 
tvinil,  en  en  |extrayant  ce  qui  concerne  lec  sciences  moralet  et  politiques. 
Nmu  mos  proposons  de  donner  dans  nne  prochaine  livraison  la  partie  relaiÎTe 
*  Tbistoire  nationale.  Nos  lecteurs  posséderont  ainsi  un  inventaire  décennal  à 
r^  prés  oomplet,  et  dressé  par  une  main  habile ,  des  richesses  indigènes  pour 
les  oiatâèffes  qui  eutr«;nt  le  plus  habituellement  dans  le  cadre  de  notre  Revue, 

(A'oie  de  ia  Commieeien  déreciriee). 

('.)  Tom.  VIII  des  Mém.  cour. 
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▼rages  de  Ml.  Bekker ,  Van  Housde,  Roulei ,  De  Retffenberg  (I) , 
Dehaot  (2)  et  le  chanoine  De  Ram  (3). 

Dant  les  sciences  administratives,  nous  avons  reça  plusieurs 
rapports  de  M.  le  baron  de  Stassart ,  sur  les  provinces  de  Namur 
et  de  Brabant,  dont  il  a  été  successivement  gouverneur;  les  tra- 
vaux que  H.  Nothomb  a  publiés,  comme  ministre ,  sur  les  ohemios 
de  fer  et  les  canaux ,  ainsi  qu*un  ouvrage  de  H.  Thiry,  sur  Tim- 
portante  opération  du  cadastre  dans  ce  royaume,  que  notre  con- 
frère a  dirigée  jusqu'à  son  entier  achèvement. 

La  statistique  et  Téconomie  politique  ont  également  eu  leurs 
interprètes  parmi  nous.  H.  le  baron  de  Reiffenberg  a  inséré  dans 
les  tomes  VU  et  IX  de  nos  mémoires,  deux  écrits  sur  la  statis- 
tique ancienne  de  la  Belgique.  H.  Willems  nous  a  présenté  des 
recherches  semblables  »  qui  avaient  pour  objet  la  détermination 
de  la  population  de  quelques-unes  de  nos  villes  à  des  é|MK[ues 
reculées. 

M.  d'Omalius,  dans  an  travail  spécial ,  s'est  livré  à  des  reoher^ 
ches  très-étendues  sur  les  populations  des  différentes  parties  du 
globe. 

(i)  M.  le  baron  de  Reiffenberg  •  publié  ploêieun  ouvrages  philMophi(|Qet. 
En  i833^  il  •  dédié  à  racadémie  «et  Prineipêt  de  iogiquê^  i  vol.  in-S».  Unix., 
chei  Hauman. 

(a)  Nos  mëm.  cour. ,  tom.  ÏK,  renferment  de  lui  un  mémoire  sur  la  vie  et  la 
doctrine  d^Ammoniua  Saccac ,  pbilotophe  de  l^école  d^ Alexandrie.  M.  Debaut  a 
publié,  depuis,  un  ouvrage  nrr  PÉtat  actuel  de  rinêiruciion  publique,  ete, , 
I  vol.  in-8».  Liège,  i838. 

(3)  M.  De  Ram  est  auteur  d^une  histoire  de  la  pbilosopbie,  dont  il  a  paru  deux 
éditions  en  i833  et  i834-  M.  le  professeur  Ubags  a  publié  aussi  pluaîeurs  écrits 
philosopbiques ,  pour  servir  à  renseignement  dans  Tuniversité  catbolique.  Pkrini 
les  ouvrages  qui  ont  paru  récemment,  on  doit  compter  encore  : 

Essais  philosophiques  par  M.  Gru^per,  4  ▼ol*  in-8<*; 

G>urs  de  psychologie  par  M.  Ahrens ,  i  vol.  in-S"  ; 

Cours  de  philosophie ,  parle  mème^  i  vol.  in-8*; 

Cours  de  droit  naturel ,  par  le  même ,  t  vol.  in-8<>  ; 

Introdusionê  allô  studio  délia  filoeefia,  par  Yinoent  Giobertî,  9  vol.  in-8«. 
Bmx.  obex  Hayex  ,  t84o. 

Teorieurdel  sovrannaturale ^  etc.,  par  le  même.  Bruxelles,  i  vol.  in•8^ 
Hayex  ,  x838. 
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I.  Vandermaeien  oout  a  fait  parvenir  an  gr'and  nombre  dV>if-* 
nages  sur  la  statistique  et  sur  la  géographie ,  publiés  par  Téta- 
bliaaement  dont  il  est  le  fondateur.  Parmi  ces  ouvrages,  nous 
STCMia  remarqaé  le  Dictionnaire  géographique ,  dont  les  six  pre« 
miers  Tohiines  concernent  les  provinces  d*Anvers ,  de  la  Flandre 
orientale ,  de  Naninr,  de  Liège  »  de  Hainaut  et  de  Luxembourg. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler  ici  les  travaux  statistiques 
de  trois  de  nos  correspondants,  qui  se  sont  distingués  dans  cette 
science  tonte  nouvelle  encore  :  je  veux  parler  de  M.  Villermé,  A 
qoi  nons  devons  des  communications  précieuses  sur  lapopulationi 
de  M*  Mone ,  raoteur  d'une  théorie  de  la  statistique,  qui  a  été  tra« 
dnite  de  rsllemand  par  M.  Tandel ,  et  de  H.  Morean  de  Jonnès , 
qai  nons  a  feit  part  des  résultats  de  ses  recherches  sur  les  grands 
travaux  statistiques  qu'il  dirige  en  France. 

5i  je  ne  devais  me  borner  â  l'énuraération  des  travaux  de  Taca- 
demie ,  j'aurais  A  parler  encore  des  publications  importantes  faites 
par  le  Gouvernement  sur  les  différentes  branches  de  Tadministra- 
tîon  ,  ainsi  que  des  publications  particulières  faites  par  MM.  Ghitti, 
Dncpëtiaux,  Soudain  de  Niederwerth,  Visschers ,  Smits ,  Heusch- 
lingy  le  comte  ArrivabenCyetc.  Les  détails  dans  lesquels  je  devrais 
entrer  aéraient  longs,  mais  ils  prouveraient  par  là  même  que  la 
Belgique  a  pris  une  part  active  au  développement  de  cette  branche 
noavelle  des  connaissances  humaines ,  que  je  n'ose  nommer  en- 
core nne  sdence ,  parce  que  peu  d'écrivains  l'ont  véritablement 
traitée  sons  ce  point  de  vue. 

Malgré  la  répugnance  que  j'éprouve  à  vous  entretenir  de  mes 
propres  travaux,  je  pense  qne  le  nombre  même  des  mémoires  sta* 
tistiqves  que  j'ai  insérés  dans  nos  recueils ,  me  fait  un  devoir  de 
ne  pas  les  passer  entièrement  sons  silence.  Je  ne  vous  fatiguerai 
pas  de  l'exposé  de  ce  qu'ils  renferment,  mais  je  vous  demanderai 
à  fiûre  connaître  le  but  que  j'avais  en  les  composant;  je  voulais 
moins  réunir  des  documents  statistiques,  qu'essayer  de  planter  les 
praniiers  jalons  sur  le  terrain  d'une  science  nouvelle,  la  physiquet 
mdate^  qui  met  en  oravre  les  matériaux  dont  la  tiatiaiique  est  ap- 
pelée â  former  le  choix  et  à  peser  la  valeur.  La  physique  sociale 
aorait  pour  objet  d'étndier  les  lois  qui  régissent  l'homme,  et  qui 
préndent  â  son  dëveloppement  sous  les  rapports  physique,  moral- 
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et  intellectuel ,  et  d'apprécier  les  modifications  qae  subissent  ces 
mêmes  lois  sous  HnAuence  de  notre  système  social.  Il  fallait  donc 
prendre  ]*homme  à  sa  naissance,  le  suivre  dans  les  diflFërentes  pé- 
riodes de  sa  vie,  et  l'étudier  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Ainsi , 
quant  au  physique,  il  fallait  déterminer  pour  les  différents  Ages, 
sa  taille  ^  son  poids,  sa  force,  le  nombre  de  ses  inspirations  et  de 
ses  pulsations,  son  degré  de  mortalité,  etc.  ;  recherches  dont  plu* 
sieurs  pouvaient  être  considérées  comme  entièrement  neuves. 
Cette  même  étude ,  appliquée  aux  facultés  morales  et  iniellec- 
tnelles  de  l'homme,  soulevait  des  difficultés  bien  autrement  grandes. 
Non-seulement  elle  n'avait  pas  été  essayée,  mais  les  premières 
idées  que  j'émis  à  ce  sujet,  furent  généralement  repoussées  ;  quel- 
ques personnes  même  crarent  y  voir  un  fatalisme  intolérable. 
J'avais  dit ,  en  1829 ,  il  e9i  un  budget  qu'on  paie  avw  tma  régula^ 
riié  effrayante ,  oeit  celui  deê  priêon$ ,  des  bagneê  et  de$  éckm/auds; 
ces  mots,  qui  ontété  souvent  répétés  depuis,  et  par  des  hommes  dont 
le  nom  fait  autorité ,  ne  furent  généralement  pas  accueillis  d'une 
manière  favorable.  J'ai  publié  à  Paris ,  en  1835,  le  résumé  de  mes 
travaux  et  l'indication  des  méthodes  d'analyse  que  j'ai  suivies (I); 
l'ouvrage  a  été  traduit  depuis,  il  a  été  contrefait  sous  mes  yeux  et 
malgré  moi ,  il  a  été  analysé  dans  la  plupart  des  journaux  étran- 
gers, il  est  donc  entièrement  du  domaine  public,  et  je  me  serais 
sans  doute  dispensé  d'en  parler,  si  j'en  avais  connu  une  seule 
analyse  donnée  dans  les  nombreux  journaux  littéraires  que  nous 
avons  en  Belgique. 

Pour  compléter  l'énumération  des  travaux  de  notre  académie , 
je  dois  vous  parler  encore  de  ceux  qui  concernent  les  antiquités  et 
la  littérature  ancienne  ;  ils  n'occuperont  pas  une  grande  place 
dans  l'esquisse  rapide  que  j'ai  essayé  de  tracer  «  et  nous  n'en  de- 
vons que  mieux  ressentir  la  perte  que  nous  avons  faite  par  la  mort 
de  M.  Bekker.  M.  Roules,  son  ancien  élève  et  ami,  s'est  chargé 
presque  exclusivement  de  payer  notre  dette  sous  ce  rapport.  Parmi 
les  principales  communications  qu'il  nous  a  faites,  nous  citerons 
les  Oh§ervaiion$  sur  diven  poiniê  obêcure  de  THieiowe  de  la  cons- 

(i)  Sur  Vhomm»  et  U  tUvêloppêtHênt  de  sts  facuitéi  ,  on  êttaidê  physique 
sociale,  a  vol.  in-8%  chei  Bachelier. 
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ft'Mûm  de  rancietmê  Rame^  un  Mémoire  eut  k  myihe  de  Dàdale, 
eentUMpar  rapport  à  Foripne  de  Farigree^  et  an  grand  nombre 
de  noCioes   sur  différente   objets    d*antiquilé.   Depuis   quelque 
temps 9  nous  n'avone  guère  publié  de  bulletyi  sans  qu'il  y  pré- 
sentât quelque  dessin  de  yase  peint ,  provenant  des  fouilles  de 
lltrorie.  Les  notices  qui  s*y  rapportent ,  semblent  destinées  i 
former  les  éléments  d'un  travail  plus  étendu.  Nous  devons  encore 
s  I.  Roules  la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  littérature  grecque  t 
pour  servir  de  complément  au  âfènuel  de  liUèraiure  romaine  da 
dooteur  Baehr,  que  notre  confrère  a  traduit  de  l'allemand  et  ap- 
proprié à  notre  enseignement  universitaire.  H.  Roules  a  aussi 
pablié  à  Leipsig,  en  1834,  une  édition  du  mytbographe  greo 
Ptolémée  Héphestion  ,  en  l'accompagnant  d'un  commentaire^ 
fruit  de  recherches  longues  et  laborieuses  (1). 

Parmi  nos  antiquaires  les  plus  instruits,  il  convient  de  nommer 
H.  Dewitte  y  récemment  élu  correspondant  de  notre  académie. 
I.  Dewitte  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  archéolo- 
pqoes  d*un  grand  mérite.  Dans  notre  dernière  séance,  nous 
STons  reçu  de  lui  une  notice  sur  un  vase  étrusque ,  appartenant 
i  I.  le  comte  Alberic  Duchàtel. 

Pai  déji  eu  l'occasion  de  parler  d'un  travail  remarquable  de 
I.  Moke  snr  l'état  de  Rome  sous  ses  derniers  rois.  £n  faisant  aveo 
isgaeîté  i'aïuilf  se  des  anciens  écrivains ,  H.  Moke  a  cherché  i  re- 
connaître la  division  territoriale  de  cette  vaste  cité,  l'étendue  et 
Is  valeur  réelle  des  propriétés,  sa  population  agricole,  ses  moyens 
de  subsistance ,  l'état  de  son  commerce,  et  de  nous  donner  ainsi 
«ne  espèce  de  statistique  ancienne  ,  soumise  à  de  nouveaux 
moyens  de  contrôle. 

Nous  avons  reçu  également  sur  l'ancienne  Rome  et  snr  les 
peuples  germains,  plusieurs  écrits  de  H.  Bernard,  que  l'académie 
t  cm  devoir  encourager  de  ses  suffrages.  M.  Baron  nous  a  com- 
manîqué  le  manuscrit  de  son  élégante  traduction  de  Callinns 
et  de  Tyrtée,  qu'il  a  livrée  depuis  à  la  publicité.  H.  Bergeron 
nous  a  fiiit  hommage  de  son  histoire  de  la  littérature  latine;  et 

(i)  Ptùiemai  BephœittonU  novarum  histonarum  ad  variam  eruditionem 
ftrHmmHMm  excerpia  e  Photio  êdidit,  Btc,  J.  G.  G.  R.  Lipt.  i834 ,  ^'** 
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nous  devons  à  H.  Lelewel,  dont  TEoropo  MTante  connaît  lei 
travaux  nuiuismatiquos,  une  collection  d'épreuves  Hthographiëes 
de  médailles  gauloises ,  mérovingiennes  et  du  moyen  âge ,  qui 
sont  inédites  et  qnî  peuvent  servir  de  matériaux  à  l'histoire  de 
France  et  de  Belgique  (I). 

Bien  que  les  langnes  orientales  n'aient  en  qu'âne  faible  part 
aux  travaux  de  racadémie,  cependant  elles  ont  fait  l'objet  de 
quelques  communications ,  parmi  lesquelles  nous  avons  distingué 
celles  que  nous  devons  à  M.  le  docteur  Burggraff. 

Il  me  reiite  i  remplir  nn  douloureux  devoir;  j'ai  à  tous  parler 
de  deux  pertes  sensibles  que  nous  avons  faites  depuis  notre  der- 
nière séance  générale ,  par  la  mort  de  H.  le  docteur  Waoters  et 
celle  de  H.  Daunou  (2).  H.  Wauters,  notre  doyen  d'âge,  et  le 
Nestor  de  nos  médecins ,  faisait  partie  de  notre  académie  depuis 
sa  réorganisation;  il  est  mort  dans  sa  95"*  année,  le 8  octobre 
dernier.  M.  le  docteur  Kesteloot  a  rappelé  ses  titres  nombreux  i 
l'estime  des  savants  dans  une  notice  qui  trouvera  place  dans  notre 
prochain  annuaire.  M.  le  baron  de  Reiffonberg  s'est  chargé  de 
payer  un  semblable  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Daunoa,  Dans 
notre  séance  d'hier,  nous  avons  nommé  à  la  place  de  correspon- 
dant, devenue  vacante  par  la  mort  du  célèbre  auteur  de  VEstai 
êur  le$  garantiet  individueltêê ,  M.  Groen  Van  Prinsterer,  on  des 
écrivains  étrangers  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  notre 
histoire  nationale. 

(i)  Parmi  les  ouvrages  de  littératore  ancienne  publiés  en  Belc^que^  les  traduc- 
tions des  Satires  db  Juvénal,  fforae§  §i  Pêttê,  par  M.  Raoul ,  ont  une  réputation 
classique. 

(a)  M.  Gamier ,  membra  de  la  classe  des  sciences,  vient  de  mourir  également. 
Il  est  décédé  le  ao  décembre,  dans  sa  74"**  aunée.  La  notice  biographi<|ue  de 
ce  sarant  a  paru  dans  Pannuaire  de  i84i* 
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ÉTUDE 


us  CAUSES  DES    SODiiTIUlfTS    ET    DES    GUEHEES    DES  PÀTSAlfS| 
AU  VOTEll-AfiB. 

QVAnLzàm  artigub. 

$  Vni.  Les  paysans  anglais  en  1381.  Wat-Tyler,  Bail 

et  Strav). 

La  fin  du  quatorzième  siècle  nous  apparaît  dans  This- 
toire  comme  une  époque  de  profonde  désorganisation 
et  d'ébranlements  terribles  dans  presque  tous  les  États 
de  l'Europe.  Partout  la  force  et  la  yiotence  en  guerre 
avec  la  yiolenoe  et  la  force.  Et  TÉglise  n'exerçait  plus 
uoe  autorité  assez  souveraine  pour  modérer ,  par  Tin- 
terrention  de  son  intelligence ,  ce  qu'il  y  avait  de  désor- 
donné et  de  brutal  dans  ces  luttes  aveugles.  L'esprit 
avait  perdu  le  pouvoir  de  se  faire  écouter.  Depuis  long-, 
temps  la  bouche  de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III  s'était 
close  et  la  parole  de  ces  grands  papes  ayait  fait  silence^ 
sans  qu'aucune  Jèvre  fût  devenue  l'héritière  de  leur  voix 
puissante.  Tout  était  déchu.  L'organisation  féodale 
tombait  en  ruines.  La  monarchie  marchait  de  plus  en 
plus  vers  l'unité  à  travers  les  débris  qui  s'amoncelaient 
de  toutes  parts.  L'ordre  social  était  détruit  ou  achevait 
de  se  détruire.  Des  formas  qqi  avaient  fait  leur  temps 
maîent  leurs  derniers  jours ,  pour  faire  place  à  des 
T.  xvn-  16 
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(ormes  nouvellea.  La  jociélé  tout  entière  était  dans  une 
attente  inquiète.  On  regardait  à  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon pour  Yoirsi  rien  neTenait^^  si  pas  un  signe  ne  se 
manifestait.  Mais  le  jour  que  Dieu  avait  fixé  n'était  pas 
encore  près  de  luire,  et  laurore  des  temps  nouveaux 
ne  devait  pas  encore  poindre  au  ciel.  Dans  cet  état  de 
désordre  toujours  croissant ,  on  s'attachait  avec  ardeur 
à  toutes  les  choses,  à  toutes  les  idées,  à  toutes  les  doc- 
trines d'où  Ton  croyait  que  le  nouveau ,  l'attendu , 
pouvait  sortir.  La  parole  de  Wycliffe  fut  ainsi  accueillie 
avec  le  plus  ardent  enthousiasme  ;  mais  la  réforme ,  cet 
autre  instrument  de  ruine ,  ne  devait  venir  qu'un  siècle 
et  demi  plus  tard.  Au  moment  où  cette  voix  s'éleva ,  les 
peuples  étaient  encore  trop  livrés  aux  agitations  désor- 
données et  tumultueuses  qui  les  secouaient  pour  qu'elle 
pût  trouver  partout  de  l'écho  et  jeter  de  profondes  ra* 
cines  dans  les  cœurs.  Mais  à  la  venue  de  Wycliffe  se 
rattache  un  des  mouvements  les  plus  remarquables  et 
en  même  temps  les  plus  violents  aussi ,  dans  le  sens  de 
ceux  que  nous  avons  entrepris  d'étudier.  Celui-là  mé- 
rite d'autant  plus  l'attention,  qu'il  se  présente  dans  son 
ensemble  comme  issu  d'une  impulsion  produite  par  un 
besoin  intellectuel ,  bien  que  réellement  il  n'ait  pas  eu 
ce  besoin  pour  cause  efficiente,  comme  Lingard  lui- 
même  ne  récissit  pas  mieux  à  le  prouver  que  les  adver- 
saires de  Luther  n'ont  réussi  à  déduire  des  doctrines  de 
ce  réformateur  la  guerre  des  paysans  allemands  (^). 

Trois  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  conquête  de 
FAngleterre  par  les  Normands,  et  le  temps  était  parvenu 

(29)  LiNOAnD,  HUtory  ofEngland,  /ont.  ir,  pag.  286,238, 
note. 
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i  opérer  uoe  certaioe  fusion  entre  lesconqiiëranU  et  les 

ÀDglo-SaxoQs^  grAoe  à  beaucoup  de  drcooMaoces,  telles 

qiie  les  guerres  faites  en  comniub  aux  Écossais,  aux 

GaNois ,  aix  Irlandais  et  aux  Français ,  Poppositîonfetft 

en  oommun  aux  mauvais,  gouvernements  dé  Jean  et 

d'Henry  HI,  et  ënfiq  raccesskm  des   Abglo-Saxons  à 

rÉglise  des  Normands,  à  Findustrie  et  au  coitimeroe 

des  villes,  parmi  lesquelles  Londres  a^ttît acquis  la  plnf 

haute  importance  par 'ses  grandes  richesses  et  ses  Taatés 

relalJOQs  d'affaires.  Cette  fusion  des  deux  éléments  dont 

le  composait  la  natioa  anglaise ,  a^âît  qonsidéiiablemenl 

gagné, grâce'  aUfX'  deux  parlements  de  Simon  de  Moat^ 

fort,  de  1258  et  de  tâ65  oà  les  bourgeois  furent  admis 

a  délibérer  régtilièreibent  siir  les  affaires  publit^ties  aVeo 

les  évéques  et  les  barons  d'Angleterre' (!M).  Cejpebdant 

en  Angleterre ,  aussi  bien  que  dans  les  autres  paities  dé 

l'Europe  occidentale,'  le  joug  du  système  de  l^féodaHcé,' 

ToppreBsitodea seigneurs,  piesaft  de  tout'soti  ^oiâs  sur 

les  gens  du  plat-pafs.  La  dureté  dé  leur  côtiâitk>û  était 

même  i>eaucoup  plus'gra'ndé  qu^elle'  ne  Tétait  sur  te  (èbù^ 

tibèot,  sana  es  excejiterla  Frâncel  L'ancicfU  dtV>il  de  ^eôfel- 

<IQéte  s*y  éfiiit  subdivisé  ek  line  foule  de  droits  moinaf 

violents, en appareMce, -niais qtiicb^rgtËaient  d'enfriàves 

lans  nombre  la  't]wke'^fhùttïàïé^  efbl'li^y  IfotiValt  s6n^ 

mise.  Lé  pillem^ge  "^^étaH.éltfbli' d^ns  lotlle^^ar'rigtfèurJ 

Le  moi  bondogtB  exprffn«iU'  te  '  dernier  .dc^ré  de  la  ^i"^ 

sère  sociale.  Pourtant,  ce  mot  auquel  la  conquête  a  tait 

donné  une  par^jjtk;  |ig(\ifiG^tion  «  n'était  q^'un..siiipple 


'^ 


(30)  Avsvimi  TaÎBSST,  Hûi.  de  h  eonq.  tUfjfmgiti.  par  U» 
^0rMClllb,  tom.  IV,  pag.  301.  ÉdiUaiv  dis  Bruxelles,  188S« 
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dërifé  de  rànglo-danois  bond  (31) ,  qui,  avant  rinTàsion 
des  Normands,  désignait  un  cullivateur  libre,  un  père 
de  famille  vivant  à  la  campagne  (32).  A  partir  du  règne 
de  Henry  II ,  le  vilain  était  entièrement  dépendant  de 
ta  volonté  de  son  seigneur  ^  obligé  à  des  services  illi- 
mités ^  privé  de  tout  droit  de  propriété ,  non-seulement 
sur  la  terre  qu'il  tenait  du  seigneur,  mais  encore  sur  ses 
propre»  acquisitions.  Si  un  vilain  devenait  possesseur 
d'une  terre  par  achat  ou  par  héritage ,  le  seigneur  pou- 
vait s'en  emparer;  s'il  parvenait  à  amasser  un  capital,  il 
n'en  avait  aussi  que  la  possession  précaire.  Il  ne  pouvait 
exercer  aucune  action  contre  son  seigneur;  car,  's'il  lui 
avait  été  alloué  quelque  somme  à  titre  de  dommages  et 
indemnité  ,  elle  aurait  pu  lui  être  immédiatement  enle- 
vée. S'il  abandonnait  le  service  de  son  seigneur  ou  la 
terre  qu'il  tenait  de  lui,  le  maître  obteqait  un  u>rit  de 
naiivitale  probandé,  et  recouvrait  ainsi  légalement  le 
fugitif.  Les  descendants  du  vilain  naissaient  dans  le 
même  état  de  servitude  ;  et ,  en  opposiUon  à  la  règle 
de  la  loi  civile  ,  les  enfants  de  deux  personnes  dont 
l'une  était  libre  et  l'autre  dans  le villenage,  suivaient  la 
condition  de  leur  père  (33).  Le  seigneur,  en6n,  avait  un 
droit  absolu  de  propriété  sur  les  vilains,  tellement  qu'il 
pouvait  les  vendre  avec  leurs  bœufe  et  leurs  outils  de 
labour,  leurs  enfants  et  leur  postérité;  ce  que  les  actes 
d'Angleterre  exprimaient  de  la  manière  suivante: a  Sa- 


(31)  Ihhb  Ghêsar.  Sueo^Gothic.  ^  vmbo  Bond. 

(32)  ÂvGvsTiH  Thwrht  ,  Hiiê.  de  la  conquête  de  TAnght.  par  te 
Nonnandêj  iom.  IV ^  pag^  309. 

(38)  Hbwbt  Hallam,  VEurepe  au  moyen^ge ,  iom.  ir,  pag.  163 
$eqq.  £dit.  de  Bmxelles ,  1840. 
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chez  que  fù\  vendu  im  tel ,  mon  naif,  et  toute  sa  sé- 
quelle née  ou  à  naître^  nùtivum  meum  eum  totâ  se^ 
que/d  sud  prooreaià  etprocreandd  434).  » 

Le  roi  Edouard  III  avait  pris  quelques  mesures  fevo-* 
râbles  à  une  partie  des  vilains  de  ses  domaines ,  eti  les 
affranchissant  moyennant  le  paiement  d'une  finance, 
bien  que ,  dans  la  rigueur  dû  droit  ^  ta ,  somme  qu'on 
exigeait  du  Tilain  pour  son  affranchissement  se  réduisit 
à  rien,  puisque  tout  ce  qu'il  possédait  était  déjà  à  la  dis- 
position de  «on  seigneur  (35).  Mais  ces  mesures  ne  furent 
que  d'un  médiocre  résultat  pour  la  liberté  des  paysans. 
Car  les  devoirs  auxquels  se  trouvaient  tenus  les  hommes 
soumis  au  villenage  n'en  continuèrent  pas  moins  à  être 
par  eux-ménaes  aussi  durs  que  partout  ailleurs ,  et  ils 
étaient  même  plus  lourds  en  Angleterre  par  les  aggrava- 
tions accessoires  qu'y  apportait  l'exercice  du  droit  de 
conquête,  que  les  seigneurs  n'avaient  pas  oublié.  c<  Un 
usage  est  en  Angleterre,  dit  Froissart^  que  les  nobles  ont 
grandes  franchises  sur  leurs  hommes  et  les  tiennent  en 
servage ,  e'est-à-dire ,  qu  ils  doyvent  par  drùU  et  par 
ooustume  labourer  les  terres  des  gentilshommes ,  cueil- 
lir les  grains  ,  les  amener  à  Thostel ,  les  mettre  en  la 
granche,  les  battre  et  les  vaner,  et  par  servage  les  foins 
feoer  et  les  mettre  en  Thostel ,  et  toutes  telles  choses,  et 
doyvent  toutes  ces  choses  ftiire  et  aussi  couper  le  bois  et 
le  mener  à  Tfaostel,  et  doyvent  iceux  hommes  tout  ce 
faire  par  servage  aux  seigneurs,  et  trop  plus  grande 
foison  à  de  telles  gens  en  Angleterre  qu'en  d'autres 
pays ,  etc.  (3&)«  Le  ressentiment  du  mal  causé  par  l'op- 

(34)  kvQwm  TaiEBBT,  Um.  IV ^  pag,  310. 

(35)  Hbmbt  Hau^v  ,  pa^.  I66« 

(36)  Fboissart,  tom.  II,  pag.  122. 


Digitized  by 


Google 


^  226  ~ 
pi*e8$ioii  qu'exerçaîeoi  les  familles  aobles ,  joint  à  ua  ou- 
bli loial  des  évëaemeats  d'où  provenait  réiévalion  de  ces 
familles,  dont  les  membres  ne  se  qualifiaient  plus  de  Nor- 
mands i»  mais  de  geotilshommes ,  avait  conduit  les  pay- 
sans d'Angpleterre  à  l'idéô  de  Tinjustice  de  la  servitude  en 
dlle-méme  et  sans  tenir  compte  de  son  origine  histo- 
rique^ Dans  les  provinces  du  sud<,  où  la  population  était 
ptua  nombreuse,  et  surtout  dans  celle  de  K^nt  ^dont  les 
habitants  avaient  conservé  la  tradition  vagfue  d'un  traité 
conclu  «litre. eux  et  GiiiItaume4e--Conquérant  pour  le 
maintien  de  leurs  anciennes  franchises,  de  grands  symp- 
tômes d'agitation  populaire:  parurent  au  commence- 
ment du  règne  (fe  Richard  IL  Cotait  un  temps  de 
dépense  excessive  pour  la  cour  et  pour  tous  les  geotils- 
homiuest  àx^ause  des  guerres  de  France,  où.  chacun  se 
rendait  à  sea  frais  et  cherchait  à  briller  par  la  magnifi- 
oeuce  de  son  train  et  de  se^  armes.  Les  propriétaires  de 
terres  et  de  manoirs  accablaient  de  tailles  et  d'exactions 
leurs  fermiers  et  leurs  serfs ,  prétextant,  à  chaque  nou- 
velle demande,  la  nécessité  où  ils  étaient  d'aller  com- 
battre les  Fraoïçais  chez  eux  pour  les  empêcher  de 
descendre  en  Angleterre.  Mais  les  paysans  disaient  : 
-TT  On  nous  taille ,  nous  autres ,  pour  aider  les  cheva- 
lijers  et  Içs  écuyers  du  pays  à  défendre  leurs  héritages; 
nous  somipes  leurs  valets  et  les  bétes  dont  ils  tondent 
la  laine;  et,  à  tout  considérer,  si  T Angleterre  se  per- 
dait, nousperdrion:^  bien  moids  qu'eux  (37). 

Quand  même  la  ,  noblesse  anglaise  n'eût  pas  été 
amenée ,  —  par  la  nature  de  son  établissement ,  la  con- 
quête, dont  les  traditions  étaient  loin  encore  de  s'é- 

(37)  AvGvsTni  Thiibst,  pag,  310,  $éqq. 
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teindra  dao»  les  iii«doift;,'<^à  fiurepeMr  mr  lei  payMins 
«•omiff  àfsa  plMsallIle8i4lB<jo1l^^allÀi  pes&aC  et>au«ii -im- 
pMtÊKK  tpifiïdBlaifmd»  lo(|a6l>iëii  'M^cuFf  français  le- 
ntkiBt  leimrserfe ,  îi  devj^ilaUpenaimiieat iéire'  d'aulaat 
pkiadrffidlei  cfôe  lès ipvyaaiiscab(^bit<se  so<Mi<iÉ«iifl  avec 
osime  «I  rÀi^natbà  à  IsurilcKUa^  et  à  leur  dure  oon- 
dttiôo ,  qiie*  depuis  plusMdDgte»!)»  ^U  «taient  fi({«iré 
dtoa  le^giftorres  coalreieaFnntqîsf^larralefit  plus  d'une 
(m  ftsmrë  là  Tiotoire  aux-  «rmes  anglaises  en  combat- 
laBtd&né  lea  nrangs  vde^es  terribles  archers  dont  le» 
flèohÀ  décidèrent  les  journée»  de  Htècff  et  de  'Poitiers.  ' 
Si  ces  Yicloires  *Tatenl  exallé  te  sealtmeot  national  dans 
les  seigneurs,  elles  éraienl  insfnréauesr  auparysan'un 
eertain  «rgueR  et  la  conscienoer  de>eB  propre  râleur. 
Puis  encore  ces  guerres  lui  araietet  oporitré,  en  Flandre , 
dequoi  élaiept  caj^ablestde  dmplesbotirgBoiil^  de  simples 
villa^eôie,  auesi  peu 'noblea-queikii*iDéa)epap^ octroi'  de 
prioo^,.çen&  Bayant  pouV  Uasoo  que  leurs^ chartes  de 
franchise  toutes  conquises  par  le  eoiira||^'etpalyéeS'au 
prix  de  \eùc  singi  Et  de  flnéihe  qu'il  avait  été  fier  de 
Toir  hk  ckéeTaleriè  française  pUer  deydnt  lui«^  iï  avait  vu 
avec  e>k*gueil 'Miaaî  le  •  Jacques  Bonhoihme  de  Flandre 
dans  ont  étai  à  faire ''envie*  aux  aeigneurs*  Ce  double 
eiemple;  lui  fut  profitable  sous  *  plus  d'un  rapport.  Il  le 
relevaaacis  pnipresyeuxietlDi  inspira  un  désir,  vagué 
dâbordvpuib  de  plus.e»plùsdëlerniiDévde  cette  liberté 
qui  avait!  teadil  Ina  FlattialsdKar  puissants^  si  ferta,  si 
ndies^'si  prospères. 

Ce^fiurcsft  d'abord.  Jdesfméraiiues^  puis  des  f propos 
dans  lesquels  on  se  plaignait  de  la  dureté  de  l'oppression 
sous  laquelle  on  gémissait  \  lét  de^i'iiqiieticede  Ja/«ervi- 
iude*ï0U¥ClAq<fétl^  on  "Àait'Murbé. 
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A  ceè  propos  teous  au  r^ur  des  champs,  lorsque 
las  serfs  du  même  domaioe  ou  des  domaioes  Toisins 
TuD  de  l'autre,  se  reucontraieut  et  dieminaieut  ensemble, 
suocëdèreorl  des  discours  plus  grades ,  prononces  dans 
des  espèces  de  clubs  oà  l'on  se  rëunissaîi  le  soir  après 
l'heure  du  travail.  Quelques-uns  des  orateurs  de  ces 
réunions  étaient  prêtres ,  et  ils  tiraient  de  la  bible  et 
des  écritures  leurs  arguments  contre  Tordre  social  de 
l'époque  (38).  Leur  cause  avait  rencontré  surtout  un 
missionnaire  ardent  dont  la  voix  troura  bientôt  de 
l'écho  parmi  tout  le  peuple  des  serfs.  Tandis  que  le  fu- 
rieux Wydiffe,  depuis  1360,  se  déchaînait  contre  la  cour 
de  Rome ,  contre  la  corruption  du  haut  clergé  et  contre 
l'ignorance  des  moines  mendiants  (39),  sans  faire  grande 
impression  sur  le  petit  peuple  des  campagnes  ,  un 
prêtre  de  la  province  de  Kent,  John  Bail ,  qui  fut  plutdt 
un  précurseur  qu'un  adhérent  de  Wycliffe ,  avait  l'ha- 
bitude de  réunir  autour  de  fui  le  prolétaire  après  la 
messe  et  de  leur  dire  : 

—  Bonnes  gens ,  les  choses  ne  peuvent  alfer  en  An- 
gleterre, et  n'iront  pas ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  ni 
vilains,  ni  gentilshommes,  que  nous  soyons  tous  égaux, 
et  que  les  seigneurs  ne  soient  pas  plus  maîtres  que  nous. 
Comment  l'ont^ils  mérité  ,  et  pourquoi  nous  tienneot- 
ils  en  servage  ?  Car  nous  sommes  tous  venus  des  mêmes 
père  et  mère ,  Adam  et  Eve.  Us  sont  vêtus  de  velours  et 
de  cramoisi  fourrés  de  vair  et  de  gris;  ils  ont  les  vian- 
des, les  épices  et  les  bons  vins;  et  nous  avons  le  rebut 
de  la  paillé ,  et  de  l'eau  à  boire.  Ils  ont  le  repos  et  les 

(88)  AvGvniH  Tanmar,  pag.  dll. 

(39)  Un  proverbe  du  temps  disAÎt:  Hic  9ttffMi»r^  $r^mêndës. 
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beaux  manoirs,  et  noua  avona  la  peioe  et  le  travail,  la 
pluie  et  le  vent  aux  champs  (40)« 

Thomas  Walsio^am  ,  moiae  de  Tabbaye  de  Saint- 
Alban ,  qui  fut  si  rudemenl  traitée  dans  TinsurrectiOQ 
dont  Texplcision  eut  lieu  à  la  suite  de  ces  excitations 
populaires,  nous  a  conservé  ces  deux  vers  que  John 
Bail  ne  cessait  de  répéter  aux  paysans  et  aux  serfs  : 

When  Adam  deWed  and  Eve  ipan, 
Who  was  then  the  geatleman? 

a  Quand  Adam  bêchait  la  terre  et  qu'Eve  filait  son 
lin,  où  était  le  gentilhomme?  »  (41) 

A  tout  cela  le  peuple  s*écriait  avec  transport  : 

—  Il  ne  faut  plus  qu'il  y  ait  des  serfs;  nous  ne  voulons 
plus  être  traités  comme  des  bétes;  et  si  nous  travail- 
lons pour  les  seigneurs ,  il  faut  que  ce  soit  avec  sa- 
laire (42). 

John  Bail  avait  été,  à  plus  d'une  reprise,  mis  en 
prison  par  l'archevêque  de  Canterbury;  mais  son  zèle 
pour  la  cause  des  humbles  et  des  pauvres  ne  se  ralen- 
tissait pas,  et  il  ne  sortait  de  sa  captivité  que  pour  pro- 
clamer plus  haut  chaque  fois  la  parole  du  Christ ,  la 
fraternité  des  hommes  et  leur  égalité  devant  Dieu.  Ce 
qui  prouve  que  le  langage  de  ce  missionnaire  des  serfs  ne 
fut  pas  une  semence  perdue,  c'est  que,  en  1379t,  des 
plaintes  furent  produites  au  parlement  dans  lesquelles 
on  disait  qu'un  grand  nombre  de  gens  des  campagnes 
s'étaient  procuré  des  copies  du   Doomsdaybook  et  en 

(40)  FaoïMAET»  pag.  122. 

(41)  TTâuiHOHAH,  aptêd  CAMbiic,  pag.  275. 

(42j  FflorssAST.  —  Avsvstis  Thubbrt  ,  pag.  312. 
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appelaient  au  témoignage  du  Uire    pour^détorniner 
au  juste  ce  qui  était  droii  et  ce  qui  était  devoir. 

Les  paysans  ne  ae  bornèreut  pl^s  &  comoieDler  le 
Doomftdaybook ,  à  édouter  les  énerg^qdei  paroles  de 
John  Bail;  ils  se  'réotiireni,  iU se  concertèrent. 

Ces  Tétinîons^  ibrtnc(es  dans  plusieurs  lieux*  des' pro- 
vinces de  Kent  et  d*Essex  ,  s*or|gpnis&rerit  secrètement, 
et  envoyèrent  des  députés  dans  les  provinces  voisines, 
pour  s'entendre  avec  les  gens  de  la  même  classe  et  de  la 
même  opinion.  Ainsi  s'établit  une  grande  association, 
dans  le  but  de  forcer  les  gentilshommes  à  renoncer 
à  leurs  privilèges.  Une  chose  plus  remarquable  encore, 
c'est  qu'il  circulait  dans  les  villages  de  petits  écrits, 
sous  forme  de  lettres,  où  Ton  recommandait  aux  asso- 
ciés la  persévérance  et  la  discrétion  ,  en  termes  mysté- 
rieux et  allégoriques.  On  connaît  une  de  ces  lettres 
qui  fut  adressée  au  peuple  des  campagnes  par  John 
Bail  et  qui  contient  les  passages  suivants  :  «  Joha  Bail 
vous  salue  tous^  et  vous  fait  savoir  qu'il  a  sonné  votre 
cloche.  Or  donc,  à  l'ouvrage;  prudence  et  constance; 
effort  et  accord  ;  que  Dieu  donne  hâte  aux  paresseux. 
Tenez-vous  bravement  ensemble  ,  et  secourez-vous 
fidèlement:  quand  la  fin  est  bonne,  tout  est  bien  (43).» 

Un  événement  arriva  vers  ces  temps, qui  accéléra  sin- 
gulièrement lexplosion  dont  les  éléments  se  trouvaient 
depuis  si  longtemps  et  si  abondamment  amassés  :  ce  fut 
la  mort  du  roi  Edouard  IH,  survenue  en  1377, et  l'avéne- 
ment  de  Richard  II.  Pendant  la  minorité  de  ce  prince, 
son  oncle ,  Jean  de  Gand  ,  duc  de  Lanças tre ,  exerça , 
pendant  plusieurs  années ,  la  régence  du  royaume  d'An- 

(43)  AuGvsTiR  Thierry,  pag.  312  •/  9uiv. 
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{[leterre.  La  guerre  dootre  la  Fràocéconliotiait  toujours^ 
UeD  que  la^  loinbe  eût  i*eçu  cdnî  qui  aTàîl  donné  un 
caractère  si  achrirmé  à  ces  'kmgue*  hohlililé&  donl  le 
terme  ëtail  bien  éloigné  encore.  Il  citait  à  chaque  mo-*> 

I  ment  de  nouTelIes  sommes  pour  subveoir  aux  dépenses 
oceasioDnées  par  oeUé  lultp*  Celte  nécessité  amena  en 
1381  rélabCssenneBl  de  l'impôt  de  là  capi talion ,  le 
Poll'tas,  qui  était  de  dotae  sous  par  personne,  de 
quelque  condition  qu'elfe' fftt  ^qui  aurait paèsé  l'âge  de 
quinze  ans.  La  leféè  de  cet  impdl  n'ayant  pas  rendu 
tout  ce  qu'on  en  uvait  espéré^  des  commissaires  furent 

I  eoToyés  pour  s'enquérir  de  la  l-égutarité  du  paiement. 
Daos  leurs  reefaeçckes  auprès' des 'nôMes  et  des  riches  ^ 
ils  iaircnl  des  égards  el de Ja  obartôisie  jamais  ils  forent^ 
pour  lepeitit  peuplé^  dtntAi  dureté  et  d'une  insolence 
excessifés.  Dans  plusieurs' ^iHages' du  comté  d'Essex, 
ib  allèrent  josqtf à  ^butoir  s'àsstirer  d'une  tfiatiière  indé^^ 
centede  l'Age  des  jeunes  fitles  (44)!  Le  petit  peuple  ^ 
déjà  si  fortement  indispbfé  contre*  ses  oppreàseurs,  ne 
tarda  pas  âi.s'émouvoîr  et  à  se  laisser  atfer  à  des  mou-^ 
vemenla  de  rébellion ,  *qut'  bientôt  se  communiquèrent 
aussi  aux  prétres\,tous  également  soumis  à  la  taxe. 
Cependant  ce  fut  moins  de  Fimpàt  en  lur^inéme  qu'il  se 
plaidait,  parée  que  tout  1^  inonde  y  étaift  assujetti,  que 
delà  duivté  excef>tionneliea^ep laquelle  on  le  IcTait  sur 
lei  petites  gens;  Les  commissaires  étaient  la  plupart 
flamands,  gens  tedentent  détestés  à  cause  du  sordide 
empresseoient  aiec  lequel  iii^  se  prêtaient  à  serrir  le 
goufemement  dans  un  moment  où  il  s'agissait  d'exercer 
des  exactions  sur  le  peuple ,  que  le  moine  WalsîngbaoD 

(44jlD.,/wrf. 
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lui-^mème ,  qui  fut  loin  d*être  un  adhëreol  de  la  ré?olte, 
partage  la  haine  que  la  nation  leur  voua ,  en  les  traitant 
de  perfides  et  en  les  comparant  à  des  Samaritains  : 
«Hominum  perfidorum  Flandremsium,  qui  mare  Samari^ 
nianorum ,  etc.  »  (45). 

Malgré  la  distance  qui  séparait  alors  la  condition  des 
vilains  de  celle  des  bourgeois ,  et  surtout  des  bourgeois 
de  Londres ,  ces  derniers  entrèrent^  à  ce  qu'il  parait ,  ea 
relation  iatime  avec  les  paysans  de  la  province  d*Essex, 
promettant  même  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville 
et  de  les  laisser  entrer  sans  aucune  opposition,  s'ils  vou- 
laient venir  en  masse  faire  leur  demande  au  roi  Ri- 
chard (46).  Ce  prince  atteignait  à  peine  sa  seizième 
année  »  el  on  avait  la  plus  grande  confiance  en  lui.  Il 
était  jeune,  on  le  croyait  bon.  On  disait  que,  n'étant 
pas  gâté  encore  par  le  monde,  il  comprendrait  la  justice 
de  la  cause  des  serfe  ;  qu'il  les  rendrait  généreusement 
à  la  liberté  ;  qu'il  imiterait  l'exemple  de  son  père 
Edouard  III.  Enfin,  tous  comptaient  si  bien  sur  la  bonne 
issue  de  la  démarche  qu'ils  allaient  faire ,  que  l'idée  de 
parvenir  à  leur  affranchissement  par  la  force  des  armes 
n'occupait  dans  leur  esprit  que  la  seconde  place*  Car  ils 
ne  cessaient  de  redire  : 

—  Allons  au  roi ,  qui  est  jeune  ,  et  remontrons-lui 
notre  servitude;  allons-y  ensemble,  et  quand  il  nous 
.verra,  nous  en  obtiendrons  quelque  chose  de  bonne 
grâce ,  ou  bien  nous  userons  d'autre  remède  (47). 

L'association  formée  autour  de  Londres  s'étendait  de 


(45)  Walsiroiah,  pag.  224* 

(46)  Augustin  Thierst,  pag.  313. 

(47)  FlOISf  ART. 
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m    proche  avec  rapidité ,  lorsqu'un  accklent 

en  contraignant  les  affiliés  d'agir  atant  qu'ils 
^quis  uoe  assez  grande  force  et  une  organisa-^ 
z  complète,  détruisît  les  espérances  qu'ils 
>nçues ,  et  remit  aux  progrès  de  la  civilisation 
ne  raboKtion  graduelle  de  là  servitude  en 
c(48). 

ûdent  imprévu  fut  produit  par  la  rigueur  avec 
les  commissaires  royaux  exigèrent  du   petft 

rentrée  du  PoW-^aaf. 

tdi  de  la  semaine  de  la  Fête-Dieu ,  lan  1381 , 
ins  (49)  du  comté  d'Bssex  se  révoltèrent  contre 
s  du  fisc  et  ie  choisirent  pour  chef  un  certain 
iw  ou  Jean-la-Paille. 

uvelle  de  l'insurrection  se  propagea  dans  tout 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  dé  toutes  parts 
ins  imitèrent  Fexemple  donné  par  là  petite 
[roupée  autour  de  Straw  ;  ils  coururent  auK 
>e  réunirent ,  forcèrent  par  des  menaces  et  de 
traitements  leurs  frères  récalcitrants  à  se  joindre 
insi  rassemblés  en  grand  nombre,  ils  comment 

se  livrer  à  des  actes  de  violence  contré  les 
[irs  de  la  taxe.  Presque  en  même  temps,  lé  sou*  * 
^s'opéra  dans  le  comté  de  Kent,  où  le  peuple  avait 
>éré  par  la  révoltante  conduite  des  gens  du  fisc 
I  jeunes  filles.  L'un  d'eux  ayant  exigé  la  taxe  de 

(USTIH  ïfllERRT,  pag.  314. 

LsinanAMf  dit  :  Ruêtiei  quoi  naiivoê  vet  bondos  vocamut» 
tn,  a/9tM/TwTW£H,  Scriptor»  rerum  anglicar.,  les  appelle 
—  Fbmsvabv,  pag.  124,  du  :  le  menu  pimph^  parfois 
fUçhanieë  gens.  r   .     :    i 
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la  fiUe  d'un  tw^Uer  (Ty/^),  de  Deplford^aoïnio^  Walter 
ou  Wat^  le  père  répondit  que  aa  fille  Ji!a^«tit  pa9  encore 
atteint  sa  quioztènie  ahniée.  Après  quot,  le  commissaire 
Toulitt  s^en  asaurer^^^de  Jaiffiàiiière  déhonlée  qui  avait 
déjà  été  iniaë  ëo  pratique  dMa  plusieurs  endroits  : 
puellulai,  qnod'diààu  horéUrih  as/^  étursûm  imfmdicè 
elevdruni  (50).  Aussitôt  le  père,  outré  dé  fureur,  se 
Rappela  qu'il  aVait  aoitrfefbts  acéotn^ag^né  en  France  un 
ohevfilie^'Coaame  varict  d  armea  (3il)Yet,  sentant  se  ral- 
lumer en  lui  son  vieux  sang  de  ^ôldafc^luJëittson  ndarteau 
avec  lequel  iMenditlaitéteâ  l'agent  roydh  Le  peuple  se 
rassembla  autour  de  Wat  Tyler  ,  eti,  placé  sou»  son 
oomroanderalètit,  se.mit  à  parcourir  le  comté,  en  convo- 
quant partout  les  paysans  à  la  révolte.  Bientôt  la  pro* 
vûice  tout  entière  se  trouva  en  combustion.  Les  comtés 
de  Suasex  vde;Suffç>lk  ih;  de  ^ôrfhtk  suivirent  le  même 
raemple.  L'iof u^rection  s'étendil  depuis  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Angjleterre  jusqu'aux  bords  de  la  rivière 
d'HuKQber.  Outre  Jadk  Straw  et  WatTylér^ii  y  eut 
bientôt  UQ  troisième  chef ,  le  môme  John  Bail  qui  avait 
tant  contribué  pat*  ses  discours  è  exciter  les  huàibles  et 
lespetits.  La  terreurfutgrande  dans  les  châteaux  quand 
OB  vit  fourbilloaDei*  autour  de  leurs  mnrailles  tselte  mer 
dliomnÉes  qpe'  l^fiosait  U  tempête  de  la  colère  et  de  la 
venjQfednee.  ,Plub  d^uri  gentithoiiknè  fnt  ai  effrayé  de  ce 
mbuvemeùtjmmenseycpi'ilteJQÎgfaitaUx  insurgés  èomme 
fit ,  plus  tard ,  en  Allemagne  Goetz  de  Berlichingen.  Le 
peuple  cependant  ne  trouva  pas  autant  de  sympathie  chez 
]c|s  hommes  sorties  de  ses  rangs  et  nouvellement  admis  aux 

(60)  KnTastoii,  fipud  TwrsasH^  Sérifimr.  fw.  omflie.^  po§.  2633. 
(51)  Froissabt,  fMg,  126. 
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^daux.  Robert  Sali  ^  fils  d'«m  maçon  ^  qui 
>iiiu  à'  la  che?àlerie  ;  pour  sa  grande  bra- 
i  était  chargé  du  Gomaiândeinept  de  la  Tille 

marcba  hârdioieo t  au-Klevan^  dès  révotlés.' 

desa^mettreà  leur  tête,  mais  il  les  repoussa 
lies  ^  dures  et  sî  injurieuses  (Froissârt,  dana 
elte  scèàe,  fait  employer  à  RobeK  Sait  lé 
le ,  qui  sonne  assez  étrangement'  sous  la 

chroniqueur  de  raristbcratie),  qu'ils  tom-: 
i  et  le  mirent  à  mbrt  (52).  Apre»  cette  pre-^ 
re^  lés  bandée  de  Wat  Tylér  marchèrent 

A'MatidsIône  il  y  avait  une  pi^ison  de  r>ar-- 
I  Ginlerbury.  Ha  Fabattirent  de  fond  en 
lélnrrèrent  le9  ^tenus  qiij  s'y  trouvaient  et 
lesquels  était  John' Balll.  Le  prêtre,  après 
»  paysans  de  ses  paroles ,  toulut  les  aider 

bras  et  partagea  avec  Wat  Tyler  le  com-^ 
ies  rebelles  du  comté  de  Kent ,  devant  les^ 
t  ses  prédications  ébergiqoes  sur.  la  liberté 
^s  boio^jnes.  L'iAsûrreelion  n'avait  d'abord 
f  que  te  refm  d\x  Pôll^Uta.  Mais  bientôt  les 
lifestèrent  •  un  auito  but  et  d'autres  inten- 
-direVrtfboliiibn  des  chargea  qui  pesaient 
k  rhumifiant  villenâfge  auquel  ils  étaient 
>Tétention8  noùveltes  ^  ainsi  élevées  toiit-ài 
or  esfjrit,  témoignent  suffisamnient  de  la* 

t;  pag.  128  ei  suit.  L'écrivain  aristocrate  ne  sV 
si  qae  Texemple  de  ce  choTalier  de  baê$0  origine 
écrément  honneur  aux  anciens  nobles,  qui  n'en- 
te oooasioQi  le  boorage  de  défendre  la  roi  ni  de  se 
lémes. 
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répugnance  que  ces  malheureux  avMeot  dik ,  depuis 
longtemps ,  éprouver  pour  leur  condition  et  de  la  dou- 
leur avec  laquelle  iU  en  portaient  Taccablant  fardeau. 
On  ne  tarda  pas  à  aller  plus  loin.  Dans  le  Tertige  du 
soulèvement,  les  insurgés,  excités  doiplus  en  plus  par 
les  paroles  incendiaires  de  John  Bail,  prirent  la  résolu- 
tion de  ne  jamais  souffrir  un  roi  du  nom  de  Jean,  par 
haine  contre  Todieux  Jean  de  Gand  ;  d  anéantir  tous  les 
nobles,  les  juges,  les  procureurs  et  le  haut  clergé;  de 
ne  laisser  subsister  que  les  ordres  mendianls  ;  de  placer 
John  Bail  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Canterbury;  et 
de  détruire  toutes  les  chartes  dans  les  châteaux ,  dans 
les  chapitres  et  dans  les  monastères  ,  afin  qu'à  Tavenir 
elles  ne  pussent  plus  être  invoquées  en  témoignage  et 
comme  preuve  du  bondage  et  de  la  servitude  des  pay- 
sans (53).  Plus  d'un  de  ces  projets  ne  fqt  formulé  que 
d'une  manière  vague  et  dans  les  premiers  moments  d'eSer- 
Vescence ,  comme  un  écrivain  le  foit  observer  avec  beau- 
coMp  de  justesse,  en  disant  que  «  vraisemblablement 
ces  projets  n'avaient  été  faits  qu'en  général  et  peut-être 
le  verre  à  la  main  pendant  qu'ils  étaient  en  marche  vers 
Londres  (54).»  Cependant  le  fait  répondit  presque  partout 
aux  paroles.  Les  révoltés  se  livraient  à  tous  les  excès  ima- 
gina blés  contre  les  deux  castes  condamnées.  Ils  ne  pillaient 
point  sur  leur  route  ;  au  contraire ,  ils  payaient  scrupu- 
leusement tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  (55).  Mais , 
s'ils  respectaient  ainsi  les  petites  gens  et  les  bourgeois , 
ils  n'en  montraient  que  plus  de  fureur  contre  les  nobles , 

(53)  Walsirshab,  pag.  248  eC  254*  —  Psoiisast^  pég.  122» 

(54)  Rapih  db  Tbotbas  ,  toroe  III»  pag.  285» 

(55)  Fboissabt, 
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ts  hommes  de  loi  et  les  officiers^  royaux, 
ussës  comme  par  ua  souffle  de  fureur, 
igeant,  hrdhni  hostels  ^  abbayes  et  chà- 
eut  le  plus  souvent  leurs  Tictimes  au  moyen 
1).  Peu  de  gentilshommes  obtinrent  grâce, 
(  ne  consentissent  à  se  joindre  à  Tinsurrec*- 
Lumilier  en  implorant  la  vie  à  deux  ge- 

du  royaume ,  Jean  de  Gand ,  était  préci- 
sur  les  frontières  de  l'Ecosse,  avec  une 
rmée  prête  à  s'embarquer  à  Plymouth 
re  en  Portugal.  De  sorte  que  le  trône  et 
le  trouvaient  dans  la  plus  fâcheuse  poi^ition 
le  secours  à  attendre  d'aucun  côté.  Aux 
uvelles  de  l'insurrection  ,  les  compagnons 
}and  poussèrent  en  mer  aussi  loin  qu'ils 
(èrent  tout  à  l'abandon ,  exposé  à  la  fureur 
58). 

s  du  sud  sortirent  bientôt  des  comtés  de 
Kent ,  sous  le  commandement  de  Wat 
Fohn  Bail ,  et  s'avancèrent  vers  Londres  , 
Lix  du  Nord  quittèrent  les  provinces  d^Es- 
Ik  et  de  Norfolk,  sous  les  ordres  de  Jack 
ittester ,  et  se  dirigèrent  également  vers  la 
L  ombre  réuni  de  ces  deux  corps  se  com- 
oa  cent  mille  hommes  ,  armés  de  bâtons 
»  de  charrues  ,  de  haches ,  d'épées  et  de 


irigium.  Y.  WAi«siiioiua. 
BAH,  pag.  261 . 
,pag.  126. 
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Le  roi  Richard ,  presque  enfant  encore ,  se  trouvait 
dans  la  Tour  de  Londres  (59) ,  où  sa  mère,,  la  princesse 
de  Galles ,  vint  le  joindre.  A  son  retour  d'un  pèlerinage 
qu  elle  venait  de  Faire  à  Canterbury,  elle  était  tombée  au 
milieu  des  paysans  insurgés  ,  et  n'avait  échappé  qu'à 
grand'peine  aux  mauvais  traitements ,  dont  son  habileté 
la  sauva ,  mais  dont  la  fureur  des  rebelles  la  menaçait. 
Ils  firent  halte  à  quatre  milles  environ  de  Londres , 
dans  la  plaine  de  Greenvirich,  nommée  Blackheath  ^  re- 
tranchés dans  une  espèce  de  camp  qu'ils  se  hâtèrent  d'éta- 
blir. De  là  ils  envoyèrent  au  roi^  pour  lui  demander  d'ad- 
mettre les  paysans  en  sa  présence  et  d'écouter  leurs 
griefs^  un  chevalier  qu'ils  avaient  emmené  prisonnier, 
mais  dont  ils  retinrent  les  deux  enfants  en  otage  (60). 
Le  roi^  après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil,  fit  répondre 
aux  paysans  que  le  jour  suivant  il  viendrait  leur  par- 
ler au  bord  de  la  Tamise.  En  effet  ^  le  lendemain ,  il 
se  mit  dans  une  barque  et  descendit  la  Tamise  pour 
aborder  à  la  rive  méridionale  du  fleuve,  oh  les  paysans 
s'étaient  rassemblés.  Mais ,  à  sa  venue ,  ils  manifestèreot 
leur  joie  d'une  manière  si  bruyante  et  a  commencèreot 
tous  à  huer  et  mener  un  si  grant  cri,  qu'il  sembloit 
proprement  que  tous  les  diables  d'enfer  fussent  des- 
cendus en  leur  compaignie  (61).  »  Les  courtisans  da 
jeune  roi  en  furent  saisis  d'une  telle  frayeur  qu'ils  Tea- 
gagèrent  à  ne  pas  descendre  à  terre  et  voulurent  re- 
brousser chemin.  Richard  hésita  un  instant,  et ,  après 
avoir  échangé  de  son  bord  quelques  paroles  avec  les 

(59)  Id. 

(60)  Id. 

(61)  Id. 
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iurg[és,  retourna  à  la  Tour.  Aussitôt  le  camp 
éclata  en  cris  de  fureur  et  de  rage.  La  muU 
a  sur  le  quartier  de  Southwark,  liyra  plu- 
mas aux  flammés  ,  brisa  les  portes  de  la 
fit  sortir  tous  ceux  qui  y  étaient  enfermés^ 
l  le  petit  peaple  de  Londres  s'était  mis  dans 

agitation.  La  cause  des  paysans  était  la 
laine  des  insurgés  contre  les  nobles  était  sa 

Il  leur  tendit  donc  la  main  comme  à  des 
i^  juin,  les  rebelles  du  comté  de  Kent  passé- 

de  la  Tamise  et  entrèrent  dans  la  Tille, 
eux  d'Essex  y  pénétraient  par  le  côté  opposé. 

William  Walworth ,  homme  d  origine  an«- 
me  son  nom  semble  l'indiquer,  voulant  se 
auprès  du  roi  et  des  gentilshommes,  songea 
mir  la  porte  fermée  et  à  poster  des   gens 

pont  pour  arrêter  les  paysans;  mais  il  y  eut 
N>urgeois ,  surtout  parmi  ceux  de  la  classe 

inférieure ,  asseï  d'opposition  à  ce  projet , 

maire  y  renonçât,  c  Pourquoi,  disaient-ils , 
-on  pas  entrer  ces  bonnes  gens?  Ils  sont  des 
ut  ce  qu'ils  font,  c  est  pour  dous.b  La  porte  fut 
les  insurgés,  parcourant  la  yille,  se  distribué- 
es maisons,  pour  y  prendre  des  rafraichisse- 
run  s'empressant  de  leur  servir  à  boire  et  à 

uns  par  amitié,  les  autres  par  crainte  (62). 
(e  d'un   festin  auquel  les  caves  des  riches 
ément  fourni  les  vins  les  plus  choisis,  on  en- 
à-coup  retentir  le  cri  : 
et  à  sacl 

[ff  Tbis^bt,  pag.  319. 
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Les  paysans  coanneacèrent  par  briser  les  portes  de 
Newgate  et  délivrèrent  tous  les  prisonniers.  Puis  ils  se 
dirigèrent  vers  le  palais  de  Jean  de  Gand ,  qu'on  nom- 
mait la  Savoie,  et  qui  était  le  plus  magnifique  qu'il  y  eût 
alors  en  Angleterre  (63).  Us  le  saccagèrent  de  fond  en 
coiùble ,  brûlèrent  les  meubles  les  plus  précieux  sans 
rien  piller  et  jetèrent  même  dans  les  flambies  un  des 
leurs  qu'on  avait  surpris  emportant  un  vase  d'argent  (64). 
Le  Temple,  où  les  jeunes  juristes  faisaient  leurs  études, 
la  maison  du  commandeur  des  Johannites ,  et  plusieurs 
autres  subirent  le  sort  de  Thôtel  du  duc  de  Lancastre  et 
ftirent  entièrement  détruits.  Mais  les  révoltés  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  ruiner  des  édifioes.  Ils  s'attaquèrent  aussi 
aux  personnes ,  épargnant  les  bourgeois  et  s'acharnant 
contre  les  nobles  et  les  officiers  royaux.  Ils  instituèrent 
un  simulacre  de  tribunal ,  devant  lequel  ils  traduisirent 
plusieurs  gentilshommes  et  prisonniers  de  distinction , 
tirés  des  prisons  d'État.  Après  les  avoir  condamnés  à 
mort,  on  les  fit  exécuter  aussitôt  en  grand  appareil  et 
aux  acclamations  de  la  multitude.  La  rapidité  avec  la- 
quelle les  rebelles  grimpèrent  le  long  des  maisons  et  les 
abattirent  parut  surnaturelle.  Un  chroniqueur  anglais 
exprime  son  étonnement  à  ce  sujet,  disant  qu'ils  accom- 
plissaient leur  œuvre  de  destruction  ac  n  essent  raUmet 
vel  spiritu  aliquo  vecti  (65). 

Si ,  dans  cette  orgie  de  sang  et  de  ruines ,  on  ne 
garda  aucune  mesure  taqt  qu'il  s'agissait  d'abattre  des 
partisans  de  la  noblesse ,  on  ne  fut  guère  plus  sobre 

(63)  Knt€hton,  pag.  2635.  —  WAuiHofiAV,  pag.  249. 

(64)  KiiYGHTOir ,  pag.  2635. 

(65)  KiiTCHToif,  pag.  2636. 
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encontrait,  comme  cela  arriYait  presque  tou- 
bonoes  caves   bien  garnies^  dans  les   de- 
*on  attaquail.  AÎDsi,  pendant  qu'on  était  oc- 
ruire  le  palais  de  Jean  de  Gand ,  trente-deux 
ant  descendus  dans  la  cave,  avaient  défoncé 
IX  et  s'étaient  complètement  enivrés.  Tout  à 
ce  miné  et  n'ayant  plus  d'appui  ^  s'écroula  sur 
et  les  ensevelit  sous  ses  débris.  Plusieurs  jours 
sris  de  détresse  des  malheureux  ainsi  enterrés 
Faisaient  encore  entendre  au  milieu  des  dé- 
6).  Il  Faut  noter  cependant  qu*au  milieu  de  tous 
eibles  excès ,  Tbistoire  ne  trouve  à  signaler  au- 
es  brutalités  auxquelles  les  Jacques  s'étaient 
^rs  les  femmes  en  France.  Du  reste^  la  soiFdu 
nait  entièrement  les  hommes  de  Wat  Tyler  et 
M.  Aussi  un  nombre  considérable  de  victimes 
sous  leurs  coups  à  Londres  et  autour  de  la 
itôt  que  les  paysans  avisaient  un  homme  qui 
lait  point  à  leur  parti ,  ils  poussaient  un  cri  de 
qui  donnait  aux  masses  lesignal  du  meurtre, 
instant  tous  se  jetaient  à  la  fois  sur  l'étran- 
é  et  lui  demandaient  pour  qui  il  tenait.  Quand 
fidait  pas  par  leur  mot  d'ordre  :  <c  Pour  le  roi 
t  pour  le  petit  peuple  (Cbmmon^),»  il  était  im« 
ent  égorgé.  Un  des  historiens  qui  nous  sert  ici 
nous  apprend  que  les  villageois,  mus  peut-être 
itiment  d'humanité,  mettaient  toujours  à  mort 
mes  en  les  décapitant.  On  ne  trouve  nulle 
le  dans  les  documents  qui  montrent  lé  plus 
é  contre  les  rebelles  et  le  plus  de  répugnance 
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pour  leur  cause  y  un  exemple  d'atrocilén  recherchées  ou 
de  tortures  infligées  à  oeux  qu'ils  regardaient  comme 
leurs  ennemis  (67).  L'absence  de  ces  raffinements  bar- 
bares caractérise  singulièrement  cette  insurrection ,  car 
ils  étaient  presque  à  l'ordre  du  jour  dans  le  mouTement 
de  la  Jacquerie ,  comme  le  lecteur  l'a  yu  dans  le  récit 
que  nous  en  avons  fait. 

Les  paysans  prirent  surtout  un  plaisir  extrême  à  tuer 
les  Flamands  contre  lesquels  la  haine  générale  s'était  si 
fortement  prononcée^  à  cause  de  la  sévérité  avec  laquelle 
ils  s'étaient  conduits  dans  le  contrôle  de  la  perception 
du  Poll-tax.  On  les  chercha  de  tous  côtés,  on  les  traqua 
sans  relâche ,  on  les  tira  même  du  fond  des  couvents  et 
des  églises,  pour  les  livrer  à  la  mort.  On  en  forgea 
soixante-deux  le  premier  jour. 

Après  que  les  chefe  de  l'insurrection  se  furent  aiosi 
livrés ,  pendant  une  journée  tout  entière ,  à  cet  em- 
portement de  fureur,  ils  allèrent  camper  en  masses  ser- 
rées autour  des  murailles  de  la  Tour  de  Londres  ,  où 
se  trouvaient  le  roi  Richard ,  sa  mère ,  l'archevêque  de 
Canlerbury,  le  trésorier  et  plusieurs  autres  dignitaires 
et  cheTaliers.  La  garnison  se  composait  de  cent  cin- 
quante hommes  ;  quelques  écrivains  même  élèvent  ce 
nombre  à  douze  cents  (68).  Elle  perdit  courage  quand 
elle  se  vit  le  lendemain  enveloppée  de  cette  masse  in- 
nombrable de  gens  qui  la  bloquaient.  Le  roi  lui-même 
se  croyait  perdu.  En  effet,  il  l'eût  été,  sans  une  mesure 
prompte  et  hardie.  Mais  il  prit  une  résolution  qui ,  si 

(67)  KmrGHTOR,  pag.  2636,  dît:  fTec  aliter  quosquam  vUerfici»- 
buninmtolum  capUia  abiruncaitane^ 

(68)  Walsihghav  f  pag.  250. 
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elle  parût,  lui  rëussit  à  merveille  et  le  tira 
ise  embarras.  Il  fit  dire  aui  chefs  des  bandes 
avec  leurs  hommes  dans  la  plaine  de  Miles- 
e  la  ville ,  et  qu'il  y  viendrait  leur  parler, 
ent  aussitôt  pour  se  rendre  dans  la  plaine 
I.  La  porte  de  la  Tour  s'ouvrit  presque  au 
t ,  et  le  roi  en  sortit,  se  dirigeant  vers  les 
quelques-uns  de  ses  chevaliers  les  plus  dë- 
ïui  frères,  les  comtes  d'Oxford ,  de  Salis- 
iTarwick,  et  plusieurs  autres  barons.  Plus 
mille  hommes  étaient  réunis  dans  la  plaine 
|f  arriva.  A  la  vue  de  cette  grande  quantité 
s  d'un  aspect  farouche ,  les  deux  frères  de 
nt  saisis  de  frayeur  et  retournèrent  sur  leurs 
Iques  autres  barons.  Lui  seul  s'avança  sans 
lieu  des  paysans  et  leur  demanda  enanglais 
aient.  Ils  dirent  qu'ils  désiraient  d'être  af- 
it  jamais,  eux,  leurs  enfants  et  leurs  biens; 
re  appelés  serfs  ni  tenus  en  servage;  de  ne 
lement  qu'une  redevance  de  quatre  liards 
(îhamp^  et  de  pouvoir  fréquenter  librement . 
)hés  (69).  Le  roi  leur  accorda  ce  qu'ils  de- 
puis il  leur  recommanda  de  se  retirer  dans 
s  par  villages  comme  ils  étaient  venus,  el 
«ser  seulement  auprès  de  lui  deux  ou  trois 
haque  lieu  auxquels  il  remettrait  les  lettres 
[u'il  allait  faire  écrire  et  sceller  de  son  sceau; 
I  leur  accorda  pardon  et  remission  de  tout 
ent  fait  jusqu'à  ce  moment  (70). 

éciapublica,  tom.  Vil,  pag.  317. 
T,  pag.  128. 
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Pendant  que  le  roi  se  trouvait  dans  la  plaine  de  Miles- 
End  ,  Wat  Tyler  et  environ  400  hommes  qui  étaient 
restés  dans  la  ville ,  avaient  pénétré  dans  la  Tour  et 
avaient  égorgé  Tarchevéque  de  Cânterbury ,  le  trésorier 
du  roi  et  cinq  autres  personnes ,  dont  ils  promenèreol 
les  têtes  au  bout  de  leurs  piques.  Ce  crime  ne  fut,  à  vrai 
dire,  qu'une  représaille  pour  la  trahison  dont  le  roi  cher- 
chait à  rendre  victimes  les  insurgés. 

Richard  n'en  continua  pas  moins  à  faire  dresser  les 
lettres  d'affranchissement  et  de  pardon,  qu'il  remit,  scel- 
lées de  son  sceau ,  aux  commissaires  des  villages.  Quant 
à  la  mort  de  larchevéque  de  Ganterbury  et  de  ses  autres 
familiers  ^  il  se  réservait  de  la  venger.  Il  résolut  surtout 
de  punir  sévèrement  l'outrage  que  Wat  Tyler  et  ses  hom- 
mes avaient  fait  à  la  princesse  sa  mère.  Car  ils  étaient, 
pendant  l'invasion  de  la  Tour,  entrés  dans  sa  chambre , 
avaient  fouillé  son  lit  et  s'étaient  même  permis  de  lui 
demander  de  venir  les  embrasser;  la  p'rincesse^au  milieu 
dé  cette  scène  insultante ,  iétait  tombée  évanouie ,  sans 
que,  du  reste ,  elle  eût  été  l'objet  d'aucune  autre  vio- 
lence (71). 

Le  lendemain,  15  juin  1381,  Wat  Tyler,  qui  se  trou- 
vait encore  à  la  tête  d'environ  vingt  mille  hommes,  et 
qui ,  se  défiant  des  intentions  du  roi ,  voulait  des  con- 
cessions plus  expresses  que  celles  qui  étaient- accordées 
par  les  lettres  déjà  remises ,  se  rendit  à  Smilhfield ,  afin 
d'y  avoir  une  entrevue  avec  le  jeune  souverain.  Richard 
y  arriva  avec  une  soixantaine  de  cavaliers ,  parmi  les- 
quels  se  trouvaient  le  maire  et  les  aldermen  de  Londres. 
Il  fit  dresser  trois  différentes  lettres-patentes  l'une  après 
l'autre,  déférant  chaque  fois  aux  prétentions  successives 

(71)  Walsirghah,  pag.  250. 
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rait  au  nom  des  siens,  Ces  prétentions  étaient 
I  défimlHre  celles-ci  :   outre  Tabolition  du 

Toubli  du  passé  ,  le  droit  de  chasse  et  de 
châsse  dans  les  bois  et  dans  les  plaines ,  de 
ss  rivières  et  dsMia  les  étangs;  tUomnes  warennœ 
qtiàm  in parco  et  boscis  communes  fièrent  om- 
t  Uberè  fx>89et  tam  pauper  quàm  dites ,  ubi- 
egno,  in  aquis  et  stagnis  piscarOs  ei  boscis  et 
s  capere^  in  campis  hpores  fugare  et  sic  hœc 
ialia  multa  sine  contradictione  exercere  (72). 
conditions  avaient  été  accordées  par  le  roi , 
'  ne  cessait  d'élever  à  chaque  moment  des 
ouvelles.  On  ne  voulait,  semble-t-il,  en  ve- 
acconuDodenient ,  soit  que  Wat  Tyler  n'eut 
ianoe  dans  un  acte  arraché  en  quelque  sorte 
a  violence ,  soit  qu'il  visât  à  quelque  chose 
l'affranchissement  des  paysans.  En  étudiant 
ngei  on  pencherait  à  croire  en  effet  que 
Iques-uns  de  ses  compagnons  avaient  conçu 
uer  le  roi  ou  de  s'emparer  de  lui ,  de  placer 
une  dynastie  nouvelle,  d'abolir  entièrement 
t  les  lois  existantes  (73).  Quoi  qu'il  en  soit, 
ions  s'étaqt  faites  jusque-là  par  un  chevalier 
intermédiaire ,  allant  et  venant ,  Richard  fit 
(  messager  Wat  Tyler  de  venir  lui  parler 
.  Le  tuilier,  après  avoir  fait  signe  à  ses  com- 
ne  pas  le  suivre,  piqua  des  deux  aussitôt  et 
i  le  roi  qu'il  aborda  grossièrement  et  sans 

de  respect.  Il  exposa  insolemment  ses  pré- 

OH,  P«g-  2636. 

6BAM ,  pag.  252 ,  265  ei  275. 
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lentioDS,  et  jouait^  en  parlant,  avec  non  ëpée  qu'il  faisait 
tournoyer  au-dessus  de  sa  tète.  Le  maire  de  Londres  se 
trouvait  alors  à  côté  de  Richard;  et,  soit  qu'il  crût  voir 
une  nnenace  dans  le  geste  de  Wat  Tyler,  soit  qu'il  ne 
pût  résister  à  un  violent  accès  de  colère  contre  lui,  il 
le  frappa  sur  la  tète  d'un  coup  de  masse  d'armes  et  le 
renversa  de  cheval.  Les  gens  de  la  suite  du  roi  Tentou- 
rèrenf  pour  cacher  un  moment  aux  insurgés  ce  qui  se 
passait  ;  et  un  écuyer  de  naissance  normande,  nommé 
Philipot ,  descendant  de  cheval,  enfonça  son  épée  dans 
la  poitrine  du  couvreur  en  tuiles  et  le  tua  d'un  seul  coup. 
Les  paysans ,  s'apercevant  que  leur  chef  n'était  plus  à 
cheval ,  commencèrent  à  se  mettre  en  mouvement  et  à 
crier  :  «  Ils  ont  occis  notre  capitaine  !  Allons  I  allons  I 
tuons  tout  !  )>  Et  ceux  qui  avaient  des  arcs ,  les  bandè- 
rent pour  tirer  sur  le  roi  et  sur  sa  compagnie. 

Tout  ce  récit  a  été  reproduit  par  Augustin  Thierry 
d  après  Froissart,  avec  lequel  s'accorde  la  relation  de 
Knyghton,  mais  dont  s'éloigne  extrêmement  celle  de 
Walsingham  (74).  Cette  différence  n'existe  cependant 
que  dans  les  détails  des  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  fin  de  Wat  Tyler,  et  ces  circonstances  n'altèrent 
en  rien  le  principal  fait  historique,  la  mort  de  ce  chef. 
Au  moment  où  le  roi  vit  les  révoltés  tendre  leurs  arcs , 
il  leur  montra  avec  audace  le  visage  et  leur  adressa  la 
parole  avec  une  assurance  qui  leur  imposa,  disant  : 

—  Seigneurs ,  que  vous  fout-il  ?  vous  n'avez  d  autre 
capitaine  que  moi.  Je  suis  votre  roi.  Tenez-vous  en  paix, 
suivez-moi  aux  champs ,  et  je  vous  donnerai  ce  que  vous 
demandez. 

(74)  Walsingham,  pog.  253. 
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x>Ie8  produisirent  uo  tel  effet  que  tous  ces 
au  moment  où  it  tourna  la  bride  de  son  obé- 
irent à  le  suivre  macbinalemenl  et  en  poussant 
nations.  Ce  fut  là  un  de  ces  grandioses  effets 
«ance  souveraine  et  prestigieuse  qui  résidait 
lans  la  royauté  et  qui  ne  réside  pi  us  que  dans  le 
le  la  volonté  intelligente  sur  des  volontés  bru- 
it que  le  roi  s'entretenait  ainsi  avec  les  insurgés 
éloignait  traînant  à  sa  suite  celte  masse  d'hom- 
ime  l'aimant  le  fer,  quelques-uns  de  ses  gens 
endus  en  toute  hAte  à  la  ville,  d'où  ilsamenèrent 
le  troupe  de  bourgeois  bien  armés  pour  le  tirer 
tngereux  où  il  se  trouvait  engagé.  Ils  étaient 
e  d'environ  mille,  et  en  chemin  le  brave  capi- 
Iles  s'était  mis  à  leur  télé.  A  l'arrivée  de  cette 
ie,  les  chefe  des  insurgés ,  déjà  abattus  par  la 
Wat,  commencèrent  à  se  sentir  pris  d'épou- 
jetèrent  leurs  armes  et  implorèrent  la  miséri- 
roi.  Knolles  et  les  autres  gens  d'armes  sup« 
Richard  de  leur  donner  l'ordre  d'attaquer  les 
et  de  leur  permettre  au  moins  d'en  abattre  une 
en  punition  du  mal  qui  avait  été  commis.  Mais 
ut  point  consentir  à  ce  massacre  ;  il  se  borna  à 
omettre  les  enseignes  de  guerre  des  paysans  et 
partir  eux-mêmes  sans  qu'il  leur  fût  rien  fait, 
-vaitde  les  punir  plus  lard,  quand  le  moment 
serait  venu.  Ce  moment  arriva  bientôt  (75). 
rection  dans  le  comté  de  Norfolk  avait  été 

irès  le  récit  de  Froissart,  les  troupes  arrivées  au  se* 
i  attaquèrent  réellement  les  paysans  et  les  dispersèrent 
[)ir  fait  un  grand  carnage. 


Digitized  by 


Gdi 


—  248  - 
étouffée  par  Henri  Speoser^  évéque  de  Norwich.  Ce  pré- 
lat^ brave  comme  un  des  meilleurs  chevaliers  de  son 
temps  et  aussi  exercé  au  maniement  des  armes  qu'il 
Tétait  à  la  lecture  de  son  bréviaire,  réunit  une  troupe 
d'hommes  de  guerre  et  les  conduisit  contre  les  bandes  de 
Jack  Straw  et  de  Littester  qu'il  battit  à  différentes  re- 
prises et  qu'il  dispersa  l'épée  à  la  main.  Il  mit  une  telle 
ardeur  à  poursuivre  les  insurgés  qui  avaient  échappé  au 
bras  de  ses  soudards^  que  souvent  il  ne  respecta  pas  la 
sainteté  des  églises  ,  y  frappant  les  malheureux  qui 
croyaient  y  trouver  un  asile  assuré,  et  qu'il  alla  même 
jusqu'à  souiller  les  autels  du  sang  des  fuyards  qu'il  mas- 
sacrait au  pied  de  la  croix ,  d'où  l'image  du  Sauveur  le 
suppliait  vainement  pour  eux  et  lui  criait  d'avoir  misé- 
ricorde et  de  pardonner  (76). 

Le  roi  Richard  ne  songeait  pas  davantage  à  avoir  pi- 
tié  des  pauvres  paysans  ni  à  remplir  les  promesses  qu'il 
leur  avait  faites  et  les  conditions  qu'il  leur  avaitaccordées. 
Il  convoqua  les  vassaux  de  la  couronne  pour  se  jeter  à 
l'in^proviste  sur  les  comtés  de  Kent  et  d'Essex.  Ceux 
d'entre  ces  hommes  qui  n'avaient  pas  pu  ou  n'avaient 
pas  osé  se  rassembler  pendant  l'insurrection ,  se  trouvè- 
rent bientôt  sur  pied  quand  le  roi  fut  revenu  du  premier 
trouble  et  des  premiers  embarras  où  l'imminence  des 
dangers  du  soulèvement  l'avait  jeté.  Plusieurs  milliers 
de  cavaliers,  vingt  mille  selon  quelques  documents,  se 
groupèrent  autour  de  lui  et  marchèrent  à  sa  suite  pour 
soumettre  les  paysans  du  comté  de  Kent  d'abord.  Ceux- 
ci  ,  à  l'approche  de  cette  arméç ,  n'opposèrent  aucune 
résistance;  ils  se  soumirent  et  livrèrent  leurs  chefs  au 

(76)  Khyghton,  pag.  2638. 
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rétablit  l'ancien  ordre  des  choses ,  se  réservant 
procéder  ultérieurement  à  une  enquête  judiciaire 
.  ce  qui  s'était  passé.  Après  cela,  l'armée  royale  se 
rta  dans  l'Essex  ,  où  les  villages  qui  avaient  ob- 
»  lettres  de  franchise  prièrent  le  roi  de  mainle- 
eur  faveur  ce  qu'il  avait  solennellement  signé  de 
i  et  scellé  de  son  sceau ,  uiessentin  libertate  pares 
r ,  eî  quod  non  esaent  cogendi  cul  curias  nisi  tan^^ 
ib  ad  vùum  Franciplegii  bis  in  anno  (77).  La  ré- 
le  Richard  fut  d'une  grande  dureté.  Il  leur  dit  : 
avez  été  vilains,  vous  l'êtes  encore.  Vous  conti- 
à  être  en  bondage ,  non  pas  comme  vous  l'avez 
]u'à  ce  jour,  mais  d'une  manière  incomparable- 
Aus  rude  :  Rusîici  quidem  fuistis  et  estis^  in  bon- 
permanebitis  ^  non  ut  hactenûs,  sed  incomparabi' 
Hiori  (78).  Les  gens  d'Essex  furent  d'une  colère 
ie  en  entendant  ces  paroles ,  et  en  voyant  que  le 
mquait  d'une  manière  aussi  odieuse  à  la  sainteté 
bi.  Ils  essayèrent  donc  une  résistance  désespérée, 
inq  cents  des  leurs  ayant  été  égorgés  par  les  épées 
s,  le  reste  se  soumit  à  la  force,  et  ils  rendirent  les 
d'affranchissement  qui  leur  avaient  été  données.  Il 
r  restait  plus,  en  effet,  qu'à  implorer  la  clémence 

lard  ne  se  détermina  point  à  user  de  ce  droit,  le 
sau  de  la  royauté ,  la  grâce  et  la  miséricorde.  Il 
1  un  tribunal  chargé  de  rechercher  les  coupables 
lire  une  enquête  sévère  sur  l'insurrection,  et  il  le 
3US  la  présidence  du  sanguinaire  Tresilian.  Alors 

ViuiifGBABi,  pag.  268. 
tBu,  pag.  269. 
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les  coodacnnalioiis  ft^eolassèrenl  sur  les  condamoations , 
et  de  nombreuses  exécutions  furent  ordonnées.  Il  n'y 
eut  presque  pas  de  jour  qu'on  ne  vit  dix  malheureux 
livrés  au  gibet.  11  y  en  eut  même  un  où  Ton  vit  dix-neuf 
cadavres  se  débattre  à  la  même  potence  (79).  Les  pre- 
miers condamnés  furent  exécutés  par  le  glaive.  Mais, 
afin  d'inspirer  une  terreur  plus  grande ,  on  eut  bientôt 
recours  au  moyen  de  la  strangulation.  Enfin,  le  roi, 
pour  redoubler  encore  l'épouvante  et  laisser  aux  villages 
un  souvenir  plus  terrible  de  sa  justice,  ordonna  que  les 
condamnés  fussent  pendus  au  gibet  par  des  chaînes. 
Cétaient  là  les  procédés  d'exécution  ordinaires.  Il  y  en 
eut  de  bien  plus  atroces  encore,  dont  les  détails  se  trou- 
vent consignés  dans  la  chronique  de  Knyghton  qui  dit 
la  vérité  complète  sur  tout  ce  lugubre  drame.  Selon  cet 
écrivain,  non-seulement  Tresilian  ordonna  de  traîner  les 
uns  par  les  rues  de  la  ville  et  de  les  oouper*en  quatre, 
d'arracher  aux  autres  les  entrailles ,  de  leur  trancher  la 
tète  et  de  couper  leur  corps  en  quatre  après  que  leurs 
intestins  auraient  été  jetés  au  feu  sous  leurs  yeux ,  aUoi 
trahi  perciviiatem  et  nupencUper  quatuor  partes  civiia* 
tum^  alio8  auiem  eviscerari  visœraque  conoremari  oaram 
ipsis  viventibus^  posteaquê  decollari  et  in  quatuor  partes 
dividi^  etc.  ;  mais  encore  il  vouait  des  malheureux  à  la 
mort ,  selon  le  droit  et  selon  sa  haine,  jure  et  odio  (80). 
Pendant  longtemps  les  juges  ne  firent  que  prononcer  le 
mot  :  Tuez;  pendant  longtemps  les  bourreaux  se  fati- 
guèrent les  bras.  On  ne  cessa  que  lorsque  quinze  cents 


(79)  Idem,  Ihidêtn, 

(80)  KNYcnTON,  pag.  2643. 
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ux  eurent  été  misa  mort  (81).  An  nombre  des 
I  se  trouyèrent  John  Bail  et  Jack  Straw. 
[ue  le  tribunal  sanguinaire  eut  ainsi  accompli 
3 ,  le  roi  posa  au  parlement  la  question  de  sa- 
ait  convenable  de  relever  les  paysans  du  bon- 
is les  lords  et  les  membres  des  communes  rë- 
nëgativement  (82),  et  déclarèrent,,  ce  qui  était 
'ès-vrai,  qu'un  semblable  affranchissement  ne 
?oir  lieu  sans  leur  consentement^  et  <c  qu'ils  ne 
lient  jamais ,  quand  ils  devraient  périr  tous  à 
l).  »  C'est  là  le  veto  le  plus  ancien  que  la  légis- 
tannique  ait  prononcé  contre  l'émancipation 
et  des  paysans. 

cours  de  l'année  qui  suivit  l'insurrection  des 
iglais ,  Wycliffe  fut  déclaré  coupable  d'hérésie 
rine  condamnée.  La  persécution  qu'essuyèrent 
'ds ,  partisans  de  ce  sectaire ,  sous  le  règne 
\y,  successeur  de  Richard^  ne  fut  pas  sans  avoir 
connexion  avec  les  souvenirs  que  ce  prince 
(ervés  du  soulèvement  des  paysans^  qui,  pen*-, 
e  la  durée  du  règne  de  Richard ,  professèrent 
prince  une  haine  si  profonde  et  prononcèrent 
ivec  tant  de  malédictions, 
iant  les  progrès  de  l'intelligence  et  de  la  raison 
t  bientôt  les  esprits  à  des  idées  plus  humaines 
iformes  à  la  grande  loi  de  Dieu,  proclamée  par 
)  du  Christ.  Dans  les  moments  de  la  vie  où  la 
Jevient  plus  calme  et  plus  profonde ,  où  Tinté- 


(SABT,  pag.  134. 

iBD,  toni.  IV,  pag.  248. 

r  Hali^ah,  tom.  IV,  pag» 


IV,  pag.  164. 
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rèt  et  TaTarice  parlent  moins  haut  que  la  raison ,  dans 
les  instants  de  chagrin  domestique  ,  de  maladie  et  de 
péril  de  mort,  les  nobles  sentirent  des  remords  causés 
par  ridée  de  posséder  des  serk ,  chose  peu  agréable  à  la 
Divinité ,  qui  avait  créé  tous  les  hommes  à  son  image. 
Un  grand  nombre  d'actes  d'affranchissement,  rédigés  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècles  *  portent  le  préam- 
bule suivant  :  c<  Gomme  ainsi  soit  que  Dieu  ,  dès  le  com- 
mencement ,  a  feit  tous  les  hommes  libres  par  nature , 
et  qu'ensuite  le  droit  des  gens  a  constitué  certains 
d'entre  eux  sous  le  joug  de  servitude,  nous  croyons  que 
ce  serait  chose  pieuse  et  méritoire  auprès  de  Dieu ,  que 
de  délivrer  telles  personnes  à  nous  sujettes  en  villenage, 
et  de  les  affranchir  entièrement  de  pareils  services.  Sa- 
chez donc  que  nous  avons  affranchi  et  délivré  de  tout 
joug  de  servitude ,  tels  et  tels  nos  naïfs  de  tel  manoir, 
eux  et  leurs  enfants  nés  et  à  naître  (84).  o 

Ces  actes  ,  si  fréquents  qu'ils  devinssent ,  n'empêchè- 
rent pas  les  paysans  de  tenter  parfois  de  nouveau  la  voie 
de  la  révolte  pour  parvenir  à  leur  émancipation. 
Mais  ces  soulèvements  ne  lurent  que  d'une  médiocre 
importance  à  côté  de  celui  dont  nous  venons  de  retracer 
les  détails.  Un  des  plus  mémorables  fut  celui  qui  éclata 
au  milieu  des  désordres  et  des  guerres  qui  agitèrent  le 
royaume  d'Angleterre  dans  les  luttes  des  deux  Roses.En 
1450  les  paysans  du  comté  de  Kent  s'ameutèrent  de 
nouveau  et  marchèrent  sur  Blackheath  ,  sous  les  ordres 
d'un  aventurier  irlandais,  nommé  JohnCade.  Mais  cette 
insurrection  n'eut  point  pour  objet  le  désir  de  secouer 
le  joug  du  villenage  et  ne  fut  point ,  à  proprement  dire, 

(84)  Augustin  Tbierrt^  pog.  334. 
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remenU  du  geare  de  ceux  qui  rentrent  dans 
Elle  fut  tout  simplement  suscitée  par  un 
Irét  personnel  ;  John  Caide  cherchant  à  se 
pour  Mortimer,  descendant  de  la  maison 
pleterre.  Ce  Fait  historique  n*est  donc  rëcHô- 
épisode  de  cette  longue  lutte  de  prétendants 
Il  un  demi*siècle ,  divisa  le  peuple  anglais 
ips ,  causa  de  si  grands  désastres  et  couvrit 
nt  de  ruines. 

quinzième  siècle  fut  signalée  par  de  vastes 
«ulaires  qui  agitèrent  pendant  longtemps  les 
[«is  ces  mouvements  ne  touchent  que  d'une 
irecte  au  sujet  spécial  qui  nous  occupe ,  et 
ai  que  dans  quelques  détails  une  lutte  de 
caste,  de  paysans  contre  seigneurs ,  tandis 
Ls  dans  leur  ensemble  ne  sont  réellement 
re  de  factions.  En  voici  Torigine':  le  comte 
)  de  Hollande  et  de  Zélande,  Guillaume  II, 
jé ,  en  1343 ,  dans  une  bataille  contre  les 
n'ayant  point  laissé  d'enfants,  sas^Bur  Mar- 
nmede  l'empefeur  Louis  de  Bavière,  s'allia 
ice  et  s'empara  du  pouvoir  dans  les  trois 
e  remit  la  lieutenance  de  la  Hollande  ,  de  la 
de  la  Frise  à  son  fils  Guillaume  III ,  dit  de 
l  laissa  l'administration  du  Hainaut  à  son 
Je  Beaumont,  fils  de  Jean  II  d'Âvesnes.  Mais 
Louis  étant  mort,  le  11  octobre  1347,  Mar- 
rit  le  gouvernement  de  ses  États  du  nord  et 
fils  Guillaume  eâ  Hainaut.  Celte  mesure  de- 
»e  d'une  vive  dissension  eatre  la  mère  et  le 
factions  s'élevèrent.  Celle  qui  prit  parti  pour 
[opta  le  nom  de  Kabeljaamoschen  {moruei)^ 

18 
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parce  que,  comme  on  sait,  ce  poiduon  dërore  ceux  qui 
sont  plus  petits.  Celle  qui  embrasiia  la  cause  de  Timpëra- 
trice  prit  le  nom  de  Hoekschen{kameç(ms)  parce  que  cet 
instrument  sert  à  prendre  les  morues.  Une  guerre  civile 
ëclata  et  les  partis  en  Tinrent  aux  mains  (85).  Celui  de 
Guillaume  triompha,  et  Marguerite  Fut  forcée  de  rendre 
i  son  fils  la  Hollande  ,  la  Zélande  et  la  Frise,  et  de  se 
contenter  du  Hainaut.  Mais,  ce  prince  étant  tombé  en 
frénésie  et  ayant  été  enfermé  au  Quesnoy,  en  1359,  son 
frère  Albert  fut  chargé  de  l'administration  des  comtés. 
Les  deux  factions  mises  en  mouvement  continuèrent 
leurs  luttes  sanglantes,  même  après  la  mort  de  Margue- 
rite ,  survenue  en  1356.  Souvent  elles  se  tinrent  en  repos 
pendant  des  années  entières  ,  mais  pour  se  heurter 
avec  une  nouvelle  fureur  chaque  fois  qu'elles  en  trou- 
vaient Toccasion  ou  qu'un  motif  s'élevait  pour  tirer 
l'épée.  Cet  état  dura  pendant  tout  un  siècle. 

Sous  le  règne  de  la  comtesse  Jacqueline  de  Hainaut, 
dernière  descendante  de  la  maison  de  Bavière,  les  Hoek- 
schen  et  les  Kabeijaauwschen  recommencèrent  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais  leurs  furieuses  querelles.  Les 
premiers  tenaient  pour  cette  princesse,  les  seconds  pour 
son  oncle  paternel ,  Jean  de  Bavière  ,  évéque  de  Liège. 
Leurs  hostilités  se  poursuivirent  pendant  plusieurs  an- 
nées sous  le  règne  de  Philippe-le-Bon  (86). 

Dans  toute  cette  division  désastreuse ,  nous  n'avons  à 
signaler  comme  appartenant  à  notre  sujet ,  que  la  part 


(85)  Heinrich  Léo,   Zwoelf  Buecher  der  NiederU  Gtêchîchte», 
tom,  /,  pag.  735  et  $uiv. 

(86)  Barante,  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne.  Édition  PVahlen, 
BmgeUes,  1840,  tom.  11^  pag.  33. 
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que  les  Frisons  y  prirent.  Ce  peuple  fier  et  énergique  se 
trouvait,  depuis  Tan  1305,  en  querelle  avec  TëYéque 
d*Utfechl, Guidon,  qui  avait  ordonné  la  construction 
de  plusieurs  forteresses  destinées  à  tenir  le  pays  en  res- 
pect. Les  habitants  de  la  campagne  se  soulevèrent  contre 
lui  pour  défendre  leurs  libertés  qu'ils  voyaient  menacées 
par  Térection  de  ces  places  d'armes.  Cette  guerre  con* 
tinua  pendant  de  longues  années  ,  et  le  comte  de  Hai- 
oaut  et  de  Hollande  y  perdit  la  vie  le  17  septembre 
1345  (87). 

Pendant  les  temps  orageux  de  la  régence  que  Maxi- 
milien  I  exerça  dans  les  Pays-Bas,  édita  de  nouveau 
une  insurrection  à  laquelle  il  parait  que  les  villageois  pri- 
rent une  grande  part.  Eh  1491 ,  la  Hollande  se  trou- 
vant accablée  sous  trois  fléaux,  la  guerre,  la  stérilité  et 
\eé  taies  écrasantes  dont  elle  était  frappée ,  les  paysans 
de  la  Hollande  septentrionale  s^nsurgèrent  avec  fureur 
et  se  mirent  à  piller  la  maison  d'un  collecteur  des  impôts. 
Us  marchaient  sous  une  bannière  sur  laquelle  étaient 
représentés  un  pain  et  un  fromage ,  c'est  pourquoi  on 
les  appela  Kaoêenhroodters.  Ce  n'était ,  à  proprement 
dire,  qu'une  dernière  fermentation  du  levain  des  Hoek- 
schen  et  des  Kabeijaauwschen  ;  mais  cette  fois ,  l'insur- 
rection eut  pour  motif  la  faim.  Les  rebelles  se  dirigèrent 
sur  Harlem,  dont  le  peuple  se  déclara  en  leur  faveur.  Le 
tumulte  continua  jusqu'en  1492.  Alors  le  duc  Albert  de 
Saxe,  capitaine  de  Maximilien,  marcha  contre  eux  et 
les  écrasa,  sans  qu'aucune  autre  idée  que  celle  de  faire 
diminuer  les  charges  énormes  sous  lesquelles  iU  succom- 
baient, eût  pu  se  formuler  dans  leurs  rangs.  Cette  vic- 

(87)  Lio ,  Ihid. ,  pag.  732  et  928  $eqq. 
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loire  ëmut  «i  peu  les  Frisons  occidentaux ,  Toisins  des 
Hollandais ,  et  Vépée  du  Roland  saxon ,  nom  qui  fut 
donné  au  duc  Albert,  diminua  si  peu  en  eux  cette  soif 
de  liberté  qui  les  distingua  à  toutes  les  périodes  de  This- 
toire,  qu'ils  se  soulevèrent  à  leur  tour ,  en  1499  et  en 
1500.  Eux  ne  prirent  point  les  armes  pour  combattre  la 
famine,  mais  pour  maintenir  leursdroits  menacés.  Cepen- 
dant la  fortune  ne  fut  point  de  leur  c6té.  Ils  succombè- 
rent ,  mais  avec  gloire  et  sans  que  leur  courage  fut 
brisé. 

Des  Frisons  portons  nos  regards  sur  une  autre  popula- 
tion voisine  qui^eutaveceuxune  communauté  d'origine, 
celle  des  habitants  de  Ditmarschen ,  dans  le  Holstein. 
Ceux-ci  recoururent  aux  armes  et  remportèrent,  en 
1500 ,  sur  la  chevalerie  de  Danemarck^  et  du  Holstein 
une  victoire  signalée  qui  assura  leur  liberté  pour  plus 
d'un  demi-siècle.  Mais  nous  passons  également  sous  si- 
lence ce  point  historique ,  comme  manquant  aussi  du 
caractère  particulier  des  événements  qui  font  l'objet 
de  notre  étude. 

Aussi  entrerons-nous  directement  dans  le  seixième 
siècle. 


{La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


Dana  le  deuxième  article,  livraison  de  décembre  1840,  t.  XYI, 
p.  348,  ajoutes  après  la  ligne  13  :  L'armée,  s'ëtant  réunie,  se 
dirigea  vers  la  Hollande ,  où  Tattendait  une  flotte  qui  la  transporta 
vers  la  terre  des  Stadtngs  (t). 

(i)  De  Xrr  Boeken  van  de  Oeldertche  GeechUdenUêen  ^  door  PoniatiMi. 
Edition  de  Arend  Ttn  Slicbtenhortt ,  p.  98 ,  i**  cotonne. 
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Il  BRASSEU  DE  GiND. 

{Suite). 


XI. 


le  sortit ,  sans  avoir  tu  Alice ,  et  se  rendît  sur 
1  Marché,  à  la  tète  de  sa  garde.  Le  peuple  , 
une  cruelle  anxiélé ,  demeura  silencieux  à 
(he  et  ne  salua  pas  son  arrivée  du  moindre 
Philippe  traversa  la  foule  d'un  air  sombre 
endroit  élevé ,  d'où  il  avait  coutume  de  ha- 
multitude  et  où  sa  garde  forma  tout  autour 
srcle  au  milieu  duquel  Yandenbossch  se  plaça 
ver  rassemblée. 

jeois  de  la  ville  libre  de  Gand ,  qUi  avez  été 
larlebecque  par  yos  concitoyens  pour  négo- 
(  ,  s'écria  Philippe  d'une  voix  forte ,  appro- 
^s  au  peuple  si  vous  avez  fait  un  accord  avec 
;  Flandre ,  ou  si  ce  prince  repousse  la  paix, 
re  Artevelde,  chers  concitoyens,  dit  un  des 
était  un  trafiquant,  et  l'autre  un  riche  tisse- 
ts  avons  longtemps  et  péniblement  négocié  à 
le  ;  nous  avons  d'abord ,  suivant  nos  instruc- 
i  avec  une  orgueilleuse  confiance  les  condi- 
paix;  mais  les  princes,  qui  ne  connaissaient 
>tre  position  critique ,  se  sont  ris  de  notre  dr- 
(  nous  sommes  alors  adressés  sincèrement  au 
re  ancien  souverain ,  nous  lui  avons  repré- 
le  devait  pas  laisser  périr  entièrement  la  plus 
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belle  de  ses  TÎlles  ^  nous  avons  fléchi  soq  cœur ,  et  il  a 
fini  par  nous  offrir  la  paix.  —  Mais  il  nous  en  coûte  de 
dire  à  quelles  dures  conditions.  — -  Il  s'arrêta;  un  dou- 
loureux silence  régnart  dans  rassemblée  ^  chacun  prélait 
Foreille  avec  anxiété;  Yandenbossch  était  peut-être  le 
seul  qui  attendit  la  conclusion  avec  un  visage  souriant. 

—  Le  comte  de  Flandre  exige  —  écoutez  bien  cela , 
mes  chers  concitoyens ,  poursuivit  l'envoyé  —  il  exige 
une  soumission  absolue  et  deux  cents  otages ,  qu'il  se  ré- 
serve de  choisir  lui-même  parmi  nous  ;  cependant  il 
aous  a  donné  l'espoir  qu'il  ne  les  Ferait  pas  mourir  tous. 

—  Consolant  espoir  !  s'écria  Vandenbossch  avec  co* 
1ère.  Comment  avez-vous  osé  souscrire  à  une  condition 
si  déshonorante?  Il  serait  mille  fois  préférable  pour 
Gand  de  périr  que  de  se  soumettre  à  une  pareille  igno- 
minie. On  voit  bien  que  ni  vous^  ni  vos  amis^  ne  seriez 
au  nombre  des  deux  cents  et  qu'ils  seraient  pris  dans  nos 
rangs  à  nous^  qui  portons  le  symbole  delà  liberté.  Vous 
avez  parfaitement  soigné  vos  intérêts  ^  nous  ne  néglige- 
rons pas  non  plus  les  nôtres.  En  parlant  ainsi  ^  il  plongea 
son  poignard  dans  le  sein  du  député^  et  Artevelde  fen- 
dit la  tête  à  l'autre  d'un  coup  de  sa  hache,  en  criant  : 
—  AU  trahison  !  Aux  armes  I 

A  ce  cri,  sa  garde  se  pressa  autour  de  lui;  les  Cha- 
perons brandirent  leurs  haches  pour  sa  défense ,  et  per- 
sonne n'osa  venger  le  double  assassinat.  Il  quitta  triom- 
phalement la  place  du  Marché;  la  paix  était  désormais 
plus  compromise  que  jamais. 

L'air  sombre  et  farouche,  Artevelde  rentra  chez  lui, 
où  le  bruit  de  son  action  l'avait  précédé.  Il  se  rendit  di- 
rectement à  son  cabinet  sans  s'arrêter,  en  passant,  chez 
Alice,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire.  Mais  elle, 
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ioDgtempft  i'atteûdaît  avec  impaUence,  s'^m- 
CHirir  cheziuî  el  le  trouva  occupe  à  essuyer 
souillait  sa  bâche. 

!oDC  vrai  ?  dit-elle  en  pleurant.  Ainsi  le  sang^ 
echef  et  par  ta  propre  main?  Ârtevelde! 
sux*tu  te  conduire  d'une  manière  si  cou- 
iffliger  à  ce  point? 

K  ne  vaut  rien  pour  Gand ,  ne  vaut  rien  pour 
lit-il  durement.  Cette  ville  libre  doit-elle  se 
ore  sous  le  joug  de  Tesclavage  P  Doîs-je  ren- 
bscuritë,  renoncer  à  Téclat  qui  m'environne, 
pouvoir  que  j'exerce  et  m'exposer  volontai- 
traits  de  mes  ennemis  P.  Non  ^  la  paix  ne  vaut 
and ,  ne  vaut  rien  pour  moi  !  —  Mon  cteur 
non  plus  de  la  paix  ! 

Ide,  interrompit  Alice  ,  malheur  à  celui  qui 
ce  don  du  ciel ,  malheur  à  moi ,  si  la  paix 
M  ton  cœur  ! 

'écria-t-il  rudement  — et  son  œil  ardent 

ixeraent  sur  elle  qu'on  eût  dit  qu'il  allait  la 

Dois-je  par  hasard  offrir  mon  cou  à  la  hache 

?  Je  crois  bien  que  ma  mort  serait  agréable 

tant  ici  qu'à  la  cour  du  comte.  —  Qu'en 

c  comprends  pas  !  répondit-elle  avec  calme, 
ment  des  ennemis  qui  envient  ton  sort—  — 
ieo  des  rapports  !  interrompit-il  avec  viva- 
lon  honneur,  ma  gloire  et  ma  puissance^ 
rtune,  comme  aussi  pour  nia  belle  Alice, 
rrai  ?  —  Mais,  le  voile  de  la  veuve  fait  pa- 
;  plus  langoureux  son  œil  noir,  et  plus  ra- 
boucles  de  ses  cheveux.  Lé  veuvage  ne 
ît  pas  d'être  belle.  —  — 
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-—  Si  je  te  comprends  bien ,  Artevelde  ^  dit  Alice  — i* 
et  le  sentiment  de  sa  propre  digfnité  se  manifesta  avec 
une  noble  fierté  -^  un  soupçon  terrible  a  pris  racine 
dans  ton  cœur,  et  c'est  Yandenbossch  qui  Ta  semé.  — 
Ne  l'écoute  pas ,  Philippe ,  éloigne  de  toi  cet  homme 
dangereui: ,  qui ,  à  force  de  ruse ,  est  parvenu  à  ^enlacer 
dans  ses  filets.  Tu  le  crois  ton  serviteur,  mais,  loin  de 
là,  il  est  ton  maître,  il  eïploite  habilement  tes  pas- 
sions et  te  pousse  dans  une  voie  aussi  favorable  à  ses  in- 
térêts que  funeste  aux  tiens. 

—  Tu  es  bien  hardie  de  me  tenir  ce  langage!  Je  t'en 
préviens ,  Alice ,  ne  me  force  pas 

—  Philippe,  interrompit-elle  en  le  suppliant  du  re- 
gard ,  écoute-moi,  moi  qui  ne  veux  que  ton  bien  et  ne 
suis  pas  un  malin  esprit  conspirant  ta  perte. 

—  Tu  es  mon  bon  ange ,  je  le  sais ,  je  le  sens  ,  dit-il 
ému  par  le  ton  de  son  langage.  Presque  toujours,  je 
ferais  bien  de  suivre  tes  conseils  au  lieu  de  n'écouler 
que  mes  passions.  —  Parle! 

— -yandenbossch  t'a  nommé  celui  pour  qui  mon  jeune 
cœur  avait  du  penchant. 

—  Tu  te  trompes!  interrompit  vivement  Artevelde. 

—  Et  le  soupçon  prendrait  si  facilement  racine  daos 
ton  cœur,  et  tu  me  croirais  —  mais  je  n'ose  exprimer  la 
pensée  qui  me  fait  frémir.  —  Yandenbossch  ne  s'est  pas 
conduit  en  homme  d'honneur  à  mon  égard ,  ni  en  ami 
envers  toi ,  lui  à  qui  je  me  suis  confiée,  lui  qui  sait  que 
je  me  suis  affranchie  de  tout  oe  qui  pouvait  rendre  dif* 
ficile  l'accomplissement  de  mes  devoirs.  *— Évite  ce  faux 
ami,  Artevelde ,  brise  les  liens  dans  lesquels  il  t'enchaine  ! 
—  Fuyons  au  loin ,  en  France  ou  dans  une  des  floris- 
santes villes  de  l'Allemagne ,  tes  ennemis  nous  auront 
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ralu  une  retraite  paisible.  Viens  !  Alice  te 
plaisir!  Elle  quittera  sa  patrie ,  fuira  les  lieux 
sse  s'est  paisiblement  écoulée ,  abandonnera 
chéris  et  ne  vivra  que  pour  toi  ! 
lente  femme!  interrompit  Artevelde  —  et  son 
t  sentir  toute  l'étendue  du  sacrifice  qu'elle 
faire.  —  Peut-être  dans  le  cercle  étroit  où 
raison  de  me  donner  ce  conseil  ;  mais  la  vue 
i  s'étend  plus  loin ,  sa  volonté  ne  se  renferme 
^  bornes  étroites  de  sa  maison,  ses  efforts 
is  haut  :  Tutiivers  est  son  patrimoine ,  il  em- 
onanité  tout  entière.  Il  veut  vivre  dans  la 
peuple ,  il  veut  bâtir  pour  la  postérité.  Crois- 
,  une  fois  que  l'ambition  s'est  emparée  d'un 
le  ne  le  lâche  plus ,  elle  l'entraîne  à  sa  suite  « 
iers  les  plus  escarpés ,  à  travers  les  orages  et 
s. 

femme  ne  l'avait  pas  interrompu  ,  mais  ses 
nt  remplis  de  larmes.  Artevelde  s'en  aperçut: 
li  dit-il  avec  plus  de  modération,  il  fut  un 
'avais  conjuré  ce  démon;  assis  tristement  à 
place ,  je  ne  m'inquiétais  guère  si  c'étaient 
s  libres,  à  la  démarche  fière,  ou  des  esclaves 
u  comte  de  Flandre,  que  je  voyais  marcher 
»  de  la  ville  ,  je  regardais  dans  le  jardin ,  et 
ît  indifférent;  meis  pensées  étaient  calmes 
onge  d'un  enfant ,  car  je  ne  voyais  que  toi 
les  fleurs  de  mon  parterre.  Moi  aussi ,  j'eus 
vkx  humides  de  larmes ,  lorsque  mon  espoir 
et  que  cependant  mon  amour  resta.  J'aurais 
onheur  près  de  toi,  même  dans  la  plus  mi- 
te ,  et  je  serais  assurément  devenu  bon ,  si 
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tu  m'eusses  apparleou  dès  ce  moment.  —  Mais  il  ne 
devait  pas  en  être  ainsi  (  Tu  me  repoussas  ,  la  tem- 
pête me  saisit,  et  je  m'y  abandonnai  de  bon  cœur, 
car  ce  n  était  que  par  elle  que  je  pouvais  parvenir  à 
ta  possession,  ce  n'était  qu'avec  du  sang  que  je  pou- 
vais t'obteniri  Aujourd'hui  tout  cela  est  passé  sans  re- 
tour! —  Tu  es  à  moi  !  Je  sens  que  le  ciel  ma  donné  plus 
que  je  ne  mérite ,  je  sens  tout  mon  bonheur,  mais  Ten- 
fer  le  trouble  et  Fait  souvent  de  ma  Félicité  un  véritable 
martyre.  Le  soupçon  est  le  serpent  qu'il  a  attaché  à 
mon  cœur  et  qui  ne  cesse  de  me  siffler  aux  oreilles  : 
c(  Elle  ne  taime  pas,  elle  en  aime  un  autre,  elle  ne  rem- 
plit ses  devoirs  que  par  obéissance  à  la  loi  et  non  en 
suivant  le  penchant  de  son  cœur  !  »  —  Parle,  tranquil- 
lise-moi à  cet  égard,  s'écria-t-il  en  lui  saisissant  la  main 
avec  vivacité,  m'aimes-tu  réellement  de  cet  ardentamour 
que  la  Femme  doit  éprouver  pour  son  mari? 
A  ces  mots,  Alice  pâlit  et  trembla. 

—  Tu  trembles,  tu  pâlis?  s'écria-t-il  avec  colère. 

—  Philippe!  lâche-moi!  —  Ta  main  est  sanglante  — 
et  je  vois  aussi  sur  la  mienne  des  taches  de  sang! 

—  Pourquoi  t'eflFrayer  ainsi  ?  dit-il ,  ému  lui-même 
à  cet  aspect  ?  Que  Font  quelques  gouttes  de  sang,  quand 
il  en  coule  des  torrents?  Qu'est-ce  que  la  vie  d'un 
homme,  quand  ils  tombent  par  milliers?  — Va,  essuie 
ta  main,  et  toute  trace  de  sang  disparaîtra. 

Alice  se  retira,  et  Artevelde  ne  songea  plus  ou  plu- 
tôt voulut  ne  plus  songer  à  la  question  qu'il  venait  de 
lui  adresser  ;  cependant  les  paroles  de  la  jeune  Femme 
n'avaient  pas  arraché  entièrement  la  flèche  qui  déchi- 
rait son  sein ,  et  sa  blessure  continuait  à  saigner  et  a  le 
Faire  souffrir. 
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XII. 


lento  qui  venaient  de  s'accomplir  à  Gand 
de  toute  négociation  pour  la  paix  avaient 
grande  exaspération  à  la  cour  de  Bruges. 
Sandre  était  irrité ,  la  fierté  de  la  noblesse 
tte  conduite  des  Gantois  ,  et  les  habitants 
ix-roémes  qui^  depuis  longtemps  déjà , 
œil  jaloux  la  prospérité  de  Gand ,  expri- 
nent  leur  indignation.  On  recpurut  avec 
vigueur  à  tous  les  moyens  de  couper  les 
le ,  moyens  qu'on  avait  considérablement 
ant  les  négociations^  et  le  coiDte  jura  de 
paix  aux  Gantois  qu'aux  conditions  les 

Val  ter  d'Enghien  partageait ,  plus  qu'au- 
haine  du  prince  contre  la  ville  de  Gand. 
chevaliers  les  plus  nobles  et  les  plus  braves 
,  et  il  avait,  dès  sa  tendre  jeunesse,  joui 
degré  de  la  faveur  de  son  maître,  qu'on 
sment  qu'il  était  fils  du  comte  Louis  de 
e ,  beau  ,  riche ,  s'étant  élevé  successive- 
X  premiers  emplois,  par  la  bienveillance 
lin,  il  eût  pu  prétendre  à  la  main  de  la 
ritîère  de  Flandre  et  de  Brabant  ;  mais 
cida  autrement.  Il  vit  Alice  Everwein ,  à 
une  de  ses  parentes  ,  et  la  fille  du  riche 
partenant  h  Tune  des  premières  familles  de 
snoncer  à  ces  hautes  prétentions.  La  posi- 
4lice  ne  lui  parut  pas  un  obstacle  à  ses 
Aesse  flamande  de  cette  époque  avait  trop 
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de  considëratioD  pour  le  commerce,  qui  rëpandait  le  bien- 
être  dans  le  pays,  pour  se  croire  déshonorée  en  élevant 
jusqu'à  elle  la  fille  d'un  riche  trafiquant  ;  le  comte  de 
Flandre  lui-même ,  à  qui  il  avait  confié  son  amour  se* 
cret,  estimait  trop  la  famille  Everwein^  qui  lui  avait 
toujours  été  fidèlement  dévouée ,  pour  contrarier  les 
penchants  de  son  favori. 

Alice  s'était  éprise  d'amour  pour  le  jeune  comte;  elle 
avait  mis  en  lui  seul  le  bonheur  de  sa  vie  et  avait  cru  ne 
vivre  uniquement  que  pour  lui  ;  il  remplissait  son  âme 
tout  entière ,  et  rien  ne  semblait  troubler  le  ciel  serein 
de  sa  félicité.  Ses  parents,  que  cette  alliance  honorait, 
exi{];eaient  seulement  la  plus  grande  discrétion  à  cet 
égard,  jusqu'à  ce  que  les  troubles  de  Gand  fussent  apai- 
sés et  qu'ils  pussent,  sans  s'exposer  à  la  fureur  du  peuple, 
annoncer  l'union  de  leur  fille  avec  le  favori  du  comte  , 
leur  souverain.  En  ce  moment,  la  mort  de  sa  sœur  ainée 
rappela  Alice  de  Bruges  à  Gand ,  et  elle  dut  se  séparer 
de  celui  qu'elle  aimait.  La  séparation  fut  douloureuse , 
mais  l'espérance  leur  restait.  —  Hélas ,  l'espérance  est  si 
souvent  trompeuse  !  —  Elle  demeura  deux  ans  sa  fidèle 
compagne  et  l'abandonna  ensuite  tout-à-coup  et  à  jamais. 

Le  comte  d'Enghien  supporta  son  triste  sort  avec  un 
mâle  courage.  —  Alice  n'est  pas  devenue  infidèle,  mais 
malheureuse ,  s'écria-t-il ,  je  serai  son  vengeur.  —  Il  se 
mit  à  travailler  sans  relâche  à  la  ruine  de  Gand ,  lui  qui 
antérieurement  avait  souvent  intercédé  auprès  du  comte 
en  faveur  de  cette  cité  rebelle.  Il  parcourait  sans  cesse 
la  contrée  et  interceptait  les  communications ,  et  par- 
tout où  les  Gantois  essuyaient  une  défaite,  on  voyait 
flotter  la  bannière  du  Chevalier  Noir.  Le  comte  Louis 
de  Flandre  l'engageait  souvent  à  être  moins  téméraire. 
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i  qu'il  conduisait  sa  troupe  jusque  sous  les  murs  de 
1;  mais  toutes  les  recommaindations  ëtaieot  impuis- 
»  à  le  retenir.  C'était  là  que  demeurait  Alice^  c'était 
ne  rinfortunée  languissait  dans  les  chaînes  d'une 
oquil détestait.  Les  battements  de  son  cœur  deve- 
it  plus  précipités  <,  quand  il  apercevait  les  tours  de 
Ile ,  et  il  disait  alors  à  ses  compagnons  d  armes  :  — * 
là  qu'elle  demeure;  celle  qui,  bien  qu'elle  soit  la 
Qe  d'un  autre ,  n'a  certainement,  pas  violé ,  dans  son 
^  la  fidélité  qu'elle  ma  jurée  y  celle  pour  qui  je  veux 
?  et  mourir  ! 

sureusement  pour  le  comte  y  Artevelde  ne  soupçon- 
pas  que  c'était  du  Chevalier  Noir  qu'Alice  s'était 
rieurement  éprise,  car  il  aurait  redoublé  d'achar- 
^Dt  et  de  rage  contre  lui ,  et  n'eût  pas  manqué 
jfmenter  encore  la  récompense  de  50  marcs  d'ar- 
qu'il  promettait  à  quiconque  le  lui  amènerait  mort 
if.  Les  frères  d'armes  du  comte  Walter  et  ses  100 
ïs  eussent  été  une  protection  insuffisante,  car  la 
)  des  Gantois  était  encore  si  considérable  que  le 
Le  de  Flandre  lui-même  n'osait  s'approcher ,  avec 
irmée,  de  la  ville,  ou  la  disette  se  faisait  de  plus 
lus  sentir. 

»  Gantois  supportaient  toutes  les  privations  avec 
fermeté#sans  exemple  et  sans  le  moindre  murmure, 
ae  leur  distribuait  plus  que  des  demi-rations  de 
;  ils  ne  mangeaient  presque  plus  de  viande ,  et  ce- 
lantils  marchaicQl  cou  rageiisemeatcontre les  bandes 
)mte,  quand  elles  se  montraient  dans  le  voisinage 
ville.  On  ne  voyait  plus  dans  leurs  murs  désolés 
evaux  ,  ni  animaux  domcstiques,et  pourtant  ils  se 
ient  Tolooiairement  autour  de  leurs  bannières  et 
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couraient  gatment  à  une  mort  certaine^  soutenus  par  le 
sentiment  qu'ils  allaient  succomber  en  hommes  libres. 
Mais  la  famine  est  le  glaive  le  plus  redoutable  et  le  plus 
sûr.  L'aspect  de  la  ville  faisait  frissonner^  le  désespoir 
s'emparait  de  bien  des  esprits ,  et  quelques  insensés  par- 
laient déjà  d'incendier  Gand  et  de  s'ensevelir  dans  les 
flammes  avec  fenunes  et  enfants,  plutôt  que  de  se  rendre 
au  comte. 

Artevelde  envisageait  avec  une  froide  tranquillité  le 
dénouement  de  ce  drame.  -*  c<  La  mort  met  fin  à  tout  !  n 
était  sa  devise  favorite ,  et  les  germes  de  défiance,  se- 
més et  entretenus  dans  son  cœur  par  Yandenbossch , 
qu'il  ne  pouvait  éloigner  à  cause  de  son  expérience  de 
la  guerre ,  avaient  tellement  altéré  son  âme,  que  la  dou- 
ceur angélique  d'Alice  ne  pouvait  exercer  sur  lui  qu'une 
passagère  influence.  Il  ne  se  dissimulait  pas,  il  est  vrai, 
le  danger  qui  menaçait  sa  tète ,  il  connaissait  l'abime  où 
le  précipiterait  la  chute  de  la  ville ,  car  il  était  sans  ap- 
pui au  milieu  de  ses  concitoyens,  qui  ne  pouvaient  plus 
donner  d'autres  preuves  de  courage  que  la  patieaoe. 
Déjà  ses  ennemis  triomphaient,  déjà  se^  amis  craignaient; 
lui  cependant  ne  perdait  pas  courage ,  et  son  esprit^  fer- 
tile en  ressources^  n'était  pas  abattu. 

Il  fit  d'abord  sortir ,  sous  la  conduite  d' Atemann  ^  un 
de  ses  capitaines,  12,000  hommes  armés,-  avec  autant 
de  femmes  et  d'enfants.  Il  les  chargea  de  se  procurer  des 
yivres,  de  bon  gré  ou  de  force,  soit  à  prix  d'argent,  soit 
par  la  menace  ou  par  les  prières,  et  de  les  introduire  à 
Gand  à  main  armée.  Entreprise  téméraire!  On  exposait 
24,000  âmes  à  être  sacrifiées,  pour  les  soustraire  tout 
au  plus  momentanément  aux  privations  auxquelles  la 
ville  était  en  proie.  —  Il  nous  faut  tenter  les  moyens 
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neâ  ^  dit  Arïevelde   dans  l'assemblée  du 
\e  jour  que  nous  gagnons  ëqiiiyaut  à  une 

hommes  ^  avec  femmes  et  enfants,  sorti- 
sment  de,s  portes  de  Gaad  que  s'ils  étaient 
aort  certaine  et  ne  devaient  plus  revoir 
te  natale;  ils  fondirent  sur  le  Brabant 
lim  de  sauterelles.  Toutes  les  portes  leur 
,  et  Ton  donna  partoul  l'ordre  de  ne  leur 
i&  vivres  que  ceux  dont  ils  avaient  besoin 
re  subsistance.  lU  arrivèrent  ainsi,  comme 
usqu'aiix  portes  de  Bruxelles ,  n'exerçant 
ulle  part,  payant  ce  qu'on  leur  livrait , 
vec  reconnaissance  ce  que  leur  offraient 
attisantes. 

Bruxelles  ^  qui  se  fût  estimée  heureuse 
ourlr  ces  enfants  inFortuués  de  la  cité  de 
le ,  fut  obligée  de  leur  fermer  ses  portes, 
10  de  Brabant  Tavait  sévèrement  ordonné, 
à  Bruxelles  entravait  même  la  généreuse 
»  habitants.  AlemauQ^  poussé  au  déses- 
alors  à  la  duchesse  ^  qui  était  toute-puis- 
jtint  enfin  des  vivres  pour  deux  jours  et 
Ile  s'emploierait  activement  auprès  de  son 
idre  pour  amener  la  conclusion  de  la 
ivit  sa  marche  vers  le  pays  de  Liège,  où 
;nt  accueillis  à  bras  ouverts,  et  il  se  remit 
ta  ville  natale  avec  500  voitures,  chargées 
elées  de  bœufs  ,  que^  par  mesure  de  pré- 
tégeois  conduisirent  comme  étant  leur 
que  le  comte  de  Flandre  n'en  fût  pas 
Hl  ne  voulût  pas  avoir  de  contestation 
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atec  tes  Liégeois  au  sujet  d'un  convoi  de  vivres  si  fatbié 
pour  la  populeuse  ville  de  Gand^  Âlemann  y  fit  son  en- 
trée avec  ses  500  voilures ,  au  son  des  cloches  et  aux 
acclamations  du  peuple.  Chemin  faisant,  il  avait  laissé 
chez  des  amis  et  des  connaissances  un  nombre  considé- 
rable de  femmes  et  d'enfants.  Gand  se  vit  pour  quelque 
temps  à  l'abri  du  besoin* 

XIIL 

Ârlevelde  ne  partageait  par  la  joie  bruyante  qui  ré- 
gnait dans  la  ville;  il  sentait  bien  que  ces  vivres  seraient 
épuisés  en  quelques  semaines  ,  et  il  continuait  à  envi- 
sager l'avenir  sous  de  sombres  couleurs.    Les  forces 
gantoises  étaient  paralysées  par  la  conduite  circonspecte 
du  comte  de  Flandre,  qui  évitait  tout  engagement  dé-' 
cisiF,  partageait   ses  troupes  entre  les  villes   qui  lui 
étaient  dévouées  et  attendait  tranquillement  à  Bruges, 
avec  l'élite  de  son  armée,  l'issue  du  différend.  Le  chagrin 
qui  rongeait    le   cœur   d'Artevelde   contribuait ,  plus 
encore  que  la  fâcheuse  situation  de  la  ville,  à  le  rendre 
sombre.  Alice  était  devenue  taciturne  et  pensive,  et 
souvent  il  avait  cru  surprendre  des  larmes  dans  ses 
yeux.  La  défiance  de  Philippe  allait  toujours  croissant) 
et  cependant  son  orgueil  ne  lui  permettait  pas  de  s'ex- 
pliquer ouvertement  avec  elle  et  de  lui  demander  le 
nom  de  l'homme  qui  était  pour  lui  un  si  grand  sujet  de 
tourment.  S'il  l'eut  connu ,  il  aurait  peut-être  été  plus 
tranquille,  et  aurait,  au  moins  ,  cessé  de  voir  un  rival 
dans  chacun  des  grands  de  la  cour  du  comte  de  Flandre. 
Aussi  son  bonheur  domestique  s'allérait-il  de  plus  en 
plus ,  et  Alice  avait-elle  de  plus  en  plus  de  peine  à  le  ras- 
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BU  à  peu,  elle  seutit  elle-même  son  moral  Ta- 
\^  et  elle  se  demandait  avec  inquiétude  quel 
seraient  el  sa  ville  natale  et  son  mari ,  si  Gand 
re  obligée  de  se  jiou mettre.  Peut-être  ëtait-ce 
Se  ;  «  Il  revient  avec  le  comte  de  Flandre  —  je 
rotr  Walter,  »  qui  la  tourmentait  le  plus, 
lut  des  semaines  s'étaient  écoulées ,  et  aucune 
nporlalion  o'ëtait  venue  remplir  les  greniers 
;  le  duc  de  Brabant  avait  reFusé  aux  Liégeois 
je  ultérieur  par  son  territoire,  et  informé  les 
Lul  repousserait  par  la  force  des  armes  toute 
linvasioa  dans  ses  États.  Quelques  bâtiments 
;  grains  avaient  été  arrêtés  à  Anvers ,  et  Gand 
us  de  vivres  que  pour  quinze  jours  au  plus. 
se  décida  à  exécuter  une  résolution  hardie  et 
ses  jours  pour  sa  patrie.  Il  rassembla  le  peuple 
:e  du  Marché  ^  lui  exposa  qu'il  ne  restait  plus 
yen  de  salut  et  qu'il  voulait  se  rendre  en  per- 
ruges  auprès  du  comte  pour  négocier  la  paix. 
tire  mon  sang  I  apaisera-t-il  ,  je  porterai  vo- 
ua tète  sur  réchafaud,  dit-il,  pour  le  salut 
le  natale.  Un  libre  passage  m'est  déjà  assuré* 
i  dès  demain  ,  si  vous  y  consentez;  Pierre  Van- 
1  prendra,  en  mon  absence  ^  le  commandement 

jage  fit  une  vive  impression  sur  les  esprits; 
koade  se  sentait  douloureusement  affecté  à  la 
l'Arteveldedût  les  quitter ,  lui,  qui  s'était  cou- 
rs eux  avec  un  si  noble  désintéressement,  qui 
ût  que  donner  ,  sans  jamais  rien  recevoir,  et 
Duvernement  de  la  ville  avait  absorbé  presque 
ortune.  Un  ci  i  général  de  chagrin  se  fit  en- 
:vn.  19 
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tendre:  —  Demeurez,  demeurez  près  de  nous,  Arte- 
Telde!  cria-t-on  de  tous  côtés  —  ne  nous  quittez  pas! 
— -  Mais  il  resta  inébranlable.  —  Nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre,  s'éoria-t-il  ;  si  les  secours  ne  paraissent 
bientôt,  ils  arriveront  trop  tard.  —  Je  pars  demain 
et  j'espère  vous  rapporter  la  paix  —  sinon  la  liberté, 
ajouta-t-il  d'un  ton  sérieux. 

Chacun  se  retira  tristement  vers  sa  demeure  ;  Arte- 
velde  seul  se  dirigea  courageusement  vers  la  sienne,  à 
travers  la  multitude.  L'idée  de  se  sacrifier  pour  la  ville 
de  Gand  le  transportait ,  et  la  vie  avait  d'ailleurs  perdu 
pour  lui  toute  espèce  de  charme ,  depuis  qu'Alice  ne 
possédait  plus  sa  confiance. 

—  Je  vais  te  quitter  pour  quelque  temps  ,  Alice , 
lui  dit-il  gravement ,  je  me  rends  demain  à  Bruges 
pour  mendier  la  paix. 

—  A  Bruges,  à  la  cour  du  comte ?s'écria-t-elle  en 
pâlissant. 

— »  Crains-tu  que  je  n'y  voie  l'homme  qui  m'a  ravi 
mon  repos?  dit-il  avec  amertume.  —  Ne  me  le  nomme 
pas ,  ajouta-t-il  en  voyant  qu'elle  voulait  parler.  —  Je 
crois  que ,  si  je  le  connaissais ,  je  lui  plongerais  mon 
poignard  dans  le  cœur,  fût-il  même  à  côté  du  comte  de 
Flandre.  Fais  préparer  mes  bagages ,  j'emporte  mes  vê- 
tements les  plus  précieux,  je  veux  me  présenter  dans 
tout  mon  éclat,  afiq  qu'il  ne  croie  pas  que  Philippe 
Ârtevelde  n'est  qu'un  brasseur ,  toujours  ceint  du 
tablier  de  cuir.  —  Si  je  reviendrai  ?  poursuivit-il  après 
un  instant  de  silence ,  Dieu  seul  le  sait  I  Les  princes  vio- 
lent souvent  leur  parole ,  et  le  comte ,  qui  a  tremblé 
plus  d'une  fois  devant  moi ,  et  plus  fréquemment  encore 
devant  mon  père ,  a  trop  bonne  mémoire  pour  ne  pas 
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iine  haine  implacable  ;  aussi  ai-je  disposé  de 
—  Ce  que  je  possède  encore  t'appartient, 
peu  qui  me  reste ,  je  te  le  donne  de  bon 

>puya  en  pleurant  sur  le  sein  de  Philippe;  il 
3ucement ,  releva  sa  tète  penchée  et  plongea 
;  regards  dans  ses  yeux  remplis  de  larmes, 
t-il  enfin  en  la  pressant  passionnément  sur 
ce  ne  sont  pas  des  larmes  de  joie,  ce  sont  des 
louleur.  Pardonne-moi ,  Alice!  Mais  un  mau- 
plane  sur  moi,  son  souffle  m'empoisonne  et 
L  corar!  En  disant  ces  mots,  il  sortit  précipi- 
t  abandonna  à  son  chagrin  l'infortunée  qui 
armes. 

nara^  peinele  jour  commençait-il  à  poindre, 
le  lui  fit  un  adieu  grave  mais  cordial.  —  Si 
rions  plus  nous  revoir ,  Alice  ,  lui  dit-il  avec 
ardonne-moi  de  t'a  voir  contrainte  à  devenir 
En  parlant  ainsi ,  il  se  détacha  d'elle ,  et,  lui 
main  avec  force  :  — Au  rev6ir,  ici  ou  là-haut! 
et  il  sauta  en  selle. 

ent  où ,  accompagné  d'une  suite  nombreuse 
ques  qui ,  faute  de  chevaux ,  le  suivaient  à 
une  multitude  innombrable  de  peuple  ,  il 
mt  la  demeure  de  Pierre  Yandenbossch , 
tit  et  arrêta  son  cheval.  -—  Un  mot ,  cher 
;«il.  Avant  de  poursuivre  votre  route ,  des- 
nstant  chez  moi.  —  Philippe,  surpris,  mit 
et  entra. 

croyez  sans  doute ,  Artevelde ,  que  j'ai  des 
irtantesà  vous  confier?  dit  Yandenbossch  en 
\  n'ai  qu'une  étrange  prière  à  vous  adresser  : 
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—  Chargez-vous  de  ce  portrait  ;  tous  en  trouverez  l'o- 
riginal à  la  cour  de  Bruges,  et  probablement  parmi  les 
pages  du  comte,  car  il  doit  être  jeune;  remettez-le  lui 
en  l'informant  qu'on  le  lui  renvoie  de  bon  cœur  et  de 
plein  gré. 

—  Singulière  mission,  dit  Ârtevelde  avec  humeur, 
surtout  en  ce  moment  critique.  —  Qui  vous  a  donné  ce 
portrait,  à  qui  dois-je  le  remettre? 

—  C'est  une  charmante  damoiselle,  mais  elle  m'a 
défendu  de  nommer  personne.  Vous  savez  que  je  ne  suis 
pas  esclave  des  femmes,  cependant  j'aime  quelquefois  à 
les  obliger.  Rendez-moi  ce  service ,  vous  n'aurez  pas  à 
vous  en  repentir. 

Artevelde  prit  le  portrait ,  le  considéra  attentivement, 
et  son  front  se  rembrunit.  —  Kmportez-le ,  poursuivit 
Pierre  avec  instance,  peut-être  vous  mettra-t-il  en  rela- 
tion d'amitié  avec  l'original ,  et ,  si  c'est  un  homme 
influent,  il  pourrait  nous  servir.  Vous  le  reconnaîtrez 
sans  peiné  dans  la  suite  du  comte. 

Philippe  appela  un  de  ses  domestiques ,  lui  confia  le 
portrait,  remonta  à  cheval  et  quitta  la  ville,  en  réflé- 
chissant de  plus  en  {^us  à  l'étrange  commission  de 
Vandenbossch. 


XIV. 


La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Philippe  Ârtevelde ,  le  do- 
minateur de  la  fière  cité  de  Gand,  le  fils  de  cet  homme 
puissant  qui  avait  vu  la  Flandre  entière  à  ses  pieds ,  mit 
en  émoi  toute  la  ville  de  Bruges ,  qui  ne  put ,  en  cette 
circonstance ,  étouffer  sa  haine  contre  les  Gantois.  Dans 
les  rues ,  Ârtevelde  fut  en  butte  à  une  infinité  de  moU 
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mis  et  de  railleries  amères ,  mais  il  était  trop  fier 

f   faire  atteolion  et  rendait  affectueusement  les 

qui  lui  «îtaient  adresses,  car  il  y  a?ait  aussi  à 

s  ^  dans  lf>s  petits  métiers ,  bien  des  cœurs  qui  bat- 

pûur  la  liberté.  Sur  la  place  du  Marché,  les  bou- 

et   [es    poissonniers   lui  présentèrent,   d'un  air 

jr ,  des  poissons  et  de  la  viande.  —  Emportez  ceci, 

ï  de  Gand ,  lui  crièrent-ils  en  ricanant ,  yos  pauvres 

le  là-bas  peuvent  en  avoir  besoin  ! 

Je  réBéchirai  à  votre  offre  aimable  ,  répondit 

etde ,  et  il  poursuivit  son  chemin,  la  rage  dans  le 

i  qu'il  eut  mis  pied  &  terre,  il  fit  informer  le  comte 
[1  arrivée  el  demander  quand  il  pourrait  lui  pré- 
•  les  requêtes  de  la  ville.  —  Prenez  seulement  une 
De  pour  vous  remettre  des  fatigues  du  voyage  Jui 
idit-oQ  ^  et  alors  on  vous  fixera  immédiatement  un 
—  Irrité  de  cette  réponse,  il  fit  savoir  au  chance- 
u'il  lui  était  impossible  de  rester  à  Bruges  plus  de 
jours  el  que  ^  si  la  paix  ne  pouvait  être  conclue 
ce  laps  de  temps,  il  allait  repartir  sur-le-champ  ; 
était  forcé  de  se  montrer  si  exigeant,  parce  qu'il 
Tait  plus  à  Gand  que  très-peu  de  vivres,  au  mo- 
de son  départ. 

\  envoyés  du  Brabant  et  du  Bainaut,  et  surtout 
Je  Liége^  intercédèrent  pour  lui  auprès  du  comte , 
;  montrait  inflexible ,  parce  qu'il  regardait  déjà 
comme  perdue;  ils  finirent  cependant  par  le  faire 
tlir  à  recevoir  Ârtevelde  le  lendemain. 
Qt  cJeotamer  sa  difficile  mission  ,  Philippe  consi- 
icore^  longtemps  et  attentivement,  le  portrait 
avait    remis  Yandeobossch.  Il  l'avait  regardé 
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sourent  pendant  8on  court  voyage  et  depuis  son  arriyëe 
à  Bruges,  et  toujours  la  Tue  de  cette  image  produisait 
sur  lui  une  impression  pénible ,  quoique  les  traks  de  ce 
jeune  homme  fussent  agréables.  —  Ce  portrait  serait*il 
celui  du  mortel  détesté  auquel  est  encore  attaché  le 
cœur  d'Alice  ?  Cette  pensée  lui  était  déjà  venue  , 
mais  il  ne  s'y  était  pas  arrêté,  Pierre  ayant  dit  que 
c'était  une  damoiselle  qui  le  lui  avait  donné.  —  Eh 
bien  ,  je  verrai  probablement  l'original  aujourd'hui , 
dit-il  en  mettant  la  cotte  d'armes  bleue ,  magnifique- 
ment brodée,  et  en  ceignant  le  baudrier  et  le  glaive  de 
son  père  —  et  le  serrement  de  cœur  que  j'éprouve  à  la 
vue  de  ce  portrait  ne  se  reproduira  sans  doute  plus. 

Accompagné  de  deux  camériers  et  des  archers  du 
comte ,  il  quitta  Bruges  pour  se  rendre  au  château  de 
Maie ,  situé  à  une  demi^lieue  de  la  ville.  Le  comte  de 
Flandre,  qui  y  était  né ,  y  résidait  ordinairement  ;  c'était 
son  séjour  favori,  il  l'avait  magnifiquement  meublé  et 
presque  entièrement  restauré  à  neuf.  Ce  fut  là  que,  trô- 
nant sous  un  dais ,  en  monarque  absolu ,  entouré  de 
ses  vassaux  et  de  la  noblesse  de  la  Flandre,  il  voulut  re- 
cevoir l'envoyé  de  la  ville  rebelle.  De  nombreux  spec- 
tateurs se  pressaient  en  foule  dans  la  salle  spacieuse, 
pour  être  témoins  de  la  soumission  de  la  cité  hautaine , 
qui  avait ,  pendant  tant  d'années ,  dominé  la  Flandre 
entière,  et  pour  voir  le  fils  de  l'inflexible  Jacques  Ar- 
tevelde,  forcé  de  s'humilier  devant  son  légitime  sou- 
verain. 

Quand  Philippe  entra  dans  la  salle,  tous  les  yeux  se 
portèrent  sur  lui ,  mais  personne  ne  le  toisa  avec  des  re- 
gards aussi  perçants  et  aussi  hostiles  que  ceux  de  Walter 
d'Enghien ,  qui  était  assis  à  côté  du  comte  de  Flandre. 
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Le  Gantois s*aTança,  d'une  démarche  digne  et  assurée, 
jusqu'aux  degrés  du  trône,  à  travers  la  foule  étonnée, 
qui  iémoigoait  hautement  son  admiration  pour  le  main- 
tien si  fier  de  cet  homme;  là,  il  fit  trois  génuflexions 
et  recula  ensuite  de  quelques  pas  pour  entendre  les 
paroles  du  comte. 

—  Que  me  demande  la  Tille  de  Gand?  dit  celui-ci 
avec  une  gravité  sombre ,  après  avoir  répondu  par  une 
lëgère  inclination  de  tète  aux  respectueuses  salutationa^ 
d'Artevelde. 

—  Elle  vous  offre  la  paix!  répondit-il  courageu- 
sement. 

—  Elle  m'offre  la  paix?  s'écria  le  comte  avec  colère  ; 
TOUS  osez  me  tenir  ce  langage? 

—  Mon  père  vous  l'a  fait  o&ir  dans  ce  même  en- 
droit ,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  empressement , 
répondit  hardiment  Artevelde. 

—  Me  reconnaissez- vous  pour  votre  souverain? 

—  Dès  que  vous  aurez  signé  la  paix ,  oui  1 

-~  Vous  TOUS  en  remettez  donc  entièrement  à  ma 
clémence? 

•^  La  misère  est  grande  dans  notre  Tille,  répondit 
Artevelde  avec  calme.  Vous  le  savez,  gracieux  souverain, 
autrement  vous  ne  nous  imposeriez  pas  de  si  dures  con- 
ditions. Aussi  n'exigerai-je  rien  et  m'en  remettrai-je  à 
votre  clémence  du  sort  de  notre  cité  ;  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  opter  entre  la  soumission  ou  le  désespoir.  Ne 
nous  forcez  pas  à  recourir  à  ce  dernier  parti  et  rendez- 
noua  l'autre  tolérable. 

—  Pourquoi  n'aTez-Tous  pas  accepté  la  paix  que  je 
Toua  ai  offerte^,  il  y  a  quelques  mois? 

—  je  ne  la  Toulais  pas  alors ,  répondit  audacieuse- 
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ment  Philippe  ;  ne  faites  pas  retomber  sur  la  Tille  le 
châtiment  de  ma  propre  iaute. 

•—  Eh  bien ,  apprenez  ma  résolution  irrérocable  et 
que  rien  ne  saurait  ébranler,  j'en  jure  par  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  1  Je  ne  puis  tous  accorder  grftce  qu'à  con- 
dition que  tous  les  habitants  de  votre  ville  rebelle  ^  âgés 
de  quinze  à  soixante  ans,  viennent  à  ma  rencontre 
—  en  chemise,  pieds  et  tète  nus,  et  la  hart  au  cou 
•—jusqu'à  moitié  chemin  de  Gand  à  Bruges  pour  s'en 
remettre  à  ma  clémence. 

A  mesure  que  le  comte  parlait,  l'attitude  d'ArlcTelde 
devenait  de  plus  en  plus  majestueuse,  un  sourire  de 
fierté  errait  sur  ses  lèvres,  et  tout  le  monde  atteodaîl 
impatiemment  sa  réponse. 

—  Cela  n'aura  pas  lieu,  comte  de  Flandre I  se  bor- 
na-t-il  à  répondre. 

Un  murmure  s'éleva  dans  toute  l'assemblée ,  surprise 
de  cette  réponse  hardie  ;  le  bailli  de  Hainaut  s'avança  : 
— -  Je  vous  conseille  d'accepter  cette  proposition,  messire 
Philippe  Artevelde ,  dit-il ,  le  comte  ne  fera  pas  mettre 
à  mort  tous  ceux  qui  viendront  à  sa  rencontre  pour 
faire  leur  soumission ,  il  sera  clément ,  et  vous  a  déjà 
donné  des  preuves  de  sa  bonté. 

—  Je  vous  excepterai ,  Philippe  Artevelde,  reprit  le 
comte  Louis  ;  vous  ne  serez  pas  tenu  de  venir  au-devant 
de  moi.  Je  vous  gracie  dès  à  présent ,  si  Gand  se  soumet 
à  mes  conditions,  et  vous  pourrez  vous  retirer,  avec 
votre  fortune ,  partout  ou  bon  tous  semblera* 

A  ces  mots ,  des  larmes  roulèrent  dans  les  yeux  d*Ar- 
tCTelde,  ce  n étaient  pas  des  larmes  d'attendrissement, 
c'étaient  son  chagrin  concentré  et  son  orgueil  blessé 
qui  les  lui  arrachaient.  —  Suis-je  donc  si  tO  à  tos  yeux, 
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gracieux  touTerain  ?  diNil  fièrement  ;  ma  renommée 
n'a-UelIe  pas  eu  un  trop  haut  retentÎMement  dans  la 
Flandre^  pour  que  vous  me  croyiez  capable  d'une  telle 
lâcheté  ?  Me  regardez-rous  comme  un  des  plus  miséra- 
bles bourgeois  de  Gand  ?  Vous  n'en  trouveriez  que  bien 
peu  d'assez  vib  pour  ne  pas  Touloir  partager  avec  leurs 
crmoitoyens  les  plus  dures  extrémités  ,  la  mort  même. 
Etes-Tous  altéré  de  sang  ^  prenez  le  mien ,  je  tous  rends 
TOtre  parole,  qui  me  garantissait  un  libre  retour;  Faites- 
moi  conduire  dans  la  cour  du  château;  on  y  trouvera 
bien  un  bHlot,  on  aura  bien  un  bourreau  sous  la  main  : 
que  nia  tête  roule  sur  Téchafaud,  pourvu  que  ma  mort 
vaille  à  ma  ville  natale  d'honorables  conditions  ! 

Philippe  se  tut ,  et  il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  mur- 
mure qui  n'était  rien  moins  qu'improbateur  ;  un  regard 
sévère  du  comte  rétablit  le  silence.  —  J'honore  votre 
courage ,  dit-il  à  Artevelde ,  mais ,  si  tous  ne  voulez 
pas  reconnaître  ma  clémence ,  il  m'est  indifférent  que 
vous  gardiez  TOtre  tête  sur  vos  épaules  ou  que  vous 
vous  passiez  une  corde  au  cou.  Ma  parole  est  irrévo-^ 
cable ,  j'ai  juré  par  Dieu  et  par  la  sainte  Vierge  —  et 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  la  changer;  je  le 
répète  ^  je  ne  fais  grâce  à  la  Tille  qu'à  condition  que  les 
habitants  viennent  au  devant  de  moi. 

—  Je  suis  forcé  de  refuser  cette  grâce  au  nom  de  la 
ville  de  Gand.  Cependant  je  ferai  connaître  à  mes 
concitoyens  à  quel  prix  vous  la  mettez ,  et  ils  agiront 
comme  bon  leur  semblera. 

Le  comte  se  leva  tout-à-coup  et  quitta  la  salle  ^  suivi 
de  sa  cour.  Un  jeune  homme  d'un  maintien  distingué, 
portant  un  magnifique  costume ,  sortit  de  la  foule  et 
s'avança  Ters  Artevelde ,  s'arrêta  tout  court  et  le  consi- 
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dëra  longtemps.  Philippe  l'aperçut  et  marcha  à  sa  ren- 
coDtre  :  —  Messire  ,  lui  dit-il ,  je  suis  chargé  d*uiie 
commission  pour  tous. 

—  Pour  moi?  demanda  le  chevalier  flamand  avec 
surprise. 

•—  Oui ,  pour  TOUS  I  Faites-moi  connaître  votre  de- 
meure et  TOtre  nom ,  afin  que  je  puisse  m'en  acquitter 
aujourd'hui  même ,  car  je  pars  demain  de  grand  matin. 

—  Je  suis  le  comte  Walter  d'Enghien ,  répondit-il 

—  et  une  vive  rougeur  se  répandit  sur  son  visage 
— -  mes  gens  vous  conduiront  chez  moi.  Je  suis  bien 
curieux  de  savoir  quelle  peut  èlre  cette  commission. 

—  Il  le  salua  Froidement  et  s'éloigna. 

—  Quelle  fierté!  se  dit  Ârtevelde,  son  portrait  ne  le 
représente  ni  si  hautain ,  ni  si  sombre.  —  Il  promena 
encore  une  fois  ses  regards  autour  de  la  salle  ^  sourit  et 
redescendit  sous  la  conduite  de  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné. Arrivé  dans  la  cour,  il  paraissait  contempler 
avec  plaisir  le  magnifique  château.  —  Notre  souverain 
a  fait  élever  là  un  superbe  édifice ,  solide  et  fort ,  qui 
brave  le  temps!  dit  un  des  guides,  n'est-il  pas  vrai, 
Messire? 

Que  la  flamme  le  saisisse ,  que  le  vent  hurle  avec  vio- 
lence et  la  chasse  par  dessus  les  créneaux ,  et  il  tombera 
en  ruines!  répondit  Artevelde  d'un  air  sombre.  Ce  châ- 
teau est  auprès  de  la  puissante  ville  de  Gand,  ce  qu'est 
la  hutte  d'un  ermite  au  prix  de  la  cathédrale  d'Anvers; 
cependant  Gand  succombera ,  et  la  flamme  la  dévorera. 
Mais  venez,  messire,  de  sombres  idées  s'emparent  de 
moi ,  il  faut  que  je  leur  échappe.  En  disant  ces  mots , 
il  remonta  à  cheval  et  se  dirigea  vers  Bruges. 

A  peine  était-il  arrivé  chez  lui ,  que  la  porte  s'ouvrk 
et  que  le  comte  d'Enghien  entra. 
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—  Je  Tiens  pour  tous  épargner  la  peine  de  tous  trans- 
porter à  ma  demeure,  dit-il;  quelle  commission  aTez- 
TOUS  pour  moi? 

—  Celle  de  tous  remettre  Totre  portrait,  et  de  tous 
dire  qu'on  tous  l'euToie  de  bon  cœur  et  de  plein  gré , 
répondit  ArtCTelde  en  le  lui  présentant. 

Le  comte  d'Enghten  le  prit ,  et  attacha  tristement  ses 
regards  sur  ce  gage  d'amour.  —  Tu  as  donc  pu  te 
séparer  aussi  du  portrait,  Alice?  s'écria-t-il. 

—  Alice  !  répéta  ArteTelde  en  tressaillant. 

—  Eh  bien,  n'est^-oe  pas  Alice  ETcrwein  qui  me 
renvoie? 

-^  Vous  êtes  sans  doute ,  comte  Walter  d'Enghien , 
Fhomnie  qu'aimait  autrefois  ma  femme  ?  dit  ArteTelde 
—  et  ses  jambes  fléchissaient  sous  lui,  et  sa  main  trem- 
blait. 

•—  Alice  ETcrwein  était  ma  fiancée,  répondit  le  comte 
non  moins  agité. 

Et  ces  deux  hommes  restèrent  silencieux  en  face 
TuD  de  l'autre  :  tous  deux  OTaient  porté  ioTolontaire- 
ment  la  main  à  la  garde  de  leur  épée. 

Artevelde  rompit  le  silence.  —  Comte  d'Enghien  , 
dit-il ,  nous  sommes  donc  et  serons  ennemis  tant  qu'un 
souffle  de  Tie  nous  animera.  Si  je  n'étais  le  député 
de  la  Tille  de  Gand,  si  je  n'aTais  à  rendre  compte  de 
ma  mission ,  si  la  Tie  d'un  grand  nombre  de  mes  conci- 
toyens ne  dépendait  pas  de  la  mienne,  je  tous  offrirais 
le  combat  à  outrance ,  car  je  tous  hais ,  je  tous  hais  de 
tonte  la  force  de  mon  âme  ! 

—  Nous  sommes  donc  animés  des  mêmes  sentiments, 
reprit  froidement  Walter ,  bien  que  j'ignore  pourquoi 
TOUS  me  haïssez.  Vous  m'aTcz  déloyalèment  raTi  mon 
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bonheur  «upréme,  et  moi ,  je  n'ai  aucun  lort  eoTer» 

T0U8, 

—  Aucun?  s'écria  yivenient  Artevelde;  je  tous  ai 
enleyé  voire  bonheur ,  mais  vous  troublez  incessam- 
ment le  mien.  Comptez- vous  pour  rien  le  sentiment  de 
la  cruelle  jalousie ,  le  doute  où  je  suis  si  mon  amour 
ardent  est  payé  de  retour?  N'est-ce  rien  que  de  vous 
glisser  dans  ma  maison  comme  un  spectre,  de  me  ravir, 
comme  un  infernal  démon ,  la  paix  du  cœur,  et  de  me 
faire  douter  de  l'amour  de  ma  femme? 

—  En  vérité?  demanda  le  comte  avec  un  rire  mo- 
queur. 

—  C'est  la  pure  vérité  !  —  Je  n'ai  point  honte  de 
l'avouer  !  —  Triomphez.  Si  mon  destin  est  de  vivre 
pour  le  bonheur  de  ma  ville  natale,  nous  pourrons 
nous  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille ,  et  alors  la 
victoire  décidera.  Si  je  succombe  avec  Gand ,  vous  ne 
l'emporterez  pas  pour  cela  sur  moi.  Philippe  Artevclde 
occupera  encore  un  haut  nnfç  dans  le  souvenir  de 
la  postérité,  qu'on  ne  pensera  plus  guère  au  comte 
d'Eoghien.  —  N'espérez  pas  non  plus  cueillir  des  roses 
sur  ma  tombe;  j'entraîne  Alice  dans  ma  chute  là  où  la 
beauté  se  flétrit,  là  où  le  cœur  n'est  bientôt  plus  que 
poussière.  — 

—  Philippe  Artevelde,  dit  Walter  frappé  de  ce  lan- 
gage ,  lorsque  vous  montrâtes  tant  de  courage  et  de 
caractère  devant  le  comte  de  Flandre ,  je  fus  forcé  de 
vous  admirer ,  malgré  ma  haine  pour  vous  ;  mais  à 
présent  —  vous  n'aimez  pas  Alice ,  vous  ne  savez  pas 
apprécier  les  vertus  de  cet  ange ,  autrement  vous  auriez 
pleine  confiance  en  son  cœur,  Votre  amour  n'est  qu'é- 
goïste et  sensuel,  je  vous  plains.   —  Elle  surtout! 
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—  Laissez  ea4^pas  le  poignard  qui  pend  à  votre  câtë  ; 
si  YOtre  qualité  d  envoyé  de  Gand  ne  faisait  pas  de  vous 
une  personne  sacrée  à  mes  yeux^,  vous  auriez  vu  briller 
depuis  longtemps  déjà  le  glaive  du  Chevalier  Noir;  mais 
réservons  cela  povr  un  moment  plus  opportun.  Je  vous 
jure  aussi  que  j'userai  de  tout  mon  pouvoir  auprès  de 
Dotre  souverain  pour  faire  accorder  à  la  ville  de  Gand 
des  conditions  plus  douces ,  et  à  vous  la  vie  sauve,  dans 
Tespoir  que  je  jouirai  du  bonheur  de  me  mesurer  avec 
vous  les  armes  à  la  main^  En  attendant,  adieu  ;  j'espère 
que  le  ciel  eicaucera  bientôt  mes  désirs.  — A  ces  mots,  il 
lui  tourna  le  dos  et  le  quitta. 

—  Viens,  ma. fidèle  compagne ,  s'écria  Philippe  en 
saisissant  sa  hache,  quand  sa  ftireur  se  fut  calmée. 
Jusqu'ici,  j'ai  soigneusement  essuyé  le  sang  qui  t'a 
souillée,  mais  le  sien  se  rouillera  sur  ton  acier,  j'en 
montrerai  chaque  jour,  à  toute  heure,  les  taches  à  la 
perfide  Alice,  car  je  viens  de  creuser  moi-même  un 
abime  entre  elle  et  moi  1  -—  11  sait ,  et  par  moi ,  que  tu 
l'aimes  encore,  il  triomphe  —  et  cette  idée  refroidit 
l'ardeur  de  ma  passion ,  et  mon  bonheur  s'est  évanoui! 

Dès  le  lendemain  matin ,  il  remonta  à  cheval  et  reprit 
le  chemin  de  sa  ville,  accablé  de  soucis  et  de  chagrins, 
et  ne  tenant  plus  à  la  vie  que  dans  l'unique  espoir  de  se 
venger. 

XV. 

Il  entra  dans  la  ville  de  Gand  à  la  tombée  de  la  nuit 
et  se  rendit  à  sa  maison ,  où  il  ne  trouva  pas  Alice  ;  elle 
était  chez  ses  parents.  La  nouvelle  de  son  retour  se 
répandit  avec  la  rapidité  de  Téclair,  et  chacun  s'em- 
pressa de  courir  chez  lui ,  pour  apprendre  de  sa  propre 
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bouche  quel  sort  ëtait  réservé  à  la  cité  ;  mais  il  ajourna 
tout  le  monde  au  lendemain.  Il  reçut  avec  froideur 
Alice,  qui  était  aussi  accourue  en  hâte  avec  son  père; 
elle  se  consola  en  pensant  que  le  sort  de  la  ville  le 
tourmentait  et  Taffectait  beaucoup,  et  elle  ne  tarda  pas 
à  le  laisser  seul  avec  Vandenbossch. 

—  Quel  était  le  but  de  la  commission  que  vous 
m'avez  donnée?  lui  demanda  impérieusement  Artevelde, 
que  signifiait  cette  plaisanterie? 

—  Ne  parlez  pas  de  cela,  interrompit  Pierre,  occupez- 
vous  de  choses  plus  sérieuses.  Qu'avez-vous  conclu 
avec  le  comte  ? 

•—  A  moi  la  parole  d'abord ,  car ,  par  Dieu ,  je  prends 
la  plaisanterie  au  sérieux ,  dit  Philippe  en  se  modérant 
un  peu.  Quand  ma  femme  vous  a-t-elle  donné  ce 
portrait  ? 

—  Elle  me  Ta  remis ,  répondit  Vandenbossch  avec 
sang-froid ,  la  veille  du  jour  où  elle  est  devenue  votre 
épouse ,  en  me  priant  de  le  faire  parvenir  au  comte 
d'Enghien.  Je  n'avais  pas  trouvé  d'occasion  jusque  là, 
et,  sachant  que  Walter  d'Enghien  a  beaucoup  de  crédit 
auprès  du  comte  de  Flandre  ,  j'espérais  que  cette  com- 
mission vous  ferait  faire  sa  connaissance  et  qu'il  pour- 
rait, à  cause  d'Alice,  prendre  les  intérêts  de  notre  ville. 
Mon  intention  était  bonne,  est-ce  ma  faute  si,  par 
hasard ,  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  mon  attente? 

—  Votre  intention  était  bonne?  reprit  dédaigneuse- 
ment Artevelde  —  mais  nous  nous  occuperons  de  cela 
plus  tard.  —  Je  ne  rapporte  pas  de  consolantes  nou- 
velles, poursuivit-il,  et  son  front  se  rembrunit.  Dieu 
seul  peut  nous  sauver.  — Vandenbossch,  préférez-vous 
à  la  honte  une  mort  honorable? 
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—*  PouTez-*T0U8  m'adresser  celte  question?  répliqua 
Pierre;  et,  lorsqu'il  apprit  à  quelles  conditions  humi- 
liantes Louis  Toulait  faire  acheter  aux  Gantois  leur 
pardon ,  il  poursuivit  avec  un  sourire  amer  :  Par  Saint- 
Mi<diel  I  le  comte  n*a  psf^tort ,  car ,  par  ce  moyeu ,  ce 
serait  lait  de  moi  et  de  nous  tous.  Mais  on  prend  le 
mors  aux  dents  et  on  épuise  les  moyens  les  plus  extrêmes 
avant  de  se  livrer  au  supplice.  Il  faut  que  nous  ayons 
recours  à  une  résolution  désespérée,  il  faut  que,  sous 
peu  de  jours ,  Gand  soit  la  ville  la  plus  célèbre  de  la 
chrétienté  ou  la  cité  la  plus  malheureuse  de  Tunivers. 
Haranguez  demain  le  peuple  ;  H  vous  aime ,  il  suivra 
vos  conseils  et  marchera  gaiement  à  la  mort  avec  vous. 

— -  Je  Tespère ,  et  ne  regarde  pas  notre  cause  comme 
entièrement  perdue;  Tespoir  n'abandonne  jamais  les 
hommes  courageux!  —  Yandenbossch  se  retira  après 
ce  court  entretien. 

Le  lendemain,  le  jour  naissant  trouva  encore  Artevelde 
éveillé;  Alice  ne  s'était  pas  couchée  non  plus  et  l'avait 
vainement  attendu  toute  la  nuit.  Quand  le  jour  fut 
venu  et  qu'elle  ne  le  vit  pas  paraître ,  son  anxiété  inex- 
primable la  fit  descendre  à  sa  recherche;  elle  le  trouva 
assis  tout  seul  dans  son  cabinet;  sa  tête,  accablée  de 
soucis^  reposait  sur  son  bras.  Il  parut  d'abord  ne  pas 
faire  attention  à  elle ,  et  ne  se  leva  que  quand  elle  fut 
face  à  face  avec  lui.  —  Ah!  toi  ici,  Alice,  lui  dit-il 
avec  indifférence,  mon  temps  appartient  aujourd'hui  à 
ma  patrie ,  il  faut  que  je  lui  consacre  toutes  mes  pen- 
sées ;  laisse-moi  donc  à  mes  réflexions ,  d'autant  plus 
que  je  n'aurais  rien  d'agréable  à  te  dire.  A  ces  mots,  il 
^lui  tendit  la  main  ;  elle  la  serra ,  la  baisa  et  le  quitta 
tout  attristée.  Elle  avait  toujours  redouté  la  rencontre 
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de  Walter  et  d'Arlevelde  et  ne  pretfteDtait  rien  de  fa 
Les  Gantois,  convoqués  par  Philippe,  se  réunirent 
à  peu  sur  la  place  du  Marche.  Pâles ,  amaigris ,  i 
arritaient  silencieux  et  taciturnes  comme  s'ils  s'app 
chaient  du  lieu  du  supplice  q^  non  de  cette  place  ( 
ils  avaient  si  souvent  dicté  des  lois  à  ia  Flandre  enti< 
Qu'était  devenue  la  fierté  des  arrogants  Chapero 
qu'était  devenue  l'énergie  des  métiers  ?  Les  gai 
d'Artevelde ,  réduits  de  moitié,  pouvaient  à  peine  po 
leurs  lourdes  armures  et  se  rangèrent  en  bataille  dei 
lHôtel-de-Ville ,  le  regard  morne  et  sombre.  Te 
force  s'était  retirée  de  la  puissante  ville  de  Gand; 
riches  seuls ,  qui  avaient  troiivé  ça  et  là  moyen  d( 
procurer  des  vivres  à  prix  d'or,  paraissaient  em 
vigoureux.  La  misère  générale  les  touchait  peu  ,  pj 
qu'ils  étaient,  pour  la  plupart,  dévoués  au  comt 
fatigués  depuis  longtemps  du  règne  des  Chaperons, 
femmes  et  les  enfants  se  rendirent  aussi  sur  la  place 
Marché  pour  entendre  la  décision  de  leur  sort;  pas 
fenêtre  n'était  inoccupée,  personne  n'était  resté  c 
soi ,  tout  le  monde  voulait  célébrer  le  dernier  jour 
sa  patrie. 

Artevelde  parut;  mais ,  au  lieu  d'aller  occuper 
place  ordinaire ,  il  se  dirigea  vers  le  balcon  de  l'Hô 
de-Ville ,  d'où  il  fit  connaître  au  peuple  assembU 
triste  issue  de  sa  négociation,  et  finit  en  ces  termes  : 
C'est  à  vous  maintenant,  mes  concitayens,  à  décide 
TOUS  voulez ,  oui  ou  non ,  vous  soumettre  aux  exigei 
déshonorantes  du  comte. 

Un  cri  général  de  désolation  se  fit  entendre ,  homn 
femmes  et  enfants  pleuraient  et  se  tordaient  les  ms 
de  désespoir.  Si  le  comte  de  Flandre  eut  été  témoin 
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œUe  seèoe,  nul  doute  qu'il  n'eût  eu  pitié  de  celte  mal-' 
heureuse  tille.  Artevelde  contemplait  du  haut  du  balcon 
ce  spectacle  dëchiraot,  non  aans  ëprouyer  d'émotion, 
oiais  il  ne  perdit  pas  contenance  et  laissa  passer  la 
première  explosion  du  chagrin.  Puis,' sur  un  signe  de 
sa  main,  on  frappa  sur  lel>assîn  de  métal,  et,  au  son 
perçant  qu'il  rendit,  les  lamentations  cessèrent  et  firent 
place  au  plus  profond  silence. 

Il  Êiat  pi-endre  une  proinpte  résolution  ,  mes  conci- 
toyens, dit  Philippe.  Nous  manquons  de  yifres ,  30,000 
d'entre  tous  n'ont  pas  goûté  de  pain  depuis  quinze 
jours,  et  vous  n'avex  pas  à  compter  sur  le  pardon  du 
comte  de  Flandre.  Je  vous  soumets  donc  trois  prq[>osi<- 
tiens  :  —  Fermons  nos  portes,  ré(iigiona*nous  dans 
les  églises,  confessons-nous,  recommandons  nos  âmes  à 
Dieu  et  attendons  ainsi  la  mort,  en.  martyrs  de  la 
liberté ,  puisqu'on  nous  refuse  tout  pardon.  —  Ou  bien 
prenons  tous  la  roule  de  Bruges,  hommes,  femmes  et 
enfants ,  pieds  nus  et  la  faart  au  cou ,  pour  aller  de- 
mander grâce  au  comte  de  Flandre;  il  n'a  pas  le  cœur 
assez  dur  pour  refuser  de  compatir  au  sort  de  sea 
sujets ,  quand  il  les  verra  dans  une  situation  si  déplora^ 
ble;  moi-même  je  lui  offrirai  ma  tète  en  expiation.  — 
B  nous  reste  un  dernier  moyen ,  c'est  de  choisir  parmi 
BOUS  duq  à  six  mille  hommes  qui  soient  encore  assez 
robustes  pour  porter  les  armes,  et  de  les  faire  marcher 
contre  Louis.  Si  nous  trouvons  la  mort,  nous  succom^- 
berons  au  moins  avec  honneur,  et  Dieu  prendra  pitié 
de  nos  âmes,  en  considération  de  notre  courage.  Mais , 
si  nous  sommes  vainqueurs,  nous  serons,  le  premier 
peuple  du  monde.  —  Laquelle  de  ces  trois  propositions 
vous  semble  la  meilleure? 

T.  XVII.  20 
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'  —  Conseillez-nous,  s'ëcria  la  foule,  noua  plaçons 

^  ;.  vous  notre  entière  confiance. 

^If  -^  Eh  bien!  reprit  Artevelde,  aussi  vrai  que  I 

nous  assiste,  je  pense  que  nous  devona  marcher 
I  Bruges  les  armes' à  la  main. 

—  Nous  TOUS  suivrons ,  s'écria-t-on  de  toutes  pa 
et  le  courage  rentra  de  nouveau  dans  le  cœur 
Gantois.  Philippe  fit  aussitôt  former  les  portes  d 
ville  et  ne  nëgli^a  aucun  des  prëparatifo  nëcessai 
les  syndics  de  chaque  paroisse  reçurent  ordre  de  ch 
les  g^ens  les  plus  intrépides;  cinq  mille  hommes  pri 
les  armes ,  deux  cents  voitures  furent  attelées  avec 
chevaux  récemment  adietës  à  Liëge  et  chargées  d 

^     1^1  *jl  grosse  et  de  la  petite  artillerie,  et  toutes  les  mesi 

forent  prises  pour  que  la  troupe  pût  se  mettre  en  n 
}  dès  le  lendemain. 

XVI. 

Le  soleil  répandait  sur  Gand  l'éclat  de  ses  pren 
rayons ,  et  le  ciel  n'était  obscurci  ni  par  le  plus  1< 
brouillard,  ni  par  le  moindre  nuage ^  lorsque  les  ( 
mille  se  réunirent  sur  le  Marché  du  Vendredi.  Un  d 
loureux  adieu  retentit  de  toutes  parts»  Un  vieill 
i  nonagénaire  se  fit  porter  sur  le  lieu  du  rassemblen 

afin  de  voir  encore  une  fois  flotter  le  lion  sur  les  ël 
dards  de  Gand.  —  Vous^  voyez  dans  quel  état  vous  t 
laissez ,  dit*il  aux  guerriers ,  ne  revenez  que  vainque 
autrement  vous  ne  nous  retrouverez  plus  ;  car,  si  i 
apprenons  que  vous  êtes  vaincus,  nous  mettons  auM 
le  feu  à  notre  ville  et  nous  nous  enteirons  sous 
décombres  ! 

—  Priez  Dieu  pour  nous ,  respéranoe  et  te  courag 
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''^^  ODt  paa  abandonnes ,  rëpondirent  les  cinq  mille. 

^'^eveldë,  occupe  des  prëparalife  de  l'expëdkion,  ne 

^^it  que  fort  peu  chez  lui  ;  s'il  rencontrait  Alice ,  il 

y^  ^moignait  de  Tindifférenoe ,  et  d'une  manière  qui 

wrajt  l'affliger^  Ce  ne  fut  qu'au  moment  du  départ, 
'^^  elle  se  jeta  à  son  cou  en  pleurant,  qu'il  se  sentit 

4^^^u«peu  touché  :  *-  Adieu,  Alice ^  lui  dit*-i(  avec 

^  ^fin,  et  il  s'empressa  do  la  quitter. 

Va  trompette  sonna  le  départ,  ArtcTelde  se  mit  à  la 
léte  de  »a  petite  armée,  ayant  sous  ses  ordres  Atemann  et 
Yaodeobossch.  Ils  sortirent  des  portes  de  la  ville  dans 
de  si  bonnes  dispositions  qu'on  eût  dit  qu'ils  étaient  sûrs 
àt  Taincre,  et  emportèrent  tiMis  les  vivres  qui  restaient 
encore  à  Gand  et  qui  consistaient  en  cinq  voitures  de 
pain  et  deux  tonneaux  de  vin;  car  les  malheureux 
habitants  en  étaient  réduits,  depuis  long^mps  déjà, 
à  un  peu  de  viande,  salée ,  de  racines  et  d'eau.  Ces 
hommes  épuisés  entreprirent  ainsi  la  route  de  Bruges ,  à 
petites  journées. 

Le  troisième  jour,  vers  midi^  ils  arrivèrent  à  une 
lieue  de  cette  ville,  se  retranchèrent  aussitôt  derrière 
l^rs  Toitures,  puis  tombèrent  i  genoux  et  recomman- 
dèrent leur  Ame  à  Dieu^  Sept  prêtres  de  l'ordre  des 
Mineurs  prêchaient  en  différents  endroits  du  camp ,  et, 
promettant  l'assistance  de  Dieu,  animaient  le  courage 
des  guerriers,  qui  communièrent  ensuite  pour  se 
préparer  à  la  mort. 

Celait  précisément  un  jour  de  fête  ;  nae  foule  consi- 
dérable avait  afflué  à  Bruges ,  et  des  habitants  de  toutes 
Wft  parties  de  la  Flandre  y  étaient  réunia,  lorsqu'on 
apprit  qu'une  petite  troupe  de  Gantois  s'était  avancée 
®t  rangée  en  bataille  à  peu  de  distance  de  la  ville.  — 
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Ces  gens  sonl-iU  fousP  s'écria  le  comte  de  Flandre 
cette  DOUTelle,  le  désespoir  les  pousse-t-il  à  une  ruîi 
certaine?  J'aime  tout  autant  qu'ils  se  présentent  ( 
cette  manière,  que  la  hart  au  cou.  En  avant!  taillon 
les  en  pièces! 

Le  bailli  de  Hainaut^  homme  judicieux  et  pacifiqu 
qui  se  trouvait  aussi  à  Brugfes,  se  permit  de  donner  d 
conseils  au  comte.  —  Gracieux  souverain ,  lui  dit-; 
ces  insensés ,  épuisés  de  iatigue  et  de  faim ,  manque 
de  vivres;  le  soleil  commence  à  baisser,  laissez-l 
tranquilles  devant  les  portes.  S'ils  s'avancent  et  décha 
gent  leur  colère  sur  les  murs  et  les  tours  de  Brugc 
I  vous  les  prendrez  sans  tirer  le  glaive.  Ne  bravez  pas 

I  désespoir,  il  rend  souvent  aux  faibles  une  nouve 

\  énei^ie! 

''  Mais  Louis  resta  sourd  à  ces  conseils^  qui   furc 

j  amèrement  raillés  par  les  Brugeois.  —  Nous  laisseroc 

l  nous  braver  sous  nos  murs  par  uoe  poignée  d'insolei 

:  Gaptois?  s'écrièrent-ils.  Nous  cacherons-nous  derric 

l  nos  murailles,  comme  des  lâches,  pendant  que  < 

1  téméraires ,  qui  ont  toujours  eu  la  folie  de  croire  qu 

i  devraient  gouverner  la  Flandre^  sont  devant  notre  vi 

et  se  moquent  de  nous?  —  Ouvrez  les  parles!  vocif* 
la  multitude,  et  elle  se  précipita  hors  de  la  ville; 
comte  la  suivit ,  accompufjné  de  sa  noblesse. 

Cependant  Artevelde  avait  rassemblé  les  Gantt 
autour  de  lui.  Il  leur  représenta  que  le  comle  ne  le 
pardonnerait  jamais  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  1 
et  leur  rappela  combien  de  fois  déjà  ilsayaient  voulu 
soumettre  et  comment  on  avait  toujours  repoussé  le 
soumission ,  en  leur  imposant  des  conditions  déshon 
lentes  éternelles,  comment  on  les  avait  contraints 
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ef  aux  armes.  —  Maintenant,  leur  dit- 
reste  plus  à  opter  qu'entre  combattre 
ou  mourir  de  faim.  Si  nous  remportons 
I  trouvons  des  vivres  en  abondance ,  et , 
vaincus ,  une  mort  glorieuse  !  —  Voyez! 
*ent ,  vos  ennemis ,  les  Brugeois ,  sortent 
ieu  soit  loué ,  ils  s'avancent! 
de  se  rendit  à  son  poste  et  chacun  reçut 
I  pain  et  une  gorgée  de  vin  ;  puis  se  re- 
S**Bavon  ,  patron  de  leur  ville,  ils  atten- 
de pied  ferme. 

se  rangèrent  en  bataille  dans  la  plaine. 
[  nombre  d'environ  20,000  ,  sans  atten- 
somte,  qui  les  suivait  en  toute  hâte.  Les 
it  immobiles  devant  leurs  pièces.  Tout  à 
îs  Brugeois  ne  furent  plus  éloignés  que 
pas,  ils  démasquèrent  leur  artillerie' et 
[ï  feu  si  meurtrier  que  les  assaillants 
;.  Dès  qu'Artevelde  s'en  aperçut,  il  fit 
née  en  masses  compactes,  au  cri  de  : 
!  »  se  précipita  sur  l'ennemi  et  porta  le 
ses  rangs.  En  ce  moment  décisif,  une 
s  s'empara  des  Brugeois ,  ils  reculèrent , 
nt  sur  la  ville,  rencontrèrent  la  cavalerie 
milieu  de  laquelle  ils  jetèrent  la  confu- 
isèrent  tailler  en  pièces,  presque  sans 
jstanœ.  Le  comte  de  Flandre  lui-môme 
B  cheval  dans  la  mêlée  et  ne  s'échappa 
routle  monde  se  précipita  vers  la  porte, 
imis  pénétrèrent  en  même  temps  dans  la 
voulait  défendre  la  place  du  Marché  ; 
l'avança  avec  quelques  troupes  qu'il  avait 
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ratôemblëes,  il  ëtail  nuit,  les  Gantois  occupaient  d< 
cette  place  et  étaient  maîtres  de  la  cite.  Presque  to 
les  petits  métiers  de  Bruges  s'étaient  joints  à  eux.  I 
gens  du  comte  se  dispersèrent ,  et  lui-même  n'échap 
qu'à  la  faveur  d'un  déguisement  et  non  sans  courir 
grands  dangers. 

Pendant  toute  la  durée  du  combat ,  Artevelde  ay 
espéré  rentK)ntrer  le  Ghetalier  Noir,  et  son  œil 
faucon  le  cherchait  partout;  Yoyait-il  flotter  un  panac 
noir  ou  apparaître  sur  quelque  point  une  sombre  2 
mure,  il  se  dirigeait  aussitôt  de  ce  côté,  mais  il  ne  f 
le  trouver  nulle  part,  et  il  en  fut  réduit,  ce  jour-là 
n'ensanglanter  sa  hache  que  pour  Gand ,  sans  allé{ 
ment  pour  son  cœur  ulcérée 

.  Les  Gantois,  victorieux  et  maîtres  de  Bruges,  saluèn 
avec  un  sentiment  d'orgueil  le  lever  du  soleil ,  et  le 
petite  troupe,  fort  peu  amoindrie  par  le  glaive  ennei 
se  mit  à  exercer ,  de  la  façon  la  plus  cruelle ,  le  terril 
droit  du  vainqueur.  On  dirigea  sur  Gand  des  navi 
chargés  des  approvisionnements  des  Brugeois,  et  tou 
les  voitures  qu'on  put  se  procurer,  chargées  de  gra 
et  attelées  des  chevaux  du  comte  et  de  ceux  de 
chevaliers  dont  Artevelde  s'était  emparé.  Le  glaive  de 
vengeance  ne  resta  pas  dans  le  fourreau.  On  dressa  de 
potences  sur  la  place  du  Marché;  à  Tune  on  pendit 
jeune  taureau,  et  à  l'autre  un  esturgeont,  et  Ton  pl( 
dessous  plusieurs  billots ,  puis  on  arracha  de  lei 
maisons  les  infortunés  membi^s  de  la  c<Mrporation  ( 
bouchers  et  de  celle  des  poissonniers ,  et  on  les  décap 
sous  le  taureau  et  l'esturgeon  en  leur  disant  avec  ironi 
—  c(  Emportez  ceci,  messieurs  de  Bruges,  vous  pourr 
pauvres  gens  ,  en  avoir  besoin  pendant  votre  voyagé 
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*^  fit  aussi  couler  le  sang  dans  Im  corporalions  des 
^^«urs  et  des  verriers,  qui  avaimit  tenu  pour  le 
^te,  et  on  pilla  leurs  maisons  et  celles  des  riches.  La 

^  ^nte  et  populeuse  Brugies  endura  toutes  ces  cruau« 

d^  ia  part  d'une  poignée  de  gens  qui  Tenaient 

^  ^que  de  mourir  de  faim  :  une  terreur  panique  s'ëtait 

^P^rëedes  Brugeois,  personne  n'osait  quitter  sa  mai- 

^  1  ni  saisir  le  glaÎTC  pour  se  défendre.  Douze  cents 

.   ^  infortunés  furent  victimes  de  la  haine  réciproque 

^^ux  yilles,  et  Artevelde  vengea,  d'une  manière 

^'^^le,  la  raillerie  qu'il  avait  essuyée ,  quelques  jours 

.  '[^v^Qt  ^  sur  cette  même  place. 
11^    ^^  Kin  autre  endroit,  où  sa  fierté  avait  été  humi- 

^  ^  devait  encore  dans  son  admirable  magnificence  : 
K  <^^^u  de  Maie,  ce  séjour  favori  du  comte,  existait 
toujours.  Il  ordonna  qu'on  le  détruisit;  les  Brugeois 
eux-mêmes  furent  obligés  d'exécuter  cet  ordre,  et 
bientàt  ce  somptueux  édifice ,  décoré  avec  tout  le  luxe 
de  l'époque,  devint  la  proie  des  flammes.  Ainsi  s'accom» 
plireot  les  paroles  prophétiques  d'Artevelde. 

Quel  changement  ce  seul  jour  avait  apporté  dans  la 
situation  de  Gand ,  mais  aussi  quel  changement  dans  les 
sentiments  de  Philippe  I  Les  exécutions  continuelles 
faisaient  n^tre  dans  son  cœur  la  soif  de  cruautés  plus 
atroces  encore ,  comme  la  vue  du  sang  augmente  la 
férocité  du  tigre.  Cependant  les  murmures  des  Gantois 
le  forcèrent  à  mettre  un  terme  à  ces  massacres ,  il  re« 
'vétit  Âtemann  du  commandement  de  la  ville  de  Bruges, 
où  il  laissa  une  forte  garnison,  envoya  des  étages  à 
Gand,  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de-sa  nouvelle  alliée, 
et  prit  la  résolution  d'y  retourner  luif-méme. 

La  veille  de  son  départ ,  il  se  reudit  à  cheval ,  ao* 
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compagaëde  ses  satelUles,  aux  ruines  du  diâieau 
Maie  y  pour  repaître  ses  yeux  du  spedaele  de  b  destru 
UoD.  Il  mit  pied  à  terre ,  monta  sur  un  monceau  de  d 
combres  et  examina  ces  ruines ,  pendant  que  sa  su 
s'était  dispersée.  Il  parcourut  des  yeux  les  murail 
écroulées ,  cherchant  l'endroit  où  il  a^ail  fléchi  le  gen 
devant  le  comte ,  pour  implorer  le  pardon  de  la  yille 
Gand.  Les  restes  des  hautes  fenêtres  a  arceaux  et  1 
tendue  de  Tespace  lui  indiquèrent  bientôt  Templacemc 
de  la  magnifique  salle  des  che?aliers ,  où  s'élevait  n 
guère  im  trône  de  velours.  —  0  sort,  ô  sort,  s'écri 
t-il  les  yeux  fixés  sur  cet  endroit,  comme  tu  te  joi 
capricieusement  des  mortels  I  •—  La  lune  n'a  pas  encc 
achevé  son  cours  depuis  le  jour  où  je  me  suis  préseï 
là ,  mendiant  impuissant ,  à  qui  Ton  voulait  passer 
hart  au  cou,  —  et  maintenant!  —  En  ce  moment,  u 
flèche  siffla  à  son  oreille,  et  il  tressaillit,  la  corde 
tendit  de  nouveau  et  une  seconde  flèche  lui  frôla 
bras  gauche.  — -  Accourez ,  saisissez-vous  du  meurtri< 
s'écria-t-il.  Ses  satellites  s'empressèrent  de  le  rejoind 
fouillèrent  les  ruines  et  amenèrent  bientôt  un  jeu 
homme  qui  avait  encore  l'arbalète  à  la  main  et  qui  c 
clara,  sans  détour,  être  le  tireur  maladroit  qui  ven 
de  manquer  un  si  noble  animal ,  un  tigre. 

Aces  mots,  les  satellites  allaient  le  réduire  pour  jam; 
au  silence  ,  mais  Artevelde  les  retint.  -—  Pourquc 
malheureux,  as-tu  cherché  à  m*assassiner  traitreui 
ment?  lui  demanda-t-il. 

—  Pourquoi?  tyran,  s'écria  le  prisonnier.  Par  vc 
geance  !  Tu  as  fait  décapiter  mon  père  et  deux  de  n 
frères,  tes  gens  ont  déshonoré  ma  fiancée ,  et  j'ai  voi 
user  du  droit  de  représailles.  Mais ,  je  m'entends  mie 
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à  jeter  le  filet  qu*à  manier  l'arbalète ,  j  ai  tressailli  en 
pensant  à  toi ,  ma  main  a  tremble  ,  et  j'ai  manqué  —  -— 

—  Messire ,  interrompit  un  yfieux  soldat  dont  le  yi- 
sage  cicalrisé  n'avait  plus  depuis  longtemps  la  moindre 
expressioo  d'humanité,  laissez-nous  jeter  le  téméraire 
dans  cette  cave ,  d'où  s'échappe  de  la  fumée  ^  il  y  a  en* 
oore  du  feu  sous  la  cendre ,  il  y  rôtira. 

—  Et  y  mourra  ?  dit  Artevelde.  Non ,  qu'il  vive  !  —  Il 
y  a  un  tourment  plus  terrible  que  les  flammes  de  l'enfer 

—  je  le  connais  !  murmura<-t-il ,  qu'il  y  soit  en  proie 
toute  sa  vie  !  —  S'il  voit  celle  qu'ils  ont  déshonorée ,  et 
que  le  démon  de  la  jalousie  éveille  le  désespoir  dans 
son  cœur ,  qu'il  éprouve  à  la  fois  les  tourments  du  pur- 
gatoire et  ceux  de  l'enfer.  —  Telle  est  ma  vengeance  1 

—  Va-ten  ! 

Le  jeune  homme  fixa  quelque  temps  ses  regards  sur 
lui  et  jeta  ensuite  son  arbalète  à  ses  pieds  avec  tant  de 
violence  que  l'arc  d'acier  se  brisa  :  —Monstre,  lui  dit-il, 
doone-moi  la  mort,  ma  flèche  ne  manque  pas  tou- 
jours le  but ,  je  pourrais  m  exercer,  donne-moi  la  mort! 

Je  serais  bien  fou ,  dit  Artevelde  en  souriant ,  de  me 
rendre  à  ton  désir  et  de  te  faire  donner  une  mort  ho- 
norable. 

—  Dieu  veuille  que  tu  ne  meures  pas  honorablement 
non  plus!  s'écria  le  Brugeois  furieux,  que  tu  ne  rendes 
pas  le  dernier  soupir  dans  un  jour  de  victoire ,  et  que 
ce  ne  soit  pas  la  main  d'un  homme  qui  te  porte  le  coup 
mortel  !  Telle  est  la  prière  que  j'adresse  au  ciel.  A  ces 
mots,  il  lui  tourna  le  dos  et  s'éloigna. 

—  Si  les  Brugeois  avaient  eu  seulement  mille  hommes 
de  cette  trempe ,  dit  Philippe  en  le  suivant  des  yeux  , 
nous  n'aurions  pas  eu  si  bon  marché  de  la  ville. 
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j  xvir. 

I 

^  La  Douyelle  de  là  Tictoire  d'Ârtevelde  s'ëlait  répai 

à  Gand  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Les  habitanU 

clergé  eo  tête,  s'ayancèrent  à  la  rencontre  des  Toil 

chargées  de  vivres  qu'il  leur  envoyait  de  Bruges 

cloches  furent  mises  en  branle,  et  des  actions  de  gi 

s'élevèrent  au  ciel  ,  lorsqu'on  vit  flotter  les  pavil 

ornés  de  fleurs  des  bâtiments   expédiés  de  ia  dû 

TÎIIe  ,  et  les  Gantois  épuisés  se  jetèrent  sur  les  vii 

dont  ils  avaient  été  privés  si  longtemps ,  comme 

loups  afiamés  fondent  sur  leur  proie.  La  joie  était  { 

raie,  le  nom  de  Philippe  Artevelde,  le  sauveur  i 

ville ,  était  prononcé  avec  enthousiasme  ,    et  toi 

monde ,  vieillards  et  jeunes  gens ,  se  portaient  en  i 

vers  sa  demeure  pour  féliciter  et  remercier  sa  j( 

épouse. 

Quoique  le  cœur  si  bon  d'Alice  fut  loin  d'appro 
les  farouches  manifestations  de  la  fureur  popula 
quoiqu'elle  eût  tu  avec  grand  plaisir  la  ville  de  C 
rentrer  sous  la  domination  légitime,  quoiqu'elle 
peu  d'amour  pour  son  mari  et  qu'elle  ne  lui  fût  atta 
que  par  devoir ,  un  sentiment  de  fierté  s'était  cepem 
emparé  d'elle ,  dans  ce  moment  glorieux ,  à  la  pe 
qu'elle  était  l'épouse  du  héros  du  jour.  L'homme  qui 
preuve  de  bravoure  a  toujours  du  mérite  aux  yeui 
femmes,  et  l'épouse  est  toujours  fière  du  courage  d( 
mari ,  lors  même  qu'elle  n'a  pas  d'amour  pour  lui 
sentiment  fit  battre  le  cœur  d'Alice,  et,  pour  la  prea 
fois  peut-être,  «Ile  ne  reprocha  pas  au  destin  de  Ta 
donnée  pour  femme  à  Philippe. 

Elle  s'abandonnait  à  cette  pensée  avec  une  es{ 
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d  enthousiasme ,  car  elle  ignorait  encore  les  scènes  san- 
glantes qui  avaient  désolé  Bruges^  elle  se  sentait  heu- 
reuse;   son    imagination    lui    représentait    Artevelde 
conduisant  à  la  TÎctoire  sa  petite  troupe  de  Gantois.  Un 
soir  que ,  occupée  de  cette  image;,  elte  était  assise  seule 
dans  sa  chambre,  la  porte  s  ouvrit,  et  elle  vit  entrer  un 
inoine,  dont  elle  ne  put  recomaaitre  sur-le-champ  la 
pile  figure ,  à  la  lueur  des  flambeaux.  Il  s'avança  vers 
die  et  dit  d'une  voix  étouffée  :  *-*  Que  Jésus-Christ  soit 
foué! 

—  Eternellement!  répondit  Alice  toute  tremblante  à 
cette  apparition  inattendue. 

Le  moine  s'avança  plus  près  d'elle.  —  Que  voulez-* 
▼DUS  à  cette  heure,  mon  vénérable  père?  lui  demanda 
Alice  en  le  regardant  fixement. 

--  Alice  Everwein  ne  me  (x>nnaU-elle  plus  !  s'écria 
une  voix  bien  connue  ;  le  moine  rejeta  son  capuchon  en 
arrière  5  et  Walter  d'Enghien  se  trouva  devant  elle. 

-*  Que  voulez^vous,  comte  d'Enghien?  demanda  la 
jeune  femme  surprise,  et  son  cœur,  en  proie  à  mille 
sentiments,  battait  avec  violence. 

~  Ce  que  je  veux,  Alice?  s'écria-t-il  passionnément; 
te  voir  encore  une  fois. 

—  Et  vous  avez  choisi  ce  moment ,  ce  lien  ? 

~  Je  croyais  que  le  sort  de  Gand  et  le  tien  seraient 
tout  autres,,  répliqua-t-il  amèrement.  Mon  attente  a  été 
déçue  comme  toujours;  mais  il  fallait  que  je  te  visse  en- 
core une  fois  ,  et  j'ai  saisi  le  moment  où  il  est  absent  et 
où  la  ville  est  plongée  dans  la  joie. 

—  Votre  désir  est  satisfait ,  comte  Walter,  dit  Alice 
pâle  comme  un  cadavre,  maintenant  éloignez-vous* 

—  Me  séparer  ainsi  de  toi ,  Alice  ?  s*écria-t-il  en  éten- 
dant les  bras  vers  elle. 
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—  —  Voud  le  devez  !  répondit-elle  en  suppliant. 

—  Jamais  !  jamais  !  s'écria-t-il ,  en  se  maîtrisant 
peine. 

—  Si  Waltér  d'Eng^hien  m*a  réellement  aimée  — 
m'aime  encore  ,  ajouta-t-elle  d'une  yoix  entrecoi 

—  il  estimera  assez  Alice  pour  la  quitter  et  pour  ne 
troubler  la  paix  de  sOn  cœur.  —  Eloignez-yous ,  Wa 
je  TOUS  en  prie  ! 

Il  balançait  encore  incertain  de  ce  qu'il  devait  fi 

—  Walter,  je  vous  en  conjure  par  les  jours  de  n 
bonheur  passé ,  retirez-vous! 

—  Adieu ,  Alice ,  s'écria-t-il,  j'ai  du  moins  contei 
encore  une  fois  ton  angélique  visage  et  j'empofte  la  i 
solation  de  voir  que  tu  m'aimes  encore  !  En  disant 
mots  ^  il  releva  son  capuchon  et  s'éloigna ,  laissant 
fortunée  dans  une  cruelle  situation  d'esprit.  La  prés< 
du  comte  avait  réveillé  en  elle,  comme  par  enchai 
ment,  toute  l'ardeur  deson  ancienne  inclination,  com 
au  son  de  la  trompette  du  jugement  dernier,  les  i 
beaux  s'ouvriront  et  les  morts  se  lèveront  après  un  I 
sommeil.  Sa  jeunesse  entière,  parée  de  toutes  ses  c 
ronnesde  fleurs,  se  représenta  à  son  esprit,  la  pasi 
gonfla  de  nouveau  son  sein ,  un  soupir  suivit  Walter 
ces  mots  faiblement  prononcés  :  «  Il  est  parti  »  s'écli 
pèrent  de  la  poitrine  d'Alice  et  exprimèrent  tout 
souflFrance  de  son  cœur  déchiré. 

—  Est-ce  donc  un  si  grand  péché  que  de  pense 
lui?  dit-elle  à  voix  basse ,  comme  pour  ne  pas  enten 
elle-même  ses  propres  paroles  ;  ne  puis-je  donc  lui  c 
sacrer  une  heure ,  rien  qu'une  heure  de  ma  vie  ?  —  ( 
Dieu  me  pardonne ,  s'écria-t-elle  ensuite ,  et  elle  él 
gnit  les  lumières  qui  ne  projetaient  plus  qu'une  lu< 
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elle  ft*as8il  près  de  la  fenêtre  et  s'aban- 
lent  à  ses  ëmolîons.  Il  était  là  devant 
leun  ange,  lui  sourÎAnt  gracieusement 
yeux  bleus  «  et  tout  le  bonheur  qu'avait 
d'Alice  se  ravivait  et  le  couronnait  de 
ms  les  plus  suaves.  -*•  La  jeune  femme 
tii  toutes  ses  espérances,  il  avait  comblé 
lecrets,  elle  était,  pour  le  moment,  la 
propre  bonheur.  Elle  voulut  remercier 
licite ,  leva  ses  regards  vers  le  ciel ,  et  Mê 
rent  le~  pâle  disque  de  la  lune ,  qui  ré» 
(les  vitraux  sa  lueur  douteuse;  un  frisson 
\i  tout  son  corps,  la  sombre  image  d'Ar- 
levant  elle  sur  la  muraille  lambrissée  et 
ïgards  irrités  et  terribles  —  la  gracieuse 
mouie,  et  l'époux  courroucé  se  dressait 
evant  elle. 

c  réellement  péché?  dit-elle  avec  émo- 
donc  pas  être  un  seul  instant  heureuse? 
annir  si  complètement  son  souvenir  , 
on  destin  l'amène  devant  moi?  —  Non! 
le  sainte,  je  ne  suis  qu'une  faible  mor- 
n  la  volonté  ,  mais  non  la  force ,  de  ne 
me  ligne  du  droit  chemin  de  l'honneur, 
ordonne  ma  faute  ! 

t  elle  fut  eu  proie  à  ce  doute  :  cacherait- 
cette  visite  du  comte ,  ou  l'en  instruirait- 
opre  mouvement  ?  Elle  consulta  sur  ce 
^  mais  ils  ne  la  tirèrent  pas  d'incertitude: 
ivis  qu'elle  devait  se  taire  avec  son  mari 
dur;  son  père,  au  contraire,  lui  con- 
nut avouer ,  afin  de  ne  pas  se  sentir  mé- 
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GonleDte  d'elle-même.  En  général ,  Rojgper  Everweio 
femme  n'étaient  pas  du  même  ayid  sur  le  compte  de 
^  gendre.  Le  père  le  baissait  .et  le  regardait  commi 
caractère  foncièreobent  maufais,  dont  l'amour  n 
qu'un  plaisir  des  sens,  et  il  croyait  que  la  douceu 
patience  et  l'amabUité  d'Âliee  à  son  égard  n'abouUr 
absolument  à  rien.  La  mère,  au  contraire,  esp 
encore  que  la  conduite  angélique  de  sa  fille  exerc 
une  heureuse  inQuence  sur  Philippe ,  dont  elle  a 
dérait  la  passion  comme  un  amour  véritable,  et 
se  laissait  induire  en  erreur  par  maintes  atteni 
qu'il  ayait  quelquefois  pour  elle  et  jamais  pour 
mari. 

Ainsi,  de  ce  côté,  ni  consolation,  ni  conseils  { 
l'infortunée  Alice!  —  Eh  bien!  dit-elle,  quand  il 
Tiendra ,  je  me  conduirai  suivant  l'inspiration  de  D 
qui  dirigera  le  mieux  mon  cœur  ! 


{La  suite  à  la  prochaine  Uvraison). 
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^oésit. 


a'IlT?Z.IT7:3:33, 

{Daprèi  Schiller,) 

5  les  airs  j'entends  Taimln  qui  pleure. 
i  citante  ïe  cantique  de  mort  ^ 
f  soleil  a  fait  son  tour  —  c'est  ITietire! 
liletid  !  le  conroi  mrU 
aîsîrs^  erap(»îsonneur  de  Vâme  ! 
le  faut  —  VechaFaud  me  réclanie,p. 
é  soit  faite,  b  Blcuf 
r  payer  teg  poison  a  pleins  de  charme, 
lier  soufile  et  ma  dernière  larme , 
erûier  baiser  d'adieu! 


jritlant  qui  déteins  dans  la  fan^e  \ 

V  printemps  qne  j'aurai  vu  fleurir! 

d'amoor ,  dont  la  saveur  étrange 

fièvre  ot  fait  monrir!,* 

idéal  des  vtduptéi  choisies , 

cur  qni  veille ,  è  douces  fantaîsLet , 

beûux  rêves  du  sommeil  ! 

égen  h  peine  effacent  l'ombre 

&  bientèt  danii  une  nuit  plus  sombre  : 

ins  songe  et  sans  réveil. 


vêtements  comme  un  cygne  couverte  , 
le  alors  I  on  ruban  d'or  liait 
mdofantSt  où  la  rose  entr*ou?erte 
lies  Icvres  souriait  ! 


—  300  — 

Aujoard'hui  qae  l'enfer  s'entr'oayre  pour  le  crime  » 
Hélas!  la  robe  blanche  orne  encor  la  yictime. 

Et  comme  alors  le  ciel  est  beaa* 
Mais  je  ne  souris  plus,  et  la  fleur  du  bocnge 
Fait  place  au  baudeau  noir ,  sur  mon  pâle  visage 

Attaché  des  mains  du  bourreau  ! 


Pleurez,  pleurex  sur  moî,  tous  de  qui  Vkme  est  pure^ 
Vous  sur  qui  l'ange  veille  et  jamais  ne  s'endort  ^ 
Filles  sans  tache  encor ,  vous  pour  qui  la  nature 

Mit  dans  un  sein  faible  un  cœur  fort  l 
Malheur,  malheur  à  moi  !  L'amour  fait  mon  supplice  » 
L'amour  tient  devant  moi  le  fouet  de  la  justice 

£t  dans  sa  main  le  fer  a  lui!. i 
0  folle  que  j'étais!  palpitante,  enivrée, 
Tremblante  sur  son  cœur ,  de  ses  bras  entourée , 

J'oubliai  tout  I ..  je  fus  à  lui. 

Peut-être  le  parjure  auprès  d'une  maîtresse , 
A  sa  toilette  assis ,  l'admire  en  folâtrant. 
Joue  avec  ses  cheveux,  en  riant  les  caresse, 

Lui  glisse  un  baiser  qu'elle  rend. 
Et  sans  un  souvenir  pour  celle  qui  succombe , 
Pour  le  cœur  sans  espoir  qui  descend  à  la  tombe , 

Se  joue  à  son  cou  suspendu  — 
Lorsque  sur  Téchafaud  je  meurs  déshonorée , 
Lorsque  mon  sang  aux  yeux  de  la  foule  égarée 

Jaillit  à  grands  flots  répandu !•• 


Joseph  !..  Ah  !  que  priant  pour  l'âme  de  Louise , 
Sans  cesse  auprès  de  toi  marche  un  funèbre  chœur  : 
Que  tous  les  hurlements  des  clochers  de  l'égalise 

Aillent  retomber  sur  ton  cœur  ! 
Et  si ,  pour  donner  trêve  à  ton  remords  fiurouche. 
Pour  endormir  ton  âme,  une  tremblante  bouche 


^ 
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Paiie  d'amour  à  tes  côtés , 
Paiase  mon  spectre  alors  t'apparaitre  dans  Tombre , 
Et  rairain  sépulcral  couTrir  de  sa  Toix  sombre 

Le  langage  des  Toluptés  ! 
Ainsi ,  ni  mon  amour ,  ni  ma  douleur  amère , 
Ma  honte  et  mes  remords ,  mes  pleurs^  mon  désespoir^ 
H i  l'enfant  tressaillant  dans  le  sein  de  sa  mère , 
Bien,  non  !  rien  n'a  su  t'émouvoir! 

—  n  part  !..  Yoyn!  sa  Toile  à  l'horiion  s'effuce 
Et  mes  yeux  obscurcis  suivent  en  vain  sa  trace. 

Tandis  quelle  rase  les  eaux. 
Oubliant  mon  forfait  il  prépare  ses  fttes  I 
n  part!,  il  foit  déjà  de  nouvelles  conquêtes 

A  travers  ces  pays  nouveaux. 

—  Mon  enfiintl  sur  mon  sein  gonflé  d'amères  larmes 
n  reposait,  les  yeux  riants ,  le  firent  serein. 
Lorsqu'il  me  souriait ,  sa  bouche  avait  les  charmes 

Des  jeunes  roses  du  matin. 
Et  les  traits  incertains  de  son  joli  visage 
De  son  père  chéri  me  rappelant  l'image , 

Mon  cœur  se  brisait  à  le  voir. 
En  lisant  sur  son  firent  l'innocence  divine , 
Le  plaisir  me  tuait  :  Pamour  dans  ma  poitrine 

Luttait  avec  le  désespoir  ! 

Son  silence  disait  :  qu'est  devenu  mon  père? 
Lorsqu'il  tournait  vers  m<H  ses  jolis  yeux  si  doux  !•• 
Et  mon  cœur  déchiré  répondait  :  triste  mère , 

Oh  i  qu'est  devenu  ton  époux? 
Sans  doute  il  a  déjà  «  hochets  dont  il  se  joue! 
Une  nouvelle  femme  à  traîner  dans  la  boue , 

Un  nouvel  enfant  i  flétrir  ! 
Et  ta  me  maudiras,  enfant  !  Car  sur  ta  face 
Le  inonde  doit  graver  un  nom  que  rien  n'eflEnce  : 

Tu  ne  vivras  que  pour  rougir! 
T.  XVII.  21 
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Oh!  ta  mère!.,  elle  a  soif  dans  le  désert  da  monde  : 
Ton  image  corrompt  les  sonrcos  da  bonheur* 
Chaque  regard  qui  rit  sous  ta  paupière  blonde 

Lance  un  trait  mortel  sur  son  cœufé** 
—  Attends- moi  dans  l'abime,  enfant!  Toici  ta  mère* 
Attends!,  et  puis  tous  deux  nous  attendrons  ton  père 

Lorsque  son  heure  aura  sonné  ! .  • 
Ma  main  brûlait  ^  le  froid  saisit  ma  cheFelure**. 
Et  de  rhfdre  du  mal  je  sentis  la  morsure.  •• 

—  Et  le  meurtre  était  consommé  U*. 


Josephi  puisse  en  ta  fuite  et  sur  une  autre  rive 
Le  spectre  de  l'enfant  te  suivre  nuit  et  jour , 
Et  de  ses  bras  glacés  l'étreinte  convulsive 

Etouffer  tes  rêves  d'amour  ! . 
Si  le  ciel  s'ouvre  à  toi ,  par  une  nuit  sans  voiles , 
Que  son  œil  fixe  et  mort  au  milieu  des  étoiles 

Glace  tes  veines  de  terreur  :  ' 

Sur  son  père  arrêtant  sa  vue  épouvantée  , 
Qu'il  étale  à  ses  yeux  sa  robe  ensanglantée 

Et  le  repousse  avec  horreur! 

Et  voyez!  à  mes  pieds  il  gissait  là  sans  vie  — 
J'étais  froide,  immobile ,  et  je  suivais  des  yeux 
Les  flots  de  sang  fuyant  sous  ma  main  engourdie.  •• 

Mon  âme  fuyait  avec  eux!.. 
A  ma  porte  soudain ,  réclamant  mon  supplice , 
Frappe  d'un  bras  d'airain  l'homme  de  la  justice  I 

Mon  cœur  brisé  battait  plus  fort  1 
n  vint,  il  vint  !.  et  moi  qui  ne  youlais  plus  tivre , 
Je  me  hâtai ,  contente,  et  me  mis  à  lo  suivre; 

La  douleuir  s'éteint  dans  la  morti 


Joseph  !  la  pécheresse  à  ton  crime  pardonne, 
Va ,  le  Dieu  de  bonté  peut  pardonner  aussi. 
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Vengeance ,  sann  regrets  mon  àme  t'abandonne  ! 

Je  yeux  anéantir  ici 
Tes  lettres ,  tes  sermeirts....  La  flan»n0  les  dévore  : 
Haintenani  sois  heureux  si  ta  penx  l'être  encore  I 

Vis  longtemps  et  Tia  sans  rem^ds  t  ' 
Qne  de  baisers  donnés  sur  ces  pages  si  tendres!.. 
U  ne  reste  à  présent  plus  rien ,  qu'un  peu  de  cendres.. • 

Et  c'étaient  mes  plus  chers  trésors  1  . 

Hes  Bosan,  ne  aoyiea  pas  si  flères  d'être  Mies;    ■ 
Craignes  l'amour,  mes  sœurs!  C'est  moi  qui  tous  le  dis, 
La  beauté  peut  souvent  nous  rendre  criminelles.  •• 

Sur  l'échafs^ud  je  la  maudis  !.. 
—  Des  pleurs!  mets  le  bandeau  sombre  sur  mon  visage, 
Tont  ce  peuple  me  voit...  — *  Pourquoi  ton  front  sauvage 

A4-il  les  ombres  du  trépas  7 
Une  larme  a  roulé  sous  tes  paupières  closes. 
Bourreau!  ne  sais-tu  pas  encor  cueillir  des  roses  ?.. 

Pâle  bourreau ,  ne  tremble  pas  !.. 

1837.  Edouabd  Lcaovic. 


AVÉ  MARIA. 

Doux  Avé  Maria  que  la  cloche  balance , 
Sur  les  ailes  du  vent  va  parcourir  les  airs  ; 
En  effleurant  les  toits  qui  cachent  la  souffrance 
Fais  rentrer  dans  les  ccnirslajoie  et  l'espérance; 
Par  tes  accords  pieox  eonsole  l'anivert. 

Cantique  de  la  terre  à  la  reine  céleste. 
Embaume  toi  des  fleurs  qui  décorent  nos  champs, 
Que  de  tous  leurs  parfums  le  souffle  aimé  te  reste , 
Que  la  nature  entière  à  tes  sons  manifeste , 
En  accords  les  plus  doux,  ses  plus  purs,  sentiments. 
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Que  l'oiseau,  quand  penche  sur  la  branche  fleurie 
n  écoute  s^enfair  ton  Toi  harmonieux , 
Module  à  ce  contact  une  note  chérie , 
Qu'un  parfum  plus  exquis  flotte  sur  la  prairie. 
Que  l'onde  ait  un  murmure  encor  plus  gracieux. 

Que  tout  s'élève  enfin  pour  chanter  les  louangea 
Se  la  Vierge  des  Cieux,  notre  constant  secours; 
Aussi  purs  que  les  voix  dont  la  nomment  les  anges, 
Qae  des  accents  nombreux  sans  flétrissants  mélanges 
Montent  jusqu'à  ses  pieds,  dans  le  divin  séjour. 

Oui ,  que  la  terre  entière,  6  cloche  bienheureuse 
Réponde  à  ton  appel ,  et  que  l'homme  à  genoux 
En  écoutant  vibrer  l'annonce  glorieuse , 
Se  recueille  en  disant,  d'une  Voix  bien  pieuse  : 
Marie,  6  sois  bénie ,  et  prends  pitié  de  nous. 


Octobre  1840. 


V*  Lomsâ  S t. 


STANCES 

A  M.  Stéphano  sur  son  poëms  de  Pauldis,  inséré  da 
la  Revue  Belge,  décembre  1840. 

Poète,  d'oà  vous  vient  cette  affreuse  pensée? 

Pourquoi  doutei-vous  de  Famour? 
L*avenir  est-il  sombre,  et  votre  âme  blessée 
ITespère-t-elle  phis  Taurore  d'un  beau  jour  7 

B'oA  vient  que  TOUS  railles  toutes  ces  choses  saintes 

Qu'on  nomme  amour  et  foi  ; 
Yotre  cœur  n'a-t-il  plus  que  des  cendres  éteintes , 
Où  meurt  dans  les  regrets  un  passé  triste  et  froid  ? 
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îTfl  moqueur  que  Tépi^mme  aiguise , 
n  de  la  loctëté , 

le  raroour  sans  peur,  houa  itigmati&e 
au  de  riufidélîtéi  * 

us  ouïr  nous  sommes  bien  infâmes  » 
a  accablez  de  Yolre  vers  tranchant, 
ndet  ;  que  vous  ont  fait  les  femmes  p 
r  être  ai  méchant? 

^ursuirre  ainsi  d^une  ardeur  si  profonde 
lut  sondé  dans  Tabîme  entrWrertj 
Ir  le  droit  de  mépriser  le  monde , 
^Toua  tant  souffert  ? 

lonc  passe  tôs  plus  belles  années, 
irer  un  amour  déçu? 
m.  tomher  tos  fleurs  toutes  fanées  » 
r  rétre ,  hélas!  al  longtemps  attendu? 

uî  sans  cœnr  trompo  totro  tendrease , 
blasphémant  tout  le  sexe ,  ici  bas  ; 
^rtez-vous ,  au  jour  de  la  Tieillesse  ^ 
['aviez  point  pour  soutenir  vos  pas? 

nous  appelez  quand  un  chagrin  arrive; 
SI  en  cor  quand  un  bonheur  survient^ 
Lfie  aaDce  a  passé  fogitive , 
rèa  de  nous  qu*on  se  souvient  I 

rs  dans  nos  ccBurs  que  voua  verae^  vos  larmes , 
t  nous  seules  vous  pleurez, 
mt ,  à  vos  yeux ,  un  jour  perdra  sea  charmes , 
9  à  Tameurque  tous  voua  reviendrez  » 
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Ah  !  ce  beau  sentiment ,  U  n'en  faut  pas  médire. 
Plaignez  ceux  que  jamais  nul  amour  ne  charma. 
C'est  le  plus  grand  bonheur  quand  d'un  homme  on  peat  dir 
Il  fut  aimé  lorsqu'il  aima. 

Tous  le  savez  tr&s-bien ,  vous  le  dites  vous-même  : 
Tout  en  niant  l'amour  vous  y  croyez  pourtant* 

Lorsqu'il  est  loin  on  le  blasphème , 
Mais  sitôt  qu'il  arrive ,  on  n'en  dit  plus  autant. 

£oaftiriB  D. 


A  M.  J.  G.  (*). 

Généreux  inconnu,  prophète  de  bonheur. 

Toi  qui  m'oses  prédire  un  terme  à  ma  douleur, 

Toi  qui  pleures  sur  moi;  toi  qui  comprends  mes  larmes. 

Sois  béni  f  ta  pitié  pour  mon  cœur  a  des  charmes. 

Oh  !  oui  le  ciel  pour  moi  fut  souvent  rigoureux. 

Et  parmi  tant  de  jours  fen  compte  peu  d'heureux. 

Aussi,  voilà  pourquoi  ma  muse  solitaire 

Se  plaît  à  retracer  des  maux  qu'il  faudrait  taire. 

Je  ne  sais  quel  attrait  m'y  ramène  toujours , 

Gomme  une  onde  enchainée  et  qui  reprepd  son  court* 

Peut-être  cette  plainte  où  ma  muse  s'engage 

De  la  terre  d'exil  doit  être  le  langage; 

Que  tout  poète  ému  chante  en  son  lai  plaintif 

Son  êuperflumina  comme  l'Hébreu  captif; 

Hais  enfin ,  il  est  vrai  qu'à  ce  penchant  portée 

Sur  le  mode  des  pleurs  ma  lyre  fut  montée  ; 

Que  si  des  sons  joyeux  y  vibrèrent  parfois 

Bientôt  d'autres  accords  revenaient  sous  mes  doigts, 

Tant  la  lyre  trahit  le  secret  du  poète, 

Et  s'en  rend  malgré  lui  l'éloquent  interprète  t 

(*)  Cette  pièce  a  été  adiettée  i  M.  Gaacet,  par  M"«  G.  db  B. ,  qui  le  cm 
Tauteur  des  Ter»  iniéré»  dan*  la  Retue  Bclye ,  tou«  rinitiale  G.  (Voir  tome  X' 
page  aoo). 
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Oh  !  si  j'en  croîs  moà  oœur  et  mon  pressentiment , 
L'inconnn  qui  m'écrit  est  an  anteur  charmant, 
Dont  les  chants  pleins  de  grâce  et  de  métancolie 
Nous  laissent  entrevoir  des  peines  dans  sa  vie. 
S*il  a  pleuré  sur  moi ,  j'avais. pleuré  sur  lui  : 
Soyons  dans  nos  douleurs  l'un  pour  l'autre  on  appui. 
D'un  passé  nébuleux  si  j'ai  peint  la  tristesse , 
Il  me  dira  l'espoir  qui  rit  a  sa  jeunesse  ; 
Je  Terrai  son  talent  grandir ,  et  le  bonheur 
Frapper  à  cette  porte  où  frappa  le  malheur; 
Et  nous  pourrons  ainsi,  par  un  heureux  échange, 
A  des  maux  trop  réels  parfois  donner  le  change. 
Pour  moi  je  bénirais  peut-être  des  revers 
Dont  le  simple  récit  m'ont  attiré  ses  vers* 

M<^C.  DiB. 


A  MADEMOISELLE  C-  DE  B. 

Femme,  que  tant  do  manx  parent  de  tant  de  charmes, 
Poète,  dont  la  voix  fait  répandre  des  larmes 

Dont  la  source  est  au  cœur , 
Toi  qui  n'obtins  ici,  noble  et  chaste  martyre, 
Qa*une  branche  d'épine  oÛ  ton  front  se  déchire, 

Qu'une  immense  douleur; 

Hon  ,  non ,  je  ne  suis  point  l'inconnu ,  le  prophète, 
Qui  dans  tes  sombres  jours  fis  luire  un  jour  de  fèto. 
Oh  !  ma  voix  n'eut  osé  s'élever  jusqu'à  toi , 
Troubler  le  réduit  saint  qui  cache  ta  souflErance, 
L'illuminer  aussi  d'un  rayon  d'espérance. 
Et  d'amour,  et  de  foi  ! 

Dieu ,  qui  règle  ici  bas  toute  chose  possible , 
A  dit ,  en  te  créant  :  «  Ame  grande  et  sensible  ^ 
j»Soaffre ,  car  j'ai  souffert...  mais  à  côté  du  mal , 
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»  Je  placerai  le  Tase  où  ta  lèyre  fiëYrense 
•Pourra  boire  Foubli...  poète,  sois  heureàie , 
«Cueille  et  mets  à  ton  front  le  laurier  triomphal  !  • 


Sois  donc  forte!  résiste  aux  misères  humaines  ; 
Elève  ton  regard  vers  les  cieux...  pages  pleines 
Et  d'espoir  et  de  joie  et  d'adoration  ! 
Enivre-toi  des  sons  exhalés  de  ta  lyre , 
Saintes  cordes  vibrant  chaque  fois  pour  nous  dire  ' 

Ta  sainte  résignation  !  ^*1*^  * 


l 


Oh  !  que  tes  chants  sont  doux!  oh  l  qu'ils  émeuvent  l'àtne 
De  l'Esprit ,  de  l'Amour  c'est  la  divine  Jlamtnel        fi^f^i 
C'est  tout  ce  que  le  monde  a  de  grand  et  de  pur  | 
C'est  Témanation  des  roses  qui  s'entr'ouvrent , 
Le  phare  étincelant  que  les  marins  découvrent , 
Quand  l'étoile  est  sans  feux ,  et  le  ciel  sans  azur  ! 

Maintenant,  je  suis  fier!  ah,  oui!  car  ta  pensée, 
Si  sainte ,  si  sublime ,  À  surgir  empressée  , 
Tout  à  coup  est  venue  enorgueillir  mon  cœur  ! 
Je  ne  suis  point  celui  dont  la  voix  consolante 
T^a  dit  y  sans  se  trahir  :  u  Espère,  âme  souffrante!  » 
Mais  tu  l'as  cru...  merci ,  merci,  ma  sœur!.. 


14  Mars  1841 


Ja.  Gavcbt. 


Digitized  by 


Googk 


—  309  — 
laA  HACSBE. 

prè9  tcdlemand  de  Clauren  {Cari  ffeun).] 


a  de  1813 ,  peu  de  temps  après  les  ëvëDements 
B  qui  chaDgèrent  la  face  de  FEurope ,  un  jeune 
r  prussien  et  son  sergent  furent  logés  par  billet 
riche  boucher  de  la  petite  Tille  de  W*******  en 

itin ,  en  se  levant ,  le  soldat  raconta  au  sous- 
[u1I  avait  fait  un  rêve  bien  singulier;  il  n'en 
it ,  disait-il ,  qu'un  souvenir  confus  ;  cependant 
t  se  rappeler  qu'une  jeune  fille ,  blanche  et 

dont  la  figure  avait  une  expression  de  douleur 
te  et  dont  la  tète  était  entourée  d'une  couronne 
scintillantes ,  lui  était  apparue  et  lui  avait  fait 
la  suivre. 

lit-elle  jolie? demanda  le  sous-officier  en  riant, 
comme  un  ange ,  répondit  le  grenadier ,  mais 

;  de  grands )  grands  yeux,  mais  mornes  et 
&s  ;  sa  robe  était  blanche ,  mais  elle  portait  un 
r  sur  lequel  se  trouvaient  trois  larges  taches  de 
on  ,  jamais  je  n'aurais  osé  la  suivre!  —  Ne 
-t-elle  pas  la  parole  ?  demanda  de  nouveau  le 
]ui  ne  plaisantait  plus.  —  Elle  ne  me  dit  pas 

Debout  près  de  mon  lit,  elle  semblait  venir 
>nl  du  cimetière ,  tant  l'atmosphère  qui  Ten- 
ait froide.  Trois  fois  elle  me  fit  signe  sans  que 
perdissent  rien  de  leur  effrayante  immobilité. 


Digitized  by 


Google 


—  810  — 
Sa  main  était  livide  et  décharnée  comme  celle 
squelette.  La  crainte  qu'elle  ne  me  touchât  me  rem 
sait  d'épouvante.  Enfin  le  fantôme  s'évanouit  et  je 
réveillai. 

Tous  deux  parlèrent  encore  longtemps  de  ce  rêv< 
se  séparèrent  en  convenant  de  n'en  rien  dire  à  1 
hôtes ,  afin  de  ne  pas  faire  entrer  dans  leur  esprii 
idées  de  malddie  et  de  mort^  d'autatrt  plus  que  la 
de  là  maison  avait  à;  peu  près  le  même  âge  que 
dont  avait  rêvé  le  grenadier.  Pourquoi  attrister  inu 
ment  ces  braves  fi^ns  ! 

—  Si  ta  pâle  jeune  fille  te  rend  encore  visite  cette  i 
fais-lui  mes  complio^ents,  dit  en  souriant  le  sergent^ 
qu'il  se  mit  au  lit  le  soir  de  ce  même  jour.  —  Quai 
grenadier ,  il  ne  se  souciait  pas  de  revoir  le  fanlc 
qui  cependant  revint  exactement  de  la  même  mai 
que  la  veille.  Seulement  il  augmenta  l'eflFroi  du  se 
en  lui  disant  intelligiblement i  mais  à  voix  très-bas 
Je  ne  jouis  point  de  la  paix  du  tombeau  ,  car  je  n'a 
reçu  la  sépulture  chrétienne ,  quoique  j'aie  vécu  p 
sèment  et  que  je  sois  morte  innocente.  Je  compte 
toi  pour  me  procurer  enfio  le  repos  auquel  j'aspir 
.vain  depuis  trop  longtemps.  Le  grenadier  se  réi 
glacé  de  terreur;, le  fantôme  avait  disparu. 

Le  sous-oflFicier ,  en  recevant  la  confidence  d< 
second  rêve ,  ne  pensa  plus  du  tout  à  plaisanter.  La 
appuyée  daos  sa  main ,  il  réfléchit ,  et,  «près  s'être 
répéter  plus  d'une  fois  les  paroles  prononcées  pa 
fantôme  et  les  moindres  circonstances  des  deux  rêve 
demeura  convaincu  qu'un  "crîme  avait  été  commis;  i 
par  qui?.... 

Il   était  probable  que  la   victime  appartenait  i 
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famille  du  boucher  ^  car  c'était  dans  la  maison  de  celui- 
ci  qu'elle  avait  apparu  au  jeune  militaire ,  qui  jamais 
n'aTait  fait  de  songes  de  cette  nature.  Mais  si  cette  sup* 
posifcioQ  n'était  point  fondée ,  comment  faire  pour  dé*- 
GouYrir  qui  elle  était  ? 

Au  dioer,  le  sergent,  qui  ne  manquait  pas  d-intelli-* 
gence ,  mit  la  conyersation  sur  des  sujets  tristes  et  parla 
de  la  mort.  Les  enfants  qui  entouraient  la  table  jouissaient 
d  une  santé  brillante.  Il  fit  observer  que  ce  devait  être 
une  biea  grande  joie  pour  des  parents  de  ne  pas  avoir 
d'inquiétudes  de  ce  côté,  et  il  demanda,  sans  y  mettre 
d'affectation,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  de  cadavre  dans  la 
maisoa  depuis  qu'ils  l'habitaient. 

—  Non,  Dieu  merci!  répondit  la  ménagère.  Nous  som« 
mes  entrés  dans  cette  maison  en  nous  mariant,  et  depuis 
cette  époque  nous  n'avons  perdu  personne  qui  nous  fut 
cher. 

Ces  paroles  si  simples  parurent  faire  une  impression 
pénible  sur  le  boucher.  Il  pâlit  et  ne  put  soutenir  le 
regard  que  dirigea  sur  lui  le  vieux  sergent.  Prétextant 
des  affaires,  il  se  leva  bientôt  de  table. 

Le  trouble  de  leur  hôte  n'échappa  point  aux  deux 
militaires. 

—  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ;  la  conscience  de  cet 
homme  n'est  pas  nette ,  dit  le  sous-officier ,  lorsqu'ils  se 
retrouvèrent  seuls.  As-tu  remarqué  l'altération  qu'a 
produite  sur  ses  traits  la  demande  que  j*ai  faite?  Demain 
je  pénétrerai  plus  avant  dans  cet  homme;  il  doit  y  avoir 
quelque  chose  qui  n'est  pas  très-clair  dans  son  passé. 

Lorsque  le  soir  fut  venu ,  le  grenadier  parla  de  nou- 
veau desrsonges  qu'il  avait  eus.  J'étais  à  Leipzig,  dit-il, 
et  Dieu  sait  s'il  y  faisait  chaud,  mais  j'aimerais  mieux 
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me  battre  ainsi  encore  loti  te  une  journée  que  <j 
retrouver  un  seul  instant  face  à  Face  avec  cetle 
fille.  Je  ne  puis  chasser  son  image  de  mon  esprit 
me  poursuit  partout.  !I  me  semble  toujours  qu*el 
dit  quelque  chose  à  Toreille ,  et  alors  je  croîs  sce 
contact  de  ses  lèvres  blanches  comme  de  la  craie 
rien  que  d*y  penser  j'ai  le  frisson,  —  AHons^  a! 
mon  garçon ,  reviens  à  toi ,  dît  le  sergent-  Toi  qt 
vu  faire  si  bonne  contenance  au  feu  et  qui ,  quoiq 
berbe,  t^es  dëjà  battu  comme  un  ancien^  et  cela 
mes  yeux,  feut-il  que  je  te  voie  aujourd'hui  trei 
comme  un  poltron ,  et  cela  à  cause  d'un  vain  fanl 
—  Trembler?  non ,  sur  ma  pauvre  âme^  je  n'aî  j; 
tremblé,  sergent.  Mais  tenez,  il  y  a  dans  rhistoii 
cette  infortunée  quelque  chose  qui  me  fait  éprouv< 
malaise  inexprimable;  je  ne  saurais  dire  ce  que  ' 
puisque  je  l'ignore  comme  vous ,  mais  j'ai  des  press 
ments  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte.  Mes  cheve 
dreMent  sur  ma  tête  lorsque  je  pense  à  ce  fan  ton 
cette  jeune  fille.  Sa  figure  est  très-jolîe;  je  voul* 
regarder  plus  attentivement,  mais  la  fixité  de  ses  j 
sa  pâleur  de  marbre,  ses  mains  de  squelette,  Te 
cadavéreuse  qui  s'exhalait  de  sa  robe  semblable 
linceul....  non,  non^  je  ne  veux  plus  de  cette  aff 
vision,  je  la  chasserai,  elle  me  ferait  mourir* 

—  Si  tu  la  revois  encore,  dît  le  sergent,  eoDserv 
sang-froid,  écoute-la  trauquillement,  et  fais  ce  qi 
exigera  de  toi.  Remarque  bien  toutes  les  circonslf 
de  ton  rêve ,  si  tu  dois  en  avoir  encore  un  p  afin  de  n 
rapporter  minutieusement  pour  que  je  puisse  dt 
mes  batteries  en  conséquence.  Ne  la  touche  pas 
cherche  pas  à  la  saisir;  les  esprits  ne  souffrent  point  i 
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ajouta  le  neax  militaire,  qui  n'avait  pas  la  prétention 
d'être  esprit  fort  et  ne  savait.plus  du  tout  ce  qu'il  devait 
croite  ou  ne  pas  croire.  Us  se  couchèrent  et  causèrent 
encore  quelque  temps;  enfin  ils  s'endormirent*    . 

Pour  la  troisième  fois ,  la  jeune  fille  apparut  au  grena- 
dier :  Termine  mes  souffrances,  lui  dil-elle  de  la  même 
Toixy  trèfr-bible,  mais  distincte.  Descends  dans  la  cour; 
tu  y  Terras  une  muraille  en  ruine,  et  dans  ses  décom- 
bres ta  trouveras  une  hache  que  tu  reconnaîtras  au  sang 
dont  elle  est  couverte.  Prends-la  ;  alors  seulement  le  sein 
de  la  terre  sera  pour  moi  un  asile  où  je  jouirai  du  repos 
des  trépassés.  La  hache  ma  fait  trois  blessures ,  ajouta-t« 
elle  en  ouvrant  un  peu  le  mouchoir  qu'elle. portait  au 
cou  et  montrant  trois^  plaies  profondes  et  hideuses  à  voir. 
Je  connais  mon  meurtrier ,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de 
prononcer  son  nom.  L'assassin  t'avouera  sqn  crime  lorsqu'il 
verra  mon  sang.  Ce  sang  n'est  pas  celui  d'une  vierge,  car 
j'ai  été  souillée  par  le  misérable,  mais  que  cela  ne  te 
retienne  point,  je  suis  innocente.  Tu  es  le  seul  dans  cette 
maison  qui  puisse  accomplir  cette  œuvre;  toi  aussi  ta  as  • 
répandu  le  sang  humain ,  mais  tu  n'es  point  coupable, 
puisque  c'est  le  sang  des  ennemis  de  la  patrie  qui  a  coulé 
sous  ta  main.  Va ,  fais  £e  que  je  t'ai  dit^  mais  n'en  parle 
à  personne  au  monde  avant  de  l'avoir  accompli.  Le  jour 
va  paraître  ;  adieu. 

Le  grenadier  se  mit  sur  son  séant  et  se  frotta  les  yeux, 
n  lui  semblait  qu'il  n'avait  point. rêvé  et  qu'il  avait  vu 
la  jeune  fille  cpmme  s'il  avait  été  éveillé. 

n  réfléchit  quelque  temps,  déjà  le  jour  commençait  à 
poindre  ;  il  se  leva  doucement ,  s'habilla ,  prit  son  sabre ,   ^ 
et  se  glissa  hors  de  la  chambre  en  faisant  le  moins  de  bruit 
possible,  afin  de  ne  pas  éveiller  le  sergent.  II. descendit, 
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tira  le  verrou  et  oavril  avec  précaution  la  porte  qui  se 
trouvait  au  bas  de  l'escalier ,  puis  après  avoir  fait  quel- 
ques pas  dans  la  cour,  il  vit  à  sa  droite  la  muraille  en 
ruine.  Elle  paraissait  avoir  servi  d'eâceînte  à  une 
ancienne  écurie  qui  alors  n'avait  plus  ni  toit  ni  char- 
pente. L'ouverture  où  s'était  trouvée  la  porte  était  bar- 
ricadée par  des  madriers  qu'un  homme  n'aurait  pu 
soulever  seul,  mais  à  gauche  il  y  avait  quelques  fagots 
et  un  débris  d'échelle;  le  grenadier  s'en  servit  pour  fran- 
chir la  muraille.  Lorsqu'il  se  trouva  au  dessus,  il  s'aperçut 
qu'elle  était  double  et  qu'il  se  trouvait  un  intervalle  entre 
les  deux  pans;  il  y  jeta  un  coup-d*œil,  mais  cet  espace 
était  vide;  cependant  en  regardant  attentivement,  il 
remarqua  que  dans  un  coin  la  terre ,  qui  paraissait  avoir 
été  remuée  jadis  en  cet  endroit ,  formait  une  élévation 
recouverte  de  quelques  branches  de  bois  mort  et  d'un 
peu  de  paille  pourrie.  Après  avoir  appliquéVéchelle  contre 
l'intérieur  du  mur,  pour  pouvoir  remonter,  il  sauta  dans 
cet  espace  vide  qui  n'avait  que  quelques  pieds  de  largeur. 
Il  ne  chercha  pas  longtemps  ;  ajant  écarté  le  bois  et  la 
paille,  il  vit  un,  bout  du  manche  de  la  hache;  un  instant 
après  il  la  découvrit  entièrement.  Il  fut  sur  le  point  de 
ne  pouvoir  la  saisir  ;  la  terreur  avait  paral^  seë  doigts. 
Cependant  il  fit  un  effort  sur  lui-même,  s'en  empaiH  et 
revint  dans  sa  chambre  sans  avoir  été  aperçu.  Il  éveilla  le 
sergent  et  lui  raconta  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  exécuté.  Son  froût^  était  couvert  d  une 
sueur  froide,  et  il  aurait  mieux  aimé  mille  fois,  assura-t-il, 
affronter  le  feu  dune  batterie  que  de  recommeneer  la 
•recherche  qu'il  venait  de  faire. 

Le  sous-officier  l'avait  écouté  avec  attention.  Il  examina 
la  hache ,  mais  la  rouille  qui  couvrait  le  fer  ne  permettait 
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plus  de  disltnguer  le  sang  daot  avait  parlé  la  jeune  fille. 

Cependaot  tout  le  œoode  se  leraii  dans  la  maison  et 
la  vcsix  du  boucher  se  fit  earlofiidra*  Le  sergent  s'habilla 
promplement  et  ohargea  le  grenadier  de  faire  monter 
leur  hâte*  Lorsqu'il  l'entendit  venir,  il  enveloppa  la 
hache  dans  un  mouchoir*  Le  boucher  lui  ayant  souhaité 
le  faonjonr  y  lui  demanda  ce  qu^  désirait.  — ^  Misérable , 
répondit  odui'-ciy  votre  crime  est  découvert,  la  hache 
qui  vous  a  servi  d'instrument  et  qui  est  enoore  tachée  du 
sang  de  votre  victime,  à  laquelle  vous  en  avea  porté  trois 

coups,  cette  hache la  voici!  dit-il  en  la  découvrant 

soudain. 

La  vue  de  ee  témoin  accusateur  fit  sur  le  boucher 
l'effet  d'un,  coup  de  foudre.  Il  pâlit,  poussa  un  cri  terril* 
hle ,  et  tomba  sur  le  parquet  privé  de  connaissance.  Se» 
traits  étaient  horriblement  contractés. 

Le  sergent  appela  du  monde  et  le  coupable  fut  livré  à 
la  justice.  Dès  le  premier  interrogatoire  il  avoua  tout  Sa 
▼ictime  était  la  fille  d'un  bourgeois  demeurant  dans  la 
même  rue  que  lui.  Far  Inille  moyens  infâmes»  il  avait 
abusé  de  l'innocence  de  cette. pauvre  enfant  qui  n'avait 
que  quinze  ans.  Après  quelques  mois,  elle  lui  apprit  les 
suites  de  leur  commerce  clandestin*  Il  s'eJBbrça  d'apaiser 
aes  mortelles  angoisses,  et  sans  lui  dire  quel  était  son  but, 
il  chercha  à  détruire  le  résiiHat  de  Ja  faute  que  l'igno* 
ranœ  de  la  malheureuse  fille  lui  avait  fait  commettre. 
Hais  cela  ne  lui  ajant  pas  réussi ,  et  craignant  la  décou- 
Terte  d'un  secret  qui  ne  pouvait  plus  rester  longtemps 
caché,  il  l'engagea  à  se  rendre  avec  lui,  à  Tinsu  de  tout 
le  monde,  chez  une  dame  qui,  disait-il,  demeurait  dans  un 
village  fort  près  de  la  ville  et.  avait  dégà  tiré  d'embarras 
plus  d'une  femme  qui  se  trouvait  dans  la  même  position. 
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Il  fixa  oe  rendez-TOtts  le  jour  du  départ  d'oil  régiment 
d'infanterie.  Elle  vint  dans  la  maiiion  qu'habitait  le  boa- 
dier,  tout  le  monde  dormait  encore.  Il  l'attira  dans  réeurie 
en  ruine  dont  la  porte  existait  encore  à  cette  époque. 
Arrivé  là ,  il  leva  la  hache  sans  lui  rien  dire,  et  voulut  lui 
fendre  la  tète,  mais  la  malheureuse  s'étant  détournée, 
reçut  le  coup  dans  l'épaule.  Elle  tomba  sans  jeter  un  cri, 
mais  comme  elle  vivait  encoro,  le  boucher  l'acheva  en  lui 
portant  deux  autres  coups*  Il  l'ensevelit  dans  l'ëcorie ,  et 
le  même  jour  il  en  fit  barricader  la  porte. 

Les  parents  de  la  jeune  fille  ne  tardèrent  pas  à  être 
inquiets  de  son  absence ,  mais  le  boucher  sut  répandre 
d'une  manière  si  adroite  le  bruit  (]u'elle  s'était  enfuie 
avec  un  militaire,  que  personne  n'en  douta,  quoiqu'il 
parût  incompréhensible  qu'une  fille  si  jeune  et  apparte- 
nant à  une  famille  honnête  eut  pu  commettre  une  telle 
faute. 

Le  boucher  offrit  aux  parents  désolés  son  cheval  et  sa 
carriole  pour  rejoindre  le  régiment  par  le  chemin  le  plus 
court,  et  il  les  accompagna  même  pour  les  aider  dans 
leurs  recherches,  qui  naturellement  devaient  rester  in- 
fructueuses. Après  la  première  journée,  il  raconta  tant 
d'histoires  de  chevaux  et  de  voitures  volés ,  <|ue  ceux  qu'il 
conduisait  n'osèrent  pas  lui  demander  de  les  mener  plus 
loin.  Il  ramena  la  mère,  et  le  père  continua  le  voyage 
à  pied.  Au  bout  de  huit  jours  il  revint,  désespéré  de 
n'avoir  pu  découvrir  le  sort  de  sa  fille. 

Ces  détails  furent  donnés  par  le  boucher  qui  n'omit 
aucune  circonstance  de  son  crime.  Trois  jours  après,  il  se 
pendit  dans  sa  prison. 

Les  parents  de  la  victime  firent  déterrer  les  restes  de 
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leor  enfant,  qui  furent  déposés  dans  le  cimetière  de  la 
▼ille. 

B s. 


L*«Qtear  allsmaiid  à  qui  nous  emprontons  oett6  siogalière 
anecdote,  la  conte  d'après  la  yenion  populaire.  Da  reste,  sauf 
VmppmtrUwom ,  elle  est  entièremeiit  historiqae  :  le  boneher  avait , 
longtemps  auparavant ,  tué  «a  maitresie^  deux  militaires  lofés 
chez  lai  tronrèrent  une  hache  sur  laquelle  des  traces  de  sang 
étaient  encore  visibles^  le  boucher  avoua  tout ,  fut  arrêté  et  se 
pendit  <lana  sa  prison  peu  de  jours  après.  Quant  aux  circonstances 
qui  amenèrent  la  découverte  du  crime ,  beaucoup  de  bruits 
drcolèrent  â  ce  sujet,  mais  on  ne  sut  jamais  rien  de  positi£ 
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l'HdlE  DIIITILB. 

«c  No9  numerus  sumui  ei  frugéê  conmmere  nat\ 

Pardon  si  je  commence  par  tous  parler  latin;  nu 
me  serait  difficile  de  trouTcr  une  meilleure  définitio 
rhomme  inutile  :  après  cela,  il  ne  me  reste  pas  gra 
chose  à  dire  sur  ce  chapitre;  mais  comme  j*aime  à  ca 
un  peu ,  —  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  foire  poi 
moment  9  causons  de  l'homme  inutile. 

L'homme  inutile,  fût-il  l'être  le  plus  inoffensif, 
toujours  un  ami  dangereux  et  une  mauvaise  coni 
sance. 

On  est  nuisible  non-seulement  par  le  mal  que 
fait,  mais  aussi  par  le  bien  qu'on  pourrait  faire  et  q 
ne  fait  pas.  Ajoutez  la  contagion  de  l'exemple ,  et  ^ 
comprendrez  pourquoi  je  dis  qu'il  vaut  mieux 
l'homme  inutile  de  loin  que  de  près.  Maudites  soien 
amitiés  stériles!..  Le  moindre  des  maux  qu'elles  f 
c'est  de  voler  votre  temps,  —  c'est-à-dire  votre 
—  c'est-à-dire  une  valeur  si  énorme ,  que  si  l'on  poi 
vendre  seulement  une  dizaine  d'années  aux  moura 
les  plus  grands  Crésus  de  la  terre  se  mettraient  à 
dernier  sou  pour  en  acheter  une  parcelle. 

Et  qui  de  nous  pourtant  ne  compte  au  moins  d 
ou  trois  hommes  inutilesdans  le  cercle  de  sonintimii 
J'avoue  pour  ma  part  que  je  ne  suis  pas  exempt  de  c 
faiblesse ,  j'allais  dire  de  cette  làcjieté...  Je  veux  a 
enfin  le  courage  de  secouer  un  joug  devenu  insupi 
table.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  dire  au  nez  des  g( 
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^Ique  fôoheux  qu*iU  soient  :   ce  Allez  au  diable  !  » 
—  J'ai  cru  deroir  adopter  par  voie  de  la  presse  un  mode 
de  congé  plus  poli,  qui  ne  blessera  personne  et  pourra 
suggérer  des  réflexions  salutaires  à  plusieurs. 

Donc,  ceci  est  une  iuvitation  formelle  à  tous  ceux 
qui  m'honorent  de  leur  considération  et  de  leurs  poi*^ 
gnées  de  mains ,  de  faire  leur  examen  de  conscience,  en 
mettant  tout  amour-propre  à  part.  Si,  après  réflexion 
sérieuse,  quelqu'un  se  sent  coupable  d'inutilité  ou  d'oi- 
siveté, défauts  parfaitement  synonjmes ,  —  je  me  per- 
mettrai de  lui  donner  deux  conseils ,  l'un  dans  son 
intérêt,  l'autre  dans  le  mien.  Voici  ce  que  je  lui  con- 
seillerai :  —  1*^  de  faire  tous  ses  efiForts  pour  derenir  un 
homme  utile;  2^ de  foire  semblfint  de  ne  pas  me  voir^ 
quand  il  me  rencontrera  dans  la  rue  ou  ailleurs.  —  Je 
lui  en  serai  fort  obligé. 

Maintenant  que  j'ai  le  cœur  net  sur  ce  point ,  je  dirai 
à  la  louange  des  hommes  inutiles  (car  il  faut  être  juste 
pour  tout  le  monde),  qu'ils  sont  généralement  plus 
bétes  que  méchants. 

La  preuve  qu'ils  ne  sont  pas  méchants ,  c'est  qu'ils 
recherchent  obstinément  l'intimité  d'une  foule  de  gens , 
même  des  plus  humbles,  et  qu'ils  n'ont  rien  de  plus  à 
cœur  que  d'aller  sans  cesse. d'un  ami  chez  un  autre. 
—  Si  vous  leur  dites  :  «  Vous  m'ennuyez  » ,  ils  répon- 
dent :  c(  Merci!  »  et  se  montrent  le  lendemain  sans 
rancune.  —  Si  vous  les  mettez  a  la  *  porte ,  ils  sont 
hommes  à  rentrer  par  la  fenêtre  ;  car  le  temps  est  leur 
ennemi  mortel ,  et ,  pour  tuer  cet  ennemi,  il  n'est  pas 
de  bassesses  qui  leur  répugnent ,  pas  d'avanies  qu'ils  ne 
subissent. 

La  preuve  maintenant  qu'ils  sont  bêtes,  c'est  qu'ils 
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se  résignent  à  ce  rôle  honteux ,  tandis  qa'il  existe  ta 
d'autres  rôles  plus  beaux  et  plus  faciles.  —  La  preu 
qu'ils  sont  bétes  ,  c'est  qu'ils  ne  savent  que  gaspiller 
yie  ;  c'est  qu'ils  dépensent  à  ne  rien  faire  ou  à  {aire  c 
riens,  le  plus  précieux,  le  plus  irréparable  de  tous  lei 
trésors,  le  temps.  —  La  preuve  qu'ils  sont  bétes,  c' 
qu'ils  osent  se  croiser  les  bras  au  milieu  des  travailleu 
et  que,  sans  souci  de  Favenir ,  ils  se  rangent  dans  la  cla 
inepte  des  fainéants.  -«  La  preuve  qu'ils  sont  bétes,  c' 
que,  dans  ce  monde,  on  n'est  estimé  et  aimé  quen  r 
son  de  la  part  d'utilité  qu'on  j  apporte  ;  —  c'est  qi 
dans  cet  ordre  social,  il  est  nécessaire  de  savoir  é 
utile  aux  autres  pour  que  les  autres  vous  soient  utiles 
besoin  ;  —  c^est  que  nous  vivons  dans  un  temps  où  ri 
n'est  stable  ni  assuré,  où  l'opulence  peut  du  jour  au  k 
demain  se  changer  en  profonde  misère,  où  le  talc 
même  et  le  mérite  ont  à  peine  le  droit  de  compter  s 
l'avenir. 

—  Eh!  mon  Dieu,  —  s'écrieront  quelques  personi 
douées  d'une  rare  humilité ,  —  je  ne  demanderais  ] 
mieux  que  d'être  utile;  mais  je  ne  suis  bon  à  rien. 

C'est  là  une  grave  erreur  :  tout  homme  est  bon 
quelque  chose  ;  si  vous  ne  pouvez  mieux,  faites  v< 
maître  des  pauvres  dans  votre  paroisse;  faites  avec  achi 
nement  des  collectes  pour  les  vieillards  dans  les  estamine 
et  vous  mériterez  une  couronne  qui  vaudra  bien  u 
croix  d'honneur.  —  Quoil  vous  avez  sous  les  jeui 
spectacle  désolant  d'une  immense  partie  de  la  fami 
humaine  exposée  à  toutes  les  misères  physiques  et  ir 
raies  «  et  vous  ne  pouvez  être  utile  à  personne?..  Je  vc 
le  dis,  hommes  inutiles,  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  s 
la  terre  un  être  humain  soumis  au  joug  infâme  du  p<i 
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rignorance»  il  ne  sera  permis  à  personne 
mis  bon  à  rien. 

bons  pas  la  morale  à  des  gens  peu  faits 
indre ,  et  rions  de  leur  sottise  plutôt  que 
Us  sont  d'ailleurs  assez  punis,  même  en 
Os  sont  punis  par  deux  fléaux  !  le  mépris 
A  celui  qu'ils  inspirent,  Tennui  qu'ib 
lui  qu'ils  communiquent, 
inutiles  abondent  dans  la  classe  riche  : 
ninue  à  mesure  que  Ton  descend  Téchelle 
se  retrouvent  assez  nombreux,  au  dernier 
échelle,  dans  la  classe  des  vagabonds  et 
Oui,  les  extrêmes  se  touchent  dans  la  fa- 
3S  vagabonds  et  les  mendiants  j  sont  pro- 
ss  mauvais  riches. 

bommes  inutiles  sont  devenus  tels  pour 
fausse  route  et  pris  une  fausse  position, 
is  à  plaindre  qu'à  blâmer;  ils  sont  victimes 
ème  d'éducation  et  de  la  vicieuse  organi- 
il  qui  pèsent  encore  sur  la  société.  —  Tel 
s  au  métier  de  garde-chasse  devient  géné- 
lé  homme  de  guerre ,  est  forcé  de  se  faire 
un  bedeau  de  paroisse  s'assied  au  parle- 
inistration  ouvre  son  sein  à  des  nullités 
t  des  sinécures. 

iix  qui  se  sont  fourvoyés  ;  mais  les  vérita- 
lutiles ,  ceux  qui  sont  tels  par  égoîsme  et 
jjons  les,  et  que  toute  porte  leur  soit 
tiquement  fermée. 

ent  entre  eux  pour  tuer  le  temps;  qu'ils  le 
m  leur  semblera ,  pourvu  qu'ils  ne  tuent 
des  autres !«.  Qu'ils  le  tuent  dans  les  cafés 
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et  dans  les  théâtres ,  arec  des  cartes  et  des  dominoSi  airec 
une  flûte  sifflante  ou  avec  une  trompe  assourdissante, 
avec  un  tour  criard  ou  avec  des  cartonnages  et  du  clin- 
quant; arec  des  romans  de  Paul  De  Kock  et  des  cigares 
de  la  Havane,  à  cheyal  et  en  voiture,  en  causant  de  poli- 
tique avec  leur  barbier  et  en  se  faisant  friser  et  mettre 
des  papillotes  I  qu'ib  le  tuent  à  coups  de  pistolets  ou  à 
coups  de  carabines,  en  découpant  du  papier  de  tapisserie 
ou  en  dessinant  des  fleurs  au  crayon  rouge ,  en  péchant 
à  la  ligne  et  en  chassant  aux  papillons;  -^  qu'ib  chan- 
tent ou  qu  ib  pleurent ,  rient  ou  se  lamentent  ;  qu  ib 
soient  contents  ou  malheureux ,  malades  ou  en  santé, 
qu'ib  vivent  ou  qu'ils  meurent;  -*  Qu'importe  !••  ce  sont 
des  hommes  inutiles. 

Gborob  Dufaht. 


Digitized  by 


Google 


323  — 


;AVANTES.  —  CONCOURS  DE  1842. 


prograubdë; 


QUESTIONS    PROPOSEKS 


rAA 


[été   de   Médecine   d'Anvers.     ^< 


I 


I. 


uùêê  rapide  de  Taaî  de  la  méieeinê  en  Belgique 
smmmI  du  dis^neuMme  McU  jusqu'à  naë  joun , 
êervieeê  quê  noê  eompainoteê  ami  rendue  à  ravmn^ 
r  médûsahê. 

m  or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs  sera 
LT  de  la  meilleure  réponse  à  cette  question. 


n. 


V  naturelle ,  les  fropriHèe  pkyeîquee  «f  ehimiqueê , 
m  deê  huiles  de  feie  de  ntome  «f  de  baleine  [ùL 
.  oeH);  faire  eonnaiire  comparativement  ^^  par 
\re  thérapeutique» 
era  en  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  cent 

re  fixer  Fattention  des  concurrents  sur  Fespéce 
I  la  préférence  en  thérapeutique. 
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m. 

Une  médaille  en  or  de  la  yaleur  de  cent  francs  sera  accord 
Fauteur  de  la  meilleure  monographie  manuscrite  traitant  un 
jet  qui  se  rattache  aux  sciences  médicales. 

Les  membres  effectif  et  résidents  sont  exclus  du  concouri 

Les  mémoires  écrits  lisiblement  en  flamand ,  français ,  1 
ou  allemand  (pourvu  que  dans  ce  dernier  cas  on  se  serve 
écritures  bâtarde  ou  anglaise)  devront  être  remis  (nAïf c  db  p 
avant  le  premier  septembre  1842,  au  secrétaire  de  la  société 

Les  auteurs  seront  tenus  d'inscrire  leurs  noms,  qualité 
demeure,  sur  un  billet  cacheté,  portant  à  l'extérieur  une  di 
semblable  à  celle  qu'ils  auront  placée  en  tête  de  leur  mémoi 

Les  manuscrits  envoyés  au  concours  deviennent  la  propriél 
la  Société;  U  est  toutefois  loisible  aux  concurrents  d*en  ] 
prendre  copie. 


Ânven,  I7^rrt/1841. 


£•  Secrétaire  de  la  «Soc 
C.  Brobgkx. 
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ÉTUDE 


SOULiTMBNTS    ET   DBS    OUIftftIS    DBS  PAYSANS, 
AU  ■OTClf-AGB. 


AmTic&a. 


.   Le$  paysans  hongrois.  1514. 

ineaude  cette  longue  et  déplorable  chaîne 
pleins.de  misère  et  de  yiolence,  qui  se  dé- 
rhistoire  de  la  féodalité,  ou,  pour  mieux 
isme  et  delà  servitude  pendant  le  moyen- 
is  pas  le  moins  douloureux  à  étudier.  La 
I  ce  drame  sinistre  n'est  pas  moins  fé- 
stres  et  en  scènes  d'atrocité ,  pas  moins 
.  Celte  fois  c'est  la  Hongrie  qui  est  le  lieu 
I  mot  d'ordre  est ,  comme  au  treizième 
e,  l'ardeur  des  croisades,  pour  céder  la 
e  liberté ,  comme  dix  ans  plus  tard  en 
Kn,  les  deux  partis  s'éloignent  également 
istance  de  leur  point  de  départ, 
rder  l'étude  de  cet  épisode  de  la  guerre 
nous  feut  remonter  le  cours  de  l'histoire 
i  une  idée  exacte  de  l'état  des  choses  au 
;  épisode  se  passe  ;  il  nous  faut  remonter 
iècle. 

,  les  Magyares  franchirent  les  Krapacks 
se  répandirent  dans  la  plaine  immense  et 
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magnifique  qui  de  là  s*élend  vers  le  Danube.  Les 
tants  du  pays ,  qui  étaient  la  plupart  de  la  race  i 
furent^  pour  la  majeure  partie,  réduits  en  servage,  i 
forma  entre  eux  et  les  conquérants  un  rapport  n 
serfs  à  seigneurs.  Cependant  la  liberté  personne 
fut  pas  entièrement  détruite  dans  le  plat-pays.  Plu 
ordonnances  royales  furent  dressées  en  faveur  des 
chises  individuelles;  et,  au  milieu  de  la  populatio 
serfs,  habitait  un  nombre  assez  considérable  d 
culteurs  libres, qui  n'étaient  tenus  qu'à  payer  une 
vance  au  seigneur  foncier  ou  qu'à  la  prestation  de 
tains  services  au  roi.  Mais  partout  où  le  servage  se 
vait  établi ,  l'oppression  fut  dure  et  les  mauvais  t 
ments  ne  manquèrent  pas  aux  pauvres  serfs.  La  po 
de  ces  malheureux  paysans,  déjà  si  déplorable  pai 
même, s'aggravait  encore  fréquemment  par  les  dise 
intestines  qui  s'élevaient  entre  les  conquérants , 
que  par  les  guerres  et  les  invasions  des  peuples  v( 
auxquelles  leurs  terres  étaient  presque  continuel^ 
exposées.  Si ,  d'un  côté ,  ils  se  trouvaient  ainsi  le 
miers  en  proie  aux  coups  des  partis  qui  se  querel 
ou  des  ennemis  qui  envahissaient  le  sol ,  ils  sen 
encore  augmenter,  chaque  jour,  leur  haine  contre 
seigneurs,  en  voyant  se  développer  de  plus  en  p 
bien-être  et  la  prospérité  des  étrangers  qui  étaient 
d'Allemagne  s'établir  dans  les  villes  hongroises. 

Les  plus  redoutables  ennemis  du  dehors  que  le^ 
gyareseussentà  combattre,  furentles  Ottomans,de[ 
commencement  du  quinzième  siècle.  Cette  puis 
nouvelle  qui  grandissait  en  Orient,  menaçait  puit 
ment  l'Europe  de  ce  côté.  Aussi,  les  Magyares  devi 
les  premiers  défenseurs  de  la  chrétienté  ocdde] 
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Leur  bravoure  fut  à  plus  d'une  reprii^  stimulée,  et  leur 
enthousiasme  plus  d'une  fois  excité  par  des  bulles  pa- 
pales et  par  des  prédications  de  croisades ,  de  sorte 
qu'on  lien  étroit  s'était  formé  entre  eux ,  le  saint-siége 
et  le  haut  clergé.  Ce  lien  fut  tel  et  cette  union  si  intime 
que,  longtemps  après  que  la  yoix  du  Pape  eut  cessé  de 
trouver  de  l'écho  dans  l'Europe  occidentale  quand  elle 
appelait  la  chrétienté  aux  armes  pour  aller  en  croisade 
contre  les  infidèles ,  les.  Hongrois  étaient  toujours  prêta 
à  mardier  et  toujours  l'épée  à  la  main ,  pleins  d'ardeur 
et  d'énergie  pour  combattre  les  Ottomans. 

Le  trône  royal  de  Hongrie  était  occupé ,  depuis  1490 , 
par  Wladislas  V,  dont  la  mollesse  et  la  lâcheté  sont  at- 
testées par  l'histoire.  Cependant ,  malgré  la  faiblesse  de 
ce  prince ,  le  royaume  put  alors  plus  facilement  se  main- 
tenir  à  côté  des  Musulmans  qu'il  ne  l'avait  pu  aupara- 
vaut,  leurs  attaques  ayant  cessé  depuis  la  mort  de 
Mahomet  H.  Cette  suspension  d'hostilités  avait  ainsi  mo- 
mentanément écarté  tout  péril  de  ce  côté. 

Mais  le  pays  fut  bientôt  mis  dans  un  autre  danger  par 
un  homme  de  basse  origine ,  mais  doué  d'une  profonde 
intelligence ,  et  qui,  par  cette  faculté  puissante  ,  s'était 
élevéauxplus  hautes  dignités  de  l'église  :  Thomas  Bakacs, 
archevêque  de  Gran.  Ce  prélat,  dominé  par  un  esprit 
inquiet  et  par  uneinsatiableambition,  s'était  misa  ourdir 
en  silence  les  trames  les  plus  vastes  et  à  préparer  une 
grande  entreprise  nationale  qui  devait  le  placer  au  pre- 
mier rang  dans  le  royaume  (88).  Décoré  du  chapeau  de 

(88)  Les  deax  principales  soarces  à  eonsaltar  pour  la  guerre 
des  paysans  en  Hongrie,  sont:  1*  Stepkimi  Taurini  OhmueenBtê 
Sumrmnaekia  êive  crudaiùrum  99ft%k  bêllum  ,  libriê  y  carminé  kê^ 
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cardinal ,  il  se  trouTait  à  Rome  au  moment  où  le  ] 
Jules  IF  mourut ,  et  il  était  un  de  ceux  qui  avaient 
le  conclave  le  plus  de  chances  de  lui  succéder  si 
siège  papal.  Pourtant  il  ne  fut  pas  appelé  à  port 
tiare.  Mais  le  nouveau  pape  Léon  X  lui  témoigna  la 
grande  confiance.  Bakacs  la  mit  facilement  à  profit 
atteindre  le  but  de  son  ambition  :  il  en  obtint 
pleins-pouvoirs  pour  convoquer  une  croisade  a 
les  infidèles.  Mais  par  malheur  le  royaume  venait 
cisément  de  conclure  une  trêve  avec  le  sultan  Sélin 
pendant  ce  fut  aussi  peu  une  pierre  d'achoppement 
le  bouillant  archevêque,  que  Tavait  été  pour  le  car 
Julien  la  paix  conclue  en  1444  avec  Amurat  II  par 
dislas  III.  Mais  cette  fois  comme  la  première,  la  Hoi 
dut  expier  de  la  façon  la  plus  amêrela  rupture  < 
paix.  Bakacs,  malgré  les  souvenirs  que  la  nation 
dait  de  la  funeste  issue  que  la  première  rupture  avai 
pour  elle ,  montra  au  conseil  du  roi  les  pleins-pou 
dont  le  Pape  l'avait  investi,  et  lui  exposa  la  nécessi 
recommencer  la  guerre  avec  les  Ottomans.  Wladi 
après  l'avoir  écouté ,  témoigna  la  plus  grande  irrë 
tion  et  regardait  la  terre  en  silence^  ad ea  tbs 
tumus  et  in  humum  prospectant  ne  verbum  quidem 

roieo  decaniatutn  ad  Georgium  Marchian.  Bmnd^huT^,^MD 
in-folio^  ce  poème,  très-aropoulë,  ne  renfertne  aucune  îdtc] 
selon  les  assurances  de  Tauteur  ;  2*"  Nicoîaï  Isthuan/i 
noni  hiêtor,,  de  rebui  Ungaricis  ,  Itb,  XAA'IF^.  Col,  A 
MDCLXXXIV ;  ce  livre  est  fort  précieux  ;  Tauteur  a  vëci 
les  règ^nes  de  Maximilien  II  et  de  Rodolphe  IL  L'histoire 
guerre  des  paysans  se  trouve  dans  le  livre  cinquième.  Le  jug< 
que  cet  écrivain  porte  sur  le  caractère  de  Bakacs ,  pog,  6! 
beaucoup  plus  modéré  que  celui  que  nous  venons  de  tracer 
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hquiUuê  e#l  (89).  Le  roi ,  du  reste  ,  se  montrait  là  tel 
qu'il  était  toujours ,  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre  et 
n'ayant  aucune  Tolonlé  par  lui-même.  La  parole  de  l'im- 
pétueux archeyéque  était  d*ailleurs  si  puissante  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  à  dominer  le  conseil  et  à  remuer  les 
cœurs  chevaleresques  et  belliqueux  des  seigneurs  hon- 
grois. Presque  tous  se  rangèrent  de  l'avis  de  l'ardent 
prélat,  et,  la  main  sur  la  poignée  de  leurs  braves  épées , 
poussèrent  le  cri  de  guerre  contre  les  Ottomans.  Même 
quelques-uns  des  plus  sages  ne  purent  s'empêcher  de  cé- 
der à  cet  entraînement.  Enfin  la  guerre  fut  résolue  et  on 
décida  que  la  bulle  de  la  croisade  serait  promulguée. 

Les  choses   se  trouvant  ainsi  préparées,  l'appel  à  la 
croisade  fut  publié   le    premier    jour  de  Pâques,    16 
avril  de  l'année    1514.  De  grandes  indulgences  étaient 
promises  à  ceux*  qui  seraient  disposés  à  faire  partie  de 
cette  expédition.  Aussi  ^  bientôt  une  agitation  extraordi- 
naire commença-t-elle  à  se  manifester  parmi  le  peuple.  Il  se 
réunit  de  toutes  parts,  plein  d'idées  belliqueuses.  De  tous 
côtés  ce  n'était  que  cris  de  guerre,  que  bruit  d'armes,  que 
tumulte  et  mouvement.  De  même  que  dans  les  croisades 
précédentes,  le  rassemblement  de  gens  de  guerre  se  fai- 
sait ici  sans  égard  aux  rapports  établis  entre  les  diverses 
classes  sociales.  Ce  n'était  pas  ici  une  convocation  des  bans 
selon  les  différents  palatinats.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'ex- 
clure de  la  guerre  des  hommes  soumis  au  servage.  L'appel 
à  la  croisade  s'adressait  aussi  bien  aux  seigneurs  qu'aux 
pauvres   courbés  sous  les  humiliations  et  sous  les   ri- 
gueurs de  la  servitude.  Ce  fut  une  levée  en  bloc  de  la 
nation ,  des  châteaux  et  des  chaumières,  que  la  bulle  de- 

(89)  IsravAHFi ,  looo  eiiaio. 
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mandait.  Aussi,  des  milliers  de  serfs  et  de  Tassauz  du  plat- 
pays  acooururenl-ils  de  toutes  parts.  On  se  réunissait  tu- 
multueusement par  troupes ,  on  se  rangeait  sous  des  ban* 
nières  qu'on  élefait,  on  se  nommait  des  chefs,  on  se  choi- 
sissait les  camps  dans  lesquek  on  voulait  se  ranger.  Dans 
tout  ce  mourement  se  révélait  au  plus  haut  degré  le  ca- 
ractère d'une  force  que  rien  ne  réglait ,  que  rien  ne  di- 
rigeait. Car  aucun  des  grands  du  royaume  ne  se  mit  à  la 
tête  de  ces  hommes  des  .champs.  Le  roi  avait  gardé  le  si- 
lence, comme  il  lavait  fait  dans  le  conseil,  et  les  nobles 
n'avaient  pas  été  convoqués  par  lui.  En  ce  moment  Bakacs 
entra  en  scène.  Il   avait  provoqué   astucieusement  la 
tempête.  Il  vint  pour  la  diriger.  Il  plaça  donc  à  la  tète 
des  croisés,  des  Kurucêêê  (du  mot  Crux)^  un  homme  de 
guerre  Transylvain  qui  s'était  distingué,  peu  de  temps 
auparavant,  au  siège  de  Belgrade,  et  qui ,  pour  sa  con- 
duite et  sa  bravoure,  avait  été  pit>mu  au  rang  de  capi- 
taine et  élevé  à  la  noblesse.  Cet   homme  se  nommait 
Georges  Dosa.  Aussitôt  que  le  bruit  se  fut  répandu  que 
cette  vaillante  épée  allait  conduire  la  croisade,  l'enthou- 
siasme fut  à  son  comble.  On  se  leva  en  plus  grand  nombre 
que  jamais.  Toutes  les  campagnes  s'émurent  et  s'assem- 
blèrent en  armes.  Mais  ce  ne  furent  plus  seulement  les 
gens  du  plat-pays  qui  se  réunirent  ainsi  pour  se  grouper 
sous  les  bannières  de  la  croix.  Uu  grand  nombre  de  gens 
sans  aveu,  capables  de  tous  les  crimes  et  perdus  de  dettes  et 
d'honneur,  des  aventuriers  et  des  voleurs,  des  mécontents 
de  toutes  les  villes,  des  membres  du  bas-clergé  n'atten- 
daient que  le  moment  de  s'affranchir  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissaient;  enfin,  toute  la  lie  du  peuple» 
tous  les  hommes  qui  visaient  à  un  renversement  total  de  - 
l'ordre,  se  joignirent  auL  paysans  et  aux  serfs.  Tous  les 
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éléments  des  choses  les  plus  mauvaises»  des  tendances  les 
plus  désorganisatrices  »  des  passions  les  plus  fougueuses , 
se  trouraient  là  mêlés,  confondus,  unis,  et  prêts  à  tout. 
A  peine  quatre  semaines  s'étaient*elles  passées  depuis 
que  l'appel  à  la  croisade  avait  été  publiéi  qu'une  armée 
d'environ  quarante  mille  combattants  se  trouvait  réunie 
dans  les  plaines  de  Pesth.Dautreseampsquise  trouvaient 
établis  près  de  Grosswardeio ,  de  Koloscia ,  de  Stuhlweis* 
senbourg,  et  sur  d'autres   points  du   royaume,   pou^ 
raient  compter  environ  soixante  mille   croisés.  Georges 
Dosa  avait  le  commandement  suprême  de  toute  cette 
troupe.  Sous  ses  ordres  commandaient  plusieurs  capitaines, 
parmi  lesquek  il  faut  citer  son  frère  Grégoire ,  homme 
d'une  grande  bonté  et  d'une  grande  douceur,  Laurent  et 
Bamabas,  tous  deux  prêtres  de  campagne,  Ambroise 
Szaleres ,  bourgeois  de  la  ville  de  Pesth.  Georges  Dosa  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  avec  le  zèle  et  l'activité  dont  il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves  dans  d'autres  circons- 
tances. 11  commença  par  organiser  ses  gens ,  par  les  exer- 
cer au  maniement  des  armes  et  par  les  rompre  aux  mou- 
vements militaires.  Mais  il  eut  beau   faire,  il  ne  put 
parvenir  à  discipliner  ces  bandes^  il  ne  put  les  soumettre 
à  aucun*  frein,  à  aucune  règle,  à  aucune  obéissance. 
D'an  autre  côté,  cette  mine  terrible  que  Bakacs  avait 
chargée  de  tant  d'éléments  d'incendie  et  dont  le  conseil 
rojal  avait  si  imprudemment  permis  à  l'ambitieux  prélat 
d  allumer  la  mèche,  et  ait  déjà  trop  près  de  faire  explo- 
sion pour  qu'on  os&t  se  hasarder  d'y  mettre  la  main  et 
qa'on  pût  espérer  de  l'empêcher  de  prendre  feu.  Le  tor- 
rent bouillonnait  et  se  précipitait  avec  trop  de  violence  . 
pour  qu'il  fût  possible  encore  de  lui  poser  une  digue  et 
de  le  retenir  dans  son  lit.  Même ,  il  faut  le  dire ,  le  roi 
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était  fort  éloigné  de  comprendre  le  danger  où  il  se 
irait  placé;  et,  par  conséquent ,  il  ne  pouvait  ayoir  1 
Ion  té  ni  le  désir  de  le  conjurer.  Quelques  chev 
Toyaient  seub  Tiramensité  du  péril.  Ils  sortirent  de 
manoirs  pour  rechercher,  dans  les  camps  des  croisés, 
serfe,  et  les  ramener  sur  leurs  domaines.  Ik  les  < 
geaient  de  fers  ou  leur  liaient  les  bras,  les  chass 
devant  eux  l'épée  à  la  main ,  et  malheur  aux  fugiti! 
opposaient  la  moindre  résistance.  Crudeliter  saevire  ( 
fwbilitas  (90).  Hais  les  choses  en  étaient  Tenues  au 
que  ce  ne  fut  là  qu'un  moyen  de  précipiter  la  marcl 
événements  qui  se  préparaient. 

En  effet ,  à  la  nouvelle  que  plusieurs  gentibhoi 
avaient  retiré  leurs  serfs  de  l'armée  des  croisés,  et,  vo 
les  empêcher  de  prendre  part  à  la  sainte  expédition 
avaient  traités  avec  barbarie ,  les  campagnes  s'émi 
plus  profondément  que  jamais.  Les  serfs  et  les  pa 
qui,  jusque  là,  étaient  restés  dans  leurs  huttes  et 
leurs  villages,  vinrent  à  leur  tour  prendre  place  dai 
camps.  Les  campagnes  étaient  devenues  presque  c 
rement  désertes  sur  certains  points  du  royaume,  tant 
grand  le  concours  de  gens  qui  affluaient  de  toutes 
sous  les  bannières  de  Georges  Dosa.  L  armée  elle-u 
s'était  vivement  irritée  en  apprenant  que  la  nol 
voulait  empêcher  ses  vassaux  de  prendre  place  dans 
mée.  Cette  colère  éclata  d'abord  en  murmures,  pu 
cris  de  fureur  contre  les  châteaux.  Et  tout  cela  était 
tant  plus  naturel  que  la  haine  était  fort  grande  a 
les  seigneurs  parmi  ces  hommes  qui  presque  tous  avj 
un  grief  à  formuler  contre  l'oppression  et  oontn 

(90)  IfnuAiiri,  pag.  66. 
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mauTais  traitements  dont  ils  avaient  été  victimes.  Le 
prêtre  Laurent  attisait  encore  cette  haine  par  ses  prédi- 
cations furibondes,  non-seulement  contre  les  habitants 
des  manoirs,  mais  encore  contre  les  membres  du  haut 
clergé.  Il  disait  dans  ses  discours  :  nobilitatem ,  perdii%89Ù 
mwm  hominum  genu9,  vim  et  contumelias  miscere ,  nihil 
cupkUni,  nihil  immaniiati  earum  inviu^iaut  exemptum, 
anieà  in  corpora  tanium  exerciiam  crudelissimi  domina-' 
UU  libidinem  esse,  iroKC  btiam  saloti  bt  fbugitati  AnmAaim 

POST  nAHG  VITAX  kYAXk  BT  GRUDBLITBR    DfVIBBBI ,  910  vidsltCet 

ntmmi  in  ienrit  pastoriê  et  communié  omnium  parentis 
indulgentià  uti  et  frui permittantur{9l).  On  n'a  pu  savoir 
si  le  prédicateur  des  Kuruczes  avait  été  initié  aux  doctrines 
de  WydijSe  ou  à  celles  de  Huss.  Mais  il  résulte  des  monu- 
ments que  le  commencement  du  seizième  siècle  nous  a 
laissés,  que,  à  cette  époque,  comme  en  France  dans  le 
cours  du  moyen-âge ,  le  petit  clergé  des  campagnes  se 
trouvait  dans  une  grande  misère ,  tandis  que  les  prélats 
et  les  abbés  vivaient  dans  le  luxe  le  plus  large ,  dans 
tout  l'éclat  de  Topulence  et  au  milieu  des  plaisirs  les 
plus  mondains,  surtout  en  Hongrie,  oîi  la  nécessité  con- 
tinuelle de  protéger  le  pays  contre  les  invasions  des  in- 
fidèles avait  donné  un  pouvoir  illimité  à  la  cour  de 
Rome,  et,  par  conséquent,  aux  grands  dignitaires  ecclé- 
siastiques, qui  s'y  trouvaient  naturellement  investis  d'im- 
menses domaines  et  de  vastes  revenus.  De  sorte  que  cette 
armée  de  serfs  et  de  paysans  travaillée  d'un  côté  par  tous 
les  hommes  criminels  et  vicieux  qui  s'y  étaient  introduits, 

(91)  IsTBUAiin ,  pag.  66.  Le  commencement  de  ce  ditoonrs  rap- 
pelle les  discours  des  tribuns  popnlaires  dans  Tite-Live ,  liv.  4  et 
•uir.  La  conclasion  est  singulièrement  frappante. 
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et  agitée  de  l'autre  côté  par  des  prédicateurs  passion 
qui,  sous  le  prétexte  de  défendre  Tîntérèt  de  tous 
cherchaient  qu'à  satisfaire  leurs  haines  particulières 
trouva  bientôt  dans  une  fermentation  terrible.  C 
le  grondement  précurseur  de  l'éruption  du  Tolcan.Gec 
Dosa  ne  chercha  en  aucune  manière  à  le  conU 
11  n  7  eût  pas  réussi  d'ailleurs,  et  puis  ton  caractère  bo 
lant  et  fougueux  se  trouvait  trop  bien  à  sa  place  au  mi 
de  tous  ces  éléments  de  trouble  et  de  fermentai 
Georges  Dosa  fut  un  moment  le  Wallenstein  du  seizi 
siècle ,  comme  Wallenstein  fut  pendant  de  longues 
nées  le  Georges  Dosa  du  dii«septième.  En  Tain 
frère  Grégoire  essaya-t-il  tous  les  mojens  de  temp 
l'ardeur  et  de  refréner  l'emportement  du  capitaine 
tempête  éclata.  Un  matin  le  camp  s'ouvrit  tout  à  cd 
et  des  bandes  armées  en  sortirent  en  poussant  des  crii 
fureur  et  de  vengeance.  Elles  inondèrent  les  fauboi 
de  Pesth  et  d'Ofen  ,  dévastèrent  les  hôtek  les  plus  af 
rents,  firent  mourir  dans  les  tortures  les  plus  cruell» 
nobles  qui  tombaient  entre  leurs  mains ,  et  démolii 
leurs  demeures.  Ce  fut  seulement  le  15  que  le  roi  ( 
cardinal-légat  rendirent  un  édit  par  lequel  ilsdéfendai 
qu'on  se  réunit  à  la  croûtade.  Le  légat  menaçait  de  me 
le  pays  en  interdit  si  l'on  jcontrevenait  aux  volontés 
roi.  Cependant  cette  menace  et  cet  ordre  restèrent  ég 
mentimpuissants.  Georges  Dosa  lâcha  alors  la  bride  àtc 
son  armée  et  rompit  tous  les  liens  de  l'obéissance.  Il  < 
tribua  ses  troupes  en  cinq  corps.  Le  premier,  placé  8( 
les  ordres  d'Âmbroise  Szaleres,  resta  sur  la  rive  gauche 
Danube  aux  environs  de  Pesth.  Le  deuxième  et  le  t 
sième ,  commandés  par  les  prêtres  Laurent  et  Barnati 
furent  chargés  de  battre  le  pays.  Les  deux  autres,  oondi 
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par  Dosa,  se  dirigèrent  vers  Sségedin  au  confluent  des  ri- 
Tières  de  Thpiss  et  de  Maros.  II  data  de  Gzegled  une  lettre 
adressée  aux  gens  du  plat-pajs ,  dans  laquelle  il  leur  an- 
nonçait la  destruction  des  nobles  et  conroquait  tout  le 
peuple  à  y  prendre  part ,  menaçant  de  la  mort  ceux  qui 
ne  répondraient  point  à  lappel  cpi'il  leur  faisait  (02).  Sa 
Toix  ne  pouvait  manquer  de  trouver  de  Técho  partout. 
Bientôt  les  incendies  commencèrent  à  s'allumer  de  tous 
câtés  dans  les  campagnes.  On  ne  vojait  que  des  flammes  ré- 
pandre leurs  reflets  rouges  au  milieu  de  la  nuit.  Les  châ- 
teaux s'écroulaient  de  toutes  parts  dans  le  feu  qui  les  dé- 
vorait. Plus  de  quatre  cents  gentilshommes  furent  tués, 
leurs  femmes  et  leurs  filles  livrées  aux  brutalités  les  plus 
affreuses,  des  familles  tout  entières  exterminées,  comme  si 
les  Ottomans  eux-mêmes  pussent  fondu  sur  le  pays  et  y 
eussent  promené  leur  fureur. 

Le  roi ,  pendant  ce  temps ,  se  trouvait  à  Ofen  avec  ses 
cooseillerSy  mais  ne  sachant  quel  parti  prendre  au  milieu 
de  tous  ces  affreux  désordres.  Plusieurs  magnats  du  pays 
tinrent  se  joindre  à  lui.  Ils  avaient  perdu  eux-mêmes 
toute  confiance  et  tout  courage.  Ils  proposèrent  donc  à 
Wladislas  de  demander  du  secours  aux  Etats  voisins.  Mais 
CD  ne  pouvait  s'accorder  sur  la  résolution  à  adopter.  Alors 
se  leva  le  brave  Jean  Bornemiszsza  qui  démontra  au  con- 
seil la  nécessité  de  faire  un  appel  aux  épées  du  pays ,  et 
assura  que  les  moyens  qu'on  avait  sous  la  main  suffiraient 
pour  étouffer  Tinsurrection  et  pour  rétablir  l'ordre  si  grave- 
ment troublé.  Le  conseil  de  ce  valeureux  chevalier  préva* 
lut,  et  Jean  de  Zapolya,  vaivode  de  Transylvanie,  reçut 

(92)  B.  Mailath  ,  Gêêckiehiê  der  Afagyaren ,  tom.  III ^  pag.  152, 
9t  534.  -~  Katora  ,  Hiêt.  erùio.,  iom.  18 ,  pag.  720. 
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Tordre  de  oonyoquer  à  rinstant  méaie  toute  la  chevalerie 
hongroise.  En  même  temps  Bornemtszsza  et  plusieurs 
autres  magnats  déterminés  partirent  pour  appeler  aux 
armes  leurs  cheTaliers  et  Tenir  ensuite  attaquer  le  corps 
d'armée  des  Kurttczesqui  se  trouvait  toujours  campé  aux 
environs  de  Pesth.  Un  grand  nombre  de  bourgeois  de 
cette  ville  et  d'Ofen  les  suivirent.  Les  croisés  attendaient  de 
pied  ferme  l'attaque  dans  la  plaine  où  leur  camp  se  trou- 
vait planté.  Mais,  avant  de  les  aborder,  on  leur  offrit  une 
amnistie  générale ,  à  condition  qu'ils  déposeraient  les 
armes  et  s'en  retourneraient  chacun  chez  soi.  Leur  chef 
Ambroise  Szaleres ,  qui  n'était  ni  ambitieux  ni  turbulent, 
vir  haud  ambitiosuê  aut  turhulentus  (93),  se  détacha  aus- 
sitôt de  ses  compagnons  et  plusieurs  des  siens  le  suivirent. 
Les  autres  restèrent  décidés  à  faire  face  à  Tattaque.  Aussi 
la  soutinrent-ils  avec  énergie  pendant  quelques  heures, 
grâce  à  leur  nombre  et  à  leur  exaltation.  Hais,  malgré 
leur  résistance  sauvage  et  acharnée,  ils  durent  finir  par 
succomber  sous  leurs  adversaires ,  mieux  armés  et  mieux 
commandés.  Leur  défaite  assurée,  ils  furent  traités  avec 
une  cruauté  égale  à  celle  qu'ils  avaient  eux«mémes 
mise  en  pratique.  Les  vainqueurs  ne  leur  firent  au- 
cune grâce.  Ils  firent  trancher  la  tète  à  une  partie  de 
leurs  prisonniers,  et  renvoyèrent  le  reste  après  leur  avoir 
coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Quand  ces  malheureux  ainsi 
mutilés  revinrent  auprès  des  leurs ,  l'insurrection  éclata 
avec  plus  de  fureur  encore  qu'auparavant.  L'atrocité 
dont  ils  avaient  été  victimes  produisit  une  rage  nouvelle 
dans  tous  les  cœurs ,  et  dans  les  palatinats  du  nord  le  vol, 
le  pillage  et  le  massacre  commencèrent  à  sévir  à  leur  tour. 

(93)  bracAifri,  pag.  69. 
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Plusieurs  yilles  j  furent  réduites  eu  cendres.  Les  choses 
en  Tinrent  même  à  une  extrémité  plus  déplorable  encore, 
car  une  grande  partie  de  la  petite  noblesse  se  joignit  aux 
insurgés,  soit  par  (brcCi  soit  par  mécontentement  ou  par 
esprit  de  parti. 

Cependant  le  conseil  du  roi  était  parvenu  à  se  faire 
entendre.  Toute  la  chevalerie  du  pays  avaitété  convoquée 
pour  cette  guerre  et  avait  répondu  à  l'appel.  Aussi,  se 
trouva-t-il  bientôt  sur  pied  une  armée  assez  forte  pour 
tenir  tète  à  Tinsurrection.  Dès  ce  moment,  plusieurs  san- 
glantes rencontres  eurent  lieu,  près  d'Erlau  et  sur  d'autres 
points  du  royaume.  Enfin,  la  puissance  des  rebelles  fut 
entièrement  brisée  au  mois  de  juin. 

Pendant  ce  temps,  Georges  Dosa  avait  planté  le  siège 
devant  Szegedin.  Mais  la  brave  bourgeoisie  de  cette  ville 
avait  réussi  à  faire  échouer,  par  son  courage  et  par  sa  cons- 
tance, tous  les  assauts  qui  avaient  été  dirigés  contre 
elle  (94).  N'ayant  pu  réussir  à  s'emparer  de  cette  forte- 
resse, Dosa  leva  son  camp,  passa  le  Theiss  et  alla  mettre 
le  siège  devant  Gsanad.  Hais  aussitôt,  pour  sauver  cette 
place,  une  armée,  commandée  par  Tévèque  de  cette 
ville,  Nicolas  ou  Jean  Csaky,  et  par  Etienne  Bathory, 
comte  de  Temeswar,  marcha  à  sa  rencontre.  Une  bataille 
fat  engagée  et  le  combat  dura ,  pendant  deux  journées 
entières,  avec  un  acharnement  incroyable.  Enfin,  la 
victoire  se  décida  en  faveur  des  insurgés.  Ce  furent  sur- 
tout les  faucheurê  de  Dosa  qui  décidèrent  l'issue  de  cette 
terrible  rencontre  (95).  Etienne  Bathory  parvintàs'échap- 

(94)  Il  y  avait  trois  mille  pèoheors  en  cette  ville,  outre  les 
autres  gens  chargés  de  la  défendre.  Istiivaicpi  ,  pag.  68. 

(95}  IsTBUâHfi  ne  parle  pas  de  cette  bataille,  sur  laquelle  on 
troure  des  détails  dans  Stubahi»  Tauhriis. 
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per  du  champ  de  bataille  «  mais  l'évéque  Gsaky  tomba 
entre  les  mains  de  Dosa  vers  la  fin  de  l'engagement.  L'in- 
fortuné prélat  fut  soumis  à  la  plus  effroyable  torture  et  on 
finit  par  lui  faire  subir  le  supplice  du  pal.  Le  brave  tré- 
sorier royal  Telegdy,  qui  avait  le  premier  déconseillé  la 
publication  de  la  bulle  de  la  croisade»  périt  dans  les  tour- 
ments les  plus  barbares,  funibusper  testes  et  membrum 
geniiaie  in  pramliâ  furcd  suspensw  (96).  Attaché  de  cette 
manière  au  gibet,  il  fut  percé  de  flèches  et  de  balles  jus- 
qu'à ce  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  La  même  atrocité 
fut  exercée  sur  plusieurs  autres  priscmniers ,  et  ce  fut  sur- 
tout la  Toix  du  prêtre  Laurent  qui  excitait  et  poussait  les 
croisés  à  ces  abominables  représailles. 

Mais  le  projet  de  Dosa  était  la  ruine  complète  de  l'or- 
ganisation politique  et  cléricale  delà  Hongrie.  Il  annonça 
à  ses  bandes  qu'il  fallait  qu'il  n  y  eût  plus  ni  roi,  ni  ma- 
gnats, ni  seigneurs,  ni  inégalité  de  rang  et  de  propriété; 
qu'au  lieu  de  quatorze  évéchés  il  n'en  fallait  plus  qu'un 
seul;  enfin,  que  lui-même  serait  le  chef  elle  compagnon 
du  peuple  et  qu'il  oi^aniserait  tout  selon  sa  volonté  et 
pour  le  bien  de  tous  (97).  Ses  espérances  s'étaient  surtout 
considérablement  accrues  depuis  l'arrivée  d'une  troupe 
nombreuse  de  cavalerie  qui  lui  fut  amenée  par  Antoine 
Hoszffiui.  Devenu  plus  fort,  grâce  à  ce  nouveau  secours, 
Dosa  songea  à  exécuter  un  plan  hardi  dont  la  réussite 
l'eût  rendu  maître  de  tout  le  pays.  Il  résolut  de  se  porter 
par  un  mouvement  rapide  sur  Ofen  et  sur  Pestfa.  Mais, 
pour  masquer  sa  marche,  il  se  dirigea  d'abord  du  cêté 
de  l'est,  vers  Temeswar,  et  mit  le  siège  devant  cette  ville. 

(96)  IsTiiuAiin ,  pag,  70. 

(97)  SnPHÀiics  Tacbihus,  lib.  III,  paç.  87,  seqq. 
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Mattre  de  cette  place,  il  possédait  une  retraite  aœurée  sar  le 
territoire  ottoman.  Malheureusement  pour  lui,  Temeswar 
était  défendu  par  Théroîque  Etienne  Bathory  que  Dosa 
avait  déjà  rencontré  devant  Szegedin.  Aussi  les  insurgés  y 
troa?èrent-ibla  plus  vire  résistance.  Pendant  deux  longs 
mois  Dosa  tint  cette  ville  assiégée  sans  obtenir  le  moindre 
fésultat,  malgré  les  efforts  qu'il  put  mettre  en  œuvre 
poar  s'en  emparer.  Voyant  le  peu  de  succès  qui  couron- 
nait ses  armes,  il  redoubla  d'énergie,  et  parvint  à  cons- 
truire une  énorme  digue  destinée  à  détourner  de  la  for* 
teresse  les  eaux  de  la  Bega.  Cette  persévérance  le  conduisit 
bientét  au  point  de  le  rendre  certain  de  la  réussite.  Car 
les  vivres  de  Bathory  étaient  près  d'être  épuisés,  ses 
troupes  avaient  en  grande  partie  succombé  dans  les  assauts 
continuels  que  les  insurgés  leur  avaient  livrés,  enfin  la 
▼iiie  était  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Tout  à  coup 
cependant  la  fortune  qui  avait  un  moment  souri  à  Dosa 
lui  tourna  le  dos.  Car  Jean  de  Zapolya  arriva  inopiné- 
ment au  secours  des  assiégés  avec  une  troupe  nombreuse 
et  déterminée  à  faire  lever  le  siège. 

Dosa  était  précisément  livré  aux  plaisirs  d'un  festin 
quand  on  lui  annonça  l'approche  de  larmée  transylvaine 
qui,  après  avoir  longé  les  bords  du  Ternes,  avait  réussi  à 
passer  sans  résistance  cette  rivière  et  était  près  d'atteindre 
les  insurgés.  Il  donna  aussitôt  ses  ordres ,  leva  le  camp 
et  disposa  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  pour  tenir  tète 
aux  forces  de  Zapolya.  Le  combat  fut  sanglant  et  acharné. 
Les  hommes  de  Dosa  se  battirent  avec  une  énergie  et  une 
fureur  incroyables.  Mais  le  sort  ne  fut  point  pour  eux. 
Ib  essuyèrent  une  défaite  terrible  et  furent  mis  dans  une 
déroute  complète.  Dosa,  même  après  que  les  siens  se 
furent  en  partie  sauvés  par  la  fuite,  continua  à  résister 
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avec  la  rage  du  désespoir.  Il  se  précipita  comitie  un  lion 
au  milieu  des  masses  les  plus  épaisses  des  Transylvains,  et 
combattit  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  restât  plus  à  la  main 
qu'un  tronçon  d'épée.  Il  se  trouvait  debout  encore  sur  un 
monceau  de  cadavres,  mais  il  ne  réussit  pas  à  se  faire  tuer 
ni  à  couronner  dignement  par  sa  mort  ce  trophée  de  sang 
et  de  carnage.  Il  fut  pris  vivant.  Il  demanda  grâce  pour 
son  frère  Grégoire  qui  ne  l'avait  pas  quitté  d'une  seconde 
pendant  cette  bataille  acharnée,  et  s'avoua  seul  coupable 
de  tout  ce  qui  s'était  fait,  protestant  de  l'innocence  de  son 
frère.  Mais  Zapolya  ne  se  laissa  point  émouvoir.  Il  fit  dé- 
capiter Grégoire.  Parmi  les  prisonniers  il  en  choisit  d'abord 
quarante  qui  avaient  été  au  service  personnel  de  Dosa  et 
les  jeta  dans  un  cachot  où  il  les  laissa  pendant  quinze 
jours  sans  permettre  qu'on  leur  donnât  la  moindre  nour- 
riture. Ces  deux  semaines  écoulées,  il  ordonna  que  ceux 
qui  n'étaient  pas  morte  de  faim  fussent  extraits  de  leur 
prison  et  conduite  devant  lui  en  présence  de  Dosa  lui- 
même.  Alors  eut  lieu  une  des  scènes  les  plus  hideuses  et 
le  plus  atrocement  solennelles  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Zapolya  avait  fait  préparer  un  trône,  un  sceptre  et 
une  couronne  de  fer.  Quand  les  prisonniers  lui  furent 
amenés ,  les  trois  insignes  dérisoires  de  la  royauté  se  trou- 
yaient  rougis  au  feu.  Dosa  fut  placé  sur  le  trône  brûlant^ 
on  lui  mit  le  sceptre  flamboyant  à  la  main,  et  la  couronne 
enflammée  sur  la  télé.  Ensuite  le  vainqueur  ordonna  aux 
prisonniers  de  manger  la  chair  de  leur  commandant,à  demi 
rôti ,  mais  vivant  encore.   Trois  d'entre  eux  reculèrent 
d'épouvante,  et  furent  aussitôt  égorgés.  Les  six  autres  qui 
restaient  obéirent  et  se  mirent  à  ronger,  comme  des  loups 
affamés,  la  chair  palpitante  encore  de  leur  chef,  qui  se 
borna  à  les  traiter  de  chiens  et  mourut  sans  pousser  le 
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moindre  gémissenienl  de  douleur  «  après  qu'on  l'eut  en- 
tièrement mutilé  avec  des  tenailles  ardentes. 

Qu'on  nous  le  dise  :  dans  cette  épouvantable  histoire^ 
de  quel  câté  se  trouve  le  plus  de  fureur,  le  plus  d'inhu- 
manité, le  plus  de  barbarie?  Le  lecteur  décidera. 

Après  cette  défaite ,  les  paysans ,  conduits  par  Iloszsza 
et  par  le  prêtre  Laurent ,  essayèrent  encore  de  tenir  la 
campagne.  Mais  ils  furent  taillés  en  pièces  à  leur  tour  et 
ne  tardèrent  pas  à  être  dispersés.  Laurent  échappa ,  et 
nul  ne  sut  comment  ni  de  quel  câté  il  se  sauva.  U  dispa- 
rut pour  toujours  de  la  scène  de  l'histoire. 

Il  ne  s'était  passé  que  quatre  mois  depuis  le  commen- 
cement de  l'insurrection,  et  environ  soixante  mille  hommes 
avaient  péri  dans  ces  sanglants  désordres.  Les  pertes  que 
les  villes,  les  châteaux  et  les  villages  essuyèrent ,  sont  in- 
calculables. 

Les  champs  de  bataille  fermés ,  les  vainqueurs  se  ven- 
gèrent de  la  manière  la  plus  cruelle  et  déployèrent  un 
raffinement  de  sévérité  incroyable.  Après  avoir  dompté 
les  insurgés  par  les  armes,  après  en  avoir,  dans  le  premier 
vertige  de  la  victoire,  livré  plusieurs  centaines  au  gibet 
et  an  pal  (98),  on  fit  commencer  l'œuvre  des  juges  et  des 
bourreaux.  On  rendit  contre  la  classe  tout  entière  des 
paysans,  des  édits  qui  aggravèrent  plus  que  jamais  la  du- 
reté de  la  condition  des  serfs.  Le  servage  fut  rendu  gé- 
néral et  établi  à  perpétuité.  La  descendance  de  ceux  qui 
avaient  exercé  des  brutalités  sur  des  femmes  ou  sur  des 
fiUesnobles  fut  déclarée  infâme  à  tout  jamais.  Il  fut  établi 
qu'aucun  prêtre,  sorti  d'une  fomille  du  plat-pays,  ne  pour- 
mit  être  admis  à  la  jouissance  d'un  bénéfice  supérieur. 

(98)  IimiAiiti ,  pag.  71 .  ^        - 
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Les  corvées  furent  rendues  plus  dures  «  et  les  rede?a 
plus  écrasantes  quelles  ne  lavaient  été  auparavant.  T 
sont  les  conditions  que  la  diète  tenue  à  Ofen ,  au 
de  novembre  1514  «  fiia  comme  devant  servir  de  loi 
damentale  à  la  classe  des  paysans. 

CONCLUSION. 

Un  excellent  historien  Ta  dit:  c  L'objet  essentiel  de 
toire  est  d'envisager  la  destinée  des  peuples^et  non  cel 
certains  hommes  célèbres ,  de  raconter  les  aventures  i 
vie  sociale ,  et  non  celles  de  la  vie  individuelle.  La 
pathie  humaine  peut  s'attacher  à  des  populations 
entières,  comme  à  des  êtres  doués  de  sentiment,  dont  1 
tence,  plus  longue  que  la  nôtre,  est  remplie  des  mi 
alternatives  de  peine  et  de  joie  «  d'espérance  et  d'ab 
ment.  Considérée  sous  ce  point  de  vue»  l'histoire  du  | 
prend  quelque  chose  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  U 
présent;  car  les  êtres  collectifs  dont  elle  nous  entre 
n'ont  point  cessé  de  vivre  et  de  sentir  :  ce  sont  les  mi 
qui  souffrent  ou  espèrent  encore  sous  nos  yeux  (99). 
ce  qui  est  vrai  pour  un  peuple  est  vrai  aussi  pour 
classe  sociale.  La  triste  et  lamentable  famille  des  serl 
pas  rempli  encore  ses  douloureuses  destinées,  ni  ac 
ses  rudes  épreuves.  Pour  elle,  après  dix-huit  siècle 
sainte  loi  du  Christ  n'a  pas  encore  reçu  son  accoropl 
ment.  Si  quelques-uns  de  ses  membres  çà  et  là  se  trou 
affranchis  et  admis  parmi  les  hommes,  d'autres  soni 

(99)  AuavtTiii  Thiuit,  ffiti.  de  la  eomq.  de  FAnghtemp 
Normande  f  iom.  lF',pag.  118  el  9uiv. 
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cote,  sur  plus  d'un  point  de  l'Europe ,  considérés ,  ainsi 
cja'auz  temps  barbares  du  moyen  Age ,  comme  testes  en 
park^  poissons  en  viviers  et  oiseauaf  en  cage. 

Nous  Tenons  d'esquisser  neuf  épisodes  de  cette  longue 
etteflrayante  bataille  que  les  serfs  et  les  paysans  livrèrent 
à  leurs  oppresseurs,  depuis  le  IX*  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  XVI*.  Sans  doute  chacun  d'eux  est  signalé 
par  bien  des  crimes  »  par  bien  des  actes  d'inhumanité. 
Hais,  quand  vous  entrez  dans  l'examen  sérieux  des  causes 
qui  donnèrent  lieu  à  ces  grandes  explosions  successives,  à 
qui  attribuere^vous  la  responsabilité  de  cesactes  barbares, 
de  ces  crimes  «troces?  Ce  ne  sera  pas ,  à  coup  sûr,  à  des 
infortunés  qu'on  maintenait  dans  l'abrutissement  le  plus 
oomplet  et  auxquels  on  faisait  une  part  sociale  si  acca- 
blante et  si  misérable. 

JUs  serfs  n'écrivaient  pas.  Leurs  oppresseurs  eux-mêmes 
se  sont  chargés,  à  leur  insu,  de  la  mission  de  justifier  de- 
vant la  postérité  la  cause  des  malheureux  dont  nous 
venons  de  retracer  les  principaux  soulèvements,  vio- 
lentes protestations  contre  une  société  mal  faite ,  grâce 
à  de  mauvais  temps  et  à  de  mauvais  hommes.   Aussi , 
c'est  le  plus  souvent  dans  les  écrits  des  clercs,  des  lettrés , 
alliés  de  la  féodalité  ou  gens  appartenant  à  la  hiérarchie, 
que  nous  avons  puisé  les  éléments  de  notre  récit  et  l'ex- 
plication des  causes  qui  produisirent  tant  de  maux  dans  le 
cours  des  sept  siècles  qu'ensanglantèrent  ces  luttes  for- 
midables. 

AnDRi  Vah  Hassblt. 
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«I 


{Stiité). 

xvni. 

Artevelde  fit,  quelques  jours  après,  son  entrée  soit 
nelle  à  Gand.  On  avait  préparé  pour  le  recevoir  tout 
que  la  faveur  populaire  peut  imaginer  de  flatteur ,  et 
laccueillit  aux  acclamations  les  plus  bruyantes.  Tout 
clergé  s'avança  processionncllement  à  sa  rencontre  « 
métiers  y  en  habit  de  fête  et  bannières  déployées,  suivis 
femmes  et  des  enfants,  s'étendaient  en  longues  haies 
deux  câtés  de  la  route  de  Bruges,  et  Gand  avait  l'air  d'i 
ville  dépeuplée. 

U  y  avait  aussi  de  la  vie  dans  sa  propre  maison ,  qu 
avait  décorée  de  guirlandes  de  fleurs,  mais  c'était  une 
triste  et  inquiète.  Si  Alice  avait  été ,  un  instant,  fière 
pouvoir  dire  :  c  Le  héros  du  jour,  c'est  mon  mari  »  ( 
était  cependant  loin  de  se  féliciter  d'être  sur  le  point 
le  presser  sur  son  cœur.  La  nouvelle  des  sanglantes  exé 
tîons  de  Bruges  avait  précédé  son  retour  et  rempli 
cœur  de  sa  femme  d'un  sinistre  pressentiment  et  d' 
profond  chagrin.  Elle  n'ignorait  pas  combien  son  car 
tère  était  féroce,  quand  il  se  laissait  dominer  par  la  p 
sion ,  et  elle  redoutait  sa  cruauté ,  qui  venait  de  recev 
un  nouvel  aliment.  Elle  avait  le  cœur  oppressé ,  com 
si  elle  allait  paraître  en  coupable  devant  lui ,  bien  qi 
n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  d'empêcher  la  démarche 
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méraire  da  comte  et  qu'elle  eût  fait  preuve  de  sévérité 
envers  lui  comme  envers  elle-même.  La  pensée  que  Phi- 
lippe allait  arriver  lui  serrait  le  cœur  d'inquiétude,  et 
elle  se  prit  à  trembler  lorsqu'elle  entendit  retentir  le  son 
des  trompettes  et  les  farouches  crb  de  joie  du  peuple ,  qui 
lui  annonçaient  l'approche  de  son  mari.  Cependant  le 
cortège  se  dirigea^vers  la  place  du  Marché,  où  Artevelde 
rendit  compte  à  ses  concitoyens  de  son  entreprise  et  re- 
cueillit une  ample  moisson  de  bruyants  applaudissements. 

Philippe  se  rendit  ensuite  à  la  cathédrale  «  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  remercié  Dieu  de  la  délivrance  merveil- 
leuse de  la  ville ,  qu'il  s'achemina  vers  sa  maison.  Alice 
vint  lé  recevoir,  s'inclina  devant  lui  et,  d'une  voix  trem- 
blante, le  salua  de  ces  mots  :  —  Sois  doublement  le  bien- 
venu ,  libérateur  de  ma  ville  natale  ! 

Pour  toute  réponse,  il  fixa  sur  elle  des  yeux  scrutateurs 
et  perçants  :  —  Comme  tu  es  devenue  pâle  depuis  mon 
départ ,  lui  dit*il  d'un  ton  sérieux ,  ou  bien  mon  retour 
serait-il  la  cause  de  ta  pâleur?  — Tu  trembles?  — Que 
s'est-il  donc  passé  en  mon  absence? 

A  ces  roots ,  il  la  saisit  vivement  par  la  main  et  Ten- 
traina  dans  sa  chambre  :  •—  Eh  bien ,  réponds-moi  I 

La  première  pensée  d'Alice  fut  qu'il  était  déjà  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé;  cependant  le  sentiment  de  son 
innocence  lui  donna  du  courage  :  —  Artevelde ,  dit-elle , 
le  comte  d'Enghien  est  venu  ici. 

—  Ici  même,  chez  toi?  s'écria-t-il  en  portant  la  main 
à  son  poignard. 

—  Oui,  Philippe  !  —  H  y  a  quelques  jours,  j'étais  seule 
dans  ma  chambre,  le  soir,  lorsqu'un  moine  y  entra;  je 
tressaillis  d'effroi ,  et  ma  frayeur  redoubla  quand  je  re- 
connus en  lui  le  comte  Walter. 
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—  Après!  après!  ioterrompit  viTement  Artevelde. 

—  Je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait  :  —  Vous  voir  < 
core  une  fois!  me  répondit-il. 

—  Et  puis  ? 

—  Je  le  priai ,  je  le  conjurai  »  je  lui  ordonnai  de 
loigner;  il  obéit! 

-~  Femme  !  s'écria  Philippe  en  l'attirant  avec  ira 
tuosité  à  lui,  que  s'est-il  passé  de  plus  entre  vous?  F 
moi  ta  confession,  ne  me  cache  rien!  —  Je  sais  déjà  t( 

—  Que  pourrait-il  se  passer  entre  un  étranger  et  n 
que  vous  ne  dussiez  pas  savoir?  répondit- elle  avec  digii 

—  Parle!  s'écria-t-il  transporté  de  fureur,  en  len 
son  poignard  nu  —  t'a-t-il  touchée  de  ses  lèvres*^ 

—  Non!  aussi  vrai  que  je  recommande  mon  âm 
Dieu! 

—  Jamais? 

—  Ne  soulève  pas  le  voile  qui  couvre  ma  vie  antériei 
Artevelde!  répondit-elle  gravement,  ne  me  demande 
compte  du  passé. 

—  Réponds-moi,  réponds-moi!  s'écria-t-il  en  se  c 
tenant  avec  peine,  ses  lèvres  ne  te  touchèrent-elles  jami 

—  Comment  peux-tu  croire  que  l'amour  ne  tolère 
et  n'accorde  pas  —  — 

A  ces  mots,  Artevelde  lança  loin  de  lui  son  poigna 
—  Arrière;  arrière,  instrument  de  mort!  murmura* 
entre  ses  dents,  ta  vengeance  est  trop  prompte,  elle 
peut  me  suffire  !  —  Retire-toi  dans  ta  chambre ,  dit-il 
suite  à  sa  femme  avec  une  froideur  menaçante.  —  R< 
seul ,  il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  :  —  La  fortune 
m'a  jamais  abandonné,  s'écria-t-il,  elle  ne  me  refus 
pas  la  faveur  de  faire  tomber  vivant  entre  mes  mains  l 
dacieux  qui  ma  ravi  mon  bonheur,  et,  aussi  vrai  ( 
St.  Greorges  m'a  assisté  —  — 
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En  ce  moment ,  la  porte  s'ouvrit  précipitamment ,  et 
Pierre  Vandenbossch  entra. 

—  Qu'y  a-t-il?  lui  demanda  Philippe  avec  humeur. 

—  Le  destin  nous  met  un  caveçon ,  de  crainte  que  nous 
ne  soyoQS  trop  superbes ,  répondit  Vandenbossch  a?ec  un 
rire  moqueur.  Si  nous  comptons  dans  Bruges  une  nouvelle 
conquête t  on  nous  a,  en  revanche.*  arraché  la  seule  ville 

'  qui  nous  restait  encore  du  temps  de  notre  ancienne  splen- 
deur. Les  ennemis  ont  surpris  Gramroont. 

—  Sous  la  conduite  de  qui? 

— -  Du  Chevalier  Noir,  ai-je  ouï  dire;  le  diable  sait 
quel  est  ce  chevalier  1 

^  Je  le  connais  bien  «  très-bien ,  dit  Artevelde  en 
grinçant  les  dents  de  fureur.  Vous  le  connaissez  aussi,  mon 
cher  Vandenbossch 9  vous  m'avez  remis  son  portrait —  — 

^  Le  comte  Walter  d'Enghien?  s'écria  Pierre  avec 
surprise;  je  n'aurais  jamais  cru  cette  douce  physionomie 
capable  d'une  action  si  noire.  11  a  fait  incendier  Gram- 
mont,  500  personnes ,  hommes  «  femmes  et  enfants,  ont 
péri  dans  les  flammes  :  —  C'est  une  représaille  de  la  des- 
truction du  château  de  Maie  !  s'est-il  écrié ,  quand  la  ville 
a  été  réduite  en  cendres ,  et  il  est  alors  retourné  à  Aude- 
narde  avec  ses  cavaliers. 

Artevelde  tomba  dans  une  profonde  rêverie  :  —  Com- 
bien de  chevaux  est-il  arrivé  de  Bruges?  demanda-t-il 
tout-à-coup. 

— -  Six  cents. 

— -  Hommes  et  chevaux  sont-ils  équipés? 

-—  Avec  les  magnifiques  équipements  de  la  noblesse 
de  Flandres,  que  nous  avons  conquis  à  Bruges. 

— -  Tene^les  prêts  secrètement  demain  matin ,  et  com- 
mandez en  même  temps  1,000  hommes  de  pied,  braves 
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et  bien  armés,  qui  se  muniront  de  quatre  petites  [ 
d'artillerie.  Je  les  conduirai  —  — 

—  Et  où  donc^. 

—  A  Audenarde. 

—  Philippe  !  cette  ville  est  forte  —  trois  cents  o 
viennent  encore  d'y  entrer  avec  leurs  cavaliers.  T< 
monde  n'est  pas  aussi  fou  que  les  Brugeois,  et  to 
jours  ne  sont  pas  aussi  heureux  que  celui  de  la  bs 
de  Bruges.  Vous  vous  briserez  contre  Audenarde. 

—  Insensé  !  Qui  pense  à  s  emparer  de  cette  ville 
une  )M)igaée  d'hommes  ?  interrompit  Artevelde ,  il 
d'un  autre  dessein  ;  mais  allez ,  prenez  les  dispos 
nécessaires  et  ayez  soin  que  personne  ne  soupçonne 
pédition.  Vandenbossch  obéit  :  il  entrait  dans  ses 
butions  de  veiller  à  tous  les  préparatifs  militaires. 

Pendant  le  restant  du  jour,  Philippe  demeura 
cieux  et  plongé  dans  ses  réflexions  »  sans  cepends 
montrer  emporté  ni  grossier  envers  Alice  ;  il  ne  d 
un  mot  de  la  catastrophe  de  Grammont,  évita  de  vi 
parents  de  sa  femme  «  monta  à  cheval,  le  lendema 
point  du  jour,  sans  lui  avoir  fait  ses  adieux ,  recomn 
à  Vandenbossch  la  surveillance  de  la  ville ,  se  mi^ 
tète  du  corps  expéditionnaire  et  prit  la  route  d'Audei 

XIX. 

Une  petite  rivière  se  jette  dans  ITscaut,  non  le 
Neder-Zwalm ,  endroit  situé  à  une  lieue  et  demie  d\ 
narde.  D'épaisses  broussailles  séparent  ce  fleuvede  la  i 
de  l'autre  côté  de  laquelle  s'étend  un  marais  considéi 
comme  on  en  trouve  beaucoup  en  Flandre.  Artev< 
arriva  avec  sa  troupe  à  la  pointe  du  jour,  cacha  da 
broussailles  son  infanterie  et  une  partie  de  sa  cavali 
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se  rendit  avec  200  cavaliers  àNeder-Zwalra  où  il  les  laissa 
prendre  du  repos ,  dans  l'espoir  qu'on  s'empresserait  de 
faire  parvenir  à  Audenarde  la  nouvelle  de  son  arrivée , 
le  plat-pays  étant  entièrement  dévoué  au  comte  et  redou- 
tant la  puissance  des  villes.  Il  ne  s'était  pas  trompé  :  à 
peine  était*il  remonté  à  cheval»  après  une  halte  assez 
longue,  et  avait-il  poussé  une  demi-lieue  plus  avant,  qu'il 
rencontra  un  détachement  de  cavaliers  ennemis.  L'escar- 
mouche commença,  ceux  d' Audenarde  furent  repoussés, 
mais  poursuivis  sans  vigueur.  Ils  s'arrêtèrent  bientôt, 
comme  s'iU  attendaient  du  renfort ,  et  il  ne  tarda  pas ,  en 
effet,  à  en  paraître.  Le  cœur  d'Artevelde  battit  violem- 
ment à  la  vue  du  panache  ondoyant  du  Chevalier  Noir , 
qui  s'avançait  à  la  tête  de  ses  lances.  Il  eût  été  téméraire 
de  voler  à  sa  rencontre,  il  se  reploya  donc  lentement  de- 
vant lennemi  et  ne  fit  halte  que  sur  une  hauteur  derrière 
Neder-Zwalm.  Le  comte  d'Enghien  se  précipita,  lance  bais- 
sée, pour  le  débusquer  de  cet  endroit,  mais  Artevelde, 
au  lieu  d'attendre  le  choc,  prit  la  fuite  à  bride  abattue ,  et 
lennemi  le  poursuivit  jusqu'au  delà  des  broussailles  dans 
lesquelles  il  avait  caché  son  infanterie.  Celle-ci  sortit  alors 
de  son  embuscade,  l'artillerie  commença  à  jouer,  la  ca- 
valerie donna  avec  vigueur,  et  Artevelde  se  retourna  sur 
son  ennemi  frappé  de  surprise  et  qui  se  vit  enveloppé  de 
toutes  parts.  —  Rendez-vous  !  criait-on  aux  chevaliers , 
pendant  que  l'artillerie  les  décimait^  que  les  arbalétriers 
faisaient  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  flèches  et  qu'une 
nombreuse  cavalerie  les  chargeait.  Hais  la  bannière  de 
Walter  d'Enghien  flottait  toujours.  «—  Il  ne  nous  reste 
plus  aucun  moyen  de  salut,  mes  amis,  leur  dit-il  d'une 
voix  retentissante ,  vendons  au  moins  notre  vie  bien  cher! 
—  Les  chevaliers  se  signèrent,  se  recommandèrent  à 
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Su  Greorges  et  déplojèreui  le  plus  admirable  courage. 
L'artillerie  renversait  des  rangées  tout  entières,  les  traits 
d'acier  perçaient  les  armures  les  plus  solides,  mais  rien 
n'ébranlait  leur  intrépidité.  Leur  troupe  diminuait  de 
plus  en  plus  et  l'attaque  des  Gantois  devenait  de  plus  en 
plus  acharnée  :  le  nombre  finit  par  l'emporter,  Artevelde 
resta  maître  du  champ  de  bataille,  et  pas  un  seul  des 
chevaliers  ne  survécut  à  cette  journée  meurtrière. 

Cependant  la  victoire  n'était  pas  complète  pour  Phi- 
lippe :  le  comte  Walter  d'Ënghien ,  qu'il  eût  tant  désiré 
prendre  vivant,  était  au  nombre  des  morts.  Il  resta  long* 
temps  devant  son  cadavre  sanglant  et  couvert  de  bles- 
sures :  —  Sa  fin  a  été  trop  belle ,  dit-il  ;  dans  Texcès  de 
mon  ardeur,  je  l'ai  frappé  mortellement  de  ma  hache.  — 
Mais ,  elle  est  encore  tachée  de  son  sang ,  que  ce  sang  se 
rouille  sur  son  acier  ! —  Par  son  ordre ,  on  chai^ea  les  che- 
valiers sur  des  voitures  et  on  les  transporta  à  Gand ,  lais- 
sant leurs  hommes  d'armes  sur  le  champ  de  bataille.  Puis 
il  regagna  sa  ville  en  toute  hâte ,  satisfait  de  sa  vengeance 
et  content  d'avoir  offert  un  sanglant  sacrifice  aux  mftnes 
des  habitants  de  Grammont. 

Les  Gantois  furent  surpris  en  apercevant  le  cortège 
dans  le  lointain ,  et  la  curiosité  les  attira  en  foule  vers  la 
porte,  car  personne  ne  savait  où  Philippe  était  allé  avec 
si  peu  de  monde.  Mais  la  joie  fit  battre  leur  cœur ,  quand 
ils  apprirent  cette  nouvelle  victoire,  et  une  bruyante 
allégresse  accueillit  ce  cortège  étrangement  solennel.  Ar- 
tevelde marchait  en  tète  avec  la  cavalerie ,  suivi  d'une 
voiture  —  ornée  de  fleurs  et  surmontée  de  la  bannière 
noire  au  Grifibn  d'Or  — -  dans  laquelle  gisait  le  comte 
d'Ënghien,  désarmé,  pâle,  sans  vie,  et  couvert  de  bles- 
sures sanglantes;  derrière  cette  voiture ,  on  portait  triom- 
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phaleinent  son  armure  noire.  Cependant  les  bruyants  cris 
de  victoire  cessèrent  à  la  vue  de  cet  ennemi  acharné  des 
Gantois;  son  aspect  et  celui  de%  autres  chevaliers  qui 
avaient  trouvé  la  mort  à  ses  côtés  remplirent  tous  les  cœurs 
d  une  horreur  profonde  :  sur  23  voitures ,  ornées  de  char- 
milles vertes,  gisaient,  deux  à  deux,  46  nobles  armés  de 
toutes  pièces ,  la  tête  appujée  sur  des  branches  d  arbres 
et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Le  cortège  se  dirigea 
vers  l'abbaje  de  Saint-Pierre  ;  là  «  les  morts  furent  dé* 
pouillésde  leurs  armures,  que  l'on  suspendit  au-dessus  de 
l'autel,  et  leurs  cadavres  furent  exposés  dans  le  cloître,  afin 
que  leurs  parents  pussent  les  reconnaître  et  les  racheter. 
La  voiture  ornée  de  fleurs ,  sur  laquelle  flottait  la 
bannière  noire,  avait  seule  une  autre  destination ,  à  la- 
quelle elle  parvint ,  pendant  qu'Artevelde  se  rendit  chez 
lui ,  salua  sa  femme  d  un  embrassement  plein  d'amour, 
la  conduisit  à  sa  chambre  en  s'enlretenant  affectueuse- 
ment avec  elle ,  et ,  là  <,  lui  raconta  son  expédition  ^  en 
évitant  toutefois  de  dire  un  mot  du  comte  d'Eughien. 

—  Messire ,  vos  ordres  ont  été  remplis ,  dit  un  servi- 
teur qui  entra  en  ce  moment.  A  ces  mots,  le  front 
d'Artevelde  se  rembrunit ,  l'expression  gracieuse  de  sa 
physionomie  disparut  aussi  promptement  que  s'évanouit 
un  doux  rayon  du  soleil ,  quand  la  tempête  couvre  de 
sombres  nuages  son  disque  brûlaut;  son  regard  s'en- 
flamma et  devint  menaçant ,  la  manière  brusque  dont  il 
saisit  la  main  d'Alice  et  l'entraîna ,  et  le  ton  de  vivacité 
avec  lequel  il  lui  dit  :  ce  Viens  !  »  furent  sans  doute  de 
mauvais  augure  pour  elle. 

—  Je  t'ai  rapporté  de  mon  expédition  un  cadeau  pré- 
cieux, lui  dit-il  avec  un  sourire  moqueur,  pendant 
qu'ils  traversaient  la  salle  d'apparat  pour  se  rendre  à  la 
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chambre  d* Alice ,  assurément  le  plus  précieux  et  le  plus 
cher  du  monde  à  tes  yeux  !  -~  J'espère  que  tu  t'en  mon- 
treras reconnaissante.  En  disant  ces  mots ,  il  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre,  et  le  corps  inanimé  du  comte 
d'Eoghien ,  tenant  à  la  main  la  couronne  de  myrte  qu'A- 
lice a?ait  lancée  autrefois  dans  les  flots  de  la  Lys  ,  frappa 
les  regards  de  l'infortunée. 

Ce  spectacle  ne  lui  arracha  ni  cri  de  douleur ,  ni  ex- 
clamation de  surprise.  Ses  yeux  s'attachèrent  fixement 
sur  Walter,  peu  à  peu  ses  forces  Tabandonnèrent^etelle 
tomba  évanouie  aux  pieds  du  cadavre ,  comme  le  cer- 
cueil s'enfonce  insensiblement  dans  la  tombe  jusqu'à  ce 
qu'il  atteigne  le  sein  de  la  terre. 

Quand  elle  reprit  connaissance ,  il  était  nuit.  La  faible 
lueur  d'une  lampe  éclairait  seule  sa  chambre ,  sa  fidèle 
Anna  pleurait  au  chevet  de  son  lit,  et  l'homme  de  son 
cœur ,  Walter  d'Enghien ,  était  encore  étendu ,  en  face 
d'elle,  la  tète  posée  sur  un  coussin.  A  cette  vue,  elle 
tressaillit ,  ses  cheveux  se  dressèrent ,  une  agitation  fié* 
vreuse  courut  dans  toutes  ses  veinçs ,  elle  repoussa  vio- 
lemment sa  suivante  qui  voulait  la  retenir ,  se  précipita 
sur  le  cadavre  et  tomba  à  genoux  auprès  de  lui.  ^  Dieu, 
mon  Dieu  ,  exauce  ma  prière!  s'écria-t-elle ,  exauce-la, 
bien  qu'elle  ne  s'élève  pas  d'une  âme  pieuse  et  pure. 
Donne-moi  la  force  et  le  courage  de  ne  pas  succomber, 
donne  de  l'énergie  à  mon  cœur ,  afin  qu'il  ne  se  brise 
pas.  Eloigne  de  moi  la  mort  ;  laisse-moi*  vivre  pour 
venger  cet  infortuné. 

Elle  baissa  la  tète  et  se  tut.  —  Seigneur ,  mon  Dieu , 
pardonne-moi  ma  faute  !  Mon  bon  ange  s'est  éloigné  de 
moi ,  mon  cœur  s'est  égaré ,  je  ne  suis  plus  ton  enfant 
pieux  et  résigné.  — ^  J'ai  succombé  à  ton  épreuve  —  telle 
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^  été  ta  ToloDtë.  —  En  disant  ces  mots,  elle  se  leva ,  se 
jeta  sur  le  corps  inanimé  et  couvrit  son  visage  de  baisers. 
—  Oui!  s'ëcria-t-elle  en  délire,  maintenant  tes  lèvres 
m'ont  touchée,  maintenant  ie  tyran  a  le  droit  de  me 
plonger  son  poignard  idans  le  sein ,  maintenant  j'ai  sa- 
crifie à  mon  amour  et  ouvert  à  sa  pâle  image  les  portes 
de  mon  oœur.  Désormais  je  ne  vis  plus  que  pour  lui  ! 

—  Dors  en  paix ,  dors  en  paix ,  homme  de  mon  cœur  ! 
dit-elle  en  appliquant  les  lèvres  sur  sa  main  glacée ,  et 
elle  lui  ferma  les  yeux.  Rêve  de  ton  Alice,  si  la  mort, 
en  faisant  tomber  le  glaive  de  ta  main  meurtrie,  ne  t'a 
pas  enlevé  les  songes.  —  Tu  as  vaillamment  combattu , 
brave  chevalier ,  ici  un  trait,  et  là  un  autre  ont  percé  ton 
sein ,  un  coup  de  glaive  a  fendu  ton  brassard  ,  et  cet 
autre ,  qui  a  si  horriblement  fracassé  ton  front  ^-  Dieu 
—  c'est  la  redoutable  hache  d'Ârtevelde  qui  l'a  frappé , 
cette  profonde  blessure  m'atteste  que  c'est  un  coup  de 
sa  main.  —  Ces  blessures  se  cicatriseront  sous  meslarmes, 
mais ,  Walter ,  celle  qui  brûle  dans  mon  cœur  ne  se 
cicatrisera  jamais. 

—  Comment  cette  couronne  de  fiancée  se  trouve- 
t-elle  dans  ta  droite?  demanda-t-elle  ensuite,  sont*ce 
les  flots  qui  te  l'ont  portée  ?  Oh  I  alors  ils  se  sont  faits  les 
messagers  secrets  de  mon  cœur.  Eh  bien ,  qu'elle  soit 
ta  couronne  mortuaire  !  —  Elle  l'arracha  de  la  main 
convulsivement  fermée  du  comte  et  la  posa  sur  sa  tète 
sanglante.  —  Qu'elle  orne  ton  front  inanimé ,  puisqu'elle 
ne  devait  pas  orner  mon  front  vivant.  —  Elle  imprima 
encore  un  baiser  sur  ses  lèvres ,  fixa  sur  lui  de  tendres 
regards ,  sans  laisser  échapper  une  seule  larme  ^  el^ 
plongée  dans  la  contemplation  de  ses  traits  chéris ,  elle 
s'aperçut  qu'il  portait  au  cou  une  amulette.  —  Quel 


Digitized  by 


Google 


—  354  — 
qu'en  p6l  êlre  Tusag^ ,  dit-elle ,  ce  signe  a?ail  du  prix  à 
tes  yeux ,  à  ce  titre  il  en  aura  pour  moi ,  et  je  veux  le 
garder  jusqu'à  la  mort.  En  parlant  ainsi^  elle  la  détacha , 
prit  aussi  son  poignard ,  cacha  soigneusement  ces  deux 
objets ,  se  jeta  ensuite  sur  son  lit  de  repos  et  se  laissa 
aller  à  d'horribles  pensées. 

Le  matin  la  trouva  encore  à  cette  même  place,  les 
premiers  rayons  du  soleil  Tinvitèrent  à  la  prière ,  sans 
lui  apporter  le  recueillement  :  ce  n'était  pas  Dieu ,  mais 
Walter  qui  remplissait  son  cœur. 

Elle  descendît  bientôt-auprès  de  son  mari.  Ses  pas  ne 
chancelaient  point ,  un  redoutable  courage  ayait  surgi 
en  elle,  son  cœur  brisé  ne  craignait  plus  rien.  —  Vous 
TOUS  êtes  cruellement  joué  de  moi ,  lui  dit-elle  froide- 
ment ,  faites  enlever  le  cadavre ,  sa  place  est  en  terre 
bénite  et  non  dans  la  chambre  de  votre  femme. 

Ce  langage  surprit  grandement  Artevelde;  il  s'était 
attendu  à  trouver  Alice  fondant  en  larmes  «  et  elle  se 
présentait  devant  lui ,  froide  et  indifférente.  —  La  dou- 
leur l'a-t-elle  rendue  insensible ,  a-t-elle  perdu  Tesprit? 
pensa-t-il.  Mais,  lorsqu'elle  lui  répéta  :  —  ce  Faites  en- 
lever le  corps  de  ma  chambre ,  ou  je  quitte  votre  mai- 
son! »  it  vit  bien  qu'elle  jouissait  de  toute  sa  raison. 

—  Je  pensais  te  faire  plaisir ,  Alice ,  lui  dit-il  d'un  ton 
railleur;  tu  nas  fait  que  soupirer  après  lui  depuis  un 
an,  quoi  de  plus  aimable  que  de  te  l'amener? 

—  Trêve  de  cette  amère  plaisanterie ,  Artevelde ,  ré- 
pondit-elle avec  gravité  ;  mon  destin  avait  déjà  rompu 
antérieurement  tous  les  liens  qui  m'attachaient  à  lui ,  la 
mort  achève  de  les  briser,  même  à  vos  yeux  sans  doute; 
votre  cœur  est  tranquille  maintenant  et  vos  doutes  sont 
dissipés. 


Digitized  by 


Google 


—  355  — 
La  conduite  d* Alice  était  une  énigme  pour  Philippe , 
cette  indifiFérence  était  loin  de  lui  plaire^  et  il  essaya 
d'exciter  sa  colère.  —  Sais-tu  de  qui  est  ce  sang?  de- 
manda-t-il  en  lui  montrant  sa  hache. 

^-  Cette  arme  est  souillée  de  tant  de  noble  sang! 
Comment  saurais-je  de  qui  est  celui  qui  s'y  rouille? 

—  Cest  le  sang  de  Waller,  s'écria-t-il  avec  un  rire 
moqueur;  ne  le  reconnais-tu  pas? —  Alice  détourna  la 
tète  et  voulut  se  retirer. 

—  Sais-tu  comment  la  couronne  de  myrle  que  je 
t*ai  envoyée  autrefois  est  tonobée  entre  ses  mains?  lui 
demanda-t-il  en  la  retenant. 

—  Comment  le  saurais-je?  Ne  v.oulant  pas  la  porter, 
parce  qu'elle  venait  de  vous ,  je  lai  jetée  dans  la  Lys  , 
répondit-elle  avec  indifférence. 

—  Et  un  pécheur  Ta  retrouvée  à  Anvers ,  poursuivit 
Artevelde  —  en  s'animant  de  plus  en  plus ,  —  le  comte , 
qui  se  promenait  en  ce  moment  au  bord  de  l'Escaut , 
Ta  examinée  attentivement  et  ayant  découvert  mon  nom 
gravé  sur  le  cercle  d'or  qui  la  soutient ,  il  en  a  fait  l'ac- 
quisition, et  le  fou  l'a  portée;  nous  l'avons  trouvée  sur 
•a  poitrine ,  tout  près  de  sa  blessure.- 

—  Et  maintenant  elle  ceint  sou  front  et  cette  autre 
blessure  que  vous  lui  avez  portée  à  la  tète  I  dit  Alice 
d'un  ton  plus  sombre ,  en  lui  retirant  sa  main  qu'il  te- 
nait encore ,  et  elle  s'éloigna.  Mais ,  au  lieu  de  remonter 
dans  sa  chambre,  elle  se  rendit  à  la  maison  de  ses  parents, 
d'où  elle  fit  prévenir  Philippe  qu'elle  ne  rentrerait  pas 
qu'il  n'eût  fait  enlever  le  corps  du  comte  d'Enghien. 

Everwein  et  sa  femme  furent  indignés  de  la  conduite 
infiàme  d' Artevelde;  Roger  voulait  lui  en  demander 
compte  en  présence  du  peuple  assemblé ,  porter  plainte 
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contre  lui  devant  les  syndics ,  et  insistait  auprès  de  sa 
fille  pour  qu  elle  ne  remit  plus  les  pieds  dans  la  maison 
de  ce  monstre.  Mais  elle  s'eflForça  de  calmer  son  père  et 
le  supplia  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  apaise.  —  Depuis  hier, 
je  suis  devenue  une  tout  autre  personne,  dit-elle ,  et  je 
ne  crains  plus  ni  la  colère,  ni  la  fureur  d'Ârtevelde.  Mon 
but  est  fixé ,  laissez-moi  poursuivre  tranquillement  mon 
chemin.  * 

Alice  attendit  vainement  durant  plusieurs  heures  la 
nouvelle  de  l'enlèvement  du  corps.  Enfin ,  la  journée 
était  déjà  avancée  lorsqu'un  grand  bruit  attira  sa  mère 
à  la  fenélre  ;  le  son  des  cloches  de  la  tour  de  St.-Bavon 
retentissait  dans  les  airs;  un  convoi  funèbre ,  venant  de 
la  place  du  Marché ,  pénétra  dans  la  rue  où  demeurait 
Roger  Everwein.  Des  prêtres  portant  le  crucifix ,  mar- 
chaient en  tête ,  suivis  de  la  garde  d'Artevelde  ^  qui  es- 
cortait une  voiture  sur  laquelle  le  corps  du  comte  d'En- 
ghien  était  exposé  aux  regards  dans  un  cercueil  ouvert; 
venait  ensuite  un  héraut  porteur  de  l'armure  noire,  si 
connue  des  Gantois;  des  chevaliers  et  des  bourgeois  fer- 
maient la  marche. 

Lorsqu'Âlice  entendit  les  chants  funèbres ,  elle  se  leva 
en  s'écriant  :  ce  II  vient!  »  elle  ouvrit  la  fenêtre  et  plon- 
gea ses  regards  dans  la  rue  au  moment  où  le  corps  pas- 
sait devant  la  maison.  —  Adieu  !  repose  en  paix  ,  cœur 
fidèle ,  murmura-t-elle ,  puis  elle  jeta  encore  un  regard 
sur  ces  restes  chéris  et  se  retira.  —  Toutes  mes  espé- 
rances descendent  dans  la  tombe,  dit-elle  tristement; 
hélas ,  que  ne  puis-je  seulement  lui  donner  une  larme! 
mais  la  source  en  est  tarie ,  je  ne  puis  pleurer.  —  A 
peine  le  convoi  était-il  passé ,  que ,  malgré  les  prières  de 
sa  mère ,  elle  retourna  chez  elle  et  se  rendit  droit  à  sa 
chambre ,  sans  s'inquiéter  d'Artevelde. 
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Le  conyoi  funèbre ,  auquel  s'était  joint  Roger  Ever- 

wein^  poursuivit  sa  marche  rers  Tëglise,  de  St.-Bayon  , 

où  le  corps  fut  inhumé.  Il  était  impossible  à  Alice  de^ 

lui  donner  des  larmes ,  il  en  coula  cependant  sur  sa 

tombe  des  yetix  d'un  grand  nombre  de  jeunes  filles  , 

qui  déploraient  la  perte  du  comte ,  et  aYaient  suivi  son 

convoi,  et  des  milliers  de  bénédictions  l'accompagnèrent 

dand  la  fosse  ^  car  les  guerriers ,  qui  l'avaient  vu  tomber, 

ne  pou  Yaient  refuser  leur  admiration  à  tant  de  bravoure, 

même  dans  un  ennemi.  Plus  tard  le  duc  de  Bourgogne 

fit  ériger  au  jeune  héros  un  mausolée  magnifique ,  qui 

existait  encore  du  temps  de  Charles-Quint ,  et  qui  fut 

détruit  avec  l'église  de  St.-Bavon  ,  quand  l'empereur  fit 

bâtir  une  citadelle  sur  l'emplacement  de  cet  édifice. 


XX. 


Cependant  Artevelde  était  assis  seul  dans  sa  chambre; 

la  cxmduite  courageuse  d'Alice  l'avait  rendu  pensif  et  le 

tourmentait,  sans  qu'il  sût  lui-même  pourquoi.  Un  sen- 

tinaent  de  honte,  qu'il  ne  s'expliquait  peut-être  pas, 

Fanait  déterminé  à  faire  enterrer  solennellement  son 

^BDÔrtel  ennemi ,  dont ,  la  veille  encore  ,  il  avait  Finten- 

tion  de  faire  jeter  le  cadavre  à  la  voirie.  A  peine  Alice 

Vavait-elle  quitté ,  qu'il  n'avait  pu  se  refuser  le  triomphe 

de  voir  encore  une  fois  son  ennemi  tombé;  mais  ce 

triomphe  lui  avait  été  bien  amer ,  la  profonde  blessure 

qoe  le  comte  portait  au  front ,  la  couronne  de  myrte 

qui  la  ceignait ,  son  visage  pâle  et  grave  avaient  f^it 

une  profonde  impression  sur  Artevelde ,  qui  regardait 

ordinairement  comme  un  jeu  l'effusion  du  sang  et  la 

mort.  -^  Une  main  aimante  ceindra-t-elle  jamais  de 
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myrte  mes  tempes  glacées,  une  maio  fidèle  m 
mera-t-elle  jamais  les  yeux?  dit-il  eo  se  tenant  i 
bile  et  les  bras  croisés  dcTant  le  cadavre*  —  J'ai 
à  le  croire!  — Il  quitta  le  corps  Inaatmé^  et  ii*ei 
plutôt  reçu  le  message  d'Alice  ^  qu'il  ordonna  s 
champ  qu'oQ  le  portât  en  terre  et  a?ec  la  plus  {] 
pompe. 

Lorsqu'il  apprit,  vers  le  soir,  qu'Alice  était  r 
et  s'était  rendue  directement  à  sa  chambre  sans  le  s 
il  en  éprouTa  du  déplaisir  et  du  tourment,  et  t 
dant  une  certaine  crainte  rempt^ehait  d  aller  la  t 
redoutait,  pour  la  première  fois,  de  ^e  présente] 
yeux ,  et  il  s'en  voulait  de  ne  pouvoir  étoulFer  la  jc 
lui  criait  :  —  Tu  as  été  injuste  à  son  éfjard! 

Pierre  Vandenbossch  le  trouva  dans  cette  dispoj 

—  Artevelde!  lui  dit-il  en  entrant^  je  n'avais  pas  < 
eu  occasion  de  vous  féliciter.  Votre  entreprise  a  et 
ronnée  d'un  succès  éclatant,  et  la  victoire  qu£ 
avez  remportée  sur  cette  poignée  de  nobles  est  uc 
toire  des  plus  mémorables,  puisqu'elle  vous  a  d 
d'un  rival  heureux. 

—  Taisez-vous!  s'écria  Philippe  avec  humeur 
un  mot  de  cet  homme,  si  vous  ne  voulez  eicit< 
fureur. 

—  Il  a  valeureusement  combattu ,  au  dire  des 
riers  qui  étaient  présents,  continua  Yandenbosscl 
s'inquiéter  de  sa  colère;  il  s'est  dressé,  comiBe  un 
glier  qui  a  le  flanc  percé  d'une  flèche^  et  a  fait  m 
la  poussière  à  plusieurs  de  vos  gardes  —  — 

—  Oui ,  il  s'est  bravement  défendu  ,  tnterromp 
tevelde  détourné  de  ses  sombres  pensées  par  le  soti 
du  combat  ;  j'aurais  voulu  que  vous  le  vissiez  su 
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grand  che?al  de  balaîlle  — j  avaU  cooslamment  les  yeux 
sur  lui  —  j'aurais  touIu  que  vous  vissiez  comme  lui  et 
les  sieos  maoiaieat  la  lance  et  cherchaient  à  se  frayer 
un  passage  à  travers  nos  rangs.  Mais  les  archers  tiraient 
bien  ^  les  arbalétriers ,  dociles  à  mes  ordres ,  ne  visaient 
que  les  chevaux^  et  pas  un  seul  coup  ne  manquait; 
leurs  propres  coursiers  ^  abattus  dans  le  chemin  étroit, 
ne  leur  permettaient  pas  de  foudre  sur  nous  avec  impé* 
tuosité,  mais  ils  m'empêchaient  aussi  de  joindre  mon 
ennemi.  Leurs  rangs  s'éclaircissaient  à  vue  d'œil  :  ici  un 
cheval  tombait  et  écrasait,  dans  la  mêlée ,  son  propre 
cavalier  ^  là  une  flèche  renversait  un  combattant  dont 
elle  avait  traversé  Tarmure ,  et  nous  pressions  de  plus 
en  plus  l'ennemi.  Perdaut  enfin  patience ,  je  sautai  de 
cheval ,  les  yeux  fixés  sur  lui  seul ,  je  franchis  les  mon^ 
ceaux  de  cadavres  et  vis  son  coursier  chanceler ,  tomber 
et  l'entraîner  dans  sa  chute;  mais  il  fut  prompt  à  se  re- 
lever ,  renversa  tout  ce  qui  s'apposait  à  sa  marche ,  et , 
pendant  que  les  siens  se  jetaient  à  ma  rencontre  pour 
nous  séparer,  il  s'ouvrit  un  passage  à  travers  mes 
gardes ,  se  plaça  à  la  tète  de  ses  gens  et  s'avança  sur 
moi  en  criant  :  «  Ici ,  Artevelde  !  »  Je  l'attendis  de  pied 
ferme ,  rejetai ,  comme  lui ,  ma  visière  en  arrière ,  agitai 
ma  hache ,  et  lui  son  glaive ,  mais ,  avant  qu'il  pût  me 
frapper ,  deux  flèches  le  percèrent  en  même  temps ,  il 
chancela ,  et  un  coup  de  ma  hache  acheva  de  le  ren- 
verser. 

—  Ce  coup ,  je  ne  le  lui  aurais  pas  porté  !  dit  vive- 
ment Vandenbossch. 

-— Et  pourquoi? 

—  J'aurais  épargné  un  ennemi  chancelant ,  reprit-il 
moins  par  noblesse  de  sentiments  que  pour  blesser  Ar- 
tevelde. 
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—  Homme  généreux  !  interrompit  Philippe  ave 
pris ,  TOUS  auriez  été  content  ^  si  tous  aviez  reç^ 
armure  et  la  chaîne  d'or  qui  pendait  à  son  cou.  Yc 
aurez  toutes  deux ,  la  chaîne  et  Tarmure  sont  à  to 

—  Je  TOUS  remercie ,  Arteyelde.  L'armure  doii 
d*un  beau  travail  et  d'un  excellent  acier ,  et  la  c 
d'un  bon  poids  ;  cependant ,  si  vous  me  faites  à  ] 
ce  présent ,  gardez-le. 

—  Ce  que  je  donne ,  on  l'accepte ,  j'espère  ,  qu< 
donne  avec  plaisir  ou  non. 

—  Ne  vous  emportez  pas,  Artevelde,  poui 
Yandenbossch  avec  iodifiFérence ,  je  l'accepte  ,  ne 
gnez  rien.  —  Mais  pourquoi  cette  mauvaise  disposi 
Sa  mort  devrait  vous  satisfaire  ;  la  paix  et  la  tranq 
TOUS  sont  maintenant  rendues  et  vous  n^avez  plu 
redouter  pour  votre  femme;  vous  n'avez  plus  bc 
murmure-t-on  en  ville ,  de  le  feire  déposer  ds 
chambre  de  dame  Alice;  acte  que  vous  reproc 
peuple  <,  d'ailleurs  plein  d'admiration  pour  tos 
faits. 

—  Ils  murmurent  et  se  fâchent  contre  moi ,  rép 
fièrement  ArtcTelde.  Je  n'ai  qu'à  paraître  au  i 
d'eux,  et  le  froncement  de  mes  sourcils  suffira 
imposer  silence  à  leurs  murmures.  Que  m'impo 
populace  ?  —  Je  suis  son  maître ,  et  qu'elle  ne  se 
pas  de  mes  afiFaires  !  Cependant ,  je  regrette  d'aTO 
de  la  sorte ,  et  de  ne  pas  l'aToir  envoyé  à  St.-Piern 
les  autres.  Ce  spectacle  a  produit  sur  ma  femmi 
impression  terrible ,  et  à  quoi  bon ,  en  effet ,  avoi 
posé  le  corps  chez  elle?  —  C'en  est  fait  de  ce  q 
tombe  recouvre ,  de  ce  qui  repose  au  sein  de  k  ( 
et  l'on  a  tort  de  s'en  inquiéter.  Oui ,  l'on  devrait 
enterrer  avec  le  mort ,  souvenir  et  vengeance. 
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—  Qui  le  pourrait!  reprit  Yandenbossch. 

—  Cœur  implacable  I 

A  ces  mots ,  Pierre  se  mit  à  rire,  mais  d'un  rire  force, 
plein  de  rag;e  :  *-«  Quand  vous  avez  prononcé  ces  douces 
paroles ,  Philippe  ^  il  m'a  semblé  entendre  une  hyène 
rassasiée  traiter  les  autres  de  gloutonnes.  —  Renoncez 
à  ce  langage  de  bonté ,  il  est  malsonnant  dans  votre 
bouche. 

—  Et  moi  je  vous  engage,  messire  Pierre  Vanden- 
bossch ,  reprit  vivement  Artevelde ,  à  vous  abstenir  de 
vos  insolents  discours ,  si  vous  ne  voulez  exciter  ma 
colère.  Je  vous  ai  dit ,  dans  les  premiers  jours  de  notre 
intimité,  que  vous  trouveriez  toujours  en  moi  un  homme 
reconnaissant ,  et  je  crois  vous  Tavoir  prouvé  mainte- 
nant par  des  faits.  Pendant  que  Philippe  Artevelde  est 
devenu  si  pauvre  qu'il  n'a  presque  plus  rien  à  donner , 
Pierre  Vandenbossch  a  expédié  en  Angleterre  des  mon- 
ceaux d'or,  et  j'ai  gardé  le  silence.  Vous  avez  souvent 
provoqué  ma  colère ,  je  ne  l'ai  jamais  laissée  éclater. 
—  Aujourd'hui  vous  avez,  à  dessein,  touché  une  corde 
dissonnante,  je  l'ai  toléré.  —  Je  crois  donc  que  j'ai  payé 
ma  dette,  et  nous  sommes  quittes  ;  notre  compte  est 
réglé.  A  partir  de  ce  moment ,  je  ne  vous  traiterai  pas 
autrement  que  les  autres,  je  récompenserai  les  bons  ser- 
vices et  je  punirai  les  paroles  impertinentes.  —  Je  vous 
ai  pénétré  depuis  longtemps,  Vandenbossch ,  poursuivit 
Artevelde  pendant  que  Pierre  regardait  fixement  d'un 
air  sombre,  prenez  garde  à  vous!  Par  Saint  Bavon!  un 
seul  mot  offensant,  et  les  Chaperons  ne  mettront  pas 
votre  léte  à  l'abri  du  billot.  Adieu ,  feites  votre  profit  de 
ce  que  vous  venez  d'entendre  I 

Vandenbossch  sortit  —  quelle  arrogance  !  murmura- 
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i-il  en  s'en  àUaat;  n'entre  pas  en  lice  ayec  moi! 
l'or  que  Gand  pourrait  m'offrir  ne  suffirait  pas  pc 
sauYer  !  —  Hem  !  fit-il  au  bout  d  un  instant  ^  av 
sourire  moqueur  «  comme  c'était  sa  coutume  quant 
bonne  pensée  aTait  surgi  dans  son  esprit  —  hem 
guerre  ouverte  n'est  pas  nécessaire  pour  blesser 
conque  a,  comme  toi ,  un  endroit  si  vulnérable. 


XXI. 


Arteyelde  avait  tant  d'affaires  sur  les  bras  qu 
lui  restait  guère  le  temps  de  penser  à  lui-même  ;  il 
tait  cependant  que  la  paix  de  son  intérieur  était 
blée.  Depuis  cette  scène  fatale ,  Alice  était  deveni 
rieuse  et  taciturne ,  elle  ne  le  fatiguait  ni  de  plai 
ni  de  reproches,  mais  la  douceur  «  la  patience  ang( 
avec  lesquelles  elle  cherchait  autrefois  à  déride 
front  et  à  dissiper  sa  mauvaise  humeur,  l'avaient 
donnée.  Elle  parlait  peu ,  ne  s'inquiétait  guère 
colère  de  son  mari  et  nullement  de  ses  caresses ,  r 
seule  dans  sa  chambre^  où  elle  contemplait  sou 
durant  des  heures  entières,  l'endroit  où  Walter 
été  placé,  et  elle  était  même  devenue  plus  réserva 
vers  ses  parents.  Son  extérieur  paraissait  changer  j 
le  feu  de  ses  grands  yeux  noirs  était  éteint  et  sa  bo 
quoique  muette ,  accusait  l'amertume  du  désespo 
rongeait  son  cœur. 

Longtemps  Arlevelde  supporta  celle  disposition 
calme;  le  sentiment  de  sa  faute  le  rendait  sans  < 
patient,  la  mort  du  comte  d'Enghieo  Tavait  déliv 
démon  de  la  jalousie,  et  il  eut  tant  aimé  roainler 
s'attacher  à  Alice  d'un  amour  sincère!  Mais  elle  t 
plus  pour  lui  les  prévenances  d  autrefois ,  elle  i 
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toul  ëpanchement  cordial  et  coupait  court  à  la  cooTer- 
salion.  La  colère  d'Artevelde  finit  par  éclater,  Alice  n'y 
opposa  que  de  riudifférence;  il  menaça,  elle  lui  présenta 
elle-même  le  poignard  en  disant  avec  sangfroid  :  — 
Conablez  la  mesure ,  yersez  le  sang  de  voire  femme , 
peut-être  alors  serez-vous  rassasié  !  Dans  Tagitation  de 
ses  songes ,  Artevelde  voyait  souvent  les  1200  Brugeois 
tout  sanglants ,  et  ses  amis  eux-mêmes  lui  reprochaient 
d  avoir  eu  la  cruauté  de  feire  déposer  dans  la  chambre 
de  sa  noble  et  pieuse  compagne  le  cadavre  du  comte 
d^Enghien.  Il  voulait  faire  oublier  le  passé,  il  en  parla 
même  à  Roger  Everwein  et  s'efforça  de  disposer  les  pa- 
rents d'Alice  à  amener  une  réconciliation;  mais  ils  n'y 
réussirent  pas  davantage.  —  Laissez-moi,  leur  disait 
Alice  en  suppliant ,  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  moi- 
même  ,  et  l'incertitude  où  je  me  trouve  ne  me  permet 
pas  encore  de  jeter  sur  ma  vie  un  regard  assuré.  Laissez- 
moi  poursuivre  tranquillement  mon  chemin  ,  Dieu  gui^ 
dera  mon  cœur. 

Artevelde  était  impatient,  sa  passion  pour  Alice  n'était 
pas  éteinte,  sa  flamme  farouche  brûlait  encore,  mais 
sa  femme  ne  faisait  rien  pour  Tentrelenir.  Si ,  au  com- 
meacement  de  leur  mariage ,  elle  n'avait  fait  que  sup- 
porter ses  baresses ,  elle  n'avait  pourtant  rien  négligé , 
surtout  dans  la  suite  ,  pour  embellir  sa  vie  et  lui  témoi- 
grner  de  la  bienveillance ,  quoiqu'elle  ne  put  répondre  à 
son  amour.  Maintenant ,  ils  vivaient  presque  en  hosti- 
lité ,  et  le  caractère  farouche  et  passionné  d' Artevelde 
ne  pouvait  supporter  plus  longtemps  cette  position.  Il 
aimait  encore  trop  Alice,  il  la  considérait  encore  trop 
<x>mme  la  plus  belle  et  la  meilleure  des  femmes ,  pour  la 
sacrifier  à  sa  vengeance  ,  mais  il  cherchait  à  devenir  in* 
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diCFërent,  il  cherchai!  même  à  exciter  sa  jalousie,  ei, 
comme  tous  ses  efforts  étaient  vains ,  il  se  lança  entière- 
ment dans  le  tourbillon  des  affaires  ;  il  commanda  en 
personne  les  moindres  expéditions  et  saisit  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  sortir  de  Gand  ou  au 
moins  de  sa  maison. 

La  prise  de  Brug^es  avait  entièrement  changé  la  po- 
sition de  Gand  :  toutes  les  villes  qui ,  pendant  que  cette 
dernière  cité  voyait  baisser  tous  les  jours  sa  considéra^- 
tion  et  sa  puissance ,  avaient  tenu  le  parti  du  comte  ^ 
leur  souverain,  Tabandonnèrent  après  la  bataille  de 
Bruges.  Ypres  ,  Menin ,  Termonde ,  Alost ,  Hulst  et 
d'autres  encore  chassèrent  les  garnisons  du  comte  et 
s'allièrent  avec  Gand ,  qu'on  put  considérer  de  nouveau 
comme  le  point  central  de  la  puissance  de  la  Flandre; 
Lille ,  où  se  trouvait  le  comte ,  et  Audenarde ,  qu'occu- 
pait la  noblesse  flamande ,  étaient  les  seules  villes  de* 
meurées  fidèles  à  leur  souverain  et  reconnaissant  eneore 
son  autorité.  Ainsi  Philippe  se  voyait  à  la  tête  de  toute 
la  Flandre  avec  un  pouvoir  égal  à  celui  qu'avait  exercé 
son  père,  et  son  ambition  trouvait  assez  d'aliment  dans 
l'hommage  de  ces  riches  et  puissantes  cités. 

Cependant  un  orage  se  formait  dans  le  lointain  : 
Charles  Y,  roi  de  France,  irrité  contre  le  comte  de  Flan- 
dre ,  à  raison  de  l'appui  que  celui-ci  avait  prêté,  osten- 
siblement et  en  secret,  aux  Anglais  dans  leurs  différentes 
guerres  contre  les  Français ,  avait  refusé  de  le  secourir 
contre  ses  sujets  rebelles.  Mais ,  après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, survenue  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Bruges ,  les  choses  avaient  totalement  changé  en  France  : 
les  oncles  du  jeune  roi,  et  surtout  le  duc  de  Bourgogne, 
gendre  du  comte  de  Flandre  et  héritier  présomptif  de 
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s^Etau,  gouyernaient  le  royaume;  les  Tf Iles  de  Paris, 
R^uen  et  Orléans  étaient  en  insurreetion  ,  Londres  elle- 
»Q<iQie s'était  soulevée,  sous  Wat  Tyler,  contre  Tautorité 
loyale;  dans  le  Hainaut  et  dans  le  pays  de  Liège  et 
ix^^medans  le  Brabant ,  les  villes  ne  voulaient  plus  obéir, 
àe  sorte  que  les  princes  inquiets  finirent  par  considérer 
r^ftire  du  comte  de  Flandre  comme  la  leur  propre.  Le 
doc  de  Bourgogne  surtout  pressait  le  jeune  roi ,  encore 
mineur)  demarchersurla  Flandre  à  la  tète  d'une  armée, 
lui-même  convoqua  la  noblesse  de  ses  États  et  leva  des 
troupes  pour  voler  au  secours  do  comte  Louis. 

Artevelde ,  de  son  côté,  ne  restait  pas  inactif.  II  fit 
d'abord  reconnaître  la  domination  de  Gan^l  aux  villes 
encore  incertaines  ^  il  informa  ses  alliés  du  danger  qui 
menaçait  leur  cause  commune ,  les  engagea  à  armer 
promptement  et  envoya  de  nouveau  une  ambassade  en 
Aog;leterre  pour  réclamer  les  secours  promis  ;  il  se  dis- 
posa ensuite  à  attaquer  Audenarde  et  à  anéantir  dans 
UDe  bataille  la  noblesse  de  la  Flandre,  rassemblée  dans 
celte  place.  Il  lui  semblait  facile  de  se  rendre  maître  de 
cette  ville  peu  considérable ,  mais  bien  fortifiée.  Per- 
ftonaene  doutait  du  succès,  et  le  comte  de  Flandre  lui- 
même  engageait  vivement  sa  noblesse  à  abandonner 
Audenarde  à  son  malheureux  sort.  Mais  elle  refusa 
d'obéir  et  se  prépara  à  une  vigoureuse  résistance  ;  et 
Artevelde,  qui  s'attendait  à  une  défense  énergique  et 
désespérée,  rassembla,  pour  prendre  cette  ville,  toutes 
les  ressources  dont  il  pouvait  disposer. 

Avant  de  partir  pour  le  siège ,  il  voulait  parcourir  la 
Flandre  entière  pour  gagner  et  enflammer  les  esprits. 
Alice  devait  l'accompagner  ^  il  espérait  fasciner  son  cœur 
par  Téclat  dont  il  s'entourait ,  et  par  les  honneurs  qui 
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partout  leur  seraienl  rendus)  mais  elle  refusait  opinift* 
trëmeot  de  le  suivre,  parce  que  cet  éclat  n'avait  aucun 
charme  pour  elle  et  qu'elle  préférait  une  paisible  re-^ 
traite  ;  la  niag^nifioence  princière  qu'il  déployait  n  était 
qu'un  fardeau  pour  elle. 

Depuis  quelque  temps,  il  avait  pris  le  titre  de  régent 
de  Flandre ,  abandonné  totalement  son  train  de  maison^ 
si  simple  jusqu'alors,  pour  prendreoelui  d'un  prince,  et 
quitté  le  toit  de  êei  pères  pour  le  château  du  eomte; 
ses  gens  portaient  des,  vêtements  du  drap  le  plus  fin ,  sa 
table  était  servie  avec  prodigalité  ^  et  l'on  j  voyait  tous 
les  jours  la  vaisselle  d  ar^nt  du  comte,  qu'il  avait  trouvée 
à  Bruges  et  au  château  de  Maie,  et  le  son  des  trom-- 
pettes  appelait  les  convives  au  repas  ,  suivant  l'usage 
adopté  pour  les  festins  des  tètes  couronnées.  L'homme 
qui ,  quelques  mois  auparavant ,  partageait  encore  avec 
ses  concitoyens  son  devoter  morceau  àfi  pain,  et  qui 
avait  entièrement  rUioé  sa:  fortune  en.  donnant  tout  ce 
qu'il  possédait,  cet  homme  dissipait  aujourd'hui,  en 
maître  absolu ,  les  richesses  de  la  Flandre  ;  seulement  il 
ne  levait  pas  sur  sa  ville  natale  un  seul  denier  pour 
toutes  ces  prodigalités. 

Cette  pompe  faisait  peu  d'impression  sur  le  cœur 
d'Alice ,  qui ,  dans  les  fêtes ,  avait  l'air  d'une  victime 
chargée  d'ornements;  si  le  cœur  de  son  mari  battait  de 
joie  à  l'aspect  de  sa  beauté,  le  sien  s'affligeait  d'un  éclat 
acheté  au  prix  de  tant  de  sang.  Ce  ne  fut  qu'avec  repu* 
gnance  et  tristesse  qu'elle  échangea  son  habitation  contre 
le  château  comtal ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  verser  des 
larmes  qu'elle  quitta  sa  chambre  ,  qui  lui  était  devenue 
si  chère  depuis  que  le  corps  de  Walter  y  avait  été  dé- 
posé. Elle  recommanda  quW  n'y  fit  pas  le  moindre 
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chan^meot ,  et  soUTent  elle  s'y  rendait  en  secret ,  pre- 
nait place  sur  le  lit  de  repos  et  contemplait  l'endroit  où 
elle  l'avait  TU  g[isant.  Le  peu  d'heures  qu'elle  passait  ayec 
sea  parents ,  soit  chez  eux  ,  soit  chez  elle ,  étaient  seules 
eiemptes  de  tristesse  :  son  cœur  s'éloignait  même  peu 
i  peu  de  sa  mère ,  qui  commençait  à  se  sentir  heureuse 
au  sein  de  la  magnificence  royale  qui  entourait  sa  fille , 
et  qui  semblait  oublier  les  larmes  d'Alice  en  admirant 
les  joyaux  dont  elle  était  parée  ;  il  se  tournait  entièrement 
rers  son  père  ^  qui  abhorrait  cette  pompe  et  était  trop 
fier  et  trop  fidèle  pour  abandonner  le  sceptre  de  son 
louTerain  pour  la  hache  sanglante  de  son  gendre. 

Le  jour  du  départ  approchait  ;  la  veille ,  Artevelde 
exaspéré  se  rendit  le  soir  chez  Alice  ,  qui  le  reçut  avec 
froideur.  —  Alice!  lui  dit-il ,  —  et  il  était  facile  de  voir 
qu'il  y  avait  lutte  entre  son  amour  encore  vif  et  son  em- 
portement naturel  — -  jeVai  aimée  comme  il  n'est  donné 
qu'à  peu  de  mortels  d*aimer ,  —  à  ces  mots^  Alice  sou- 
pira profondément  —  pour  parvenir  à  ta  possession ,  je 
me  suis  arraché  au  calme  dans  lequel  je  vivais  et  — 
Dieu  me  le  pardonne  !  —  je  ne  t'ai  obtenue  qu'au  prix 
de  flots  de  sang  et  d'une  existence  déplorable.  Après 
avoir  atteint  mon  but ,  je  n'ai  jamais  pu  me  dire  un  seul 
instant  :  je  suis  payé  de  retour!  Il  est  vrai  que  tu  te 
conduisais  envers  moi  avec  une  douceur  angélique,  et 
que  l'élévation  et  la  noblesse  de  tes  sentiments  exer- 
çaient une  heureuse  influence  sur  mon  caractère  fa- 
rouche ,  mais  la  passion  et  les  événements  m'entraînèrent 
—  le  sang  coula  de  nouveau,  et  tu  n'es  plus  ce  bon  ange  1 

qui  se  tenait  près  de  moi  pour  dompter  inon  esprit  sau-*  j 

îage ,  Alice  n'est  plus  cette  femme  douce,  patiente  —  —  i 

A  ces  mots  une  larme  s'échappa  des  yeux  d'Alice ,  elle  j 
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porta  giir  Philippe  un  regard  d'indicible  tristesse  qui  le 
pénétra  jusqu'au  cœur. 

—  J'ai  été  cruel  à  ton  égard ,  continua-t-il  avec  une 
émotion  loisible,  j'ai  troublé  ton  premier  amour^  maintes 
fois  j'ai  froissé,  en  te  traitant  avec  rudesse, Ja  délicatesse 
de  ton  âme  si  tendre  et  j'ai  blessé  ton  cœur.  Je  confesse 
mes  torts  !  —  Mais ,  aussi  vrai  que  j'implore  de  Dieu  le 
pardon  de  mes  innombrables  péchés ,  je  t'ai  toujours 
aimée,  et  je  t'aimje  encore!  — Tu  n'as  pas  compris 
mon  amour.  — Mais  figure-toi  quel  martyre  d'aimer  et 
de  savoir  qu'on  est  haï  !  <—  de  connaître  l'homme  auquel 
ton  cœur  tenait  passionnément  et  tient  encore ,  et  i  qui 
tu  pensais  aussi  bien  dans  mes  bras  que  loin  de  moi , 
quels  que  fussent  tes  eflforts  pour  l'oublier.  Imagine-toi 
ce  tourment  d'enfer  et  puis  condamne--moi  !  —  Oublie 
donc  le  passé,  Alice—  pardonne-moi! 

Elle  se  taisait  et  baissait  les  yeux;  ses  joues  étaient 
alternativement  pâles  et  brûlantes ,  elle  paraissait  aussi 
en  proie  i  |a  lutte  de  sentiments  opposés. 

—  Je  n'ai  jamais  supplié  personne ,  poursuivit-il  d'un 
ton  sérieux  et  avec  un  grand  calme ,  précurseur  d'un 
prochain  orage ,  je  n'ai  jamais  demandé  pardon  à  per- 
sonne qu'à  toi.  Reconnais  dans  ce  sacrifice  un  témoi- 
gnage de  mon  amour  et  ne  reste  pas'muette  quand  le 
cœur  de  ton  mari  parle  si  haut. 

Alice  rompit  alors  le  silence.  —  Je  suis  sincère ,  Ar- 
tevelde,  la  dissimulation  m'est  inconnue,  dit-elle  — 
que  dois-je ,  que  puis-je  donc  vous  dire?  —  Le  cœur 
humain  peut  pardonner,  mais  l'esprit  de  l'homme  n'ou- 
blie jamais ,  et ,  quand  la  mémoire  nous  représente  des 
images  sanglantes ,  comment  le  cœur  affligé  pardonne- 
rait-il? Quand  je  m'éveille  au  milieu  d'une  nuit  agitée, 
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que  la  lampe  rëpaod  dans  la  chambre  une  lueur  incer- 
taiae  el  que  je  demande  vainement  au  sommeil  de  faire 
taire  les  battements  de  mon  cœur,  des  ombres  se  dressent 
de?ant  moi  et  prennent  peu  à  peu  une  physionomie ,  et 
son  cadavre  se  retrouve  gisant  sous  mes  yeux  ;  je  vois 
dans  sa  main  la  couronne  de  myrte,  je  vois  la  profonde 
blessure  de  son  front,  je  tremble,  je  frissonne,  je 
cherche  du  secours,  je  me  tourne,  je  me  tourne  en 
tremblant  vers  vous,  et  c*est  son  meurtrier  qui  est  près 
de  moi  et  qui  dort  aussi  paisiblement  que  si  un  ange  et 
non  un  spectre  protégeait  son  sommeil  — ^  ^ 

*-  Je  le  vois  aussi  quelquefois,  interrompit  vivement 
Artevelde ,  il  me  montre  aussi  la  profonde  blessure  de 
son  front,  —  mais  je  méprise  ce  fantôme  de  mon  ima- 
gination. 

—  Et  moi  je  ne  méprise  pas  cette  apparition ,  reprit 
Alice.  Une  indicible  passion  peut  briser  les  tombeaux , 
les  liens  de  la  mort  ne  sont  pas  assez  forts  pour  renchat- 
aer,  et  les  esprits  des  défunts  peuvent  planer  sur  nous , 
comme  les  anges  descendent  sur  la  terre. 

Artevelde  était  devenu  pensif,  et  Alice  elle-même, 
gardant  le  silence,  paraissait  plongée  dans  ses  réflexions; 
cependant  elle  releva  bientôt  sa  tête  baissée  :  —  Philippe, 
dit-elle ,  je  promets  de  ne  plus  vous  fatiguer  désormais 
de  ma  tristesse  ;  permettez-moi  seulement  de  me  retirer 
dans  ma  chambre,  quand  le  chagrin  me  subjuguera. 
Quand  je  paraîtrai  en  public,  je  ferai  tous  mes  e£Ports 
pour  y  montrer  .  un  front  serein.  —  A  Tavenir ,  vous 
serez  content  de  moi  I 

xxn. 

Artevelde,  de  retour  de  son  voyage  triomphal  en 
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Flandre,  ne  lairda  pas  à  partir  pour  le  siège  d'Audei 
6,000  Gantois  raccompagnèreat^  les  différentes 
de  la  Flandre  fournirent  le  res^te  des  troupes ,  i 
vit  même  arriver  plus  de  mille  volontaires  du  p 
Liège  et  du  Hainaut ,  dont  le^î  cités  commerçantes 
datent  cette  expédition  comme  un  combat  général 
la  noblesse.  Bruges  elle-même,  toujours  dévot 
comte,  fut  obligée  aussi  de  fournir  des  homme 
rartillerie.  •    .♦  t,^  .jn^ 

Les  nobles,  de  leur  côté^  n'avaient  négligé 
moyen  de  défense,  ils  avaient  réparé  les  murs 
place,  construit  de  nouvelles  tours  et  gïirni  les  rer 
de  grosse  artillerie  que  le  comte  leur  avait  envo; 
Lille.  La  noblesse  du  Hainaut  et  du  Brabant  vol 
secours  d'Audenarde ,  comme  si  la  chute  de  cell 
devait  ruiner  la  chevalerie  entière.  Tous  les  yeux  < 
dirigés  sur  cette  place. 

Les  troupes  envoyées  par  les  différenles  villes  \ 
réunies  à  Menin  et  à  Courlray,  Arlevelde  se  mît 
en  devoir  de  quitter  Gand  avec  son  corps  d'armée  i 
artillerie  considérable.  Vers  le  soir^  il  exhorta 
chef  au  repos  et  à  la  tranquiEliié  le  peuple  assemt 
vaut  rhôtel-de-ville ,  et  se  rendit  ensuite  à  I  egl 
Sl.-Bavon,  pour  prier  sur  la  tombe  de  son  père* 
une  courte  oraison,  il  selevâ  pour  faire  uneoffran 
saint,  suivant  la  coutume  du  temps  ^  s'avança  jus 
pied  du  grand  autel ,  tomba  à  genoux  ^  offrit  au  { 
un  calice  d'or  et  obtint,  en  échange,  la  rémissi 
ses  péchés  et  la  promesse  qu  on  irivoqui^ratt  Dieu  p 
triomphe  de  ses  armes.  Mais  cette  absolution  navi 
tellement  tranquillisé  son  cœur  ^  qu'il  ne  se  sentit 
%la  vue  d'une  tablette  d'airain^  placée  près  d*uQ 
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latiral  consacré  à  la  Yiergfe,  et  dont  la  oouTeautëet  le 
joli  travail  aUlrèrail  soo  atteotioa.  Il  y  lut  cette  inscrip- 
tion :  a  Ici  repose  en  Dieu,  Walter^cooile  d'Enghien.  Un 
Dennemi  l'a  Fart  déposer  en  cet  endroit,  ua  ami  lui  a  élevé 
«cette  tombe.  Que  Dieu  ait  compassion  de  son  âme.  » 

—  Qui  a  fait  poser  cette  tablette P,demanda-t-il  aux 
ecclésiastiques  qui  raccompagnaient. 

—  Vous-même ,  autant  que  nous  sachions,  messire. 

—  Nullement  !  Enlevez*lâ  !  Faites  replacer  la  dalle 
qui  y  était  précédemment ,  et  que  rien  ne  rappelle  celui 
qui  git  en  cet  endroit. 

—  Messire,  répondit  en  tremblant  un  vieux  prêtre, 
quiconque  repose  en  terre  bénite  est  voué  au  Seigneur, 
et  I  on  doit  lui  accorder  le  repos.  -«-  Ne  dépouillez  pas 
le  défunt  de  ce  qui  lui  a  élé  donné  et  ne  troublez  pas 
son  sommeil. 

—  Eh  bien!   laissez  les  choses  comme  elles  sont, 
dit  Artevelde  en  jetant  encore  un  sombre  regard  sur' 
ie  tombeau ,  et  il  s'empressa  de* quitter  Téglise. 

Le  lendemain ,  il  partit  pour  Âudenarde  à  la  tète  des 
Gantois  ,  suivi  de  500  voitures  qui  portaient  rarlillerie. 
Les  préparatifs  étaient  aussi  considérables  que  s'il  se  fût 
agi  du  siège  de  la  plus  grande  ville  \  car  Artevelde  pré- 
voyait fort  bien  que  la  noblesse  se  défendrait  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  En  eflRet ,  elle  s'y  était  engagée  par 
serment,  sachant  bien  aussi  que  la  mort  seule  serait  le 
partage  de  ceux  qui»  tomberaient  entre  le»  mains  des  ci« 
tadins.  L'armée  se  réâvit  à  W^rteghem  isous  les  ordres 
d*Artevelde  et  arriva  le  lendemain  devant  Audenarde. 

Lattaque  commença  immédiateolerit  et  fut  des  plus 
acharnées.  Trente  pièces  de  grosse  artillerie  *^  nombre 
Considérable  pour  Tépoque  -—  foudroyèrent  la  ville  du 
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oôté  du  Nord,  où  étaient  les  Gantois  ;  on  comt 
des  machines  et  des  tours  ^  et  l'on  employa  con 
place  toutes  les  ressources  qu'offrait  Tart  des  siégei 
était  encore  dans  Teniance.  De  Hallwyn  com 
dait  la  ^ille;  ce  vieillard,  qui  avait  blanchi  da 
guerres.de  l'Anglelerre^  avait  si  bien  pris  ses  tn< 
que  toutes  les  tentatives  échoua ient«  On  relevait 
dant  la  liuit  les  pans  de  muraille  renversés ,  le  joui 
Tartillerie. 

Artevelde  n'avait  pas  compté  sur  une  pareille 
tance;  il  tenta  un  autre  moyen  d  affaiblir  la  gan 
II  fit  sortir  de  toutes  les  villes  amies  de  forts  dct 
ments  chargés  d  attaquer  et  de  détruire  les  chàtcâ 
la  noblesse.  Du  haut  des  tours  d'Audenarde ,  ses 
pides  défenseurs  voyaient  les  Bammes  s  élever  pa 
le  pays;  pas  un  d  eux  ^  cependant^  ne  quitta  la  ville 
Toler  au  secours  de  sou  chàleau-Fart.  Artevelde  i 
alors  toute  l'artillerie  sur  un  seul  points  contre  h 
de  la  porte  de  Gand;  cette  tour  s  écroula^  ruai 
tomba  du  côté  de  la  ville  et  doq  dans  les  fosï 
canonna  la  muraille,  elle  s'écroula  également,  m; 
assiégés  en  avaient  élevé  une  autre  derrière  la  br 
et  ils  repoussèrent  Tassaut;  la  fortune  semblait  i 
avoir  suivi  Artevelde  à  Audenarde,  Il  fit  alors 
Hallwyn  les  propositions  les  plus  avantageuses  ^  et 
cette  réponse  ironique  que  les  assiégés  ne  se  souc 
guère  des  offres  d'un  brasseur,  et  qu'ils  défendr 
jusqu'à  la  mort,  Fhéritage  de  leur  souverain^  le  i 
de  Flandre. 

Cette  réponse  le  transporta  de  fureur.  Les  mal; 
les  fréquentes  sorties  de  la  garnison  et  les  attaques 
rées  avaient  considérablement  réduit  Tarmée^  e 
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eommençait  à  manquer  de  munitions;  il  envoya  donc 
Vaiidenbossch  chercher  à  Gand  des  troupes  fraîches  et  du 
matériel  de  guerre. 

Pierre  partit  et  remplit  ponctuellement  sa  mission  » 
plus  dans  son  intérêt  que  dans  le  but  d'être  agréable  à 
Artevelde,  qu'il  haïssait  depuis  longtemps  déjà,  parce  que 
eelui-ci  le  traitait  avec  arrogance  et  hauteur  et  l'éclipsait, 
par  sa  puissance  et  ses  actions,  aux  yeux  des  Gantois 
et  même  des  Chaperons.  Il  fit  plus  :  il  se  rendit  chez 
Alice ,  s'enquit  de  sa  conduite  et  s'aperçut  bien  qu'il  se* 
passait  dans  son  âme  quelque  chose  qui  détruisait  son 
repos,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  la  corde  seu<* 
Bible.  Il  parla  d'abord  de  la  bataille  de  Néder-Zwalem 
et  blâma  ensuite  la  manière  cruelle  dont  Artevelde 
s'était  conduit  à  l'égard  d'Alice  après  cette  affiiire,  et, 
quoiqu'elle  ne  répondît  rien  et  laissât  tomber  la  oon- 
Tersation,  il  n'ajouta  pas  moins  bien  des  choses  qui  ne 
pouvaient  qu'irriter  davantage  le  caractère  déjà  aigri  de 
rinfortunée.  —  Vous  gardez  le  silence ,  noble  dame ,  lui 
dit-il  enfin ,  et  vous  ne  paraissez  faire  aucune  attention 
à  mes  paroles;  je  sais  cependant,  de  votre  propre  bouche, 
quel  intérêt  vous  portiez  naguère  au  comte  d'Enghien , 
et  vraiment ,  malgré,  vos  louables  efforts,  vous  n'avez  pas 
téussi  à  bannir  son  souvenir  de  votre  mémoire ,  ni  son 
image  de  votre  cœur ,  et  il  me  semble  que  votre  attache- 
ment pour  lui  s'est  ravivé ,  parce  qu'aujourd'hui  votre 
devoir  ne  le  condamne  plus.  Comme  témoignage  de  mon 
affection ,  je  vous  apporte  son  glaive ,  qui  sera  pour  vous 
une  relique  précieuse.  «»  Adieu  !  pensez  à  lui  toutes  les 
fois  que  vous  verrez  cet  objet.  A  ces  mots ,  il  quitta  la 
olmmbre,  mais  en  y  laissant  le  glaive. 

Alice  le  saisit  et  en  baisa  le  pommeau  :  —  Tu  ne  l'as 
T.  XVII.  26 
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quitté  qu'après  6a  mort ,  fidèle  compagnon  de  moD 
Walter ,  tu  l'as  souvent  protégé  dans  le  péril  jusqu'au 
moment  où  il  a  été  frappé  :  accompagne-moi  aussi, 
quand ,  en  pensant  à  ton  maître ,  je  chercherai  ou  por- 
terai le  trépas.  —  Elle  serra  ce  glaive  »  dont  la  possession 
sembla  lui  rendre  du  calme. 

Yandenbossch  ne  tarda  pas  à  reparaître  au  camp 
d'Audenarde ,  avec  des  troupes  fraîches,  des  vivres  et  des 
munitions  ;  et ,  quand  Artcvelde  lui  demanda  des  dou- 
Telles  d'Alice,  il  répondit  qu'elle  vivait  toujours  fort  re- 
tirée, qu'elle  ne  recevait  personne  et  que,  maintenant, 
son  palais  était  désert  ;  mais  que,  tous  les  soirs,  à  la  brune, 
elle  se  rendait  à  l'église  de  St.-Bavon ,  où  elle  restait  en 
prière  pendant  une  heure. 

Artevelde  savait  fort  bien  pour  qui  elle  priait  :  —  La 
mort  même  n'a  pu  rompre  les  liens  d'amour  qui  ratta- 
chaient à  lui ,  et  elle  me  repousse  avec  froideur  !  s'écria- 
t-il  involontairement.  Et  Yandenbossch  se  félicitait  d'avoir 
enfoncé  de  nouveau  cet  aiguillon  dans  son  cœur. 

Hais  bientôt  des  choses  plus  sérieuses  vinrent  le  dis- 
traire de  ces  pensées  :  il  apprit  que  le  comte  Louis  élait 
parvenu,  par  l'entremise  du  duc  de  Bourgogne,  à  déter- 
miner le  roi  de  France ,  encore  mineur ,  à  une  expédition 
contre  la  Flandre.  Quoiqu'Artevelde  ne  redoutât  pas  l'ar- 
mée française,  et  que ,  confiant  dans  sa  fortune,  il  ne  se 
décourageât  pas  à  cette  nouvelle,  il  crut  cependant  de- 
voir mettre  tout  en  œuvre  pour  conjurer  la  tempête.  Il 
envoya  donc,  du  camp  d'Audenarde,  au  roi  et  aux  ducs 
de  Berry  et  de  Bourgogne  des  lettres  respectueuses,  dans 
lesquelles  il  les  priait  de  se  porter  médiateurs  «ntre  les 
villes  et  le  comte  ;  il  donna  en  même  temps  à  ses  envoyés 
la  mission  secrète  de  gagner ,  par  une  somme  importante, 
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le  duc  de  Berry ,  qui  avait  toujours  besoin  d'argent.  Cela  ! 

fait,  voyant  que  le  siège  traînerait  en  longueur,  il  laissa  I 

à  Vandenbossch  le  commandement  de  Tarmée  et  retourna 
à  Gand,  sous  prétexte  que  sa  présence  y  était  nécessaire. 

xxin. 

n  y  arriva  dans  le  plus  grand  incognito ,  à  la  chute  du 
jour;  personne  ne  lattendait,  et  c'était  la  première  fois 
qu'il  revenait  d'une  expédition  guerrière  sans  être  reçu  i 

aux  acclamations  du  peuple  ;  mais  il  sentait  bien  lui-même  ' 

qu'il  ne  méritait  pas  de  réception  triomphale  :  sa  fortune 
avait  échoué  devant  Audenarde ,  et  sa  confiance  en  lui- 
même  était  ébranlée  par  la  courageuse  défense  de  cette 
place.  Sans  s'arrêter  dans  son  palais ,  et  enveloppé  dans 
un  manteau ,  il  se  rendit  à  l'église  de  St.-Bavon ,  accom- 
pagné seulement  de  son  plus  fidèle  serviteur.  Il  la  trouva 
ouverte  ;  le  sacristain  était  près  de  la  porte.  —  Tais-toi , 
ri  tu  tiens  à  la  vie  !  lui  dit-il  en  marchant  rapidement  à 
lai;  puis  il  laissa  son  valet  en  arrière  et  se  dirigea,  par 
la  grande  nef,  vers  l'autel  où  la  lampe  éternelle  bru* 
lait  devant  l'image  du  saint.  Il  vit,  sur  le  cdté,  les 
cierges  allumés  sur  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  et  non 
loin  de  là  deux  femmes  agenouillées.  Il  se  glissa  furtive- 
ment, et  parvint, sans  être  remarqué,  derrière  le  pilier 
près  duquel  elles  étaient  à  genoux. 

L'une  penchait  pieusement  la  tête ,  avait  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine  et  priait  à  voix  basse.  C'était  Alice. 
A  la  lueur  incertaine  des  cierges ,  il  reconnut  sa  haute 
taille  et  le  tombeau  de  Walter  d'Enghicn ,  près  duquel 
elle  était  agenouillée.  Tremblant  de  colère ,  il  s'appuya 
contre  la  colonne ,  sa  main  s'agitait  convukivement  et  il 
dierchait ,  mais  en  vain ,  à  maîtriser  sa  fureur*  —  Lève- 
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toi,  perfide,  s'écria-t-il  d'une  voix  formidable ,  et  il  mar- 
cha sur  elle  en  tirant  son  poignard,  Alice  tressaillit  en 
voyant  devant  elle  Artevelde,  pâle,  tremblant  de  colère 
et  le  poignard  levé. 

Quelle  que  fût  sa  surprise,  elle  ne  perdit  pas  conte- 
nance ,  rejeta  son  voile  en  arrière  et,  découvrant  sa  poi- 
trine, lui  dit  avec  calme  :  — *  Frappez;  je  serai  double- 
ment heureuse  en  mourant  ici.  —  Philippe ,  qui  ne  se 
possédait  plus,  se  précipita  sur  elle,  mais  la  fidèle  Anna 
se  jeta  entre  eui ,  reçut  le  coup  et  s  afibissa  sur  la  tombe. 

Le  sacristain  s'empressa  d'accourir  au  bruit  de  sa  chute. 
—  Enlève  cette  femme  dans  le  plus  grand  secret ,  lui  dit 
impérieusement  Artevelcfe ,  nettoie  cette  place ,  n'y  laisse 
pas  la  moindre  trace  de  sang ,  et  malheur  à  toi  si  âme  qui 
vive  apprend  jamais  ce  qui  vient  de  se  passpr  ici!  Viens  I 
dit-il  à  AUce. 

Elle  n'entendit  pas  ces  paroles,  trop  occupée  de  l'in- 
fortunée Anna ,  qui  lui  glissa  à  l'oreille  :  — *  Ne  pensez 
qu'à  vous;  le  coup  n'a  atteint  que  mon  bras. 

—  Ne  m'entends-tu  pas P  demanda  durement  Artevelde 
en  entraînant  Alice.  Laisse  cette  femme  aux  soins  du 
sacristain  et  de  mon  serviteur,  et  suis-moi. 

— -  Philippe!  dit-elle  en  suppliant,  ne  voulez- vous 
pas  tomber  à  genoux  pour  demander  pardon  è  Dieu  d'avoir 
répandu  du  sang  dans  son  temple  ?  Ne  voulez- vous  pas 
quitter  repentant  la  maison  du  Seigneur,  afin  qu'un  jour 
le  Dieu  des  armées  n'abandonne  pas  le  pécheur  endurci? 

—  Je  ne  puis  prier  ici,  près  de  ce  tombeau ,  répliqua 
Artevelde  d'une  voix  sombre  ;  il  appela  son  valet  et  lui 
ordonna  d'aider  le  sacristain  à  enlever  Anna ,  puis  il  se 
dirigea  précipitamment  vers  le  maitre-autel ,  comme  s'il 
était  poursuivi,  et,  sans  s'inquiéter  si  Alice  le  suivait, il 
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K  prosterna  sur  les  degrés  et  Toulut  se  mettre  à  prier , 
mais  tout-à-coup  il  se  leva,  saisit  par  la  roain  Alice  ,  qui 
était  à  genoux  derrière  lui,  et  s'empressa,  en  regardant 
de  tous  côtés  avec  effroi ,  de  sortir  de  Téglise  pour  rega- 
gner le  palais. 

Entraînant  sa  femme ,  qui  recommandait  son  âme  à 
Dieu  dans  la  prévision  que  sa  dernière  heure  approchait, 
il  pénétra  rapidement,  sans  faire  attention  à  aucun  de  ses 
senriteursqui  s'avançaient  à  sa  rencontre,  par  les  sombres 
corridors,  jusqu'à  la  chambre  d'Alice,  où  brûlaient  encore 
quelques  bougies.  H  quitta  sa  main,  et  elle  tomba  à  ge- 
noux, en  s*écriant  dans  une  anxiété  déchirante  :  —  Sei- 
gneur, pardonne-lui  sa  faute,  et  à  moi  ma  coupable 
curiosité!  En  disant  ces  mots,  elle  se  couvrit  le  visage  et 
attendit  le  coup  mortel. 

Mais  il  ne  le  frappa  point.  Au  bout  de  q[ielques  ins- 
tants, elle  releva  sa  tète  baissée  et  vit  qu'Artevelde  s'était 
jeté  sur  un  siège  et  regardait  fixement  devant  lui.  Elle 
se  leva  et  s'approcha  lentement  et  avec  hésitation.  — - 
Viens,  Alice!  lui  dit-il  sans  porter  les  yeux  sur  elle ,  car 
son  regard  fixe  était  toujours  dirigé  sur  le  même  point , 
viens  et  prie  pour  moi ,  afin  qu'f7  me  quitte. 

—  Qu'avez-vous?  demanda-t-elle  en  tressaillant  à  la 
vue  de  son  trouble,  qui  doit  vous  quitter? 

—Du  vin!  lui  dit-il  pour  toute  réponse.  Elle  sonna  pour 
en  demander,  et  quand  le  serviteur  en  eût  apporté,  elle 
présenta  la  coupe  à  Artevelde ,  qui  se  passa  la  main  sur 
le  front  et  les  yeux ,  la  saisit  avec  empressement  et  la  vida 
tout  d'un  trait.  — -  Dieu  soit  loué  !  dit-il  ensuite  en  poush 
pnt  un  profond  soupir,  Dieu  soit  loué!  à  présent  c'est 
passé  !  —  Assieds-toi  là  près  de  moi ,  Alice. 

Elle  obéit,  et  prit  place  à  c6té  de  lui  ;  il  saisit  sa  main, 
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mais  elle  tressaillit  d'eiSroi  et  la  dégagea  promptement  de 
la  sienne. 

—  Pourquoi  me  retires-tu  ta  main?  demanda-t-il  en 
la  regardant  fixement. 

—  La  vâtrei  messire,  est  froide  comme  la  main  d'un 
mort! 

-—  Et  ton  yisage  est  pâle  comme  si  tu  sortais  du  tombeau. 

—  Ne  yiens-je  pas  d'échapper  à  la  mort?  dit-elle  avec 
amertume,  le  dévouement  seul  de  ma  suivante  —  — 

—  Jette  un  voile  là-dessus;  Alice!  interrompit-il  d'an 
air  sombre.  — *  J'ai  manqué  à  toi  et  à  mon  Dieu ,  pour- 
suivit-il avec  calme ,  et  il  m'a  envoyé  la  crainte  pour  pu- 
nition; elle  m'a  accompagné  à  l'autel,  sous  la  forme  du 
Chevalier  Noir ,  qui  s'est  dressé  menaçant  derant  moi,  a 
troublé  ma  prière,  m'a  chassé  de  la  maison  du  Seigneur^ 
m'a  suivi  dans  la  rue,  s'est  glissé  jusqu'ici—  Oh!  j'en- 
tendsr  encore  le  bruit  de  ses  éperons!  —  m'a  précédé  à 
travers  les  chambres  et  s'est  arrêté  là,  là.  —  Ne  vois-tu 
rien ,  Alice  ? 

—  Je  vois  Tombre  de  votre  bras  étendu  ,  dit-elle  en 
tremblant,  et  c'est  votre  esprit  frappé  qui  vous  offre  li- 
mage de  Walter. 

—  Tu  as  raison,  reprit-il  en  souriant;  c'était  Fombre 
de  ma  main,  et  rien  de  plus.  —  Alice ,  continua-t-il  d'un 
ton  plus  tranquille,  va  voir  si  mon  serviteur  n'est  pas  en- 
core de  retour,  je  voudrais  bien  avoir  des  nouvelles 
d'Anna ,  je  la  plains ,  mais  ne  me  laisse  pas  longtemps 
seul.  Envoie-lui  mon  chirurgien,  je  la  ferai  transporter 
ici  pendant  la  nuit,  afin  que  tu  puisses  la  soigner.  Pan, 
et  reviens  bien  vite.  « 

Alice  obéit  et  apprit  que  la  blessure  n'était  pas  dan- 
gereuse; elle  s'empressa  de  rapporter  cette  nouvelle  à 
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Philippe  et  le  trouTa  marchant  à  grands  pas  dans  la 
chambre. 

—  Cest  bon!  répondit-il  avec  indifférence,  donne-lai 
dix  florins  d'or,  et  ce  sera  une  affaire  terminée.  — >  Alice, 
surprise  du  changement  qui  s'était  opéré  si  promptement 
en  lui,  le  considérait  avec  étonnement.  •—  Quel  être  pi- 
toyable que  l'homme!  un  fantôme,  créé  par  moi-même , 
me  fait  trembler,  moi  qui  ne  tremblerais  devant  aucune 
créature  humaine,  pas  même  devant  le  Saint-Père  de 
Rome.  —  Tu  vas  sourire  à  mes  dépens  —  n'en  fais  rien , 
remercie  Dieu  d'avoir  veillé  sur  toi.  — >  Mais  ne  va  plus 
prier  sur  ce  tombeau,  où  il  semble  que  ta  prière  évoque 
les  démons  qui  m'assaillent  et  troublent  mon  esprit;  il  se 
pourrait  qu'une  fidèle  suivante  ne  fut  pas  toujours  prête 
à  se  sacrifier  pour  toi ,  et  que  mon  imagination  ne  fût 
pas  toujours  frappée  au  point  de  créer  un  fantôme  qui  te 
protège. —  Bonne  nuit,  bonne  nuit,  Alice!  dit-il  en- 
suite sans  lever  les  yeux  sur  elle,  et  il  sortit.  L'infortunée 
demeura  longtemps  immobile ,  stupéfaite  de  ce  qu'elle 
Tenait  de  voir  et  d'entendre. 

La  catastrophe  qui  venait  d'ensanglanter  la  cathédrale 
de  St.-Bavon  avait  produit  sur  l'âme  d'Artevelde  une  im- 
pression plus  forte  qu'il  ne  se  l'avouait  lui-même.  Il  sen- 
tait son  injustice ,  et  la  pensée  d'avoir  versé  du  sang  dans 
le  saint  lieu  lui  faisait  redouter  le  jugement  du  Très-Haut  ; 
malgré  son  caractère  farouche ,  il  craignait  les  tourments 
de  l'enfer ,  il  était  esclave  des  paroles  des  prêtres  et  en- 
clin à  la  superstition ,  quoiqu'il  eût  si  volontiers  banni  de 
son  cœur  toute  croyance  et  toute  crainte,  et  qu'il  fût 
souvent  la  terreur  des  ministres  de  Dieu.  Il  lui  fallut 
aussi  rassembler  toutes  ses  forces  pour  bannir  la  pensée 
qae  œ  n'était  pas  un  fantôme  de  son  imagination,  que 
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c'était  bien  Tombre  de  Walter  d'Enghieo  qui  ratait 
poursuivi ,  et  son  esprit  orgueilleux  put  seul  vaincre  cette 
èrojanoe*  Il  flottait  ainsi  entre  la  superstition  de  son 
temps  et  l'incrédulité ,  trop  souvent  le  partage  des  âmes 
fortes. 

Cette  catastrophe  avait  eiercé  sur  lui  une  heureuse 
influence;  le  sang  répandu  dans  le  temple  Vavait  rendu 
plus  humble.  A  dater  de  ce  moment ,  il  se  montra  moins 
dur  envers  Alice  »  mais  il  lui  interdit  sévèrement  de  re- 
mettre jamais  les  pieds  dans  l'église  de  St«-Bavon. 

XXIV. 

Artevelde  resta  plusieurs  semaines  à  Gand ,  où  des  dé- 
putés de  toutes  les  villes  alliées  s'étaient  réunis  pour  con- 
certer les  mojens  de  résistance  »  si  une  armée  française 
venait  à  envahir  la  Flandre.  Les  nouvelles  qu'il  reçut  de 
ceux  qu'il  avait  envoyés  en  France  n'étaient  rien  moins 
que  rassurantes  (  de  plus,  elles  blessaient  son  orgueil.  Le 
conseil  du  roi  avait  tourné  sa  lettre  en  dérision ,  et  le  duc 
de  Berrj  avait  fait  jeter  les  députés  en  prison,  en  pré- 
textant l'inconvenance  de  la  demande  dont  ils  étaient 
porteurs,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  le  moindre  espoir 
de  conserver  la  paix  avec  la  France.  —  Eh  bien ,  il  faut 
nous  tourner  vers  l'Angleterre,  dit  Artevelde,  députons 
derechef  à  Londres  des  envoyés  qui  exposent  au  roi  notre 
position;  quand  même  nous  n'obtiendrions  aucun  secours 
de  ce  côté ,  cette  négociation  inquiéterait  la  France  et  ne 
loi  permettrait  pas  de  diriger  toutes  ses  forces  contre  nous. 

Les  villes  de  la  Flandre  envoyèrent  donc  de  nouveau 
en  Angleterre  des  députés  qui ,  cette  fois,  firent  tant 
qu'on  doubla  la  garnison  de  Calais,  ce  qui  couvrit  le  pays 
situé  entre  cette  ville  et  la  Lys.  Elles  résolurent  alors  de 


Digitized  by 


Google 


—  381  — 
K  borner  à  la  défende  de  cette  rivière  et  de  l'Escaut.  Hais 
3  s  agissait,  avant  tout,  de  forcer  Audenarde  à  se  rendre 
arant  1  arrivée  de  lamiée  ennemie,  qui  se  réunissait  à 
Arras.  Artevetdese  décida  donc  à  j  retourner;  il  voulait 
emmener  Alice,  elle  refusa  encore  de  raccompagner. 

Le  jour  même  de  son  retour  devant  Audenarde ,  Ar- 
te?elde  reçut  la  nouvelle  que  des  envoyés  de  France  et 
de  Bourgogne  venaient  d'arriver  à  Touraaj  pour  négocier 
la  paii;  mais  il  apprit  en  même  temps  que  des  masses 
de  troupes  françaises  se  dirigeaient  sur  Arras  et  que  de 
nombreuses  bannières  des  grands  de  la  Bretagne  suivaient 
leur  compatriote,  le  connétable  Clisson  ;  les  Bourguignons 
j affluaient  aussi,  et  une  armée  considérable  j  était  déjà 
réonie.  Cette  nouvelle  ne  fit  qu'accroître  Forgueil  d'Ar* 
te?elde  :  il  regardait  la  reprise  des  négociations  pour  la 
]»ix  comme  une  preuve  de  la  faiblesse  de  ses  ennemis, 
et  croyait  que  l'armée  française  ne  se  concentrait  à  Arras 
que  par  suite  de  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  An- 
glais débarqués  à  Calais  et  sur  la  coopération  active  des- 
quels il  comptait.  Il  envoya  donc  des  députés  à  Toumay , 
mais  avec  l'ordre  exprès  de  déclarer  qu'ils  n'entameraient 
aucune  négociation  tant  qu'Audenarde  n'aurait  pas  ca- 
pitulé. 

Cette  déclaration  hautaine  et  présomptueuse  révolta 
les  envoyés  français;  cependant  l'évêque  de  Beau  vais, 
chef  de  la  mission ,  adressa  à  Philippe  Artevelde  une 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  faisait  courtoisement  des 
itprésentations  sur  ses  prétentions  étranges ,  tout  en  le 
qualifiant  de  capitaine  des  Gantois  et  non  de  régent  de  la 
Flandre.  Artevelde  en  fut  si  blessé  dans  son  orgueil  que, 
au  mépris  des  usages  de  la  guerre,  il  fit  jeter  dans  les 
fen  le  héraut  qui  lui  avait  apporté  la  lettre  et  rompit  les 
oégociations. 
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Uattaque  d'Âudenarde  recommença  avec  plus  d'i 
nement  que  jamais  ;  on  savait  que  le  manque  de  ' 
se  faisait  sentir  dans  cette  ville,  et  Artevelde  compts 
ce  redoutable  ennemi,  qu'il  ne  connaissait  que  trop 
Il  se  rappelait  la  famine  de  Gand  ;  si  cette  cité  avait 
été  assiégée  et  attaquée  sans  relâche,  les  habitants,  é| 
parla  famine,  auraient  fini  par  succomber,  malgr( 
admirable  fermeté.  Mais  la  noblesse  qui  dèfendcil 
denarde,  instruite  de  lapproche  de  larmée  fraii 
distribua  ses  propres  vivres  et  eut  la  sagesse  de  s  in 
des  privations,  plutôt  que  de  s'exposer  à  finir  par 
quer  entièrement  de  ressources.  Elle  ne  se  laissa 
décourager  par  les  assauts  réilèrés  des  Gantois* 

Après  une  nouvelle  attaque  générale  ^  dans  laqu 
s'était  mis  à  la  tète  des  Gantois  et  avait  encore  été  re] 
par  le  courage  inébranlable  des  assiégés,  Artevel 
venir  de  Bruges  son  lieutenant  Alemann,  lui  coi 
commandement  de  larmée  assiégeante ,  qui  était  co 
rablement  réduite,  et  retourna  à  Gand  avec  Va 
bossch,  pour  se  préparer  à  la  guerre  qui  allait  écla 


^vî»'Mf»  r 


{La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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SOPilIRS 
snnr  ±i«z9Râ  ZiZâc^aoss. 

1795, 

ni. 

C'était  par  une  belle  matinée  d'août.  Nous  étions  en 
ouac ,  à  peu  de  distance  du  confluent  de  la  Lahn 
te  le  Rhin.  Assis  chacun  sur  une  botte  de  foin ,  fu- 
nt  tranquillement  la  pipe ,  regardant  le  cuisinier  qui 
mpait  la  soupe  ei  dépeçait  la  viande  par  portions  égales 
is  le  couvercle  de  la  marmite,  oubliant  pour  quel- 
es  instants  bien  courts  la  guerre  et  ses  horreurs,  nous 
étions  Toreille  à  l'un  des  beaux  diseurs  de  la  compa- 
le,  lorsque  nous  fûmes  tout-à-coup  distraits  de  ce 
ux  far-niente  par  l'arrivée  du  plus^ singulier  pérson- 
];e  qui  puisse  apparaître  au  milieu  d'un  régiment  de 
ssards  en  campagne.  Sa  vue  provoqua  une  hilarité 
lérale.  C'était  un  jeune  homme  à  tournure  grotesque, 
int  une  cuisse  beaucoup  plus  courte  que  l'autre, 
ure  ronde  et  blafarde,  cheveux  courts  de  couleur 
ive ,  la  tète  couverte  d'un  petit  chapeau  rond  pareil 
lelui  dont  on  coiffe  le  chef  de  la  statue  de  St.  Roch 
(is  nos  églises  de  campagne,  guêtres  en  toile  grise, 
\  de  laine  noire,  boucles  de  souliers  et  de  jarretières 
cuivre ,  culotte  de  ratine  lignée  vert ,  gilet  noir  de 
amande ,  habit  brun  de  drap  grossier.  Comme  /a- 
Inet'larTreilk ,  il  portait  sur  l'épaule  tout  son  bagage 
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renferme  dans  un  mouchoir  bleu  suspendu  à  rextrémitë 
d'un  bâton  Ferré,  u  Quel  est  cet  original,  nous  deman- 
dâmes-nous ,  et  que  Veut-il  ?  —  Je  suis  Liégeois,  Mes- 
sieurs, répondit-il  sans  se  déconcerter,  et  j'arrive  tout 
exprès  pour  servir  avec  vous  autres,  n  A  cette  réponse, 
tout  le  monde  partit  d'un  éclat  de  rire ,  et  le  chevalier 
de  Chaix  de  s'écrier  :  ce  Voyez  donc  la  présomption!  il 
n'est  pas  dégoûté^  le  magot  !  »  Mais  ce  premier  mouve- 
ment d'une  sorte  de  malveillance  fut  bientôt  réprimé , 
chacun  lui  tendit  la  main,  en  l'invitant  à  prendre  place 
autour  de  la  gamelle ,  invitation  qu'il  ne  se  fit  point  ré- 
péter. Après  avoir  donné  le  dernier  coup  de  dent  à  une 
double  ration  dont  il  avait  un  pressant  besoin ,  il  nous 
dit  qu'il  était  Hesbignon  et  qu'il  avait  cédé  à  ses  désirs 
les  plus  chers  en  prenant  le  parti  de  servir  dans  l'armée 
autrichienne.  Cet  homme  montra  tant  de  bonne  volonté 
et  une  si  piquante  originalité  dans  sa  manière  de  dire 
que  nous  nous  intéressâmes  tous  à  lui.  Sur  nos  instances 
et  à  titre  de  compatriote ,  le  capitaine  Crahay  et  notre 
chef  d'escadron  ,  le  comte  de  Liedekerke,  consentirent 
à  ce  qu'il  fût  inscrit  sur  le  rôle  de  la  compagnie  ;  mais 
il  fut  convenu  qu'il  serait  incessamment  envoyé  au  dépôt 
pour  y  apprendre  les  manœuvres  équestres  et  l'exercice 
des  armes. 

Je  ne  sais  pourquoi  notre  nouvelle  recrue  s'attacha 
plus  particulièrement  à  moi.  Peut-être,  par  réminis- 
cence de  mes  misères  passées,  lui  témoignai-je  plus 
d'intérêt  que  mes  autres  camarades.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'acquis  sa  confiance  entière ,  et  la  veille  de  son  départ 
pour  Giessen ,  ville  de  la  Hesse ,  où  se  trouvait  alors 
notre  dépôt ,  il  me  fit  la  naïve  confidence  que  je  vais 
rapporter  : 
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Dsi  que  tous  le  savez  déjà ,  me  dit  il,  je  m'appelle 
Toussaint  Dumont.  Je  suis  né  le  7  mai  1775 ,  au 
de  Viemme  en  Hesbaye.  Quoique  fils  de  paysan, 
anmoins  fait  des  éludes  passables,  parce  que, 
m  oncle  curé ,  j'étais  destiné  à  devenir  son  vicaire 
li  succéder  dans  sa  cure.  L'entrée  des  Français 
lolre  pays  est  venue  ruiner  tout  mon  avenir.  Je 
i  la  maison  paternelle,  triste ,  découragé,  gémis- 
ir  les  malheurs  de  notre  patrie  et  sur  la  perle  de 
pérances.  L'hiver  dernier ,  je  fus  atleint  d'une 
e  longue  et  cruelle  qui  me  tnit  aux  portes  du 
lu.  Ma  faiblesse  devint  extrême  et  le  sens  de  ma 
Itéra  tellement  que  les  personnes  qui  s'appro- 
,  de  moi  ne  me  semblaient  pas  plus  hautes  qu'un 
Je  pensais  toucher  à  ma  dernière  heure ,  lorsque 
distinctement  la  figure  de  la  Vierge  Marie ,  me 
it  avec  bonté  et  me  faisant  entendre  de  mettre 
la  confiance  en  elle.  Celle  vision  vint  rasséréner 
>rits ,  et  à  l'heure  même  je  fis  vœu  d'aller  com* 
>our  la  bonne  cause  contre  les  ennemis  de  TÉglise. 
par  cette  résolution  ,  je  sentis  ma  santé  s'amé- 
le  jour  en  jour;  ma  convalescence  dura  néan- 
ongtemps.  Je  cachai  soigneusement  mon  projet 
3arents;  et  lorsque  je  fus  en  état  de  le  mettre  à 
on,  je  quittai  la  maison  de  mon  père  avant  le 
i  soleil ,  emportant  un  pain  de  sept  à  huit  livres, 
*ceau  de  lard  et  du  beurre ,  le  tout  placé  dans 
metière  que  je  portais  en  écharpe.  Mon  petit  ba* 
ir  répaule  et  un  peu  d'argent  dans  le  gousset , 
;eai  mes  pas  vers  Amay ,  où  je  passai  la  Meuse, 
irsai  successivement  le  Condroz  et  les  Ardennes , 
les  villages,  demandant  l'hospitalité  à  la  cabane 
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isolée ,  couchant  le  plus  souvent  à  la  belle  étoile  ,  f 
mes  modestett  repas  au  bord  d'une  fontaine  ou 
ruisseau.  Je  craignais  la  rencontre  de  la  maréchal 
et  comme  je  ne  connai^aaiâ  pas  la  langue  du  pa 
ne  recueillais  que  des  renseî{jDem6nts  inBdèles  i 
chemin  que  j'avais  à  suivre;  auf^si,  ne  marcbant 
hasard,  je  m'égarai  plus  d'une  fois  dans  les  1 
fagnes  et  les  sombres  forêts  de  FEiffeld,  contrée 
Tages  et  montueuses.  Enfin  ^  après  huit  jours 
marche  incertaine  et  fatigante  ^  j'arrivai  au  Rhin  t 
en  aval  de  Coblenlz.  Moyennant  ta  plus  grande 
du  contenu  de  ma  bourse  ^  je  trouvai  un  péehet 
consentit  à  me  porter  sur  Taulre  rive,  h  la  barl 
Tedettes  républicaines.  Je  fus  bientôt  arrêté  par  un 
autrichien,  mais  par  bonheur  le  commandant 
poste  savait  le  français.  Il  me  fut  aisé  de  le  convi 
que  je  n'étais  rien  moins  qu'un  espion;  ce  fut  1 
m'apprit  qu'à  deux  lieues  de  là  bivouaquait  un  rég 
de  cavalerie  où  se  trouvaient  beaucoup  de  Liége( 
dans  sa  bienveillance,  il  me  procura  le  guide  qi 
amené  jusqu'ici.  )> 

Je  ne  revis  Dumont  que  plus  de  quatre  mois  t 
lorsque  nous  rentrâmes  en  quartier  d'hiver.  Qin 
conservât  une  claudication  désagréable  et  une 
empesée,  il  avait  assez  bien  pris  les  formes  exiéf 
du  soldat.  Son  moral  avait  aussi  éprouvé  de  £ 
changements,  mais  dans  un  sens  moins  favorable 
à  son  penchant  pour  les  idées  superstitieuses  s'était 
une  sorte  de  scepticisme  sans  cause  et  sans  objet' 
miné;  bizarre  mélange  qui  jetait  souvent  le  troubl 
ses  conceptions  et  dans  ses  paroles.  Du  reste ,  bo 
dat,  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur;  malti 
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i  aurait  osé  l'offenser  de  propos  délibéré!  Il  fit 
«Ignés  du  Rhin  sans  jamais  donner  lieu  de  sus- 
i  bravoure. 

)orés  en  1798 ,  en  Hongrie^  dans  les  chasseurs 
de  Bussy  ^  nous  fîmes  encore  partie  du  même 
I ,  et ,  dans  notre  longue  marche  vers  Tlialie ,  il 
souvent  mon  camarade  de  lit.  Il  se  distingua 
intrépidité  à  la  bataille  de  Modène^  en  sauvant 
son  chef  d'escadron ,  le  comte  de  Liedekerke. 
à  nous  sépara  pour  plusieurs  années,  ainsi  que 
i  en  temps  et  lieu. 

)  dois  interrompre  l'exposé  de  mes  souvenirs 
s  et  rentrer  à  Liège ,  si  je  veux  continuer  This* 
non ancien  compagnon  d'armes,  histoire  dont 
ents  ont  quelque  chose  d'étrange  et  de  roma- 

nt  termina  ses  campagnes  militaires  au  service 
le  par  la  bataille  de  Marengo ,  où  il  fut  griève- 
^ssé,  ce  qui  plus  tard  lui  valut  le  surnom  de 
rnée  mémorable.  Après  le  traité  de  Luné  ville 
r  1801)  dont  larticle  2  porte  cession  des  pro- 
i  Belgique  à  la  république  française,  il  revint 
ein  de  sa  fomille  à  Viemme.  Il  y  demeura  assez 
>s  incertain  sur  le  choix  de  l'état  qu'il  embras* 
lais  l'arrêté  du  16  germinal  an  II  (6  février  1803) 
crété  la  demi-brigade  de  ligne  sous  le  N®  112, 
lit  se  composer  d'officiers  et  de  soldats  qui 
ervi  soit  en  France ,  soit  en  Autriche ,  soit  en 
,  pouvant  y  être  admis  avec  le  grade  équivalent 
]u'ils  avaient  chez  ces  puissances  étrangères, 
obtint  du  général  Caulaincourt,  chargé  del'or- 
n  de  cette  demi-brigade ,  d'entrer  dans  le  pre- 
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mier  des  trou  bataillons  avec  le  grade  de  sous-lieul 
L'entremise  de  son  oncle  le  curé  lui  fut  encon 
grand  secours  dans  celte  circonstance.  Il  partit  l 
pour  Florence,  où  je  ne  le  suivraî  pas,  ig^norant 
a  ëlé  sa  conduite  dans  la  nouvelle  arme  où  il 
d'entrer. 

Enfin  dégoûté  du  service  militaire  ^  H  fit  valt 
infirmités  occasionnées  par  d  anciennes  bles^ure^ 
obtint  son  congé  de  retraite.  Il  revint  d  Italie  à 
dans  Tété  de  1805.  Alors  son  penchant  primili 
rétat  ecclésiastique  se  réveilla  avec  force,  il  s'ap 
avec  ardeur  à  Tétude  de  la  théologie.  Quoiqu 
eut  pas  fait  encore  de  grandes  progrès  ^  il  fut  or 
prêtre  par  l'é^vêque  Zaepffel  le  l^'"  juin  1806  el  de 
vicaire  de  son  oncle  qui  occupait  la  cure  prim< 
Seraing -sur -Meuse.  Sa  vie  cléricale  ne  fut  d 
qu'une  continuité  d  actes  bizarres  el  d'originalités 
lui  valurent  point  ^  il  faut  bien  le  dire  ,  la  considi 
que  Ton  accorde  toujours  à  un  sai^e  ministre  des  ^ 

Le  curé  de  Serain^T  avait  trouvé  un  ami  intime  i 
à  la  fois  un  puissant  protecteur  dans  le  général  I 
Celui-ci,  partant  pour  rilalie  ^  avait  promis  au  f 
de  lui  envoyer  quelques  reliques  fameuses  qui  i 
raient  à  son  église  relief  e^  profiL  Arrivé  à  Nap 
général,  fidèle  à  sa  promesse  ,  e^ipédia  à  Toocle  < 
mont  quelques  lambeaux  de  vieux  linge  ^  qui  ai 
disait-il ,  appartenu  au  bienheureuit  François  ] 
nymo ,  Napolitain,  de  Tordre  des  Jésuites ,  béati 
puis  longtemps  (I),  Celte  relique  fut  soigneus 
placée  sous  verre  et  déposée  avec  toute  la  pompi 

(1)  St.  Hîeronymo  it^a  été  canonisé  qii*en  lS39* 
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iDS  l'église  de  Seraing.  Le  curé  monta  en  chaire 
)Dcer  les  prodiges  qui  allaient  s'opérer  en  fa- 
mx  qui  auraient  foi  dans  les  mérites  du  jésuite 
ientât  le  neveu  enfourcha  son  criquet,  che- 
ir  monts  et  par  vaux  ,  distribuant  sur  son  che- 
petit  imprimé  où  se  trouvaient  relatées  les 
raculeuses  de  la  relique  et  tous  les  avantages 
ent  en  retirer  ceux  qui  visiteraient  l'église  de 
Les  espérances  les  plus  flatteuses  de  l'oncle  et 
ne  tardèrent  pas  à  être  dépassées  ;  leurs  pa- 
ît les  habitants  des  villages  circonvoisins  accou- 
foule  apportant  leur  offrande  à  l'envi  ;  et  les 
se  multiplièrent  en  raison  directe  du  nombre 
QS.  Mais  la  célébrité  de  ce  nouveau  pèlerinage 
lit  manquer  d'attirer  l'attention  de  l'autorité 
î.  Celle-ci,  d'accord  avec  le  préfet,  jugea  pru- 
réter  l'élan  d'une  dévotion  mal  entendue  et  qui 
prouvée ,  parait-il ,  que  par  les  habitants  du 
e  de  Seraing ,  dont  elle  fournissait  abondam- 
ice  et  le  cellier.  Un  jour  donc  que  le  bon  curé 
)le  avec  quelques  joyeux  convives,  arriva  une 
1  demanda  la  permission  d'ouvrir.  Son  neveu 
int  que  cette  lecture  rembrunissait  ses  traits , 
ada  ce  qu'elle  contenait.  «  C'est  le  vicariat-gé- 
>ondit-il ,  qui  défend  à  notre  saint  de  continuer 
les;  eh  bien  !  il  n'en  fera  plus  ,  mais  continua- 
;  n'en  boirons  pas  une  bouteille  de  moins  au- 
.  »  La  suppression  des  miracles  du  bienheureux 
lofit  une  forte  impression  sur  le  peuple,  et  at- 
chèrement  son  respect  pour  les  reliques  aussi 
pour  le  curé, 
la  douceur  de  mœurs  qui  devrait  toujours 

27 
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'faire  la  base  du  caraclère  den  ministres  de  Tévangilc, 
noire  vicaire  conservait  ses  habitudes  turbulentes  et  mi- 
litaires. C'est  ainsi  qu'en  1814,  un  officier  prussien  logé 
au  presbytère  faisant  le  rodonnont  envers  le  cure ,  Tex- 
hussard  alla  tranquillement  chercher  son  sabre  et  le  pro- 
voqua rudement  en  duel  ;  le  Prussien  crut  très-prudent 
de  baisser  à  l'instant  de  ton  et  d'aller  demander  un  lo- 
gement ailleurs. 

On  ferait  presque  un  volume  si  l'on  voulait  raconter 

I,  les  épisodes  plus  ou  moins  piquants ,  mais  toujours  on- 

I  ginaux,  de  la  vie  de  notre  vicaire.  Son  oncle  le  curé  de 

Seraing  étant  mort  le  4  février  1815^  Dumont  fut  promu, 

I  le  1^  septembre  suivant ,  à  la  desserte  de  la  chapelle  de 

*  Viemme  •  sou  endroit  natal. 

Le  village  de  Viemme  se  compose  d'environ  80  habi- 

.  tations  disséminées ,  construites  pour  la  plupart  de  bois 

et  d'argile  et  couvertes  de  paille.  Son  église  ,  simple 
chapelle  auxiliaire^  dépendante  de  la  succursale  de 
Celles^  tombait  de  vétusté  ;  les  murs  lézardés ,  la  toiture 
entr'ouverte  laissaient  les  fidèles  exposés  à  toutes  les 
intempéries  des  saisons  et  même  au  danger  d'être  écra- 
sés sous  ses  ruines.  Comme  aux  époques  de  persécution, 
une  grange  devint  le  temple  où  l'on  célébra  la  messe  et 
les  autres  offices. 

Dumont  conçut  le  projet  de  faire  bâtir  une  église; 
mais  comment  faire ,  où  en  trouver  les  moyens?  Ses  pa- 
roissiens étaient  trop  pauvres  pour  subvenir  aux  frais 
d'une  semblable  entreprise.  Le  gouvernement  impérial, 
loin  d'accorder  des  subsides  pour  élever  de  nouvelles 
églises,  laissait  tomber  un  grand  nombre  de  celles 
qui  existaient  encore ,  en  refusant  de  contribuer  aux 
frais  de  restauration  indispensables ,  lorsque  les  fobri- 
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pouvaieDl  y  nali^Faire.  Ces  fabriques  n'avaient 
le  le  droit  de  disposer  de  leurs  revenus  selon 
^  Leurs  ressources  allaient  grossir  le  trésor  de 
quel  ne  s'ouvrait  facilement  que  pour  les  sub- 
de  guerre ,  les  dotations  de  maréchaux  de 
ou  pour  les  embellissements  de  Paris.  Une  vo« 
te  et  décidée^  un  zèle  courageux  autant  que 
mt  triompha  pourtant  de  ces  obstacles  qui  pa- 
t  insurmontables.  Ainsi  qu'au  temps  où  il  avait 
toit  paternel  pour  aller  en  Allemagne  ^  Tex- 
reprit  le  bourdon  du  pèlerin  ^  et  parcourut  suc* 
ent  les  départements  de  TOurte^  de  la  Roër,  de 
-Inférieure,  de  la  Dyle ,  de  Sambre-et-Meuse, 
^,  de  la  Sarre,  etc.,  frappant  à  la  porte  du 
comme  à  celle  de  la  chaumière ,  recueillant  le 
or  du  riche  et  Tobole  du  pauvre  pour  édifier, 
on  à  Dieu. 

dans  rintervalle  de  Tune  à  l'autre  de  ces  courses 
es  que  le  hasard  me  le  fit  rencontrer  un  matin 
rché  de  Liège.  A  peine  si  je  pus  le  reconnaître, 
ait  courbé  et  cassé  et  vieilli  par  les  fatigues  de 
ante.  Après  lui  avoir  serré  la  main ,  je  Tinvitai 
iner  avec  moi.  Il  répondit  è  mon  invitation  par 
d abattu,  et  sa  physionomie  emprunta,  du  sou- 
vint errer  sur  ses  lèvres,  une  expression  de 
mélancolie,  a  Moi!  s'écria-t-il ,  pauvre  prêtre, 
le  m'asseoir  à  votre  table  ^  avec  mes  souliers 
t  armés  de  clous ,  la  barbe  longue ,  le  corps 
t  les  vêtements  rapetassés.  Non,  j'ai  cessé  d'être 
9  à  toute  espèce  de  sensualité ,  et  les  plaisirs  du- 
ont  à  jamais  finis  pour  moi.  »  Il  me  tendit  la 
s'éloigna  pour  continuer  sa  pénible  mission. 
>énie  ;  car  il  fit  bâtir  son  église. 
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Bien  des  années  après^  une  affaire  particulière  m'ayant 
appelé  à  Waremme ,  je  profilai  de  la  circonstance  pour 
aller  faire  une  visite  à  mon  ancien  compagnon  d'armes , 
au  YÎIIage  de  Viemme ,  silué  au  Sud  et  à  une  lieue  et 
demie  de  la  capitale  de  la  Hesbaye.  C'était  en  été;  j'ar- 
rivai là  ^  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi.  Le  presby- 
tère m'ayant  été  indiqué ,  la  porte  restée  ouverte  me  per- 
mit d'entrer  sans  être  annoncé.  Je  trouvai  Dumout  vêtu 
d'une  vieille  redingote  de  serge  noire,  trouée  aux  coudes. 
Ses  bas  non  tirés  laissaient  à  nu  une  partie  de  ses  jambes, 
il  tenait  un  marteau  à  la  main  et  enfonçait  des  clous 
dans  les  planches  de  je  ne  sais  quel  meuble.  A  mon  as- 
pect ,  il  resta  tout  ébaubi  et  me  demanda  ,  d'un  air  em- 
barrassé, ce  qui  lui  procurait  le  plaisir  de  me  voir, 
(c  Nul  autre  motif ,  lui  répondis-je ,  que  le  désir  que 
»j'éprouve  de  venir  passer  un  moment  avec  un  vieux 
»ami.  -»  Soyez  le  bien  venu ,  me  dit-il  en  m'invitant  à 
^m'asseoir,  et  que  vais 7 je  vous  présenter?  —  J'ai 
»ajouta-t-il ,  du  lait ,  des  œufi ,  du  lard  et  des  pommes 
»de  terre  à  votre  service;  pour  de  la  bière,  je  n'en  ai 
»pas  d'autre  que  celle  du  cabaret  voisin  ,  elle  est  souvent 
»aigre ,  mais  nous  ne  manquons  pas  tout-à-fait  de  vin, 
pcar  j'ai  celui  avec  lequel  je  dis  la  messe;  je  vous  pré- 
»  viens  seulement  qu'il  est  du  pays,  de  la  côte  d'Âmpsin.  » 
J'acceptai  un  verre  de  lait.  Bientôt  nous  nous  mimes  à 
deviser  du  temps  passé  ;  je  rappelai  à  Dumont  quelques- 
unes  de  nos  petites  fredaines  de  jeunesse;  son  froni 
sembla  d'abord  se  dérider ,  mais  il  me  dit  tout-à-coup 
avec  un  léger  mouvement  de  brusquerie  :  a  Laissons 
»ce  sujet  de  conversation.  Je  voudrais  eflEacer  de  ma  mé- 
»  moire  les  souvenirs  qu'il  y  réveille.  Trop  longtemps 
»je  me  suis  écarté  de  la  ligne  de  mes  devoirs  de  chré- 
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dans  bien  des  occasions  je  sais  que  j'ai  o£Fert 
sples  opposés  à  la  modération  et  à  la  sagesse, 
à  la  fia,  du  mauvais  emploi  que  je  faisais  de  la 
prié  Dieu  de  me  donner  la  force  de  me  cor- 
.  Aujourd'hui ,  j'ose  me  flatter  de  remplir  les 
le  ma  vocation ,  autant  que  l'imperfection  de 
re  peut  le  permettre.  Je  ne  crains  pas  d'être 
,  en  disant  que  je  ne  m'occupe  d'autre  chose 
seigner  à  mes  bons  paroissiens  les  devoirs  de 
e  chrétienne ,  les  mystères  de  la  religion ,  non 
paroles  éloquentes  (ce  don  m'a  toujours  été 
je  le  crois  inutile  «devant  un  auditoire  aussi 
ue  celui  qui  m'écoule);  mais  avec  zèle  et  con-^ 
Mon  principal  soin  est  de  leur  inculquer  les 
ncipes  et  de  leur  faire  aimer  la  vertu ,  la  cha- 
out,  qu'il  m'est  si  doux  de  pratiquer  moi- 

retien  me  toucha  profondément,  et  je  crus  que 
ré  était  complètement  guéri  de  ses  aberrations 
s  ;  mais  bientôt ,  le  voyant  triste  et  rêveur , 
us  que  ses  hallucinations  n'étaient  que  modi- 
l'une  noire  mélancolie  avait  déjà  porté  une  at- 
teste à  sa  santé.  En  effet,  il  me  confia  qu'il 
i  depuis  quelque  temps  à  des  syncopes  qui  le 
t  subitement  sans  être  annoncées  par  aucun 
fcurseur  ;  seulement  depuis  peu ,  il  en  était 
'  une  sorte  de  malaise ,  et  il  prévenait  la  perte 
lent  en  portant  à  la  bouche  une  pincée  de  thé 
L  il  avait  la  précaution  d'avoir  constamment 
I  provision  dans  sa  poche, 
it  de  deux  heures  environ  ,  il  se  leva ,  en  m'in- 
I  suivre  dans  ce  qu'il  appelait  sa  Cella.  «  Venez, 
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»me  dîl-il,  je  veux  voua  montrer  une  vieille  co 
»ftance  qui  vous  fera  plainir.  ^>  Il  me  cooduiHit  d 
chambre  à  coucher.  Le  tableau  qui  s'offrit  à  me 
me  convainquit  plus  encore  que  son  moi  al  était  i 
sèment  malade.  A  gauche ,  en  entrant ,  ae  iroui 
cercueil  ouvert,  rempli  en  partie  de  paille  reco 
d'une  toile  grossière.  C'était  la  seule  couche  di 
heureux  curé!  Il  leva  d'un  hW  mystérieux  un  ride 
cachait  un  long  porte-manteau  cloué  à  la  murai 
posée.  Je  restai  stupéfait  devant  I  extraordinaire 
blage  d'objets  accrochés  aux  nombreuses  chevî 
cette  espèce  de  râtelier,  k  côté  d'un  coîitume  d 
sards  de  Rohan  fabriqué  par  le  tailleur  du  viUâ{] 
la  direction  de  Dumont,  pendait  une  soutane 
pour  voisin  de  droite  l'habit  du  lieutenant  de  I 
demi-brigade  de  ligne.  Entre  un  grand  sabre  coi 
une  épée  se  trouvait  un  calice  dans  un  élut  d 
jaune.  Venaient  à  la  61e  d  aulreii  ornements  sa 
latix,  entremêlés  de  pistolets  el  de  pantalons  mil 
Ce  fut  avec  un  plaisir  enfiinlin  que  le  desserv 
Viemme  me  montra  cette  .singulière  et  di^parat 
nion  ;  il  savait  que  l'unifoiTiie  de  hussards  de 

produirait  sur  moi  une  sensation  agréable 

i>contraste  entre  ma  vie  actuelle  et  celte  d'autrefc 
»dit-il  dans  une  sorte  d'exaltation,  où  son  espri 
»blaitse  réveiller  du  mara^vuie  qui  tViecablail  ha 
»lement.  Ici,  le  calme  et  le  silence  de^ï  champs  n 
»cent  le  choc  de»  armes  et  le  fiacas  d'une  arn 
»déroute  ou  victorieuse.  Au  lieu  de  manier  le  f 
»main  élève  le  saint  Ciboire  ;  et  au  lieu  de  cette  fu 
»la  poudre  dont  le  soldat  reçoit  une  animation  si  ! 
»)je  n'aspire  atijourd'hui  que  le  pai  fum  de  TeaCËi 
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bI  ,  monte  vers  le  trône  de  l'Éternel.  Les  hymnes 
>saumes  de  l'église  ont  succédé  aux  refrains 
de  la  cantine,  et  à  la  chanson  guerrière  qui 
ie  aux  combats.  La  cloche  de  YAngeluê  du 
st  devenue  pour  moi  la  trompette  sonnant  la 
et  cette  même  cloche ,  le  soir ,  est  le  tambour 
.  la  retraite.  Je  suis  prêtre,  et  j'ai  été  soldat. 
)ut  change,  excepté  le  Dieu  en  qui  j'ai  mis 

les  espérances.  La  vie  n'est  qu'une  ombre » 

dît  encore  une  quantité  de  choses  à  ce  sujet; 
ure  de  partir  étant  arrivée,  il  voulut  me  donner 
le  conduite  qu'il  prolongea  jusqu'à  moitié  che- 
Varemme,  où  m'attendait  la  voiture  qui  devait 
mer  à  Liège.  Je  le  quittai  le  cœur  rempli  de 
on.  Je  ne  devais  plus  le  revoir, 
î  temps  après,  j'appris  que  Dumont  venait  de 
omettre  par  un  acte  inconsidéré  et  tout-à-fait 
à  son  ministère.  La  chose  était  d'une  nature  si 
9  le  commissaire  du  district  de  l'arrondissement 
)ir  sévir  rigoureusement  contre  lui  ;  sa  situation 
fâcheuse,  lorsqu'il  fut  secouru  par  un  puissant 
jr.  Le  chef  d'escadron ,  comte  de  Liedekerke  , 
vait  sauvé  la  vie  à  la  bataille  de  Modène,  appre- 
il  était  de  retour  dans  son  pays ,  écrivit  à  son 
3rs  gouverneur  de  la  province  de  Liège,  pour 
l'acquitter  par  tous  les  moyens  qui  seraient  en 
oir,  sa  dette  de  reconnaissance  envers  son  brave 
r.  Ce  magistrat  employa  en  effet  toute  l'in- 
|ue  tui  donnait  sa  position ,  et  l'affaire  de  Du- 
ut  pas  de  suite. 

s  ce  qu'il  m'avait  dit,  tousses  désirs  étaient  de 
jours  à  Viemme,  où  reposaient  les  cendres  de 
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ses  pères;  mais  les  desservants  des  succursales  sont  sou- 
mis à  une  obéissance  passive  aux  ordres  de  leur  évéque. 
Il  arrive  plus  d'une  fois  que  celui^si  ^  sans  tenir  compte 
des  relations  de  confiance  qui  existent  entre  le  curé  et  ses 
paroissiens,  prescrit  des  mutations  qui  déchirent  le 
cœur  de  Tun  et  plongent  les  autres  dans  la  désolation 
et  dans  une  irritation  d'esprit  dont  le  successeur  a  sou- 
vent à  souffrir.  On  ignore  communément  à  quel  point 
les  prêtres  doivent  être  soumis  à  la  volonté  plus  ou  moins 
arbitraire  de  leur  supérieur  ecclésiastique,  et  combien  de 
peines  ils  sont  condamnés  à  étouffer  dans  le  silence. 
Dumont  en  fut  un  exemple.  Malgré  ses  prières  et  les 
supplications  que  ses  ouailles  adressèrent  au  grand-vi- 
cariat du  diocèse ,  le  21  mars  lS2o ,  il  reçut  l'ordre  de 
quitter  Viemme  et  de  se  rendre,  comme  desservant 
dans  la  succursale  de  Xhignesse,  commune  de  Hamoir. 
Il  partit  de  Viemme  accompagné  des  larmes  et  des  san- 
glots des  hommes  simples  dont  il  avait  été  si  longtemps 
le  soutien  et  le  consolateur.  Ses  meubles  furent  chargés 
sur  une  charrette.  Une  place  avait  été  ménagée  sur  le 
devant  pour  sa  couche  de  vie  et  de  mort.  Assis  sur  cette 
bière  comme  sur  le  banc  d'un  char  funèbre ,  il  partit 
pour  Xhignesse  avec  la  résignation  de  l'homme  qui 
marche  au  supplice.  Arrivé  dans  les  champs  de  la  com- 
mune de  Sprimont,  il  fut  saisi  de  Tune  de  ces  défaillances 
auxquelles  il  était  sujet.  Soit  par  oubli ,  soit  par  indif- 
férence, il  avait  négligé  de  se  munir  de  thé,  son  anti- 
dote ordinaire.  Il  arriva  à  la  maison  curiale  de  Xhignesse 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  laissa  pressentir  sa  fin  pro- 
chaine. En  effet,  après  une  longue  agonie  ,  pendant  la- 
quelle on  ne  lui  entendit  proférer  ni  plainte.ni  murmure , 
il  expira  le  20  avril  suivant. 
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lais  8i  le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré 
onsacré  quelques  pages  à  la  mémoire  de  mon 
>mpagDOo  d'armes;  ou  se  laisse  si  facilement 
aux  souvenirs  de  jeunesse ,  surtout  quand  on 
n  ami.  Je  me  hâte  de  retourner  au  bivouac  de 
Nous  Y  restâmes  jusqu'au  mois  de  septembre, 
lequel  les  Français  passèrent  le  Rhin  à  Neuwied 
îux  autres  points.  Notre  régiment  fut  engagé 
combat  insignifiant  ;  j'eus  le  malheur  d'avoir 
val  blessé  d'un  coup  de  balle  dans  le  sabot; 
fut  de  le  laisser  à  l'infirmerie,  et ,  me  trouvant 
,  je  dus  me  rendre  au  dépôt.  Notre  corps  d'ar- 
it  en  retraite  sans  avoir  brûlé  ni  beaucoup  de 
es  ni  beaucoup  de  cartouches ,  mais  dans  un 
mirable ,  chaque  soldat  d'infanterie  ayant  une 
de  laurier  ou  de  buis  à  sa  casquette.  Ce  corps 
dre  position  à  la  rive  droite  du  Mein ,  tandis 
lépôts  dont  je  faisais  partie  allèrent  beaucoup 

la  ville  de  Weiden  au  cercle  du  Palatinat  de 
et  la  petite  ville  de  Tacha  en  Bohême ,  est  un 
)mmé  Waidhaussen.  Les  maisons  en  sont  disse- 
t  forment  une  commune  fort  étendue ,  dont 
ie  indique  la  limite  des  deux  pays.  J'étais  logé 
ns  et  son  domestique  dans  une  ferme  éloignée 
lieu  et  située  au  pied  d'une  colline  qui  domine 
te  vallée  couverte  de  prairies  et  de  terres  arables 
lées  par  un  très-gros  ruisseau  sortant  des  hautes 
les  voisines.  Cette  belle  propriété  appartenait  à 
te.  Nous  vivions  là,  en  enfants  gâtés  de  la  mai- 
il  n'était  point  de  bontés  ni  d'attentions  déli- 
î  ces  braves  gens  n'eussent  pour  nous.  La  famille 
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se  composail  du  père,  de  la  mère,  de  qualre  fils  et  d*^une 
fille  «  ridole  de  ses  parenls. 

Pendant  que  Heens  s'occupait  de  sa  comptabiliU^  et 
des  courses  incessantes  qu'elle  exigeait,  moi,  si  jeune 
encore^  ne  sachant  comment  employer  mes  longues 
heures  de  loisir  ,  je  faisais  la  cour  à  la  fille  du  logis.  Je 
n'en  étais  point  écouté  à  titre  d'amant^  mais  mes  soins 
ne  paraissaient  pas  lui  déplaire,  et  je  passais  des  moments 
pleiùs  d'agréments  auprès  de  Marianne.  Je  goûtais  ce- 
pendant parfois  un  autre  plaisir ,  celui  de  m'égarer  au 
milieu  des  rochers  et  des  sinuosités  sauvages  des  moD- 
tagnes  à  TEst  de  notre  habitation.  C'est  dans  une  de  ces 
promenades  que  m'arriva  TaTenture  suivante  ;  elle  forme 
l'un  des  épisodes  les  plus  romanesques  de  ma  vie  d'émi- 
gré ,  bien  que  le  récit  que  je  vais  en  faire  soit  de  la  plus 
exacte  vérité. 

Un  jour,  de  grand  matin,  remontant  ce  ruisseau, 
j'eus  bientôt  quitté  le  sol  cultivé  pour  gravir  des  rochers 
escarpés  et  suivre  des  sentiers  à  peine  visibles  à  travers 
des  bois  profonds.  Les  sites  devenaient  de  plus  en  plus 
agrestes,  les  montagnes  plus  arides,  la  forêt  plus  sombre, 
quand  je  me  trouvai  tout-à-coup  à  l'entrée  d'un  vallon 
entouré  de  tous  côtés  de  rochers  à  pic.  C'était  comme 
une  oasis  au  milieu  du  désert;  j'y  découvris  quelques 
huttes  placées  à  des  distances  inégales  les  unes  des  autres. 
Le  ruisseau  transformé  en  torrent  bondissait  de  roc  en 
roc  et  se  brisait  en  lames  blanchissantes  de  formes  di- 
verses ,  dont  la  vue  et  le  bruit  n'étaient  point  sans  agré- 
ment; puis  ces  flots  écumeux,  après  avoir  franchi  tous 
les  obstacles ,  reprenaient  un  cours  paisible  vers  le  mi- 
lieu du  vallon  où  les  bords  du  ruisseau  se  trouvaient 
ombragés  par  un  bouquet  d'ormeaux.  De  ce  point  j'en- 
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»rlir  des  Toix  humaines;  j'y  dirigeai  mes  pas. 
e  fiit  poinl  ma  surprise  en  découvrant  dans  le 
,  à  Fombre  du  feuillage ,  une  douzaine  de 
Dccupëes  à  retirer  de  Teau  des  bottes  de  chanvre 
)!  Leur  costume  offrait  quelque  chose  de  fort 
Elles  étaient  vêtues  d'une  robe  de  toile  rayée 
blanc,  relevée  et  plissée  au-dessus  des  hanches, 
saules  nues  et  leurs  cheveux  épars  présentaient 
^au  qui  n'était  rien  moins  que  séduisant.  Mes 
étonnés  plongeant  dans  ce  groupe  de  laides 
s'arrêtèrent  sur  une  jeune  fille  vraiment  digne 
m  mythologique  et  dont  la  vue  me  frappa  d'ad- 
I.  Toutes  ces  femmes  ne  m'eurent  pas  plutôt 
[u'elles  jetèrent  un  cri  et  se  pressèrent  de  sortir 
eau  sans  rabattre  pour  cela  leur  robe  ,  excepté 
fille  qui  demeura  derrière  les  autres.  Toutes 
èrent  à  la  fois  sans  que  je  comprisse  rien  à  ce 
me  disaient;  leur  langage  était  inintelligible  pour 
devinai  cependant  qu'elles  faisaient  un  appel  à 
rosité.  J'y  répondis  suivant  l'état  de  ma  bourse, 
m'en  témoignèrent  leur  reconnaissance  par  di- 
émonstrations.  La  jeune  fille  persistant  à  rester 
T ,  sa  mère  alla  la  prendre  par  la  main  et  l'amena 
moi.  Je  lui  donnai  le  double  de  ce  que  j'avais 
ux  autres ,  c'est-à-dire  une  pièce  de  10  kreutzer 
imes).  Netzka ,  tel  était  le  nom  de  cette  jeune 
e,  n'était  pas  ce  que  l'on  peut  dire  une  jolie 
e,  mais  elle  était  si  bien  faite,  les  contours  de 
élancée  étaient  si  gracieux  qu'il  me  semble 
amais  vu  un  ensembFe  aussi  séduisant.  Ses  che- 
m  noir  luisant  se  partageaient  en  deux  grosses 
x>uées  au  bout  par  un  nœud  de  ruban  fané  qui 
voir  été  rouge. 
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Je  cootempIaU  avec  une   surprise  mêlée  de  quel- 
que émotioD  cette  perle  de  la  vallée ,  lorsque  je  vis  ar- 
river ^  conduits  par  leurs  mères ,  des  enfauts  à  moitié 
I  nus  et  sales  comme  de  petits  pourceaux.  Ils  voulaient 

aussi  avoir  part  à  ma  munificence;  mais  je  renvoyai  cette 
marmaille  à  son  étable  ^  et  elle  se  le  tint  pour  dit. 
Ces  femmes  m'engagèrent  à  entrer  dans  leur  demeure; 
'  la  malpropreté  que  j'y  remarquai  m'empécba  de  pro- 

j  fiter  de  cette  politesse.  La  mère  de  Netzka  m'expliqua 

de  son  mieux  que  son  mari  était  le  chef  de  leur  petite 
peuplade  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  rentrer.  En  effet,  je 
le  vis  venir  peu  d'instants  après ,  vêtu  d'un  justaucorps 
en  toile  grise  écrue  avec  crochets  et  œillets  au  lieu  de 
boutons  et  de  boutonnières;  un  chapeau  de  paille  à 
large  bord  lui  couvrait  la  tête.  Â'quelque  différence  près, 
sa  figure  était  la  même  que  celle  de  sa  fille;  on  conçoit 
aisément  que  son  teint  était  beaucoup  plus  hâlé.  Son 
habillement  me  fit  croire ,  tout  d'abord,  que  le  hasard 
m'avait  conduit  au  milieu  d'une  communauté  d'Ana- 
baptistes de  la  secte  de  Hutten ,  ou  de  Frèreê  JUoraves. 
L'étranger  m'aborda  avec  un  ton  d'aisance  vraiment 
remarquable  dans  un  homme  de  sa  condition,  ce  Ah  ! 
»me  dit-il ,  en  bon  allemand ,  vous  êtes  un  de  ces  Fran- 
>3çais  cantonnés  sur  la  frontière  de  la  Bavière.  Comment 
»avez-vous  osé  venir  jusqu'à  nous  ,  qui  sommes  regar- 
>3dés  par  ces  paysans  comme  des  êtres  réprouvés?  »  Je 
lui  racontai  de  quelle  manière  j'étais  tombé  au  milieu 
d  eux  et  lui  demandai  s'ils  n'étaient  point  Anabaptistes. 
«  Non,  répondit-il  en  souriant,  nous  sommes  une  troupe 
»de  Zigeiners,  gens  maudits  et  répudiés  par  toutes  les 

»nations  de  la  terre.  » «  Ainsi,  interrompis-je , 

>3V0us  êtes  ce  que  l'on  appelle  dans  d'autres  pays  des 
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ens.  Je  serais  bien  curieux  de  vous  connailre  un 
liculièrement.  —  Cela  prouve ,  me  dit-il ,  que 
I  ressemblez  pas  à  ces  cagols  de  Bavarois  qui 
mdamneni  saos  nous  entendre.  —  Venez  nous 
and  vous  voudrez,  ajouta-t-il,  et  jamais  vous 
une  plainte  motivée  à  faire  des  Zigeiners.  » 
I  m'invitait  à  me  reposer ,  je  refusai  son  offre 
)ant  que  l'heure  du  diner  m'appelait,  et  que  je 
je  le  temps  nécessaire  pour  me  rendre  à  Waid- 
€c  Mais,  remarqua  ce  chef,  vous  n'en  êtes  éloi* 
d'une  lieue.  »  Je  m'en  croyais  à  plus  de  trois 
9  le  lui  dis.  Il  me  demanda  par  quel  chemin 
lu,  et  ayant  appris  que  j'avais  suivi  autant  que 
le  bord  du  ruisseau  :  «  J'entends ,  me  dit-il  en 
t ,  vous  avez  escaladé  les  rochers.  —  Je  regrette, 
a-t-il ,  d'être  fatigué ,  autrement  j'aurais  été 
entrer  votre  chemin.  »  Mais  ,  appelant  sa  fille , 
quelques  roots  :  je  la  vis  courir  à  sa  cabane 
usser  ses  souliers,  et  elle  vint  un  instant  après 
frère  âgé  d'environ  douze  ans.  ce  Si  vraiment 
s  désireux  de  visiter  encore  une  fois  les  pauvres 
s,  me  dit  le  père,  venez  dans  trois  jours,  je 
a  vallée  ainsi  que  la  plupart  de  mes  frères.  » 
I  mit  à  marcher  devant  moi,  tenant  l'enfant  par 
Je  parvins  à  m'entretenir  avec  elle  tant  bien 
Après  40  minutes  de  marche,  nous  atteignîmes 
)l  d'une  montagne  d'où  elle  me  montra  le  clo- 
Qon  village.  Tout  en  la  remerciant  de  sa  com- 
,  je  réitérai  mon  offrande  du  matin ,  qu'elle 
m  rougissant.  Après  nous  être  quittés,  nous 
>urnàmes  simultanément  plus  d'une  fois  pour 
adieu.  En  suivant  des  yeux  la  marche  légère 


Digitized  by 


G6( 


—  402  — 
de  la  jeune  fille,  je  me  disais  que,  si  elle  avail  le  leint 
d'une  Allemande ,  elle  serait  Tune  des  plus  jolies  per- 
sonnes du  monde. 

A  mon  retour  au  logis,  comme  on  allait  se  mettre  à 
table,  notre  hôtesse  me  demanda ,  suivant  sa  coutume, 
où  j'avais  été  me  promener  toute  la  matinée.  Je  racontai 
avec  chaleur  la  rencontre  que  j avais  faite,  et  je  dis 
combien  ces  gens  m'avaient  intéressé,  a  Dieu  puissant! 
»s'écria  la  fermière,  vous  avez  vu  les  Zigeiners;  vous 
»leur  avez  parlé,  à  ces  maudits  du  ciel ,  à  ces  nécro- 
»manciens,  à  ces  sorciers,  qui  n  habitent  que  des  lieui 
»  retirés,  les  antres,  les  trous  des  rochers,  où  ils  se 
pcachent  avec  les  objets  qu'ils  ont  volés;  à  ces  gens  du 
»diable  que  le  directeur  du  cercle  de  Pilsen  protège  à 
»la  frontière,  parce  que  lui  et  ses  vauriens  de  gardes- 
»forestiers  profitent  de  leurs  rapines »  Alors,  repre- 
nant haleine ,  elle  me  regarda  d'un  air  de  compassion 
et  reprit  :  ce  Pourtant,  c'est  un  peu  notre  faute.  Sachant 
»que  vous  choisissez  de  préférence  les  montagnes  pour 
»lebut  de  vos  courses,  nous  aurions  dû  vous  prévenir  du 
»  voisinage  de  ces  excommuniés,  pour  que  vous  ne  fus- 
»siez  pas  exposé  à  leur  contact.  »  Heens ,  qui  riait  de  la 
Tirulence  de  cette  bonne  femme,  me  dit  :  a  Prends  garde 
^»à  toi;  tu  es  aujourd'hui  le  Benjamin  de  la  maison; 
»  bientôt  tu  en  seras  Tépou  vante.  i>  Sa  prévision  était 
fondée,  mais  la  jeunesse  est  si  confiante  en  elle-même, 
que  je  ne  tins  guère  compte  de  lavis  de  mon  excellent 
Mentor.  Quelques  jours  après,  devant  aller  à  Weiden 
pour  aCFaires,  j'y  fis  emplette  de  plusieurs  aunes  de 
ruban  rouge  et  d'une  paire  de  boucles  d'oreilles  d'argent 
doré.  On  devine  sans  peine  à  qui  je  les  destinais  ;  je  les 
portai  le  lendemain  à  la  jeune  fille  delà  vallée.  Netzka 
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première  à  ma  Yue ,  lorsque  j'entrai  dans  Ten- 
\  la  peuplade;  je  lui  prësenlai  ces  babioles  et  je 
icieusement  du  plaisir  que  je  lui  procurais  à  si 
Frais.  Dans  sa  joie  eofanliDe^  elle  courut  à  ses 
>our  leur  montrer  le  beau  présent  que  je  venais 
ire  ;  puis  à  Tinstanl  même  elle  détacha  les  an- 
î  cuivre  qui  pendaient  à  ses  oreilles  et  les  rem- 
r  les  miens.  Son  père^  qui  semblait  aussi  jouir 
onheur,  me  remercia  pour  elle, 
ci  me  conduisit  dans  une  cabane  plus  spacieuse 
mires ,  remplie  de  toutes  sortes  de  denrées  et 
nents  aratoires  rangés  avec  symétrie.  J'y  remar- 
sieurs  violons,  des  Aùtes  a  bec ,  des  psallérions 
spèce  de  tambour  de  basque;  ce  qui  me  fit  de- 
lu  père  de  Netzka  s'ils  étaient  musiciens;  il  me 
que  non ,  mais  qu'ils  n'çn  faisaient  pas  moins 
isique  les  jours  de  repos  en  faisant  danser  leurs 
— ^.Et  quels  sont  ces  jours?  — -  Ils  sont  incertains; 
;t  toujours  celui  où  l'intérêt  de  la  communauté 
pas  remploi  de  nos  bras.  —  Il  n'est  cependant 
fête  sans  religion,  et  vous  en  observez  une  sans 
—  Ici,  il  éluda  ma  question  ,  et  me  répondit  : 
i  Zigeiner  connaît  et  remplit  ses  devoirs  d'hon- 
)mme.    — ^   Il    existe   donc    différentes    sectes  • 
DUS?  —  C'est-à-dire  que  c'est  comme  parmi  les 
s  Chrétiens  et  les  Musulmans;  il  en  est  de  bons 
lauvais  ;  »  et  coupant  court  à  mes  demandes , 
ta  à  m'asseoir  sur  une  escabelle  et  me  présenta 
)ueur  forte ,  faite  avec  des  baies  sauvages;  je  la 
insi  que  son  lait  de  chèvre. 
;rette  que  l'entretien  que  j'eus  avec  cet  homme, 
lissait  pas  de  m'inspirer  une  sorte  de  déférence, 
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se  soit  en  parlie  effiacë  de  ma  mémoire  ;  je  me  rappelle 
cependant  la  substance  de  son  discours.  Il  me  parla  à 
peu  près  comme  il  suit  : 

a  Tels  que  tous  nous  voyez  ici ,  misérables  et  le  rebut 
i)du  monde ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  les  descen- 
»dants  d'une  race  royale  plus  illustre  qu'aucune  de  celles 
Dqui  régnent  en  Asie  et  en  Europe.  Les  uns  nous  donnent 
i>une  origine  juive,  d'autres  vont  la  chercher  dansTIn- 
»dostan;  le  vulgaire  nous  fait  descendre  des  anciens 
»Sarmates  ou  Scythes  qui,  après  avoir  étendu  leurs 
«conquêtes  du  Tanaïsà  la  Yistule,  et  du  Pont-Euxin  à 
))la  mer  Baltique ,  s'établirent  dans  la  Bohème ,  d'où  le 
»nom  de  Bohémiens  nous  a  été  donné.  Ceux  qui  nous 
«accordent  une  origine  égyptienne  ont  seuls  raison.  — 
»Oui ,  continua-t-il  en  se  relevant  de  toute  sa  hauteur, 
»les  hommes  que  Ton  qualifie  de  Zigeiners  sortent  delà 
»race  primitive  de  l'Egypte  et  sont  les  malheureux  restes 
»des  Pharaons  inhumainement  dispersés  par  le  tyran 
»Cambyse.  Darius,  Xercès,  Artaxercès,  ainsi  que  toutes 
dIcs  dynasties  qui  se  succédèrent  jusqu'à  Alexandre  sur 
»le  trône  de  l'Egypte,  ne  cessèrent  pas  de  persécuter  la 
«nombreuse  lignée  des  Pharaoniens.  Perdus  et  effacés 
«dans  la  foule  sous  le  règne  des  Ptolémées ,  lorsque  cet 
«empire  ne  compta  plus  que  comme  province  romaine, 
«les  petits-fils  de  ses  anciens  rois  végétaient  déjà  dans 
«les  ilôts  fangeux  des  bords  du  Nil ,  exposés  à  la  férocité 
«des  crocodiles ,  moins  cruels  peut-être  que  leurs  per- 
«sécuteurs.  Cependant  les  empires  se  succédèrent  et 
«s'écroulèrent  tour  à  tour;  les  Musulmans,  nos  nouveaux 
«maîtres,  nous  conservèrent,  comme  tous  les  peuples 
«dont  l'idiome  dérive  du  Slave,  le  titre  de  notre  origine 
«primitive  et  ne  nous  désignent  encore  aujourd'hui  que 
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nom  de  Paroniens  (Pharaoniens)  du  nom  de 
qui,  dans  rancienne  langue  des  Egyptiens,  si- 

bien  des  siècles  pendant  lesquels  ils  ont  vécu, 
lans  les  contrées  les  plus  sauvages  de  la  Nubie, 
ss  dans  le  désert  de  Golhan ,  les  Paroniens, 
le  leur  terre  d  exil  par  les  Abyssiniens ,  ren- 
en  1400  dans  leur  mère  patrie  et  s'achemi- 
lar  nombreuses  caravanes  vers  le  Caire  ;  mais 
mt  méconnus;  on  les  repoussa  *,  ils  devinrent, 
re  orientale  du  Nil ,  ce  que  sont  les  Parias  aux 
I  Gange.  Couverts  du  mépris  général,  malgré 
inaissances  agricoles  qui  pouvaient  être  si  utiles 
déchus  de  tous  les  droits  que  l'humanité  ré* 
ir  tout  pays,  et  réduits  à  une  conditipn  infé- 
celle  de  lesclave ,  la  plupart  d'entre  eux  per- 
çut sentiment  de  la  dignité  de  Thomme  avec  le 
it  de  leur  propre  estime  ;  ils  se  divisèrent  et 
Qt  dès  lors  deux  espèces  bien  distinctes  de 
s.  L'une,  quoique  nomade,  continua  à  vivre 
lil  de  ses  mains  ou  d'une  industrie  avouée  par 
elle  alla  s'établir  dans  les  cantons  les  plus  re- 
la  Yalachie  ,  de  la  Moldavie ,  de  la  Hongrie  et 
ticulièrementsur  les  bords  du  Danube.  Je  me 
dit  le  père  de  Netzka,  en  s'arrétaut,  d'appar- 
cette  classe.  L'autre,  continua-t-il ,  errante, 
de,  à  peine  vêtue,  envahit  l'Allemagne,  la 
H  franchit  les  Pyrénées,  les  femmes  exerçant 
r  de  sibylles ,  les  hommes  celui  de  prophètes, 
|ui  revient  au  même,  de  jongleurs.  Bientôt  ils 
l  chasser ,  excommunier ,  ou  brûler  suivant 
du  pays  qu'ils  habitaient.  Pour  se  soustraire 
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naux  poursuites  dirigées  contre  eux ,  ils  se  parta 
»en  petites  bandes  auxquelles  s'associèrent  les  i 
»teurs  de  toutes  les  nations.  Coureurs  de  grand 
»mins ,  ils  ne  vécurent  que  de  rapines  et  de  vols 
»Tant  même  parfois  les  enfants  des  riches  qu'ils  i 
»daient  qu'à  prix  d'argenL  Poursuivis  à  outran 
»les  agents  de  la  sûreté  publique^  ces  hordes  de  1 
»furent  repoussés  dans  les  cavernes  inaccessible 
Ddes  États  civilisés  ;  la  ptus  grande  partie  y  p< 
»aiisère. 

))Les  Zigeiners  sont  encore  nombreux  dans  Y\ 
»autrichien  où  chaque  $ecle  jouit  du  libre  exen 
»sa  religion  )  mais,  il  faut  bien  Tavouer ,  ce  n'e 
»guère  qu'une  race  dégénérée  ,  composée  de  jou< 
»violon  ,  de  saltimbanques  et  de  diseuses  de 
»aventure,  croupissant  dans  une  hideuse  pare 
»justifiant  par  l'obscénité  de  leurs  mœurs  le 
»dont  ils  sont  frappés.  Les  Pharaontens ,  au  con 
«toujours  dignes  de  ce  nom,  ne  sont  à  chargea  pei 
»il  n'est  que  trop  vrai  qu'ils  ne  jouissent  d'aucu 
»civil,  et  qu'ils  vivent  également  écartés  de  la 
»qui  les  répudie;  mais  ils  se  réfugient  dans  leur  f 
))dans  leur  caste  et  surtout  dans  la  paix  de  leui 
»cience.  Au  temps  de  ma  jeunesse,  ajouta-t- 
»parcouru  plusieurs  pays  de  TEurope,  et  je  n 
»Iivré  à  l'étude  de  leur  histoire;  j'ai  aussi  vécu  a 
«personnages  haut  places ,  mais  à  quel  prix  ?  £i 
»mulant  ma  condition  de  Zigeiner.,,.,,.  Rot 
»enfin  de  ma  lâcheté  <,  je  m'arrachai  à  une  vie  p 
«quelle  je  ne  me  sentais  pas  né.  Le  cœur  plein  df 
«tions  de  mon  enfance^  je  rejoignis  ma  tribu 
«dans  un  coin  de  la  Transylvanie,  A  mon  arrivi 
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isil  pour  «on  chef,  je  me  mariai  avec  une  femme 
caste  qui  m'a  rendu  père  de  deux  garçons  et 
ille.  Des  raisons  étrangères  à  mon  sujet  m'en- 
il  à  Venir  me  fixer  dans  cette  paisible  vallée  sous 
ïclion  d'un  homme  de  bien.  Nous  fûmes  aulo- 
défricher  des  terrains  incultes  compris  dans  la 
rague  de  la  frontière.  Après  bien  des  peines  et 
nrs  nous  acquîmes  des  champs  dont  le  produit 
notre  consommation  et  à  celle  du  bétail  qui 
Qnne  du  lait.  Nous  cultivons  avec  avantage  le 
(  chanvre  que  nous  portons  à  Tacha  ;  l'argent 
LIS  en  retirons  sert  à  bous  procurer  les  objets 
js  ne  savons  pas  fabriquer  nous-mêmes.  C'est 
îhef-lieu  de  la  colonie  et  la  résidence  de  nos 
;  et  de  nos  enfants.  Si  vous  êtes  curieux  de  vi- 
s  autres  possessions ,  mes  frères  qui  se  trouvent 
\  à  divers  travaux ,  seront  heureux  de  voir  un 
r  qui  ne  dédaigne  point  les  Zigeinefs.  » 
qu'il  eut  ainsi  terminé  son  récit,  j'assUrai  letrès- 
)etii'fiU  des  Pharaons  du  vif  intérêt  que  j'avais 
en  l'écoutant  et  lui  promis  de  profiter  de  son 
premier  jour.  Il  me  tendit  la  main  comme  pour 
:  c(  Je  compte  sur  votre  promesse.  » 
>ris  la  direction  de  Waidhaussen  ;  mais  je  n'avais 
re  revu  Netzka  ;  je  la  cherchais  des  yeux  quand 
mU  pas  plus  loin  je  la  vis  qui  m^attendait  der- 
laillie  d'un  rocher  ;  son  frère  était  encore  avec 
Elle  m'aborda  avec  timidité  et  me  demanda  si 
jverais  bien  mon  chemin?  Je  me  hâtai  de  ré- 
que  je  n'en  étais  pas  trop  certain,  c^oique  je 
MIS  eu  besoin  de  guide  pour  venir.  Elle  se  mit 
aarcher  à  mes  côtés  et  fit  halte  à  la  même  place 
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q[ue  la  première  foU;  puiit  arrêtant  ses  beaux  yeui 
moi ,  elle  me  dit  que«i  elle  savait  le  jour  de  mon  rc 
à  la  vallée,  elle  viendrail  à  ma  rencontre.  Voire 
sera-t-il  encore  avec  vouSt   demandai-je  doucen 
Elle  me  regarda  de  nouveau^  rnaiâ  d'un  aîr  cbaj 
puis  elle  me  dit  :  «  K'riimcz-vous  pas  mon  frère?  - 
»autant  que  vous,  Nelzka  ,  inlerrompis-je  ,  failea  p 
»tant  ce  que  vous  voulez  à  cet  égard*  >9  Nous  nous  i 
rftmes  après  être  convenus  du  jour  el  de  rheure 
rencontre. 

Comme  je  pouvais  disposer  de  tout  mon  temps  ,j 
trouvai  à  la  montagne  au  moment  fiié;  la  Zigein 
y  était  déjà.  Elle  me  reçut  avec  une  joie  si  naïve  et  i 
tra  tant  de  reconnaissance  pour  les  brimborions  q 
lui  apportais  encore  que  j'en  fus  touché.  Etrange 
toute  espèce  de  dissimulation ,  elle  exprimait  ses  s 
ments  plutôt  par  ses  gestes  que  par  ses  paroles,  n 
était  facile  de  lire  ce  qui  se  passait  dans  cette  âme  r 
I  et  ingénue  !  Bonne  et  confiante  comme  a  dû  Tét 

^-  première  femme  en  sortant  des  mains  de  la  créa 

Netzka  n'en  était  que  plus  séduisante Pourquoi 

il  que  toujours  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  di 
se  remontre  avec  ses  fruits  séducteurs  pour  égar 
sens  de  la  jeunesse?  Il  nous  apparut  aussi  à  trave 
sapins  de  la  montagne,  nous  arrivâmes  pourtant 
vallée  sans  avoir  porté  la  main  au  fruit  défendu;  U 
du  serpent  ne  parvint  point  à  nous  détourner  de 
chemin. 

Je  visitai  ce  jour-là  les  espèces  de  chalets  de  la  c< 
situés  au  revers  oriental  des  montagnes  des  envi 
J'y  remarquai  quelques  vaches  et  un  asseï  beau 
peau  de  chèvres;  des  champs  de  mais,  de  feTeroU 
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I,  de  choux  et  principalement  de  chanyre  et  de 
ippris  que  le  gibier  ne  manquait  pas  aux  colons , 
lus  que  les  truites,  dont  ils  faisaient  même  un 
erce.  A  mon  retour  à  Waidhaussen,  comme  je 
is  le  verger  de  notre  hôte,  la  barrière  s'ouvrit 
-coup  et  je  me  trouvai  en  face  de  sa  fille.  A  mon 
,  elle  retourna  sur  ses  pas.  Je  courus  après  elle  et 
nandai  si  je  lui  avais  déplu  en  quelque  chose? 
mlinua  à  s'éloigner ,  et  me  repoussant  de  la  main, 
cria  :  «  P/ui!  (6!)  retournez  à  vos  Zigeiners  et 
irochez  plus  de  moi Ah  !  Monsieur  Paul ,  cou- 
la bonne  Marianne,  avec  laccent  de  la  pitié, 
qui  vous  croyions  un  jeune  homme  si  estima- 
..  !  »  Ce  fut  pour  la  première  fois  que  j'eus  occa- 
î  connaître  la  puissance  des  préjugés.  Ils  peuvent 
me  dis-je,  rendre  injuste,  même  cruel  Têtre  le 
fienfaisant  et  le  plus  généreux.  Ainsi  que  Heens 
prédit ,  je  fus  regardé  par  mes  hôtes  à  Tégal  d'un 
ré. 

rtant ,  la  veille  de  mon  départ  de  WaidhaïAsen , 
dire  adieu  aux  solitaires  de  la  vallée.  Plusieurs 
3  eux  me  prouvèrent  qu'ils  étaient  susceptibles 
ihement  et  de  sensibilité.  Quant  à  Netzka,  elle  vint 
on  père  me  reconduire  jusqu'au  lieu  accoutumé. 
>ment  de  me  séparer  d  elle  à  jamais,  je  lui  passai 
gt  un  petit  anneau  d'or.  c<  Conservez<-le  eu  mé- 
de  moi,  Netzka,  lui  dis-je  d*une  voix  émue.  » 
pressa  sur  son  cœur  et  à  travers  ses  pleurs ,  elle 
ura  :  jusquà  la  mort! 
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PRIÈRE  DU  MATIN. 

Le  joar  luit  :  6  mes  vœux  !  volez  Ten  le  Seigneur  ; 
Demandes-lui  pour  moi  la  sainte  paix  du  cceur. 
Sans  te  voir,  6  mon  Dieu  !  je  crois  à^ta  prësenoe. 
De  t*adorer  sans  fin  que  n*ai-je  la  puissance  1 
Ce  oGDur  souvent  déçu ,  ce  cœur  désenchanté, 
D*un  monde  suborneur  connaît  la  vanité. 
Que  me  font  aujourd'hui  ses  trompeuses  idoles? 
Que  me  font  tous  ses  biens ,  ses  amitiés  frivoles? 
Je  n'y  crois  plus.  Seigneur,  et,  forte  maintenant. 
Je  dédaigne  des  biens  payés  si  chèrement. 
Hélas  !  de  tant  d'amis  dont  je  me  fesais  gloire , 
Combien  peu  méritaient  de  vivre  en  ma  mémoire! 
4)étrompée  à  jamais ,  doutant  même  de  moi, 
Seigneur!  c'est  pour  toi  seul  que  je  garde  ma  foi  ; 
Car  ce  n'est  qu'en  t 'aimant,  Dieu  si  bon  !  bien  suprême  ! 
Que  Ton  peut  espérer  d'être  aimé  comme  on  aime  ; 
Et  lorsque  devant  toi  je  viens  m'humilier. 
Tu  ne  te  lasses  pas  de  m'entendre  prier. 
0  béni  soit  le  jour  !  bénie  encor  soit  llienre 
Où  pleurante ,  à  tes  pieds,  dans  la  sainte  demeure 
Je  sentis  le  besoin  extrême,  impérieux. 
De  n'offrir  plus  qu'à  toi ,  mon  encens  et  mes  vcrax. 
Je  t'en  fis  le  serment ,  Seigneur ,  j'y  suis  fidèle. 
Je  ne  sens  pas  encor  se  refroidir  mon  xèle; 
Mais  je  me  plains  à  toi ,  je  me  plains  justement , 
Malgré  tout  mon  amour,  de  t'aimer  faiblement. 
Que  ne  mérite  point  la  sagesse  infinie  ! 
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Pour  t'adaûrer  asses  qu'est  même  le  génie  ! 
^ul  tu  réunis  tout  dans  ton  immensité , 
La  force ,  la  justice  et  surtout  la  bonté, 
lais  nos  vertus  à  nous ,  fragiles  créatures , 
f 06  Tertus ,  bien  souvent ,  ne  sont  rien  qu'impostures , 
ÏX  tout  ce  que  le  monde  a  produit  de  plus  grand , 
>e  rhumaine  grandeur  nous  fait  voir  le  néant. 
Puisqu'il  en  est  ainsi ,  puisque  tout  sur  la  terre , 
restrien  que  fonx-semblant,  qu'abîme,  que  misère , 
''ais  que  je  t*aime  seul...  et  cependant ,  Seigneur , 
^a*un  dangereux  dédain  n'atteigne  pas  mon  cœur, 
(uo  du  Pharisien  l'orgueilleuse  pensée 
ïe  se  glisse  jamais  dans  mon  âme  blessée  ; 
^ue  je  nediée  pas  :  je  vaux  mieux.  Folle  erreur  I 
Qu'une  tendre  pitié  pour  le  commun  malheur , 
\t  qu'un  juste  retour  vers  ma  propre  faiblesse 
L  servir  mes  pareils  m'encourage  sans  cesse  : 
(ue  je  dise  souvent  :  ah  !  prends  pitié  de  nous  ! 
^e  moi,  Seigneur,  de  moi  plus  faible  encor  qu'eux  tous  I 

M^^'G.  dbB. 


LA  MAISON  DE  MA  MÈRE. 

ih  !  ma  maison  chérie ,  oh  !  mon  toit  solitaire , 
idifférents  à  tous  les  heureux  de  la  terre , 
dajours ,  toujours  vers  toi  se  reporte  mon  cœur  ; 
'est  que  ton  front  discret  protège  une  richesse 
e  joie  et  de  plaisirs ,  des  trésors  de  tendresse  ; 
Ma  mère  7  garde  mon  bonheur. 

[a  mère,  entendex-vous ,  ma  mère ,  noble  femme, 
>ui  Tte  vit  que  par  moi,  qui  garantit  mon  âme 
tt  mal ,  en  l'entourant  de  son  touchant  amour , 
[a  mère  que  le  ciel  fit  si  douce,  et  si  tendre, 
ae  jo  voudrais  toujours  et  la  voir,  et  l'entendre, 
t  que  j*aime  encor  mieux  son  regard  que  le  jour. 
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Merci ,  mon  Dieu ,  merci  «  car  une  âme  tenibUble 

Eil  on  reflet  de  toi ,  reflet  inviolable , 

Rayon  tombé  du  ciel  pour  éclairer  ta  foi. 

Une  mère  toujoart  est  sainte  snr  la  terre  ; 

Mais  pas  une ,  6  mon  Dieu ,  Test  autant  (|(be  ma  mèr» , 

Ma  mère  d*oû  me  vient  Terâtence  et  la  foi. 


Ahl  laisse-moi  toujours  ma  modeste  demeure. 
Mon  jardin  embaumé  d*où  s'enrôle  chaque  heure , 
'  Li|ire  du  poids  cruel  que  donnent  les  remords. 
Laisse-moi  vivre  ainsi  sans  fortune  et  sans  gloire. 
Loin  du  monde ,  jaloux  d*un  bonheur  illusoire , 
Et  vers  toi  chaque  jour  voleront  mes  accords. 


Et  laisse-moi  surtout ,  pour  enchanter  ma  route , 
Pour  me  sauver  toujours  du  chagrin ,  et  du  doute , 
Ma  mère,  mon  bonheur,  mon  doux  ange  gardien. 
Ou  bien  si  de  ses  jours  l'éclat  se  décolore, 
Dans  un  élan  commun,  à  mon  Dieu,  je  t'implore  ; 

Prends  son  coDur  et  le  mien. 

M"«Lou{s4S 

Août  1840. 


ROSE  ET  BLANCHE  O- 


Votre  firent  êe  pencha ,  morne  et  treoMent  elore, 

Commo  une  nef  qui  tombce^ 
Tendit  qu'on  entendait  dent  la  vîUe  an  iehore 

Pataer  des  toix  tant  nombre. 
^  TiCTOi  HiJ«o.  ~  dumiê  ém  crépuêemh.  — 

O  Eitroit  d\m  Tohuno  de  podnee  înéditee,  întiCnM  :  Feùr  é»  TdnM. 
M.  Angnete  Cevë  e  déjà  publié  platienrt  piéoee  de  vert,  entre  antme  : 
let  JKMeneelMf ,  A^ipeléen ,  ele« 
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PUne  •uHleMut  des  ratret  femmct, 
Et  laitte  errer  tes  yeux  tî  beaux 
Entre  le  ciel  où  tout  les  âmes 
Et  la  terre  où  sont  les  tombeaux  ! 
YiCToa  HcGO.  —  ChanU  du  erépuêemiê» 

1. 


Je  la  Tois  encor  rose  et  blanche, 
G>ioioe  le  ciel  d'un  jour  serein  ! 
Son  bras  reposait  sur  sa  hanefao 
Et  des  fleurs  étaient  dans  sa  main. 


Elle  était  rieuse  et  naïve , 
Souvent  elle  pleurait  aussi... 
De  roèrae  que  la  sensitire 
Tremble,  on  voyait  trembler  Lucf. 


Cétait  une  sainte  Hadone , 
C'était  Fange  des  premiers  jours  I 
La  Vierge  qui  toujours  pardonne. 
Celle  qu'on  dit  aimer  toii^jours  ! 


Oh  !  que  sa  voix  harmoniense 
Inspirait  doucement  les  cœurs  f 
Que  Tàme  devenait  heureuse 
A  ses  soupirs  doux  et  rêveurs  ! 


Hélas  !  la  pauvre  jeune  fille , 
—  Dieu  seul  est  grand  et  redouté!  — 
Comme  l'épi  sous  la  fkucille 
Tombe,  —  est  tombée  avant  l'été.... 
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II. 


La  campagne  ëtail  reflearie , 
La  caille  jouait  dans  les  blës , 
El ,  pour  l'herbe  de  la  prairie , 
Les  enfants  s'étaient  envolés  ! 


Ce  jour ,  Lucy,  —  pile  et  chétiTe, 
Cheminait  tristement  an  bois  : 
—  «c  Lucy  ,  reste ,  attends  que  j'arrÎTe , 
«  Attends  !»  —  lui  fis-je  plusieurs  fois. 

«  Arrête  f  —  Ta  tête  s'incline 

»  Et  des  pleurs  coulent  de  tes  yeux... 

»  Quel  mal  dévore  ta  poitrine 

»  Et  rend  ton  front  si  soucieux  7 

»  Oh  !  dis-le  moi ,  Lucy  ;  je  t'aime  I 
»  Ou  ton  silence  me  tûra.... 
n  Oh  I  dis-le  moi  !  —  Ha  peine  extrême , 
»  A  ta  Toix  soudain  cessera »  — 


Hais ,  hélas  f  i  ma  voix  émue , 

Par  des  chants  elle  répondit , 

Et ,  d'elle  y  détournant  la  vue , 

Je  m'écriai  :  —  «  Je  suis  maudit  1  »  — 


Lucy  chantait  toujours  i 
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—  «  Ha  mère 
m  HouTot ,  ma  laissant  au  berceau.. •• 
»  Si  j*ëtais  la  brise  légère , 
»  Si  j'avais  Taile  de  Toiseau  f     . 

»  rirais^  j'irais  baiser  Tëtoile 

»  Qui  sur  mon  fironl  plane  le  soir  : 

m  Ange ,  couverte  d'un  long  voile , 

»  Auprès  de  toi  j'irais  m'asseoir!....  i>  — 

«  Grand  Dieu  !  Lucy  !  qu'oscs-tu  dire  ? 
»  Pense  à  nous ,  qui  t'aimons ,  à  nous  ! 
»  Calme  cet  effrayant  délire; 
»  Vois  !  je  t'implore  à  deux  genoux....  »  — 

—  «  Pourquoi?  —  Là-haut,  »  répondit-elle ,  ^ 
«  Nous  devons  vivre  sans  souffirir... 
m  SouiBBrir?...  —  Est-ce  chose  cruelle 7... 
»  J'en  ai  peur ,  et  je  veux  mourir.  »  — 

Et  puis,  elle  se  tut,  rêveuse  : 
Et,  regardant  alors  le  ciel, 
Son  âme  s'endormit,  heureuse, 
Sous  le  baiser  de  l'Étemel!..  • 

m. 

Je  la  vois  encor,  rose  et  blanche. 
Comme  le  ciel  d'un  jour  serein  : 
Son  bras  reposait  sur  sa  hanche 
Et  des  fleurs  étaient  dans  sa  main.... 


AoavsTB  Cave, 


juillet  18S8.  _  Toulouse. 
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LES  BLEUETS. 

Le  fircmt  rèreor,  incliné  Ters  la  terre , 

Pâle ,  moarante ,  au  sein  de  son  printemps, 

Angèle  allait  un  jour  ayec  sa  mère 

Reroir  les  fleurs  qu'elle  aimait,  dans  les  champs. 

Elle  disait  :  u  Si  jamais  je  succombe 

»  Que  les  bleuets ,  ma  mère ,  ornent  ma  tombe , 

—  Car  alors ,  parmi  les  guërets , 

Venaient  de  naître  les  bleuets. 


»  Je  porte  encor  sur  mon  front  la  couronne 

•  Qu'il  me  cueillit  l'an  passé  dans  les  blés  ; 

»  Vous  n'arez  pas ,  fleurs ,  attendu  l'automne 
»  Pour  vous  flétrir  !..  Oh  I  tous  me  ressemblei..** 
»  A  mes  douleurs  si  jamais  je  succombe 
»  Que  les  bleuets,  ma  mère ,  ornent  ma  tombe,  i 

—  Mais  déjà,  parmi  les  guéreta, 
Déjà  se  formaient  les  bleuets. 

«  Pourquoi  ces  pleurs,  cette  douleur  profonde, 

•  Pourquoi  ces  longs  et  lugubres  adieux  : 
»  Ceux  qui  jadis  s'aimèrent  en  ce  monde , 
»  Ne  Tont-ils  pas  ae  réunir  aux  ciimx  7 

•  Vous  qui  m'aimiex...  espères  —  je  suocgmbe.., 
»  Que  les  bleuets ,  ma  mère,  ornent  ma  tombe.  » 

—  Et  toujours,  parmi  les  guérets. 
Toujours  se  formaient  les  bleuets. 

D'Angèle  ainsi  finit  la  destinée  : 
Elle  était  belle,  elle  aimait  —  son  matin 
Lui  promettait  une  heureuse  journée. 
Un  soleil  doux,  un  ciel  calme  et  serein. 
—  Tout  à  ses  vœux  s'oppose  :  elle  succombe 
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Et  les  bleuets  n'orneront  point  sa  tombe. •• 

Car  hélas  !  parmi  les  gnërets 

Ils  étaient  fanés  les  bleuets  I 

H AiauM  IiA  Gaibb. 
lâëge,  mai  1887. 

ÉPIGRÂMMES. 
I. 

A  Uassiduité  de  tes  travaux  divers , 

Hon  cher  André ,  fais  une  panse. 
Ta  passes  tout  le  jour  à  composer  des  yers , 
Toute  la  nuit  à  faire  de  la  prose  ; 
Si  tu  dormais  au  moins,  quand  tout  repose, 
Pu  perdrais  moitié  moins  de  temps  que  tu  n'en  perds. 


n. 


Monsieur  l'ambassadeur  Maigret, 
Qui  se  croit  un  fin  diplomate, 
N'a  pas  toujours,  quoiqu'il  s'en  flatte. 
L'art  de  bien  garder  son  secret  ; 
Car  il  en  est  un  qu'à  sa  mine , 
Dès  qu'il  parait,  chacun  devine; 
CTest  qu'on  ne  disant  rien,  il  dit  tout  oe  qu'il  sait. 


m. 


Je  ne  hais  point  les  guêpes ,  car 
Leur  aiguillon  n'atteint  que  le  profiine 
Qai  Tient  ou  les  troubler  ou  piller  leur  nectar; 
Piquer  les  importuns  n'a  rien  que  l'on  condamne  ; 

Hais  les  bons  mots  ne  sont  des  coq-à-l'àne. 
L»*esprit  seul ,  en  riant,  fait  passer  le  brocard , 
Et  les  guêpes  d'Alphonse  Karr 
Ife  Talent  point  celles  d'Aristophane. 
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IV. 


Lenglet ,  pour  nn  beaa  mannscrit , 
Au  rang;  de  nos  savants  par  priTilége  inscrit, 
ÀTant  d'entrer  au  docte  aréopage , 
S*est  bien  gardé  de  montrer  son  oayrage. 
n  ne  Fa  fait  qu'ensuite ,  et  c'est  un  trait  d'esprit. 


Le  publiciste  Lapanouse , 
D'un  cabinet  qui  raarcbc  et  par  bond  et  par  saut. 
Se  rit  tout  bas ,  et  l'épouse  tout  haut  ; 
Mais  ne  craignez  pas  qu'il  se  blouse , 
Et  qu'il  fasse  un  marché  de  sot  ; 
Car  je  vous  jure,  s'il  l'épouse, 
Qu'il  ne  l'épouse  pas  sans  dot. 


VI. 


Que  de  cent  yienx  dép6ts  ignorés  des  Etiennes , 

Des  EIzcTirs  et  des  Plantins , 
Biblicus  exhumant  les  poudreux  parchemins, 
Aux  sottises  du  jcAr  ajoute  les  anciennes, 
Je  consens  à  l'en  voir  combler  nos  magasins , 
Pourvu  qu'en  porte^feaille  il  conserve  les  siennes. 

L..V.  R. 
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sd^ciiv^s  s^T^nsas* 


imiB  KOYALE  DBS  SCIENCES  ET  BELLES-LETTRES  DE  BRUXELLES. 

td  et  dernier  extrait  du  Bapport  décennal  des  travaux  do 
Lcadémie  depuis  ISSO,  par  M.  A.  Quitilet,  secrétaire  perpé- 
el.  —  Y.  ce  Tolume,  p.  215. 

BISTOIHB  HATIOHALB. 

€8  études  historiques,  surtout  celles  qui  concernent  la  Bel- 
ne ,  ont  toujours  été  cultivées  chez  nous  avec  un  soin  particn- 
;  à  des  époques  même  où  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
iblaîent  entièrement  anéantis  au  milieu  des  désastres  publics , 
s  trouvaient  encore  des  amis  zélés  qui  leur  payaient  un  modeste 
lut  au  fond  de  leur  retraite.  Toutefois,  il  faut  en  convenir,  trop 
occupés  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux ,  ou  manquant  des 
s  élevées  qui  constituent  Thistorien,  la  plupart  de  ces.écrivains 
sont  bornés  à  traiter  des  sujets  d*un  intérêt  secondaire  et  i 
ter  la  lumière  dans  quelques  coins  obscurs  do  la  science.  Nous 
mes  loin,  sans  doute ,  de  prétendre  que  des  travaux  de  détails 
nt  inutiles;  ils  sont  d'une  grande  importance  au  contraire 
jid  ils  se  rattachent  à  des  vues  générales,  et  qu'ils  viennent 
ibler  les  lacunes  et  rectifier  des  faits  mal  connus  ou  mal 
i^cîés.  Partout  où  l'on  désire  construire  un  édifice,  on  appelle 
architectes  qui  discutent  les  plans,  qui  examinent  la  valeur 
matériaux  que  l'on  doit  mettre  en  œuvre,  qui  président  à  tous 
fétails  et  veillent  a  co  que  les  travaux  s^exécutent  avec  ensem- 
t  avec  harmonie.  Ce  serait  bien  mal  entendre  les  besoins  de  la 
ce,  que  d'encombrer  de  matériaux  mal  choisis  les  voies  par 
m  doit  passer.  C'est  pour  éviter  une  pareille  confusion ,  que 
étnie    a    cherché  à  coordonner  ses  travaux  sur  un  plan 
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uniforme  et  à  ne  prësenter,  dans  ses  concours,  que  des  ( 
qni  se  liaient  aux  parties  de  ce  plan  où  existaient  des 
Avant  d'édifier,  il  faut  avoir  les  éléments  nécessaires  pc 
traire.  G*est  donc  avec  raison  que  Ton  sVst  mis  à  fouille 
chiveSy  à  explorer  nos  bibliothèques,  à  en  dresser  des  cat 
à  mettre  au  jour  nos  anciens  manuscrits  et  à  faire  une  b 
nérale ,  d*oii  Ton  a  rapporté  de  véritables  trésors ,  mais  I 
mêlés,  tellement  méconnaissables,  que  le  travail  nécessaire 
rendre  utiles  pourrait  être  cimsidcré  comme  une  nouvel! 
Tcrte.  On  a  dû  regretter,  plus  d*unc  fois,  de  voir  publier 
frais,  et  presque  sans  examen  préalable,  des  livres  plus 
à  figurer  dans  des  collections  d*amateurs  que  dans  des  l 
qnes  de  savants.  Ce  désir  passionné ,  je  dirai  presque  cett 
de  tont  exhumer  de  la  poudre  des  bibliothèques ,  est  d< 
qu*on  semble  n*estimer  un  manuscrit  qu*en  raison  de  son  i 
C'était  surtout  par  ses  concours  que  Tacadémie  pouvait 
la  marche  qu'elle  désirait  voir  suivre;  or,  en  consultant 
grammes 9  on  reconnaîtra  qu'elle  a  particulièrement  apj 
tention  sur  les  parties  de  notre  histoire  qui  ont  été  le  plus  n 
sur  nos  anciennes  institutions ,  sur  les  progrès  de  la  civi 
da  commerce ,  de  l'industrie  et  de  tout  ce  qui  se  ratt; 
causes  de  la  prospérité  de  nos  aïeux.  Quand  un  même  su 
portait  uil  champ  de  recherches  trop  vaste  pour  faire  loi 
seul  concours ,  l'académie  eu  faisait  le  partage  ,  mais  sar 
de  vue  l'ensemble  auquel  les  parties  devaient  venir  se  lie 
pour  préparer  d'avance  les  matériaux  indispensables  à  notn 
littéraire,  elle  a  demandé  que  l'on  retraçât  les  phases  de 
en  Belgique  depuis  son  origine ,  successivement  pour  lei 
française,  flamande  et  latine.  Les  mémoires  couronnés  de 
Hasselt,  Snellaert  et  Peerlkamp,  qni  figurent  dans  nos  rec 
ont  répondu  à  cette  intéressante  question  de  manière  à  lai 
peu  de  lacunes  dans  cette  partie  de  notre  histoire  natio 
1827,  l'académie  avait  couronné  un  mémoire  de  H.  Bai 
les  changements  opérés  dans  l'instruction  publique,  d 
règne  de  l'impératrice  Marie-Thérèse ,  jusqu'à  cette  épc 


(i)  Yoyei  Mim.  cour.^  t.  II,  XQIet  XSV. 


Digitized  by 


Google 


—  421  — 

?rnier  prog^ramme,  elle  a  manifesté  le  dësir  de  roir 
e  BDJet  intéressant  en  remontant  jusqu'à  son  origine, 
mandé  quel  était  Tétat  des  écoles  et  autres  établisse^ 
truction  en  Belgique ,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  la 
siècle;  quelles  étaient  les  matières  qn*on  y  enseignait, 
»  qu'on  y  su  irait,  les  livres  élémentaires  qu'on  y 
et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le  plus  aux 
ipoques.  L'académie  a  demandé  en  même  temps  un 
'  la  vie  et  les  écrits  de  Jean-Louis  Vives ,  professeur  de 
i  à  l'université  de  Louvain  et  l'un  des  savants  les  plus 
XVI"  siècle  y  .toujours  en  rattachant  ce  sujet  à  l'his- 
re  de  la  Belgique.  Si  l'on  joint  aux  ouvrages  que  nous 
concours,  les  cinq  mémoires  sur  les  deux  premiers 
niversité  de  Louvain ,  que  M.  le  baron  De  ReiflFbnbcrg 
is  nus  recueils  (1) ,  l'on  pourra  se  faire  une  idée  assez 
l'état  de  l'instruction  on  Belgique  depuis  les  temps 
liés. 

es  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  ne  devait 
légligée  dans  ce  vaste  plan  de  recherches.  Déjà, 
us  avions  couronné  un  mémoire  de  M.  De  ReiiFenberg, 
I  la  population ,  des  fabriques ,  et  du  commerce  dans 
I  des  Pays-Bas  ;  pendant  les  XV»  et  XVI»  siècles  (2)  ; 
mjet  avait  été  traité  pour  les  deux  siècles  précédents, 
oeven,  dans  les  mémoires  de  l'ancienne  académie.  En 
*  le  même  sujet  dans  le  dernier  concours ,  nous  avons 
terminer  ce  grand  travail  et  se  dérouler  jusqu'à 
ableau  déjà  tracé  jusqu'au  temps  d'Albert  et  d'Isabelle, 
d'or  a  été  décernée  à  M.  N.  Briavoinne,  qui  avait  été 
le  première  fois,  en  1837 ,  pour  un  travail  analogue 
itions  et  les  perfectionnements  dans  l'industrie  belge, 
i  du  XVIII*  siècle  jusqu'à  nos  jours  (8).  De  sorte  que, 
[>ort  encore,  les  matériaux  no  manqueront  pas  pour 
klifice  immense  de  notre  histoire. 


V,  VIetX. 
r.,  t.n. 

IQetXIVdetlfm.  Micr. 
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Si  Ton  veut  jeter  les  yeux  sur  les  autres  mëmoiret  que  Tacidc 
mie  a  couronnés  depuis  1830,  pour  ne  pas  remonter  plus  hai 
que  cette  époque,  on  pourra  se  convaincre  qu'elle  a  toujours  é\ 
dirigée  par  les  mêmes  principes.  Ainsi,  l'on  y  trouve,  poorfaii 
suite  à  des  travaux  de  même  nature  commencés  par  rancienE 
académie  de  Bruxelles,  des  recherches  nar  les  espèccÂ  d*Qi  i 
d'argent,  ayant  cours  légal  aux  Pays-Bas,  depuis  le  comniencc 
ment  du  seizième  siècle  jusqu'au  règne  d'Alhert  el  Isabcll 
inclusivement,  par  H.  Groebe  (I).  .       i 

Un  mémoire  sur  l'origine  du  système  des  communes  dans  1 
comté  de  Flandre,  et  sur  les  causes  qui  ont  amené  ce  système 
par  H.  Van  Heos  van  d^n  Tempel  {"2)* 

Un  mémoire  sur  les  troubles  de  G  and  «  en  1540,  qui  motivèrei 
le  voyage  de  Charles-Quint  dans  ceUe  ville  ^  par  H.  Steur  (3)* 

Un  mémoire  sur  les  ressources  qii@  Ton  trouve  dans  les  chroni 
quours  et  autres  écrivains  du  moyen  âge,  pour  Thistoire  de  1 
Belgique  avant  et  pendant  la  dominât  ion  romaine  [ij.  L'auteur  <] 
ce  travail,  H.  Schayes,  a  publié,  depuis,  un  ouvrage  en  deux  voli 
mes,  ieê  Payi-Bas  avant  et  durant  la  domination  romaino,  dont  1 
sujet,  comme  son  titre  le  prouve  suffisamment,  se  lie  intimemei 
avec  celui  qui  avait  été  proposé  au  concours.  Aujourd'hui  même 
Tacadémie  lui  remettra  une  nouvelle  médaille  d'or  pour  so 
travail  sur  l'introduction  de  l'architecture  ogivale  en  Belgique,  e 
même  temps  qu'elle  donnera  la  médaille  d'argent  à  H.  Bevigne  c 
Gand,  pour  un  mémoire  sur  le  même  sujet;  et  une  seconde  m< 
daille  d'argent,  a  H.  Hennau  de  Liège,  pour  son  écrit  sur  l'ancieni 
constitution  liégeoise. 

Hais  sans  anticiper,  nous  remarquerons  que  Tacadémie  ne  s'e 
pas  bornée  a  indiquer,  dans  ses  programmes,  les  lacunes  qv 
présentait  notre  histoire  littéraire,  et  de  proposer  des  prix  poi 
engager  à  les  remplir;  elle  a  voulu  prendre  Tinitiative  dans  o 
autre  genre  de  travail,  et  montrer  la  route  à  suivre  sur  un  terrai 

(i)  Tome  X. 
(a)ToiDeXU. 
(3)  Tome  X. 
(4)TomeXU. 
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I  s'aventaraU ,  sans  en  suivre  aucune.  Je  yeux  parler  des 
9  mettre  nos  dépôts  littéraires  à  la  portée  du  public ,  et 
rement  ceux  qui  renferment  les  anciens  manuscrits.  Elle 
s  commencer  par  la  bibliothèque  de  Bourgfogne ,  coUec- 
Buse  et  encore  peu  exploitée ,  à  laquelle  se  rattachent  en 
ips  des  souvenirs  nationaux.  Il  eût  été  ridicule  de  songer 

tous  les  manuscrits  inédits,  mais  il  pouvait  être  très- 

présenter  des  analyses  feites  avec  discernement,  des 
lès  qu'ils  pouvaient  jeter  des  lumières  sur  Thistoire  ou 
ges  de  nos  aïeux,  ou  se  dbtinguer  par  la  manière  dont  ils 
rits.  Ce  travail  fut  commencé,  et  M.  le  baron  De  Reiiien- 
ablia  une  première  partie;  mais  on  y  renonça  à  l'époque 
lion  de  la  commission  royale  d'histoire,  dans  les  attribu- 
aquelle  il  rentrait  entièrement.  Du  reste  l'on  peut  dire 
iémie  n'a  pas  cessé  de  coopérer  à  la  publication  de  nos 
ironiqueurs ,  puisque  tous  les  membres  de  la  commission 
t  été  choisis  dans  son  sein;  elle  peut  donc  ranger  au 
3  ses  travaux  les  ouvrages  qu'ils  ont  édités ,  et  qu'ils  on 
e  notes  nombreuses  et  d'amples  préambules, 
rages  publiés  par  la  commission  royale  d'histoire  ferment 
volumes  in-quarto,  indépendamment  de  trois  volumes 
Hi  rédigés  sous  la  même  ferme  que  ceux  de  notre  aca- 
\  comprennent  les  écrits  suivants  : 

de  fVoeringen  ,  par  J.  Van  Hcelu,  publiée  par  H.  Wil- 
d.  1836. 

U9  de  Ph,  Mauêkeêy  évêque  de  Tonmay,  publiée  par 
Q  de  Reiffbnberg,  2  vol.  1836  et  1838. 

dêê  ohroniquei  de  Flandre,  publié  par  M.  le  chanoine 
tome  l**,  1887. 
Me  de  J.  De  Kierk,  publiée  par  M.  Willems^   tome 

rrait  joindre  à  ces  publications  les  suivantes ,  faites  en 
la  commission  royale  : 

alee  du  Hainaut ,  par  Jean  Lefevre ,  publiées  par  M.  le 
^Fortia  d'Urban,  correspondant  de  Tacadémie  et  membre 
t  de  France ,  pour  servir  de  supplément  aux  annales  de 
)  Guyse ,  publiées  par  le  même  auteur. 
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Reinafi  de  Fo»^  poème  épique  et  satirique  da  XII*  et 
siècle;  cet  ouvrage  remarquable  à  plus  d*un  titre  a  été  i 
notes  et  d'éclaircissements ,  par  M.  Willems. 

Le  livre  de  Baudoyn ,  comte  de  Flandre ,  suivi  do  frag 
roman  de  Trazignyes,  nouvelle  édition  publiée  par  1 
Serrure  et  Voisin,  in-S**,  1835.  Cet  ouvrage  et  le  pré 
rentrent  pas  à  la  vérité  dans  les  travaux  de  la  commisi 
toire,  et  il  en  existait  déjà  des  éditions  antérieures. 

Dans  le  tome  X  de  nos  mémoires  ,  H.  De  Gerlache,  no 
teur  et  président  de  la  commission  d'histoire,  a  donné  u 
intéressant  sur  un  manuscrit  de  Li  Muisis ,  abbé  de  SM 
Toornay.  «  Ce  manuscrit,  nous  disait  M.  De  Gerlacb 
parait  pas  particulièrement  remarquable  par  le  nombre 
portance  des  faits  historiques;  mais  il  exprime  avec  tant 
les  mœurs  et  les  idées  de  l'époque  ;  on  y  rencontre  quel 
de  CCS  détails  si  négligés  par  nos  historiens,  et  dont  les  éci 
nos  jours  aiment  tant  à  colorer  leurs  récits;  les  événem 
retrace  se  sont  passés  si  près  de  nous ,  que ,  sous  divers  i 
il  m'a  paru  digne  d'attirer  un  instant  vos  regards.  »  Et  en 
plaisir  que  nous  avons  eu  a  entendre  ce  rapport  et  à  le  i 
suite,  nous  a  prouvé  que  M.  De  Gerlache  a  très-bien  j 
est  des  ouvrages  qui  gagnent  à  être  présentés  par  des 
parce  qu'on  y  saisit  mieux  ce  qu'ils  ont  de  saillant. 

II  serait  donc  à  désirer  que  nos  confrères  de  la  commissi 
toire  voulussent  suivre  l'exemple  qui  leur  a  été  donné 
président,  et  nous  communiquer  les  oibservations  et  les  rc 
critiques  suggérées  par  les  ouvrages  dont  iis  soignent  la 
tion.  Des  analyses  bien  faites ,  surtout  pour  les  ouvrages 
qui  ne  sont  qu'à  la  portée  d'un  nombre  de  lecteurs  trè»-r 
rendraient  de  véritables  services  à  la  science  historique. 

M.  le  chanoine  De  Ram ,  également  membre  de  la  coi 
royale  d^histoire,  nous  a  donné  un  autre  exemple  d'une 
uication  semblable ,  à  propos  d'un  manuscrit  d'où  il  a 
renseignements  curieux  sur  la  nonciature  de  Pierre  Yan 
d'Anvers,  évèque  d'Aqni ,  en  Allemagne  et  dans  les  Pajs- 
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17(1).  «  L'ancienne  commiasion  dliistoire  s^était  pro- 
)1ier  ce  manuscrit,  dit  H.  De  Ram ,  n  et  il  noua  apprend 
smps  que  M.  le  processeur  Arendt  en  a  fait  une  analyse 
dans  V Annuaire  historique  ^  publié  à  Leipzig  ^  pour 
M.  Frédéric  Von  Raumer. 

im  a  fait  paraître  aussi  le  IV*  volume  de  sa  collection 
9  de  la  Belgique  ;  et  il  nous  a  annoncé  un  mémoire  sur 
a  été  prise  par  les  théologiens  belges  aux  travaux  du 
Trente. 

igue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne* 
rchal  a  publié  le  premier  volume,  peut  suppléer  jusqu*à 
point  au  travail  que  Tacadéraie  igrait  en  vue  d'exécuter; 
9-  précieux  dépôt  plus  accessible  aux  amis  des  lettres. 
1  a  fait  un  travail  semblable  pour  la  bibliothèque  de  H. 
em  ,  laquelle,  avec  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  est 
noyau  de  notre  bibliothèque  royale.  Nous  devons  nous 
mssi  de  posséder  le  1*'  volume  des  Invenlairet  des  ar^ 
Belgique f  publiés  par  ordre  du  Gouvernement,  sous 
i  do  M.  Gachard. 

nie ,  dans  le  cours  de  ses  travaux ,  a  examiné  avec  soin 
lans  qui  lui  ont  été  soumis  par  MM.  Voisin,  Gachard, 
autres  bibliographes  instruits,  et  qui  avaient  pour  objet 
1  d'un  catalogue  général  de  toutes  les  bibliothèques  du 
{ui  appartiennent  au  Gouvernement.  £n  applaudissant 
Liles  que  renferment  ces  projets,  l'académie  a  trouvé 
difficultés  à  leur  exécution  ;  elle  espère  cependant  que 
sur  lesquels  on  peut  compter ,  permettront  de  réaliser 
travail  devenu  presque  indispensable. 
[)int  aux  publications  bibliographiques  déjà  indiquées  , 
s  de  MM.  Voisin  et  Namur  sur  les  principales  bibliothè- 
Belgique  et  de  la  capitale  en  particulier ,  ainsi  que  le 
tnuaire  de  la  bibliothèque  royale ,  publié  par  M.  le  baron 
lerg,  nous  pourrons  nous  faire  déjà  une  idée  assez  juste 
>r8  littéraires. 
In  étendre  sans  donte  cette  liste ,  que  nos  bibliophiles 

UI  des  Membres. 
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nombreux  ne  me  pardonneront  pas  d'avoir  faite  aussi  coai 
je  crains  d'abuser  de  l'attention  que  tous  Toulez  bien  m'i 
et  je  m'aperçois  que  jusqu'à  présent  j'ai  à  peine  parlé  de  c 
uns  des  ouvrages  littéraires  de  nos  confrères.  Nos  recuei 
miques  en  renferment  malheureusement  peu^  mais  di 
publications ,  et  je  viens  d'en  indiquer  plusieurs ,  ont  é 
en  dehors  de  l'académie.  Les  ouvrages  historiques  que  no 
imprimés  depuis  18S0 ,  outre  ceux  que  j*ai  mentionnés  d< 
les  suivants  ;  ils  ont  généralement  pour  objet  d'éclaircir  d 
obscurs  de  nos  annales  : 
Notice  iur  Fraiêêafi. 
Mémain  êurla  baiaiUe  de  Roouheke. 
Mémoire  sur  la  reêêemblance  des  Germaine  et  des  Cau 
les  Belges  des  temps  postérieurs  (1).  Ce  sont  les  trois  demie 
que  nous  a  laissés  l'auteur  de  V Histoire  générale  de  la  B 
notre  ancien  secrétaire  perpétuel. 

Appendice  au  mémoire  sur  Vorigine  du  nom  de  Belge  (2). 
Mémoire  sur  le  rapport  et  la  conformité  de  plusieurs  po 
anciennes  coutumes  et  chartes  du  page  et  comté  de  Hain€ 
l'ancien  droit  romain^   antérieur  à  Justinien  et  au  codt 
dosien  (3). 

Dissertation  sur  ce  que  ton  doit  entendre  par  terra  salie 
le  titre  62  de  la  loi  saNque,  et  sur  l'origine  de  quelques  «t 
coutumes  de  la  Belgique ,  qui  excluaient  les  filles  dans  le 
des  biens  immeubles  de  leurs  pères  et  mères  (4). 

Examen  de  la  question  si  ,  au  mogen  âge ,  le  c^mié  de  I 
était  tenu  en  fief  relevant  d'un  suzerain  et  sujet  à  hommage 
c'était  un  alleu  affranchi  de  tout  hommage  (5). 

Ces  quatre  mémoires  sont  également  les  derniers  qu 
avons  reçus  do  H.  Raoux,  l'un  de  nos  membres  les  plus 


(i)  Cci  trois  écrits  ont  paru  dans  It  tome  VU  des  Mém. 
Ca)  Tome  \U, 

(3)  Tome  VIU. 

(4)  ihid. 

(5)  Tome  XI. 


Digitized  by 


Google 


—  427  — 
grand  âge,  et  que  noos  avons  appelé,  pendant  plu- 
es, à  être  le  directeur  de  l'assemblée. 
>m  reçu,  en  outre,  de  H.  le  baron  De  Reiffenberg ,  six 
ur  différents  sujets ,  savoir  : 
inture  êur  verre  au»  Payê-Baê  (1). 
Uiritéê  inédUee  Mur  Ckarleê^Quint  et  sa  cour,  avec  un 
mr  Vordre  de  St.-Huberi  (2). 

plémeni  à  tari  de  vérifier  ke  daies  et  aus  diven  recueiU 
net ,  ou  mémoire  eur  quelques  andene  fiefe  (3). 
mlies  recherchée  eur  P. -P.  Rubene  (4). 
^uee  anciennes  prétentions  à  la  succession  du  dtiché  de 

*). 

mil  sur  les  relations  qui  ont  existé  jadis  entre  la  Belgique 
fie,  avec  une  notice  sur  Régnier  de  Bruxelles  ,  poète 
f   et  sur    Corneille   de  St- Laurent ,   autre  poète  latin 

mdrait  de  joindre  à  ces  travaux  bistoriques,  les  notices 
ment  nos  bulletins ,  mais  leur  nombre  et  leur  variété 
ue  rénumération  seule  fatiguerait  l'auditoire ,  sans  rien 
sur  leur  valeur  littéraire.  Je  crois  cependant  devoir  en 
nelques-nnes  qui  ont  donné  lieu  à  des  discussions  inté- 
t  à  des  recberches  curieuses. 

séance  du  1*'  octobre  18S6 ,  l'académie  reçut  commu- 
un  mémoire  de  M.  Gudell,  relatif  à  un  fragment  de  co- 
iaire  romaine,  découvert  à  Tongres  en  1817,  et  qui 
nconnu  jusque-là.  A  ce  mémoire  était  joint  un  fac-similé 
liment  et  de  ses  inscriptions ,  qui  se  rapportaient  aux 
le  différentes  localités  au  point  central  qu'occupait  la 
qui  composaient  ainsi  une  espèce  d'itinéraire  général  de 

va. 
vm. 

S. 

Q.  —  M.  de  Reiffenberg  a  publié  encore ,  en  dehors  des  travaux  de 
'onvrage  Souvenirs  tPun  pêlerinayê  en  f  honneur  de  Schiller ,  qu'il 
r  i  l'oooasion  de  rinauguratioo  de  la  statut  do  célèbre  poète  aile- 
in-8.  Bruz.|  cheiMuquardt,  iSSq. 

a. 
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la  Gaule-Belgiqae.  Ce  roonameDt  futétadiëaTec  toin  par  pliiMeiin 
de  nos  membres ,  et  donna  lieu  h  quelques  diaonssîona.  A  ce  sujet 
M.  Roulez ,  qui  s'est  spécialement  occupé  de  nos  antiquités  «  et  qa 
nous  a  donné ,  depuis ,  un  Nouvei  esamen  de  guelqueê  quêêtumi  é 
géographie  ancienne  de  la  Belgique  (  I  ) ,  nous  communiqua  le  ré 
sultat  de  ses  observations  ;  il  cheroha  à  restituer  les  inscriptions 
dont  plusieurs  étaient  tronquées ,  et  à  indiquer  la  manière  don 
il  fallait  les  lire  et  les  interpréter  ;  il  crut  en  mémo  temps,  d'aprè 
la  forme  des  lettres ,  devoir  reporter  Torigine  de  ce  monumen 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère. 

Parmi  les  nombreuses  communications  que  nous  derons  à  H.  h 
chanoine  De  Smet ,  il  en  est  une  qui  concerne  le  supplice  du  chao 
celier  Hugonet  et  du  comte  d'imbcrcourt ,  ministres  de  Marie  d( 
Bourgogne.  La  notice  de  notre  confrèfe  avait  peur  objet  de  re 
chercher  si  ce  supplice  a  été  causé  par  une  vengeance  populaire] 
comme  Tavait  insinué  Philippe  de  Gommines,  ou  bien  s'il  a  été  1 
résultat  d'une  condamnation  dans  laquelle  on  a  suivi  les  forme 
légales.  Cet  examen  conduisit  a  de  vives  discussions ,  qui  donné 
rent  lieu  à  différents  écrits ,  dans  lesquels  MM.  De  Smet ,  Jules  di 
St.-Genois,  Gachard  et  Dumortier  produisirent  chacun  a  Tappu 
de  son  opinion,  des  documents  inédits  d'un  haut  intérêt  poui 
l'histoire  de  cette  époque. 

M.  le  baron  De  ReifTenberg,  qui  avait  soulevé  cette  question 
dans  les  notes  de  son  édition  de  Barante,  a  inséré ,  dans  presqui 
chacun  de  nos  bulletins,  tics  notices  où  il  cherchée  tempérer 
par  l'originalité  des  formes,  ce  que  l'érudition  pourrait  avoir  d< 
trop  austère.  Nous  avons  eu  à  nous  féliciter  plus  d'une  fois  d'avoL 
été  mis  dans  la  confidence  des  remarques  curieuses  on  des  décou- 
vertes littéraires  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  dans  le  cours  di 
ses  travaux ,  qui  embrassent  toutes  les  branches  de  la  littérature. 

M.  Gachard,  qui  exploite  .?vec  persévérance  le  riche  dépôt  d< 
nos  archives ,  nous  a  souvent  présenté  le  fruit  de  ses  explorations 
nous  lui  devons  particulièrement  de  la  reconnaissance  pour  h 
communication  de  différentes  pièces  qui  appartiennent  à  l'histoin 

(i)  Tome XI  ÛBê  Mim. 
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deracadàuie  tons  la  domination  autrichienne ,  et  qai  ont  été  sno- 
cMdfement  imprimées  dans  nos  j4nnuaireê» 

Les  nombreuses  publications  de  H.  Gachard  sont  bien  oonnnes 
da  amis  de  notre  histoire  nationale,  qai  doivent  tenir  compte  à 
1  aatear  de  ton!  ce  qu'a  d'ingrat  le  travail  pénible  qu'il  s'est  im 
poM.  Noos  devons  des  remerciments  semblables  à  MM.  Jules  de 
$*-Creimis  et  Marchai,  ainsi  qu'à  H.  Voisin,  qui  se  livre  avec  un 
lèie  si  louable  aux  travaux  bib1io{;raphiqaes ,  et  qui  recueille  avec 
va  soin  religieux  les  plus  petits  détails ,  les  plus  petites  anecdotes 
qui  peuvent  intéresser  nos  bibliophiles. 

!•  Dclmotte,  bibliothécaire  et  archiviste  de  Hons,  que  nous 
oonptioos  an  nombre  de  nos  correspondants ,  nous  a  également 
iait  part  des  découvertes  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  dans  l'ex» 
ploratîon  des  dépôts  confiés  à  ses  soins;  peu  de  temps  avant  sa 
nort,  il  a  publié  un  ouvrage  sur  son  célèbre  compatriote ,  Roland 
Ddattre  on  Oriando  Lomêo  (  I  )• 

Tons  ces  matériaux,  choisis  avec  disceryment,  coordonnés 
avec  soin ,  tronveront  leur  place  quand  on  en  viendra  â  cons- 
tniire  Fédifice.  Déjà  plusieurs  de  nos  oonfrères  ont  préludé  à  ce 
gnodœuvrcy  et  ont  enrichi  l'enseignement  d'ouvrages  élémen- 
taires qui  embrassent  toute  l'histoire  de  la  Belgique.  Il  suffit  de 
«ter  ceux  do  Ml.  Dewes,  De  Reifienberg,  De  Smet  et  Moke, 
pour  s'assurer  que  la  voie  est  ouverte. 

I.  loke ,  récemment  admis  au  nombre  de  nos  membres ,  ne 
ooQs  avait  pas  seulement  donné  des  preuves  de  goût  dans  un  genre 
^e  littérature  qui  n'entre  pas  dans  le  cercle  des  travaux  de  cette 
académie;  il  avait  encore  montré  des  connaissances  solides  et 
profondes  dan»  ses  études  sur  les  migrations  des  anciens  peuples , 
et  en  particulier  de  ceux  qui  se  sont  établis  dans  l'ancienne 
Belgique,  ainsi  que  dans  ses  recherches  ingénieuses  sur  l'état  de 
Kome  sons  ses  derniers  rois. 

Indépendamment  des  travaux  sur  notre  histoire  générale ,  nous 
atons  tu  paraître  des  ouvrages  spéciaux  qui  témoignent  de  l'intérêt 
qui  s'attache  aujourd'hui  à  ce  genre  d'études;  et,  ce  qu'il  convient 
k  signaler  avant  tout,  la  plupart  sont  écrits  avec  une  pureté  et 

(i)  VtkMieDn««,  I  vol.  îo  8%  i836. 


Digitized  by 


Google 


—  430  — 

une  élégance  que  Ton  n'ayait  pas  rencontrées  jasqne-là  dans  les 
publications  faites  en  Belgique.  Quelques-uns  décèlent  en  même 
temps  des  connaissances  acquises  par  Thabitudo  des  aiEiires  pu- 
bliques, qui  trop  souvent  manquent  à  rbistorien.  Nous  citerons, 
sous  ces  rapports,  Thistoire  du  royaume  des  Pays-Bas  depub  1814 
jusqu'en  1830 ,  par  M.  de  Gerlache  (1)  ;  et  Fouvrage  sur  la  révola- 
tion  belge,  par  M.  Nothomb.  Quelle  que  m\i  Topinian  potilique 
que  Ton  porte  dans  la  lecture  de  ces  ouvragées  ,  écriU  mr  âe$ 
événements  qui  ont  fiiit  agir  bien  divcrïienient  dea  passions  que  le 
temps  n*a  pas  encore  pu  calmer ,  il  serait  dilïicile  de  ne  point  être 
d*accord  sur  leur  mérite  comme  travaux  liUcraires  (ij. 

M.  Warnkœnigy  dont  notre  enaeigtiement  regrelte  la  perte, 
nous  a  laissé  ,  en  nous  quittant ,  un  ouvrage  qui  Fait  mieuii  appré- 
cier les  services  qu'il  pouvait  nous  rendre  eneore>  VHùtoire  de  ta 
Flandre  ei  de  êê»  insiiiuiianê  eMUs  et  poittiquei  jmquen  1805  est 
un  monument  de  rérodition  de  ce  professeur  in&tniit.  Tluui  avons 
également  perdu  vgrs  cette  époque  M*  JHone^  savant  modeste  « 
très- versé  dans  la  connaissance  de  notre  ancienne  littérature.  Và- 
ca4émie;  du  moins,  a  voulu  le  rattacher  a  ce  pays  par  les  lienÂ 
de  la  science,  et  a  inscrit  son  nom  parmi  ceux  de  ses  cor- 
respondants. 

M.  Jules  de  S^-Genois  ,■  qui  emprunte  plusieurs  fonnes  pour 
écrire  notre  histoire  nationale  ,  a  publié  son  mémoire  sur  les 
avoueries ,  auquel  Tacadémie  avait  accordé  une  médaille  d*argent. 

M.  Borgnet  a  retracé  d'une  manière  heureuse  le  tableau  de 
notre  révolution  brabançonne  qui ,  bien  que  rapprochée  de  nous 
dans  l'ordre  des  temps ,  était  cependant  loin  d*ètre  connue  dans 
ses  détails. 

M.  Altmeyer  a  publié  récemmeut  nue  histoire  des  relations 
commerciales  et  diplomatiques  des  Pays-Bas  avec  le  nord  de 
TEurope  pendant  le  XVI*  siècle.  Ce  siget  se  Yattache  entièrement 


(i)  M.  de  Gerlache  •  publié  encore,  en  i83i ,  les  Révolutions  de  Liège  tout 
Louis  de  Bourbon^  i  vol.  in-8<*.  Bruxelles  ,  chei  Hayei. 

(3)  Les  ëvénements  politiques  de  i83o  ont  fait  naître  un  troitiéme  ouvrage 
écrit  par  un  de  nos  confrères ,  tout  le  titre  du  Royaume  dès  Poys^Bas,  par  M.  la 
Iwron  de  Keverberg,  membre  honoraire  de  Pacadémie.  3  vol.  in-d**!  id34* 
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»  recherches  analogoes  qui  ont  ëtë  faites  nu  proposées  au  con- 
m  par  notre  académie  (  1  ). 

inni  les  témoi^ages  qui  déposent  en  faveur  du  progrès  des 
es  historiques  ;  il  en  est  un  qui  me  semble  plus  persuasif  que 
Dtres^  c*est  Tardeur  avec  laquelle  on  se  porte  vers  la  rédaction 
loumaux  consacrés  à  ces  études.  On  doit  remarquer  aussi  la 
ir  avec  laquelle  ces  journaux  sont  reçus.  La  seule  ville  de 

en  compte  (rois  :  le  Messager  des  sciences  historiques  en 
que ,  les  archives  philosophiques  et  littéraires  ,  et  le  Belgisoh 
uniy  recueil  dans  lequel  M.  Wiilems,  notre  confrère,  dépose 
part  do  ses  travaux  littéraires. 

capitale ,  outre  les  Bulletins  de  l'académie  et  de  la  commis- 
rhistoire,  possède  la  Revue  de  Bruxelles  et  la  Revue  naiionale 
[>mpte,  au  nombre  de  ses  principaux  rédacteurs,  M.  Devaux, . 
e  nos  publicistes  les  plus  éclairés. 

rmi  les  autres  journaux  ^  plus  particulièrement  consacrés  aux 
3es  historiques ,  on  trouve  encore  les  Annales  de  la  société 
dation  pour  Thistoire  et  les  antiquités  de  la  Flandre  occiden- 

et  la  Revue  Belge ,  publiée  à  Liège  par  l'association  pour 
iser  la  littérature  nationale  (2). 

cadémie,  depuis  sept  ans,  publie  des  Annuaires  dans  lesquels 
issemble  tous  les  matériaux  quijse  rattachent  à  son  origine 
:  différentes  phases  par  lesquelles  elle  a  dû  passer;  elle  y  pré- 
des  notices  nécrologiques,  où  Ton  rend  un  dernier  hommage 

hommes  savants  et  laborieux  qui  ont  utilement  servi  leur 
par  leurs  talents  ;  on  y  réunit  en  même  temps  de  ces  détails 
IX ,  de  ces  anecdotes  piquantes  que  Ton  ne  trouve  que  la,  et 
»nt  que  ces  légères  esquisses  sont  comme  des  portraits  ou 
I  de  simples  croquis  pris  d'après  nature.  Ce  travail  rentre 

I.  AUmeyer  a  aussi  publié  une  introduction  à  rétude  phiiosophiqut  de 
irê  de  rkumanité,  Bniiellet ,  i  vol.  in-8« ,  1 838;  et  un  précis  de  V Histoire 
tê,  I  Tol.  iii-8«,  Bruxelles,  iSB;. 

«  recueil  est  rédigé  par  MM.  Lesbroussart  ,  Polain,  Faider,  Vanbulst^ 
rrs  ,  Ducpéliaui ,  Weustenraad ,  Dehaut ,  etc.  M.  Polaia  a  extrait  de  ce 
,  des  notices  et  des  mémoires  qu'il  a  fait  paraHre  sous  les  titres  de 
V  historiques  et  littéraires  ,  et  iV Esquisses  historiques  de  Pancien  pays 
.  3  vol.  in-i8,  1837  et  i838. 
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asscx  gënëralement  daai  les  attributions  da  secrétaire  p 
mais  plusieurs  de  nos  confrères  y  ont  pris  part,  selon  < 
affections  ou  leurs  études  spéciales  les  y  portaient  é 
rence  ;  et  Von  conçoit  que  nos  annuaires  ont  dû.  y  gagi 
devons,  sous  ce  rapport ,  de  la  reconnaissance  à  MM.  le 
Reiffcnberg,  Morren,  le  baron  de  Stassart,  Cornelissen 
Marchai,  Restdoot,  Roulez  et  De  Chênedollé  (1). 

Déjà  MM.  De  Gerlache  et  le  baron  de  Stassart,  comi 
teurs,  avaient  pris  soin  de  présenter  dans  leurs  rapports 
des  tableaux  rapides  de  travaux  de  notre  académie  ;  ce 
documents  historiques  que  l'on  consultera  également  ave 
qu'on  lira  avec  intérêt. 

M.  Cornelissen ,  qui  sait  relever  les  sujets  dont  il  traite 
tour  original  et  souvent  par  un  grand  bonheur  d'expressi 
a  fait  hommage  de  la  collection  de  ses  opuscules ,  formai 
volumes  in-8®;  il  a  enrichi  ce  recueil  de  notes  manusc 
n'en  forment  certes  pas  le  moindre  mérite.  Il  serait  à  dé 
nos  confrères  suivissent  cet  exemple,  et  que  l'on  pùttro 
moins  dans  la  bibliothèque  du  corps  auquel  ils  ont  ap 
l'ensemble  des  ouvrages  qu^ils  ont  composés. 


(i)  M.  G<ietb«lf ,  bîbliotliëcaire  de  It  ville  de  Rraiellen ,  •  publié  de 
4  volumes  de  Lectures  relatives  à  V Histoire  des  sciences,  des  arts ,  eti 
Sitjue;  et  un  volume  de  V Histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  en 
in-8».  Cei  ouvrages  ne  le  compoient  que  de  nolicei  biographiquei. 

Paurau  dû  citer  en  première  ligne  Ici  importants  ouvrages  sur  la  n 
•ar  rhiftoire  de  cet  art ,  par  M.  Fétia  ,  directeur  de  notre  ConaerTatoire 


« 


FIN  DU  TOIE  DlX-SEPTltaE. 
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LES  YEIUÉES 

l  LA  GABAPÏE  DES  R|:MPARTS, 

rions,  LteBVBBS,  covtbs  vr  bjèvus  »u  ▼ibvx  OAmisL. 
{SuHe.  —  ▼,  t.  XVI ,  p.  356). 

C[ue  bizarres  que  doivent  paraître  les  légendes 
iyre  aujourd'hui  à  la  publicité ,  elles  avaient  un 
tout  particulier  dans  la  bouche  du  Vieux  Gabriel, 
reusement  je  ne  pourrais  reproduire  la  naïveté 
re  moins  Toriginalité  piquante  de  son  langage, 
parlait  wallon;  il  faut  donc  que  je  traduise  en 
»  sorte  ses  récits ,  et  qui  ne  sait  qu'une  traduc* 
toujours  inférieure  au  texte? 
lissance  des  erreurs  populaires  était  bien  grande 
)arnii  nous,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle. 
,  à  cette  époque ,  c'eût  été  se  faire  accuser  d'ir- 
,  et  comme  la  foule  joignait  le  fanatisme  à  Ti- 
;e  et  à  la  superstition ,  l'incrédule  qui  aurait  osé 
ter  ses  sentiments  aurait  passé  de  mauvais  quarts 
.  Ceci  soit  dit  en  forme  d'exorde  ;  je  laisse  la  pa- 
vabriel. 

jr  mettre  un  peu  de  variété  dans  mes  récits ,  je 
pporterai  ce  soir ,  dit  le  vieux  conteur  de  la  ca- 
(S  remparts  à  ses  auditeurs  réunis ,  deux  ou  trois 
s  de  revenants ,  les  plus  accréditées  chez  nous,  et 
i  ne  saurait  révoquer  en  doute  l'authenticité, 
rn.    '  1 
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»  Autrefois ,  comme  aujourd'hui ,  il  se  faisait  un 
commerce  de  chevaux  en  Hesbaye.  Un  maquignoi 
pays,  nommé  Hustin ,  jouissait  de  l'estime  et  de  1 
fiance  générale ,  surtout  parce  qu'il  ne  dissimul 
les  vices  et  les  défauts  des  quadrupèdes  qu'il  vc 
qualité  précieuse  et  bien  rare ,  dit-on,  chez  les  g 
son  métier. 

»L'après-dinée  d'un  jour  d'automne,  qu'il  étai 
de  Huy  pour  se  rendre  à  Waremme ,  Hustin  fut  î 
en  route  par  un  orage  accompagné  d'une  pluie  Tic 
sa  monture  même  refusait  d  ayancer;  aussi  eut-il 
grande  peine  à  gagner  une  hôtellerie  située  à  qi 
dislance  de  là.  Il  y  avait  souvent  logé  ,  mais  il  y 
si  tard  que  toutes  les  chambres  étaient  déjà  pr 
occupées  par  des  voyageurs  que  le  mauvais  temp 
forcés ,  comme  lui ,  de  s'y  réfugier.  Position  fâ 
pour  le  maquignon;  car  il  n'avait  d'autre  altei 
que  de  poursuivre  sa  route  dans  l'obscurité,  ou  de 
la  nuit  en  plein  air  exposé  au  vent  et  aux  avers 
continuaient  à  tomber.  Il  demanda  la  faveur  de 
à  son  ancien  hôte,  ce  J'en  suis  sur,  se  disait-il, 
cédera  plutôt  son  lit  que  de  me  laisser  à  la  porte 
lui  apprit  qu'il  était  mort  depuis  trois  mois.  Le  ne 
maître  de  la  maison,  qui  survint  alors,  répét; 
ne  lui  restait  pas  une  seule  chambre  libre. — Cepei 
ajouta-t-il ,  il  en  est  encore  une  où  l'on  pourrai 
faire  dresser  un  lit;  mais  je  dois  vous  prévenir  qu< 
pièce  est  fréquentée  depuis  quelque  temps  par  ci 
prits,  qui  tourmentent  ceux  qui  y  logent.  — 
porte,  dit  Hustin,  faites  y  vite  faire  bon  hu  et  se 
souper.  J'aime  mieux  faire  connaissance  avec  vofl 
nants  que  de  courir  le  risque  de  me  rompre  le  coi 
vos  chemins  creux  ou  de  geler  de  froid  dans  la  i 
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I  entrant  dans  cette  chambre,  Hustin  la  reconnut  : 
celle  qu'il  habitait  ordinairement  lorsque,  dans 
irses,  il  s'arrêtait  à  rhôtellerie  hesbignonne.  Après 
nangë  de  bon  appétit ,  et  le  couvert  levé ,  il  vi- 
chambre  pour  s'assurer  qu'elle  n'avait  point  d'is<- 
Tète  ;  puis  il  ferma  les  verroux  de  la  porte  et  mit, 
^caution ,  un  long  poignard  sur  la  table.  Ne  son- 
>oiot  encore  à  dormir ,  il  resta  assis  devant  l'âtre 
illait  un  bon  feu.  Le  temps  s'écoulait,  et  point 
\  bruit  que  le  sifflement  du  vent  à  travers  les  fe<- 
de  la  chambre.  Mais  tout-à-coup  Hustin  croit 
re  heurter  à  la  porte;  il  ne  se  trompe  pas;  eh! 
1  à  craindre?  Cette  porte  est  bien  verrouillée.  Il 
pourtant  s'ouvrir  et  livrer  passage  à  un  homme 
net  de  coton  blanc ,  en  sarrau  bleu ,  portant  des 
laine  grise  roulés  au-dessus  des  genoux ,  ayant 
le  taille  et  les  mêmes  traits  de  figure  que  le  défunt 
de  la  maison.  C'était  lui  en  effet;  il  s'approche 
|uignon ,  s'arrête  et  le  regarde  en  face  sans  prô- 
ne parole. 

istin  ,  qui  n'avait  jamais  connu  la  peur,  éprouva 
3ins  un  tel  émoi  que  son  sang  resta  un  instant 
\  figé  dans  ses  veines  ;  mais  reprenant  bientôt  la 
i  de  son  caractère  :  Rhl  bonsoir,  mon  hôte, 
t-il  d'une  voix  assurée ,  comment  se  fait-il  que 
>yez  devant  moi,  vous  que  l'on  m'avait  dit  mort? 
si  le  suis-je,  répondit  le  spectre,  et  je  ne  suis 
A  que  pour  vous  adjurer  au  nom  du  Dieu  vivant 
os  anciennes  relations  d'hospitalité ,  de  faire  ex- 
mon  corps  en  présence  de  la  justice ,  pour  qu'il 
istaté  que  je  n'ai  point  succombé  à  une  attaque 
lexie ,  ainsi  que  l'on  en  a  répandu  le  bruit  à  des- 
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sein ,  mais  que  j'ai  ë(é  traîtreusement  égorge  par  mon 
neyeu ,  le  maître  actuel  de  cëans ,  qui  est  à  la  Teille 
d'ëpouser  ma  fille ,  Tuoique  héritière  de  mes  bieos. 
—  Soyez  certain  ,  mon  hôte ,  dit  Hustin ,  que  vos  to- 
lontés  seront  exactement  remplies.  Ne  puis-je  rien  faire 
de  plus  pour  tous?  — -  Non ,  répondit  le  rcTenant.  Je 
TOUS  souhaite  la  boifbe  nuit.        .  '  *<•    .  o* 

»  Vous  pensez  bien  qu'après  une  semblable  apparitioni 
notre  marchand  de  chcTaux  ne  jouit  pas  d'un  sommeil 
paisible.  Le  jour  étant  Tenu ,  il  «empressa  d'aller  rendre 
compte  du  fait  à  la  justice  du  lieu.  Le  nouFel  auber^ 
giste  fut  mis  en  prison ,  et  le  corps  de  son  oncle  ayant 
été  déterré ,  on  reconnut  en  effet  qu'il  avait  eu  la  gorge 
coupée  aTec  un  couteau  ou  un  rasoir  \  que  la  plaie  avait 
été  recousue  avec  une  aiguille,  et  que  cette  couture 
était  cachée  par  le  col  de  la  chemise ,  de  manière  à  ne 
pas  laisser  soupçonner  le  meurtre.  On  fit  la  Tisite  de  la 
maison,  et  Ton  trouva ,  dans  le  coin  d'un  petit  grenier 
inhabité ,  un  paquet  de  linges  ensanglantés  qui  aTaient 
appartenu  au  défunt.  Le  juge  l'ayant  exposé  à  la  vue  de 
l'accusé,  celui-ci  en  demeura  stupéfait^  et  ne  pouvant 
alléguer  une  bonne  parole  pour  sa  justification ,  il  finit, 
sans  que  Ton  eût  recours  à  la  question ,  par  avouer  son 
crime,  ainsi  que  toutes  les  circonstances  qui  l'avaient 
accompagné. 

»  Ce  monstre  occupant  un  cabinet  attenant  à  la 
chambre  à  coucher  de  son  oncle ,  qui  était  en  même 
temps  son  bienfaiteur ,  il  lui  avait  été  facile,  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  d'accomplir  son  forfait.  Il  fut  con- 
damné à  être  roué  vif,  et  l'exécution  eut  lieu  à  peu  de 
distance  de  l'endroit  où  le  crime  avait  été  commia. 

»yous  voyez  par  là ,  mes  enfants ,  dit  Gabriel  avec 
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on  le  plus  sérieux,  et  en  s'adressant  à  ses  plus  jeunes 
eurs ,  combien  est  vrai  ce  qu'on  vous  dit  sans  cesse 
y  a  une  providence  dont  Tœil  est  toujours  ouvert, 
nt  le  bras  finit  toujours  par  atteindre  le  criminel... 
revenons  à  Hustin. 

a  déclaration  devant  la  justice  Tayant  contraint  à 
*  toute  la  journée  dans  ce  lieu ,  il  se  vit  obligé  de 
ler  encore  une  fois  dans  la  même  chambre.  A  peine 
ait-il  renfermé  que  voici  venir  son  hôte  qui  lui 
Je  viens  vous  remercier,  M.  Hustin,  de  votre  cour- 
,  et  vous  demander  s'il  n'y  a  rien  de  vos  ordres 
l'endroit  où  je  vais  retourner?  —  Non,  rien, 
kdit  le  maquignon.  Pourtant,  reprit-il,  si  vous 
3z  m'avertir  de  ma  mort  trois  jours  avant  qu'elle 
B ,  je  vous  en  serai  fort  obligé.  —  Je  le  ferai ,  si 
en  mon  pouvoir,  dit  le  fantôme  en  s'en  allant. 
)ir ,  M.  Hustin. 

elui-ci  se  coucha  et  passa  le  reste  de  la  nuit  tran- 
ment;  puis ,  le  lendemain,  ayant  terminé  les  af- 
qui  l'avaient  amené  en  Hesbaye ,  il  retourna  chez 
eu  de  temps  après  cet  événement ,  il  quitta  sa  pro- 
D  pour  faire  le  commerce  de  grains,  et  vint  s'établir 
r  au  faubourg  de  Statte. 

^  nouvelles  occupations  lui  avaient  presque  foit 
^r  son  aventure  de  la  Hesbaye ,  quand  une  nuit 
àisait  un  clair  de  lune  charmant ,  il  entendit  heur- 
iolemment  à  la  porte  d'entrée  de  sa  maison.  Il 
landa  à  l'un  de  ses  domestiques  d'aller  voir  ce  que 
;.  Celui-ci,  n'ayant  vu  personne,  vint  le  dire  à  son 
e  et  alla  se  coucher.  Peu  d'instants  après  ,  on 
I  de  nouveau  et  plus  fort  que  la  première  fois. 
1  impatienté  sauta  de  son  lit,  et  alla  lui-même  ou- 
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▼rir  la  porte.  Un  homme  se  tenait  debout  près  du  aeuil  ; 
il  allait  lui  demander  ce  qu'il  voulait,  lorsqu'il  resta 
comme  glacé  d'effroi  en  reconnaissant  l'aubergiste  qui 
lui  aTait  apparu  trois  ansaupara^aot^  et  en  renteodant 
dire  d'une  Toix  sépulcrale  :  Je  viens ^  AL  Hustin,  ni  ac- 
quitter de  la  promesse  que  je  vous  ai  Faite.  Songex  à  la 
mort,  car  dans  trois  jours  vou^i  ne  serez  plus  de  ce 
monde.  Ces  paroles  pronoocéeâ^  lesprit  dtsparui,  et 
laissa  Hustin  dans  un  état  facile  à  concevoir.    Rentré 
dans  son  lit ,  il  fit  part  à  sa  Femme  de  la  Funeste  révéla* 
tion  qui  Tenait  de  lui  être  faite.  Cette  Femme,  quoique 
secrètement  alarmée  comme  son  mari  ^  tenta  cependant 
de  l'encourager.   N'était-ce  pas  une  véritable  faiblesse 
que  d'attacher  de  l'importance  à  des  paroles  qui  n'étateni , 
probablement  qu'une  plaisatiterie  de  Tun  de  ses  amis? 
Rien  ne  put  rassurer  Hustiu.   Aussi,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  se  rendit  près  de  son  curé,  se  confessa,  demanda , 
que  le  viatique  lui  fût-administré  ,  ainsi  que  t  eitréme- 
onction ,  et  consacra  entièrement  les  trois  jours  qui  sui^ 
virent  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Enfin,  Theure  fatale 
allait  expirer,  et  Hustin  ne  sentant  ni  mal  ni  douleur, 
commençait  à  croire  que  l'apparition  qui  l'avait  tant 
effrayé  n'était  que  l'effet  d'un  mauvais  rêve.  R  dit  à  sa 
femme  que ,  se  trouvant  fatigué ,  il  allait  se  coucher. 
A  peine  était*il  étendu  dans  son  lit  que  le  plafond  de  sa 
chambre  craqua  horriblement;  le  plancher  de  l'étage 
supérieur  trop  chargé  par  une  quantité  de  sacs  remplis 
de  blé  tomba  sur  le  malheureux  Hustin ,  qui  en  fut  à 
rinstant  écrasé. 

»  Ainsi  s'accomplit ,  dit  Gabriel ,  la  révélation  du  re- 
venant de  la  Hesbaye ,  qui  procura  à  l'honnête  maqui- 
gnon une  mort  que  tout  bon  chrétien  doit  envier 


Digitized  by 


Google 


—  11  — 

y^^  panse  succéda  à  cette  effrayante  histoire.  Il  sem- 
^ue  le  narrateur  lui-même  fût  absorbé  dans  les 

^^îoQg  qu'elle  avait  inspirées  à  son  auditoire ,  quand 
È^^kWé  de  Tespèce  d'extase  où  il  était  plongé  ,  il  reprit 
'^  parole  en  ces  termes  : 

^^Vom  ayez  tous  entendu  parler  du  revenant  de  Thos- 
P'C&  Sl.-Jean  /mais  vous  ne  connaissez  pas  tous  les  dé- 
Uils  de  cette  surprenante  histoire,  je  vais  vous  la  ra- 
conter. —  Le  cercle  d'auditeurs  qui  entouraient  le 
rieillard  se  resserra  par  un  mouvement  de  peur,  sans 
Joute  aussi  pour  mieux  écouter. 

n  G  est  à  un  nommé  Jean  Cover,  cordonnier  de  pro- 
ïssioo ,  qu'est  due  la  fondation  de  l'hôpital  St.-Abra- 
am  (1)  ^  en  faveur  des  pèlerins  allant  à  St.-Jacques  de 
ompDâlelle  en  Galice.  La  dévotion  à  ce  saint  ayant  dé- 
éoéié  peu  à  peu ,  et  le  pieux  établissement  n'étant  plus 
^équeoté  que  par  des  vagabonds ,  on  en  employa  les 
avenus  d'une  manière  plus  utile,  en  le  faisant  servir 
'asile  pour  les  pauvres  voyageurs  étrangers  et  malades, 
assaut  par  notre  cité.  Comme  chacun  sait,  ils  y  sont 
ïigoés  avec  tant  de  zèle  et  d'humanité  qu'il  n'existe 
eut-étre  point  dans  les  Pays-Bas  une  maison  de  charité 
lus  Hecourable  que  celle  de  St.-Abraham,  mieux  connue 
cette  heure  sous  le  nom  d'hospice  St. -Jean-Baptiste. 

»n  y  a  plus  de  cent  ans  qu'un  homme  de  haute  sta- 
jre^  n ayant  que  la  peau  collée  sur  les  os,  dont  le  teint 
tait  basané,  les  yeux  caves,  et  le  regard  sinistre,  se 
réâenta  à  l'hospice  St. -Jean.  Malgré  les  ulcères  qui  cou- 
i-aient  son  corps ,  malgré  son  état  de  dénuement  et  son 
r  souGfieteux,  on  ne  pouvait  l'envisager  sans  éprouver 

1 1  )  Lli6pîUl  SI.- Abraham ,  rue  Fëronsirëe ,  fat  foodë  Tan  1212. 
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pour  lui  de  réloignement  et  même  une  sorte  d'aï 
Il  n'en  fut  pas  moins  reçu  a^ec  bieuTeillance,  et 
au  livre  d'admission  sous  le  nom  de  Poublain.  1 
nait,  disait-il,  de  chez  les  Turcs  et  retournait  en  I 
son  pays  natal.  Placé  dans  une  salle  où  se  tro 
réunis  des  malades  de  toutes  les  nations  du  me 
#^H  discourait  avec  tous  comme  s'il  fût  né  dans  le  ] 

I^H  chacun  d'eux;  il  parlait  toutes  les  langues  conn 

la  terre  sans  les  avoir  jamais  apprises ,  autreme 
doute  que  par  l'inspiration  du  démon;  car  il  c 
nait  jusqu'au  patois  de  Liège.  Dès  le  lendemain 
entrée  à  l'hospice ,  le  chapelain  de  la  maison  ail 
siter  selon  l'usage ,  pour  l'engager  à  faire  ses  déi 
Il  s'en  excusa  d'abord,  demandant  quelques  j 
repos  et  de  recueillement  pour  s'y  disposer.  Cet 
étaient  trop  raisonnables  pour  qu'on  refusât  d'y  a 
mais,  le  surlendemain,  l'un  des  hospitaliers  fai 
ronde  de  nuit  dans  la  salle  des  malades ,  fut  tout 
arrêté  par  une  conversation  qui  semblait  partit 
de  Poublain. — De  grâce ,  disait  celui-ci ,  accon 
quelque  répit.  — 'Non,  répondait  son  interlo 
cela  ne  se  peilt  ;  vous  ^avez  quelles  sont  nos  conv< 
Si,  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures,  vous  ne 
pas  livré  une  âme  chrétienne ,  la  vôtre  m'appai 

et  je  la  prendrai Ce  dialogue  se  termina 

long  gémissement.  L'hospitalier,  quoique  transi  d 
se  dirigea  néanmoins  vers  le  lit  d'où  étaient  pai 
étranges  paroles  :  il  en  tira  les  rideaux  et  resta  si 
en  n'y  voyant  que  le  nouvel  arrivé ,  dont  le 
étaient  plus  livides  et  plus  décomposés  que  de  co 
ayant  tout  le  corps  ruisselant  d'une  sueur  froide . 
sant  échapper  de  sa  poitrine  oppressée  des  soi 
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au  râle  de  la  mort.  Le  charitable  hospitalier  lui 
la  tous  les  secours  qui  étaient  à  sa  portée ,  puis 
Dt  reprendre  connaissance,  il  se  disposait  à  le 
pour  aller  quérir  le  père  confesseur ,  lorsque  le 
nd  l'arrêta  par  la  manche  et  lui  dit  que  la  chose 
pas  nécessaire  ;  qu'il  était  sujet  à  de  pareilles  at- 
et  que  dans  peu  il  se  trouverait  entièrement 
c'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Mais  l'hospitalier , 
elant  le  dialogue  qu'il  venait  d'entendre ,  lui  de- 
avec  qui  il  conversait,  quand  il  était  entré  dans 
? — Hélas  !  répondit  le  malade ,  dans  mon  délire, 

parfois  échapper  de  singulières  paroles ,  et  sans 

je  me  parlais   à  moi-même L'hospitalier 

la  tête  en  signe  de  doute. — Mon  ami,  dit-il  à 
in  ,  il  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  en 
croyez-moi ,  confiez  vos  peines  à  notre  respec- 
irecteur  spirituel  ;  lui  seul  peut  rendre  du  calme 
lâme.  —  Mon  âme!  reprit  le  malade,  pensez- 

ue —  Oui ,  je  crois  qu'il  est  encore  possible 

luver ,  répliqua  le  bon  hospitalier ,  car  la  voie  du 

\  reste  toujours  ouverte  au  repentir Quand 

t  pas  trop  tard,  murmura-t-il  en  s'éloignant. 
îure  après ,  le  chapelain  était  assis  au  chevet  du 
ieux  malade,  avec  lequel  il  s'entretint  longtemps. 
M  lui  fit  sans  doute ,  sous  le  sceau  de  la  confes- 
d'étranges  aveux  qui  embarrassèrent  l'ecclésias- 

car  il  alla  sur-le-champ  consulter  le  synode 
>al,  et,  ce  Jour  là  ainsi  que  le  suivant,  il  ne  quitta 
»on  pénitent,  qui  semblait  reprendre  une  nouvelle 
is  les  consolations  de  la  religion.  Le  lendemain, 
ait  lui  apporter  le  saint  Viatique^  mais  en  ouvrant 
saux  de  son  lit,  on  recula  d'horreur;  il  ne  s'y 
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trouTail  plus  qu'un  cadavre;  les  traits  du  visage  affreu 
sèment  contractés  annonçaient  toutes  les  angoisses  d'uo 
mort  violente.  Au  milieu  du  front  se  remarquait  ud 
ouverture  à  bords  déchiré^ï^  noo  saignante  et  reofoûçau 
jusqu'à  l'intérieur  du  cerveau,  C*est  par  celle  ouverlur 
que  le  démon ,  prévoyant  que  Tàine  de  Poublaio  allai 
lui  échapper,  s'était  introduit  pour  la  lui  arracher,  ! 
n'y  avait  pas  réussi  sans  doute  ^  puisque  le  malade  aélai 
bien  confessé  ,  mais  il  avait  tué  le  malheureux. 

»  Cette  mort  tragique  fît  {^rand  bruit  à  Liëge;  il  de 
Tait  s'en  suivre  de  fâcheuses  tribulations.  Quelque  leoip 
après,  on  entendit  des  bruits  e^itraordiaaires  dans  I 
grenier  au-dessus  de  la  salle  où  s  était  passé  I  evëDemenl 
et  ces  bruits  répandirent  la  consternatioa  et  la  terreu 
dans  tout  l'hospice.  C'étaient  comme  des  coups  de  massu 
frappés  à  différentes  reprises  et  qui  relenlissaieat  dan 
le  bâtiment.  D'autres  fois  c'était  le  bruit  de  chaînes  qu 
l'on  traînait  sur  le  plancher;  mais  ce  qui  était  autre 
ment  effroyable,  c'étaient  les  cris  et  les  gémissement 
qui  partaient  de  divers  poials  de  ta  maison;  c'était  I 
déplacement  des  couvertii  les  qu'une  main  invisible  ?e 
oait  chaque  nuit  arracher  du  lit  des  malades. 

»Le  grenier,  théâtre  du  principal  tapage,  était  rempi 
de  balles  de  houblon  appartenant  à  un  riche  bourgeois 
qui  faisait  un  immense  commerce  de  cette  denrée.  Oi 
lui  en  demanda  les.  clefi;  on  le  visita  en  tous  sens  i 
longtemps  ;  mais  on  ne  trouva  rien  ,  tout  était  resté  ei 
place.  Alors  il  circula  un  bruit  injurieux  à  Tégard  di 
marchand  de  houblon.  Certains  esp  rite  torts  prétendireo 
que,  comme  les  administrateurs  voulaient  lui  reprendr 
ce  grenier  pour  l'utiliser  plus  avanlafr^usemcnt  ^  c'étai 
lui ,  aidé  de  quelques  compères ,  qui  Faisait  tout  ce  lia 
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rre.  Le  démenti  le  plus  formel  fut  bientôt  donné  à 
calomnieuse  imputation. 

n  soir  que  deux  domestiques ,  ceux-là  même  que 
ivait  si  faussement  soupçonnés  d'être  de  connivence 
le  propriétaire  du  houblon,  montaient  l'escalier 
se  rendre  dans  un  galetas  tout  au  haut  de  la  mai- 
ils  Tirent  sur  le  dernier  palier  un  fantôme  enre- 
é  dans  un  linceul  blanc  et  se  tenant  immobile 
me  une  statue.  Saisis  de  frayeur,  ils  restèrent ,  pour 
dire ,  cloués  à  la  même  place.  Le  spectre  ayant 
ouvert  le  suaire  qui  lui  cachait  la  face ,  ils  purent 
figuer,  à  la  blessure  qu'il  avait  au  front,  que  c'était 
rit  de  Poublain.  A  cet  aspect,  ils  descendirent  les 
^hes  de  l'escalier  quatre  à  quatre  en  poussant  des 
effroyables,  et,  plus  morts  que  vifs,  vinrent  ra- 
;r  au  directeur  de  l'hospice  l'horrible  vision  qui 
it  de  leur  apparaître.  On  employa  tous  les  moyens 
^use  l'Église  en  pareilles  occurrences;  le  grand- 
re  vint  conjurer  le  revenant,  mais  celui-ci  n'en  con- 
I  pas  moins  son  sabbat  pendant  la  nuit.  Enfin ,  ne 
int  plus  à  quel  saint  se  vouer  pour  délivrer  l'hospice 
î  turbulent  esprit ,  on  proposa ,  comme  unique  et 
ier  remède ,  de  faire  faire  un  pèlerinage  à  Rome,  à 
mière  de  quelques  rares  et  fervents  pèlerins  de  l'an- 
temps.  Mais  l'embarras  était  de  trouver  quelqu'un 
ût  assez  fort  et  assez  courageux  pour  remplir  toutes 
onditions  attachées  à  ce  pénible  voyage.  Il  devait 
trois  fois  le  chemin  pour  arriver  à  la  ville  sainte; 
à-dire  qu'il  devait  faire  trois  pas  en  avant  et  en  re- 
deux,  ou  douze  lieues  pour  trois.  De  plus ,  il  était 
ni  au  plus  rigoureux  silence  à  partir  de  Thospice 
braham  jusqu'à  son  entrée  dans  la  basilique  de 
ierre  à  Rome. 
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»Celte  dernière  condition,  dit  malicieusemen 
en  s'interrompant ,  n'était  pas  difficile  en  ap| 
étant  imposée  à  un  homme 

«  Hem  !  marmotta  Agnès,  j'espère  que  le  plu 
»de  notre  quartier  n'est  point  une  femme  ;  il  ne 
»sortir  d'ici  pour  le  trouver.  » 

»  Heureusement,  un  père  capucin  qui  s'enn 
la  vie  monotone  de  son  couvent ,  se  présenta  p 
ce  voyage.  Sans  être  intimidé  par  les  exigencei 
trat ,  il  se  mit  incontinent  en  route ,  accompa 
frère  de  son  ordre.  Ce  dernier  pouvait,  à  sa  gu 
en  avant  ou  rester  en  arrière  et  s'arrêter  devan 
jets  propres  à  piquer  sa  curiosité.  D'ailleurs , 
sicot  de  nos  deux  religieux  fort  bien  garni ,  leui 
tait  de  se  réconforter  honnêtement  dans  les  aul 
ils  s'arrêtaient.  Ils  cheminèrent  tant  et  si  bien  q 
vinrent  non  loin  du  but  de  leur  fatigant  pè 
Mais  hélas  !  comme  tant  d'autres ,  ils  firent  nai 
port.  A  la  vue  des  édifices  de  la  capitale  di 
chrétien ,  le  père  capucin ,  saisi  d'un  vif  tran 
joie ,  oublia  la  clause  si  importante  du  silence 
Dieu  !  s'écria-t-il ,  voilà  Rome  !  II  A  l'instant 
un  corps  lourd  et  pesant  qui  sautait  à  califour 

son  dos  ;  c'était  Poublain On  objectera  peut 

les  esprits  n'ont  ni  chair ,  ni  os,  et  qu'ils  sont  sa 
Celui-ci  est  bien  la  preuve  du  contraire  ;  le  pa 
lerin  en  fut  éreinté,  et  il  y  avait  de  quoi  v 
C'était  pour  la  première  fois  peut-être  qu'un 
servait  de  monture  à  semblable  cavalier.  Ses 
rasés  ne  pouvant  suppléer  à  la  crinière  qui  lui  n 
le  spectre  s'accrocha  à  sa  barbe ,  qu'il  tira  ju 
démettre  la  mâchoire  pour  le  forcer  à  rc 
chemin 
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ce  point  du  rëcit ,  des  rires  étouffés  partirent  à  la 
de  plusieurs  coins  de  la  cabane.  Quelqu'un  ayant 
la  remarque  qu'une  monture  de  cette  espèce  offrait 
antâge  de  ne  point  se  cabrer  et  de  ne  point  ruer , 
larité  devint  générale.  Gabriel  demeura  un  instant 
ïrdit  de  cette  interruption  irrévérente;  puis  il  dit 
D  ton  sévère  :  «  Vous  qui  riez  de  la  position  du  pau-* 
*e  religieux  et  des  souffrances  qui  furent  réservées  à 
m  dévouement ,  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  sa 
ace  seulement  pendant  une  heure.  »  Tout  le  monde 
:ut  ^  et  le  bon  vieillard ,  bien  vite  apaisé  par  quelques 
la  d  excuse ,  acheva  son  histoire  ainsi  qu'il  suit  : 
)  L'exclamation  imprudente  qu'avait  laissé  échapper 
)ère  capucin  à  l'aspect  de  Rome,  avait  frappé  son  com- 
);non  d'une  frayeur  d'autant  plus  grande  qu'il  con- 
ssait  les  conséquences  funestes  qui  devaient  résulter 
la  rupture  du  silence.  Pourtant  il  ne  put  d'abord 
npreodre  quelle  mouche  piquait  le  père  en  le  voyant 
isquement  retourner  sur  ses  pas ,  tout  chancelant  et 
jarrets  à  moitié  fléchis  comme  une  béte  de  somme 
p  pesamment  chargée  ;  car  l'esprit  demeurait  invi- 
le pour  lui.  Il  fut  bientôt  instruit  du  malheur  qui ,  en 
elque  sorte ,  lui  devenait  commun.  Pouvait-il  faire 
lias  que  d'alléger  le  père  du  fardeau  qui  pesait  sur 
épaules  en  lui  prêtant  le  secours  de  son  bras?  Ils 
ra^jnèrent  donc  à  petites  journées  la  cité  de  Liège  sans 
e  le  revenant  quittât  jamais  sa  position.  Je  vous  laisse 
penser  ce  que  le  pauvre  capucin  avait  à  souffrir  le  jour 
nme  la  nuit  et  la  nuit  comme  le  jour;  car  il  ne  pou- 
t  se  coucher  autrement  que  sur  le  ventre ,  son  dos 
vant  de  matelas  à  Poublain.  Enfin,  ils  arrivèrent  à 
rre  ^  tuais  dans  un  état  digne  de  compassion  !  Leur 
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froc  en  lambeaux  et  leurs  corps  décharnés  le 
naient  l'aspect  de  squelettes  vivants.  Mëconnai 
tous  les  yeux  ils  passèrent  le  porche  de  Thosi 
que  Ton  se  doutât  de  leur  arrivée  ;  on  crut  au  ( 
que  c'étaient  de  malheureux  étran^rs  qui  veni 
clamer  l'hospitalité.  Introduit  dans  l'intériei 
maison,  le  père  capucin  poussa  un  cri  de  joie  e 
prise  en  se  sentant  tout-à-coup  débarrassé  de  l'é 
table  charge  qui  pesait  sur  lui  depuis  si  longtc 
l'hospice  resta  également  délivré  à  jamais  des  trit 
du  revenant.  » 

Gabriel  ayant  cessé  de  parler ,  chacun  de  noi 
posait  à  retourner  chez  soi ,  lorsqu'il  nous  di 
soirée  n'est  pas  encore  très-avancée;  si  vous  v< 
vous  raconterai  encore  une  histoire  de  revenai 
beaucoup  plus  courte  que  les  précédentes.  »  I 
primes  nos  places. 

<c  Je  tiens  de  plusieurs  personnes  dignes  de 
tous  les  ans ,  le  16  du  mois  d'avril,  anniversai 
mort  tragique  de  Sébastien  La  Ruelle ,  on  voyai 
minuit  et  une  heure ,  une  voiture  descendre  le  fi 
Ste.-Walburge,  marchant  sans  chevaux ,  quoic 
duile  en  apparence  par  un  cocher  assis  sur  le  si 
ftiblé  d'un  manteau  tout  noir  mais  qui  n'était  [ 
long  pour  cacher  une  queue  velue  et  des  piei 
chus.  Sa  figure  était  effroyable  de  laideur  ;  ses  < 
étaient  hérissés  ;  deux  cornes  semblables  à  cel 
bouc  lui  sortaient  du  front.  Dans  Imtérieur  du 
se  trouvait  un  grand  personnage  habillé  à  la  n 
pagnole;  c'était  l'esprit  du  comte  de  Warfusée. 
du  meurtre  du  digne  bourgmestre  La  Ruelle ,  si 
sèment  assassiné  en  1637.  Cet  équipage  du  dia 
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it  ftâ  marche  par  derrière  les  remparts  des  Anglais, 
leporte  5  ouvrait  d'elle-roéme  pour  le  laisser  passer, 
rcourait  successivement  les  rues  Saint-Severin  et 
Hubert  ^  la  Haute  Sauvenière ,  le  Pont-d'Ile ,  la  rue 
OcmiDÎcains ,  la  place  St.-Jean ,  pour  aller  s'arrêter 
porte  de  la  maison  attenante  à  la  collégiale  de 
leen  et  où  le  meurtre  s'était  accompli.  La  por- 
du  ea rosse  s'ouvrait  alors  par  les  soins  du  cocher; 
mte  en  sortait  pour  faire  trois  tours  sur  lui-même, 
Doussant  trois  gémissements  lugubres  auxquels 
ame  aux  pieds  fourchus  répondait  par  autant  de 
sments  diaboliques.  Après  quoi ,  l'un  et  l'autre  re- 
laient à  leur  place ,  et  allaient  répéter  la  même  ce- 
mie  sur  le  Marché  en  face  de  l'hôtel-de-ville ,  juste 
idroil  où  le  comte  de.Warfusée  avait  été  pendu  par 
ieds.  Ensuite,  le  carrosse  prenait  sa  direction  vers 
nstrée  et  s'évanouissait  avec  ses  revenants  près  de 
ille  de»  Vignerons.  » 

lune  des  soirées  suivantes ,  Gabriel  ne  parla  que 
toires  de  philtres  et  de  sortilèges.  Il  nous  en  cita  les 
exemples  que  l'on  va  lire ,  et  le  fit  avec  une  naïveté 
mne  foi  qui  n'aurait  guère  permis  d'en  contester 
leniicilé,  quand  même  le  doute  se  serait  présenté  à 
it  de  son  crédule  auditoire. 

J  y  avait  autrefois,  dans  la  paroisse  de  St.-Servais, 
jeunes  filles  nées  le  même  jour.  Comme  leurs  pa- 
élaient  très-proches  voisins ,  elles  avaient  partagé 
lèmes  jeux ,  fréquenté  la  même  école  et  fait  leur 
îère  communion  ensemble.  Le  temps  n'avait  fait 
(Tmenter  l'attachement  qu'elles  avaient  l'une  pour 
e ,  et  toute  leur  jeunesse  se  passait  dans  les  inno- 
plaîsîra  de  la  plus  douce  amitié. 
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nÂTeoantes  el  jolies,  elles  éprouvaient,  ainsi  qu 
toutes  les  jeunes  personnes  de  leur  âge,  le  désir  d 
plaire  et  le  besoin  d'aimer.  Plus  heureuse  que  sa  coa 
pagne ,  Henriette  se  vit  recherchée  par  un  jeune  homn 
pourvu  de  toutes  les  qualités  qui  foDt  le  bonheur  d 
ménage  lorsqu'elles  se  t  encontre Dt  dans  les  deux  ëpou: 
Léonard  N***,  s'étant  assuré  de  Tamour  de  Henriette 
demanda  sa  main  à  ses  parents^  qui  la  lui  accordèrei 
aussitôt,  et  filèrent  le  jour  de  la  cérémonie  nuptial 
Mais  la  nouvelle  de  ce  mariage  fut  à  peine  coonue  qi 
Henriette  remarqua  un  graud  cbangemeut  dans  Fhc 
meur  de  son  amie.  De  gaie  et  de  folâtre  qu'elle  élail  ai 
paravant ,  celle-ci  devint  triste  et  rêveuse  ,  les  couleu 
de  son  visage  s'effacèrent  et  ses  yeux^  rougis  par  I 
larmes  qu'elle  versait  en  secret^  laissaient  deviner 
chagrin  qu'elle  ressentait.  Henriette  Tembras.'îait  soi 
vent  et  pleurait  avec  elle  en  l'invitant  par  des  caresser 
lui  confier  ses  peines;  car,  malgré  son  peu  d'expérienc 
elle  croyait  bien  que  l'amour  n'y  était  pas  étrange 
mais  Bernardine,  loin  de  paraître  sensible  aux  instanc 
de  l'amitié ,  ne  répondait  que  par  des  signes  d'imp 
tience  et  fuyait  en  gémissant.  Bientôt  elle  cessa  tou 
fait  de  voir  son  amie ,  saus  que  celle-ci  pût  soupçono 
la  cause  de  ce  refroidissement.  Le  fait  est  qu'elle  brûli 
d'un  violent  amour  pour  le  futur  mari  de  celle  qu'e 
avait  aimée  jusqu'alors  comme  la  plus  tendre  sœu 
l'amitié  se  changea  tout-à-coup  dans  son  cœur  en  u 
noire  jalousie  ;  passion  fatale  qui  porte  souvent  aux  pi 
grands  crimes.  Renfermée  seule  dans  sa  chambre ,  Bi 
nardine  recherchait  les  moyens  de  satisfaire  la  haine  ç 
la  dévorait  ;  mais  à  quel  projet  s'arrêter  ?  Elle  rest 
indécise.  Elle  voulut  tout  à  la  fois  se  venger  de  l'indif 
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e  Léonard  et  détruire  le  bonheur  que  se  pro- 
li  les  deux  amants.  Enfin ,  ayant  consulté  une 
de  bonne  aventure ,  elle  prit  un  parti  extrême, 
idit  son  âme  ^  la  malheureuse  !  et  appela  le  dé- 
ion  secours  par  le  sortilège  le  plus  affreux, 
ilque  temps  ayant  le  jour  fixé  pour  le  mariage , 
le ,  toujours  bonne  et  sans  rancune ,  invita  son 
e  amie  au  repas  de  noce;  Bernardine  accepta ,  à 
le  surprise  de  tout  le  monde.  Bien  plus,  le  jour 
(lie  arriva  Tune  des  premières  et  embrassa  les 
IX  mariés  avec  une  apparence  de  satisfaction.  Le 
ini,  les  convives  se  retirèrent.  Bernardine,  en 
L  son  amie ,  lui  souhaita  à  l'oreille  ,  une  bonne 
.  » 

ôt  les  époux  sont  seuls Hélas!  Léonard  ne 

mer  à  Tamour  que  le  prix  que  Ton  garde  à  Tin- 

ce Le  pauvre  homme!  on  venait  de  lui  nouer 

'eiiell! 

!  se  mit  à  dire  la  vieille  Agnès,  qu'est-*ce  que 
ouer  t aiguillette?  —  Que  t'importe  de  le  savoir, 
a  Gabriel  ?  C'est ,  ajouta-t-il  en  prenant  un  ton 
I ,  une  calamité  dont  tu  n'as  jamais  eu  à  te 
e. 

lendemain ,  Bernardine  vint  traîtreusement  com- 
Ler  les  jeunes  époux.  A  l'air  déconfit  de  l'un  et  à 
ras  de  l'autre ,  il  lui  fut  facile  de  reconnaître  que 
irme  avait  opéré.  Mais  là  ne  devaient  pas  s'arré- 
îffets  de  sa  méchanceté.  Le  soir  même  ,  Léonard 
que  de  douleurs  cruelles  qui  se  répandirent  dans 
Q  corps,  et,  se  renouvelant  d'une  manière  atroce 
ents  intervalles  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  chan- 
sa  vie  en  un  véritable  martyre.  On  fit  appeler 
iir.  2 


Digitized  by 


Go. 


—  22  — 
les  médecins;  mais  les  plus  habiles  ne  connurent  rien 
celle  maladie.  On  recourut  tout  aussi  inutilemeniàde 
neuYaines  en  Tbonneur  des  saints  les  ptut»  renommE 
pour  leur  intervention  miraculeuse  dans  des  cas  ^etr 
blables.  Le  malheureux  n'obtenait  de  répit  à  ses  Epaii 
que  lorsque  Bernardine  ëlait  ajtsi.se  au  chevcl  de  son  li 
Aussi^  quand  elle  entrait  dans  sa  chambre^  l'accueillait' 
comme  son  bon  ange  ^  »on  unique  consolation. 

»Henriette  soignait  pourtant  son  mari  avec  tout 
zèled^une  âme  pieuse  ^  donce  et  résignée.  Jamais  on  i 
l'entendait  proférer  une  plainte^  ni  murmurer  de  s 
continuelles  fonctions  de  giinle-malade. 

»Dans  le  hameau  de  Molinvaux,  derrière  Xhovémon 
vivait  alors  un  vieux  niétlecm  relire  de  ia  praUque , 
que  des  bruits  singuliers,  lépandus  sur  son  eomph 
avaient  rendu  très-célèbre.  Pourtant  on  disait  qu'il  éU 
sorcier,  et  qu'il  entretenait  commerce  avec  le  dîabt 
Quelques  paysans  prétendaient  même  lavoir  suivi 
soir  sur  une  hauteur  voisine,  et  de  là  ,  l'avoir  vu  tant 
disparaître  dans  le  sein  delà  terre,  au  milieu  des  flamm 
et  de  la  fumée,  tantôt  s'enlever  dans  les  airs  sur  i 
animal  moitié  cheval ,  moitié  bouc.  Je  crois  que  c  eta 
pure  calomnie  :  d'abord,  parce  que  les  médecins  n'oi 
jamais  passé  pour  sorciers...  et  ensuite  parce  que  celi 
ci  allait  chaque  dimanche  à  la  messe,  faisait  ses  Pàque 
et  remplissait  tousses  devoirs  de  chrétien.  Il  était  d ai 
leurs  fort  humain  et  charitable  envers  les  pauvres. 
parait  cependant  que  le  docteur  était  ce  que  Ton  a[ 
pelle  alchimiste,  c'est-à-dire  livré  à  Tëlude  d  une  scîem 
qui  frise  un  peu  ,  dit-on,  la  sorcellerie.  Quoi  qu'il  c 
soit,  on  conseilla  à  Henriette  d'aller  le  consulter.  El 
avait  beaucoup  de  répugnance  à  suivre  ce  conseil;  ell 
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ermina  pourtant  à  la  fin  en  tenant  cette  démarche 
*.  La  réception  toute  bienveillante  que  lui  fit  le 
r  de  Molinvaui  la  rassura,  et  lui  permit  d'expli- 
ans  trop  de  gène  le  sujet  de  sa  venue.  Le  vieillard 
avec  la  plus  grande  attention  le  long  récit  qu'elle 
ie  la  maladie  de  son  époux.  Quand  elle  l'eut  ter- 
îl  s'établit  entre  eux  le  dialogue  que  je  vais 
ire. 

lelles  sont  les  personnes  qui  entrent  habituelle- 
;hez  vous? —  Nos  parents^  nos  connaissances  et 
it  mon  amie  d*enFance. — Vous  m'avez  dit ,  n'est-ce 
ue  la  présence  de  cette  amie  suspendait  les  dou- 
lu  malade?  —  C'est  un  fait  constant  et  de  tous  les 
—  Y  a-t-il  un  bénitier  dans  la  chambre?  —  Oui, 
a  un ,  surmonté  d'un  Christ.  —  Où  est-il  placé  ? 
re  le  chambranle  de  la  porte  d'entrée  et  le  lit  de 
lari.  —  N'avez-vous  pas  remarqué  que  votre  amie 
toujours  le  dos  à  ce  bénitier  quand  elle  est  dans 
hambre  et  lors  même  qu'elle  en  sort?  —  Je  n'ai 
fait  cette  remarque.  —  Il  importe  que  vous  en 
maintenant  le  sujet  de  vos  observations,  et  dans 
>urs ,  à  pareille  heure ,  dit  l'alchimiste  en  congé- 
la  jeune  femme,  vous  viendrez  me  dire  ce  qu'il 

nriette  revint  au  logis,  peu  satisfaite  du  résultat 
risite.  Il  lui  semblait  que  la  recommandation  qui 
de  lui  être  faite  était  aussi  absurde  que  ridicule, 
itrant ,  elle  trouva  Bernardine  installée  à  sa  place 
ire  et  causant  familièrement  avec  Léonard;  maïs 
le  visiteuse ,  à  la  vue  de  Henriette ,  se  leva  ,  vint 
nner  un  baiser  hypocrite,  et,  sous  l'apparence  de 
&t,  s'informa  de  la  cause  qui  l'avait  retenue  si 
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longtemps  absente.  La  jeune  femme  éluda  la  qu 
puis ,  comme  malgré  elle ,  elle  attacha  ses  rega 
quiets  sur  tous  les  mouvements  de  son  amie,  et  a 
son  départ  arec  une  pénible  impatience.  Quel 
point  son  étonnement  quand  elle  yit  Bernardin 
cher  à  reculons,  mais  sans  affectation,  jusqu'à  ce 
eiit  dépassé  l'encadrement  de  la  porte!  aMonDiei 
Henriette  en  elle-même  ,  que  signifie  cette  incon 
manière  d'agir ,  et  que  dois-je  en  augurer?  »  I^ 
main  et  le  jour  suivant ,  Bernardine  fut  soigneu 
examinée  dans  chacun  de  ses  gestes;  non-seulem 
continua  à  marcher  en  arrière  en  se  retirant; 
tant  qu'elle  resta  dans  la  chambre,  elle  évita  de  I 
la  tête  du  côté  du  bénitier.  Cette  conduite,  qui 
un  mystère  impénétrable ,  glaça  Henriette  d  effr 
se  hâta  d'aller  en  rendre  compte  au  solitaire  de 
vaux.  Celui-ci  se  mit  à  sourire  d'un  air  de  satisi 
et  demanda  à  quelle  heure  de  la  journée  Bernan 
rendait  ordinairement  visite.  Henriette  réponc 
c'était  toujours  vers  les  trois  heures  de  l'après 
«  Cela  étant ,  dit  le  docteur ,  vous  ferez  demain 
gros  feu  que  de  coutume  dans  votre  chambre.  \ 
ce  qu'il  soit  bien  allumé  vers  quatre  heures.  J  a 
chez  vous  pour  ce  moment.  Quoique  je  sorte  rs 
de  ma  demeure,  on  ne  trouvera  cependant  pas 
que ,  dérogeant  à  mes  habitudes ,  j'aille  voir  vot 
dont  la  situation  est  désespérée.  Allez ,  ma  filW 
tinua  le  vieillard,  prévenez  le  malade  de  ma  visi 
confiance  dans  le  Tout-Puissant  et  dans  le  peu  de 
qu'il  a  bien  voulu  m'accorder.  » 

)>Le  lendemain,  en  effet,  le  médecin  fut  pon< 
vint  à  l'heure  dite.  A  son  aspect ,  les  deux  dame 
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▼èrenl.  Bernardine  voulut  se  retirer;  mais  le  médecin 
l'ayant  invitée  à  rester,  il  s'approcha  du  malade,  lui 
adressa  beaucoup  de  questions  sur  la  nature  de  ses  souf- 
frances ,  puis  il  alla  droit  à  la  chaise  sur  laquelle  Ber- 
nardine était  assise ,  la  poussa  le  plus  près  du  feu  qu'il 
lui  fut  possible ,  et  saisit  brusquement  ses  pieds  qu'il 
posa  ,  en  les  soulevant ,  jusque  sur  les  boules  de  cuivre 
qui  surmontent  ordinairement  les  deux  montants  de  la 
{Trille  de  nos  foyers  ;  ils  y  restèrent  comme  cloués  par 
une  force  invisible ,  sans  que  rien  pût  les  en  détacher. 
Vous   comprenez  que  cette  position  laissait  certaines 

parties  du  corps  exposées  à  l'action  d'un  feu  violent 

Quelle  chaufferette!  Si  toutes  celles  dont  nos  femmes  se 
servent  étaient  aussi  brûlantes ,  elles  perdraient  bientôt 
la  dégoûtante  habitude  de  répandre  sous  leurs  jupes  une 
chaleur  malsaine ,  qui  rôtit  leurs  bas  et  leurs  chemises  : 
cela  soit  dit  sans  te  fâcher,  Agnès. 

iBernardine  faisait  d'inutiles  efforts  pour  s'arracher 
aux  douleurs  cuisantes  qui  la  dévoraient;  elle  voulut  ap- 
peler à  son  secours;  mais  le  docteur  s'empara  de  l'eau 
bénite  et  lui  en  jeta  quelques  gouttes  qui  la  forcèrent  à 
retenir  ses  cris.  Les  souffrances  de  Bernardine  allant  tou- 
jours en  augmentant,  elle  finit  par  réclamer  Dieu  et  ses 
saints.  Alors  le  vieillard ,  la  regardant  avec  des  jeux  ir- 
rités :  c  Tu  réclames  le  ciel,  lui  dit-il,  toi,  la  fille  de 
«l'enfer!  Non,  point  de  pitié  pour  une  abominable  sor- 
Bcière,  qui  n'en  a  pas  eu  pour  cet  infortuné  que  tu  fais 
»périr  à  petit  feu,  et  dont  le  seul  tort  envers  toi  est  de 
»  n'avoir  point  répondu  à  ta  flamme  criminelle.  Tu  espé- 
»  rais ,  par  tes  assiduités ,  séduire  Tépoux  de  ta  trop  con- 
s  fiante  amie.  Malheureuse ,  te  voilà  prise  dans  tes  propres 
«pièges!  Hâte-toi  de  rompre  ton  œuvre  de  Satan, ou,  par 
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>  la  mort  de  notre  Sauveur ,  tu  seras  rôtie  en  ce  monde, 
»  comme  tu  le  seras  sans  doute  dans  l'autre.  »  Bernardine, 
vaincue  par  le  supplice  qu  elle  endurait,  tira  de  son  sein 
une  boite  où  se  trouvaient  renfermés  un  Pacolei  (l)  de 
cire  et  une  épingle  servant  à  piquer  les  diverses  parties 
du  corps  de  cette  petite  figure.  Par  la  vertu  magique  qui 
s  y  trouvait  attachée ,  les  douleurs  étaient  transmises  au 
corps  de  Léonard  qui  en  recevait  des  sensations  semblables 
à  celles  que  feraient  des  coups  de  poignard.  Le  Pacolei, 
préalablement  arrosé  d'eau  bénite,  fut  jeté  au  feu,  d'où 
il  exhala,  en  se  consumant,  une  odeur  infecte.  Aussitôt 
les  pieds  de  Bernardine  se  détachèrent  des  boules  où  ils 
étaient  restés  fixés,  et  quoique  sa  peau- fût  convertie  en 
grillades,  elle  sortit  précipitamment  et  alla  se  cacher  chei 
elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  guérie  de  ses  brûlures.  Après 
quoi ,  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  de  s'amender,  elle  se 
retira  aux  Carmélites  et  y  finit  saintement  ses  jours. 

•Léonard ,  délivré  du  sort  dont  il  avait  été  la  doulou- 
reuse victime,  recouvra  bientôt  la  santé;  lui  et  sa  Hen- 
riette firent  le  meilleur  petit  ménage  qu'il  fut  possible  de 
voir.  Le  docteur  retourna  dans  sa  solitude  de  Molinvaux, 
heureux  d'avoir  rendu  aux  deux  époux  un  bonheur  qu'ils 
méritaient  si  bien.  > 

Après  une  pause  de  quelques  minutes,  Gabriel  reprit 
la  parole  ainsi  qu'il  suit  : 

c  Parmi  les  personnes  qui  m'écoutent  ici ,  il  en  est 
peu  sans  doute  qui  ne  connaissent  le  château  de  Rocour. 
Quoique  ce  château  ne  conserve  qu'un  faible  reste  de  sa 
grandeur  passée,  le  logement  du  maître  y  est  demeuré  eo 
assez  bon  état,  ainsi  que  les  bâtiments  de  la  ferme. 

(1)  Petite  figure  de  diable  qui  met  Tesprit  malin  an  aamceda 
ceux  qui  la  portent  sur  eux. 
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>  Plus  d'un  demi-aiècle  avant  la  célèbre  bataille  que 
les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de  Saxe,  ga* 
gnèrent  contre  les  alliés  (11  août  1746)  dans  la  plaine  de 
Rocour,  le  château  dont  il  est  ici  question  était  habité 
par  son  propriétaire,  seigneur  en  bas  de  laine,  conduisant 
sa  charrue ,  avec  plus  de  contentement  que  n'en  éprou- 
vaient ses  aïeux  lorsqu'ils  allaient ,  montés  sur  leurs  cour^ 
siers  bardés  de  fer  et  richement  caparaçonnés^  aux  courses 
de  bague,  aux  tournois,  aux  combats  à  la  barrière  ou  à 
tout  autre  de  ces  nobles  jeux  familiers  à  la  chevalerie 
d'alors.  Le  seigneur  de  Rocour  éprouva  de  bonne  heure 
l'instabilité  des  joies  de  la  terre;  la  mort  vint  lui  enlever, 
presque  en  un  même  jour ,  une  épouse  et  trois  enfants 
tendrement  chéris.  Il  supporta  avec  la  résignation  du  chré- 
tien ces  chagrins  inséparables  de  la  vie.  D'ailleurs,  il 
n  arait  pas  tout  perdu  ;  il  lui  restait  un  fils  sur  lequel  se 
reportèrent  toutes  ses  affections.  Il  mit  tous  ses  soins  à  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  solides  et  utiles.  N'atta- 
chant aucun  prix  aux  honneurs,  aux  richesses,  aux  pré- 
rogatives de  la  noblesse  seignjsuriale ,  il  aimait  mieux  que 
son  fils  pût  goûter  un  jour  le,  bonheur  simple  et  durable 
que  procure  la  vie  des  champs;  et  le  jeune  Erasme,  né 
avec  les  dispositions  les  plus  heureuses  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ,  répondait  parfaitement  aux  soins  et  aux  intentions 
de  l'auteur  de  ses  jours. 

•Erasme  avait  pour  compagne  une  jeune  fille  de  son 
âge  que  sa  mère  avait  léguée  en  mourant  à  la  châtelaine 
de  Rocour,  sa  plus  intime  amie.  Celle-ci,  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  avait  prié  son  mari  de  considérer  la 
jeune  orpheline  comme  son  enfant  adoptif  et  de  veiller 
sur  sa  destinée  comme  sur  celle  de  son  fils.  La  promesse 
en  fut  faite  et  fidèlement  remplie  ;  car  le  bon  sire  aimait 
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Lucie  autant  que  la  défunte  arait  pu  Faimer  elle-même. 

>  L'excellent  caractère  de  ces  enfants  laissait  pressentir 
en  se  développant  ce  qu'ils  devaient  être  un  jour.  Ils  s'ai- 
mèrent de  bonne  heure  de  cette  douce  amitié  d'enfance 
qui  est  à  l'épreuve  du  temps  et  de  ses  vicissitudes.  Le  père 
voyait  avec  plaisir  les  progrès  d'un  sentiment  qui,  plus 
tard,  devait  assurer  le  bonheur  de  ses  deux  enfants^  et 
celui  de  ses  vieux  jours. 

»  Tout  était  donc  paix  et  jouissance  an  manoir  de  Ro- 
cour,  lorsqu'il  y  vint  un  hôte  dont  la  présence  causa  bien 
des  malheurs.  Gérard ,  le  nouveau  venu ,  était  fik  de  la 
sœur  du  châtelain.  Il  avait  longtemps  fréquenté  l'école 
de  Louvain ,  où  il  avait  suivi  les  cours  de  théologie,  dans 
lespoir  d'obtenir  une  riche  prébende  qui  lui  était  promise 
par  un  membre  de  sa  famille.  Son  visage  n'offrait  aucuo 
signe  de  cette  jubilation  que  nous  voyons  briller  sur  la 
face  vermeille  de  nos  chanoines  ;  ses  traits,  au  contraire, 
étaient  durs,  son  teint  livide  et  ses  yeux  hagards.  Son  as- 
pect seul  inspirait  la  crainte  et  une  sorte  de  répulsion.  U 
n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli  par  son  oncle,  qui  se 
montra  fidèle  envers  lui  à.  tous  les  usages  de  la  vieille 
hospitalité.  Rien  cependant  ne  déridait  le  front  de  ce 
jeune  homme.  Sa  figure  ne  semblait  s'adoucir,  sa  parole 
n'était  un  peu  moins  rude  que  lorsqu'il  se  rencontrait 
seul,  par  hasard,  avec  Lucie  ;  mais  la  jeune  fille  ne  pou- 
vait arrêter  ses  regards  sur  lui  sans  ressentir  une  horreur 
qu'elle  n'était  pas  toujours  maîtresse  de  cacher.  Grérard, 
s'en  étant  aperçu ,  cessa  de  la  rechercher,  et  Lucie,  con- 
tente de  cet  oubli,  reprit  bientôt  toute  sa  gaité  naturelle. 

>I1  y  avait  déjà  plus  de  six  mois  que  cet  hôte  désa- 
gréable habitait  le  château.  On  ne  le  voyait  guère  qu'aux 
heures  des  repas,  encore  y  gardait*il  le  plus  profond  si- 
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lence.  Presque  toujours  renfermé  dans  sa  chambre,  il 
n'eii  sortait  que  pour  aller  causer  dans  les  champs  avec  le 
berger  de  la  ferme  ;  et  cette  sorte  de  gens ,  vous  le  savez, 
De  porte  pas  un  bon  renom  ;  on  les  a  toujours  soupçonnés 
d'avoir  commerce  avec  le  diable,  de  jeter  des  sorts  sur 
les  hommes  et  sur  les  bêtes,  même  sur  les  productions  de 
la  terre. 

»0r,  un  soir  que  Lucie  vaquait  à  quelques  soins  du 
ménage  qui  l'avaient  conduite  dans  la  cour  de  la  ferme, 
elle  fut  bien  surprise,  en  passant  devant  la  bergerie,  dy 
entendre  prononcer  son  nom  et  de  reconnaître  la  voix  de 
Gérard,  c  Oui,  disait- il  au  berger,  je  m'aperçois  que 
»  Lucie  me  déteste  et  qu'elle  n'a  d'yeux  et  d'oreilles  que 
>pour  mon  cher  cousin  et  son  bonhomme  de  père,  qui 
isemble  applaudir  à  leur  amour.  Si  cependant  Erasme 
> allait  rejoindre  ses  frères  et  sœurs  dans  le  Paradis,  j'hé- 
>riterais  de  mon  oncle  puisque  je  suis  son  seul  parent; 
»et  alors  l'indifférente  Lucie  serait  trop  heureuse  que  je 

•  voulusse  d'elle •  La  jeune  fille,  saisie  d'un  effroi 

mortel,  n'en  entendit  pas  davantage;  elle  rentra  au  châ- 
teau ,  la  figure  pftie  comme  un  linceul.  Elle  fit  de  grands 
efforts  pour  cacher  le  trouble  qui  l'agitait,  car  elle  sen- 
tait que  la  délicatesse  lui  défendait  de  rapporter  les  pa- 
roles que  le  hasard  lui  avait  fait  entendre  ;  mais  elle  se 
promit  d'observer  toutes  les  démarches  de  celui  qui  ve- 
nait de  les  prononcer  ;  comme  si  le  commerce  des  mé- 
chants avec  le  démon  ne  restait  pas  un  mystère  pour  les 
anges. 

iPeu  de  jours  après,  Erasme  éprouva,  au  sortir  du 
déjeuner,  une  faiblesse  qui  lui  fit  perdre  connaissance.  On 
crut  d'abord  que  c'était  le  résultat  d'une  indigestion; 
mais,  à  la  suite  de  cette  incommodité ,  son  appétit  se  per- 
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dant  de  jour  en  jour,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  lan- 
gueur que  l'on  conçut  les  plus  sérieuses  inquiétudes*  On 
appela  les  médecins  ;  mais  ils  ne  surent  que  dire  sur  les 
causes  de  la  maladie,  et  leurs  remèdes  semblèrent  aggraver 
le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  L'intéressant  jeune  homme 
s'éteignait  donc  insensiblement  ;  bientôt  il  n'offrit  plus 
que  l'aspect  d'un  squelette.  Parfois ,  il  perdait  le  mouve- 
ment ,  la  vue  et  la  parole  ,  et  quand  il  recouvrait  ses  sens, 
c'était  pour  se  livrer  à  d'effrayantes  illusions  et  pour  pro- 
férer des  mots  étrangers  à  toutes  les  idées  des  hommes. 
Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passait  dans  Tâme  déchirée  du 
pauvre  père!  €  Mon  Dieu,  s'écriait-il,  rendez-moi  mon 
>  fils,  ou  faites  que  je  meure  arant  lui  i  >  Quant  à  Lude, 
on  aurait  cru  voir  une  statue  de  marbre  blanc  qu'un 
pouvoir  inconnu  faisait  agir  autour  du  malade.  Sa  dou- 
leur offrait  quelque  chose  de  si  touchant  que  le  cœur  le 
plus  barbare  en  aurait  été  ému.  Cependant  il  était  un 
homme  qui  demeurait  froid  et  insensible  en  présence  de 
cet  affligeant  tableau.  Gérard ,  placé  au  pied  du  lit  de  son 
cousin,  paraissait  attendre  qu'il  exhalât  le  dernier  sou- 
pir. Il  survint  un  moment  où  Lucie,  ayant  tourné  les  yeux 
de  son  côté ,  crut  voir  errer  sur  ses  lèvres  un  sourire  sa- 
tanique.  Elle  poussa  un  cri  et  courut  près  du  malade, 
comme  pour  le  garantir  des  atteintes  du  démon.  Cette 
action  de  Lucie  n'échappa  pas  à  la  pénétration  du  mé- 
chant qui,  en  quittant  l'appartement,  roula  des  regards 
plus  sinistres  encore  que  de  coutume. 

iLa  situation  du  malade  devint  tout-à-coup  si  déses- 
pérée que  l'on  crut  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.  Un  matin,  on  vint  prévenir  Lucie  que  frère 
Clément  demandait  à  lui  parler.  Ce  frère  Clément  était 
l'un  des  quêteurs  du  grand  couvent  des  Capucins  :  bon 
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réjoui,  aimant  à  pincer  les  joues,  des  petites  filles  et  à 
donner  des  croqaignoles  aux  garçons,  distribuant  des 
images  aux  uns,  des  chapelets  aux  autres,  récitant  des 
Orémus  aux  vieilles  femmes ,  racontant  de  bonnes  his- 
toires aux  hommes.  Aussi  retournait-il  toujours  la  besace 
pleine  au  monastère  où  la  mine  la  plus  renfrognée  s'épa- 
nouissait à  sa  vue.  Mais ,  comme  disait  frère  Clément ,  sa 
plus  charitable  pourvoyeuse,  c'était  Lucie.  Il  ne  sortait 
presque  jamais  du  château  de  Rocour  sans  qu  elle  lui  eût 
arrangé  de  ses  mains  des  œufs  frais  dans  un  panier  con- 
venablement garni  de  son.  D'autres  fois,  c'était  un  dindon, 
une  couplé  de  poulets,  ou  un  jambon  qui  allaient  occu- 
per l'une  des  poches  de  sa  besace^  sans  compter  les  beaux 
escalins  qu'elle  glissait  dans  la  manche  ou  dans  le  capu- 
chon du  bon  frère,  pour  dire  des  messes.  Après  son  cou- 
vent, c'était  Lucie  que  frère  Clément  aimait  le  plus  sur  la 
terre.  Lorsqu'elle  vint  à  lui  pâle  et  défaillante,  il  demeura 
tout  consterné,  et  s'écria  les  larmes  aux  jeux  :  c  Jésus  I 
qu'avez- vous  donc,  notre  chère  demoiselle?  Monsieur 
Erasme  irait-il  plus  mal?  >  Lucie  ne  lui  répondit  d'abord 
que  par  des  sanglots;  mais  n  ajant  personne  à  qui  elle 
pût  se  confier,  elle  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  raconter 
toute  la  maladie  d'Erasme ,  et  l'horreur  que  lui  inspirait 
la  conduite  de  Gérard.  Le  capucin  resta  quelque  temps 
rouet  comme  absorbé  dans  de  profondes  réflexions ,  puis 
il  lui  dit  :  c  J'ai  pesé  dans  mon  faible  esprit  toute  la  va- 
>leur  de  ce  que  vous  venez  de  me  communiquer.  Plus 
»j'y  pense,  et  plus  je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sur- 
tnaturel  dans  la  maladie  de  notre  jeune  seigneur;  mais, 
■si  je  ne  me  trompe,  tout  n'est  pas  désespéré.  Nous  avons 
>  dans  notre  couvent  le  père^  Isidore ,  qui  est  plus  savant 
>à  lui  seul  que  toute  la  communauté  ;  aussi  a-t-il  le  droit 
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»  d'entrer  dans  la  partie  de  notre  bibliothèque  nommée 
9  l'enfer,  et  de  lire  les  livres  qui  s'y  trouvent  enchaînés. 
»Si  vous  voulez,  ainsi  que  M.  votre  tuteur,  m'autoriser 
»  à  lui  aller  confier  le  cas  dont  il  s'agit,  je  retournerai  sur- 
»le-champ  c^M  monastère,  et  ce  soir  même  je  viendrai  vous 
»  apporter  la  réponse  de  père  Isidore  ainsi  que  celle  de 
inotre  père  gardien,  sans  la  permission  duquel  rien  ne 
•  peut  se  faire.  >  L'espérance  vint  subitement  ranimer  le 
cœur  de  Lucie.  Elle  poussa  presque  le  frère  par  les  épaules 
pour  le  faire  retourner  plus  vite  à  son  couvent,  se  char- 
geant, lui  dit-elle,  du  consentement  de  son  tuteur.  A  la 
soirée,  frère  Clément  revint  au  château  tout  essoufflé  et 
le  corps  ruisselant  de  sueur,  tant  il  avait  hâte  d'annoncer 
que  père  Isidore  et  lui  viendraient  le  lendemain  matin 
au  château  ;  il  demanda  seulement  la  plus  grande  dis- 
crétion à  ce  sujet. 

•Deux  heures  après  le  lever  du  soleil  les  deux  capu- 
cins arrivèrent  en  effet  comme  ils  lavaient  promis.  Père 
Isidore  était  un  vieillard  encore  vert;  une  barbe  blanche 
lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture;  les  traits  de  son  visage 
étaient  austères  ;  mais  ses  yeux  qu'ombrageaient  d'épais 
sourcils  noirs,  inspiraient  plutôt  une  confiance  respec- 
tueuse qu'un  sentiment  de  crainte.  Sans  parler  à  personne, 
il  se  fit  d'abord  conduire  à  la  chapelle  du  château,  où  il 
dit  la  messe,  que  servit  son  compagnon;  et,  comme  il 
n'était  plus  nécessaire  qu'ils  restassent  à  jeun  ,  avant  de 
procéder  aux  opérations  qui  allaient  suivre  «  ils  déjeu- 
nèrent de  bon  appétit.  Après  quoi ,  père  Isidore  se  re- 
vêtit d'une  étole,  prit  un  livre  à  fermoirs  de  fer  et,  suivi 
de  frère  Clément,  commença  par  faire  le  tour  de  leo- 
ceinte  de  la  cour.  Il  s'arrêta  devant  une  mare  d'eau  et  se 
mit  à  prier  et  à  lire  dans  son  livre.  Bientôt  du  milieu  de 
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cette  mare  on  vit  s'élever  des  bulles  d  eau  en  forme  de 
gerbes,  et  peu  après  se  montra  un  vase  de  grès  bien  bou- 
ché, que  le  père  amena  à  lui  à  l'aide  d'une  perche.  En 
ayant  ôté  le  couvercle ,  il  en  sortit ,  au  grand  effroi  des 
assistants ,  un  crapaud ,  une  couleuvre  et  un  scorpion  qui 
viraient  là,  à  ce  qu'il  parait,  en  bonne  intelligence.  Le 
capucin  les  écrasa  à  Finslant  sous  le  talon  de  sa  sandale. 
Cette  exécution  finie ,  il  marcha  droit  à  la  chambre  du 
moribond ,  l'examina  attentivement  et  demanda  s'il  avait 
conservé  le  même  oreiller  depuis  le  jour  qu'il  était  tombé 
malade.  Sur  la  réponse  affirmative ,  il  commanda  d'en 
6ter  la  taie  et  de  découdre  un  coin  de  l'enveloppe,  ce  que 
Ion  fit  à  l'instant  même.  Alors  il  y  plongea  la  main,  et  en 
retira  un  petit  coq  artistement  formé  par  un  assemblage 
de  plumes  noires.  Il  sortit  ensuite  d'une  bourse,  un  pa- 
pier soigneusement  plié  qui  contenait  des  reliques  pul- 
vérisées qu'il  fit  prendre  au  malade  en  potion  et  en 
lavement.  A  peine  ce  remède  précieux  fut-il  introduit 
dans  le  corps  d'Erasme  que  celui-ci ,  qui ,  depuis  deux 
jours,  était  dans  un  état  apparent  de  mort,  entra  tout-à- 
coup  dans  une  violente  agitation.  Chacun  de  ses  membres 
semblait  être  le  siège  d'une  convulsion  affreuse  ;  des  vo- 
missements se  déclarèrent,  et,  prodige  inouï!  il  rendit 
par  la  bouche  :  trois  canifs,  trois  écritoires  de  corne,  trois 
clous ,  trois  petits  lézards  et  autant  d'araignées  vivantes. 
Certes,  dit  Gabriel,  l'estomac  de  ce  jeune  homme  devait 
avoir  l'ampleur  d'une  giberne  à  40  cartouches;  mai^ 
n'allez  pas  croire  que  ceci  soit  un  conte  fait  à  plaisir  ;  ces 
objets  sont  restés  depuis  en  dépôt  chez  les  capucins,  et  on 
les  conserve  comme  l'une  des  reliques  les  plus  rares  du 
couvent  (1). 

(1)  Historique. 
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>  A  la  vue  d'un  effet  aussi  éclatant  delà  toute-puissance 
divine,  les  personnes  présentes  poussèrent  un  cri  de  sur- 
prise et  d'admiration!  Gérard  qui  l'entendit ,  crut  que  ce 
cri  annonçait  la  mort  de  son  cousin,  il  entra  dans  la 
chambre  d'un  air  hypocritement  affligé  ;  mais  le  vénérable 
père  Isidore  allant  à  sa  rencontre  l'apostropha  d'une  voix 
fulminante  :  c  Arrête,  lui  cria-t-il,  excommunié,  mau- 
idit!  fuis  de  ce  lieu  que  ta  présence  empoisonne,  va  ca- 
9  cher  ta  honte  et  ton  crime  dans  quelque  retraite  ignorée, 
let,  s'il  se  peut,  que  le  repentir  t'y  accompagne.»  Gérard 
disparut  du  pap  ainsi  que  le  vieux  berger ,  et  l'on  n'a 
jamais  su  depuis  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

lErasme,  revenu  des  portes  du  tombeau,  reprit  promp- 
tement  toutes  ses  forces.  Son  mariage  avec  Lucie  eut  lieu 
quelque  temps  après,  et  ce  fut  le  bon  père  capucin  qui 
vint  bénir  leur  union  dans  la  chapelle  du  château.  Il  est 
inutile  de  dire  que  frère  Clément  assista  à  la  cérémonie, 
qu'il  fut  un  des  plus  joyeux  convives  au  repas  de  noce,  et 
qu'il  retourna  au  couvent  la  besace  pleine  des  meilleurs 
morceaux  que  la  ferme  du  château  de  Rocourpût  fournir. 

Lb  D'  B..T. 
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II BRiSSËH  DE  GiUlD. 

I 

\  {Fin). 

XXV. 

La  Flandre  entière  était  en  mouvement  ;  dans  tontes 
les  villes  on  voyait  les  habitants  sous  les  armes  ;  ils  déser*- 

,    taieDt  leurs  ateliers  pour  s'exercer,  sur  les  places  publi« 

\    ques ,  au  maniement  de  la  pique  et  de  l'épée ,  et ,  dans  les 

'  fossés ,  au  tir  à  l'arbalète  ;  ailleurs  om mettait  en  état  lar- 
lillerie,  alors  dans  son  enfance,  et  les  métiers,  ayant  à 
leur  tète  leurs  sergents  et  leurs  capitaines,  se  réunissaient 
le  dimanche  —  jour  où  ils  se  livraient  d'ordinaire  au 
plaisir  —  sur  les  vertes  pelouses  qui  s'étendaient  devant 

i    les  portes  de  la  ville,  pour  faire  toutes  sortes  d'exercices 

;    militaires. 

I  Les  Flamands  se  rassemblèrent  entre  Menin  et  Cour* 
tray.  Toutes  les  villes,  excepté Tournay,  Lille  et  Aude- 
narde,  firent  marcher  leurs  forces  vers  la  Lys.  Ce  ne  fut 

I  quen  cédant  à  la  contrainte  que  Bruges  envoya  son  con- 
tingent ,  et  plusieurs  petites  villes  auraient  vu  avec  plaisir 
la  fin  delà  guerre,  eussent-elles  dû,  pour  obtenir  la 
paii,  se  soumettre  à  leur  souverain  légitime;  il  était, 
selon  elles,  assez  indifférent  d'être  gouverné  par  Arte- 
telde  ou  par  le  comte  de  Flandre  :  le  gouvernement  du 
premier,  moins  oppressif  que  l'autre,  sous  le  rapport 
des  impôts,  était  plus  sanguinaire  et  plus  tyrannique. 
Dès  son  arrivée  à  Arras,  le  comte  Louis  avait  fait  mettre 
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en  liberté  tous  les  otages  que  lui  avaient  livrés  les  villes 
de  la  Flandre  ;  son  but  était  de  gagner  ces  villes  à  sa 
-cause  y  et  il  ne  le  manqua  pas  entièrement.  Le  peuple 
flamand  était  toujours  guidé,  il  est  vrai,  par  son  ancien 
esprit  d'indépendance ,  mais  son  irritation  contre  son  sou- 
verain avait  cessé ,  et  il  n'était  plus  animé  de  ce  noble 
courage  avec  lequel  il  avait  marché  autrefois  à  la  bataille 
de  Courtray.  Les  Gantois  cependant  faisaient  exception  ; 
ils  prirent  les  armes  avec  joie  et  marchèrent  avec  enthou- 
siasme ;  exerçant  sur  les  autres  villes  un  pouvoir  presque 
illimité,  ils  se  regardaient  comme  les  princes  de  la  Flandre, 
et  le  plus  pauvre  artisan  de  cette  puissante  cité  se  croyait 
supérieur  au  plus  riche  trafiquant  de  Bruges ,  et,  pensant 
à  la  bataille  de  cettg  ville,  ils  ne  doutèrent  pas  un  instant 
qu'ils  allaient  anéantir  l'armée  française. 

Artevelde  partageait  bien  leur  courage ,  mais  non  leur 
orgueilleuse  confiance.  La  défense  opiniâtre  d'Audenarde, 
dont  le  siège  avait  coûté  et  coûtait  encore  tant  de  sang 
aux  villes  alliées ,  avait  ébranlé  la  confiance  de  Philippe 
en  son  immuable  bonheur.  Une  voix  intérieure  lui  criait 
que  l'assassinat  des  1200  Brugeois  et  la  mort  du  comte 
d'Enghien  avaient  fait  pâlir  son  étoile,  et,  bien  que  de- 
puis lors  sa  puissance  n'eût  fait  que  s'accroître,  comme  un 
rapide  torrent  qui  grossit  en  se  précipitant  de  la  mon- 
tagne, il  ne  jouissait  pas  complètement  de  son  bonheur  : 
une  sombre  disposition  s'emparait  de  lui,  détruisait  sa  con- 
fiance et  faisait  chanceler  sa  volonté  autrefois  si  ferme. 
Son  imagination  ardente,  excitée  par  son  caractère  farou- 
che et  passionné,  lui  représentait  fréquemment  le  cadavre 
du  comte  Walter,  et  quand,  aux  approches  de  la  nuit, 
il  réfléchissait ,  étendu  dans  son  fauteuil,  et  méditait  ses 
plans  hardis,  il  lui  semblait  souvent  que  le  Chevalier 
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Noir  sortait  de  la  muraille  lambrissée ,  suivi  des  Brugeois 
assassinés ,  s'avançait  vers  lui ,  montrant  la  large  blessure 
de  son  front  et  le  menaçant  ou  le  poursuivant  d  un  rire 
ironique.  Quoiqu'il  pût  bien  se  dire  que  ce  n'était  là 
qu'un  jeu  de  son  imagination ,  il  éprouvait  néanmoins 
un  abattement  physique  et  moral ,  et  il  errait ,  sérieux , 
le  lendemain ,  incapable  de  rien  approfondir  ou  ordon- 
ner avec  calme  :  la  sombre  image  planait  toujours  de- 
vant ses  yeux,  seulement ,  il  est  vrai,  comme  l'ombre  de 
rombre. 

La  réalité  elle-même  était  bien  sombre.  Le  voisinage 
de  l'armée  française  avait  relevé  le  courage  de  ceux  des 
Gantois  qui ,  fidèles  à  leur  souverain ,  ne  supportaient 
qu'avec  dépit  le  joug  sanguinaire  et  tyrannique  auquel 
Artevelde  les  avait  façonnés.  Les  riches,  les  bateliers 
eux-mêmes  I  qui  ne  pouvaient  oublier  la  mort  de  leur 
syndic,  et  le  clergé ,  s'unirent  en  secret ,  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Pierre  Vandenbossch ,  qui,  sans  y  prendre  direc- 
tement parti  ne  favorisât  secrètement  la  conjuration  ,  à 
la  tête  de  laquelle  était  Roger  Everwein. 

Les  gens  bien  intentionnés  voulaient  prendre  posses- 
sion de  Gand ,  dès  qu'Ârtevelde  l'aurait  quittée  avec  la 
troupe;  ils  devaient  recevoir  des  secours  d'Anvers,  de 
manière  qu'ib  espéraient  être  en  état  de  s'opposer  à  la 
rentrée  en  ville  de  ceux  qui  en  étaient  sortis^  et  au  nom- 
bre  desquels  se  trouvaient  tous  les  Chaperons.  Roger 
Everwein,  ne  supposant  pas  que,  cette  fois,  Alice  suivrait 
son  mari  au  camp,  se  croyait  également  à  l'abri  sous 
ce  rapport  et  ne  doutait  plus  de  Theureuse  issue  de 
Fentreprise. 

Mais  le  traître  ne  dort  guère.  Un  des  bateliers  informa 
Vandenbossch  de  ce  qui  se  tramait;  celui-ci ,  qui  connais- 
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sait  parfaitement  toute  VaflEaire ,  voyant  qu  elle  ne  serait 
pas  tenue  secrète ,  prit  la  résolution  d  en  donner  lui- 
même  connaissance  à  Artevelde,  afin  de  profiter  au  raoios 
de  cette  circonstance,  où  la  bourse  des  riches  serait  lar* 
gement  mise  à  contribution. 

Il  alla  trouver  Artevelde,  qui  fut,  il  est  vrai,  surpris 
à  la  nouvelle  de  la  conspiration ,  mais  qui  ne  s'en  dé- 
concerta nullement  et  eut  presque  l'air  de  scruter  Van- 
denbossch  et  de  deviner  sa  coopération  à  cette  trame.  U 
écouta  tranquillement  son  rapport  sans'  l'interrompre  par 
une  seule  parole  :  quand  Pierre  eut  fini«  il  appela  un 
valet  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  messire  Roger  Ever- 
wein  ;  il  prit  alors  les  dispositions  nécessaires  et  en  confia 
l'exécution  à  Vandenbossch ,  qui  se  vit  probablement  à 
regret  chargé  de  cette  mission.  Philippe  crut  devoir  ne 
pas  faire  couler  une  seule  goutte  de  sang,  dans  ce  moment 
décisif  où  il  avait  besoin  des  efforts  communs  de  tous  les 
Gantois,  et  l'épargner  jusqu'après  le  gain  de  la  première 
bataille  :  il  se  contenta  donc  de  faire  arrêter  les  hommes 
les  plus  considérables  et  d'ordonner  à  toute  la  corporation 
des  bateliers  de  sortir  de  la  ville,  en  armes,  et  de  rac- 
compagner au  camp  de  Gourtray. 

—  Messire  Roger!  dit-il  à  Everwein  en  le  voyant  en- 
trer, vous  êtes  à  la  tête  d'une  conspiration  contre  moi, 
vos  complices  sont  arrêtés  en  ce  moment  —  mais  je  vous 
pardonne,  à  cause  de  votre  fille.  Retournez  chez  vous, 
ne  vous  éloignez  point  d'un  pas  de  votre  maison,  ne 
voyez  personne  qu'Alice ,  ne  parlez  à  personne  qu'à  elle, 
que  j'autoriserai  à  aller  vous  voir.  Si  vous  violez  cet  ordre, 
c'en  est  fait  de  vous  —  conduisez- vous  en  conséquence! 

Roger  Everwein  avait  entendu  ce  langage  sans  se  dé- 
concerter. —  Artevelde!  dit41  fièrement,  par  vous,  Diea 
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m'a  profondément  humilié,  et  tous  pensez  m'humilier 
encore  davantage  par  votre  générosité  ;  vous  vous  trompez» 
votre  ménagement  n'est  que  de  la  dissimulation ,  le  tigre 
ne  laisse  jamais  échapper  sa  proie;  et,  quand  même  vous 
ne  vous  tromperiez  pas ,  quand  même  le  ciel  aurait  réel- 
lement opéré  un  miracle  et  fait  descendre  dans  voire 
cœur  une  étincelle  de  compassion,  elle  s'éteindrait  avant 
de  s'élever  en  flamme  pure.  Montrez-vous  donc  tel  que 
vous  êtes  I  même  à  mon  égard ,  car  je  méprise  votre  gé- 
nérosité ,  et  il  me  serait  bien  amer  d'être  épargné  par 
vous.  Faites-moi  partager  le  sort  des  nobles  citoyens  aux- 
quels la  domination  populaire  est  insupportable  et  aur 
yeux  de  qui  vous  êtes  en  exécration  I 

Artevelde  sourit  du  bout  des  lèvres.  — -  Allez  et  n'en- 
freignez pas  mes  ordres!  dit-il  froidement;  —  il  aban- 
donna le  vieillard  à  son  chagrin  et  se  rendit  auprès  d'Alice. 

—  Alice!  dit-il  —  et  son  visage,  qu'il  s'efforçait  de 
rendre  gai«  était  cependant  bien  sombre  — -  cette  fois, 
m'accompagnes-tu  sans  objection  au  camp  de  Courtray? 

—  G>mme  vous  l'ordonnez,  seigneur! 

Cette  condescendance  le  surprit  et  ne  fit  qu'accroître 
sa  défiance.  —  Comment  se  fait-il  que  tu  sois  si  disposée 
maintenant  à  me  suivre,  tandis  que  tu  ty  refusais 
toujours  opiniâtrement?  deroanda^-il  d'un  air  scrutateur. 

—  Parce  que  je  crois,  Artevelde^  que ,  cette  fois ,  il  le 
faut,  répondit-elle  avec  calme,  la  première  bataille  déci- 
dera de  votre  sort,  et  il  me  semble  qu'il  est  de  mon  de* 
voir  de  le  partager* 

— -  Sais-tu  ce  qui  s'est  passé  ici  ?  demanda*t-il  en 
l'observant. 

—  Je  l'ignoré,  répondit-elle  avec  indifférence.  Les  nou- 
velles ne  pénètrent  pas  jusque  dans  ma  solitude. 
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-«  Alors,  va  trouver  ton  père,  il  peut  te  l'apprendre. 

Nous  quittons  Gand  après^demain ,  continua-t-il ,  ne 

néglige  rien  pour  pouvoir  paraître  à  mes  côtés  avec  le 
plus  grand  éclat.  Là-dessus  il  alla  voir  si  Vandenbossch 
avait  ponctuellement  suivi  ses  ordres ,  et  Alice  se  rendit 
chez  son  père. 

—  Je  viens,  mon  père,  par  ordre  d'Artevelde,  pour 
avoir  de  votre  bouche  des  nouvelles  de  ce  qui  s'est  passé; 
il  est  probable  que ,  s'il  s'agissait  de  quelque  chose  d'a- 
gréable ,  il  ne  m'aurait  pas  envoyée  vers  vous. 

—  Non,  ce  n'est  rien  d'agréable  I  répondit  Roger.  Gand 
est  perdue ,  et  mes  amis  et  moi  nous  sommes  voués  à  la 
mort.  Je  ne  me  fie  pas  à  ses  ménagements  et  ne  les  désire 
point;  je  ne  veux  lui  avoir  aucune  obligation. 

Le  visage  d'Alicç  se  rassérénait ,  à  mesure  que  Roger 
parlait.  —  Tranquillisez- vous ,  mon  père,  dit-elle  gaî- 
ment,  n'excitez  pas  sa  colère  et  attendez  tout  de  Favenir. 
Vous  ne  périrez  pas  par  sa  hache ,  et  Gand  ne  gémira  pas 
sous  son  joug  sanguinaire! 

—  Alice!  interrompit  Everwein,  que  se  passe-t-il  en 
toi?  —  Que  veux-tu  faire? 

—  Rien  qui  puisse  vous  affliger,  mon  père,  répondit- 
elle  avec  calme. 

—  Naguère  encore ,  tu  étais  mon  enfant  docile  et  rési- 
gnée, poursuivit-il  d'une  voix  émue,  jusqu'ici  ta  conduite 
a  été  irréprochable,  et  maintenant  tu  veux  te  perdre  toi- 
mémê?  Tu  médites  une  action  terrible,  la  lutte  qui  dé- 
chire ton  âme  te  ravit  le  sommeil,  la  nuit,  et  te  fait  rêver, 
le  jour,  tout  éveillée. 

— -  Mon  père!  répondit  Alice  «  les  fleurs  dont  ma  vie 
était  autrefois  semée  sont  aujourd'hui  flétries,  et,  cepen- 
dant, il  faut  que  je  marche  en  avant  à  la  poursuite  de 
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mon  buf.  Vous  le  voyez ,  je  suis  tranquillement  mon 
chemin ,  je  prie  Dieu  comme  ukie  pieuse  chrétienne  »  je 
distribue  des  aumônes  et  fais  des  dons  aux  églises  ;  je 
ne  puis  faire  davantage  ;  il  faut  que  je  poursuive  ma 
route,  ne  me  troublez  pas. 

—  Est-elle  agréable  à  Dieu,  celle  que  tu  suis?  demanda 
Roger  avec  inquiétude. 

—  Mon  cœur  est  dans  la  main  du  Seigneur  —  il  n'est 
plus,  il  est  vrai,  doux  et  patient  comme  autrefois ,  il  bat 
plus  fort,  plus  haut  et  plus  orageusement ,  mais  il  repose 
toujours  dans  la  main  de  l'Eternel.  Ne  me  tourmentez 
pas,  mon  père,  je  suis  d'accord  avec  moi-même  et,  je 
crois,  avec  Dieu. 

—  D'accord  avec  Dieu?  interrompit  Roger  en  branlant 
tristement  sa  tète  grise  —  et  pourquoi  donc  as-tu  recours 
à  des  moyens  déraisonnables?  Tu  portes  sur  ton  corps  des 
objets  magiques,  impies;  je  sais  que  sur  ton  sein  repose 
un  amulette  sur  lequel  sont  écrits  des  signes  cabalistiques. 
Quiconque  a  besoin  de  pareilles  armes  pour  lutter  contre 
le  sort,  est  perdu  pour  le  ciel  ! 

—  Ne  vous  tourmentez  pas  sans  raison ,  mon  père ,  ré- 
pondit-elle avec  un  calme  angélique  ;  ce  qui  repose  dans 
mon  cœur  et  sur  mon  sein  appartient  à  Walter.  J'ignore 
quels  signes  sont  tracés  sur  l'amulette  ;  il  pendait  à  son 
cou  :  cela  suffit  pour  le  rendre  précieux  pour  moi,  et  voilà 
uniquement  pourquoi  je  le  porte.  Ne  craignez  pas  que 
je  veuille  m'en  faire  un  bouclier  contre  mon  sort  ;  depuis 
longtemps  déjà,  celui-ci  a  frappé  mortellement  mon  cœur, 
et  toute  résistance  serait  vaine.  Je  me  présente  encore 
sans  tache  devant  vous,  j'attends  tous  les  secours  d'en 
haut,  j'interrogerai  Dieu  dans  ma  détresse,  je  déposerai 
mon  chagrin  dans  le  cœur  de  sa  sainte  mère ,  et  j'agirai 
comme  elle  me  l'ordonnera. 
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— -  Crois-tu  donc ,  Alice ,  que  le  Père  céleste ,  que  la 
sainte  Vierge  opèrent  des  miracles  pour  t'éclairer  et  te 
révèlent  leur  suprême  volonté? 

— -  N'avez-vous  pas  plus  de  confiance  dans  le  ciel,  mon 
père?  répondit-elle  —  et  ses  yeux  brillaient  d'une  sainte 
lumière.  Il  est  miséricordieux  envers  ceux  qu'il  a  éprouvés 
comme  moi,  et  la  prière  d'un  cœur  brisé  monte  plus 
sûrement  jusqu'à  son  trône  que  celle  d'un  cœur  heureux. 

—  Malheureux  aveuglement  !  s'écria  Roger.  —  Hais , 
dans  les  derniers  moments  de  ma  vie ,  je  ne  puis  que  te 
donner  des  conseils  et  non  m'eraporter  contre  toi.  Aban- 
donne-moi à  mon  sort ,  oublie  le  cadavre  sanglant  de 
Walter  d'Enghien  et  laisse  à  Dieu  seul  le  soin  de  la  ven- 
geance ! 

Alice  ne  répondit  point ,  se  précipita  dans  les  bras  de 
son  père ,  le  pressa  dur  son  cœur  et  le  quitta. 

XXVI. 

Artevelde  donna  le  lendemain  ses  ordres  à  ses  lieute- 
nants ,  envoya  Vandenbossch  à  Comines ,  avec  les  con- 
tingents de  Bruges  et  des  villes  occidentales,  pour  y 
défendre  le  passage  de  la  Lys ,  désigna  les  capitaines  qui 
devaient  commander  à  Menin  et  à  Courtray,  et  expédia 
des  courriers  à  toutes  les  villes  pour  les  inviter  à  diriger 
en  grande  hâte  toutes  leurs  forces  et  leur  artillerie  sur  le 
camp  qu'il  allait  établir  à  Rosebecque;  il  donna  aussi 
l'ordre  cruel  de  ne  faire  prisonnier  aucun  noble ,  de  mas« 
sacrer  tous  ceux  qu'on  pourrait  atteindre  et  surtout  de 
n'accorder  de  quartier  ni  aux  Français ,  ni  aux  Bourgui- 
gnons, n  passa  ensuite  les  Gantois  en  revue  et  dirigea  sur 
G)urtray  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  par  suite  de  la 
conspiration. 
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II  fit  présent  à  ÂUce  d'un  heaume  remarquable  par  la 
beauté  du  travail  et  d'une  cotte  de  mailles  assez  légère 
pour  qu  elle  pût  la  porter  par  dessus  un  étroit  pourpoint; 
puis  il  la  laissa  toute  la  journée  livrée  à  elle-même  et  ne 
s'occupa  que  des  préparatifs  militaires. 

Après  le  dîner ,  Alice  se  rendit  chez  ses  parents  pour 
leur  faire  ses  adieux.  Elle  s'assit  dans  la  petite  chambre 
qu  elle  avait  occupée  avant  son  mariage  et  repassa  encore 
une  fois  dans  son  esprit  les  jours  de  sa  jeunesse.  La 
moindre  bagatelle  qu'elle  retrouvait  avait  du  prix  à  ses 
yeux,  et  elle  s'abandonnait  à  cette  heureuse  illusion  avec 
l'enjouement  d'un  enfant;  mais ,  quand  elle  se  rendit  au 
balcon  qui  donnait  sur  la  Lys,  le  rêve  de  son  amour  se 
retraça  à  son  esprit  sous  des  couleurs  sombres.  Elle  re- 
tourna ensuite  auprès  de  ses  parents;  elle  semblait  avoir 
pris  son  parti  sur  les  adieux  qu'elle  allait  leur  faire;  ce- 
pendant ,  lorsque  le  jour  baissa  et  qu'il  fallut  songer  à  se 
retirer,  son  courage  l'abandonna  ;  on  eût  dit  qu'elle  leur 
faisait  un  éternel  adieu,  tant  elle  avait  de  peine  à  se  sé- 
parer d'eux.  Mais  il  fallait  bien  s'y  résoudre.  Son  père  lui 
donna  sa  bénédiction,  sa  mère  promit  de  prier  pour  elle, 
et  elle  quitta  ainsi  la  maison  paternelle  où  sa  jeunesse 
s'était  écoulée  si  paisiblement. 

—  Je  veux  vider  entièrement  la  coupe  aujourd'hui  ! 
dit-elle  après  avoir  jeté  un  dernier  regard  de  tristesse  sur 
la  maison  de  ses  pères  ;  et ,  accompagnée  seulement 
d'Anna ,  dont  la  blessure  était  depuis  longtemps  guérie  , 
elle  se  rendit  à  la  maison  d'Artevelde,  qui  restait  inha- 
bitée. Ce  toit  ne  lui  rappelait  que  de  douloureux  souve- 
nirs, et  elle  s'empressa  de  monter  à  sa  chambre,  où  elle 
se  jeta  aussitôt  sur  le  lit  de  repos  et  se  mit  à  considérer 
la  place  où  avait  été  étendu  Walter  d'Enghien.  Elle  y 
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resta  longtemps ,  et  la  pâle  image  da  comte  lui  apparut, 
gracieuse  et  douce,  comme  il  s'était  si  souvent  montrée 
elle  de  son  vivant.  —  Rendons-nous  à  l'endroit  où  il  re- 
pose, Anna,  dit-elle  alors  à  sa  suivante  —  je  me  suis 
strictement  conformée  jusqu'ici  à  la  défense  d'Ârlevelde 
et  n'ai  plus  remis  les  pieds  dans  ce  lieu  si  sacré  pour  moi, 
mais  je  ne  puis  quitter  Gand  sans  prier  encore  une  fois 
—  et  probablement  pour  la  dernière  —  sur  le  tombeau  de 
Walter 

—  Ne  craigne^vous  pas  —  interrompit  Anna  d'un  ton 
suppliant. 

—  Qu'ai -je  à  craindre?  —  Viens!  répondit-elle,  et 
elle  se  rendit,  vers  le  soir,  à  l'église  de  St.-Bavon;  elle  j 
fit  allumer  les  cierges  sur  l'autel  de  la  Vierge  et  s'agenouilla 
près  du  tombeau  de  Walter  ;  Anna  demeura  ^n  arrière  : 
elle  redoutait  trop  d'approcher  de  l'endroit  où  son  sang 
avait  déjà  coulé.  Alice  pria  longtemps;  la  nuit  était  tout- 
à-fait  close,  qu'elle  était  encore  à  genoux,  et  Anna  fut 
obligée  de  l'engager  plusieurs  fois  à  se  retirer. 

Enfin  elle  se  leva ,  consacra  à  la  sainte  Mère  de  Dieu 
un  petit  collier  de  perles  et  se  prosterna  devant  elle  :  — 
Reine  des  cieux!  dit-elle,  j'ai  souvent  passé  des  heures 
entières  agenouillée  devant  ta  sainte  image ,  je  t'ai  sup- 
pliée de  diriger  dans  la  bonne  voie  mon  esprit  égaré  et 
chancelant,  de  rendre  le  calme  à  mon  âme  troublée,  et 
d'accorder  la  pair  à  mon  cœur;  ma  prière  a  été  vaine  : 
mon  esprit  chancelle  toujours  incertain  et  ne  sait  à  quoi 
s'arrêter,  le  calme  n'est  pas  rentré  dans  mon  âme,  et 
mon  cœur  n'a  pas  recouvré  la  paix.  Je  t'implore  de  nou- 
veau et  te  consacre  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  après  ma 
couronne  de  lierre ,  ce  collier  de  perles  que  ses  lèvres.ont 
touché.  Guide-moi,  divine  mère  du  Christ  :  si  tu  laisses 
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tomber  sur  moi  un  regard  sévère ,  c'est  que  je  m'égare  ; 
si,  au  contraire,  tu  daignes  me  sourire,  c'est  que  je  suis 
dans  la  bonne  voie.  Cela  dit,  elle  pria  à  voix  basse  et  in- 
clina la  tête,  puis  elle  la  releva  pour  interroger  du  regard 
la  mère  du  Sauveur.  —  Tu  me  souris  gracieusement,  tu 
laisses  tomber  sur  moi  des  regards  de  clémence  !  dit-elle 
avec  joie.  —  Je  fais  donc  bien  !  —  Dieu  soit  loué  ! 

Fortifiée  par  cette  opinion ,  elle  s  empressa  de  quitter 
la  maison  du  Seigneur  et  fit  encore  un  don  au  sacristain. 
Le  lendemain ,  elle  partit  pour  Courtray  avec  Artevelde. 

XXVIL 

La  prompte  réunion  de  l'armée  flamande  était  néces- 
saire ,  car  celle  du  roi  Charles  VI  était  déjà  rassemblée  à 
Arras  et  prêle  à  marcher  sur  la  Flandre.  Vers  la  fin  d'oc- 
tobre ,  ce  monarque  était  allé  prendre  à  St.-Denis  l'ori- 
flamme ,  l'avait  confiée  au  sénéchal  Villiers ,  et  s'était 
rendu  immédiatement  à  l'armée,  qu'il  avait  trouvée  dans 
un  excellent  état.  Tous  les  grands  du  royaume  y  étaient 
avec  leurs  vassaux ,  toute  la  noblesse  de  France  s'était 
empressée  d'accourir.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  épuisé 
son  trésor  pour  lever  des  forces  imposantes,  et  les  Arté- 
siens avaient  volé  avec  empressement  sous  les  drapeaux 
de  leur  nouveau  souverain ,  le  comte  de  Flandre ,  autorur 
de  qui  s'étaient  aussi  groupés  un  grand  nombre  de  nobles 
et  de  campagnards  flamands.  L  armée  comptait  environ 
60,000  combattants. 

Celle  des  villes  unies  était  plus  nombreuse  encore,  mais 
disséminée  sur  plusieurs  points.  Elle  était  généralement 
animée  d'un  bon  esprit,  les  Flamands  n'ignorant  pas 
qu'ils  avaient  trop  profondément  blessé  leur  prince  pour 
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ne  pas  devoir  tenter  l'impossible  pour  conserver  leur  in- 
dépendance ;  mais  l'esprit  de  discorde  régnait  aussi  dans 
leurs  rangs,  et  beaucoup  d'entre  eux  auraient  mieui  aimé 
rester  dans  leurs  murs  et  se  soumettre,  que  de  confier  leur 
sort  aux  chances  incertaines  d'une  bataille.  Ârtevelde, 
plein  d'un  courage  inébranlable ,  ne  regardait  pas  avec 
un  œil  de  dédain  l'armée  française,  mais  il  comptait  sur- 
tout sur  la  saison  avancée ,  qui  ne  permettrait  pas  à  l'en- 
nemi de  rester  longtemps  concentré;  il  espérait  également 
que  les  Français  ne  trouveraient  nulle  part  moyen  de  pé- 
nétrer en  Flandre ,  aussi  fit-il  détruire  les  ponts  sur  tout 
le  cours  de  la  Lys. 

Le  connétable  Clisson  ^  vieux  héros  qui  avait  blanchi 
sur  les  champs  de  bataille  ,  apercevait  bien  tous  ces  obs- 
tacles, et  doutait  presque  du  succès  de  cette  grande  en- 
treprise, quelque  confiance  qu'il  eût  d'ailleurs  dans  le 
courage  de  son  armée.  Les  pluies  fréquentes  avaient  rendu 
les  chemins  impraticables ,  on  éprouvait  les  plus  grandes 
difficultés  à  transporter  l'artillerie,  tous  les  passages 
de  la  Lys  étaient  gardés  et  tous  les  ponts  rompus,  en  sorte 
que  chaque  jour  lui  créait  de  nouvelles  difficultés.  Il  as- 
sembla donc  un  conseil  de  guerre  dans  lequel  on  proposa 
divers  plans.  L'un  voulait  tourner  la  Lys,  l'autre  mar- 
cher, en  longeant  TEscaut,  sur  Âudenarde,  dont  les 
Gantois  avaient  levé  le  siège  ;  mais  l'exécution  de  ces  deux 
plans  eût  exigé  trop  de  temps ,  et  l'automne  approchait 
de  sa  fin.  On  résolut  enfin  de  marcher  sur  G)mines 
et  d'y  forcer  le  passage  de  la  Lys. 

Pendant  que  les  chefs  délibéraient,  une  foule  de  nobles 
s'étaient  réunis,  de  leur  propre  autorité,  sous  les  ordres 
d'un  bâtard  du  comte  de  Flandre,  avaient  traversé  la 
Lys  et  étaient  tombés  à  l'improviste  sur  les  Flamands. 
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Hais  ceux-ci,  bientôt  revenus  d'une  première  stupeur, 
tinrent  énergiquement  tète  à  lennemi,  cernèrent  les  che- 
Taliersetles  massacrèrent  tous,  suivant  les  ordres  d'Âr- 
tevelde.  Ce  premier  succès  enflamma  au  plus  haut  point 
le  courage  des  Flamands,  et  ils  rejoignirent,  pleins  de 
confiance,  l'armée ,  qui  se  concentrait  à  Rosebecque. 

Celle  du  roi  de  France  était  alors  devant  domines,  que 
Pierre  Vandenbossch  défendait  avec  12,000  hommes.  Les 
ponts  étaient  détruits,  et  l'on  n'en  voyait  plus  que  les 
piles,  tous  les  gués  étaient  bien  fortifiés  et  tous  les  bateaux 
transportés  sur  la  rive  gauche*  Le  connétable  ne  se  trou- 
vait pas  dans  un  médiocre  embarras  :  l'hiver  était  proche 
et  les  villes  de  l'intérieur  de  la  France  se  remuaient;  il  y 
avait  des  troubles  àRheims,  à  Orléans,  à  Blois  et  même 
à  Paris ,  et  il  fallait  que  la  campagne  se  terminât  prpmp- 
tement.  Les  seigneurs  bannerets  de  son  avant-garde  le 
tirèrent  de  cet  embarras.Plusieurs  d'entre  eux,  qui  avaient, 
à  grand'peine,  fait  venir  de  Lille  trois  petits  bateaux ,  se 
disposèrent  à  traverser  la  Ljs.  A  cette  nouvelle ,  le  maré- 
chal de  Sancerre,  envoyé  par  le  connétable  pour  s'assurer 
si  Ion. se  permettait  d'enfreindre  ses  ordres,  les  trouva 
déjà  en  train  de  franchir  la  rivière  ;  quelque  dangereuse 
que  fût  cette  entreprise ,  car  chaque  bateau  ne  contenait 
que  9  hommes,  il  ne  pouvait  cependant  plus  s'y  opposer. 
Une  centaine  de  combattants  étaient  déjà  transportés  sur 
la  rive  gauche  ;  il  crut  donc  qu'il  était  de  son  honneur  de 
ne  pas  retourner  vers  le  connétable,  et  se  fit  passer  lui- 
même  pour  prendre  part  au  coup  de  main  périlleux  qui 
se  préparait. 

Sur  ces  entrefaites,  Clisson,  qui  avait  fait,  avec  les  arbalé- 
triers, un  simulacre  d'attaque  sur  le  pont  de  domines, 
il  vit  avec  efifroî  flotter  sur  l'autre   rive  les  bannières 
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de  Dugueoclin,  de  Laval,  de  Rohan  et  du  yicomte  de 
Meaux.  Il  trembla  que  la  fleur  de  la  noblesse  bretonne 
ne  fût  perdue,  et  fit  travailler  avec  un  redoublement 
d'activité  au  rétablissement  des  ponts.  On  le  voyait  par- 
tout à  la  fois ,  animant  le  courage  des  siens  et  leur  mon- 
trant les  bannières  de  leurs  camarades  qui  flottaient  sur  la 
rive  opposée.  Les  chevaliers  français,  qui  avaient  traversé 
la  rivière,  restèrent  sur  pied  toute  la  nuit,  firent  retentir 
l'air  du  cri  de  bataille  de  presque  tous  les  bannerets, 
pour  faire  croire  à  l'ennemi  qu'ils  étaient  fort  nombreux, 
et  se  tiprent  ainsi  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Vers  le  matin  cependant ,  Vandenbossch  conduisit  se- 
crètement les  Flamands  contre  eux;  mais  ils  avaient  reçu 
plusieurs  renforts  pendant  la  nuit,  et  il  les  trouva  sur 
leurs  gardes.  Il  n'avait  rien  négligé  pour  animer  le  cou- 
rage des  siens,  pas  même  la  superstition  de  cette  époque. 
Une  femme,  réputée  sainte,  avait  suivi  l'armée;  son 
esprit  prophétique  assurait  aux  soldats  que  la  victoire 
était  certaine,  si  le  premier  sang  français  coulait  par  sa 
^uain;  Vandenbossch  lui  fit  donc  remettre  la  principale 
bannière  et  la  fit  marcher  à  la  tète  des  assaillants.  Pftr 
malheur ,  elle  fut  tuée  dans  la  première  attaque ,  la  ban- 
nière tomba  de  ses  mains,  et  les  Flamands,  découragés 
par  ce  sinistre  augure,  se  débandèrent  aussitôt.  Vanden- 
bossch accourut,  se  précipita  au  milieu  des  rangs  enne- 
mis pour  reprendre  la  bannière,  mais  il  fut  blessé  et 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Une  terreur  pa- 
nique s'empare  alors  des  Flamands ,  les  Brugeois  lâchent 
pied  les  premiers,  et  les  Bretons  massacrent  tous  ceux 
qu'ils  peuvent  atteindre  et  ne  fout  non  plus  aucun  quar- 
tier. Cependant,  le  connétable  avait  rétabli  les  ponts, 
mais  il  arriva  trop  tard  pour  participer  à  la  victoire.  Co- 
mines  fut  alors  emportée  d'assaut  et  livrée  au  pillage. 
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L'année  deQisson  marcha  ensuite  sur  Ypres,  dont  les 
habitants  chassèrent  la  garnison  gantoise  et  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Français;  toutes  les  villes  du  littoral  imi- 
tèrent cet  exemple  et  se  soumirent  au  vainqueur. 

Ârtevelde  prit  alors  des  dispositions  pour  réunir,  le 
plus  proraptement  possible,  toutes  ses  forces  au  camp  de 
Rosebecque;  les  villes  retardataires  furent  sommées,  avec 
menaces,  d'envoyer  des  troupes  et  du  canon;  elles  obéirent, 
et  Philippe  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  50,000  hommes 
et  d'une  nombreuse  artillerie ,  pendant  que  les  Français 
étaient  afiDsiiblis  tous  les  jours  par  les  maladies  et  par  la 
nécessité  de  mettre  des  garnisons  dans  les  villes  conquises, 
et  ne  pouvaient  transporter  leur  artillerie  à  cause  du 
mauvais  état  des  chemins.  La  prise  de  G)mines  navait 
pas  abattu  le  courage  des  Flamands ,  parce  que  l'éten- 
dard de  la  victoire  flottait  toujours  où  les  Gantois  étaient 
rassemblés. 

Vandenbossch  s'était  fait  transporter  au  camp  de  Ro- 
sebecque, et,  immédiatement  après  son  arrivée,  Arte- 
velde avait  eu  une  conférence  avec  lui;  Pierre ,  ayant  vu 
la  force  des  Français ,  doutait  que  l'armée  flamande  pût 
les  battre  en  rase  campagne,  et  il  donna  cette  fois  à  Philippe 
le  sage  conseil  de  ne  pas  les  attendre  dans  la  position 
fortifiée  de  Rosebecque  et  de  ne  pas  exposer  le  sort  de  la 
Flandre  au  résultat  incertain  d'une  bataille.  —  L'hiver 
avance  à  grands  pas ,  faites  rentrer  l'armée  dans  les  villes, 
c'est  la  saison  où  elle  doit  prendre  ses  quartiers,  et  vous 
serez  délivré  des  Français  sans  coup  férir. 

Mais  la  fierté  d'Artevelde  le  rendit  sourd  à  ces  conseils 
de  la  prudence.  —  Croyez-vous  que  je  veuille  tourner, 
comme  vous,  le  dos  à  l'ennemi?  Croyez-vous  qu'une  mi- 
sérable blessure  me  fasse  déserter  le  champ  de  bataille? 
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diUil.  Retournez  à  Gand,  tous  y  serez  à  l'abri  des  Fran* 
çais,  que  tous  craignez  tant ,  et  tous  j  préparerez  la  jus- 
tification de  TOtre  conduite  à  l'afifaire  de  G)mines. 

Vandenbossch  se  tut  et  déTora  cet  affront  ;  mais  il  ne 
pouTait  étouffer  entièrement  sa  rage,  il  fallait  qu'il  se 
Tengeât,  quelque  faible  que  fût  sa  Tengeance.  A  leur 
dernière  entrcTue»  lorsque  déjà  l'armée  française  était 
en  face  d'eux ,  il  dit  à  Philippe ,  aTec  un  intérêt  feint  : 
—  ArtcTelde ,  tous  n'aTcz  tenu  aucun  compte  de  mon 
conseil  relatiTcment  à  la  bataille  qui  se  prépare,  écoutez 
cependant  aujourd'hui  l'aTis  que  je  tous  donne  au  mo- 
ment de  m'éloigner  :  prenez  garde  au  glaiTe  que  porte 
Totre  femme,  il  pourrait  être  dangereux  pour  tous,  car 
c'est  l'épée  de  combat  de  Walter  d'Ënghien.  Adieu  !  — 
Au  rcToir,  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre I  —  Ainsi  se 
séparèrent  ces  deux  hommes  qui  aTaient  longtemps  pour- 
suiTi  en  commun  le  même  but,  et  qui  cependant  étaient 
réciproquement  animés  de  sentiments  hostiles. 

ArteTelde  était  trop  occupé  de  choses  sérieuses  pour 
faire  attention  aux  dernières  paroles  de  Vandedbossch, 
il  aTait  trop  à  cœur  les  intérêts-  de  la  Tille  de  Gand ,  et 
peut-être  plus  encore  les  siens  propres,  et  ses  continuelles 
occupations  militaires,  dans  ce  moment  critique,  l'aTaient 
trop  détourné  d'Alice,  qui  ne  Tojait  qu'aTec  horreur  les 
cruautés  qui  marquaient  sa  puissance.  Tous  les  prison- 
niers étaient  mis  à  mort,  et  il  faisait  couler  le  sang  de  ses 
concitoyens  pour  la  moindre  faute,  pour  le  plus  léger 
soupçon.  Douze  des  Gantois  qui  aTaient  été  transférés 
dans  les  prisons  de  G)urtraj  portèrent  leur  tête  sur  l'écha- 
faud,  et  l'on  eût  dit  que  la  Tue  des  drapeaux  déployés 
aTait  rendu  plus  ardente  encore  son  ancienne  soif  du 
sang.  De  nombreuses  contrariétés  Tenaient,  en  outre, 
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l'aigrir  :  les  fâcheuses  nouvelles  se  succédaient  avec  rapi* 
dite,  en  sorte  qu'il  revint  complètement  à  cette  ancienne 
conduite  «  dont  Alice  avait  eu  tant  à  souffrir,  et  qui  main- 
tenant Téloignait  entièrement  de  lui. 

Il  réunit  le  lendemain  tous  les  capitaines  de  son  ar- 
mée,  —  Amis  et  compagnons  d'armes  !  leur  dit-il,  demain, 
j'espère,  l'action  sera  chaude,  mais  belle;  le  roi  de 
France  est  devant  nous  avec  son  armée,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  sera  demain  le  jour  de  la  bataille.  Combattez 
vaillamment ,  car  vous  défendez  la  bonne  cause ,  ne  trem- 
blez pas  devant  ces  guerriers  bardés  de  fer  de  la  tête  aux 
pieds,  leurs  armures  ne  peuvent  résister  à  nos  haches,  et 
nos  glaives  fendent  leurs  heaumes  éclatants.  Ne  vous  dé- 
couragez pas  parce  que  les  Anglais  nous  ont  abandonnés , 
nous  sommes  seuls  maintenant,  et  à  nous  seuls  restera 
la  gloire  d'avoir  vaincu.  Le  roi  nous  a  opposé  toutes  ses 
forces  et  ne  possède  aucun  moyen  de  s'en  procurer  d'autres; 
il  n'a  laissé  derrière  lui  que  des  villes  qui  partagent  nos 
sentiments,  qui  nous  remercieront  pour  le  sang  français 
que  nous  aurons  versé ,  car  ce  n'est  que  du  sang  de  petits 
tjrans  ou  de  mercenaires,  et  non  du  sang  d'hommes 
libres.  Ne  ménagez  donc  personne ,  excepté  le  roi ,  qui 
n'est  encore  qu'un  enfant;  nous  l'emmènerons  à  Gand  et 
nous  lui  apprendrons  le  flamand  ;  massacrez  tous  les  ducs, 
les  comtes  et  les  seigneurs,  la  France  vous  en  saura  gré* 
N'oubliez  pas  non  plus  que  la  journée  de  demain  déci- 
dera de  votre  liberté  ou  de  votre  esclavage.  Voyez  les  tours 
de  Gourtray ,  là  nos  aïeux  ont  déjà  humilié  une  fois  l'or- 
gueil  des  grands  de  la  France,  suivez  leur  exemple  1 

—  Demain ,  continua-t-il ,  j'occuperai  le  centre  avec 
les  Gantois,  je  placerai  dans  leurs  rangs  les  fuyards  de 
Gomines,  ceux  de  Bruges,  veux-je  dire ,  afin  que ,  à  côté 
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de  nos  braves,  ils  apprennent  à  combattre  et  à  vaincre; 
ceui  dTpres  et  des  villes  occidentales  qui  sont  déjà  tom- 
bées au  pouvoir  de  Vennemi  seront  sçus  les  ordres  d'Âte- 
mann  et  feront  face  aux  Bourguignons;  ceux  de  Henin, 
de  Tournay,  d'Alost  et  des  villes  septentrionale^,  com- 
mandés par  Jean  Van  Hogstraten ,  seront  opposés  aa 
comte  Louis  et  à  la  noblesse  flamande.  Soyez  résolus, 
remplissez  promptement  les  vides  que  lartillerie  pourrait 
faire  dans  vos  rangs ,  ne  perdez  pas  de  vue  le  lion  de 
Gand  et  suivez-le  sur  le  chemin  de  la  victoire.  Retournez 
auprès  de  vos  soldats,  êncouragez-les  et  veillez  à  ce 
qu'une  nourriture  et  une  boisson  abondantes  les  forti- 
fient pour  le  combat.  Adieu  !  —  Après  la  bataille ,  j'es- 
père pouvoir  saluer  de  nouveau  vos  fronts  ceints  des  lau- 
riers de  la  victoire. 

Il  les  quitta  et  rentra  dans  sa  tente  dressée  sur  le 
penchant  d'un  monticule  aride,  qui  était,  suivant  la 
tradition,  le  tombeau  de  quelque  chef  batave  de  l'ancien 
temps. 

XXVIII. 

Il  y  trouva  Alice  en  prière  ,  agenouillée  devant  une 
image  de  la  Vierge  qui  était  placée  sur  son  prie-Dieu. 
Elle  ne  fit  pas  attention  à  son  entrée ,  mais  il  finit  par 
s'impatienter  et  la  troubla  dans  son  recueillement.  Elle 
resta  cependant  plongée  dans  ses  réflexions ,  chercha  la 
solitude,  évita  même  de  rencontrer  ses  regards  et  ne 
tarda  pas  à  sortir  de  la  tente.  — -  Bientôt  un  guerrier 
l'aborda  :  — Noble  dame!  lui  dit-il  tout  bas,  voici  un 
billet  de  Pierre  Vandenbossch.  Si  vous  avez  besoin  de 
moi ,  vous  me  trouverez  sans  peine ,  je  ne  quitterai  pas 
votre  voisinage. 


Digitized  by 


Google 


—  53  - 

—  Qui  éles-TOus  ?  demanda  Alice  avec  défiance. 

—  Je  suis  un  pteheur  de  Bruges.  -—  Mon  père  et  mes 
frères  sont  au  nombre  des  1200  que  Totre  mari  a  fait 
décapiter  ;  ma  fiancée ,  déshonorée  dans  cette  journée 
iatale ,  en  a  perdu  l'esprit.  —  Vous  pouTcz  compter  sur 
moi!  —  Il  s'éloigna  rapidement. 

«—  Je  n'ai  que  faire  de  toi ,  malheureux  !  dit  Alice 
ayec  un  soupir  amer;  elle  ouvrit  la  lettre  de  Yanden- 
bossch  et  lut  : 

c(  Je  Tiens  de  recevoir  l'ordre  de  £aire  mettre  à  mort 
»  votre  père  Roger  Everwein.  Je  vais  diflfêrer  de  trois 
«jours  l'exécution  de  cet  arrêt  sanguinaire.  —  En 
)>trois  jours ,  il  vous  est  facile  de  sauver  votre  père  et 
)>la  ville  de  Gand ,  et  de  venger  Walter  d'Enghien  ;  c'est 
»dans  ce  but  que  je  vous  ai  donné  son  glaive.  » 

Alice  déchira  la  lettre.  •»  Tu  es  miséricordieux,  Père 
Tout-Puissant  !  se  dit-elle ,  tu  atténues  ma  faute  —  par 
sa  conduite!  —  Je  suis  sûre  d'obtenir  ton  pardon!  — 
Elle  rentra  dans  la  tente;  Philippe  était  aussi  accablé 
qu'elle ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  au  lit. 

Artevelde ,  épuisé  par  les  fatigues  du  jour  ,  s'endor- 
mit ,  quoique  la  bataille  du  lendemain  occupât  néces- 
sairement son  esprit  ;  mais  le  sommeil  n'appesantit  pas 
les  paupières  d'Alice;  elle  avait  l'âme  trop  agitée  et 
l'imagination  trop  exaltée  pour  pouvoir  goûter  le  repos. 
Elle  se  leva  doucement ,  s'habilla ,  posa  sur  sa  tète  la 
couronne  de  lierre,  ceignit  son  glaive,  saisit  son  poi-* 
gnard  et  s'approcha  du  lit.  •*  Alice!  crie  en  ce  moment 
Artevelde  qui  rêve.  —  Elle  tressaille  d'effroi ,  se  préci- 
pite hors  de  la  tente  et  gravit  la  colline. 

C'était  par  une  orageuse  nuit  de  novembre  ;  le  vent 
chassait  avec  impétuosité  de  sombres  nuages  ,  à  travers 
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lesquels  la  lune  apparaissait  pâle  comme  un  esprit  né- 
buleux. Les  feux  de  la  gardé  du  camp  Français  rougis- 
saient rhorizon  dans  le  lointain,  le  profond  silence  qui 
régnait  dans  celui  des  Flamands  n'était  interrompu  que 
parle  qui-vive  des  sentinelles.  Alice,  le  glaive  au  côté, 
sans  heaume  ni  cotte  de  mailles ,  debout  sur  la  collioe 
sablonneuse,  ou  le  Tent  agitait  sa  chevelure,  avait  l'air 
d'une  druidesse  proférant  sa  malédiction  sur  Tannée  et 
la  vouant  à  la  ruine.  Elle  avait  espéré  que  l'air  de  la 
nuit  rafraîchirait  le  sang  qui  brûlait  dans  ses  veines, 
mais  son  agitation  était  loin  de  se  calmer,  et  son  âme 
continuait  d'être  oppressée  par  de  tristes  et  déchirantes 
images.  Elle  voulut  chercher  des  consolations  dans  la 
prière;  impossible  de  prier,  impossible  d'élever  à  Dieu 
son  âme  profondément  affligée,  mais  dominée  sans  re- 
lâche par  de  farouches  sentiments.  Cependant  elle  était 
tombée  à  genoux  :  —  Seigneur  !  dit-elle  en  se  relevant 
et  en  étendant  les  mains  vers  les  nuages ,  tu  m'avais 
créée  douce  et  patiente ,  mon  cœur  s'élevait  vers  toi 
dans  un  pieux  recueillement,  et  le  monde  n'était  pour 
moi  que  le  vestibule  de  ton  paradis ,  mes  jours  les  de- 
grés de  l'échelle  du  ciel,  mon  amour  l'avant-goùt  de 
ton  amour  éternel.  Tu  as  déchaîné  tes  orages  sur  moi, 
mon  ciel  s'est  obscurci ,  mon  soleil  s'est  éteint ,  l'étoile 
de  toutes  mes  espérances  a  disparu  ;  et  cependant  mon 
œil  est  resté  dirigé  vers  toi  à  travers  les  nuages ,  mon 
cœur  est  demeuré  pur,  ma  vie  pieuse  et  mon  humilité 
profonde.  —  Puis  tu  as  laissé  s'accomplir  la  monstruo- 
sité la  plus  grande  I  —  Son  cadavre  sanglant ,  sa  large 
et  profonde  blessure  ont  provoqué  ma  vengeance,  j'ai 
juré!  -^  Et  ce  serment  a  fait  descendre  la  nuit  en  moi , 
ma  foi  s'est  éteinte ,  ma  confiance  s'est  évanouie ,  et 
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majDteoant  mon  repos  est  perdu ,  perdu  pour  jamais  ! 
Ne  8uis-je  donc  plus  Alice ,  ta  pieuse  enfant?  Dieu ,  mon 
Dieu ,  pourquoi  as-tu  permis  qu'il  en  fûl  ainsi  I 

Sa  tête  s'abaissa,  ses  yeux ,  détachés  du  ciel  obscur, 
te  fixèrent  sur  la  terre  sombre  ;  ia  pensée  d'être  exclue 
du  ciel  des  bienheureux ,  comme  elle  avait  été  arrachée 
du  ciel  des  heureux ,  l'accablait.  —  As-tu  donc  tari 
mes  larmes ,    père    des   miséricordes  ?  dit-elle   alors 
avec  tristesse ,  ce  soula^ment  m'est-il  aussi  enleva ,  et 
mon  œil  doil-il  brûler  toujours  comme  mon  cœur  et  ne 
se  rafraîchir  jamais  d'une  douce  rosée?  —  Pourtant,  ne 
te  désespère  pas,  Alice!  dit-elle  en  recouvrant  tout  son 
courage,  j'ai  interrogé  Dieu  et  j'ai  vu  le  sourire  de  sa 
sainte  mère  !  —  Pourquoi  me  désespérer  encore ,  pour- 
quoi perdre  courage  si  près  du  but?  •*  Oui,  Walter! 
s'écria-t-elle  — -  et  son  œil  brilla  d'un  éclat  menaçant  — 
oui ,  ton  sang  a  coulé ,  que  le  sien  coule  aussi  ;  ta  tête  a 
été  fendue,  que  la  sienne  le  soit  aussi I  est-ce  donc  un 
crime  de  délivrer  la*  terre  d'un  monstre  qui  l'abreuve 
de  sang?  est-ce  un  crime  de  sauver  mon  père,  tant  de 
nobles  et  la  malheureuse  cité  qui  m'a  vue  naître  ?  —  Et 
si  le  juge  suprême  inscrit  cette  action  dans  mon  livre  de 
compte ,  quel  tort  en  ressentirai-je?  Tu  es  assurément 
au  nombre  des  bienheureux ,  tu  planes  dans  les  célestes 
demeures,  et  mon  désir  ardent,  inexprimable,  irrésis- 
tible,  de  te  rejoindre  percerait  même  les  portes  de 
l'enfer,  et  m'ouvrirait  celles  du  paradis;  il  faut  que  la 
mort  nous  réunisse!  —  C'est  donc  irrévocablement  ré- 
solu —  qu'il  périsse  ! 

Elle  se  tournait  pour  redescendre  la  colline  afin  d'ac- 
eomplir  cette  horrible  action ,  lorsqu'une  voix  inquiète 
et  pourtant  terrible  cria  d*en  bas  :  — -  Alice  ! 
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—  Qui  m'appelle ?deinaDda<-t^eHe  tremblante  d'effroi. 
--Où  es-tu? 

—  Sur  la  colline,  Ârteveldel  rëpondit-elle en  recon- 
naissant la  yoix  de  son  ëpoux ,  ne  monte  pas  :  ici  Toq 
tremble  et  Ton  frissonne  ,  les  feux  des  ennemis  luisent 
dans  lobscurité ,  les  nuages  se  poursuiyent,  et  les  sen- 
tinelles se  promènent  comme  des  esprits  nocturnes. 

—  Il  ne  sied  pas  à  la  femme  de  courir  au  milieu  delà 
nuit ,  répliqua-t-il  vivement;  descends  et  suis-moi  dans 
la  tente.  Il  appela  ses  serviteurs ,  fit  allumer  des  flam- 
beaux et  entra  ;  Alice  le  suivit. 

«—  Quel  motif  te  fait  quitter  mes  côtés  et  sortir  par 
cette  nuit  orageuse  ?  demanda-t-il  en  la  conduisant  par 
la  main  jusqu'au  fond  de  la  tente. 

—  L'inquiétude,  répondit-elle  avec  indifférence;  je 
ne  pouvais  dormir  —  j'avais  la  poitrine  oppressée  — 

—  Sont-ce  des  rêves  sinistres ,  des  images  horribles 
qui  t'ont  chassée  de  ta  couche  ? 

—  Non  I  mes  rêves  sinistres  me  {)oursuivent  éveillée, 
et  l'image  sanglante  devant  laquelle  je  frissonne  se  pré- 
sente à  mes  yeux  au  grand  j.our. 

Il  ne  fit  pas  attention  à  ses  paroles ,  fixa  devant  lui 
des  regards  sombres  et  ne  lui  répondit  pas.  — -  J'ai  eu 
un  songe  affreux ,  dit-il  au  bout  de  quelques  instants, 
je  révais  que  la  bataille  commençait ,  que  les  Français 
ployaient  devant  nous ,  et  que  Walter  d'Enghien ,  armé 
de  pied  en  cap  ,  comme  à  la  journée  de  Néder-Zwalem , 
se  jetait  à  ma  rencontre  pour  m'arréter  dans  ma  course 
victorieuse  ;  cependant  je  brave  cette  apparition ,  ma 
hache  fend  son  heaume^  son  armure  tombe  avec  fracas, 
et  un  squelette  ricanant  se  trouve  devant  moi.  Je  tres- 
saille et  m'éveille,  je  veux  te  réveiller  aussi,  et  c'est  le 
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sqoeletle  qui  te  remplace  à  mes  cèles.  Je  saute  à  bas 
du  lit ,  je  mets  mou  manteau  et  saisis  mon  glaive ,  et  lui, 
se  lève  lentement ,  tient  les  orbites  de  ses  yeux  fixés  sur 
moi  en  montrant  de  sa  main  desséchée  son  crâne  fendu. 
—  Je  frissonne  — •  mon  sang  se  glace  dans  mes  yeines 
et  mes  cheveux  se  dressent  sur  ma  tête ,  je  m'empresse 
de  sortir,  le  mort  me  suit,  et  j'entends  craquer  ses  os- 
sements ,  et  lorsque ,  reprenant  courage ,  je  promène 
partout  mes  regards ,  à  l'entrée  de  la  tente ,  je  t'aperçois 
derrière  moi ,  et  tu  te  dissipes  en  brouillard ,  quand  je 
yeux  te  saisir. 
^  Quel  rêve  effrayant  !  dit  Alice. 

—  Oui,  effrayant,  quoique  ce  ne  fut  qu'un  songe 
trompeur.  Mais  souvent  les  noires  puissances  envoient 
à  l'homme  de  mauvais  songes  pour  anéantir  son  cou- 
rage et  l'enYelopper  dans  les  réseaux  de  la  peur;  sou- 
vent aussi  les  anges  protecteurs  lui  donnent  ainsi  des 
avertissements.  —  Ne  Vas-tu  jamais  éprouvé  ? 

—  Non!  répondit  Alice  troublée;  mon  cœur  était  jus- 
qu'ici Fange  qui  m'avertissait,  mais  il  se  tait  depuis 
quelque  temps. 

—  Du  vin  !  cria  Philippe  ;  je  vais  noyer  ma  folie  dans 
le  vin ,  secouer  les  chaînes  de  ce  fantôme  et  le  provo- 
quer à  se  présenter  à  mes  yeux  aujourd'hui ,  ou  mieux 
encore  demain  pendant  la  bataille. 

—  Garde-t-en  bien,  Artevelde  ! 

Il  vida  sa  timbale  et  ordonna  qu'on  la  remplit. 

—  Pourquoi  donc?  dit-il  avec  un  rire  farouche.  Je 
ne  serai  plus  surpris  par  un  songe ,  car  je  ne  me  remet- 
trai pas  au  lit  ;  et  quand  la  musique  guerrière  commence 
etque  le  tumulte  de  la  bataille  bourdonne  autour  de  moi, 
quand  j'entends  le  cliquetis  des  glaives  et  que  la  hache 
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des  combats  s'appesantit  sur  les  armures  de  fer ,  alon 
la  mort  se  présente  à  moi  sous  tant  de  formes  qu'elle  ne 
me  parait  plus  effrayante ,  même  sons  la  forme  d'un 
squelette.  —  Du  vin  !  cria-t-il  de  nouveau ,  je  veux  en 
savourer  comme  si  c'était  le  restant  de  la  vie  ^  comme  si 
c'était  le  sang  de  mes  ennemis!  Il  vida  derechef  sa  tim- 
bale et  tomba  ensuite  dans  une  méditation  profonde; 
Alice  y  assise  vis-à-vis  de  lui  ^  n'était  pas  moins  morne 
et  ne  le  troublait  point.  Il  resta  quelque  temps  pres- 
que immobile ,  puis  ^  appuyant  la  tète  sur  la  poig;nëede 
son  glaive  et  regardant  fixement  devant  lui ,  il  se  dit  : 
—  La  vie  est-elle  donc  autre  chose  qu'une  journée  la- 
borieuse ^  et  la  mort  autre  chose  que  le  sommeil  qui  la 
couronne  et  nous  forme  les  yeux  ?  —  Le  lendemain  nous 
nous  réveillons  ^  et  commence  un  nouveau  jour .  une 
nouvelle  vie  que  nous  ne  connaissons  pas  encore;  à  peine 
nous  reste-t-il  le  souvenir  et  rien  de  plus  !  —  Si  je  trou- 
vais la  mort  dans  la  bataillé  ^  que  perdrais-je  donc  en 
perdant  la  vie?  Peu  de  chose ^  par  Dieu^  bien  peu  de 
chojte  !  —  Ma  puissance  ne  peut  plus  que  décliner  et 
non  s'accroître  ^  ma  renommée  est  grande ,  et  la  mort 
dans  un  jour  de  victoire  la  couronnerait  dignement.  — 
Ma  femme?  —  L'ivresse  de  la  passion  est  endormie,  et 
si  je  veux  quelquefois  sommeiller  aussi ,  j'entends  alors 
derrière  moi  le  bruit  de  son  armure  noire  ou  le  cliquetis 
de  ses  ossements  et  j'aperçois  ma  fomme  dans  ses  bras!— 
Aces  mots,  Alice^  effrayée,  se  leva  précipitamment, et 
le  glaive  qui  pendait  à  son  côté  tomba  avec  bruit.  Arte- 
velde,  tiré  de  sa  rêverie,  tressaillit  et  le  saisit  vivement.— 
Ahl  s'écria-t-il  en  le  tenant  levé,  est-ce  toi?  Viens, 
Walter  d'Enghien ,  viens , spectre ,  qui,  vivant, comme 
mort ,  trouble  sans  cesse  mon  repos ,  viens  et  arrache- 
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moi  ce  glaive ,  8i  tu  Toses!  Vivant ,  je  veux  combattre 
avec  un  spectre  ;  sors  de  la  nuit  du  tombeau ,  si  les 
portes  de  la  mort  ne  te  sont  pas  fermées  !  Tu  ne  viens 
pan?  s'écria-t-il  avec  un  rire  ironique^  pendant  qu'Alice 
demeurait  immobile  devant  lui.  Le  coup  de  ma  hache 
t'aurait-il  réduit  à  un  sommeil  éternel  ^  la  mort  t'aurait- 
elle  brisé  comme  ma  main  brise  ce  glaive?  —  Regarde , 
Alice,  voilà  comme  je  méprise  tes  reliques!  dit-il  en  je* 
tant  le  glaive  à  ses  pieds  :  •—  Ramasses-en  les  morceaux, 
presse-les  sur  tes  lèvres  ^  idolâtre  le  défunt,  je  te  le  per- 
mets! Mon  amour  est  éteint,  la  flamme  ardente  l'a  ré- 
duit en  cendre,  et,  cette  cendre,  je  l'abandonne  aux 
veots. 

—  Vous  serez  obéi ,  dit  froidement  Alice  en  relevant 
avec  calme  le  glaive  brisé.  Dieu  m'a  parlé  par  votre 
bouche ,  que  sa  volonté  soit  faite  ! 

—  Quel  est  cet  amulette  que  j'aperçois  à  ton  cou  ,  et 
sur  lequel  sont  tracés  des  signes  cabalistiques  i^  Serait- 
ce  par  hasard  le  talisman  a  l'aide  duquel  tu  me  fas- 
cinais ? 

—  Oh!  s'il  en* eût  été  ainsi,  il  y  a  longtemps  que  je 
m'en  serais  dépouillée  et  que  j'aurais  brisé  un  talisman 
si  fatal ,  dit-elle  avec  amertume.  Non ,  cet  amulette  n'a 
de  prix  à  mes  yeux  que  parce  quil  l'a  porté  sur  son 
noble  cœur!  Prenez-le  et  l'anéantissez,  aujourd'hui  je 
sacrifie  tout  au  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre! 

—  Bagatelle,  qui  sert  de  jouet  à  la  superstition  !  dit- 
il  après  avoir  examiné  l'amulette ,  et  il  le  jeta  avec  mé- 
pris. —  Je  devrais  punir  ton  audace,  poursuivit-il  en 
lançant  à  Alice  un  regard  courroucé;  tu  semblés  vou- 
loir me  braver;  cependant  j'attendrai  jusqu'à  demain; 
mais  —  écoute  !  continua-t-il,  n'entends-tu  pas  le  cri 
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de  bataille  des  Français?  —  Mont-joie  St. -Denis!  —  n 
retentit  dans  leur  camp  !  En  disant  ces  mots ,  il  sortit 
précipitamment.  Mais  la  nuit  était  silencieuse ,  le  yent 
seul  hurlait  le  cri  de  bataille.  Il  gravit  la  colline  et  re- 
garda autour  de  lui.  Les  feux  du  camp  ennemi  embra- 
saient l'horizon ,  et  les  Flamands  étaient  plon^s  dans 
un  profond  repos.  Il  s'assit  sur  une  pierre  et  tâcha  d'or- 
donner mentalement  le  plan  de  la  bataille  du  lende- 
main; mais  la  sombre  disposition  de  son  esprit  troublait 
incessamment  ses  pensées ,  et  il  eut  à  combattre  long- 
temps avec  lui-même  avant  de  pouvoir  atteindre  son  but. 
Cependant  Alice  ^  restée  dans  la  tente ,  avait  ramassé 
l'amulette  et  l'avait  posé  près  du  glaive  brisé.  Qu'ai-je 
encore  besoin  de  ces  objets  ?  dit-elle  avec  un  sourire 
serein;  dès  demain ,  je  serai  près  de  /m,  dès  demain  je 
serai  au  bout  de  ma  carrière  épineuse  !  Ses  yeux  tom- 
bèrent sur  la  hache  d'Artevelde ,  qui  pendait  à  côté  de 
son  armure ,  elle  la  détacha ,  elle  contempla  et  baisa  les 
taches  de  sang  rouillées  sur  son  acier,  et  la  remplaça 
promptement  par  une  autre  semblable.  Je  vais  joindre 
aussi  son  poignard  aux  autres  reliques  et  me  séparer 
de  tout  ce  qui  me  restait  de  lui ,  excepté  de  son  sou- 
venir sacré,  impérissable,  que,  dans  ma  folie ,  je  voulais 
éloigner  de  moi ,  maûs  qui  était  trop  fidèle  pour  m  aban- 
donner dans  le  malheur.  Au  moment  de  déposer  le  poi- 
gnard ,  elle  le  retira  vivement  à  elle  :  —  Non ,  non! 
s'écria-t-elle ,  je  ne  puis  me  séparer  de  toi ,  il  faut  que 
tu  me  restes  jusqu'à  la  mort!  Elle  baisa  encore  une  fois 
les  taches  de  sang  de  la  hache  et  la  cacha  ensuite  avec 

soin. 

XXIX. 

Cependant  le  jour  parut.  Les  rayons  du  soleil  étaient 
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obscurcis  par  Vatmosphère  humide  et  nébuleuse ,  que 
perçail  le  son  des  trompettes  appelant  les  guerriers 
.  sous  leurs  bannières.  Ârteyelde  sortit  de  sa  tente  ;  la 
magnifique  cotte  d'armes  qu'il  portait  à  la  bataille  de 
Bruges  ne  le  couvrait  pas  ce  jour  là;  mis  comme  un 
simple  soldat,  il  enfourcha  ,la  hache  à  la  main  —  non 
cependant  l'ancienne  compagne  de  son  bonheur ,  —  un 
cheval  frison  qu'il  avait  pris  à  l'incendie  du  château  de 
Maie.  Alice,  le  heaume  en  téte^  un  glaive  court  et  le 
poignard  de  Walter  au  côté ,  sauta  également  sur  sa 
haquenée  et  accompagna  Philippe,  suivie  d'un  serviteur 
qui  portait  la  hache  suspendue  à  la  selle  de  sa  monture. 
Elle  parcourut  ainsi  les  rangs  de  l'armée  avec  Artevelde, 
qui  assignait  à  chaque  corps  la  place  qu'il  devait  occu- 
per ,  animait  le  courage  des  guerriers  en  leur  rappelant 
le  sang  de  leurs  pères  qui  avait  coulé  par  torrents  pour 
la  liberté.  —  Aujourd'hui ,  au  coucher  du  soleil ,  leur 
dit-il,  vous  serez  vainqueurs  et  libres,  ou  vaincus  et 
esclaves  de  la  noblesse;  choisissez;  c'est  à  votre  cou- 
rage à  décider  !  Il  exhorta  les  Brugeois  à  réparer  la  faute 
qu'ils  avaient  commise  à  l'aflFaire  de  domines  :  —  Tour- 
ner encore  en  ce  jour  le  dos  à  l'ennemi ,  ce  serait  le 
tourner  aussi  à  la  patrie ,  car  vous  seriez  bannis  de  la 
Flandre  et  de  votre  ville.  Mais  vous ,  Gantois,  leur  dit- 
il  en  passant  devant  leurs  rangs  serrés ,  je  vous  rappelle 
seulement  votre  ancienne  gloire,  montrez-vous  aujour- 
d'hui dignes  de  vous-mêmes.  Pensez  à  Jacques  Arte- 
velde,  mon  père,  et  promettez-moi  de  vaincre  ou  de 
mourir  avec  moi!  Une  bruyante  acclamation  de  joie  lui 
donna  l'assurance  de  leur  fidélité.  Il  descendit  alors  de 
cheval ,  car  c'était  à  pied  qu'il  voulait  combattre ,  il  fit 
passer  en  avant  800  volontaires ,  tirés  du  corps  des  Cha- 
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perODS,  et  prit  place  à  la  tête  de  sa  garde  :  Alice  était 
près  de  lui,  la  hache  à  la  main  :  il  gravit  ainsi  la  hau- 
teur qu'on  nomme  dans  la  contrée  le  Mont-d'Or. 

Là  ,  il  donna  le  signal  de  la  prière,  et ,  pendant  que 
les  trompettes  ennemies  sonnaient  la  charge  et  que  re- 
tentissait le  cri  de  bataille  :  Mont-joie|  St.-Denis!  les 
Flamands  tombèrent  à  genoux,  confessèrent  à  Dieu 
leprs  péchés  et  se  préparèrent  à  la  mort. 

Les  Français  s'avancèrent  alors ,  cachés  par  le  brouil- 
lard. Ils  avaient  changé  leur  ordre  de  bataille  :  l'infan- 
terie française  et  ceux  des  nobles  qui  combattaient  à 
pied  étaient  maintenant  au  centre  ,  et  devant  eux  mar- 
chait l'avant-garde ,  composée  de  la  noblesse  de  Bour- 
gogne et  de  celle  de  Bretagne  ;  les  troupes  bourgui- 
gnonnes formaient  la  gauche  et  celles  de  Flandre  et 
d'Artois  la  droite  ;  sur  les  deux  ailes  étaient  les  gen- 
darmes, l'élite  de  l'armée.  La  ligne  de  bataille  des 
Français,  moins  profonde  que  celle  des  Flamands,  la 
débordait  des  deux  côtés. 

Quand  la  prière  fut  terminée  et  qu'on  aperçut  à  tra- 
vers le  brouillard  les  sombres  masses  ennemies  attei- 
gnant le  pied  du  Mont-d'Or ,  Artevelde  ordonna  à  lar- 
tillerie  d'ouvrir  le  feu  — >  mais  les  Français  ne  rialentirent 
pas  leur  marche.  II  fit  alors  avancer  les  Gantois  à  l'en- 
nemi. L'artillerie  se  tut^  et  toute  larmée  s'ébranla  sous 
la  forme  d  un  coin  dont  les  800  Chaperons  formaient 
la  pointe.  Ceux-ci  en  vinrent  les  premiers  aux  mains 
avec  la  noblesse  bretonne ,  un  combat  meurtrier  s'en- 
gagea ,  et  les  Flamands  furent  forcés  de  reculer  ;  alors 
Artevelde  s'avança  d'un  pas  lent  à  travers  les  masses 
compactes ,  repoussa  les  chevaliers  et  pénétra  dans  les 
rangs  de  l'infanterie  royale. 
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—  Voyez-youft  là  le  Chevalier  Noir?  lui  dit  Alice  eo 
ce  moment  décisif,  en  lui  montraat  un  chevalier  qui  por- 
tait une  armure  noire? 

—  Oui  !  répondit  Artevelde ,  et  fût-ce  le  diable  en 
personne,  ici  je  ne  le  crains  pas! 

En  parlant  ainsi,  il  s'avança  sur  lui,  et,  d'un  coup  de 
hache ,  fit  voler  son  heaume  en  éclats  et  lui  fendit  la 
télé  ;  le  chevalier  tomba  à  ses  pieds  baigné  dans  son 
sang;  les  Français  lâchèrent  pied. 

—  Gand!  Gand  !  enlendit-on  retentir  de  toutes  parts. 

—  Suivez-moi!  cria  Philippe ,  la  victoire  est  à  nous! 
Voyant  la  déroute  de  Tennemi,  Alice  saisit  la  hache 

à  deui  mains.  —  Pardonne-moi  ma  faute ,  Seigneur , 

et  donne-moi  la  force disait-elle,  lorsque  le  Bru« 

geois  qui  kii  avait  remis  la  lettre  de  Yandenbossch  lui 
prit  la  hache  en  s'écriant  :  —  Je  frapperai  mieux  que 
vous!  et  il  asséna  sur  la  télé  d' Artevelde  un  si  vigoureux 
coup  qu'il  rétendit  mort  sur  la  place.  En  voyant  tomber 
leur  chef,  ses  troupes  s'arrêtèrent,  et  leur  courage  les 
abandonna;  l'ennemi  profita  de  ce  moment  pour  se 
rallier,  en  même  temps  que  sa  cavalerie  tournait  les 
Flamands,  et  il  enfonça  leurs  rangs;  ceux-ci  eurent 
beau  se  défendre  en  désespérés,  la  noblesse  flamande 
mit  en  fuite  les  contingents  de  Menin  et  de  Qourtray. 
Cernés  de  toutes  parts,  les  Brugeois  prirent  aussi  la 
fuite,  les  Gantois  furent  obligés  de  battre  en  retraite, 
et  la  déroute  devint  générale.* 

Les  vainqueurs  souillèrent  leur  victoire  :  des  milliers 
de  fuyards  tombèrent  sous  leur  glaive;  ils  n'épargnaient 
personne  et  massacraient  avec  une  cruauté  inouïe  tous 
ceux  qu'ils  pouvaient  atteindre. 
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XXX. 


Vers  le  soir ,  le  jeune  roi  parcourut  à  cheval  le  champ 
de  bataille ,  accompagné  de  ses  oncles  et  du  comte  de 
Flandre ,  qui  dit  en  apercevant  les  ranges  épais  des  Cha- 
perons ,  que  la  bataille  avait  moissonnés  :  Cest  ici  qu'é- 
taient les  Gantois ,  Arlevelde  doit  y  être  aussi ,  si  la 
justice  de  Dieu  l'a  puni.  On  se  mit  à  chercher  partout, 
sans  pouvoir  le  trouver.  Enfin  on  aperçut  un  Gantois 
gravement  blessé ,  mais  encore  vivant;  le  comte  lui  de- 
manda s'il  ne  savait  rien  du  sort  d'Artevelde.  —  Le 
1  voici ,  dit  le  blessé  en  montrant  le  cadavre  du  capitaine 

étendu  près  de  lui,  le  voici  celui  qui  vous  a  fait  trembler 
durant  tant  d  années ,   cependant  ce  n'est  pas  vous  qui 

I  \  lui  avez  donné  la  mort ,  Dieu  l'a  fait  périr  sous  le  fer 

j  ;  d'un  assassin  ! 

Le  comte  remarqua  près  d'Artevelde  un  cadavre  qui 
saignait  d'une  blessure  au  cœur  et  qui  tenait  encore  un 
poignard  dans  sa  main  convulsivement  fermée.  —  Juste 
ciel  !  s'écria-t-il ,  et,  sans  égard  pour  la  présence  du  roi 
et  des  princes ,  il  sauta  à  bas  de  son  cheval ,  saisit  le  poi- 
gnard et  l'examina  attentivement.  —  Oui,  c'est  le  poi- 
gnard que  j'ai  donné  à  Walter  d'Enghien ,  et  ce  cadavre 
—  est  assurément  celui  d'Alice  Everwein!  Il  lui  ôta  son 
heaume  :  ce  tendre  lys  gisait  là  brisé ,  la  mort ,  qu'elle 
avait  peut-être  appelée  elle-même ,  avait  mis  fin  à  ses 
soufPrances  et  à  son  combat  intérieur. 

Le  jeune  roi ,  après  avoir  considéré  longtemps  d'un 
air  pensif  le  cadavre  de  l'homme  redoutable  qui  avait 
fait  trembler  les  princes ,  ayant  porté  ses  regards  sur 
Alice,  s'écria  : —  Par  Dieu  et  St.-Denis!  c'est  dommag[e 
qu'un  si  noble  visage  de  femme  soit  gisant  parmi  ces 
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farouches  soldats.  Enyeloppez-la  dans  un  tapis  et  là 
portez  à  l'ëglise  la  plus  proche ,  afin  qu'elle  y  repose  en 
terre  bénite!  Et  quand  il  apprit  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs ,  il  ordonna  aux  ménestrels  de  sa  cour  de  chanter 
la  mort  d'Alice  Everwein.  Bien  longtemps  après,  les 
troubadours  de  la  ProTence ,  quand  ils  Youlaient  tou- 
cher le  cœur  des  femmes ,  chantaient  encore  la  romance 
d'Alice. 

Le  comte ,  qui  ayait  beaucoup  de  considération  pour 
Roger  Eyerwein ,  lui  envoya  le  lendemain  le  corps  de  sa 
fille.  Ce  père  infortuné  la  fit  inhumer  dans  l'église  de 
St.-Bayon,  au  pied  de  l'autel  de  la  Vierge,  à  côté  de 
Walter  d'Eoghien ,  afin  qu'ils  fussent  au  moins  réunis 
dans  la  mort. 

Le  comte  ordonna  que  le  cadavre  d'Artevelde  fût  jeté 
à  la  voirie ,  mais  son  gendre  et  héritier,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  fit  enlever ,  l'envoya  secrètement  aux  Gantois 
et  conquit  par  là  leur  amour  et  leur  reconnaissance. 

Ainsi  finit  Alice,  ainsi  cet  ange  de  bonté  et  de  dou- 
ceur termina ,  d'une  manière  sanglante ,  sa  carrière  ter- 
restre si  hérissée  d'épines.  Que  Dieu  lui  pardonne  ! 

XXXI. 

Au  lieu  de  profiter  du  premier  moment  de  consterna- 
tion de  l'ennemi  pour  marcher  sur  Gand,  les  Français  pri- 
rent Courtray ,  où  étaient  encore  suspendus  dans  une 
église,  comme  des  trophées,  les  éperons  d'or  des  cheva- 
liers français  qui  avaient  succombé  à  la  bataille  de  cette 
ville.  Ils  incendièrent  cette  malheureuse  cité,  aidèrent  le 
comte  à  reprendre  Bruges  et  plusieurs  autres  villes  et 
rentrèrent  ensuite  en  France.  La  révolte  fut  étouffée 
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par  des  floU  de  «ang ,  et  la  Flandre  entière  rentra  sous 
Tautorilé  de  son  légitime  souverain,  à  l'exception  de 
Gand.  Les  revers  de  cette  ville  n  abattirent  pas  son  cou- 
rage n  elle  se  défendit  opiniâtrement  et  appela  les  An- 
glais à  son  secours.  Le  comte  Louis  de  Flandre  tint  le 
serment  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  pardonner  aux 
Gantois  ^  car  il  expira  un  an  après  la  bataille  de  Rose- 
becque^  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après  sa  mort 
que  Eoger  Everwein  conclut,  au  nom  de  la  ville  de 
Gand ,  avec  son  nouveau  souverain ,  Philippe-le-Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  une  paix  honorable  qui,  entre  autres 
conditions  avantageuses ,  stipulait  une  amnistie  géné- 
rale, dont  Pierre  Yandenbossch  profita  pour  se  retirer 
en  Angleterre  avec  les  trésors  qu'il  avait  amassés. 
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CHANT   D'ISAURE. 

Comme  il  est  fier  mon  chevalier, 
Lorsqu'armë,  brandissant  sa  lança  y 
Et  de  vaincre  ayant  Fespërance  , 
Il  s'élanco  sur  an  coursier  ! 
Le  preux  qu*ëtonne  son  courage , 
Maigre  lui  se  sent  effrayer  « 
£t  dit ,  en  déguisant  sa  rage  : 
Comme  il  est  fier  ce  chevalier  ! 

Comme  il  est  grand,  mon  chevalier , 
Lorsque ,  l'ayant  jetë  par  terre , 
Il  relève  son  adversaire , 
Et  lui  rend  armes  et  coursier! 
Emu  par  les  cris  de  victoire , 
On  voit  rougir  l'heureux  guerrier. 
Chacun  dit ,  proclamant  sa  gloire  : 
Comme  il  est  grand  ce  chevalier  I 

Comme  il  est  beau  mon  chevalier, 
Lorsqu'il  a  déposé  ses  armes. 
Et  qu'ayant  deviné  mes  larmes , 
Il  accourt  pour  les  essuyer! 
Bientôt  aux  genoux  do  sa  dame 
Il  est  tremblant ,  ce  fier  guerrier  ; 
Et  dès  qu'il  parle  de  sa  flamme, 
Gomme  il  est  beau  mon  chevalier! 

M»«  C.  PI  B. 
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A  UN  ENFANT. 

Ma  gracieuse  enfant ,  au  suave  sourire  j 
Emblème  de  candeur  que ,  rêveuse,  j'admire , 
Enfant  au  front  si  lisse ,  au  regard  si  serein , 
Reste  longtemps  ainsi ,  ne  désire  point  Tâge 
Qui  plane  sur  mon  front ,  qui  forme  mon  partage  : 
n  ne  vaut  pas  ton  doux  destin. 

Je  voudrais  échanger  contre  ta  joyeuse  âme , 
Mes  vingt  ans ,  jours  brillants ,  auréole  de  femme  ; 
Mes  succès  enviés ,  cet  essaim  de  plaisirs , 
Et  tous  les  mots  flatteurs  dont  les  voix  me  couronnent. 
Tons  les  serments  d'amour  dont  les  vœux  m'environnent: 
Tout  cela  couvre  des  soupirs. 

Donne-moi  ton  repos  et  ton  insouciance, 
Tes  yeux  bleus ,  ton  front  blanc ,  ta  naïve  croyance , 
Et  je  te  livre,  enfant ,  ces  jours  remplis  d'attraits  ! 
Hélas  !  pourquoi  créer  ce  désir  qui  me  blesse , 
Au  temps  qui  vole  et  fuit  en  vain  ma  voix  s'adresse , 
Le  cœur  ne  rajeunit  jamais. 

M"»  EsriLLi. 


A  UNE  HIRONDELLE.  —  SONNET. 

Hirondelle,  en  volant,  tu  rasais  ma  fenêtre , 
Et  la  pluie  à  grand  bruit  bat  déjà  mes  vitraux; 
D'où  te  vient  ce  savoir?  quel  lutin  fut  ton  maître , 
Et  de  toi  fit  un  jour  un  présage  de  maux? 

Je  ne  vais  plus  t'aimer ,  trop  méchant  petit  être. 
Toi  que  je  préférais  à  mille  autres  oiseaux!... 
Mais  cependant  on  dit  que  toujours  tu  fais  naître 
La  gaîté  sous  le  toit  qui  soutient  tes  berceaux. 
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^  Messagère  qui  viens ,  deTançant  le  nuage, 

^  En  effleurant  le  sol  nous  annoncer  Torage , 

Tu  portes  donc  aussi  la  joie  à  quelqae  oœor? 


Cest  bien!  vole  gaîment  ;  ne  crains  plus  mon  injure  : 
En  attendant  ton  nid  je  dirai  sans  murmure  : 
Après  les  mauvais  jours  Tiendront  ceux  de  bonheur. 

M"«  ESTILLI. 


LE  CERF-VOLANT,  LA  CORDE  ET  LE  VENT.— FABLE. 

Un  léger  cerf-Tolant,  emporté  dans  Fespace , 
Sur  les  ailes  du  vent  se  balance  avec  grâce  ; 
A  ses  pieds  contemplant  les  champs  et  la  cité , 
Lui-môme  il  est  surpris  de  sa  sublimité. 
n  insulte  le  fil  qui  l'altache  à  la  terre , 
Et  voudrait  le  briser.  Tel  est  le  caractère 
D*un  nouveau  parvenu  que ,  pour  rire ,  un  instant, 
La  fortune  a  placé  sur  son  char  éclatant. 
«  Pourquoi  me  captiver?  rampe  dans  la  poussière  ; 
»Sans  toi  j'irais  nager  dans  des  flots  de  lumière, 
»Til  chanvre  !  laisse-moi;  je  veux  monter  encor  ; 
»Qui ,  moi?  près  du  soleil  arrêter  mon  essor  ! 
— »Et  pourquoi  m'insulter?  lui  dit  Thumble  ficelle, 
•Quand  je  te^garantis  d'une  chute  cruelle? 
i»Tu  me  dois  savoir  gré  de  ce  pénible  soin  ; 
«Non,  malgré  ton  courroux ,  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  » 
Il  redouble  d'efforts ,  le  vent  le  favorise  : 
La  corde  se  roidit ,  s'étend ,  lutte  et  se  brise. 
Affranchi  de  lien ,  l'Icare  audacieux 
D'un  vol  rapide  et  fier  s'élance  jusqu'aux  cieux. 
Alors,  vous  réussies  vu  rouler  au  gré  d'Eole  : 
11  tournoie ,  il  yacille ,  il  plane  ,  il  caracole , 
Tant  et  si  bien  qu'enfin,  s'égarant  dans  les  airs , 
Il  retombe  et  se  noie  au  sein  profond  des  mers. 
T.  xnn.  5 
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Qaand  on  Toit  da  poaToir  l'ambition  sinistre. 

De  ma  fable  on  comprend  la  triste  vérité  : 

C'est  l'esquisse  du  roi,  du  peuple  et  du  ministre* 


Sans  le  frein  populaire,  adieu  la  royauté  ! 


F.  Dbyos. 


LA  TIRELIRE.  —  FABLE. 

La  tirelire ,  un  jour ,  fière  de  sa  richesse , 

Disait  :  «  Que  de  respects ,  et  comme  on  me  caresse  ! 

Est-il  au  monde  un  plus  beau  sort? 
Que  d'honneurs!  »  —  En  efFet,  autour  d*elle  on  s'empresse; 
De  l'enfant  d'un  Grésus  c'était  tout  le  trésor, 
Sa  fortune  en  gros  sous,  en  argent ,  voire  en  or. 

n  la  visite ,  il  la  courtise; 

Bref,  l'enfant,  dans  sa  convoitise, 
Rêvant  toujours  nouvelle  friandise, 
A  son  amie  a  si  souvent  recoinrs , 

Qu'il  répuise  en  très-peu  de  jours. 
La  voilà  vide ,  hélas  !  —  u  Méchant  vase  d'argile  I 

Si  tu  ne  viens  à  mon  secours , 
Va ,  tu  n'es  plus  qu'une  cruche  inutile.  » 
Puis,  en  boudant,  le  petit  folichon , 
Brise  à  ses  pieds  le  fragile  cruchon. 

Pauvres  riches  !  Ton  vous  admire  ; 
Mais  défiez-vous  du  flatteur  ; 
Ce  n'est  qu'à  votre  or  qu'il  aspire  : 
Il  vous  caresse  aux  jours  de  la  splendeur  ; 
Et  vous  auriez,  dans  le  malheur, 
Le  destin  de  la  tirelire. 

F.  Dsvos. 
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EPIGRAMMES. 

I. 

Qui  met  près  de  César  Bassns  en  tel  crédit 
Qu'à  son  aspect  chacun  tremble  et  s'incline? 
La  souplesse  de  son  esprit? 
Non  ;  mais  celle  de  son  échine. 

n. 

Lorsque  ce  cher  André  »  rimeur  sage  et  discret, 
Hoins  prodigue  des  fruits  de  sa  Teine  féconde , 
A  de  rares  amis  seulement  les  montrait , 

De  sa  nullité  très-profonde 

Peu  de  gens  avaient  le  secret  ; 
Mais  depuis  qu'an  grand  jour  a  paru  soil  livret, 

C'est  le  secret  de  tout  le  monde. 

m. 

Le  gazetier  Lourdis  serait  prêt  à  se  vendre. 

C'est  ce  dont  on  ne  peut  douter; 

Hais  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre 
C'est  qu'il  trouvât  quelqu'un  qui  voulût  l'acheter. 

IV. 

Prodigue  seulement  de  pompeuses  paroles , 

Depuis  que  le  professorat 

Lui  fournit  ses  hommes  d'Etat, 
La  grande  nation  ne  fait  que  des  écoles.* 

V. 

—  Votre  taille ,  belle  Céphise , 
S'arrondit  depuis  quelques  jours. 

Serait-ce  un  nouveau  fruit  de  vos  chastes  amours? 

—  Oui,  puisqu'il  faut  que  je  le  dise, 
Hais  parlez  bas  ;  car,  entre  nous , 
C'est  une  petite  surprise 

Que  je  réserve  à  mon  époux. 
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VI. 

—  DaDs  ses  amoars  «  à  chaque  instant , 
Pourquoi  la  femme  change-t-elle  ? 

—  Pourquoi^  Messieurs?  c'est  qu'elle  attend , 
Pour  être  constante  et  fidèle , 

Un  homme  fidèle  et  constant. 


L.-V. 


QUATRAIN. 

Quand  le  bonheur  n'est  plus  qu'en  sourenanœ  , 
On  doute  qu'il  ait  exuté  : 
Du  songe  s^  la  réalité , 
Quelle  est  alors  la  différence  7 

M"«  G.  M  B. 
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POÉSIE  LA.TINE  (*). 
ARISIORUH  COHITIS 


Napoleonifl,  Gallia,  quœ  tui 
N aper  sacrasti  fanera  gloriœ, 
Nunc  rore  lustrali  laendam 
Progeniem  célébras  Philippi, 

Regam  yotosto  stemmate  nobilis 
Florem  remisto  gcrmine  Teutonœy 
Qaem  clara  praefulgente  cnncUfl 
Régna  manent  moderanda  sceptro. 

Gandet  Nepotem  cresoere  Rex  noTum 
Aarelianœ  cca  columen  DomnSy 
Rex,  efferatos  post  tomultus, 
Gonsilio  sapiente  pacis 

Tutela  mondo;  laudibus  œmalas 
Gaadet  patemis  crescere  Filinm 
AugustQs  Hœresy  roilitiqne 
Et  Patribus  populoque  caras. 

Spes  magna,  salve,  Francîgenis,  Pater! 
Salve  Philippi  Hâter  amabilis! 
Qua  lace  regalem  salatis 

Christicolam  sacrât  nnda  Prolem. 

Felicitatis  Gallia  publicœ 

Te  dalce  pignas,  care  Paer,  piis 

^•)  Le  poète  qui  a  chanté  let  funérailles  de  Napoléon  (Y.  Tode  de  M.  Fou 
^rnnm  1*^  li^raUon  de  déoembre  i84<)i  t.  XYI,  p.  390),  vient  de  célébrer  le 
baptême  do  eomte  de  Paria.  Noua  n'avona  paa  voulu  priver  les  ami*  de*  muiea 
latine»   àe  cette  nout elle  production  d*no  humaniste  auMÎ  diatiiigué. 

(/Vaff  de  ia  Commission  directrice  de  ta  Riwa  Bblob). 
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Ayumqae  et  excelsos  parentes 
Prosequitur  venerata  yotU. 

Faco  sevemni  tingere  nescius, 
Qua  voce  festis  dîgna  canam  tuii, 
Dum  quœro,  vulgarique  rerum 
Magna  pudet  tenuaro  plectro, 

Centum  canoro  jam  videor  choro 
Audire  yates.  Hic  genus  inclylaniy 
Et  facla  patrum,  dona  cunis 
nie  tais  cumulasse  divos, 

Yocemque  blandas  oraque  Grattas 
Finxisse  cantat;  materiam  tuœ 
Hic  laudis  aeyum,  curaque  yictis 
Explicuit  populis  triumphos. 

At  rae  ruinœ  ludere  non  sinunt 
Nuper  polentum.  Non  ego  temporis 
Arcana  prœsagus  recludam, 
Ludibrium  variantis  horœ. 

Orbeni  domantis  Corsigeni  nigrœ, 
Regisque  Romœ  me  subeunt  yices. 
Me  fata  diris  sub  tyrannis 
Prolis  et  innocui  parentis. 

Qaondam  nocenti  miscuit  integrum, 
Yindex  nefandi,  non  penetrabili 
Qui  mente  supremosque  et  imos 
Imperio  régit  unus  omnes. 

Ad  alta  natum,  régie,  te.  Puer, 
Hio  mitis  olim  prutegat  arduis 
In  rébus,  bic  concorde  regem 
Cum  populo,  grayibus  pîatis 

Utrinque  culpis,  pace  revinciat; 
Junctis  amico  fodere  gentibus, 
Qao  seque  secoras  ametque 
Gallia  magna  beare  terras. 
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lÉUIfGËS  HISTORIQIES. 

ANCIEN  PALAIS  ROYAL  DE  FVRONIS  (1). 


L'endroit  appelé  Steenbonch^  qui  veut  dire  Bois  pierreux^  est 
une  campagne  très-fertile  dont  le  terrain  est  de  nature  argileuse, 
située  dans  la  commune  de  Fouron-Ie-Comte,  près  du  hameau  de 
Schophem ,  et  entre  les  villages  de  Fouron-le-Comte ,  Fouron- 
St.-Martin  et  Warsage.  Il  était  appelé  autrefois  Borch  (Bourg)  : 
Sieenborch  OU  Sieenbotch.  Sa  situation  est  des  plus  pittoresques, 
dans  une  plaine,  entourée  de  loin  de  diverses  montagnes,  cou- 
vertes de  bois ,  de  bruyères ,  et  à  27i  mètres  du  beau  ruisseau 
de  F'our. 

La  tradition  nous  apprend  qu'il  doit  y  avoir  existé  là  un 
bâtiment  romain,  converti,  sous  Pépin  de  Herstal,  ou  sous 
Charlemagne ,  son  arrière-petit-fils,  en  palais  royal,  et  Ton  prétend 
même  que  c'est  le  plus  ancien  bâtiment  du  pays.  On  fait  dériver 

(i)  L'antcur  a  consigné  dan*  le  Journal  de  Liégt  $t  de  la  province^  d?  a32, 

do    17    aepteinbre    1840  ,    le*    premiers    renseiguemenU    sur    son    intëres- 

•ante   découverte.  Ils   sont  ici  complétés,  et   comprennent  les  plus  récents 

travaux  de  c«tte  exploration  qui  ne  peut  manquer  d^étre  agréable  aux  nombreux 

amis  de  Part  héologie  nationale.  —  M.  H.  Del  Vaux  vient  de  mettre  sous  presse 

cbex  l'éditeur  de  la  Revue  Belge  la  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée^ 

de  son  utile  Dictionnaire  géographique  et  eiatisiique  de  la  province  de  Liège, 

£IJe  formera  deux  parties  gr.  in- 18 ,  dont  la  première  comprendra  toutes  lea 

communes  de  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  et  la  seconde ,  celles  de  la  rive  gauche. 

L'auteur  fera  paraître  en  même  temps  un  Dictionnaire  biographùiue  de  toutes 

lea  peraonnes  de  la  province  de  Liège ,  qui  se  sont  rendues  célèbres  par  leurs 

talenta ,  leurs  vertus  ou   leurs  actions.  La  première  édition  du  Dictionnaire 

aéographigue  a  été  publiée  en  i835,  en  un  vol.  in-S<>,  à  deux  colonnes.  \\  en 

a  été  rendo  compte  dana  notre  recueil,  année  i835,  t.  T,  p.  384 ,  et  t.  II,  p.  196. 

{Aoiedela  Cemmiesion  directrice  de  la  Revue  Belge)^ 
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les noms  des  hameaux  de  Sekophem,  à  6S0  m.,  et  K^Uen  ou 
KotteUf  à  262  m.,  de  Sabinuê  et  de  Cotta,  tribuns  romains  que 
César  y  avait  placés,  et  d'où  seraient  tirées  les  dénominations  de 
Schabhem  et  KoHen  ;  de  même  que  le  nom  d'Oetiegroeve»  , 
hameau  à  1470  m.,  serait  formé  d*jéitugroeven  ^  fossés  d'Juu, 
comme  si  Ton  avait  voulu  dire  Attuatuca^  forteresse  dont  César 
fait  mention  dans  ses  Commentaires. 

Cette  forteresse,  placée  par  plusieurs  historiens  à  Tongres, 
par  d'autres  à  Waroux,  Embourg,  Wandre,  Withem,  Liège, 
Julémont,  etc.,  se  trouvait,  comme  on  sait,  au  centre  du  pays 
des  Ëburons ,  dont  la  majeure  partie  occupait  les  terrains  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin ,  circonstance  qui  ne  peut  concorder  avec  h 
situation  géographique  de  plusieurs  de  ces  endroits.  Le  Siee^- 
hosch  doit  avoir  été  situé  au  milieu  de  ce  pays ,  puisqu'il  est  à 
21  lieues  environ  de  l'Océan,  du  Rhin ,  du  pays  de  Trêves  et  de 
la  Dyle.  II  y  a  en  outre ,  à  la  distance  d'une  lieue  de  là,  un  grand 
vallon  profond ,  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs ,  qui  n'est  ouvert 
d'aucun  côté ,  et  où  la  bataille  peut  s'être  donnée.  Dans  ce  vallon 
il  y  a  plusieurs  endroits  qui  ont  peut-être  tiré  leurs  noms  de  cette 
bataille,  tels  que  Gebrande  Grebbe^  vallée  brûlée,  Aîortggraven, 
fossés  aux  morts,  Hellegraef,  fossé  de  l'enfer,,  outre  le  bois 
contigu  à  ce  vallon,  appelé  Hombo»ch  ou  Romboêck^  forêt  romaine. 

Les  endroits  qui  environnent  le  Steenbosck^  donnent  égalemeat 
quelques  idées  d'un  combat.  Le  chemin  dit  Schietekamer,  chambre 
à  tirer,  le  joint  au  nord ,  la  Remersdelie  ou  Romendeile,  vallée  des 
Romains,  au  sud;  à  275  m.  se  trouve  le  Weindal^  vallée  des 
pleurs  ou  vallée  gagnée;  à  970  m.  le  Bloedgraef,  fossé  du  sang,  et 
à  480  m.  le  Schutteboschke,  bois  à  tirer. 

Au  reste,  les  masures  que  nous  avons  trouvées  au  Steenbosch 
nous  prouvent  qu'il  y  a  eu  des  constructions  romaines,  et  la 
plupart  des  habitants  des  environs  prétendent  qu'il  y  a  existé  un 
palais  avec  un  temple,  dédié  à  Mars,  dieu  de  la  guerre,  et 
converti  plus  tard  en  chapelle  royale  sous  l'invocation  de  Saint- 
Martin,  patron  des  guerriers.  Avant  le  12*  siècle ,  cette  cha- 
pelle fut  transférée  avec  ses  chapelains  au  village  de  Foutod- 
St.-Martin,  qui  en  est  à  la  distance  d'une  demi-lieue ,  et  où  Ib 
formaient  un  chapitre  de  chanoines ,  supprimé  par  le  gouverne- 
ment français ,  lors  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France. 
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Le  palais  royal  de  Furonù  est  donc  au  moins  connu  à  Toccasion 
d'un  traité  de  paix ,  qui  y  fut  conclu,  et  dont  Aimoin  parle  dans 
le  S'  livre  de  son  Histoire  de  France.  L'intitulé  de  ce  traité 
portant  simplement  :  in  bco  qui  voeaiur  Furonis^  selon  Bouquet, 
dans  sa  collection  des  historienê  de  France,  t.  YIII ,  ne  peut  laisser 
de  doute  sur  l'existence  d'un  palais ,  comme  le  remarque  M.  de 
Valois,  dans  sa  Notùia  GalUarum,  au  mot  Furoni,  lorsqu'il  nous 
apprend  que  les  rois  ne  faisaient  ces  sortes  de  conventions  que 
dans  leurs  palais  ou  maisons  royales ,  viilœ  regiœ. 

On  sait  que  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  fils  de  l'empe- 
reur Lothaire  I*^ ,  étant  mort  en  869 ,  sans  laisser  d'enfants 
légitimes,  Charles  II,  dit  le  Chauve,  roi  de  France,  et  Louis  I, 
dit  le  Pieux,  roi  de  Germanie ,  partagèrent  ses  États  en  870  dans 
un  endroit  sur  la  Meuse,  entre  Herstal  et  Meersen;  mais  Louis 
étant  mort  en  876,  et  Charles  en  877,  Louis  II,  dit  le  Bègue,  roi 
de  France,  fils  de  Charles,  et  Louis  II,  roi  de  Germanie,  fils  de 
Loui^le- Pieux,  eurent  en  878,  une  entrevue  à  Furonie,  que  les 
Annale»  de  St.-Bertin  placent  mal-à-propos  non  loin  de  Meersen, 
dont  il  est  distant  de  3  à  4  lieues.  Dans  cette  entrevue  l'accord 
au  sujet  de  la  Lorraine ,  fait  en  870,  fut  ratifié  par  les  partie 
contractantes. 

Le  pays  ayant  été,  en  881,  le  théâtre  des  dévastations  et  de  la 
cruauté  des  Normands,  les  villes  de  Tongres,  Liège  et  Maestricht, 
devinrent  la  proie  des  flammes,  et  le  palais  royal  de  Furonis  fut, 
comme  le  plus  voisin,  exposé  à  leurs  premières  fureurs.  Mais,  il 
n'est  pas  certain  que  cet  édifice  ait  été  rebâti  depuis,  et  qu'il  ait 
servi  plus  tard  de  demeure  aux  anciens  comtes  de  Dalhem,  qui 
ont  régné  au  12"  siècle,  comme  le  prétend  Miraeus,  qui  vivait  au 
commencement  du  17%  dans  son  Rerum  Belgicarum  Chronicon^ 
p.  196.  II  ajoute  que,  dans  une  vallée,  appelée  Steenhonch^  sa 
trouvaient  de  son  temps  les  ruines  de  plusieurs  anciens  édifices  : 
In  valle  eit  locus  Stecnbosch  nuncupaius,  ubi  hodieque  rudera 
plurimorum  veterum  œdificiorum  iupersunt.  L*abbé  dé  Louguerue , 
dans  sa  De$cn'ption  hntorique  et  géographique  de  la  France,  et  La 
Martinière,  dans  son  Dictionnaire  Géographique,  au  moi  Dalhem^ 
répètent  que  Fouron  était  le  lieu  de  la  résidence  des  ancieni 
comtes  de  Dalhem.  Les  villages  de  Fouron-le-Comte  et  de  Foufoi- 
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Saint-Martin,  ayant  été  brûlés  en  1286  par  Waleran  II,  seigneur 
de  Fauquemont,  et  en  1291  par  les  Liégeois,  le  palais  du  Sieen- 
hosch,  situé  entre  ces  deux  villages,  si  toutefois  il  en  existait 
encore  des  parties,  eut  probablement  le  même  sort,  Jean  III,  dit 
U  triomphant^  duc  de  Brâbant  et  de  Limbourg,  vint  néanmoins 
encore  en  1 333  à  Fouron,  où  il  signa  un  acte  qui  porte  ces  mots  : 
Datum  et  actum  in  Fura. 

Ces  renseignements  historiques,  et  surtout  un  vieux  manuscrit 
de  Fan  1521,  provenant  de  Fancien  couvent  de  Ste.-Ooix,  qui 
parle  d*un  palais  royal  du  Steinhorch,  nous  ont  déterminé  à  faire 
des  recherches  sur  les  lieux. 

Assisté  par  des  amis,  j'ai  entrepris  des  fouilles  dans  la  cam- 
pagne du  Steenbosch ,  où  la  charrue  est  fréquemment  arrêtée  par 
des  fondements  et  des  pierres  maçonnées  qu'on  y  rencontre 
en  grande  quantité.  Nous  avons  donc  commencé  nos  recherches 
dans  une  terre  qui  m'appartient  depuis  1839,  et  à  six  décimètres 
sous  terre  nous  avons  trouvé  douze  pièces,  offrant  la  forage 
suivante  : 
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Bans  le  n"*  1 9  il  y  avait  un  pavé  toutrà-fait  bien  conservé,  et 
formé  d'une  première  couche  de  petites  pierres  blanches  liées 
par  de  la  chaux,  de  l'épaisseur  d'un  décimètre,  reposant  sur  des 
fondements  de  grosses  pierres  brutes  ou  cailloux.  Sur  la  couche 
de  petites  pierres  blanches,  il  y  en  a  une  autre  de  9  centimètres 
d*épaisseur,  formée  de  petits  morceaux  de  terre  cuite  rouge  et  de 
chaux  très-dure,  donnant  une  belle  couleur  rouge  à  l'extérieur 
du  pavé,  sur  lequel  nous  avons  trouvé  des  restes  de  135  piliers, 
de  forme  ronde,  composés  de  blocs  de  terre  cuite  d'un  beau 
rouge.  Ces  piliers,  de  23  centim.  de  diamètre,  et  distants  les  uns 
des  autres  de  32  cent.,  ont  servi  à  soutenir  une  voûte,  formée  de 
gros  carreaux  rouges  de  terre  cuite ,  de  la  longueur  et  largeur 
de  43  cent. ,  et  de  l'épaisseur  de  5  à  6  centimètres.  Nous  avons 
recueilli  de  cette  voûte,  des  morceaux  très4)ien  conservés.  Près 
du  mur  du  n"*  2,  nous  avons  trouvé  maçonnés  les  uns  sur  les 
autres  des  carreaux  de  terre  cuite  de  la  longueur  de  42  cent., 
largeur  de  33  cent,  et  épaisseur  de  2  à  3  cent.,  ayant  aux  deux 
côtés  opposés  des  crochets  de  la  longueur  de  53  cent,  et  de 
l'épaisseur  de  3  cent.,  et  l'intérieur  rempli  de  morceaux  de  tuiles 
rouges  avec  de  la  chaux.  Nous  en  avons  trouvé  jusqu'à  trois,  les 
unes  sur  les  autres,  le  surplus  ayant  été  brisé  par  la  charrue. 
Nous  en  avons  recueilli  quatre  entières,  et  une  foule  de  morceaux 
et  de  crochets  sont  dispersés  dans  la  campagne;  on  en  rencontre 
jusqu'à  la  distance  de  150  mètres.  Des  personnes  se  disant 
connaisseurs  en  antiquités  sont  venues  visiter  cet  endroit,  et 
prétendent  que  cette  pièce  était  un  appartement  de  bains 
romains  ,  surtout  parce  que  nous  y  avons  trouvé  plusieurs  mor- 
ceaux de  petites  cheminées  et  de  tuyaux  de  terre  cuite,  par 
lesquels  la  fumée  ou  la  vapeur  passait  pour  chauffer  la  pièce. 
Nous  en  conservons  quelques  portions. 

Le  N"  2  est  sans  pavé.  Nous  y  avons  trouvé ,  ainsi  que  dans  le 
N*  7,  de  la  terre  noire  et  brûlée,  beaucoup  de  charbons  de  bois, 
des  ossements  brûlés,  des  débris  de  poterie  de  terre  cuite  de  plu- 
sieurs espèces  et  couleurs,  de  forme  romaine,  des  fragments  de 
yases  ornés  de  feuilles  d'acanthe,  des  verres  de  vitre  de  l'épaisseur 
de  5  millimètres,  des  morceaux  de  marbre  de  Soume,  beaucoup 
de  gros  clous  en  partie  brûlés  et  quelques  écailles  d'huîtres.  Le 
A*  7  était  pavé  de  pierres  bleues  de  1  mètre  carré. 
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Le  N*"  4  est  pavé  de  pierres  bleues  a?ec  de  la  chaux. 

Le  N*  8  nous  a  donné  une  pièce  de  monnaie  de  cuivre  à  Teffigie 
de  l'empereur  Néron  avec  cette  légende  :  NERO  CAESAR  AVG. 
et  une  autre  pièce  aussi  de  cuivre ,  portant  seulement  une  tête 
d'homme  sans  nom  d'un  c6té ,  et  des  figures  indéchifiFrables  de 
l'autre. 

Les  N"*  3  ,  8 ,  6  et  10,  ne  nous  ont  rien  donné.  Les  N*  9, 11 
et  12,  ne  sont  pas  encore  entièrement  déblayés. 

Les  murs  de  séparation  entre  ces  diverses  pièces  ,  sont  de  Té- 
paisseur  de  8  à  10  décimètres,  et  construits  de  pierres  façonnées 
et  pierres  cuites  rouges  de  l'épaisseur  de  3  centim.,  à  rexception 
des  murs  entre  les  N-  4-S  et  6 ,  3-5-6  et  7-840-11  ,  8  et  9-10, 
qui  sont  formés  de  blocs  de  sable. 

Vers  l'£.,  les  fondements  continuent,  etauN.,  à  10m.  dunM, 
se  trouve  encore  un  fondement  de  pierres. 

Il  est  à  remarquer  que  tout  ce  que  nous  avons  recueilli  en 

terre  cuite  est  d'une  terre  moulue  ,  fort  bien  travaillée  ,  d'une 

belle  couleur  rouge,  et  d'une  qualité  supérieure  aux  ouvrages 

de  terre  cuite  d'aujourd'hui. 

Hewri  DEL  VAUX 

de  Fouron. 
Fouron-le-Comte,  le  29  mars  1S41 . 
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ANALYSE  CRITIQUE. 


RïtotHt    DIS   KAPFOKTS  SCR  LA  SITUATIOR   ADaiIflSTftAnYB   DES  PROYIlfCU   ET 

9mB  coMMUNu  Dx  BuGiQUE ,  POUR  1840,  présente  au  Roi  parle 
ministre  de  l'inténeor.  —  Braxelles,  1841  ,  in-fbl. ,  de  IX 
et  319  pp. 

H.  Liedts,  avant  de  quitter  le  ministère  de  Plntërienr^  a  livré 
à  la  publicité  un  travail  important  do  statistique ,  qui  doit  lui 
mériter  la  reconnaissance  de  tous  les  bons  citoyens,  snrtout  de 
ceux  qui,  par  goût  ou  par  état,  s'adonnent  à  Tétude  encore  si  peu 
avancée  de  Téconomie  publique.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
connaître  le  but  que  s'est  proposé  l'honorable  administrateur, 
qu'en  citant  le  commencement  du  Rapport  au  Roi,  qui  sert  d'in-. 
troduction  à  ce  document  remarquable  à  tant  d'égards.  «  L'ar- 
ticle 70  de  la  loi  du  30  mars  1836,  dit  M.  Liedts,  impose  aux 
administrations  communales  l'obligation  de  présenter  annuelle- 
ment aux  conseils  communaux,  avant  la  discussion  du  budget, 
un  rapport  sur  l'administration  et  la  situation  des  afiPaires  de  la 
comm  une. 

j»  A  ux  termes  des  articles  137  et  138  de  la  loi  provinciale,  les 
commissaires  d'arrondissement  sont  tenus  d'adresser  annuelle- 
ment aux  Députations  permanentes  des  Conseils  provinciaux  : 
1*  au  mois  de  janvier,  un  rapport  général  sur  l'état  de  leur  arron- 
dissement pendant  le  cours  de  l'année  précédente  ;  2«  un  mois 
avant  la  réunion  du  Conseil  provincial ,  un  autre  rapport  sur  les 
améliorations  à  introduire  dans  leur  arrondissement,  sur  ses 
besoins  et  sur  tout  ce  qui  est  de  nature  à  être  soumis  au  Conseil 
provincial. 

»  De  leur  côté,  les  Députations  permanentes  sont  tenues ,  con- 
formément à  l'article  115  de  la  loi  du  30  avril  1836,  d'adresser 
annuellement  aux  Conseils  provinciaux ,  dont  elles  émanent ,  un 
exposé  de  la  situation  administrative  de  la  province. 
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»  Ainsi ,  tontes  les  autorités  qui  se  meuvent  dans  la  «phère 
inférieure  de  Tadministration,  sont  soumises  à  Tobligalion  com- 
mune de  rendre  à  leurs  mandants  un  compte  sommaire  de  la 
situation  des  affaires  administratives. 

»  En  comparant  et  en  rapprochant  les  diverses  dispositions  que 
je  viens  d*avoir  Thonneur  de  citer,  j*ai  été  amené  à  penser.  Sire, 
qu'elles  impliquaient  pour  le  département  de  l'Intérieur ,  auquel 
appartient  la  haute  tutelle  des  provinces  et  des  communes,  une 
sorte  d'obligation  morale  d'adopter  une  mesure  analogue,  qui  en 
fût  a  la  fois  le  corollaire  et  le  complément. 


9  J*aidone  cru  démon  devoir  de  soumettre  à  Votre  Hajesté  un 
rapport  qui  résumât  d'une  manière  générale  la  situation  adminis- 
trative do  tout  le  royaume,  d'après  les  renseignements  puisés 
dans  les  documents  mentionnés  ci-dessus,  rapport  dans  lequel 
fussent  groupés  et  généralisés,  suivant  leur  nature,  les  divers 
éléments  dont  se  compose  chacun  de  ces  Exposés.  En  livrant  cet 
ouvrage  à  la  publicité,  il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  indifférent 
de  répondre  ainsi  a  un  vœu  qui  avait  quelquefois  été  exprimé  au 
sein  des  chambres  législatives.  » 

Plus  loin,  M.  le  Ministre  avoue  avec  une  franchise  dont  on  doit 
lui  tenir  compte,  que  cette  ébauche  d'un  travail  aussi  vaste,  aussi 
complejLe,  est  encore  très-imparfaite  ,  et  qu'elle  n'est  pas  à  Tabri 
de  la  critique. 

n  Je  ne  saurais,  dit*il,  me  dissimuler,  Sire,  que  de  nombreuses 
imperfections  ont  dû  se  glisser  dans  cet  ouvrage,  le  premier  deoe 
genre  qui  ait  été  publié  par  mon  département  ;  qu'il  présente 
même  certaines  lacunes.  Mais,  je  prie  Votre  Majesté  de  daigner 
considérer  que  par  la  multiplicité  et  la  diversité  des  points  à  trai- 
ter ,  ces  imperfections  étaient  presque  inséparables  d'un  premier 
essai. 

»  Sans  doute,  que  si  l'on  juge  utile  de  renouveler  plus  tard 
l'essai  qui  est  tenté  aujourd'hui ,  il  sera  facile  d'améliorer  ce 
travail. 

»  Si  les  Exposés  administratifs  des*  provinces  avaient  été  ré- 
digés dans  un  ordre  et  d'après  des  indications  uniformes ,  il  eût 
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été  pins  facile  de  rëunir  en  faisceau  les  renseignements  précieux 
qu*i1s  renferment. 

»  Il  n'en  est  pas  ainsi  : 

»  Tons  se  recommandent  par  Fabondance  des  détails  qu'ils 
contiennent  ;  mais  on  comprend  que  le  manque  d'homogénéité  a 
du  rendre  asses  ardu  le  travail  d'analyse  et  de  concentration.  Le 
goQTernement  aurait  pu  conseiller  un  cadre  uniforme;  jusqu'à 
présent  cette  mesure  a  semblé  prématurée.  » 

Selon  nous,  elle  est  urgente  et  indispensable,  si  l'on  veut 
toutefois  poursuivre  l'idée  heureuse  de  M.  Liedts ,  et  l'amener 
an  point  de  perfection  que  l'on  doit  désirer,  et  que  l'on  peut  se 
promettre  d'un  semblable  travail ,  lorsque  tous  les  éléments  en 
sont  bien  dressés  sur  les  mêmes  bases,  triés  par  une  main  intel- 
ligente et  convenablement  coordonnés.  La  commission  centrale 
de  statistique  formée  depuis  peu  près  du  département  de  Tinté- 
rieur,  pourrait  être  chargée  de  tracer  un  plan  rationnel,  qui 
servirait  de  modèle  à  tous  les  collèges  chargés  de  rédiger  ces 
Exposé» annuels.  Ce  serait  tout  à  la  fois  simplifier  la  besogne,  et 
préparer  les  excellents  matériaux  d'une  statistique  complète  du 
royaume  de  Belgique  ,  que  ses  propres  habitants  connaissent  en- 
core si  peu,  en  général^  et  dont  les  étrangers  ne  peuvent  se  faire 
qu'une  idée  imparfaite  et  souvent  très-fausse,  même  en  consul- 
tant les  ouvrages  les  plus  répandus  et  les  plus  accrédités. 

Il  est  temps  de  présenter  a  nos  lecteurs,  le  tableau  sommaire 
de  ce  /?é4Mmé substantiel.  Il  est  partagé  en  quatorze  titres,  divisés, 
pour  plus  de  clarté,  en  sections  et  en  paragraphes;  en  voici  l'ë-' 
numération  :  1 ,  territoire  et  population;  II ,  organigatiou  de$  cham- 
brée lègiilatives  ;  II l,  organisation  provinciale  ;  Vf  ^  organisation 
communale  ;  Y,  institutions  de  bienfaisance  ;  VI ,  cultes  ;  VU,  tN«- 
irudion  publique  et  heaux-arts;  VIII,  Hygiène  publique;  W. justice^ 
police  ei  prisons  ;  X  ,  milice  et  garde  civique;  XI ,  contributions 
publiques  ;  Xl\  ^  travaux  publics  y  Xlll,  agriculture;  XIV ,  tWus- 
frie  ei  commerce. 

Dans  l'impossibilité  matérielle  où  nous  sommes  de  faire  con- 
naître en  détail  tout  ce  que  ces  quatorze  titres  renferment  d'utile 
et  de  curieux ,  nous  devons  nous  borner  à  présenter  quelques 
résultats  généraux  ,  et  certains  faits  particuliers  à  la  province  de 
Liège ,  en  en  déduisant  des  conséquences  d'économie  publique. 
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Le  territoire  du  royaame  o£Pre  nne  superficie  de  2,942,574 
hectHres ,  ou  de  1 ,1 17  lieues  carrées  métriques.  Sur  ce  chiffre , 
241,081  hectares,  c'est-à-dire  environ  le  douxième  de  la  luper- 
ficie  totale,  sont  encore  en  friche.  La  province  de  Liège ,  dont  la 
superficie  totale  est  de  289,319  hect.,  09  ares,  87  cent.,  en  a 
12,414  h. ,  03  a.,  46  c.  en  bruyères,  fiinges  et  terrains  vagues. 
Du  rapprochement  de  ces  chiffres  nous  pouvons  tirer  qoelquei 
conclusions  qui  ne  seront  pas  sans  importance  aux  jeux  de 
l'homme  d*état  et  de  rëconomiste.  1«  Si  le  paupérisme,  cette  lèpre 
de  la  société  moderne ,  s*accroit  chez  nous  d*une  manière  ef- 
frayante, la  Belgique  ne  doit  pas  s'en  alarmer  outre  mesure. 
Avec  une  volonté  forte  et  persévérante ,  avec  une  administration 
habile ,  il  y  a  moyen  de  trouver  le  remède  au  mal.  Une  portion 
considérable  de  ces  terres  en  friche  peut  être  facilement  rendue 
à  la  culture ,  et  être  métamorphosée  en  colonies  agricoles,  émules 
de  celles  de  Wortel  et  de  Merxplas-Ryckevorsel ,  fondées  sous  le 
gouvernement  précédent,  et  sur  lesquelles  le  Rapport  donne, à 
la  page  1 18,  des  renseignements  que  nous  regrettons  de  ne  poo- 
▼oir  transcrire.  2^  On  voit  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  a  faire 
en  Belgique ,  et  que  nous  devons  mettre  a  profit  les  exemples 
donnés  par  le  duc  d'AIbe,  et  par  Albert  et  Isabelle  pour  la 
Flandre,  aujourd'hui  le  plus  riche  pays  de  culture  de  l'Eu- 
rope (1).  N'abandonnons  pas  a  nos  descendants  la  gloire  de  rendre 
productif  ce  douzième  de  notre  sol  ^  si  honteusement  laissé  es 
friche  ;  à  côté  des  chemins  de  fer  ,  creusons  des  canaux,  ouvrons 
des  routes,  bientôt  l'esprit  d'association  se  chargera  du  reste,  et 
la  Campine  ,  les  Ardennes  se  couvriront  de  riches  moissons ,  de 
forêts  en  plein  rapport.  3°  Sur  une  superficie  totale  de  289,319  It, 
09  a. ,  87  c,  la  province  de  Liégel  en  compte  12,  414  h.,  03a., 
46  c.  en  bruyères,  fanges  et  terrains  vagues,  c'est-à-dire,  plus  de 
23  et  1/2  pour  ^/o.Ce  chiffre  particulier  que  nous  venons  d'établir, 
et  qui  est  presque  double  du  chiffre  proportionnel  général  po»é 
plus  haut,  doit  provoquer  les  méditations  sérieuses  des  hauts  fbnc- 

(i)  Sur  une  superficie  totale  de  399,787  h. ,  43  >•} 90  c.,  il  11^7  a  danili 
Flandre  orientale  que  836  h. ,  71  a.  ,  39  c.  en  friche  ,  c*eal-è-dire  Molemcit 
la  358*  partie. 
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tionnaires  4e  Liëg« ,  et  appeler  la  soUâcitude  ëdairëe  de  nôtre  ' 

oonteii  preTâneiaL 

La  population  générale  da  royaume  étant  de  4,028,677  âniet , 
k  rapport  entre  ce  cbiffre  et  Tétendwb  totale  du  territoire  est  i 

de  3422  âmes  par  Ueae  carrée  métrî(|«ie«  Le  même  rapport, 
établi  d*une  mamère  inverse,  o'pst-à'-dirè ,  ce1ui.de  l'étendue 
totale  du  territoire  an  cUffre  de  la  population  ,  est  de  73  area 
4  centiares  par  hainiant  ;  Tétendue  des  pracriea  et  terres  labeurat 
blés  est  de  45  ares  39  centiares  par  habitant^*  et- enfin  cdlb  des 
terrains  en  friche  est  de  &  ares  98' oen tiares  par  habitant. 

Sur  cette  population  on  compte  46,804  debteors,  poUr  laitirt- 
nation  des  chambres  ,  c'est-à-dire  1  sur  86«  Si  nous  dëcomposona 
ces  chiffres  ,•  ils  nous  donnentides  résultats  ôurievx  i  c*est  dane 
le  Hainant  que  la  propriété  présente  la  masse  la  plus  compacte  ; 
on  n'y  tronre  qn'un  électeur. sur  125  habitants;  au  contraire, 
c'est  la  province  de  Liège  q«î  offre  la  plus  grande  division  , 
puisqu'il  y  a  un  électeur  sur  52  habitants. 

Comme  la  statiatique  doit  venir'  eni  aide  au  moraliste,  neos 
avons  relevé  les  chiffres' de  la  page  4\  indiquant  le  nombre  des 
divorces  pendant  la  période  décennale  de  1830  inclus  ISSO-rte  to- 
tal est  de  109  ponr  les  neuf  pnwinoes  :  le  BrsbaM  en  eoinpte48, 
Liège  19,  tandis  que  le  Limboarg  ne  figure  qtiepnur  1 ,  et  le 
Laiembourg  ne  présente  aucnn  cesfde  dlvo^oe  pendant  ces  dit 
années. 

Do  §.  intitulé  :  Coup-iTcnl  »ur  la  niuation  financière  dei  riUei 
principales,  nous  extrayons  ce  qni  conoerne  Liège: 

«  La  ville  de  L\é^e  qui  ^éprouva/  en  1630  quelques  embarras 
financiers,  dtit>  recourir  à  unelevéede  10,000  :fl.,  afin*  défaire 
face  à  des  besoins  eitpaordinaires'eti  imprévus* 

•  L'Etat  vint  à  son  secours  en  .183>1  ,  et  lui  accorda  d'ubord  un 
sobside  de  fl.  40,000,  pourjfuire  fabe  aux»  dépenses  les  piivs  ur- 
gentes, puis  ensuite  une  avqnce  deiflv  l:5;000i    " 

I»  Ces  embarras  n'allèrent  point  ncannioins  jusqu'à  f<iire  sus- 
pendre le  paiement  des  intcrcls  ,.,,ni.  rfininitissenient  de  la  dette 
constituée.  1^  mise  en  vigueur  d'un  nouveau  tarif  des  taxes  mu- 
nicipales qui  fut  adopté  eit  l^5iS,.remt  les , recettes  au  niveau 
des  dépenses.  Dans  eciie  niéiae  année  ,  l-aâmintsfratinn  c^mniu- 

T.  xviir.  0 
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fiâle  contracta  un  empnuit  •  de  Fr»  394,000,  pottr  indemiiiier  1m 
Tictimes  des  pillages ,  et  créa  une  taxe  spéciale  ptmr  la  remboor- 
semeat  de  ce  capital* 

n  Une  dispositiim  èmtmée  du  gouvernement  prëcëdent  atait 
auturisé  rémission  d'un  emprunt  de  fr;  634,920-64  c*,  destinée 
divers  travaux  d  utilité  publique.  Deux  arrêtés  royaux,  ea  date 
du  23  juillet  1833  ,  et  du  31  mai  1834  ,  en  réglèrent-  les  oondi- 
tions.  300,000  fr.  forent  émis  de  suite  ;  les  ir.  334,920  restants 
nV>nt  été  réalisée  qu'en  1839. 

»  D'une  part ,  le  grand  nombre  d'améliorations  ei  de  censtrao» 
tions  entreprises  dans  l'intérêt  de  la  ville,  et  d'autre  part,  l'ao- 
croisseraent  des  produite  de  l'octroi ,  engagèrent  de  nouveau  le 
conseil  communal  à  reciturir  à  la  voie  de  l'emprunt.  Cette  nou- 
velle opération  fui  décrétée  en  1837,  au  montant  de  deux  millions 
de  francs;  mais  les  nundittuna  n'en  durent  définitivement  arrêtées 
qu*en  1839.  Il  n'en  a  été  réalisé  jusqu'ici  qtmfr.  650,000. 

»  Enfin  une  somme  de  frw  46,*^  14,  reinfaonvsable  en  cinq  ans,  a 
été  avancée  en  1838 ,  à  la  ville  de  Liège  «  pour  le  pavetuent  de 
deux  rues  nouvelles,  et  la  constructiain  de  quelquea  cmvragei 
accessoires. 

»  Des  emprunts  aussi  considérables  seraient  de  nature  à  inspirer 
des  craintes  sur  l'avenir  financier  de  la  ville  de  Liège,  si  les 
produits  satisfaisants  de  son  oelroi  et  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration ne  tendaient  à  nous  rassurer. 

»  La  partie  non  remboursée  des  emprunts  de  cette  commune, 
s'élevait  au  premier  janvier  de  cette  année,  non  compris  la  part 
réalisée  de  l'emprunt  de  deux  millions ,  à  fr.  869,1 16-40  c. 

»  Les  travaux  qui  ont  été  effectués ,  au  moyen  de  cea  ressources 
extraordinaires ,  sont  véritablement  immenses.  Noua  citerons  aa 
nombre  des  plus  remarquables ,  la  construction  d'une  caserne  de 
eavalerie,  d^un  quai  de  hallage  depuis  le  Pout-dea-Ârches  jus- 
qu'aux Augttstins  (1),  le  canal  et  le  quai  d*Avroy ,  la  caserne  des 

(i)  n  Bit  Traiment  déplorable  ^ue  ce  quai  de  ballage,  commencé,  aban- 
domiê ,  repris  et  de  nouveau  complètement  débiaaé ,  nVxi«le  en  réalité  qna 
anr  le  papier  et  dans  le  Rapport  de  M.  le  Ministre  de  Pintérienr.  On  est 
bien  tenté  d^appliquer  k  .ces   opéra  intêrmfta ,  à  œs  conception*  avort^ei 
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Ecoliers,  dépense  érnlttée  à  fi*.  "290,653,  un  mohëge  couvert, 
un  noa^eau  Conservatoire  de  vnusiqae,  ragrandissement  des 
bâtiments  de  l*Universitë,  t'ëtabtissement  d*un  nouveau  jardin 
botanique,  la  constrnction  d'une  école  des  arts  et  manufactures , 
une  salle  de  concert,  la  construction  d'un  collège^  adjugée  pour 
fr.  354,200,  l'acquisition  au  prix  de  fr.  165,000  d'un  ancien 
bospice  destiné  à  être  converti  en  académie  des  beaux*arts. 

»£n  outre,  une  infinité  de  rues  nouvelles  ont  été  créées  ^ur 
tous  les  points,  et  un  grand  nombre  de  rocs  anciennes  ont  été 
régularisées. 

»La  dette  constituée  de  la  ville  de  Liège  présentait  au  l^^"  jan- 
vier 1840  le  chiffre  de  fr.  1,844,034-32  c. 

«Ses  recettes  ordinaires  s'élèvent  d'après  les  évaluations  da 
budget  de  1840,  à  fr.  966,624-00  c,  les  dépenses,  à  fr.  899,683- 
14  c.  ». 

En  1839,  la  ville  de  Liège  a  payé  en  impôts  perçus  au  profit 
de  l'Etat  la  somme  de 2,181,546  fr.  89  c. 

Dans  la  même  année,  Foctroî  a  prodoit     .        80K301  »   45  » 

Total.    2,982,848  »   34  c. 

La  somme  do  ces  deux  chiffres  réunis,  divisée  par  64,243  âmes, 
qui  formaient  la  population  de  la  ville  au  l"  janvier  1839,  donne 
par  tète  d'habitant,  46  fr.  43  c.  payés  à  TÉlat  et  à  la  commune. 

D'après  un  chiffre  établi  par  M.  Liedts ,  à  la  page  84,  si  tous  les 
habitants  du  royaume  participaient  également  aux  charges  du 
budget,  chacun  aurait  versé  en  1839  dans  les  caisses  du  trésor 
une  moyenne  de  19  fr.  61  c.  Il  résulte  du  chiffre  que  nmis  venons 
de  poser  que  chaque  tête  a  payé  à  Liège  en  cette  même  an- 
née     33  fr.  95  c.  a  TÉtat 

et 12  »  48  »  à  la  commune. 


46  fr.  4S  c. 


•tec  grande  p<nie  pour  la  TÎUe,  œ  joli  distique  da  poêle  Lebran,  de  «a Crique 
e ,  sur  le  Dictionnaire  de  i*Acadéinie  française  : 

Oa  fait,  défait,  refait  ce  beau  dictionnaire. 
Qui  toujours  très-bien  fait,  reste  toujours  à  faire. 
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La  Tille  de  Llëge,  dit  M.  le  Hiniatre,  est  la  quatrième  en  rang, 
•008  le  rapport  des  sommes  yersées  dans  les  caisses  de  l'Etat 
(Bruxelles ,  Gnnd  et  Anvers  passent  avant  elle). 

Dans  la  section  consacrée  aux  bôpitaui  et  ans  bospices»  noat 
signalerons  à  M.  le  Ministre  une  omission  sans  doute  in vnlon taire. 
A  la  page  105,  il  cite  les  hospices  de  maternité  de  Bruxelles, 
Louvain  et  Gand  :  il  oublie  celui  de  Liège ,  dirigé  par  M.  le  doo* 
teur  Simon,  professeur  à  lUniversité ,  aidé  de  M.  H.  Sauveur,  son 
collègue  a  la  faculté  de  médecine.  Il  s*y  fait  chaque  année  deux 
cours  gratuits  d'accouchement,  de  six  mois  chacun,  commençant 
en  janvier  et  en  juillet;  et,  toas  les  dimanches,  on  y  vaccine  gra- 
tuitement les  enfants  pauvres. 

Voici  quelques  renseignements  intéressants  qne  nous  emprun- 
tons au  Prtjet  du  budget  général  de  la  province  de  Liège,  pour 
Texercice  1841,  p.  23  et  24.  «  Toutes  les  femmes  indigentes  de  la 
province,  dont  racoouohement  eat  prochain,  sont  admises  à  l'hos- 
pice de  la  Maternité,  celles  qui  appartiennent  à  la  ville  de  Liège 
Y  sont  traitées  aux  frais  des  hospices  ;  la  dépense  occasionnée  par 
les  autres  doit  être  supportée  par  la  province  (le  Conseil  a  alloué 
de  ce  chef  un  crédit  de  2,600  fr.). 

«Une  allocation  de  1,500  fr.  est  accordée  pour  couvrir  les  frais 
d'entretien  des  élèves  sages-femmes  qui  viennent  de  diverses 
communes  de  la  province  assister  au  cours  gratuit  d'accouche- 
ment. Un  arrêté  royal  du  7  juillet  1827  a  aussi  ordonné  rétablis- 
sement d'un  cours  de  phormacie. 

nSuivant  résolution  du  Conseil  en  date  du  13  juillet  1839,  une 
somme  de  2,000  fr.  est  répartie  comme  suit  annuellement  :  moitié 
pour  accorder  des  subsides  à  des  sages-femmes  qui  iront  s'établir 
dans  les  cantons  où  il  en  manque  et  où  la  nécessité  en  sera  recon- 
nue, et  l'autre  moitié  pour  accorder  des  demf-bourses  à  des 
élèves  sages-femmes  des  campagnes,  à  condition  toutefois  qu'elles 
iront  s'établir  dans  les  communes  rurales.  » 

A  ces  détails  ajoutons  le  relevé  général  des  accouchements  qui 
ont  en  lieu  à  l'hospice  de  la  Maternité,  depuis  le  1*'  janvier  1805, 
époque  de  son  établissement,  jusqu'au  31  octobre  1837  :  il  doooa 
pour  8736  accouchements  8875  naissances,  dont  4636  garçons 
et  4239  filles. 
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A  It  page  107,  nons  trouvons  une  autre  lacune,  qae  nous  aDons 
également  remplir.  Le  Rapport,  qui  entre  dans  des  détails  curieux 
sor  les  différents  11 ospî ces  d'aliénés ,  glisse  sur  le  bel  étiiblis* 
sèment  dirigé  à  Gand  par  le  savant  docteur  Guislain,  et  ne  dit  pas 
un  mol  des  deox  hospices  d'insensés  distant  a  Liège» 

Nous  Hsons  dans  le  Rappari  tur  Vadminhiration  de  la  vUle  de 
Liège,  fait  au  Conseil  communal  le  24> octobre  1840,  que  ces  deux 
hospices,  qui  renferment  155  personnes,  deviennent  insuffisants, 
psrce  qu'on  y  reçoit  les  individus  de  toute  la  province.  VEspoeé 
de  la  êUuation  adminiêtraiive  de  h  province  de  Liège ,  fnit  parla 
Béputation  permanente  au  Conseil  provincial,  en  1840,  noua 
apprend  «  que  dans  sa  séance  du  11  juillet  1839,  le  Con* 
seil  provincial  a  voté  un  subside  de  25,000  francs  pour  con- 
tribuer dans  les  frais  d*un  hospice  central  pour  les  alié- 
nés des  deux  sexes ,  dont  l'érection  est  projetée  par  les 
hospices  de  Liège.  Le  concours  de  la  ville  étant  nécessaire  et 
réclamé,  les  plans  et  les  mémoires  concernant  cette  vaste  cons- 
truction, ont  été  communiqués  à  Tautorité  locale  pour  ôtre  soumis 
aux  délibérations  dn  conseil  communal.  L'importance  de  l'objet, 
les  difficultés  que  présente  le  choix  de  l'emplacement^  sont  sans 
doute  les  motilîi  qui  ont  occasionné  l'ajournement  de  la  décision 
du  gouvernement  { 1  ).  » 

L'absence  de  renseignements  positifs  et  de  déductions  morales 
se  fait  trop  sentir  dans  la  section  (p.  124)  consacrée  aux  caisses 
d'épargnes.  Elles  doivent  cependant  attirer  l'attention  la  plus 
sérieuse  d'un  gouvernement  sage  et  vraiment  libéral.  Elles  for- 
ment, si  nous  ne  nous  trompons,  avec  les  écoles  gardiennes  ou 
salles  d'asile,  les  deux  puissant^  éléments  destinés  à  régénérer  la 
société  actuelle,  et  à  détruire  les  abus  enfantés  par  notre  ma- 
térialisme  industriel.  A  la  fin  dn  mois  d'octobre  dernier,  les 
versements  faits  dans  les  caisses  d'épargnes  établies  par  la  Société 
gf^nérale  s'élevaient  a  12,386,124  fr.  54  c,  somme  qui,  répartie 
entre  2,698  livrets,  offre  une  moyenne  de  4,591  fr.  par  livret. 
Nons  voyons  dans  le  rapport  présenté  à  l'assemblée  générale  des 
administrateurs  de  la  caisse  d'épargnes  de  Paris,  le  27  mai  1841, 

(i)  n  e«t  qoeitioii  d'an  hotpiet  osniral  pmir  I«»  sliénéft  d«s  provincei  dt 
Liège,  Liinbourgy  Laxemboarg  et  Namur. 
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par  l'honorable  X.  Benjamin  Delessert,  qu'à  Paris  la  moyenne  de 
cbaque  Terseinent,  en  1840,  a  été  de  155  fr.,  celle  de  chaque 
reiuboufseiuent,  de  476  fr.,  et  celle  de  chaq«e  livret,  an  31  dë- 
cenibre  1840,  de  591  fr.  Le  total  de  la  recette  de  la  caisse  de 
Paris  en  1840  a  été  de  34,7%,54S  fr.  72  c,  lesquels  ajoutés 
au  solde  du  1«' janvier  1840,  élèvent  la  somme  totale  due  aoi 
déposants,  le  31  déceoibre  1840,  à  70,355,337  fr.  78  c.  Aa 
^  avril  1841,  la  somme  totale  confiée  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  montait  à  207,956,861  Fr.,  dont  74,537,337  fr. 
pour  Parts,  et  133,410,524  fr.  pour  les  départements.  Noos 
ne  pouvons  trop  engager  nos  hommes  d'éiat  à  méditer  le  beau 
travail  de  M.  Delessert,  qui  renferme  tant  de  vues  sages,  utiles, 
morales  et  pratiques.  Nous  verrions  avec  plaisir  figurer  dans  le 
prochain  Rapport  du  ministère  de  Tintérieur  un  tableau  indi- 
quant la  profession  de  chaque  déposant,  et  le  montant  de  la 
moyenne  du  versement  d'après  les  difFérentea  catégories  qu  oa 
peut  établir  par  un  relevé  des  plus  faciles  à  dresser  (I). 

Nous  ne  comprenons  pas  pour  quel  motif  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  à  la  page  134,  a  mis  le  collège  de  St.-Servais  à  Liège 
{maison  particulière  tenue  par  les  PP.  Jésuites),  au  nombre  des 
établissements  pnj>lics  d'enseignement  moyen,  subsidiés  par  le 
trésor  ou  les  communes.  De  semblables  erreurs  ne  devraient  jamais 
se  trouver  dans  des  documents  officiels. 

A  la  page  148,  M.  Liedts  paie  un  juste  tribut  d*élogea  au  Con- 
aervatoire  royal  de  musique  de  Liège,  fréquenté  par  300  élèves, 
répartis  sous  20  professeurs.  Pourquoi  donc  faut-il  que  le  budget 
de  l'État  offre  une  disproportion  si  choquante  entre  le  chiffre 
alloué  au  Conservatoire  de  Bruxelles  et  à  celui  de  Liège?  11  s'élère 
pour  le  premier  à  35,000  fr. ,  tandis  qu*il  n*est  pour  le  second 
que  de  12,000  fr. 

La  page  150  présente  letat  des  personnes  admises  en  1840 à 
exercer  les  différentes  branches  de  l'art  de  guérir.  Nous  regret- 

(i)  Oa  consultera  tufti  avec  fruit  le  tableau  gëuëral  de*  opérations  Het 
caistet  d'épargnée  du  royaume  de  France  pendant  Tannée  iSSg,  dreasé  con- 
formément au'Tttu  de  la  loi  du  5  juin  1 835,  et  que  M.  Cunin-Gridaine, 
miniatre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  vient  de  prétenter  au  roi  Looif- 
Philippe.  U  eêt  inséré  dam  le  Jonmal  det  DébaU  de  1 1  juin  1841  - 
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tons  Tabsence  d*iin  tableau  semblable  contenant  le  relève  des 
avocats  et  des  avoués  pratiquant  dans  le  royaume.  Il  aurait  fourni 
matière  à  des  tap{iroclteiuL'lîid»i»«flet.autttf.la  {thiûiée^  tua  aioraL 

A  larticle  des  fleuves,  p.  224,  on  ne  dit  qu'un  mot  de  la  Meuse, 
et  des  travaux  à  exécuter- '•Hr-'eelte^<^4mp«rlaii te  rivière.  Nous  au- 
rions désiré  que  M.  le  ministre  citât,  au  moins  pour  mémoire» 
les  deux  savantes  et  consciencieuses  publications  de  M.  H.  Guil- 
1^  «  logénieuf  de  première  classe  «  chttrgé  des  ^rayaiix.sk  fiiire 
sur  le  cours  de  la  Heuse.  Ces  .^6  pa^p*  .i^-f<^lio  «.accompagnées 
d'nne  carte ,  renferment  des  recherches  précieuses  et  des  docu- 
ments du  plus  haut  intérêt.  -* 

Dans  le  titre  consacré  à  ragncultnre  ,  nous  remarquons.avec 
plaisir  que  la  pensée  du  gouvernement  s'est  fixée  sur  des  produits 
d'importation  récente  ,  dont  ja,  culture  hel^rp  peut  fncilemojit 
s'enrichir.  Ce  sont  :.  la  madia  êativOy  te  froment  fiuglaif,  la 
pomme  de  terre  de  Rohuu,  iorge  et  Tavoine  d*Angleterfp,  le 
trèfle  dltalie,  le  ruiubaga  et  le  navet  de  Norfolk,  et  enfin  le  tabao 
de  la  flavane  et  de  Cuba.. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  eirconsoHre  -  ne  nous  permettent  pns  de  prolonger 
cette  analyse,  et  de  présenter  a  nos  Tecteiirs  des  extraits*  plus 
étendus  de  ce  travail  que  Ton  consultera  toujours  avec  fruit.  Nous 
formons  des  vœux  pour  que  l'exemple  donné  par  H.  Liedts  soit' 
suivi  par  son  successeur^  qui,  profitant  àa  Julons  aussi  habilement 
posés,  pourra  d'année  en  i/nnce  perfectionner  ce  résumé  , 
remplir  successivement  les  lacunes  et  Fuire  disparaître  lés  erreurs 
du  genre  de  celles  que  noua  avons  pris  la  liberté  de  signaler. 
C'était  y  selon  nous,  le  plus  bel  hoi^imag^.qi^  no^s,;  pMsaiops 
rendre.au  travail  de  rhoporable  K.  Liedts,  en  .lui  prouvant  que 
nous  l'avons  lu  atientiveiueiit  la  pluuM^-à.  la  maiii,>et  Aon  à  la' 
lAMiière  expéditive  de  certain»  fbuiHetotifstes  dont  l'analyse  se 
trouve  toute  faite  avCe  le  sëcotirs  db  la  table  dés  chapitres  6t  des 
matières.  Chacun  a  sa  méthode  :  je  ne  censure  pas  celle  de  ces 
messieurs  :  -    i     • 

Je  m'en  fai».  et  ne  veux  leur  caiiter  uul  ennui  : 

'>  i  •,  I         I      •     j  .  •  Ml..        •  . 

Ce  ne  «ont  pa*  14  uic«  aflaires. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES CONCOURS  DE  184S. 


QVBSTI01I8   rftOMSiEB  .VAÈ'  L'AGADCm  ROTALB  Qlt  SCIBNGBS  ET 

Bl^LLK8-tEf  TRES  DE  B&VXELLES  (*). 


PRKIltBk  QUESTION. 

Çuelht  ont  été,fuêqt^à  ta  fin  du^hgne  de  Ckar!e9-Quini ,  les  r«- 
laiiont  politiques  y  connmercialés  et  littéraires  des  Belgee  avec  les 
peuples  habitant  les  bords  delà  Aier'  Baltique? 

MUXiÈu  QUBsnoir. 

Les  anciens  Pays-Bas  Autrichiens  ont  produit  des  jurisconsaltes 
distingués  qui  ont  publié  de^  traités  sur  Tancien  droit  belgiqae , 
mais  qui  sont ,  pour  la  plupart  ^  pQu  conaus  ou  négligés.  Ces  trai- 
tés ^  précieux  pour  Fhistoire  de  l'ancienne  législation  nationale, 
contiennent  encore  des  nolions  intéressantes  sur  notre  ancien 
droit  politique;  et ,  sous  ce  double  rapport,  le  jurisconsulte  et  le 
publiciste  y  trouveront  des  documents  utiles  à  i*liistoirc  nationale. 

(i)  Dabi'  lé  tôiMc  ICn  de  Xi'  Hkvûe  Bèlgs  ,  •eptembre  i$4<^  i  bous  atooi 
iilèéré  h  pi'ogràmme  «dét  queatîoni  du  cônocmnrde  1841.  En  voici  lerétoltit, 
toi  qu'il  «  ^(é  proclamé  dana  lavésAoc  géMdraleda  6  ot  du  7  mai  184 1. 

Sut  la  lroi*|ène  question,  dq  l»,  oUf  s e  d^a  l«ttrea  («n  miwioire  ««r  la  «•» 
et  If 9  écrits  de  /.-Z.  ftpès)^  PAcpidémie  ii>  reçu  qu^on  acnl  roémoireftj  et, 
aprë»  avoir  entendu  tei  comniistairea,  MM.  Roulet ,  le  chanoine  de  Ram  et 
le  baron  de  Reifienberg ,  elle  a  décerna  la  médaille  d'or  à  aon  auteur ,  M.  Vêtid 
A.- J.  Namécbe ,  profeêteur  au  collège  de  la  Hautc-CoUine,  a  Louvain. 

Sur  la  quatrième  question  de  la  même  clasae  (Cètat  des  ieolêâ  et  awtrtt 
itahlistementM  d'instruction  publique  en  Belgique ,  depuis  Chariemaymêjut^à 
la  fin  du  JLVIJ»  siècle) ,  rAcadémîa  a  reçu  un  aeul  mémoire,  auquel  elle  b^  pi* 
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TJaeadèfnie  demande  donc  qu'on  lui  présente  une  analyse  raison- 
née  et  substantielle ,  par  ordre  chronologique  et  de  matières  ,  de  ce 
que  ess  divers  ouvrages  renferment  de  plus  remarquable  pour  l'ancien 
droit  civil  et  politique  de  la  Belgique» 

nOIUtlB  QDBSTIOH. 

Quel  était  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d\nstrucUon 
publique  en  Belgique ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'avènement  de 
Marie-  Thérèse  ?  Quels  étaient  les  matières  qu*on  y  enseignait ,  les 
méthodes  qu'on  y  suivait ,  les  livres  élémentaires  qu'on  y  employait , 
et  queli  professeurs  «y  distinguèrent  le  plus  aux  différentes  époques  ? 


cm  devoir   accorder  de    dutiiiction  ,    conformément  anx  conclutions  de  «ei 
commisMirei ,  MM.  le  miiiUtro  Palck ,  Mokeet  de  Rciflenberg. 

Sur  la  première  question  de  la  clatte  des  sciencet  (»n  mémoire  d'analyse 
oiyéMqtteau  oheix  des  concurrente)  ^  Pacadémie  a  rayti  deux  mômoiresj  mais 
par  aoite  de  la  maladie  d^un  des  commissaires ,  le  jugement  a  été  remis  à  une 
prochaine  séance. 

Sur  la  deuxième  question  {déterminer  par  des  expériences  s'il  y  a  du  danger 
pour  ta  eanié  publique  de  répandre  de  l'acide  arsénieux  et  d'autres  poisons 
analogues  dans  les  champs  pour  détruire  tes  animaux  nuisibles) ,  TÂcadémie  a 
reçu  cinq' mémoires,  bnr  le  rapport  de  MM.  Martens-,  de  H«*niptinuè  et  y  eu 
llonaf  CMifediiasaires  ,  elle  a  décerné  deux  médaillea  d^rgeni,  l'une  à  M.  Lonyet^ 
profeMenr  de  chimie  à  Técolectentralede  commerce  et  d'in«lustrie  de  Bruxelles, 
Taotre  à  M.  B.  Verver ,  candidat  en  sciences  naturelles  et-  en  médecine  à  Funi- 
veraitë  deGroniugue. 

Sur  la  troisième  question  (la  théorie  de  la  formation  des  odeurs  dans  les 
fleure)  ,  TA.  adémie  n^a  reçu  qu^un  luémuire ,  auquel  elle  u^a  pas  cru  devoir 
accorder  de  distinction  ,  coiiforniément  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Mor- 
ren,  auxquelles  avaient  adhéré  les  deux  autres  commi«^ires,  MM.  Martens  et 
Dumortier. 

Sur  la  huitième  question  [les  moyens  les  plus  convenables  de  ventilation 
pour  tes  lieux  habités) ,  TAcadémie  a  reçu  deni  mémoires.  Sur  le  rapport  de 
M.  Cauchj ,  aux  conclusions  duquel  ont  adhéré  les  deux  autres  commissaires , 
MM.  Oahay  «t  de  Heniptinne ,  elle  a  cru  qu'il  n'y  wrait  pas  lien  à  décenu  r 
une  récompense. 

6  * 
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QUATftlÈn  QUBSnON. 

Faire  Fhistoire  de  VHai  militaire  en  Belgique ,  êouê  le$  trois  p&- 
riodes  bourguignonne^  espagnole  et  autrichienne  ,  jusqu'en  1794, 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses  parties  de  Padministration  de 
r armée ,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  pais. 

L'académie  désire  qae  le  mémoire  soit  précédé ,  par  forme  d'in- 
troduction ,  d*un  exposé  succinct  de  Fétat  militaire  en  Belgique 
dans  les  temps  antérieurs ,  jusqu'à  la  maison  de  Bourgogne. 

CIRQUian  QUESTION. 

Quels  sont  les  changements  que  rétablissement  des  abbayes  et  des 
autres  instiiutions  religieuses  au  VII^  siècle ,  ainsi  que  Pinvasion 
des  Normands  au  IX^ ,  ont  introduits  dans  Pétat  social  de  la  Bel- 
gique. 

SIXUHB  QDBSnOll. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  documents  écrits  dans  les  dialectet 
de  r  Allemagne  et  appartenants  aux  FIl^,  Flll*^  /A?,  X*etXI* 
siècles;  ils  sont  indiqués  par  la  préface  de  /'Althocbdeutsclier 
Sprachschatz  de  Graff\  mais  on  ne  connaît  guère  d'écrits  rédigét 
dans  la  langue  teutonique  usitée  en  Belgique  antérieurement  eu 
XIP  siècle.  On  demande  .*  1®  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de 
manuscrits  belgico-germaniques  ?  2'  Quelle  a  été  la  langue  écrite  des 
Belges^Germains  avant  le  XII*  siècle  ?  3®  Peut-on  admettre  que  /m 
Niederdentsche  Psalmen  aus  der  karolinger  Zeit  ,  publ^  par 
Fonder  Hagen ,  le  Heliand  récemment  mis  au  jour  pat  Sehmeller, 
et  quelques  autres  ouvrages  ,  appartiennent  à  la  langue  écrite  dont 
on  faisait  usage  en  Belgique  ? 

I 

CLASSi:  BSS  aciBvcss. 

PRUlèai  QUESTION. 

Un  mémoire  d^analyse  algébrique  dont  le  sujet  est  laissé  au  ekoÎM 
des  concurrents. 
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DBVXlàHB  QUB8TI0II. 

F'akB  la  dêêcripHan  de$  eoquiiieê  et  des  polypiers  fossiles  des  ter- 
raine  ardoieier ,  'anthraxiflre  et  houilier  de  la  Belgique ,  et  donner 
rindieatùm  précise  des  locoKtés  et  des  systèmes  de  roches  dans  les^ 
quels  ils  se  trouvent. 

TROISIÈME  QUBSnoif. 

Faire  la  description  des  coquiUee  et  des  polypiers  foseUes  des  ter* 
rains  tertiaires  de  la  Belgique,  et  donner  Tindicaiion  précise  des  h- 
calités  et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 

Dans  les  réponses  aux  deux  questions  qoi  prëcèdent,  la  syno- 
nymie des  espèces  déjà  connues  devra  être  soigneusement  établie, 
et  la  description  des  nouvelles  espèces  accompagnée  de  figures. 

QUATMIÈMB  QUISTIOR. 

Rechercher,  par  de  nouvelles  espériences  et  par  de  nouvelles  oîh 
servations  ,  l'influence  que  paraissent  exercer  sur  la  forme  cristalline 
des  corps ,  la  nature  et  la  température  des  milieuv  dans  lesquels  ces 
corps  ont  cristallisé» 

L'auteur  fera  précéder  son  mémoire  d'un  exposé  succinct  de 
l'état  de  nos  connaissances  sur  le  sujet  de  la  question ,  au  moment 
où  il  remettra  sa  réponse. 

Il  joindra  a  son  mémoire  des  figures  et  des  échantillons  des 
principales  modifications  qu'il  aura  obtenues* 

cilIQlIltBB  QCBSnOll» 

Exposer  la  théorie  de  la  formation  des  odeurs  dans  les  fleurs. 
L'auteur  déterminera  les  organes  où  se  forment  les  odeurs  des 
fleurs  ;  il  exposera  la  structure  anatoraique  et  les  fonctions  de  ces 
organes.  Il  examinera  le  mode  d'exhalation  et  spécialement  à  quoi 
on  doit  attribuer  que  plusieurs  fleurs  sont  odoriférantes  â  certaines 
heures  de  la  journée  et  inodores  pendant  d'autres.  Les  observa- 
tions devront,  autant  que  possible  ,  se  rapporter  à  des  plantes  de 
familles  difierentes.   (Le   mémoire  devra  être  accompagné  de 
planches). 
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81X1ÈHB  QDBSTIOH. 

La  théorie  de  la  digestion  a  acquis  un  caractère  tout  positif; 
après  les  beRes  reelierche»  eEihnrfoes  que  la  scieneepoasède  déjà 
ÈVLr  le  chyme ,  il  seraft  à  désirer  que  ce  dernier  fur  soanii»  à  une 
inrestigatton  microscopique  pfos  détaillée. 

L'académie  propose  donc  : 

1*  De  faire  des  recherchée  microêcopiquee  approfondies  sur  ki 
parties  qui  composent  h  chyme  ,  en  général; 

5^  tyOabkr  ils»  ngpiparU  qui  eseèsieni  eMfe  œe  parUês  et  eerteim 
triSmetit»,  tek  fu»  Palbumen,  ia  gélatine ,  h  tait  eê  ses  produits  ^ 
l'amidon ,  etc. 

SimÈU  QUKSTUNI. 

On  demande  un  oaamen  approfondi  de  Céiat  de  nos  connaissaneei 
sur  réleetridti  de  l'air  et  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour ,  pour 
apprécier  les  phénomènes  électriques  qui  se  passent  dans  Vatmosphèn. 

Esposer  et  discuter  les  moyens  les  plus  convenables  pour  établir  ^ 
dans  les  lieux  habités  y  une  ventilation  appropriée  à  leur  destination 
et  à  la  température  qui  doit  y  être  maintenue. 

L'auteur  devra  donner  la  description  et  les  dessins  très-détaillés 
du  aystème  en  faveur  duquel  il  se  prononcera. 


L'académie  propose  dès  à  présent ,  pour  le  concours  de  1843, 
les  questions  suivantes  : 

CLASaS  BES    LBTTUSS. 
PEBBIÈRB  QUESTION. 

La  famille  des  Berthout  a  joué,  dans  nos  annales ,  un  rôle  impor- 
tant. On  demande  quels  ont  été  C origine  de  cette  maison  ,  les  progrès 
de  sapuissanceet  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  affaires  dupais. 

L'académie  vecommande  aux  concurrents  de  ne  pas  négliger  les 
source»  inédites ,  telles  que  chartes ,  diplômes  et  chroniques. 

C&ASSm  BBS  acUBITGB», 

ramjtta  QOBsnoii. 
ÇMle  mt  l0  sfmePnre  de  l^arille  ?  Exposer  son  histeire  linérairs, 
âonnt»sem  anaiomie,  son  etfanegraphie ,  sa  genèse  et  ees  fsnctisns 
dans  les  différentes  familles  où  il  existe. 
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nvxiiMB  Qoimoif  • 

Le  gonflement  et  rafFaissement  altematîfii  da  cerveau  et  de  la 
moeUeëpinière,  iaocbranes  avec  rînsptratioii  el  l'expiration,  ne 
•ont  pas  encore  soffisaairaeBt  expliqués.  L'académie  demande  : 

1*  Quelle  est  la  cause  imwUdiaie  ds  oe  phénomène  ? 

S"  QueOe  esiy  en  général ,  Vinfluenee  de  la  respirmUon  eur  la  cù^ 
cssiaHonvnnauee? 

TXOISIBHI  QVXSTIOll. 

Faire  la  deseripHon  des  coquilles  fossiles  du  terrain  erétaoé  de 
JBelgiqus  ei  deutser  Pindscaiion  précise  des  locaUUs  ei  des  systèmes 
de  fochee  doMs  lesquels  elles  se  trouvent. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  six  cents  francs»  Lesi  mémoires  doivent  être  écrits  li- 
siblement en  latin,  français. ou  flamand,  et  seront  adressés,  francs 
de  port  »  avant  le  I*'  ttvtier  1842 ,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  per- 
pétuel; 

PRIX  EXTRAORDINAIRE 

De  3,000  francs  accordé  par  le  Gouvernement» 

L'époque  d'Albert  et  dlsabelle  est  extrêmement  remarquable 
dans  l'histoire  de  la  Belgique.  Poar  la  première  fois  ,  le  pays ,  ra- 
mené à  l'unité ,  eut  une  administration  nationale.  Pendant  cette 
période ,  il  produisit  une  foule  d'hommes  remarquables  et  exerça 
au  dehors  une  puissante  influence.  L'académie  demande  une  His' 
foire  du  règne  de  ces  princes. 

On  sent  que  ce  n'est  pas  un  simple  mémoire  qu'elle  attend ,  mais 
un  livre  qui  unisse  au  mérite  du  fonds  celui  de  la  forme ,  et  où  le 
sujet  soit  traité  dans  toute  sa  plénitude ,  c'est-à-dire  sous  les  dif- 
férents rapports  de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  de  l'ad- 
ministration,  du  commerce,  do  l'état  social,  de  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Pour  la  complète  intelligence  des 
faits,  l'ouvrage  devra  présenter,  comme  introduction,  le  tableau 
de  le  situation  de  nos  provinces  a  l'avènement  des  archiducs. 

Le  travail  des  concurrents  ne  dJVra  être  remis  qu'en  I84S, 
arant  le  !•»  ftvrier. 
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Uacadëmie  exige  la  plus  grande  exactttade  dans  les  citations;  à 
cet  effet,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer  les  éditions  et  les  pages 
des  ouvrages  qu'ils  eiteront. 

Les  auteurs  no  mettront  point  leurs  noms  A  leurs  oairrages^ 
mais  seulement  âne  devise ,  qulb  rëp^Poat  dans  un  billet  ca- 
cheté ,  renfermant  leur  nom  et  leur  «dresse.  On  n'admettra  que 
des  planches  manuscrites.  Ceux  qui  se  feront  connaître ,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit ,  ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  seront 
remis  après  lo  terme  prescrit ,  seront  absolument  exclus  du 
concours. 

L'académie  croît  devoir  rappeler  aux  conoorrents  que ,  dès  que 
les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement ,  ils  sont  dépcMés  dans 
ses  archives 9  comme  étant  devenus  sa  propriété,  saof  aux  inté- 
ressés à  en  fiiire  tirer  des  copies  à  leure  frais ,  s^b  le  trouvent 
convenable ,  en  s'adfessant  à  cet  efiet  au  secrétaire  perpétuel. 

Fait  à  Bruxelles ,  dans  la  séance  du  7  mai  1842. 

Four  racadémi#  : 

Lu  $eerétaire  perpétuel  ^ 

A.  QUETELET. 
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SOOZ±T± 

DCA    8€IBNCB8,  DES   ARTS   ET  DES    LETTEES  9V   HAINAVT. 

SUJBTS  WK090BÛB. 

l. 

Tonrair  une  notice  biographique  des  penonnages  de  la  province 
de  Hainaut ,  telle  qu'elle  existe  maintenant ,  qui  se  sont  distin- 
gues depuis  le  règne  de  Charles-Quint  jusqu'en  1 800. 

IL 

Indiquer  les  sources  de  l'histoire  du  Hainaut 

S^eipliquer  tur  leur  ftuthenticité  et  le  dpgré  de  foi  qu'elles  méritent, 

m. 

Tracer  l'histoire  de  la  ville  deMons,  depuis  l'époque  où  finit  De 
Boussu  jusqu'à  la  bataille  de  Jcmmapes.  .... 

IV. 

Discuter,  pour  l'un  des  trois  cantons  de  mines  que  présente  le 
Hainaut ,  les  résultats  économiques  de  l'emploi  de  puits  multi- 
pliés, avec  des  galeries  peu  étendues,  ou  de  puits  plus  rares, 
avec  de  longues  galeries  ;  en  ayant  égard  aux  conditions  di- 
verses dans  lesquelles  les  établissements  charbonniers  se  trou- 
vent placés. 

Le*  condition»  dont  on  veut  parler  tont,  par  exemple,  le»  mode»  de  eoncea- 
aioo  ,  k»  difficulté»  du  percement  de»  puit»  et  de»  galerie» ,  la  profondeur  4 
donner  aux  puit»,  le»  moyen»  de  traînage  employés,  etc.  L'auteur  de^a  iburnir 
le»  bo»e»  de  »on  travail. 

V. 

Donner  la  nomenclature  des  diverses  pierres  de  construction  qui 
existent  dans  le  Hainaut,  indiquer  leur  gisement,  leur  nature, 
leur  poids  spécifique,  leur  degré  de  résistance  et  leur  emploi. 
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—  Un  échantillon  de  chaqae  pierre  décrite  doTra  être  joint  an 
niënioire. 

Énomérer,  d*ane  manière  concise,  les  vices  de  la  lëgislatioQ  pé- 
nale belge  et  les  principales  améliorations  qu'elle  réclame. 

vn. 

Indiquer  et  démontrer  le  meilleur  système  d'enseignement  moyen 
et  primaire  à  adopter  par  le  gouvernement, 

La  répoDte  à  oetie  queâiioa  devra  être  remiêe  au  Secrétaire  papéiuél  ,  aiani 
TouTerture  de  la  aetêiou  légUlatife  de  i84i-i84a* 

Vin. 

PROSE.  —  De  rÉgoîsme  dans  la  société  moderne. 

IX. 

ScÈHB  LvaiQui,  avec  accompagnement  de  piano,  sur  les  paroles 
suivantes,  extraites  du  poème  intitulé  :  Rolird  sb  Lattis,  de 
B.  Ad.  Mathieu. 


Ses  cheveux  sont  épars ,  son  haleine  glacée 
Se  refuse  un  moment  au  poids  de  sa  pensée  ; 
La  terre  sous  ses  pas  tourne  ;  son  front  pensif 
Se  relève,  agité  d*un  élan  convulsif..... 

Il  marche ,  et  tout  son  corps  tressaille , 

Et  ses  pleurs,  en  vain  essuyés , 

Entre  la  ronce  et  la  broussaille 

Suivent  la  trace  de  ses  pieds. 

Puis,  laissant  ses  regards  flotter  dans  Tétendoo , 
—  Comme  pour  y  chercher  quelque  étoile  perdue 
Qui ,  dirigeant  vers  nous  son  cours  silencieux. 
Dernier  rayon  d^espoir,  s'éteignit  dans  les  cieux,  — 

D'un  souvenir  rempli  de  charmes 

L'image  redoublant  ses  maux , 
.    Sa  voix ,  qui  s'éteint  dans  les  larmes , 

Laisse  encore  exhaler  ces  mots  : 


Digitized  by 


Google 


—  101  — 

«  Bords  riants  de  la  Tivllb  ,  6  plaines,  fortanëes  ! 
Berceaa  de  mon  enfance ,  où  je  reçus  le  jour  ; 
Où ,  d'un  ciel  tont  d*aztir  douces  fleurs  couronnées. 
Si  calmes  ont  pa&«ë  mes  premières  années , 
Tille  si  chère  a  mon  amour; 

«  HoiiSy  6  toi  qui  m*aimais ,  6  ma  seule  patrie! 
Où  mon  père  repose  auprès  de  nos  aïeux  ; 
Si  riche  de  ton  sol  et  de  ton  industrie  » 
Toi  qu'en  mourant  j'invoque  avec  idolâtrie. 
Toi  yers  qui  se  tournent  mes  yeux  ; 


■c  0  toi  qui  m'accueillis ,  meurtri  par  la  tempête , 
Souriant,  panvre  mère,  à  mes  premiers  accents. 
Et  dressas  une  couche  où  reposer  ma  tète, 
Et  m'endormis  enfant  par  un  doux  chant  de  fiâte. 
Bercé  dans  tes  bras  caressants  ; 

B  Comme  en  ces  jours  enfuis  de  ma  blonde  jeunesse , 
£n  cet  avril  si  pur  d'affronts  contagieux , 
Si,  le  matin,  avant  que  le  soleil  renaisse, 
Je  pouvais  dans  tes  murs ,  sans  qu'on  me  reconnaisse , 
Porter  mes  pas  religieux  ; 

»  Revoir  cette  église  modeste 

Où  coulaient  mes  premiers  beaux  jours , 

Contempler  encor  ce  qui  reste 

De  cette  coupole  céleste 

Que  le  temps  démolit  toujours  ; 

»  Le  jubé  d'où  ma  votx  si  fraîche 
S'élançait  comme  un  vol  d'oiseau , 
La  tant  vieille  chaire  où  l'on  prêche 
Le  Dieu  qui  naquit  dans  la  crèche 
Et  tient  un  sceptre  de  roseau  ; 
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»  Eden  de  ma  rie ,  où  moa  âme 
S'ouvrit  à  Bioa  qu'elle  implorait , 
Quand  son  nom ,  comme  un  saint  dictame , 
Sur  moi  fit  descendre  une  flamme , 
Une  flamme  qui  m'inspirait , 

«Qui  m'inspirait  de  saints  cantiques 
Pour  le  louer  et  le  bénir  ;  — 
Accords  digfnes  des  temp^  antiques , 
Qui ,  dans  mes  rêves  prophétiques  , 
Semblaient  planer  sur  Ta  venir  !  » 

77  disait ,  ef  défà  la  ohehe  qui  UpUure 
En  8ons  lourds  ei  plaintifs  marque  sa  dernière  ketsre. 
Pour  r étemel  sommeil  la  mort  fer/na  ses  yeux..,*. 
Et  Pâme  du  martyr  rewwnta  vers  les  cieu».  — 

C'est  à  Nous  d'apaiser  son  ombre  inconsolée 
Par  Vhospitalité  d'un  noble  mausolée. 
Chantons^  et  qu'en  nos  chants  pleins  de  son  souvenir 
Se  transmette  sa  gloire  aux  siècles  a  venir , 
Comme  un  legs  immortel  y  un  pieux  héritage 
Qu'à  sês  fils ,  en  mourant ,  il  léguait  en  partage  ' 

Le  compotUeiir  pourra  rétablir  le  texte  de  cet  extrait  tel  quUl  ae  tronve  daat 
le  poëme ,  y  faire  telles  tupprettioDa  et  y  apporter  telles  ▼arianlea  qu'il  jugera 
convenable. 

X. 

PEINTURE.   —  Le  portrait  on  pied  et  de  grandeur  natorelle  de 
notre  célèbre  conipositear  Roland  de  Lattre. 

QUESTIONS  MISES  AD  CONCOURS , 

a 

Sur  la  proposition  de  la  Députation  permanente  du  Hainaut. 

XI. 
Donner  une  analyse  chronolog;ique  des  lois ,  ordonnances  et  rè- 
glements qui,  depuis  l'an  1300  jusqu'à  l'inTasion  française. 
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ont  rëg^i  les  dÎTersot  loeaUtétfqui  composent  aigoard'hui  la  pro- 
▼ince  de  Hainaut. 

XII. 

Retracer  Tëtat ,  les  dëveloppemetita  et  les  vicissitades  du  com- 
merce et  de  rindustrie  dans  le  Haînaot ,  depais  le  XI*  siècle 
jusqu'au  XIX*. 

xm. 

PrtSsenter  Tanalyse  et  le  rapprochement  des  dispositions  des  di- 
▼erses  coutumes  du  Hainaut  qui  régissaient ,  avant  Tintrodoc- 
tion  des  lois  françaises ,  Tétat  des  personnes ,  Torganisatioa  de 
la  famille  et  Tordre  des  successions.  £n  faire  ressortir  le  but, 
l'influence,  les  avantages  et  les  inconvénients. 


Le  prix  de  chacun  de  ces  sujets  est  une  médaille  d'or,  dont  la 
valeur  sera  fixée  ultérieurement. 

COx\COURS  PERMANENT. 

Afin  d*encourager  les  recherches  historiques,  la  Société  décerne 
annuellement  une  médaille  d'or  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
ou  écrit  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  ou  des  antiquités 
du  Hainaut,  et,  pour  faire  concorder  ces  recherches  avec  celles 
dont  s'occupe  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai,  elle  a  adopté  la 
nomenclature  du  programme  rédigé  par  M.  A.  Leglay;  en  voici 
les  divisions  : 

Archéologie;  Numismatique;  Paléographie  ;  Diplomatique;  TV- 
pographie ;  Histoire  proprement  diie  et  Biographie;  Philologie; 
Hietoire  liitéraire  et  Bibliographie, 

Ainsi  arrêté,  en  séance,  le 26  mars  1841. 

Le  Secrétaire  perpétuel  y 
MATHIEU. 
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Los  Mémoires  deslioët  «a  oonooon  doiftet  être  iMlrosiët ,  fimncs 
de  port ,  avant  le  18  fiémer  184S,  aa  Secrétaire  perpétuel  de  Im 
Société. 

Les  concarrcnts  ne  peuvent  signer  leurs  oavrages  ;  ils  doivent  y 
mettre  une  devise,  qu^ils  répéteront  sur  un  billet  cachoté  ,  ren- 
fermant leur  nom. et  lenr  adresse. 

Les  auteurs  qui  se  feront  connaître  de  quelque  manière  qae  ce 
soit,  ou  qui  enverront  leurs  mémoires  après  le  terme  prescrit , 
seront  eidus  du  concours. 

Aux  termes  de  Tarticle  S2  de  son  Règlement,  la  Sociétë  reste 
propriétaire  des  manuscrits  qui  lui  sont  adressés. 

Les  tableaux  seront  remis  aux  artistes,  après  avoir  été  expoaéi 
publiquement  lors  de  la  séance  anniversaire. 
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ESSAI 

L'HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION  EN  BELGIQUE 

sous    LA    MAISON    DE    BOURGOGNE. 


Après  rétablissement  des  Franks  dans  les  pays  situés 
entre  la  Loire  et  la  Somme ,  on  vit  naître ,  entre 
deux  racfss ,  une  lutte  orageuse  qui  se  prolongea  jus- 
qu'au XV™  siècle.  Les  Franks  occidentaux  (  Gallo^ 
Franks)^  représentés  par  les  Français  d'aujourd'hui, 
disputaient  la  suprématie  politique  aux  Franks  orien- 
taux {BelgO'Franks)  ,  représentés  par  les  Belges.  Il  s'a- 
gissait de  savoir  si  la  Neustrie  ou  l'Austrasie  dicterait  ses 
lois  sur  les  rives  du  Rhin  (1)  ;  et ,  au  moment  où  j'écris, 
des  hommes  d'état  d'une  portée  peu  commune  ne  de- 
mandent-ils pas  que  a  la  Belgique ,  s'asseyant  dans  sa 
jeune  nationalité ,  obtienne  le  complément  naturel  de 
son  territoire  et  joigne  les  riches  cités  commerciales  du 
Rhin  à  leurs  yieilles  sœurs  catholiques  de  l'Escaut  et  de 
la  Meuse  ?  »  (2) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Austrasie  ,  c'est-à-dire  la  grande 
Belgique  d'alors,  triompha  sous  les  Pépins  et  sous  Char- 

fl)  Noihomh^  Estai  sar  la  RéTolution  belge. 
(2)  Voir,  dans  la  Refsue  des  Deux-Monden ,  15  novembre  1840, 
le  remarquable  article  de  S.  Z.  de  Camé  sur  l'équilibre  européen. 
T.  xvni.  7 
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lemagne  ;  mais  la  Neustrie ,  la  France,  se  releva  et  coq- 
ceotra  toutes  ses  forces  sous  les  Capétiens  ;  créa  TuDité 
nationale  et  marcha  dans  cette  voie  en  abattant  devant 
elle  tous  les  obstacles  »  jusqu'à  Louis  XI ,  qui  laissa  la 
rude  empreinte  de  sa  maia  sur  Tœuvre  si  bien  com- 
mencée. Il  y  a ,  dans  cette  race  gallo-Franke ,  quelque 
chose  de  compact,  de  solidement  aggloméré ,  lié ,  com- 
biné ,  qui  en  fait  la  force  et  la  grandeur,  depuis  Tusur- 
pateur  Hugues  Capet  jusqu'au  révolutionnaire  Maximi- 
lien  Robespierre.  La  race  germano-belge,  au  contraire,  à 
l'exemple  de  ses  frères  d'Outre-Rhin ,  abhorre  et  fuit  la 
centralisation,  et  se  laisse  aller  à  l'individualisme,  au 
fédéralisme.  Nulle  part  il  n'y  avait  d'aussi  fortes  sépara- 
tions locales ,  ni  une  aussi  grande  division  d'éléments 
nationaux  que  dans  les  Pays-Bas.  Une  longue  suite  d'é- 
pithètes  injurieuses  marquait  ce  morcellement  infini  du 
sol  et  du  peuple.  Au  XYI*^®  siècle  même ,  à  une  époque 
où  la  commune  patrie  était  sur  les  bords  escarpés  du 
précipice,  un  pouvoir  central, un  pouvoir  unitaire  était 
regardé  comme  une  impossibilité  politique  par  un  de 
ceux-là  mêmes  qui  ont  joué  le  premier  rôle  dans  ce  drame 
sanglant  :  la  république  une  et  indivisible  n'a  jamais  été 
dans  l'esprit  du  Belge.  Et  lorsque,  le  26  juillet  1581, 
les  États -Généraux  de  La  Haye  eurent  proclamé  , 
à  la  face  de  l'Europe  étonnée  ,  le  dogme  fatidique 
de  la  souveraineté  du  peuple  (1),  le  prince  d'Orange , 
dans  son  Apologie  ,  véritable  duel  à  bout  portant,  dit, 


(1)  tt  *T  volk  was  van  Gode  niet  toi  behoef  des  Torsten  ge- 
•chaapen,  om  zijn  wil  «Is  een  wet  le  volghen;  maar  de  vortt  tôt 
nut  des  voix,  zonder  't  welk  hij  niet  bestaao  kan.  »  Hooft^  Node^ 
landsche  Historien  ,  fol.  778. 
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en  parlant  du  roi  d'Espagne ,  ces  mémorables  paroles  ^ 
qui  caractérisent  si  bien  lesprit  du  peuple  belge  :  «  On 
respondra  qu'il  (Philippe  II)  est  roy^  et  je  dis,  au  con- 
traire, que  ce  roy  m'est  incognu.  Qu'il  le  soit  en  Cas- 
tille,  en  Arragon  ,  à  Naples ,  aux  Indes  ,  et  partout  où 
il  commande  à  plaisir  :  qu'il  le  soit,  s'il  veut,  en  Jéru- 
salem ,  paisible  dominateur  en  Asie  et  en  Afrique ,  tant 
y  a  que  je  ne  cognois  en  ce  pays  qu'un  duc  et  un  comte, 
duquel  la  puissance  est  limitée  selon  nos  privilèges,  les- 
quels il  a  jurés  en  la  Joyeuse-Entrée.  » 

La  maison  de  Bourgogne  avait  voulu  suivre,  dans  les 
Pays-Bas,  la  marche  adoptée,  chez  eux,  par  les  rois  de 
France  :  elle  avait  voulu  ruiner  les  manoirs  féodaux  et 
Faucher  les  tètes  de  ces  fiers  bourgmestres  et  échevins , 
de  ces  gros  et  riches  présidents  de  nos  communes  répu- 
blicaines; mais  pour  achever  une  lâche  de  cette  nature, 
pour  fondre  en  une  seule  nationalité  tant  d'éléments 
hétérogènes,  il  fallait  d'autres  armes  que  la  vaillante 
épée  de  Charles-le-Témérairc ,  il  fallait  un  autre  génie 
que  celui  de  ce  fougueux  paladin.  Or,  ce  génie,  c était 
la  France  qui  le  possédait  :  le  voyez^vous  ce  petit  * 
grand  homme,  avec  son  habit  de  camelot ,  son  surcot 
de  bure ,  sa  calotte  sans  bord.  Il  va ,  sans  façon ,  dîner 
chez  les  bons  bourgeois  et  les  bonnes  bourgeoises  de 
Paris;  récite  avec  eux  le  benedidte  et  tient  leurs  enfants 
sur  les  fonts  baptismaux.  Mais  gare,  s'il  se  fâche!  Alors, 
en  compagnie  de  Tristan-l'Ermite  et  du  petit  Trois- 
Echelles ,  il  parcourt  castels  et  hameaux ,  et  vous  fait 
pendre  ,  aux  créneaux  et  aux  arbres ,  gentilshommes  et 
manants.  D'autres  fois,  il  ordonne  à  ses  deux  compères 
de  coudre  les  tètes  chaudes  dans  des  sacs  de  cuir  et  de 
les  jeter,  sans  autre  forme  de  procès,  dans  la  rivière. 
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Louis  XI  avait  du  courage  ,  une  étonnante  actÎTitë  , 
une  vigueur  de  résolution  à  toute  épreuve.  Mais,  inquiet 
et  difficile^  dévoré  par  une  soif  insatiable  du  pouvoir, 
il  était  déjà ,  comme  dauphin ,  enveloppé  dans  des  in- 
trigues où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  ravir  à 
son  père  le  trône  et  la  liberté.  Dans  sa  haine  implacable 
contre  la  vieille  noblesse  féodale ,  il  ne  s'entoura  que  de 
gens  tirés  de  la  fange ,  il  fit  de  son  barbier  un  ambassa- 
deur et  un  comte  (1) ,  de  son  tailleur  un  héraut  d  armes 
et  de  son  médecin  un  chancelier  (S). 

On  a  comparé  Louis  XI  à  Tibère  ;  et,  en  effet ,  il  existe 
entre  ces  deux  princes  plus  d'un  rapport  :  l'un  fit  à  Ge- 
nappe  ce  que  l'autre  avait  fait  à  Rhodes.  Amis  du  pou- 
voir et  affectait  d'en  mépriser  les  dehors ,  cruels ,  af- 
fairés ,  sophistes ,  railleurs ,  superstitieux,  tous  les  deux 
donnèrent,  à  leur  mort,  le  même  spectacle.  Caprée  était 
une  retraite  semblable  à  celle  du  Plessis-lez-Tours.  La 
Balue  (3)  tomba  comme  Séjan,  le  duc  de  Guyenne 
comme  Germanicus.  Mais  Louis  avait  des  projets  plus 
vastes  et  les  poursuivait  avec  plus  d'habileté.  Grand be- 
sogneur  en  négociations  et  en  rompements  de  foi ,  après 

(1)  On  sent  qa'il  est  ici  question  da  fameax  0!ivîer*le-D«in  on 
le  Diable ,  oé  à  Thielt ,  en  Flandre.  Il  avait  été  anobli  avant  l'an- 
née 1474;  ce  fat  à  cette  occasion  qu'il  fit  substituer  au  nom  de 
Diable,  traduit  sans  doute  du  flamand ,  celui  de  Malin  ou  plutôt 
de  Mauvais, 

(2)  «  Son  humeur  ëtoit  d'employer  de  petites  gens  aux  grandes 
affaires  et  de  manier  de  grandes  machines  par  de  petits  engins.  • 
P.  Matthieu ,  Hist.  de  Loys  XI ,  p.  320. 

(3)  Louis  chantait  souyent  entre  ses  dents  : 

Mons  de  la  Balue 
Fait  le  pié  de  grue. 
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avoir  négocié  pour  s'agrandir,  il  trompait  parce  qu'il  avait 
négocié,  il  tuait  parce  qu'il  avait  trompé  ,  et  le  plus  fa- 
milier de  tous  les  rois  en  devint  le  plus  sombre  (1).  Il  y  a 
encore  d  autres  points  par  où  il  diffère  du  tyran  de  Rome  : 
d'une  mobilité  excessive,  ses  goûts  et  ses  passions  chan- 
geaient à  chaque  instant  de  direction  et  d'objet  ;  et  ce 
rut  ainsi  qu'on  le  vit  tour  à  tour  avare  et  prodigue , 
audacieux  et  timide ,  clément  et  cruel ,  bigot  et  athée , 
astucieux  politique  et  étourdi  presque  naïf,  soupçon- 
neux et  confiant  jusqu'à  l'imprudence,  jusqu'à  se  mettre 
de  propos  délibéré ,  à  Péronne,  entre  les  mains  de  son 
plus  mortel  ennemi.  Du  reste,  sans  conscience,  se  par- 
jurant ,  sans  rougir ,  après  dix  serments  faits  à  tous  les 
saints  du  paradis ,  à  la  benoîte  vierge  Marie ,  aux  croix 
de  tous  les  pèlerinages  (2). 

Pendant  son  séjour  en  Belgique,  Louis,  le  littérateur, 
le  célèbre  auteur  des  Cent  Nouvelles  Nouvelles  et  du 
Jtozier  des  Guerres,  s'était  fait  inscrire  parmi  les  élèves 
de  l'Université  de  Louvain.  Ce  fut,  dans  cette  école,  qu'il 
puisa  sans  doute,  sa  prédilection  pour  la  philosophie 
d'Aristote  et  qu'il  entendit  peut-être  parler  pour  la 
première  fois  de  Vesselus  Gransfortius  qu'étant  roi ,  il 
appela  à ,  Paris ,  afin  de  réformer  l'Université  de  cette 
ville,  et  sur  l'avis  duquel  il  rendit,  lui ,  la  réalité ,  le 
positivisme  incarné ,  son  fameux  édit  contre  les  nomi-- 
naux  (3). 

(1)  M.  Z7e  Reiffenberg,  Notice  sur  les  Hémoires  de  Jacques  da 
Clercq,  1. 1.  p.2d« 

(2)  Voir  la  Biographie  Univerêelle  et  le  4*  volume  de  l'histoire 
administrative  et  constitutionnelle  de  la  France  par  M.  Capefigue, 

(3)  Voyez  le  beau  Mémoire  de  M.  De  Rei/fenberg,  sur  le  séjour 
de  Louis  XI  dans  les  Pays-Bas.  Académie  de  Bruxelles,  t.  V.  p.  20. 
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Pendant  que  Loui»  XI  résidait  au  château  de  Genappe, 
Philippe-le-Bon,  salisfiiit  d'étaler  sa  puissance  aux  yeux 
d*un  prince  devant  lequel  il  s'humiliait  par  courtoisie^ 
le  conduisit  en  Flandre.  Jamais  Louis  n'avait  vu  une 
population  plus  nombreuse,  plus  riche,  plus  florissante. 
Quoique  les  Flamands  se  défiassent  du  dauphin ,  ils  lui 
rendirent  de  grands  honneurs,  parce  que  le  duc  le  vou- 
lait ainsi,  et  qu'ils  cherchaient  à  le  fêler  dans  la  personne 
de  son  hôte.  Le  clergé^  le  magistrat  et  le  peuple,  en 
splendîde  parure,  se  portaient  de  toutes  parts  à  8a  ren- 
contre; on  jouait  des  mystères,  on  représentait  des 
scènes  allégoriques.  Louis  alla  d'abord,  avec  Philippe, 
à  Audenarde  et  à  Courtrai ,  puis  à  Bruges.  Cette  ville , 
avec  son  mur  d'enceinte  de  22,600  pieds  ^  avec  ses 
soixante  églises ,  avec  ses  deux  canaux  toujours  char- 
gés de  navires ,  présentait  alors  le  spectacle  le  plus 
merveilleux  (1).  Centre  du  commerce  du  Nord,  entre- 
pôt de  toutes  les  nations  industrielles ,  elle  tenait^  dans 
nos  contrées  ^  la  place  qu'occupait  Venise  en  Italie.  Elle 
frappa  Louis  d'étonnement  par  cet  air  de  vie,  ces  signes 
éclatants  de  force  et  de  prospérité  que  le  commerce 
imprime  à  tout,  et  que  le  Paris  d'alors  n'avait  pu  encore 
lui  laisser  entrevoir  (2).  «  En  laquelle  ville  de  Bruges, 
dit  Du  Clercq,  ains  entrassent  eus,  vindrent  allencontre 
deulx  les  nations  qui  se  tenoient  à  Bruges,  chacune 
nation  vestue  de  diverses  couleurs ,  touts  en  habits  de 
soye  ou  de  velours,  et  les  bourgeois  pareillement ,  et 

(1)  Voyez  sur  Bruges  :  Damhouder^  de  Magnificentia  Politîœ 
aiiiplissiinœ  civitatis  Broganiin,  et  C<UBander ,  Oratio  panegyrîoa 
in  laudeiii  urbîs  Brugarum. 

(2)  De  Reiffenberg ,  Mémoire  sur  le  séjour  de  Louis  XI,  p.  37. 
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estoient ,  comme  on  disoit ,  bien  huict  cents  hommes  , 
touls  yestus  de  soye  ^  sans  aultres  richement  habilliés , 
et  sans  le  peuple  qui  issit  hors  de  la  Yille  pour  veoir 
ledit  monsieur  le  Daulphin;  et^  pour  certain^  monsieur 
le  Daulphin  n  avoit  oncques  mais  yen  tant  de  gens  qui 
issit  de  la  yilie^  et  n'euist  point  cuidë  comme  a  peu  en 
euist  autant  en  la  comté  de  Flandre;  au  moins  en  la 
plus  part  (1).  » 

Un  pareil  spectacle  était  bien  fait  pour  exciter  Tarn- 
bitieuit  Louis  à  réunir  plus  tard  à  sa  couronne  de  si 
beaux  domaines.  Aussi  n'eut-il  depuis  d^autre  paradis 
en  son  imagination  que  celui-là.  Mais  il  fut  sur  le  point 
de  ne  pouvoir  exécuter  ses  projets;  car  il  faillit  se  noyer 
dans  le  canal  de  Bruges  sur  lequel  il  se  promenait  en 
barque  (2). 

Les  résultats  de  l'administration  de  Louis  XI  furent 
immenses  :  toujours  occupé  d'intérêts  plébéiens  »  ce  fut 
lui  qui  introduisit  en  France  les  premières  fabriques 
d'étoffes  de  soie^  d'or  et  d'argent;  établit  les  postes; 
feyorisa  l'imprimerie;  eut  le  projet  d'ordonner,  dans 
tout  son  royaume ,  l'uniformité  des  poids  et  mesures,  et 
de  réunir  toutes  les  coutumes  en  un  code  universel. 
Mais  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  glorieuse  de 
son  règne ,  c'est  d'avoir  porté  un  coup  terrible  au  ré- 
gime odieux  de  la  féodalité ,  et  d'avoir  réuni  à  la  France 
l'Anjou,  le  Maine,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Rous- 
sillon  et  plusieurs  grands  fiefs  (3).  Si  cet  esprit  diplo- 
matique eût   régné  sur  les  Pays-Bas  d'alors,  et  que 

(1)  Apud  De  Reiffenberg,  Mena,  cité,  p.  38. 

(2)  Apud  eumdemm 

(3)  Biographie  Univereelle  ^  arl.  Louis  XL 
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Cbarles-le-Tëméraire  eût  été  roi  de  FraDce,  la  Belgique 
peut-être  aurait  joué  le  rôle  immense  que  la  France  a 
rempli  dans  les  destinées  politiques  de  TEurope.  Mais 
Charles-le-Téméraire  n'avait  aucune  de  ces  qualités  si 
rares  et  pourtant  si  nécessaires  à  un  prince  qui  veut 
fonder  une  dynastie  (1).  Impétueux  et  violent,  ennemi 
du  repos,  insensible  aux  plaisirs,  n'aimant  que  la  des- 
truction et  le  carnage,  écrasant  le  peuple  pour  enrichir 
les  grands,  il  était  en  tout  Topposé  de  Louis,  quil 
souffrait  de  devoir  reconnaître  comme  son  supérieur  (2). 
Après  avoir  terrassé  les  lions  de  Gand  et  de  Liège ,  il 
résolut  de  porter  au  dehors  son  ardeur  batailleuse.  Ayant 
vainement  sollicité  le  titre  de  roi  et  de  vicaire  de  TEm- 
pire,  il  se  jeta  sur  la  Lorraine;  prit  Nancy,  où  il  pensa 
établir  le  siège  de  son  royaume  de  Gaule-Belgique;  vint 
se  briser  contre  les  Suisses  à  Granson  et  à  Morat,  et  fut 
retrouvé  près  de  la  même  ville  de  Nancy,  Tancien 
théâtre  de  ses  succès ,  couvert  de  sang  et  de  boue ,  la 
tète  prise  dans  les  glaçons. 

La  mort  de  ce  prince  soulevait  une  question  d'apa- 
nage; mais  cette  fois-ci  la  prudence  habituelle  de  Louis  XI 
fut  en  défaut.  Tandis  que  les  États  de  Charles  éUient 
envahis  de  toutes  parts,  Marie,  sa  jeune  héritière, 
environnée  de  conseillers  timides  et  d  un  peuple  insui^, 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Cette  princesse  avait  vingt 
ans;  on  voulait  lui  faire  épouser  le  dauphin ,  qui  nen 
avait  que  huit.  Quelque  répugnance  que  cette  différence 
d'âge  pût  lui  inspirer ,  le  désir  de  la  paix  et  l'horreur 
des  divisions  qui  l'avaient  tant  affligée  sous  le  règne  de 

(1)  Nothombf  Essai  sur  la  Rëyolation  belge. 

(2)  Biographie  Univêrwlle^  art.  cité. 
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son  père,  Vy  faisaient  coosentir.  On  ne  peut  douter  qu'une 

si  grande  affaire  ne  fût  entièrement  à  la  disposition  de 
Louis ,  et  qu'en  la  conduisant  avec  bonne  foi ,  il  n'eut 
épargné  à  la  France  ce  Toisinage  si  dangereux,  pour  elle, 
des  Pays-Bas  austro-espagnols;  mais  cette  idée  n'entrait 
pas  dans  sa  politique,  très-souTent  étroite  et  mesquine. 
Sa  première  pensée  fut  de  diviser  cette  vaste  et  belle 
succession,  d'en  réunir  à  son  domaine  la  meilleure  por- 
tion et  d'en  partager  le  reste  entre  ses  hommes  d'armes. 
Ce  qui  lui  importait  pour  le  moment ,  c'était  d'attiser 
davantage  encore  le  feu  de  la  discorde  qui  consumait 
la  Belgique.  Hugonet  et  Humbercourt,  conseillers  de 
Marie  ^  tombèrent  victimes  de  ses  intrigues  autant  que 
de  la  réaction  violente  qui  avait  éclaté  contre  le  régime 
despotique  de  Charles-le-Téméraire. 

Cependant  les  Flamands ,  mieux  avisés,  décidèrent  la 
jeune  princesse  à  donner  sa  main  au  beau  et  chevale- 
resque Maximilien  d'Autriche ,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric m. 

Audacieux  jusqu'à  la  témérité^  passionné  pour  la 
gloire  et  doué  d'un  courage  supérieur  à  tous  les  obsta- 
cles,, à  tous  les  dangers,  ce  prince  avait  l'habitude  de 
tuer  tout  chevalier  qui  voulait  se  mesurer  avec  lui.  Il 
tenait  un  peu  de  la  nature  de  Charles-le-Téméraire  : 
son  imagination  ardente  le  jetait,  sans  cesse,  dans  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  les  formait  sans 
calcul  ni  prévoyance,  les  suivait  avec  nonchalance  et  les 
abandonnait  au  hasard.  Néanmoins,  il  ne  négligea  pas 
ses  propres  intérêts;  il  fut  le  véritable  fondateur  de  la 
maison  d'Autriche,  à  laquelle  il  procura,  par  d'utiles 
mariages ,  outre  la  riche  succession  de  Bourgogne ,  les 
belles  couronnes  d'Espagne ,  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
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Aprèn  lui,  la  maison  d'Habsbourg  ne  fit  que  s'agrandir  à 
force  de  ruses  et  d'habiles  pratiques.  Elle  voulut  se  mo- 
deler sur  la  politique  française  et  fonder  sa  puissance 
sur  Texlension  des  domaines  impériaux  ;  mais  il  man- 
quait à  cette  maison  ce  qui  seul  pouvait  assurer  le 
triomphe  de  ses  desseins ,  et  ce  qui  avait  feit  le  salut  de 
la  monarchie  en  France  :  la  popularité.  Frédéric  111, 
Maximilien  I^**,  Charles-Quint  savaient  centraliser  tout 
aussi  bien  au  moins  que  Louis  XI,  mais  aucun  d'eux  ne 
sentait  battre  en  lui  une  fibre  plébéienne;  car  le  célèbre 
Ranke  (1)  a  prouvé  à  la  dernière  évidence  que  c'est  à 
tort  qu'on  a  fait  à  Maximilien  l'honneur  de  la  création 
des  institutions  si  nationales  de  la  chambre  impériale,  du 
tribunal  des  auslrègues ,  du  r^ime  de  l'Empire  et  de 
la  division  de  l'Allemagne  en  dix  cercles. 

Pour  réussir,  c'était  de  grands  coups  qu'il  fallait  por- 
ter ,  c'était  avec  les  masses  qu'on  aurait  dû  agir ,  puis 
frapper  la  noblesse  à  coups  redoublés.  La  réforme  vint, 
et  les  aristocrates  comprirent  très-bien  comment  il  (allait 
agir  :  ils  se  firent  réformistes  et  peuple,  et  Charles- 
Quint  en  resta  là  avec  ses  rêves  d'or  de  monarchie  uni- 
verselle. Impopulaire  et  déconsidéré ,  il  alla  cacher  sa 
honte  et  son  désespoir  sous  les  sombres  voûtes  d'un  cou- 
vent de  TEstramadure,  laissant  la  féodalité  triomphante 
par  le  peuple  et  par  la  réforme. 

Nous  venons  de  résumer  rapidement  les  faits  politi- 
ques ,  nous  allons  nous  occuper  maintenant ,  en  détail, 
des  faits  sociaux  ;  et ,  dans  ce  but ,  nou;  commencerons 
par  l'ordre  qui  occupait  le  premier  rang  dans  l'orga* 

(1)  Dans  le  t.  h^  de  son  Histoire  d'AUemagne,  à  l'époque  de  la 
réforme. 
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nisatîon  foodëe  au  moyen  âge ,  nous  voulons  parler  du 
clergé. 

Le  chroniqueur  Jacques  Du  Clercq  ^  conseiller  de 
Philippe*le-Bon  ^  écrivain  religieux^  fait  la  description 
suivante  des  mœurs  du  clergé  :  c(  Le  XV»  jour  d'aoust, 
1  an  dessus  dit  mil  IIIJ  LXIIl J ,  cloist  son  dernier  jour 
le  pape  Pius  ^  et  disoit-on  que  y  à  Theure  de  sa  mort, 
autour  de  Rome  et  ailleurs^  les  vignes,  les  arbres  et 
aultres  biens  de  terre  feurent  Fouidroyés  par  tempeste 
d  orage  ,  et  mourut  icelluy  pape ,  comme  on  disoit ,  de 
mort  diverse  et  en  grand  dangier  pour  son  âme,  et  en 
parloit-on  en  mauvaise  manière;  et  aussi^  au  vrai  dire, 
au  temps  dudit  pape  Pius  et  devant,  tout  alloit  très-mal 
en  l'église;  car  les  bénéfices  estoient  donnés  à  la  requette 
des  princes  et  sieurs,  ou  par  forche  d'argent,  et  avoit 
ung  cardinal  ou  ung  évesque  plusieurs  bénéfices;  par 
espécial,  les  cardinaulx  tenoient  en  commanderie  vingt 
ou  trente  que  évesquiés,  que  abbayes,  que  priorés con- 
ventuetilx,  et  n'y  avoit  nul  preslat  esleu  par  les  collèges 
ou  coisvens;  plusieurs  fils  de  princes  on  faisoit  arche* 
vesques  ou  évesques  sons  estre  prestres,  et  tenoient 
abbayes  en  commanderie  ;  et ,  en  ce  temps,  le  plus  de 
gens  d^église,  les  grands  jusques  aux  moindres  mendians 
et  aultres ,  estoient  sy  abandonnés  et  sy  oullrageulx  en 
orgueil,  luxure  et  convoitise,  qu'on  ne  poiroit  plus 
dire;  en  ce  passoient  oultre  mesure  toutes  gens  sécu- 
liers (1). 

»  En  ce  temps,  c'est-à-dire  en  1460,  au  pays  de 
Liège,  en  la  ville  de  Dynan,  queyèrent  si  grandes 
eauwes  qu'une  partie  d'abbaye  estant  en  icelle  ville  et 

(1)  Mcraoires  de  Jean  Du  Clercq,  t.  IV,  p.  65,  éd.  de  M.  De 
Reiffenberg, 
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plusieursëdifices  furent  abbalus,  et  mesme  Tabbë  d'icelle 
abbaye,  estant  en  sa  chambre  avec  une  femme  qu'il 
tenoit  en  concubinage ,  furent  tous  deux  emportés  et 
noyés  en  Teauwe  et  ayec  eulx  plusieurs  moines  et  aultres 
hommes  et  femmes  (1).  » 

Ailleurs  c  est  un  jeune  prêtre ,  exerçant  les  fonctions 
saintes  de  pasteur ,  et  qui ,  trop  dis9olu ,  tant  en  Ituture 
que  auHrement,  se  dérobe  longtemps  à  la  justice  de  son 
ëvéque ,  célèbre  les  mystères  malgré  la  sentence  d'ex- 
communication dont  il  était  atteint,  et  «  quant  il  disoit 
la  messe ,  mectoit  assez  près  de  Fautel  emprès  Tui  ung 
bon  espieu  de  fer  trenchant,  qui  estoit  bas  ton  de  guerre 
pour  se  deffiendre,  si  aulcuns  le  fuissent  venus  querre , 
et  ayoit  garni  et  bouUoyerquié  sa  maison  (2).  » 

L'inquisition  était  connue  aux  Pays-Bas ,  avant  la 
révolution  du  XVI®  siècle.  En  1477 ,  un  dominicain , 
nommé  Eustache  Leenwercke ,  était  inquisiteur  de  la 
foi  à  Bruges.  Les  lettres  d'Érasme  sont  remplies  de  plain- 
tes sur  la  rigueur  de  ce  sanglant  tribunal  et  de  ses 
affreux  ministres.  Ce  fut  seulement  contre  rétablisse- 
ment régulier  de  l'inquisition  que  les  Pays-Bas  se  sou- 
levèrent sous  Philippe  II. 

Mais  voici  un  passage  curieux  de  Monstrelet  sur  les 
Vaudois  d'Arras  :  «  En  cette  année  1459 ,  en  la  ville 
d'Arras  au  pays  d'Artois ,  advint  un  terrible  cas  et  pi- 
toyable, que  Ton  noromoit  Vaudoisie,  ne  sais  pourquoi; 
mais  l'on  disoit  que  ce  estoient  aulcunes  gens ,  hommes 
et  femmes  ,  qui ,  de  nuit ,  se  transportotent  en  auléuns 
lieux  arrière  de  gens,  es  bois  ou  es  déserts et  trou- 

(1)  Mémoires  de  Jean  Du  Clercq^  t.  III,  p.  35. 

(2)  Idem,  t.  m,  p.  28. 
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Toient  illecq  un  diable  en  forme  d'homme ,  duquel  ils 
oe  Teoient  jamais  le  visage ,  et  ce  diable  leur  lisoit  ou 
disoit  ses  commandements  et  ordonnances,  et  comment 
et  par  quelle  manière  ils  le  dévoient  adorer  et  servir. 
Puis  faisoit  par  chascun  d'eulx  baiser  son  derrière ,  et 
puis  il  bailloit  à  chascun  un  peu  d'argent.  Et  finalement 
leur  administroit  vins  et  viandes  en  grandes  largesses 
dont  ils  se  repaissoient;  et  puis  tout-à-coup  chascun 
prenoit  sa  chascune ,  et  en  ung  point  s'éteindoit  la  lu- 
mière, et  cognoissoient  l'ung  l'autre  charnellement;  et, 
ce  fait,  tout  souldainement  se  retrouvoit  chascun  en 
sa  place ,  dont  ils  estoient  partis  premièrement  :  pour 
cette  folie  furent  prins  et  emprisonnés  plusieurs  nota- 
bles gens  de  ladite  ville  d'Arras,  et  aultres  moindres 
gens,  femmes  folieuses  et  aultres,  et  furent  tellement 
gëhennés ,  et  si  terriblement  tourmentés ,  que  les  ungs 
confessèrent  le  cas  leur  estre  tout  ainsi  advenu  comme 
dict  est  (1).  » 

Passons  à  l'organisation  militaire.  Cette  organisation 
ëtait  encore  trop  imparfaite  pour  qu'on  put  exécuter 
avec  suite  de  grandes  entreprises  et  arrêter  un  plan  com- 
pliqué. Les  seigneurs  accouraient  avec  leurs  vassaux , 
souvent  mal  équipés ,  presque  toujours  mal  ou  point 
payés;  on  pillait  les  champs ,  on  brûlait  les  châteaux  et 
les  villages,  on  faisait  ce  qu'on  appelle  une  pointe, 
puis  l'on  se  débandait  et  l'on  retournait  dans  ses  foyers. 
L'esprit  de  nos  ancêtres  était  belliqueux,  de  tout  temps 
il  y  avait  eu  sur  le  sol  de  la  Belgique  des  hommes  avi- 
des de  gloire  et  de  butin;  depuis  l'orageuse  époque  des 

(1)  MoHtnht,  fol.  84,  apnd  Dt  Potier,  Esprit  de  l'Église,  t.  TI, 
p.  266. 
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croiftades,  les  feiidataires,  grands  el  pettU,  quîUaient,  au 
premier  cri  de  guerre,  leurs  domaines  pour  courir  les 
aventures;  quelquefois  les  hommes  d*armes,  au  lieu 
d  obéir  aux  ordres  de  leur  seigneur,  faisaient  la  guerre  des 
grands  chemins ,  sous  le  nom  d'écorcheurs  ou  de  reUm-' 
deurs;  quelquefois  aussi  le  seigneur  s'associait  au  bri- 
gandage, comme  ce  Guillaume  de  la  Marck,  d'e£Froyable 
mémoire.  Cependant,  du  XIV®  au  XV**  siècle,  la  régu- 
larité commençait  à  s'introduire  dans  le  service.  Pbi- 
lippe-le-Bon  et  Charles-le-Téméraire  eurent  une  milice 
permanente  de  18,000  hommes.  On  donna  plus  d'at- 
tention au  matériel  des  armées,  qui  devinrent  plus 
nombreuses.  La  main  de  fer  du  fougueux  Charollois 
faisait  ployer  la  farouche  indépendance  des  nobles 
sous  le  joug  de  la  discipline  :  il  frappait  à  coups  de 
bâton ,  voire  tuait  ceux  qui  ne  se  ienaieni  pas  bien  en 
ordonnance^  et  il  n'épargnait  non  plus  le  grand  que 
h  petit. 

Les  hommes  d'armes,  de  traits  ou  portant  piques 
obéissaient  à  l'homme  d'armes  sous  qui  Us  étaient  or- 
donnés ,  et  les  hommes  d'armes  ensemble  et  leurs  gens 
de  traits  et  piquenaires  obéissaient  aux  chefs  de  cham- 
bre, dizeniersetcofU3{Mc^fter#  sous  qui  ils  étaient  distribués 
par  les  commissaires  du  duc. 

Les  gens  d'armes ,  dont  chacun ,  avec  les  archers ,  le 
coustillier  et  le  page,  formait  une  lance  fournie^  étaient 
convoqués  à  jour  fixe ,  personnellement  ou  sous  la  ban- 
nière et  le  pennon  de  leurs  seigneurs  ,  sous  peine  de  la 
hart,  de  la  confiscation  de  corps  et  de  biens,  ou  du 
bannissement.  L'homme  d'armes  avait  un  harnais  com- 
plet et  était  monté  de  trois  chevaux.  Il  avait  une  selle  de 
guerre  et  un  chanfrein  orné  de  plumes  blanches  et  bleues 
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comme  la  salade  ou  le  casque.  Le  coustililerélailarmé  de 
placquart  blanc  et  de  brigandine;  sa  tête  était  emprison- 
née dans  une  bonne  salade  et  ungorgerin  ou  hausse-col; 
il  portait^  en  outre^  bonne  javeline,  bonne  épée  et  bonne 
dague.  L'archer,  fièrement  assis  à  cheval ,  habillé  d'une 
jaque  à  haut  collet,  avec  bonnes  manches  et  hau- 
bergerie,  avait  bonne  salade  sans  visière,  bon  arc, 
longue  épée  et  dague  à  deux  taillants.  Puis  venaient 
les  couleuvriniers ,  arbalestriers  et  piquenaires.  On  re- 
doutait surtout  les  piques  de  Flandre, appelées(/a<>(]fem^^, 
parce  qu'elles  donnaient,  à  qui  elles  s'adressaient,  un 
terrible  salut. 

A  grands  bastons  pesans  ferrés , 
Avec  leur  fer  agu  devant 
Vont  ceux  de  Flandre  recevant , 
Tiex  baston  qu'ils  portent  en  guerre 
Ont  nom  Godendac  en  la  terre  ; 
GodendaCf  c'est  bon  jour  à  dire , 
Qui  en  François  le  veut  descrire  : 
Cils  bastons  sont  longs  et  traitis 
Pour  fërir  à  deux  mains  faitis,  etc. 

GciiLAVMi  GciABT ,  ies  Toyaux  lignag» 

Il  y  avait  des  manœuvres  et  des  évolutions  pour  l'in- 
fanterie aussi  bien  que  pour  la  cavalerie.  Les  pièces 
d'artillerie  dont  on  se  servait  étaient  connues  sous  le 
nom  de  bombardes,  hacquebutes,  serpentines,  mortiers 
et  courtauts  (1). 

(!)  L'artillerie  était  en  usage  chez  nous  depuis  1452.  Les  ca- 
nons, minces  et  longs ,  ainsi  que  les  lourdes  bombardes  «  jetoient 
carreanx  merveilleusement  grands,  et  gros  et  pesans,  et  roenoient 
si  grande  noise  au  desloqaier  que  il  sembloit  que  tous  les  diables 
de  Tenfer  fussent  eu  chemin.  }> 
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Les  armëes  avaient  un  gros  bagage,  consislant  en 
chariots ,  bahuts  (coffres),  malles,  boites. 

Les  affaires  de  la  guerre  étaient  dirigées  par  un  con- 
seil composé  du  chancelier,  du  premier  chambellan, 
du  maréchal  de  Bourgogne ,  de  Famiral ,  du  grand- 
maître ,  du  maréchal  de  TOst  (maréchal-de-camp) ,  du 
maître  d'artillerie  ;  et ,  depuis  Philippe-le-Bon ,  du  roi 
d'armes  de  la  Toison-d'or. 

Ce  devait  être  un  spectacle  imposant  quand  deux 
armée^ainsi  organisées,  marchaient  l'une  contre  l'autre. 
Ces  troupes  rangées  en  bel  ordre  de  bataille  ;  ces  fronts 
hérissés  de  lances  ;  ces  hommes  de  forte  stature  por- 
tant cuirasses,  montés  sur  des  chevaux  de  haute  taille 
et  couverts  d'armures  qui  brillaient  de  mille  feux  aux 
rayons  du  soleil  ;  ces  nombreux  gentilshommes  revêtus 
de  xleurs  belles  cottes  d'armes  ;  et  l'or  et  l'argent  ;  et  les 
plus  éclatantes  fourrures;  et  les  plus  riches  couleurs, 
l'azur,  l'écarlate;  enfin  ,  cette  multitude  de  bannières 
déployées  ;  car  chaque  petite  ville ,  chaque  franchise , 
chaque  chevalier  banneret ,  assez  puissant  pour  mener 
avec  lui  un  certain  nombre  de  vassaux ,  chaque  compa- 
gnie bourgeoise  avait  son  drapeau ,  qui  était  porté  à 
pied ,  tandis  que  les  bannières  des  grandes  cités  et  des 
seigneurs  flottaient  au-dessus  des  autres ,  soutenues  par 
un  noble  chevalier  et  entourées  de  quelques  cavaliers 
choisis  parmi  les  plus  braves;  et  toutes  ces  enseignes 
étaient  dominées  par  l'immense  drapeau  du  duc,  majes- 
tueusement élevé  sur  un  char,  attelé  de  quatre  boeufs , 
rappelant  le  vieux  char  germanique  et  semblable  au 
carroccio  des  républiques  italiennes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'art  des  campemenls  ,  et  en  gé- 
néral ,  de  la  science  de  la  guerre ,  les  comtes  et  les  ducs 
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de  Belgique  TodI  possédé  à  un  degré  supérieur.  Néan^ 
moins,  par  les  coostitutions  des  provinces,  par  la  courte 
durée  des  guerres  et  par  le  manque  de  ressources,  cet 
art  devait  être  infiniment  moins  développé  que  de  nos 
jours.  Le  principe  constant  était  qu'il  fellail  commencer 
pr  quelque  action  d'éclat,  ne  point  se  laisser  prévenir 
et  livrer  bataille  le  plus  vite  possible.  Le  système  mili- 
taire qui  régnait  alors  rendait  ce  parti  d'une  indispen- 
sable nécessité.  Faire  la  guerre  à  Tennemi ,  ou  venir 
ardre  sur  ses  terres  ^  c  est-à-dire  livrer  aux  flammes 
tout  ce  qu'on  rencontrait ,  le  sacré  et  le  profane ,  sans 
distinction,  était  terme  synonyme.  Point  de  grandes  en- 
treprises ,  point  de  plans  compliqués  (1).  Au  milieu  de- 
cette  confusion,  il  n'était  pas  plus  facile  de  faire  obéir 
les  bourgeois  que  les  nobles  a  montés  les  aucuns  à 
cheval ,  et  leurs  varlets  derrière  eux ,  qui  portoient 
flacons  et  bouteilles  de  vin  troussées  à  leurs  selles , 
et  aussi,  parmi  ce,  fourrage  et  pastes  de  saumon,  de 
truites  et  d'anguilles,  enveloppées  de  belles  petites  to- 
vailles  (serviettes),  et  empeschoient  là  durement  ces 
gens  la  place  de  leurs  chevaux ,  tapt  qu'on  ne  pouvoit 
ayder  de  nul  costé  (2).  » 

Les  États,  de  gré  ou  de  force,  secondèrent  les  arme- 
ments de  Charles*le-Téméraire  ;  ils  lui  votèrent  un  sub- 
side de  140,000  fl.  par  an,  pour  Tentrelien  de  800 
lances;  bientôt  ce  subside  fut  porté  à  un  million,  et  1^ 
duc  fut  à  même  d'entretenir  2200  hommes  d'armes. 


(1)  Voir,  dans  les  ancieDi  Mémoires  de  rAcadémie  de  Bruxelles, 
la  dissertation  de  Detrockes^  sur  Tétat  militaire  des  Pays-Bas, 
t.  lY ,  p«  503  et  suiv. 

(2)  FraUsari,  liv.  111,  p.  71. 

T.  xvnii.  8 
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ce  qui  portait  ce  corps  aux  18,000  combattants  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  un  homme  iFarmes,  ou 
lance  fournie,  étant  une  troupe  de  huit  combattants, 
sans  compter  les  lieutenants.  C'était  la  plus  belle  milice 
de  TEurope  :  elle  s'acquit ,  sous  Philippe^le-Bel  et 
Charles-Quint ,  autant  de  célébrité  par  sa  brayoure  que 
par  sa  discipline.  La  cavalerie ,  connue  sous  le  nom  de 
handêê  dordonnance ,  se  couvrit  de  lauriers  dans  les 
guerres  de  TEmpire  et  devint  l'école  militaire  de  la 
noblesse  (1). 

Dans  ses  réformes  de  guerre ,  Charlés-le-Téméraire 
eut  pour  devancier  le  roi  Charles  Vil  de  France.  Ce 
prince  congédia  tous  les  soldats  mercenaires  (routiers , 
côtereaux  ,  Brabançonnais) ,  et  y  substitua  quinze  corn* 
pAgnies,de  cent  lances  chacune;  chaque  lance  ou  homme 
d'armes  devait  avoir  à  sa  suite  trois  archers ,  un  coute- 
lier et  un  page,  tous  montés  sur  beaux  chevaux;  chaque 
compagnie  était  placée  sous  les  ordres  de  capitaines 
vaillants  et  sages;  la  masse  de  toutes  ces  compagnies  for- 
mait 0,000  hommes.  La  paie  était  réglée  de  la  manière 
suivante  :  pour  chaque  homme  d'armes ,  10  livres  par 
mois;  pour  chaque  coutelier  ou  brigandin,  100  sous; 
pour  l'archer,  4  livres;  pour  le  page,  €0  sous.  Tout 
luxe  leur  était  interdit  :  ils  ne  pouvaient  conduire  avec 
eux  ni  le  feucon  de  chasse,  ni  le  chien,  fidèle  compagnon, 
ni  les  femmes  qui  débauchaient  et  desbandaient  les  ar- 
chers (2);  toutes  les  compagnies  étaient  soumises  aux 

(1)  De  Smet,  Histoire  de  la  Belpque,  1. 1,  p.  369  et  370. 

(2)  Daai  les  armées  (germaniques,  l^iinmense  majorité  des  ribaa- 
des  était  de  Flandre.  On  lit  dans  une  vieille  chanson  allemande  : 

So  «eind  wir  Huren  fatt  voii  FUndern, 
Gcben  eincn  Landtkuccht  umb  Aen  anderii , 
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monstres' lel  ihspeciioos^  pui»  à  la  police  des  yillesi 
tant  qu'elle»  f  rësîdaient  :  c'était  là  que  les  archers  de^ 
Taient  recevoir  et  dépenser  leur  solde  (1). 

Pins  tard^  au  XVI*  siècle,  on  rencontre,  en  Belgique, 
les  femeux  bataillons  dits  bandes  noires.  Ce  nom  leur 
venait  du  erépe  noir  dont  elles  avaient  l'habitude  d'en- 
velopper leùrs-drapeaux,  si  un  de  leurs  chefs  bien  aimés 
venait  à  mourir.  La  première  trace  certaine  de  ces 
bandes  se  iroùveen  1513,  année  où  le  jeune  duc  de  Fleu- 
raogé  enréla ,  dans  le  Luxembourg ,  les  hordes  errantes 
de  Tbémis  de  Middelbourg  et  d'un  autre  aventurier 
nommé  Hans  (2).  En  même  t^mps  te  duc  de  Sufolck 
leva  un  régiment  semblable  sur  les  frontières  de  la  Lor- 
raine. Depuis  ^Ue  époque,  on  yit  des  divisiona  de  ces 
eorps,  dans  toutes  les  expéditions  des  Français,  parti» 
ciilièrement  dans  leurs  guerres  de  Navarre.  Après  le 
traité  de  Noyou,  ils  furent  licenciés.;  puis  ils  arrivèrent 
sur  le  Bàs-*Rhin,  en  Guekire  et  on  Frise,  et  tinrent  le 
parti  de  ce  remuant  Cbarles  d'Egmont ,  le  plus  impla-t 
cable.eonemi  de  la  maison  d'Autriche*  GomplétenienI 
défaita  au  femeux  siégé  de  Yenloo  (3),  ils  se  reoomposè-v 
rent  plus  tard  au  nombre  de  5,000;  reparurent  sous 
leurs  noirs  drdpeaux';  et,  enbarnaohés  dé  iioir,  de 


Sonst  lind  wir  atich  tiûtxlich  dem  Heer , 

Kochen^fiegen,  vMac|icn,an<l.  wer 
Krank  itt,  dem  warten  wir  dann  aua. 
Qu'en  dirait  M.  Ducbâtel  ? 

(1)  Cap^gue,  HisL  Cpnstit.  et  Administ.  d^.laFraaQi),  t.  lY, 
p.ei  et92,  éd.  deBroxeUes.  ,. 

(2)  Mémoires  de  Fleurange ,  ch.  XXX  U. 

(3)  J*en  ai  parlé  dans  mon  travail  sor  Margueriie  iJutrichs. 
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pied  en  cap  (1),  ces  géants  vinreDl  mourir  à  PaTÎe  soui 
les  coups  impitoyables  de   leurs  fràres  germaniques, 
commandés  par  Frundsberg. 

Dans  ces  siècles  de  fer  ^  Tari  militaire  étail  le  premier 
des  arts  :  la  guerre  se  déclarait  ou  par  lettres  de  défi,  ou 
par  un  héraut  d'armes,  qui  venait  la  dénoncer.  Quel- 
quefois on  envoyait  une  légation  composée  de  ce  qu'il  y 
arait  de  plus  distingué  dans  TÉlat  :  il  n'était  jamais 
permis  d'attaquer  son  ennemi  sinon  trois  jours  après  la 
déclaration  de  guerre;  un  loyal  chevalier  devait  Taincre 
à  Force  ouverte  :  triompher  d'un  ennemi  auquel  on 
n'avait  pas  laissé  le  temps  de  prendre  les  armes,  c'était 
une  trahison  ^  une  infamie. 

Au  moyen  âge^  les  ambassades  n'étarietil  que  tem- 
poraires* Ce  fnt  dans  les  derniers  siècles  seulement 
que  prévalut ,  chez  les  puissances  civilisées ,  Tbabitude 
d'entretenir  à  diverses  cours  des  surveillants  privilégiés, 
chargés  à  la  fois  du  patronage  des  sujets  de  leur  pays 
établis  dans  celui  de  leur  résidence  ,  et  d'un  honorable 
espionnage  exercé,  au  profit  de  leur  gouvernement, 
contre  la  puissance  même  près  de  laquelle  ils  sont  ac- 
crédités. .    . 

Quand  les  princes  de  Belgique  voulaient  entrer  en 
guerre ,  ils  convoquaient  les  États.  Ce  n'était  pas  qu'ils 
eussent  besoin  de  leur  consentement  :  ils  pouvaient 
s'armer  à  leurs  frais  moyennant  le  secours  de  leurs  vas- 
saux et  de  leurs  subsides  ;  mais  lorsque  la  guerre  était 


(1)  «.Prsecellebant  phalanges,  élaitn,  nigranlibos  vexillîs  coiu- 
pîcuœ,  vasla  corpora ,  suas  late  prœtensa  manu  relucentes  fr«- 
meas  gestantia ,  popHteqiM  tenus  insignîter  obarmata.  »  Jrium 
Annales,  p.  276. 
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entreprise  de  Taveu  eommun ,  et  qu'on  l'avait  jugée 
afAQtageuse ou  nécessaire ,  largeol affluait ^  les  r^ydert 
d'or  et  les  nobles  de  Flandre  étaient  %ev%éé   à  pleines 
mains  dans  les  coffres  de  TÉlat  :  le  prince  alors  publiait 
le  ban  et  Tarrière-bau  \jhêervaêrt)  ^  G'ebt*à-dire  qu'il  or- 
donnait à  tous  \e»  vassaui  de  se  trouver  en  armes  au 
lieu  indiqué,  aveè  le'  nombre  d'hoolmes ,  qui  devaient 
leservide  militaire  yen  proportion  de  l'importance  des 
fiefi»  qu'ils  possédaient  :  c'était  là  a«  cavalei'ie,  qui,  à 
cette  époque,  fîiisail  la   priaciphleAoree  des  armées. 
Dans  les  vtlles ,  les  habitants  s'assemblaient  au  son  de 
la  clocbe.  Le  premier  magistrat  les  passait  en  revue 
et  fixait  le  nombre  d'hommes  qui  devaient  se  trouver 
prêts  à  tel  jour.  A  la  campagne,  si  le  village  n'était  pas 
soumise  quelque  seigneur  particulier,  c'était  le  bailli 
qui  donnait  le  signal .  qui  tirait  la  milice  au  sort  et  qui 
la  faisait  marcher.  Reftiser  de  servir  dans  celte  occasion, 
surtout  quand  i'dnnemi  menaçait  d'envahir  le  pays , 
c'était  un  crime  qdi  emportait  la  confiscation  des  biens, 
l'iû£amie  et  la  mort.  Le  son  de  la  cloche  ,  pour  assem- 
bler les  troupes,  était  une  marque  de  la  souveraine 
puissance.   Lorsqu'un  duc  de   Brabant   allait  se  faire 
inaugm*er,0  Maestrioht  »  il  était  conduîi  par  les  bourg- 
mestres au  bas  du  okieher  de  la  principale  église ,  et  il 
sonnait  de  ses  mains  la  cloche  du  beffroi. 

Outre  les  troupes  dont  nous  venons  de  parler,  le  duc. 
atait  à  sa  di$posîtioa  un  assez  bon  nombre  dé  gens  de 
gueriv  qui  subsistaient  à  ses  frais,  soit  au  moyen  de 
quelques  parties  de  ses  vastes  domaines ,  qu'ils  culti- 
vaient ,  ou  dont  ils  tiraient  un  revenu ,  et  ceux-ci  étaient 
roturiers ,  soit  au  moyen  d'une  pension  appelée  fief  de 
bourse,  et  ceux-là  étaient  le  plus  souvent  gentilshommes. 
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Les  petits  princes  voulurent  imiter ,  en  cela^  les  ^nds 
et  ils  se  ruinèrent.  Les  fieis  de  bourse  furent  une  des 
principales  causes  qai  contribuèrent  à  l'agrandissement 
de  la  maison  de  Bourgogne. 

Les  Tassaux  nobles  et  la  milice  n'âaient  obligés  qne 
pour  quelques  jours  de  faire  le  service  à  leurs  dépens , 
et  ces  jours-là  mêmes  ^  dès  qu'ils  étaient  réunis  au 
rendez-^TOus ,  c'était  au  prince  de  les  pourvoir  de  four- 
rage ,  qu'il  tirait  des  contributions  fixes  des  habitants 
de  la  campagne,  tous  les  villages  se  cotisant  à  cet  efiet. 
Faute  de  ces  nombreux  et  immenses  magasins  dont  les 
temps  moderne»  ont  introduit  la  nécessité  ,  une  armée 
considérable  ne  pouvait  guère  subsister  longtemps ,  et 
géqéralement  les  grandes  expéditions  avaient  due  très- 
petite  durée. 

Pans  les  guerres  offensives ,  surtout  dans  celles  ou  les 
nobles  et  les  villes  trouvaient  peu  dlntérét ,  et  o\\  il  ne 
s'agissait  point  du  saliit  de  l'État,  la  difficulté  était  en- 
core plus  grande^  La  constituttoQ  n'obligeait  point  ab- 
solument les  nobles  et  les  communes  à  servir  beaucoup 
au-delà  des  frontières  du  pays.  Dans  les  expéditions  ap- 
pelées chevauchées  f  les  bourgeois  consentaient  à  suivre 
le  prince  par  grâce  spéciale  ;  quelquefois  il  lui  en  coû- 
tait un  nouveau  privilège  ;  et  toujours  une  déclaration 
contenant  la  clause  que  c'était  sans  conséquence  pour 
IWenir  (1). 

Quant  à  la  juridiction  militaire  ,  c'était  le  maréehai 
qui  prononçait  en  dernier  ressort  ;  on  pouvait  appeler 
devant  lui  du  grand-conseil  ou  de  toute  autre  juri- 
diction. 

(1)  Voir  le  mémoire  oitéde  DeênH^Mé 
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Uo  prévôt  des  maréchaux,  assisté  d'uae  garde  Dom- 
breuse,  feisaît  exécuUon  criminelle  par  tous  les  pays  de 
la  dépeDdaooe  du  duc,  excepté  eil  son  palais  ,  qui  était 
de  la  juridiclioD  des  maîtres  d'hôtel.  Durant  la  guerre, 
le  prévôt  était  chargé  de  protéger  les  marchands, 
d'établir  le  prix  des  vivres ,  de  rendre  h  justice  dans 
1  armée  ;  il  pouvait  itastruire  toute  espèce  de  causes , 
excepté  sur  le  fait  de  la  guerre. 

Les  troupes  de  mer  étaient  commandées  par  Vamiral 
de  Flandre:  sous  PhiIippe*Ie«Bon ,  les  ai'menients  mari- 
times des  Pays-Bas  avaient  pris  un  développement  re- 
marquable :  ce  prince  donna  une  altentioji  particulière 
à  tout  ce  qui  concernait  la  marine;  et,  dans  son  épitaphe, 
oh  lui  fait  dire  : 

Et  pour  la  foi  chrétienne  maintenir  en  vigueur, 
Renvoyai  mes  galères  jusq.ue9  en  la  mer  maieur. 

D'ailleurs ,  la  plupart  des  villes  exerçaient  le  droit  de 
protéger  elles-mêmes  leur  navigation  ,  et  faisaient  li- 
brement des  traités  avec  les  nations  étrangères,  La  Ligue 
banséatique,  qui  s'était  étendue  de  bonne  heure  en 
Belgique,  avait  développé  les  forces  maritimes  du 
pays  :  les  populations  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  , 
de  la*Zélande  et  de  la  Frise  étaient  habituées  à  la  mer , 
elles  se  faisaient  un  jeu  des  flots  et  des  vents  (1). 

Le  matériel  de  la  marine  était  mis  en  rapport  avec 
l'extension  de  l'état  militaire  :  en  1446  ,  Philippe-le-Bon 
envoya  à  Rhodes  et  vers  la  Palestine  trois  galères  bien 

(1)  Voy.  le  chap.  !•'  de  mon  HiiÈow  de$  reloHan*  çammerciaki 
ei  dêphmaiiqiteê ,  etc. 
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armées,  commandées  par  le  célèbre  navigateur  Jean  de 
Portugal.  En  1464,  il  équipa,  dans  les  ports  delà 
Zélande  ^  douze  galères  ,  dont  les  flancs  portaient 
10,000  hommes  d'élite,  parmi  lesquels  330  citoyens 
gantois. 

Les  gentilshommes  avaient  d*abord  eu  de  la  répu- 
gnance k  chercher  les  périls  de  la  mer,  ce  n'était  pas 
leur  élément  ;  mais  ce  préjugé  devait  s'aflbiMir  bientèl 
chez  un  peuple  essentiellement  navigateur.  Les  antiques 
familles,  les  deux  bâtards  de  Bourgogne,  le  sire  de 
Lalain  et  ses  fils ,  s^étant  illustrés  dans  la  conduite  des 
escadres ,  on  se  jeta  dans  cette  aventureuse  carrière 
avec  enthousiasme.  Les  gentilshommes  conservaient, 
dans  les  expéditions  maritimes,  cet  esprit  entreprenant 
qui  distinguait  leurs  ancêtres. 

Plusieurs  savants,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer 
M.  Hlillmann,  ont  fait  à  la  Belgique  honneur  de  la 
découverte  de  la  boussole  (1).  Du  reste,  c'était  plaisir  de 

(])  M.  HûIImann  Taltribue  à  an  élève  d*AlberUle-Grand,  i 
Guillaume  Henri,  de  Leeuw  St.-Pierre  près  de  Bruxelles,  sur- 
nomme Thomas  Cantipratanus  ^  le  premier  de  ces  noms  éUint 
celui  de  son  ordre,  le  second  celui  du  monastère  de  Cantiprat, 
situe  dans  on  des  vieux  faiiboorgs  de  Cambrai,  où  il  avait  é(ë 
obanoine  régulier.  Voiri  comment  ce  inmne  a  décrit  la  boussole  : 
«  De  adamante  lapide  ex  magneiiê  génère,  —  accipiant  aimm,  et 
acnmine  ejus  ad  adamantem  lapidem  fricato ,  per  transversam  io 
fesluca  parva  figunt.  »  Néanmoins,  on  connaissait  déjà  l'usage  de 
lu  boussole  bien  auparavant  dans  le  Xll'sièclej  an  chroniqueur  la 
compare  au  pape,  souverain  directeur  de  la  chrétienté  : 

De  nottns  père  PA-posloîle 

VoUisie,  qu'il  aemblatt  rettoiloi 

Qui  ne  te  meut. 
{HftUmann,  Histoire  des  villes  an  moyen  Age,  t.  l,  p.  1 23-1 38 1 
en  allemand). 


Digitized  by 


Google 


—  129  — 
voir  nos  loups  de  mer  cingler ,  à  pleines  voiles ,  de 
rÉcluse  contre  les  Turcs  ^  avec  une  immense  Irainëe  de 
Defs  ^  de  galères  ,  de  coques ,  de  galiotes ,  de  barques , 
de  bateaux,  de  nacelles,  et  de  ces  navires  redoutables, 
aux  vergues  imprégnées  de  la  foudre  :  c<  Et  fut  messire 
Simon  de  Lalain,  seigneur  de  Montigny,  lieutenant-géné- 
ral de  monsieur  le  basiard,  en  cette  armée,  et  estoit  belle 
chose  dé  veoir  les  bannières  et  les  pennons  en  chascun 
bateau ,  car  chascun  capitaine  vouloit  monstrer  quel 
homme  il  estoit  en  ce  haut  et  sainct  voyage.  Les  trom- 
pettes et  clairons  soonoient  à  monter  les  gens  d  armes 
chascun  en  son  navire  ,  etc.  » 

Le  commerce  de  la  Belgique,  sous  la  maison  de 
Bourgogne,  était  immense.  Les  Flamands  trafiquaient, 
dit-on ,  avec  dix-sept  royaumes.  Toutes  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord  ,  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée 
voyaient  arriver  les  riches  navires  des  Pays-Bas  (1).  Nos 
manufactures  de  tapis  jouissaient  alors  de  la  plus  grande 
célébrité,  et  les  progrès  de  la  peinture  apprenaient  aux 
arts  mécaniques  à  mettre  plus  de  goût  dans  leurs  pro- 
ductions. Bruges  était  le  rendez-vous  «  des  marchands 
qui  tenoieut  les  tables  des  marchandizes  par  tout  le  pays 
chrestien.  »  La  ville  de  Dinant  était  réputée  la  pltM 
riche  ville  gtse  on  sceuist  et  la  plus  forte.  Du  Clercq  af- 
firme qu'elle  surpassait  Liège  en  force  et  en  richesse  «  et 
se  y  faysoit-on  les  coudrelats  et  toute  fondure  de  Ihéton 
et  de  métal  de  cuivre.  »  De  là  Dinant-la-Chauldrière, 
comme  dit  Molinet.  Lille  l'emportait  encore  :  a  y  avoit 
grand  peuple ,  hommes  .et  femmes  moult  gentiment 


(I)  Baranie^  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  t.  I,  p.  89,  édit.  de 
H.  Gachard, 
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habilUé8  et  pompeulx,  aussi  dëvos,  et  uDg  peuple 
moult  ausmonier.  » 

J'ai  dëmootrë  ailleurs  ^  et  rëcenlnient  encore  dans 
mes  notices  historiques  sUr  Popering^e  (1),  combien 
nos  relations  avec  la  Hanse  teutooiqUe  (2)  avaient  con- 
ti*ibué  à  la  prospérité  matérielle  de  notre  pays.  Celte 
prospérité  tenait^  d'un  autre  côté,  à  la  liberté  du  com- 
merce ,  au  droit  que  possédait  chaque  ville  ,  même  la 

(1)  Gand,  chez  Hebbelfnck,  broohare  in-8*. 

(2)  On  doit  chereher  l'origine  de  la  Hanse  dans  les  assooîa- 
tions  des  marchands  allemands,  à  l'étraDger  et  dans  les  alliances 
des  villes  du  nord  de  rAllemagob  entre' elles-mâmes;  ma»  le 
nom  de  Hanse ,  comme  désignant  une  vaste  Ligu»^  réglant  ses 
relations  a  Fintérieur  et  à  Textérieur ,  et  faisant  acte  de  soure- 
raineté,  n'opparait  qu*en  Tannée  1330,  Jusque  là,  et  même  plut 
tard  encore,  les  Hanscates  n'agissent  dans  notre  pays  et  dans  d'an- 
tres, que  sous  le  nom  de  négociants  du  Saint-Empire  rontoîn. 
Yoyet  Pardessus fCoWeciion  de  lois  maritimes,  1. 1,  p.  168  et  219, 
et  Lappenberg^  Histoire  docamentaire  de  la  Hanse  teutonique,  1. 1, 
p.  XII,  29  et  47.  Le  dernier  qui  ait  écrit  sur  la  Hanse  est  le  Hol- 
landais Berg,  de  Middelboorg.  Son  ouvrage  porle  œ  titre  :  «  De 
Nederlanden  en  het  I/anseverbond.  »  Vtrecht,  1  vol.  in-S*,  1834. 
Je  ne  sais  pourquoi  M.  Serrure  a  fait  un  si  pompeux  éloge  de 
ce  livre,  qui  n'est  qu'une  assez  défectueuse  compilation  de 
Sartorius  et  de  Lappenberg,  et  n'offre  pas  un  mot  do. neuf.  Encore, 
si  l'auteur  avait  f«iit  quelques  recherches  sur  la  fameuse  eomfréris 
de  Middelbourg;  mais  point,  il  a  préféré  traduire  textuellement 
M.  De  Relffenberg.  M.  Berg,  comme  H,  Serrure,  parle  avec 
beaucoup  de  dédain  de  Hallet.  Pourquoi  ?  Peut-être  parce  qu'il  est 
Français?  J'ai  eu  l'occasion  de  contrôler  l'ouvrage  de  Mallet  sur  les 
archives  du  Nord  mêmes,  et  je  n'ai  cessé  d'admirer  l'exactitude 
et  le  bon  sens  de  cet  historien,  qui  d'ailleurs  avait  fait  un  long 
séjour  en  Danoipack ,  et.  connaissait  parfaitement  les  écrivains 
Scandinaves. 
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plus  petîtei  de  teaiter  séparémenl  avec  les  nëgociantr 
étrangers. 

Ge  n'est  pas  ici.  lé  Heu  d'entamer  la  g^rave  ques- 
tion delà  liberté. tV/ems^  du  commerce;  mais  Thistotre 
prouve  que  la  Belgique  fut  redevable  à  celte  liberté 
de  rétonnante  spleodeur  dont  elle  brillait  au  moyen 
âge  (1).  Ses  princes  portaient  si  loin  ces  fiiveurs  qu'ils 
exemptaient  même  quelquefois  leis  marchandises  étran» 
gères  de  l'accise  locale  (2). 

Ce  système  libéral  fut  entièrement  détruit  par  Char- 
le8«*Quint.  Aussi  n'est-ce  pas  saiis  raison  que  les  histo* 
riens  s'accdrdent  à  copsidérer  le  règne  de  ce  prince 
comme  un  point  de  départ  d'un  bouleversement  social 
en  Europe.  Au  régime  municipal  qui  s'était  établi  sous 
Tinfluenoe  du  travail  dans  toutes  les  villes  libines  de 
l'Allemagne;,  dé  la  Belgique  ^  de  l'Espagne  et  des  répu- 
bliques italiennes^  on  vit  succéder  la  domination  de 
quelques  puissantes  monarchies  qui  se  partagèrent  l'Eu- 
rope, après  l'avoir  ruinée.  Charles-^Quint  a  été  le  prin- 
cipal instrument  de  cette  révolution,  dont  le  contre- 
coup devait  être  si  fatal  à  l'économie  politique ,  en 
mettant  sous  la  protection  de  la  force  les  plus  funestes 
doctrines  qui  aient  affligé  l'humanité  (3). 

Le  vaste  séquestre  que  ce  prince  avait  prescrit  eut 

pour  résultats  les  extorsions  de  toute  espèce ,  les  loge- 

fl 

(1)  C'est  ce  qu*a  très-bien  fait  obserTer  Marquard^  dans  sou 
Tractatus  de  jure  mercatorutn,  pars  la,  Fol.  94,  §  28.  «  Unde  baeo 
Belgaram  affiuentia  et  potentia?  Nulla  equidem  alla  ex  re,  niai  ex 
niercatorum  et  artificum  peregrinorain  copia.  » 

(2)  Marquard,  pars  II ,  f.  287  A,  et  Lappenberg,  t.  I,  p.  258 
et  259. 

(3)  Bianqui  ainé^  Histoire  de  Técononiie  politique,  t.  I,  p.  308. 
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niento  militaires ,  les  Impôts  excessifi  sdr  la  consomoia- 
lioa  ,  qui  faisaient  renchérir  le  prix  de  la  main  d'œuvre 
au  dëlriment  des  manufactures.  On  ang^menla  les  droits 
sur  les  matières  premières ,  à  Tentrée ,  et  sur  les  prcH 
duits  fabriqués ,  à  la  sortie.  Au  libre  exercice  des  arts 
on  substitua  le  monopole  des  métiers  et  celui  du  com* 
merce.  Parlout  s'élevèrent,  flanquées  de  privilèges,  les 
manufactures  impériales  ou  royales  dont  il  fallut  acheter 
des  licences  pour  avoir  le  droit  de  travailler.  Tout  cet 
appareil  restrictif  s'établissait  peu  à  peu  dans  les  lois  et 
dans  lesmceurs;  puis  vinrent  les  sophistes  qui  en  firent 
des  doctrines,  et  c'est  ainsi  que  toutes  les  hérésies 
économiques  dont  l'Europe  est  encore  infestée,  sont 
devenues  d'autant  plus  difficiles  à  détruire  qu'elles  se 
présentent  avec  la  sanction  du  temps  et  le  caractère  de 
l'autorité.  Gharles^uint  les  rendit  plus  funestes,  en  les 
organisant,  en  les  faisant  pénétrer  dans  l'administration 
dont  elles  devaient  devenir  la  règle  de  conduite  et  le 
dogme  inviolable  (1). 


J.-J.  Altxetsr. 


{\)£knqui,  I.  I,  p.  809. 


(La  fin  à  la  prochaine  Uvraiion). 
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m  URGtËRITE  DE$  ARDEIES. 


X. 


PENDANT  L^ORAGE. 


Si  tu  Teux  être  heureuse  ne  fai«  pat   de  projets^ 
Mais  laisse  aller  ta  vie  an  courant  qui  Tentraina. 
Le  deatin  eat  railleur ,  —  et  toujours  lea  décrets 
Des  vains  rèTes  de  Thomme  interrompent  la  chaîne. 

M*  Lt  G* 

C'élail  au  mois  de  juillet  1826  :  le  temps  avait  été 
lourd  et  chaud  toute  la  journée  ,  un  vent  violent  faisait 
craquer  la  cime  des  arbren ,  brisait  les  fleurs  sur  leurs 
tiges  el  élevait  la  poussière  en  tourbillons  dans  les  airs; 
les  nuages,  amoncelés  à  TorienL,  se  détachaient,  sem* 
blables  à  des  blocs  de  rochers  lancés  dans  l'espace ,  et 
voilaieat  entièrement  la  voûte  du  ciel.  —  Tout  dans  la 
nature  annonçait  qu'un  orage  terrible  allait  éclater. 

Le  Tent  se  calma  subitement ,  on  n'entendit  plus 
dans  l'air  qu'un  bruissement  vague  et  sourd  ;  les  éclairs 
commeucèrent  à  sillonner  rapidement  la  nue ,  le  ton- 
nerre gronda ,  et  un  large  torrent  de  pluie  s'abattit  sur 
la  terre. 

Nous  sommes  au  milieu  des  Ârdennes  ,  à  F. ,  dans  un 
de  ces  endroits  accidentés  où  le  sol  est  tantôt  plat  et 
uni,  tantôt  entrecoupé  de  montagnes  et  de  vallées; 
nous  avons  devant  nous  une  seule  habitation ,  placée 
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sur  une  éminence,  d'où  Toeil  aperçoit  dans  le  lointain 
plusieurs  villages  si  lues  à  quelque  distance  les  uns  des 
autres  ;  —  elle  est  entourée  de  hauts  peupliers  ,  peinle 
en  blanc  et  couverte  de  tuiles  rouges  :  tout  dans  son  as- 
pect annonce  chez  ceux  qui  l'habitent^  propreté,  ai- 
sance, travail. 

Dans  une  des  deux  pièces  qui  composent  le  rez-de- 
chaussée  ,  se  trouvent  deux  personnes ,  un  yieillard  et 
une  jeune  fille.  Leurs  regards,  qui  expriment  une  pro- 
fonde anxiété,  sont  attachés  sur  une  des  fenêtres  et  ne 
se  détournent  du  point  qu'ils  semblent  embrasser  que 
lorsqu'un  éclair  leur  fait  baisser  la  tête. 

La  jeune  fille  a  dan^  sa  physionomie ,  dans  sa  mise, 
quelque  chose  qui  décèle  plus  d'intelligence  et  de  re- 
cherche que  n'en  montrent  habituellement  les  femmes 
de  ces  contrées;  on  voit,  ou  qu'elle  n'a  pas  toujours 
vécu  là ,  ou  que  les  personnes  au  milieu  desquelles  elle 
a  été  élevée  étaient  au-dessus  de  la  classe  commune. 
8a  figure,  qui  annonce  tout  au  pins  dix-huit  ans,  est 
d'une  parfaite  régularité;  son  teint,  d'une  blancheur 
remarquable  ,  témoigne  que  son  genre  d'occupation 
n'est  pas  le  trayail  des  champs;  tout  son  ensemble  enfin 
est  un  mélange  de  simplicité,  de  grâce  champêtre  et  de 
coquetterie  native  ;  elle  ressemble  à  ces  plantes  sauvages 
auxquelles  une  demi^ulture  a  fait  perdre  leur  nature 
primitive  sans  en  avoir  altéré  le  charme  et  le  parfum. 

En  ce  moment  sa  figure  exprime  cette  angoisse  si 
naturelle  aux  femmes  lorsqu'une  catastrophe  parait 
menacer  un  être  qui  leur  est  cher.  *—  Un  instant 
l'orage  redouble  de  violence.  Elle  quitte  l'endroit  où  elle 
était  en  observation  et  vient  s'asseoir  dans  un  coin 
opposé  de  ta  chambre.  Elle  exhale  un  long  soupir, 
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laisse  tomber  sa  télé  sak*  se»  deux  mains  \  et  de  grosses 
larmes  tombeàt  eii  pertes  traYispa rentes  sur  ses  joues. 

—  «  Eft  route' par  un  pareil  l^mps ,  murmure-t-elle  ; 
pauvre  Georges  !...  Dieu  veuille  qu*îl  ait  trouvé  un 
abri.... 

—  Enfant,  dît  le  vieillard  en  s'avançant  vers  elle  / 
pourquoi  t'alarraer  de  la  sorte?  Geoi^es ,  fut-il  même 
forcé  de  rester  exposé  aux  coups  de  Touragan  ^  en  sera 
quitte  pour  une  ondée...  tl  ne  peut  rien  lui  survenir  de 
plus  fâcheux....  Mais  j'aime  à  voir  l'inquiétude  à  la- 
quelle tu  es  en  proie;  elle  me  confirme  de  imuveau* 
dans  une  pensée  qui  m'est  bien  douce.  Marguerite  , 
continue*t*il  en  soulevant  la  main  de  la  jeune  fille,  tu 
l'aimes  donc  bien ,  Georges  ?» 

Marguerite  rougit  et  garde  le  silence. 
Il  reprend  :  . 

—  «  Je  suis  vieux ,  moi ,  j'ai  bien  peu  de  temps  à 
vivre ,  mais  je  veux  vous  voir  heureux  ,  avant  que  de 
mourir;  je  ne  veux  descendre  dans  la  tombe  qu'avec 
la  certitude  de  te  laisser  après  moi  un  appui,  un  pro- 
tecteur. Tu  le  sais,  ma  fille,  celui  que  je  te  destine  pour 
époux  est  digne  de  toi ,  digne  de  remplir  la  sainte  mis- 
sion qui  lui  sera  confiée;  cest  un  brave  jeune  homme, 
bon,  humain ,  laborieux  ;  j'ai  promis  à  son  père,  mort  à 
mes  côtés  ,  au  champ  d'honneur ,  de  le  recueillir ,  de 
l'élever ,  de  veiller  sur  lui  et  de  l'unir  à  toi ,  en  souvenir 
de  notre  ancienne  amitié.  Ohl  quand  il  me  prit  les  mains 
dans  ses  mains  déjà  glacées  par  le  froid  de  la  mort ,  et 
qu'il  me  dit  :  «  Sergent  Roger ,  nous  avons  toujours 
vécu  en  frères  :  notre  sang,  notre  vie  ^  nous  avons  tout 
confondu.  Aujourd'hui  j'ai  un  dernier  service  à  te  de- 
mander :  mon  fils  Georges  ,  pauvre  enfant!  sera  main- 
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tenant  seul  en  ce  monde....  Personne  pour  le  recueillir, 
Tainier  ^  lui  tendre  une  main  secourable^  guider  ses 
premiers  pas  dans  la  ?ie...  Camarade,  toi  dont  le  cœur 
généreux  a  eu  tant  d'occasions  de  se  rëvëler  à  moi,  sers- 
lui  de  père,  élève-le  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
Tamour  de  Tempereur...  Tu  as  une  fille  :  mon  der- 
nier vœu  est  qu'il  lëpouse  ;  ils  scelleront  ainsi  d'uae 
manière  solennelle  notre  vieille  amitié.  »  Puis  quand  il 
m'eut  parlé  de  la  sorte,  quand  je  lui  eus  juré  d  accéder 
à  sa  prière,  sa  tète,  mutilée  par  un  éclat  de  bombe, 
retomba  sur  sa  poitrine,  et  il  mourut...  » 

Le  vieillard,  sous  le  poids  de  ce  souvenir,  sent  la 
parole  expirer  sur  ses  lèvres  tremblantes,  et  des  pleurs 
coulent  lentement  de  ses  yeux  creusés  par  l'âge  et  les 
fatigues:  mais  il  reprend  aussitôt  : 

—  c(  J'ai  tenu  la  promesse  que  j'ai  faite  à  mon  frère 
d'armes  à  sa  dernière  heure;  son  fils  est  devenu  le 
mien;  j'ai  eu  pour  lui  les  mêmes  soins,  les  mêmes  at- 
tentions que  pour  toi,  ma  fille  bien-aimée  ;  —  et  quand 
l'astre  de  l'empereur  s'est  tout-à-coup  éclipsé  à  Waterloo, 
quand  l'aigle  de  la  France,  après  avoir  étendu  ses  ailes 
sur  le  monde,  a  dû  les  replier  tout-àcoup,  et  s'est  vu 
arrêter  dans  son  vol  audacieux ,  quand  j'ai  déposé  les 
armes  et  suis  venu  me  fixer  dans  ce  lieu  désert  qui  m'a- 
vait vu  naître  ,  j'ai  pris  Georges  avec  moi ,  je  l'ai  appli* 
que  à  des  travaux  qui  assureront  son  existence  pour 
l'avenir,  une  existence  de  bonheur,  de  paix  et  de 
calme...  Je  n'ai  donc  plus  qu'un  dernier  devoir  à  rem- 
plir, et  je  suis  heureux  en  voyant  que  tu  me  le  rends 
ainsi  agréable  et  facile.  » 

Pendant  ces  paroles  du  vieux  soldat,  le  ciel  a  repris 
peu-à-peu  sa  sérénité;  la  pluie  a  cessé  de  tomber,  et 
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Mai^uerite  ,  qui  s'est  levée,  et  est  allée  de  nouveau 
regarder  à  la  fenêtre,  aperçoit  une  masse  noire  qui  s'a- 
Tance  à  quelque  distance;  puis  des  pas  se  font  entendre, 
et  quelques  secondes  après,  on  heurte  ▼iolemment 
à  la  porte. 

—  «  C'est  Georges  !  »  s'écrie  la  jeune  fille. 

Et  elle  se  hâte  d'aller  ouvrir. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  environ ,  de  grande 
taille,  aux  cheveux  noirs,  aux  traits  fortement  prononcés 
et  à  l'œil  ardent ,  entre ,  ruisselant  de  pluie  et  de  sueur. 

A  son  aspect ,  Roger  et  sa  fille  poussent  un  cri  de  sur-  * 
prise  :  «—  11  tient  dans  ses  bras  un  corps  inanimé  , 
souillé  de  sang  et  de  boue... 


zz. 


EENCoirraB. 

Le  déronement  et  la  reconnaiaiance  ne  sont 
chex  l'homme  qa'ane  chaleur  du  cerTeau 
qui  ne  laiite  en  t^éteignant  que  des  cendres 
amèret. 

M.  L.  G. 

À  une  lieue  à  peu  près  de  la  maison  où  s'est  passée  la 
•cène  que  nous  venons  de  raconter,  s'élève  un  château 
de  construction  moderne,  et  possédant,  au  milieu  de 
cette  nature  sauvage ,  toutes  les  aisances ,  tous  les  agré- 
ments qui,  d'ordinaire,  ne  sont  que  le  partage  des  habi- 
tations plus  rapprochées  des  villes.  A  l'époque  où  se 
passent  ces  événements,  il  était  la  propriété  du  baron 
de  N.  qui  ne  venait  l'habiter  que  pendant  quelques 
mois  de  l'année. 

T.  xyni.  9 
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M.  de  N.,  déjà  d'un  âge  fort  ayancë,  avait  ëlë  iémoia 
de  la  rénova tîoD  qui  s'était  opérée,  sur  la  fin  du  dernier 
siècle ,  en  France  et  en  Belgique ,  sans  qu'il  eut  modifié 
les  préjugés ,  et  les  idées  qui  furent  si  funestes  à  sa 
caste;  les  grands  événements  qui  s'étaient  accomplie 
sous  ses  yeux  ,  les  nouveaux  principes  qui  avaient  surgi 
et  avaient  changé  la  face  de  la  société,  ne  lui  avaient 
point  fait  perdre  l'arrogance  et  le  ton  hautain  de  l'an- 
cienne noblesse.  —  Aussi  avait-il  eu  soin  de  donner  à 
ses  enfants  une  éducation  appropriée  à  ses  vues ,  de 
jeter  en  pâture,  à  leur  jeune  intelligence ,  ces  principes 
funestes  d'un  autre  âge;  que  l'antiquité  de  leur  race, 
leurs  titres  nobiliaireset  leur  fortune,  leur  assureraient 
dans  le  monde  où  ils  allaient  entrer  une  supériorité  sur 
tous  ceux  qui  n'auraient  pas  ces  privilèges  à  revendi- 
quer. —  Celui  qui  avait  le  mieux  profité  de  ic^  leçons 
était  son  fils  aine,  Frédéric.  A  la  ville,  son  arrogance  et 
son  orgueil  lui  avaient  attiré  de  nombreux  mécomptes  ; 
à  la  campagne  la  partie  pour  lui  était  plus  belle;  car, 
hélas  !  les  idées  d'égalité  n'ont  pas  encore  pénétré  bien 
avant  dans  les  champs  :  on  en  est  toujours  aux  an- 
ciennes traditions,  et  pour  beaucoup  de  paysans  le  plus 
riche  propriétaire  du  lieu  a  tous  les  privilèges  ,  tout 
l'ascendant  de  l'ancien  seigneur  féodal.  Ainsi  ^  pour 
Frédéric,  par  exemple,  abuser  de  la  fille  ou  de  la  femme 
d'un  campagnard,  était  chose  extrêmement  naturelle, 
et  qu'il  se  permettait  parfois  sans  grand  remords  de 
conscience. 

Un  jour ,  Frédéric  de  N.  partit  le  matin ,  seul  et  à 
pied,  pour  aller  visiter  un  de  ses  amis  d'enfanoe  dont 
la  demeure  était  située  à  quelques  lieues  de  la  sienne. 
Des  souvenirs  du  passé  que  l'on  évoqua ,  des  projets 
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davenir  que  l'on  forma ,  quelques  bouteilles  de  Cham- 
pagne que  1  on  but  après  le  diner,  firent  passer  le  temps 
rapidement.  L'approche  de  la  nuit ,  l'orag^e  qui  s'an- 
noDçait  au  ciel ,  engagèrent  l'ami  de  Frédéric  à  le  re- 
tenir jusqu'au  lendemain;  mais  le  jeune  de  N.  refusa  , 
el  persista  à  Touloir  se  mettre  en  route,  et  à  n'accepter 
oi  cheval  ni  iroîture 

A  peine  eut-il  fait  une  lieue  de  marche  que  la  tempête 
éclata.  Il  se  trouvait  alors  au  sein  d'une  gorge  étroite  ; 
de  chaque  côté  se  dressaient  des  montagnes  boisées  ; 
Tobscurité  était  profonde,  la  pluie  tombait  par  torrents, 
les  chemins  étaient  périlleux ,  semés  de  précipices.  Un 
abri  était  nécessaire,  mais  où  le  trouver?  Frédéric  était 
loin  de  toute  habitation.  —  Tandis  qu'il  réfléchissait 
aux  moyens  de  se  dérober  aux  effets  de  l'ouragan ,  il 
aperçut  à  la  lueur  d'un  éclair  un  rocher  gigantesque  au 
sein  duquel  se  trouvait  une  caverne  que  déjà  en  chas- 
saot,  il  avait  visitée.  En  quelques  bonds  ,  il  eut  gravi 
Teapace  qui  le  séparait  de  cet  asile  que  la  providence 
semblait  lui  offrir;  il  y  entra;  mais  h  peine  s'y  trouvait - 
il  installé  qu'un  violent  coup  de  tonnerre  éclata  et  fit 
gronder  sourdement  les  échos  de  la  montagne;  un 
Mcond  coup,  plus  violent  encore,  suivit  aussitôt,  et 
cette  fois ,  dans  la  caverne  où  se  trouvait  Frédéric ,  des 

<  maaaes  de  pierres  se  détachèrent  et  faillirent  l'atteindre 
dana  leur  chute...  Surpris,  effrayé,  le  jeune  homme 
s'élança  au-dehors  ;  mais  son  pied  glissa  sur  la  terre 
humide ,  et  la  tête  en  avant ,  il  fut  précipité  du  haut 

:    du  rocher!.. 

i  Le  corps  couvert  de  blessures ,  les  membres  à  demi- 
hriaës,  il  demeura  étendu  sur  le  bord  du  chemin  sans 
<iu11  lui  fût  permis  ni  de  se  lever ,  ni  de  continuer  sa 
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route,  n  perdait  sod  sang  abondamment,  ses  vétemenU 
mouilljés  commençaient  à  lui  donner  le  frisson  ;  le  pas- 
sage était  peu  frëquenië  et  tout  annonçait  qu'il  serait 
obligé  de  passer  la  nuit  dans  cette  triste  situation. 

—  c(  Hélas  !  pensait-il,  si  personne  ne  Tient  à  mon  se- 
cours ,  si  je  dois  rester  ici  jusqu'à  demain ,  on  ne  trou- 
Tera  que  mon  cadavre  ,  car  déjà  mon  cœur  bat  moios 
vite,  déjà  mes  membres  s'affaiblissent,  ma  Tue  se  trou- 
ble... 0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ,  sauvez-moi  !  » 

Et  le  malheureux  jeune  homme  faisait  des  efforts 
inouïs  pour  se  soulever,  ses  bras  se  tendaient,  ses  doigts 
crispés  déchiraient  le  gazon.  Vains  efforts  !  La  douleur 
le  tenait  cloué  à  cette  place. 

Alors  il  poussait  des  gémissements  étouffés,  faisait 
entendre  tour  à  tour  des  prières  et  des  imprécations. 
D'un  côté  ta  mort ,  —  une  mort  lente,  affreuse,  sans 
secours  ,  sans  consolation  ,  —  apparaissait  à  sa  pensée, 
tandis  que  de  l'autre  la  vie,  la  vie  qu'il  aimait,  avec 
toutes  ses  délices ,  avec  toutes  ses  joies.... 

Celte  lutte  eut  une  (in  cependant...  Après  une  heure 
Frédéric ,  épuisé ,  tomba  dans  cet  évanouissement  qui 
précède  parfois  la  mort,  —  comme  si  Dieu  voulait  cacher 
à  la  vue  de  l'homme  la  pente  qui  l'entraîne  de  la  vie  à 
réterni  té. 

Les  nuages  qui  obscurcissaient  le  ciel  s'étaient  dissi- 
pés, la  lune  commençait  à  montrer  son  diaque  ar- 
genté, et  Georges,  passant  par  là ,  aperçut  une  masse 
noire  placée  en  travers  du  chemin.  Il  s'approcha  ,  exa- 
mina le  corps ,  s'assura  que  la  vie  ne  l'avait  pas  tont- 
à-fait  abandonné;  puis  le  souleva,  et  sans  hésiter,  cédant 
à  un  de  ces  mouvements  généreux,  que  l'humanité 
inspire,  il  le  plaça  sur  ses  vigoureuses  épaules,  et  se 
dirigea  vers  sa  demeure ,  porteur  de  ce  fardeau. 
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Arrivé  là,  et,  après  avoir  fail  part  à  Marguerite  et  à 
.80D  père  adoptif ,  des  circoQStances  que  nous  venons  de 
raconter ,  il  déshabilla  le  blessé ,  le  plaça  dans  son  lit , 
et  faute  de  médecin ,  lui  prodigua  lui-même  des  secours 
qui  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  revenir  à  lui. 

Le  premier  mouvement  de  Frédéric  fut  de  jeter  des 
regards  élonnés  sur  les  objets  qui  l'environnaient. 
Georges ,  s'apercevant  de  son  inquiétude ,  se  hâta  de  lui 
dire  : 

—  c<  Soyez  sans  crainte,  Monsieur,  vous  êtes  chez  de 
braves  gens;  je  tous  ai  trouvé  évanoui  et  gisant  à 
quelque  distance  de  cette  maison,  et  je  me  suis  empressé 
de  vous  y  transporter.  Qui  que  vous  soyez ,  vous  rece- 
vrez ici,  jusqu'au  moment  de  votre  rétablissement,  tous 
les  soins  que  votre  position  réclamera.  Ainsi,  n'ayez  nulle 
inquiétude  sur  votre  sort ,  il  est  en  bonnes  et  loyales 
mains.  » 

Frédéric,  à  ces  paroles  qui  indiquaient  assez  qu'elles 
partaient  du  cœur ,  prit  la  main  de  Georges  et  la  serra 
dans  la  sienne ,  en  signe  de  reconnaissance. 

—  c(  Oh  !  oui ,  dit-il  d'une  voix  faible ,  je  me 
rappelle  tout...  Je  suis  tombé ,  puis  la  douleur ,  l'épui- 
sement m'ont  fait  perdre  l'usage  de  mes  sens...  0  mon 
généreux  sauveur ,  je  saurai  reconnaître  le  service  que 
vous  m'avez  rendu...  Je  vous  dois  la  vie ,  comptez  sur 
une  gratitude  éternelle  de  ma  part.  » 

Puis  il  ajouta  : 

—  «  Mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  l'hospitalité  que 
vous  m'offrez  d'une  manière  si  ouverte  et  si  franche ,  je 
ne  veux  point  vous  être  longtemps  à  charge.  Je  suis  un 
des  fils  du  baron  de  N...  Vous  voudrez  bien,  aussitôt  que 
le  jour  paraîtra,  vous  rendre  au  château  de  mon  père,  et 
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le  prévenir,  avec  tous  les  mécaçemeDU  possibles,  de 
Taccident  qui  m'est  survenu. 

—  Je  ferai  cela  bien  volontiers ,  répondit  Georges  ; 
mais,  je  vous  en  supplie ,  ne  vous  disposez  pas  à  partir 
demain  :  le  moindre  déplacement ,  dans  la  situation  où 
vous  êtes ,  pourrait  avoir  pour  vous  un  fâcheux  ré- 
sultat. » 

Pendant  cet  entretien,  Marguerite,  qui  avait  prodigué 
au  jeune  baron  les  soins  les  plus  empressés ,  qui  avait 
lavé  le  sang  dont  il  était  couvert ,  qui  avait  pansé  ses 
blessures,  qui  de  sa  voix  douce  l'avait  consolé ,  lui  avait 
fait  entrevoir  une  guérison  prochaine;  Marguerite élait 
au  pied  du  lit ,  immobile  ;  dans  ses  beaux  yeux ,  daos 
toute  sa  physionomie ,  se  peignait  la  plus  vive  compas- 
sion. Elle  était  belle  ainsi...  si  belle  que  Frédéric, 
oubliant  un  instant  sa  situation,  surmontant  la  vive 
douleur  qu'il  éprouvait,  se  mit  à  la  contempler,  et  qiie 
d'étranges  pensées  lui  traversèrent  l'esprit 

—  «  Eh!  bien,  dit-il  tout-a-coup  en  se  tournant  vers 
Georges ,  j'accepte  votre  offre  ;  je  réfléchis  en  effet  qu'il 
y  aurait  danger  pour  moi  dans  un  départ  précipité;  il 
me  faut  quelques  jours  de  repos  absolu...  Ainsi  je  res- 
terai au  milieu  de  vous  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  permis 
de  supporter ,  sans  inconvénient ,  mon  transport  jus- 
qu'au château  de  mon  père.  » 

Georges  et  le  vieux  Roger  s'inclinèrent,  et  leur  figure 
exprima  le  contentement  qu'ils  éprouvaient  intérieure- 
ment en  voyant  le  jeune  baron  accepter  d'une  manière 
si  franche  l'hospitalité  qu'ils  lui  avaient  offerte. 
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xxz. 

SÉDUCTION. 

Et  appayant  te*  lèvrea  brûkntei  rar  oellea 
de  la  jenne  611e ,  il  lui  donna  un  baiser  long 
et  dévorant  et  Pentoura  de  «et  bras  avec  une 
étreinte  désespérée. 

F.  SouLi*. 

La  situation  de  Frédéric .  quoique  grave,  s'améliorait 
cependant  chaque  jour ,  grâce  aux  bons  soins  de  Mar- 
guerite qui,  comme  l'ange  de  la  charité,  veillait  au  chevel 
du  malade ,  pansait  ses  plaies  ,  l'aidait  à  se  soulever,  et 
plus  tard ,  lorsqu'il  lui  fut  permis  de  marcher ,  guidait 
ses  pas  chancelants,  et  le  soutenait  de  son  bras. 

On  a  dit  bien  des  choses  sur  l'égoisme  des  femmes  : 
il  est  cependant  dans  leur  nature  d'être  compatissantes; 
et  s'il  est  vrai  qu'elles  soient  insensibles,  sans  pitié 
souvent  pour  des  douleurs  qui  ne  résident  que  dans 
l'imagination  et  qu  elles-mêmes  ont  provoquées  ,  il  est 
plus  yrai  encore  que  rarement  il  leur  arrive  de  ne  pas 
s'émouvoir  profondément  à  l'aspect  d'une  grande  souf- 
france physique. 

Frédéric  ,  —  indépendamment  du  prestige  de  la 
beauté ,  de  la  naissance  et  de  la  fortune ,  dont  il  était 
entouré  comme  d'une  triple  auréole,  aux  yeux  de  la 
simple  et  candide  Marguerite ,  —  avait  donc  un  titre 
bien  puissant  à  son  aiïection  :  il  lui  était  apparu  san- 
glant et  les  chairs  en  lambeaux,  il  avait  souffert  et  s'était 
plaint  devant  elle.  Aussi  la  jeune  fille ,  quoiqu'elle  eût 
pour  Georges  une  de  ces  affections  nées  de  l'habitude  et 
de  la  reconnaissance,  qui  n'ont  pas  la  fiévreuse  ardeur 
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de  famour ,  mais  qui  n  ea  sont  «ouveat  que  plus  dou- 
ces, plus  dévouées,  plus  durables,  avait-elle  accordé 
peu  à  peu  etinvolontairement,  au  jeune  baron,  une  place 
dans  son  cœur.  —  Et  puis  ,  il  lui  arrivait  souvent , 
ina%ré  elle,  de  le  comparer  à  celui  dont  elle  allait  de- 
venir la  femme,  et  elle  trouvait  entre  eux  une  différence 
qui ,  on  le  suppose ,  n'était  pas  à  l'avantage  de  ce  der- 
nier :  Georges  avait  les  manières  brusques ,  et  laulre 
les  avait  si  élégantes ,  si  douces  ;  —  le  langage  de 
Georges  était  énergique ,  mais  simple ,  tandis  que  Fré- 
déric s'exprimait  avec  tant  de  poésie ,  en  termes  si 
purs ,  si  choisis ,  il  avait  tant  de  feu ,  de  vivacité 
dans  les  pensées,  sa  voix  était  si  tendre,  si  douce 
lorsqu'il  vantait  la  beauté  de  la  jeune  fille  ou  qu'il  lui 
révélait  sur  l'amour  tant  de  choses  inconnues  et  mysté- 
rieuses; —  la  figure  de  Georges  était  mâle  ,  mais  elle 
était  hâlée,  et  Marguerite  trouvait  ses  traits  grossiers 
auprès  de  ceux  de  Frédéric ,  qui  avait  la  figure  si  régu- 
lière ,  si  blanche;  —  et  puis  la  différence  des  costumes 
donc!  Voilà  qui  constitue  un  grand  point,  un  point 
capital  chez  les  femmes ,  qu'elles  soient  grandes  darnes^ 
grisettesou  campagnardes ,  et  voilà  qui  explique  pour- 
quoi tant  d'imbéciles  ,  lorsqu'ils  ont  un  bel  habit ,  qui 
leur  prend  bien  la  taille,  montrent  tant  d'impertinence 
envers  des  gens  d'esprit  dont  la  mise  est  plus  modeste  : 
c'est  qu'ils  ont  la  certitude  que,  malgré  leur  nullité,  ils 
portent  sur  eux  un  talisman  qui,  aux  yeux  des  femmes, 
tient  bien  souvent  lieu  des  qualités  du  cœur  et  de  l'in- 
telligence ! 

H  y  avait  quinze  jours  que  Frédéric  de  N.  habitait 
la  modeste  demeure  du  vieux  soldat.  Sa  guérison  était 
à  peu  près  complète  ,  —  et  le  lendemain  était  le  jour 
fixé  pour  son  départ. 
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Le  soleil  se  couchait;  moins  splendide  que  quelques 
heures  auparayant ,  son  disque  jetait  à  la  terre  des 
rayonnements  si  doux,  si  purs,  que  Tœil  contemplait 
airec  extase  leurs  reflets,  et  que  les  replis  les  plus  som- 
bres de  l'âme  s'en  fussent  éclairés  et  réjouis... 

Frédéric  était  assis  près  de  Marguerite  dans  le  jardin, 
sur  un  banc  de  pierre  que  surmontait  une  touffe  épaisse 
de  chèvrefeuilles  ,  mêlés  à  des  glycinées  à  grappes 
yioiettes. 

Tous  deux  restèrent  silencieux  quelque  temps ,  ab- 
sorbés^ non  par  la  magnificence  du  spectacle  qui  se 
déroulait  sous  leurs  yeux  :  aucun  n'y  pensait...  La  jeune 
fille,  elle,  était  sous  le  poids  de  cet  abattement  qui  nous 
saisit  au  moment  de  nous  séparer  d'un  être  qui  nous  est 
cher,  au  moment  où  nous  entrevoyons  qu*un  vide  va 
se  faire  dans  notre  cœur ,  qu'il  va  manquer  un  élément 
à  notre  vie  de  tous  les  jours.  —  Quant  à  Frédéric,  ses 
pensées  étaient  d'une  toute  autre  nature.... 

Marguerite  tourna  enfin  la  tète  vers  son  compagnon 
silencieux ,  et  lui  dit  : 

—  (c  Eh  !  bien ,  monsieur  Frédéric ,  tous  semblez 
triste...  qu'avez-vous  donc?..  Vous  devriez  cependant 
être  bien  aise  de  quitter  notre  pauvre  maison  pour  ren- 
trer dans  votre  famille,  dans  votre  brillant  château? 

—  C'est  là  précisément  ce  qui  me  désespère,  reprit 
lentement  Frédéric.  Vous  quitter,  Marguerite,  après 
avoir  yécu  tout  un  demi-mois  à  vos  côtés,  après  avoir  lu, 
comme  en  un  livre  ouvert ,  dans  votre  cœur  si  pur  et  si 
noble,  après  vous  avoir  vue  si  touchante  et  si  belle,  après 
avoir  conçu  enfin  pour  vous  un  attachement  profond  et 
vrai.  Ah!  dites,  ma  tristesse  n'est-elle  pas  bien  lé* 
gitime!.. 

—  Certes,   répondit  la  jeune  fille  en  baissant  les 
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yeui  et  en  rougissant,  cette  amilié  que  tous  m'ex- 
primez est  la  plus  belle  récompense  que  je  puisse  am- 
bitionner pour  les  légers    services  que  j'ai  pu  tous 
rendre. 

—  Amilié  !  s'écria  Frédéric  avec  chaleur  et  en  saisis- 
sant vivement  la  main  de  Marguerite;  amitié!  Ah!  ne 
vous  y  trompez  pas  :  le  sentiment  que  vous  avez  feit 
naître  en  moi  est  tout  autre...  C'est  de  l'amour...  Oui, 
Marguerite,  je  vous  aime  comme  je  n'ai  jamais  aimé, 
comme  je  n'aimerai  jamais!  » 

Et  il  s'était  rapproché  d'elle ,  et  il  lui  parla  longue- 
ment ,  en  termes  si  brûlants  que  la  jeune  fille  crut  en- 
tendre une  musique  inconnue  bruire  à  ses  oreilles , 
qu'elle  sentit  ses  joues  s'allumer  et  le  sang  battre  ses 
tempes ,  qu'il  lui  sembla  que  des  nuages  d'or  passaient 
devant  ses  yeux... 

—  «  Toi,  Marguerite,  être  la  femme  d'un  rustre!.. 
Jamais, jamais!.,  d autres  destinées  t'attendent;  il  y  a 
a  la  ville  des  Femmes  proclamées  les  plus  belles  et  qui 
envieraient  tes  charmes.  » 

Frédéric ,  après  ces  mots  ,  tourna  son  bras  autour  de 
la  taille  de  Marguerite  et  l'attira  doucement  vers  lui, 
puis  il  cueillit  deux  ou  trois  baisers  sur  ses  lèvres  sans 
éprouver  la  moindre  résistance ,  tant  l'émotion  de  cette 
scène  inattendue  avait  anéanti  la  naïve  jeune  fille. 

—  «  Oh!  n'est-ce  pas,  Marguerite,  que  tu  m'aimes? 
n'est-ce  pas  que  ton  amour  répond  au  mien?..  i> 

Un  faible  ou»  se  fit  entendre;  la  nuit  était  toul-à-fait 
tombée;  une  douce  brise  enlevait  aux  fleurs  leurs  par- 
fums et  en  embaumait  l'air;  le  rossignol  chantait  au 
loin  sous  la  ramée,  les  insectes  bourdonnaient  dans  la 
plaine...  Tout  dans  la  nature  était  harmonie,  enivre- 
ment et  amour 
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Peu  après  Marguerite  rentra  près  de  son  père  et  de 
Georges ,  la  rougeur  sur  le  front ,  et  elle  fut  silencieuse 
toute  la  soirée. 

Le  lendemain  ,  une  voiture  armoriée  emportait 
Frédéric  loin  de  ceux  à  qui  il  devait  la  vie ,  loin  de  ceux 
qui  l'avaient  accueilli  avec  tant  d'empressement  et  de 
bonté.  —  A  une  fenêtre,  une  jeune  fille  suivit  le  car- 
rosse des  yeux ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  derrière  les 
peupliers.  —  Alors  elle  laissa  tomber  lourdement  sa 
tête  dans  ses  deux  mains  et  versa  d'abondantes  larmes  : 

—  c  Hélas  !  dit-elle,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  mainte- 
nant, car  il  m'a  trompée,  il  ne  m'aime  pas...  l'adieu 
qu'il  m'a  fait  était  glacé ,  et  il  ne  m'a  pas  même  dit  : 
nous  nous  reverrons,  Marguerite...  » 

IT. 

AVEU. 

Tremblante,  elle  Imitsa  ton  regard  Ters  la  terre , 
Recommanda  ton  ftme  k  Dieu  ; 

Pau  à  son  fiancé  ,  frëmittant  de  colère , 
De  fa  faute  elle  fit  Paveu. 

M.  L.  G. 

—  c<  Ecoute,  Georges,  tu  auras  bientôt  vingt  et  un  ans, 
et  Mai^uerile  en  a  dix^huit  accomplis  :  l'heure  de  votre 
union  est  donc  venue,  selon  la  promesse  que  j'ai  faite  à 
ton  père. — Tu  aimes  bien  ma  fille,  n'est-ce  pas,  Georges, 
et  tu  la  rendras  heureuse  ?  Car  l'espoir  de  vous  voir 
unis  ,  est  le  seul  qui  ait  prolongé  jusqu'à  présent 
mes  jours.  Oh!  que  de  bonheur  pour  moi,  si  Dieu  me 
prête  vie  :  tandis  que  tu  travailleras  et  que  Marguerite 
se  livrera  aux  soins  du  ménage ,  moi ,  sur  le  pas  de  la 
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porte ,  réchauffiant  mes  Tieux  membres  à  la  molle  et 
douce  chaleur  du  soleil ,  j'endormirai  tos  eofeots  ^  en 
leur  chantant  quelques-uns  de  nos  refrains  de  bivouac; 
et  puis  rhiver,  à  la  veillée,  quand  ils  auront  grandi, 
tandis  que  nous  serons  tous  assis  autour  de  Tâtre  ^  que 
ta  femme  filera  à  son  rouet  et  que  le  givre  et  le  vent 
fouetteront  nos  Titres  ^  je  leur  conterai  nos  campagnes , 
DOS  exploits ,  je  les  initierai  à  notre  existence  de  périls 
et  de  gloire...  Oui,  ce  sera  pour  nous  tous  une  bien 
belle,  une  bien  délicieuse  vie...  » 

A  ces  paroles  du  bon  vieillard ,  Georges  sentit  des 
larmes  de  joie  et  d  attendrissement  mouiller  ses  pau- 
pières ;  il  pressa  son  père  adoptif  contre  son  ccmir ,  et 
s'écria  : 

—  «  Oh!  oui ,  mon  père,  nous  serons  bien  heureux, 
et  c'est  bien  le  tableau  de  la  vie  que  nous  réserve  l'a- 
venir ,  que  vous  venez  de  tracer  là...  Ce  soir  je  confierai 
nos  projets  à  ma  bonne  Marguerite,  qui,  j'en  suis  certain, 
en  ressentira  autant  de  joie  que  nous,  d 

Et  peu  d'heures  après,  assis  dans  le  jardin  près  Tun 
de  l'autre,  sur  le  même  banc  où  la  veille,  Frédéric  et 
Marguerite  s'étaient  trouvés ,  Georges  entretenait  sa 
fiancée  de  son  amour,  de  ses  plans  d'avenir^  de  leur 
félicité  future.  —  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  parfois 
elle  essuyait  une  larme ,  et  qu'elle  lui  répondait  à  peine , 
elle  qui  auparavant  ne  tarissait  pas  sur  le  bonheur  que 
leur  union  devait  leur  assurer. 

—  a  Marguerite,  dît  tout-à-coup  le  jeune  homoie, 
en  la  regardant  étonné  ,  et  en  changeant  de  ton  ^  pour- 
quoi cet  air  triste  et  abattu ,  pourquoi  ces  pleurs?... 
Ah  !  tu  as  quelque  peine  secrète  et  tu  ne  me  Tas  point 
confiée. 
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—  Moi  !  dit-elle  en  détournant  la  télé ,  mais  je  n^ai 
rien ,  et  je  ne  sais  Traiment  pas  ce  qui  te  donne  une 
semblable  idée. 

—  Tu  n'as  rien,  dis-tu...  tu  me  trompes...  Oh! 
dis-moi  pourquoi,  quand  tu  me  vois  le  cœur  gonflé  de 
joie ,  le  tien  ne  laisse  échapper  que  de  rares  paroles  et 
des  sanglots?  Y  aurait-il  dans  notre  union  quelque 
chose  qui  ne  te  sourie  pas?..  Mais  c'est  impossible ,  tu 
l'as  toujours  appelée  de  tous  tes  vœux ,  un  tel  change- 
ment ne  peut  s'être  opéré  dans  ton  esprit...  Marguerite, 
tu  éprouves  quelque  peine;  confie-la  moi,  et  tout  ce 
que  je  puis  au  monde  je  le  ferai  pour  qu'elle  cesse  à 
rinstant. 

Je  le  sais ,  Georges ,  vous  êtes  bon  et  généreux  , 

vous  m'aimez  autant  qu'on  peut  aimer,  mais  vraiment, 
je  n'ai  nul  chagrin  ,  secret  ou  autre;  je  partage  au  con- 
traire dans  mon  cœur ,  la  joie  qui  fait  battre  le  vôtre.  » 

Et  en  disant  cela,  elle  avait  des  larmes  dans  la  voix. 
Georges  hocha  la  tête. 

<(  Par  notre  amour,  par  tout  ce  que  nous  avons  de 

plus  cher  ici-bas ,  par  notre  vieux  père ,  dis-moi  pour- 
quoi ,  Marguerite ,  tes  pleurs  viennent  obscurcir  notre 
horizon  qui  s'annonçait  si  pur,  si  radieux?  Notre  ma- 
riage te  déplaît-il  ?  Il  est  rompu  à  l'instant...  et  le  bon- 
heur de  toute  ma  vie  aussi,  »  ajouta-t-il  tout  bas  et 
avec  tm  accent  de  profonde  amertume. 

Il  8e  fit  un  silence  de  quelques  minutes. 

Comme  par  suite  d'une  détermination  soudaine ,  la 
jeune  fille  leva  la  tête  et  prononça  les  paroles  suivantes 
avec  effort  : 

—  «  Georges ,  c'est  trop  longtemps  dissimuler , 
j'aurais  honte   de  te  tromper.   Ecoute-moi,  j'ai   un 
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secret  à  te  révéler ,  ua  secret  qui  va  bien  changer , 
hélas!    tes   dispositions  à  mon  égard...   Mon  Dieu, 
ajouta-t-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  accorde-moi  la 
force  de  lui  faire  cette  révélation  !  » 

Georgfes,  étonné  de  la  solennité  decejangagejetasur 
elle  un  regard  qui  exprimait  toute  sa  surprise ,  et  ne 
put  articuler  un  mot. 

Marguerite  reprit  aussitôt  : 

—  «  Je  ne  suis  plus  digne  de  vous ,  Georges...  >i 

Le  jeune  homme  se  leva  d*un  bond ,  comme  poussé 
par  une  puissance  irrésistible  ^  se  plaça  devant  sa  6an- 
cée ,  et  lui  serrant  le  bras  avec  force ,  s'écria  : 

—  «  Que  veux-tu  dire,  Marguerite?.,  toi  ne  plus  élre 
digne  de  moi!.,  mais  tu  m'abuses  sans  doute...  oh! 
prends  garde....  » 

Marguerite  se  voila  le  front  de  ses  deux  mains,  et 
demeura  silencieuse  un  instant;  puis  se  levant  aussi, 
elle  se  précipita  aux  genoux  de  Georges  : 

—  «  Noo ,  mon  ami ,  je  ne  suis  plus  digne  d'être 
votre  femme...  La  femme  dun  homme  tel  que  vous 
doit  être  pure  comme  les  anges...  et  moi...  un  autre....  i> 

Georges  coopprit  tout...  Ses  jambes  plièrent  sous  lui, 
son  visage  devint  pâle  et  il  fit  entendre  un  cri  étouffé  : 

—  «  N achève  pas!!!  » 

Le  silence  qui  suivit  fut  solennel  et  terrible.  Tous 
deux  restèrent  à  la  même  place,  immobiles  comme  des 
statues  :  la  jeune  fille  à  genoux  ,  le  front  dans  la  pous- 
sière, sanglotant;  Georges  debout,  la  poitrine  hale- 
tante et  sentant  mille  pensées  d  enfer  tourbillonner  dans 
son  cerveau  ou  le  sang  s'était  porté,  rapide  et  brûlant... 

Une  douce  brise  enlevait  aux  fleurs  leurs  parfums  et 
en  embaumait  lair ;  le  rossignol  chantait  au  loin  sous 
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la  ramée,  les  insectes  bourdonnaient  dans  la  plaine,  la 
lune  brillait  au^ciel  :  tout  dans  la  nature  était  harmonie, 
enivrement,  paix  et  amour. 

Georges  à  la  fin  articula  ces  mots ,  qui  semblèrent 
sortir  de  la  poitrine  d'un  moribond,  tant  le  son  de  sa 
▼oix  était  caverneux  et  lugubre  : 

—  c<  Marguerite ,  quel  est  le  nom  de  Thomme  à  qui 
tu  tes  donnée?..  Je  veux  le  connaître... 

—  Son  nom!  oh,  jamais! 

—  Je  le  veux  1  répéla-t-il ,  tandis  que  sa  main  tor- 
dait le  bras  de  la  jeune  fille  qui  se  débattait  à  ses  pieds 
et  demandait  grâce,  tandis  qu'un  feu  sombre  jaillissait 
de  ses  yeux  et  que  la  rage  contractait  ses  lèvres.  —  Ah  ! 
tu  te  tais,continua-t-il;  tu  Taimes  donc  bien...  il  t'a  non- 
seulement  flétrie ,  mais  il  m'a  encore  volé  ton  âme.  » 

Marguerite  se  redressa  fièrement  : 

—  «  Oh!  ne  m'accable  pas  ainsi,  Georges...  si  tu 
savais  tout,  loin  d'être  aussi  inflexible,  tu  me  pardon- 
nerais... La  nuit  était  venue,  nous  étions  seuls,  et  il  me 
disait  des  choses  qui  avaient  porté  le  trouble  et  I  égare- 
ment dans  mon  âme...  il  m'attira  doucement  vers  lui... 
Je  sentis  sur  ma  bouche  l'empreinte  de  ses  lèvres  brû- 
lantes ,  puis  je  devins  sans  force  et  sans  volonté ,  il  me 
sembla  que  je  faisais  un  rêve,  qu'un  nuage  passait  sur 
mes  yeux.  Mais  je  ne  l'aimais  pas  d'amour,  j'en  fais 
serment  devant  Dieu  ;  toi  seul  as  jamais  possédé  mon 
cœur...  Oh!  ça  été  une  étrange  fatalité. 

^-  Son  nom  !  répéta  Georges  d'une  voix  tonnante  et 
en  frappant  du  pied;  son  nom...  Oh!  tu  gardes  encore  le 
silence...  tes  protestations  sont  menteuses....  tu  l'aimes. 

Vous  croyez  donc  cela!  s'écria  Marguerite,  chez 

qui  la  volonté  de  taire  l'autre  moitié  de  son  secret,  et  le 
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désir  de  rassurer  Georges ,  se  livraient  un  combat  for- 
cené. — -  Eh!  bien,  celui  qui  ce  matin  nous  a  quittés., 
celui..  ». 

Elle  ne  put  en  dire  davantage...  elle  tomba  la  hce 
contre  terre ,  comme  brisée  par  le  douloureux  aveu  qui 
venait  de  lui  être  arraché.... 

Georges  parut  frappé  d'une  commotion  électrique. 

—  ce  Frédéric,  murmura-t-il  avec  égarement.  Oh! 
malédiction  sur  toi  et  sur  lui,  alors....  » 

Et  il  s'éloigna  en  chancelant ,  comme  un  homme  ivre. 


T. 

SOPHISME. 

Et  alori  il  lui  entra  une  pensée  d'enfer  dans  le 

LAioeinrAU. 


Rentré  au  château  de  N»,  Frédéric  avait  senti  se  ré- 
veiller ses  douleurs  qu'il  avait  cru  un  instant  éteintes 
tout  à  fait,  et  son  état  l'avait  obligé  à  garder  le 
lit.  Néanmoins  le  soir  il  s'était  senti  mieux  <,  et  il  ren- 
voya le  domestique  que  l'on  avait  désigné  pour  veiller 
à  ses  côtés.  —  Il  couchait  dans  une  vaste  salle  au  fond 
d'un  long  corridor  qui  Téloignait  de  la  partie  habitée  du 
château.  Vers  minuit  il  commençait  à  sommeiller  lors- 
que sa  porte  fit  un  léger  bruit.  Il  regarda  et  ne  vit  rien 
d'abord  :  la  lumière  que  jetait  sa  veilleuse  ne  s'étendait 
pas  jusque  là.  Mais  des  pas  se  firent  entendre  aussitôt,  et 
un  homme  enveloppé  d'un  manteau  qui  cachait  entière- 
ment sa  figure ,  s'approcha  du  lit  du  jeune  baron  et  se 
plaça  devant  lui ,  les  ^ras  croisés  sur  la  poitrine. 
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Frédéric,  à  cette  apparition  inattendue ,  se  leva  sur 
son  séant  et  voulut  crier;  mais  Vinconnu   ouvrit  son 
manteau ,  laissa  voir  un  large  coutelas  qui  pendait  à  sa 
ceinture  et  prononça  sourdement  ces  mots  : 

—  ((  Si  vous  dites  un  mot ,  vous  êtes  mort.  » 

—  Que  voulez-vous  donc,  parlez?  dit  Frédéric  d'une 
voix  qui  trahissait  son  émotion. 

L'inconnu  ne  répondit  point ,  mais  if  laissa  voir  ses 
traits. 

—  ce  Ah  !  c'est  toi ,  Georges ,  dit  Frédéric  rassuré  et 
en  respirant  plus  à  Taise.  Diable  !  quelle  mauvaise  plai- 
santerie, mon  ami...  Mais  je  suis  content  de  te  voir,  je 
ne  pouvais  dormir.  Assieds-toi  là ,  près  de  moi  ;  il  y  a 
sur  cette  table  une  bouteille  d'excellent  vin ,  bois  ;  moi 
cela  m'est  défendu. 

—  Je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vous  foire  une  plai- 
santerie ni  pour  vous  tenir  compagnie ,  monsieur ,  dit 
Georges  d'un  ton  qui  décelait  la  sourde  fureur  qui 
grondait  en  lui. 

'-—  Ta  conduite  alors  est  fort  énigmatique,  mon  cher. 
Et  pourquoi  donc  es-tu  venu  ? 

—  Pour  me  venger ,  pour  venger  celle  que  vous  avez 
lâchement  séduite I...  » 

Frédéric  tressaillit,  il  se  souleva  de  nouveau  et  voulut 
parler  :  un  geste  de  Georges  lui  imposa  silence. 

Georges  continua  : 

*—  «  Je  vous  ai  arraché  à  une.mort  certaine,  je  vous 
ai  recueilli  sous  mon  toit  et  vous  ai  voué  tous  les  soins , 
toute  l'aflPection  d'un  frère,  et  cependant  vous  vous  êtes 
servi  de  cette  existence  que  je  vous  ai  conservée  pour 
empoisonner  à  jamais  la  mienne.  J'aimais  une  jeune 
fille,  belle,  pure  et  candide,  qui  ne  connaissait  d'autre 
T.  xvni.  10 
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amour  que  le  miea^  qui  n'aimait  que  moi,  $oa  TÎeux 
père  et  Dieu;  elle  derait  être  ma  compagne  bientôt,  ses 
soins,  sa  tendresse,  devaient  m'alléger  le  fardeau  de 
cette  Tie  de  privation  et  de  lutte  qui  nous  est  imposée, 
à  nous,  pauvres  gens.  Eh!  bien,  vous,  noble  baron  deN., 
vous ,  jeune  homme  au  beau  parler ,  qui  avez  tant 
d'avantages  pour  fasciner  une  pauvre  fille ,  vous  avet 
employé  votre  infâme  artifice  à  la  déshonorer,  à  readre 
désormais  toute  union  impossible  entre  elle  et  moi... 
Elle  ma  tout  révélé... 

—  Ah!  ah!  dit  Frédéric,  en  poussant  de  grands 
éclats  de  rire;  voilà  bien  des  paroles  pour  peu  de  chose. 
Cependant  je  conviens  que  j'ai  eu  tort;  mais  je  devais 
m'acquitter  d'une  obligation  envers  vous,  lami,  et  au- 
jourd'hui j'en  aurai  deux  à  remplir ,  voilà  tout.  » 

A  ces  paroles,  les  poings  de  Georges  se  crispèrent ,  et 
ses  regards  s'allumèrent  comme  des  flambeaux  ardents* 

— *  a  Tu  joins  l'insolence  à  la  lâcheté,  dit-il.  Mais  tes 
promesses  n'arrêteront  point  mon  bras;  et  c'est  en  vain 
que  tu  voudrais  m'échapper*  Il  y  a  deux  heures  que  je 
rôde  autour  de  ta  demeure,  toutes  mes  précautions 
sont  prises. 

—  Mais  que  me  veux-tu  donc?  s'écria  Frédéric  qui 
commençait  à  comprendre  l'horrible  vérité.  Malheu- 
reux! pense  à  la  justice  du  ciel ,  à  défaut  de  celle  des 
hommes.  » 

Georges  garda  un  instant  le  silence ,  mais  je  ne  sais 
quel  démon  jeta  tout-à-coup  cet  affreux  sophisme  dans 
sa  pensée  : 

—  «  La  justice  du  ciel,  dis-tu?..  Je  n'avais  pour 
supporter  la  vie  que  l'amour  de  Marguerite  :  ainsi  donc, 
toi  qui  m'as  ravi  sciemment  ce  seul  espoir  de  bonheur, 
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lu  m'aft  tué  moralement.  Or ,  un  assassinai  moral  est 
plus  punissable  aux  yeux  de  Dieu,  est  plus  cruel  cent 
fois  qu'un  assassinat  physique;  et  ne  pouvant  agir  à 
ton  égard  comme  tu  as  agi  envers  moi ,  j  ai  droit  de  te 
tuer. 

—  Me  tuerl  cria  Frédéric  en  se  soulevant  à  demi; 
ah!  Georges /vous  n'abuserez  pas  de  ma  faiblesse,  vous 
ne  vous  rendrez  pas  un  exécrable  assassin.  Si  vous  en 
▼oulez  absolument  à  ma  vie ,  attendez  quelques  jours , 
et  nous  combattrons  à  armes  égales.  » 

Geoi^es  éclata  d*un  rire  affreux. 

—  ce  Moi,  combattre  avec  toi  à  armes  égales!.,  tu 
plaisantes, sans  doute...  Je  te  ferais  la  partie  trop  belle... 
Non ,  non ,  de  toi  à  moi ,  il  n'y  a  qu'une  vengeance 
possible ,  et  elle  est  sainte  ^  elle  est  juste!  » 

Cependant,  malgré  ces  paroles  qui  annonçaient  une  si 
complète  résolution^  malgré  la  haine  ardente  qui  rani- 
mait, Georges  remuait  le  couteau  qu'il  tenait  à  la  main, 
sans  oser  Frapper.  —  Mais  Frédérrc^  pendant  ce  temps, 
avait  tendu  le  bras  vers  le  tiroir  de  sa  table  de  nuit,  et 
en  avait  doucement  tiré  un  pistolet  armé  qu'il  dirigea 
sur  Georges...  —  En  ce  moment  l'hésitation  de  celui-ci 
disparut ,  et  sa  conscience ,  qui  le  faisait  reculer  devant 
un  meurtre  commis  de  sang-froid ,  ne  lui  fit  entrevoir 
alors,  dans  l'acte  qu'il  projetait,  que  la  nécessité  d'une 
défense  légitime.  -^  Il  se  précipita  donc  sur  Frédéric , 
le  renversa ,  lui  arracha  son  pistolet ,  et  de  son  bras  de 
fer  le  tint  cloué  sur  le  lit....  Avant  que  le  malade  eût  eu 
le  temps  de  proférer  un  cri ,  Georges ,  en  proie  à  un 
horrible  délire,  l'écume  de  la  rage  à  la  bouche,  avait 
levé  l'arme  qu'il  tenait  à  la  main,  et  l'avait  laissée 
retomber  lourdement 
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TI. 

SIX  ANS  APRSS. 


PmTfe  enfiuii,  jiMqiie4à  ti  hcoieute  de  m  vie  feeile!.. 

JULU  Jâmtm. 


Six  aos  s'étaient  écoules  depuis  la  catastrophe  qui 
ayait  terminé  l'existence  du  jeune  baron  de  N.  —  Celte 
mort  parut  bien  extraordinaire,  on  forma  mille  conjec- 
tures ,  mais  comme  Frédéric  n'avait  nul  ennemi  dans  la 
contrée,  comme  aucun  des  objets  précieux  qui  se  trou- 
Taient  dans  sa  chambre  n'avait  été  enlevé ,  que,  d'uD 
autre  côté,  tout  en  lui  prolestait  contre  l'idée  d  un  sui- 
cide ,  on  comprit  qu'il  y  avait  là  un  sombre  mystère 
qu'il  n'était  permise  aucun  œil  humain  de  sonder,  et 
l'on  dut  renoncer  bientôt  au  projet  de  se  saisir  du  cou- 
pable.— Georges  cependant,  dès  ce  jour,  ne  reparut  plus 
à  la  maison  de  son  père  adoplif,  sans  lui  avoir  fait  con- 
naître les  causes  de  cette  disparition  ;  mais  les  soupçons 
pouvaient-ils  raisonnablement  se  porter  sur  Georges  qui 
avait  sauvé  la  vie  à  Frédéric,  qui  lui  avait  témoigné  une 
si  profonde  sympathie,  un  dévouement  si  désintéressé? 

Le  vieux  Roger  mourut  peu  de  temps  après,  en  accu- 
sant d'ingratitude  celui  pour  qui  il  avait  eu  tant  de 
bonté, en  le  maudissant...  Mais  Marguerite  était  là  pour 
lui  fermer  les  yeux.  —  Pauvre  jeune  fille!  la  voilà  donc 
seule  au  monde  maintenant ,  seule  avec  des  souvenirs 
accablants.  Car ,  quoiqu'elle  ait  laissé  mourir  son  père 
avec  l'affreuse  pensée  que  Georges  était  un  ingrat ,  elle 
a  tout  compris,  elle;  ses  yeux  ont  percé  le  voile  funèbre 
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qui  recouvre  ces  ëvënements  inexplicables  pour  tous  ; 
mais  eût-elle  pu  expliquer  à  Roger  la  disparition  de  son 
fiancé  sans  lui  avouer  sa  Faute,  sans  lui  révéler  un  secret 
qui  eût  empoisonné  davantage  encore  les  dernières  heures 
du  vieillard?  —  Oui,  Marguerite  a  compris  la  mort  de 
Frédéric ,  le  départ  de  Georges  ;  elle  croit  que  celui- 
ci  a  mis  fin  à  ses  jours ,  ou  qu'il  s'est  éloigné  d'elle  pour 
ne  plus  la  revoir...  Comme  cette  idée  lui  pèse ,  comme 
elle  lui  serre  douloureusement  le  cœur!  —  Elle  a  bien 
gémi  quelques  jours  sur  le  sort  de  son  séducteur,  qu'elle 
a  aimé  dans  un  moment  de  délire  ,  d'égarement  ;  mais 
pour  Georges,  elle  a  pleuré  toutes  ses  larmes,  et  il  n'est 
pas  de  jour  que  sa  pensée  ne  se  reporte  vers  lui ,  n'évo- 
que les  moments  heureux  qu'ils  ont  passés  ensemble... 

Mais  l'aspect  de  ces  lieux  où  tout  lui  révélait  son  mal- 
heur, son  isolement,  était  trop  cruel  pour  la  jeune  fille, 
et  elle  penSa  à  aller  ailleurs  traîner  son  existence  vide  et 
décolorée.  —  Elle  vendit  donc  l'héritage  que  lui  avait 
laissé  son  père ,  et  marchant  sans  but ,  au  hasard ,  elle 
traversa  plusieurs  contrées  sans  s'arrêter,  semblable  à 
une  âme  en  peine  qui  aspire  vers  d'autres  régions  et  ne 
peut  goûter  le  repos  dans  nul  endroit  ici  bas. 

Un  soir  elle  arriva  à  Namur  où  elle  se  décida  à  rester 
quelques  jours. — Mais  sa  santé  était  Faible  et  chancelante, 
elle  devint  malade,  resta  deux  mois  livrée  à  des  soins  mer- 
cenaires et  vit  ainsi  s'évanouir  les  Faibles  ressources  que 
lui  avait  procurées  la  vente  de  ses  biens.  — Lorsqu'elle  se 
trouva  à  demi  guérie ,  elle  tourna  ses  regards  vers  l'ave* 
nir  et  vit  qu'une  seule  espérance  lui  restait,  que,  sans 
ressource ,  elle  devait  recourir  au  travail  pour  subsister. 
Mais  quel  genre  de  travail  embrasser?  un  seul  s'offrait  à 
elle  :  la  domesticité  ;  mais  le  service  exige  une  grande 
Force,  une  santé  robuste,  et  elle  était  Faible ,  maladive... 
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Cependant  elle  se  mit  à  la  poursuite  d'une  conditicm , 
et,  quelques  jours  après ,  elle  entrait  en  qualité  de  d(H 
mestique  chez  un  riche  personnage.  Mais  bientôt  on  re- 
connut son  insuffisance,  on  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas 
grand  parti  à  tirer  d  elle ,  et  sans  pitié  pour  ses  mal- 
heurs, pour  la  triste  situation  où  elle  allait  se  trouver, 
on  la  renvoya  après  un  mois  de  service.  Elle  se  présenta 
ailleurs  et  il  en  fut  de  même  ;  car  il  est  encore  malheu- 
reusement des  gens  habitués  à  regarder  ceux  de  nos 
semblables  que  la  fortune  a  moins  favorisés  que  nous , 
—  et  qui  pour  vivre  sont  obligés  de  nous  servir,  d'abdi- 
quer leur  dignité^  d'aliéner  leur  être  à  notre  profit^  de 
foire  abnégation  de  leur  libre  volonté,  —  de  les  regarder, 
disons-nous,  comme  le  laboureur  regarde  le  bceuf  qui 
lui  sert  à  traîner  sa  charrue,  et  qu'il  livre  au  boucher, 
sans  égard  pour  les  services  passés,  aussitôt  que  ses 
forces  viennent  à  s'éteindra ,  qu'il  ne  suffit  plus  à  la 
tâche. 

Nous  pourrions  ici  tracer  un  long  tableau  de  la  vie 
d'angoisses  et  d'humiliations  que  traîna  la  pauvre  fille , 
repoussée  de  toutes  parts  :  de  ceux  qui  font  métier  du 
vice,  car  elle  leur  résistait,  et  de  ceux  qui  protègent  la 
Tertu,  car  ils  ne  voulaient  pas  croire  à  la  sienne;  —  nous 
pourrions  dépeindre  les  misères  qui  fondirent  sur  elle 
et  qui  la  reléguèrent  forcément  dans  un  monde  de  fengeoù 
elle  dut  faire  de  bien  puissants  efforts  pour  se  préserver 
des  éclaboussures  que  chacun  de  ses  pas  soulevait  autour 
d'elle.  —  Mais  notre  plume  se  refuse  à  entrer  dans  de 
tels  détails,  car  s'il  est  de  ces  cas  où  le  roman  se  place 
au-dessus  de  la  vérité,  il  en  est  aussi  où  la  vérité  est 
tellement  poignante  que  le  roman  chercherait  vainement 
à  l'atteindre,  — et  nous  écrivons  ici  une  histoire  vé- 
ritable, hélas  I 
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Sans  asyle,  mns  paio,  saos  vètemenU,  trois  Toies 
ëiaient  ouvertes  devant  Marguerite  : 

Le  suicide,  la  prostitution  ou  le  vol. 

Mais  elle  n'en  choisit  aucune.  •• 

Un  soir,  engourdie  par  le  froid ,  épuisée  par  la  faim , 
elle  se  coucha  sur  son  misérable  grabat ,  et  confia  à  Dieu 
sa  destinée,  en  se  disant  : 

—  c(  Georges  est  mort  peut-être...  pourquoi  vivrais* 
je?..  J'irai  le  rejoindre  dans  l'autre  vie, et  là  sans  doute 
j'obtiendrai  de  lui  oubli  et  pardon....  » 

TIL 

SURPRISE. 

Deux  oœart  faitt  pour  s'aimer  ne  penvent  se  haïr  longtemps . 

A.  BccHàRx. 

C'était  six  mois  après  le  jour  où  Marguerite  avait 
quitté  les  Ardennes;  la  soirée  élait  déjà  avancée,  lorsque 
les  personnes  qui  la  remplaçaient  à  F.  dans  sa  maison , 
entendirent  frapper  .à  la  porte;  ils  ouvrirent  :  —  deux 
étrangers  couverts  de  manteaux  biens  parurent  sur  le 
seuil ,  et ,  sans  mot  dire ,  entrèrent  brusquement  dans 
la  «chambre}  mais  là  Tétonnement  fut  grand,  et  chez 
les  étrangers,  et  chez  ceux  dont  ils  avaient  envahi  aussi 
cavalièrement  le  domicile. 

—  a  Comment!  s'écria  l'un  des  inconnus  en  lais- 
sant tomber  son  manteau  et  en  découvrant  un  brillant 
uniforme  d'officier  de  cavalerie,  le  vieux  Roger  et  sa 
fille  ne  se  trouvent  donc  plus  ici?..  Ahl  de  grâce, 
expliquez-moi  vite ,  bien  vite  ce  changement ,  et  dites- 
moi  où  je  pourrai Jes  trouver  ?» 
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A  ces  mots ,  prononces  rapidement  et  d'une  voix  en* 
trecoupée,  un  paysan  assis  près  du  foyer,  se  lera,  et 
dit  en  souriant  : 

—  c(  Je  le  crois  bien ,  monsieur  rofficier,  que  tout  est 
changé  ici...  Vous  demandez  où  demeure  le  père  Roger 
et  sa  fille?  pour  l'un,  je  puis  tous  le  dire  :  il  a  fixe  sa 
résidence  dans  le  cimetière,  par  l'ordre  du  bon  Dieu; 
mais  pour  la  fille  je  ne  sais  rien  ;  elle  a  quitté  le  pays 
il  7  a  six  mois,  et  personne  n'a  de  ses  nouvelles. 

— Mort!..  Partie!..  »  dit  l'officier  en  poussant  un  cri 
perçant  et  en  s'aflPaissant  comme  si  la  foudre  leut 
frappé. 

Le  lendemain ,  le  jour  était  à  peine  levé  que  deux 
hommes  se  trouvaient  dans  l'humble  cimetière  du  vil- 
lage voisin.  L'un  était  debout  et  regardait  autour  de 
lui  avec  indifférence  ;  l'autre  était  agenouillé  sur  une 
fosse,  qu'un  buis  couvrait  de  ses  rameaux  verts,  et  pro- 
nonçait avec  ferveur  une  prière  que  des  sanglots  inter- 
rompaient de  temps  en  temps. 

Une  demi-heure  s'écoula  ainsi.  Celui  qui  se  trouvait 
debout,  frappa  sur  l'épaule  de  son  compagnon  et  lui  dit: 

—  «  Georges ,  il  est  temps  de  quitter  ce  lieu  qui 
réveille  en  toi  des  souvenirs  trop  douloureux.  Parlou».  » 

Le  lieutenant  Georges  se  leva  lentement. 

—  «  Tu  t'étonnes  sans  doute,  Gerval,  de  me  voir  ici 
pleurer  comme  un  enfant ,  toi  qui  m'as  vu  dans  tant 
d'occasions  périlleuses  rester  froid  et  insensible  comme 
du  marbre.  —  Ah!  si  je  passais  le  reste  de  mes  jours, 
sur  cette  tombe ,  à  prier  et  à  pleurer ,  peut-être  n  au- 
rais-je  pas  encore  assez  expié  la  faute  que  j'ai  commise, 
l'affreuse  ingratitude  dont  je  me  suis  cendu  coupable... 
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Celui  dont  les  restes  sont  là,  sous  ce  tertre,  Geryal,  m'a 
ëlevé ,  m'a  ser^i  de  père ,  m'a  aimé  plus  qu'un  père  peut- 
être,  et  un  jour,  sans  motif,  poussé  par  un  fatal  ver- 
tige ,  je  l'ai  q[uitté,  j'ai  fui  ces  lieux ,  sans  lui  dire  adieu, 
sans  jamais  le  rassurer  sur  mon  sort...  » 

L'oflBcier  ne  put  continuer ,  tant  une  émotion  pro- 
fonde le  dominait  ;  des  larmes  sillonnèrent  sa  mâle 
figure  et  vinrent  humecter  l'épaisse  moustache  noire  qui 
couvrait  sa  lèvre. 

—  «  Mais  je  ne  fus  pas  seulement  lâche  et  ingrat 
envers  mon  père  adoptif ,  continua  Georges  après  un 
repos;  il  était  une  jeune  fille  avec  qui  j'avais  partagé 
mes  joies  et  mes  douleurs  d'enfant^  que  j'aimais  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme ,  dont  j'étais  aussi  sincè- 
rement aimé;  un  jour  elle  céda  à  une  puissance  au- 
dessqs  de  ses  forces,  un  misérable  abusa  de  sa  faiblesse, 
de  son  ignorance ,  et  après  avoir  tiré  de  lui  une  ven- 
geance bien  cruelle,  mais  qui  cependant  était  la  seule 
qui  me  fut  permise,— car  il  était  riche,  il  était  puissant 
et  moi  j'étais  pauvre ,  j'eusse  en  vain  cherché  une  autre 
justice ,  "—  au  lieu  de  consoler  ma  fiancée  dans  son 
malheur,  je  la  quittai  aussi  sans  laisser  tomber  sur  sa 
tête  le  pardon  qui  devait  être  pour  elle  ce  qu'une  goutte 
d'eau  eût  été  pour  Lazare  dans  son  enfer  ;  je  la  méprisai, 
je  cédai  à  un  préjugé  qui  nous  fait  repousser  la  femme 
qui  a  failli  une  première  fois...  —  Vous  connaissez  ma 
vie  depuis  cette  époque ,  je  vous  l'ai  racontée  souvent. 
J'étais  sans  ressources  et  pourtant  je  me  sentais  le  besoin 
de  quitter  le  pays ,  de  gagner  une  terre  lointaine.  Après 
avoir  traîné  longtemps  de  ville  en  ville  une  existence 
laborieuse  et  misérable ,  je  m'acheminai  vers  Paris  ;  là 
je  m'arrêtai  quelques  mois ,  me  condamnant  aux  tra- 
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Taux  les  plus  pénibles^  les  plus  humiliants,  en  atlen* 
dant  qu'il  me  iîût  permis  de  continuer  mon  pèlerinage. 
Pendant  ce  temps ,  la  révolution  de  juillet  éclata.  J'étais 
totalement  étrangler  aux  principes  qui  soulevèrent  su- 
bitement tant  de  bras^  qui  firent  surgir  de  toutes  parts 
tant  de  nobles  et  jeunes  courajjes;  mais  un  instinct  me 
dit  que  puisque  c'était  le  peuple  qui  se  soulevait  spoo* 
tanément  et  prenait  les  armes ,  sa  cause  devait  être 
juste  et  sainte  ^  et  je  Tembrassai  avec  ardeur.  Je  coni'> 
battis...  Vous  savez  le  reste.  Dans  l'aclion  je  fus  re- 
marqué et  au  jour  du  triomphe  je  ne  fus  pas  oublié. 
On  offrit  un  modeste  grade  au  (ils  du  vieux  soldat  de 
l'empire,  mort  au  champ  d'honneur.  Je  Tacceptai,  je 
m'appliquai  nuit  et  jour  à  l'élude,  et  un  an  après,  cette 
épauletle  fut  la  récompense  de  mes  efforts  et  de  mon 
dévouement.  — Ma  vie,  jusqu'à  celte  époque,  avait  été 
toute  d'activité  et  de  lutte,  je  n'avais  eu  ni  le  temps  de 
penser,  ni  celui  de  me  souvenir.  Mais  quand  le  calme 
fut  venu  avec  le  repos,  je  me  rappelai  que  loin  de  moi 
vivaient  peut-être  dans  l'attente,  dans  l'angoisse,  dans 
les  larmes,  et  mon  père  adoptif  et  ma  fiancée,  moa 
amie  d'enfance.  Oh!  alors,  combien  je  souffris,  com- 
bien je  regrettai  le  passé!..  Chose  étrange!  en  pensant 
à  Marguerite,  l'amour  que  j'avais  eu  pour  elle  se  ré- 
veilla plus  vif  que  jamais ,  et  pourtant  depuis  l'heure  où 
je  l'avais  délaissée,  bien  des  femmes  avaient  passé  devant 
moi;  j'en  avais  rencontré  qui  m'eussent  aimé  peut-être^ 
mais  l'image  de  Marguerite  venait  toujours  se  placer 
entre  elles  et  moi ,  et  malgré  mes  efforts  pour  l'en  ban- 
nir, Marguerite  seule  rayonnait  dans  ma  pensée.  —  Oh! 
combien  je  désirais  la  revoir  !  Mais  une  distance  im- 
mense me  séparait  d'elle,  mais  il  m'était  impossible  de 
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m'absenter.  losenaél  je  plaçai  le  devoir  au-des8U8  de 
mon  bonheur;  j'ëtouffai  mes  désirs,  je  refoula^  dans 
mon  cœur  les  senliments  qui  le  torturaient.  —  Un  jour 
arriva  pourtant  où  l'on  me  dit  :  «  Une  mission  pour  la 
Belgique  vous  est  destinée ,  ainsi  qu'à  plusieurs  de  YOi 
compagnons.  »  Que  vous  dirai-je?  Cette  nouvelle  me 
combla  de  joie,  et  mon  premier  soin  en  arrivant  en  ce 
pays ,  fut  de  profiter  d'im  congé  de  quelques  jours  pour 
venir  revoir,  après  six  ans  d absence,  et  les  lieux  où 
j  avais  été  élevé ,  et  ceux  que  j'avais  tant  aimés ,  ceux 
pour  qui  mon  affection  redoublait  à  mesure  que  je 
croyais  m'approcher  d'eux.  J'arrive. ...  et  l'un  est  mort, 
mort  en  me  maudissant  peut-être!  J'arrive....  et  celle 
que  je  m'attendais  à  voir  si  heureuse  de  mon  retour, 
eelle  à  qui  je  devais  une  éclatante  réparation  ,  la  seule 
femme  qu'il  me  soit  jamais  donné  d'aimer,  la  seule  à 
laquelle  mon  bonheur  soit  désarmais  attaché  en  ce 
monde,  a  quitté  la  contrée,  personne  ne  connaît  son 
sort  :  je  ne  la  re verrai  jamais  peut-être...  » 

Le  lieutenant  Georges,  en  finissant  ces  paroles,  prit 
son  compagnon  par  le  bras  et  tous  deux  sortirent  lente- 
tement  et  en  silence  du  cimetière.  Ils  regagnèrent  la 
modeste  auberge  où  ils  avaient  mis  pied  à  terre  le  soir 
en  arrivant.  Leurs  chevaux  les  attendaient  sur  le  seuil 
de  la  porte. — Mais  au  moment  où  ils  allaient  s'éloigner^  le 
paysan  qui  avait  acheté  les  biens  de  Marguerite  et  à  qui 
ils  avaient  parlé  la  veille,  accourut  tout  essoufflé,  ame- 
nant à  sa  suite  un  autre  individu  : 

—  c  Si  vous  voulez  savoir ,  messieurs  les  officiers,  où  se 
trouve  maintenant  la  fille  de  feu  Roger,  voici  un  homme 
qui  pourra  vous  l'apprendre.  > 

A  ces  mots,  Georges  se  retourna  Tivement  vers  le 
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paysan  et  un  éclair  d'espérance  passa  sur  sa  sombre 
figurç. 

—  c  Parlez  vite,  dit*il,  parlez,  où  est-elle?  t 

^  Quant  à  ça,  monsieur  l'officier,  je  n'ai  pas  grand 
chose  à  vous  apprendre  :  je  vous  dirai  seulement  qu'il  y 
a  un  mois  ou  à  peu  près,  je  me  trouvais  à  Namur,  et  que 
je  vis  passer  près  de  moi ,  dans  une  rue ,  une  jeune  fille 
qui  me  frappa ,  tant  elle  ressemblait  à  Marguerite.  Je 
m^  retournai  et  à  sa  marche  je  la  reconnus  parfaitement... 
Elle  avait  l'air  malade ,  la  pauvre  petite  ,  et  ses  habits 
annonçaient  une  bien  grande  pauvreté.  > 

Georges  se  mordit  les  lèvres ,  jeta  une  pièce  d'argent 
au  paysan,  et,  suivi  de  son  compagnon ,  il  s'éloigna  an 
galop  de  son  cheval. 

—  t  A  Mamur...  pauvre...  malade  !..  répéta-t-il.  Mon 
Dieu,  pardonnez-moi,  et  faites-la  moi  retrouver  bientôt.  » 

Puis  s  adressant  à  Geryal,  il  lui  dit  :  t  Mon  brave ,  mon 
fidèle  ami ,  il  faut  qu'à  tout  prix ,  nous  soyons  ce  soir  à 
Namur.  » 

Gerval  inclina  la  tète,  en  signe  d'assentiment ,  et  ib 
continuèrent  leur  route. 

Tlll. 

RBTR«IUTÉB  ! 

Mon  Bieu  !  mon  Dieu  !  est-ce  «insi  ({ue  je  deTÛs  l«  retrouTcr  ?.. 

H.  DB  Bals^c. 

Le  lieutenant  Georges  et  son  compagnon  se  trouvaient 
dans  un  appartement  de  l'hôtel  de à  Namur.  Le  pre- 
mier se  promenait  agité ,  tandis  que  l'autre  regardait  à  la 
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fenêtre  les  passants,  en  sifflant  un  air  militaire.  -*« 
Georges ,  après  s'être  promené  quelques  instants  encore , 
s'étendit  sur  un  sopha.  Un  profond  soupir  qu'il  poussa 
fit  tourner  la  tête  à  Grer?al  qui  quitta  la  fenêtre,  et  vint 
s'asseoir  à  côté  de  son  ami. 

—  <c  Vraiment ,  Georges ,  tu  n  es  pas  raisonnable.  Que 
diable  I  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Et  tu  as  fait  tout  ce 
qui  est  humainement  possible  pour  te  mettre  sur  la  trace 
de  ta  Marguerite;  tu  n'as  pu  la  retrouver ,  c'est  très- 
malheureux,  mais  enfin  ta  conscience  devrait  être  par- 
faitement en  repos  aujourd'hui.  Et  franchement,  vois-tu, 
je  ne  comprends  pas  trop  tout  ceci.  Que  tu  désires  la 
revoir  pour  la  soulager  et  la  consoler ,  parce  qu'elle  est 
malheureuse ,  c'est  très-bien  ;  c'est  un  sentiment  trop 
louable ,  trop  généreux  pour  que  je  m'avise  de  le  blâ- 
mer ;  mais  que  tu  désires  aussi  la  revoir  dans  l'intérêt  de 
ce  que  tu  appelles  ton  amour,  voilà  ce  qui  me  semble 
exorbitant...  Car,  après  tout,  ce  ne  peut  être  qu'une 
petite  paysanne,  qui  ne  pense  guère  à  toi...  Ces  sortes 
de  femmes  n'ont  pas  des  instincts  assez  développés  ni 
assez  élevés  pour  conserver  longtemps  le  souvenir  d'un 
homme  qu'elles  auraient  aimé...  d'autant  plus  que  déjà 
celle-ci...  suffit...  je  n'en  dirai  pas  davantage...  > 

Georges  leva  la  tête  subitement. 

—  t  Ohl  tais-toi,Gerval,  tu  blasphèmes,  tu  ne  peux 
me  comprendre...  tais- toi,  pour  Dieu... 

—  Je  me  tairai ,  puisque  tu  persistes  à  rester  sourd  au 
langage  de  la  saine  raison ,  sous  prétexte  que  je  n'en- 
tends rien  à  la  chose  du  cœur;  mais  je  n'en  persiste 
pourtant  pas  moins  dans  mon  opinion.  D'ailleurs,  si  nous 
parvenons  à  retrouver  celle  après  qui  tu  cours  avec 
une  patience  qui  me  rappelle  les  preux  du  moyen-âge, 
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je  ne  yeux  qu'une  heure  pour  te  démontrer  combien  too 
illusion  est  folle  et  combien  tes  souvenirs  de  jeunesse 
t  abusent  sur  le  compte  du  présent.  Songe  donc  que  û 
Marguerite  était  à  ta  portée  quand  tu  étais  un  simple 
paysan,  aujourd'hui  tu  es  instruit,  toi,  tu  as  vu  le  monde, 
et  elle  est  restée  probablement  ce  qu'elle  était.  i> 
Georges  haussa  les  épaules  et  sourit  avec  amertume  : 
—  t   Marguerite   était  belle ,  dit-il ,  ses  sentiments 
étaient  assez  élevés  pour  la  rendre  généreuse,  aimante  et 
dévouée;  elle  a  été  la  compagne  de  mon  enfance,  elle 
avait  des  larmes  pour  mes  larmes,  des  sourires  pour  mes 
sourires...  Dois-je  te  dire  encore  que  je  n'aurai  de  bon- 
heur que  lorsque  je  l'aurai  revue,  parce  que  l'amour  que 
j'avais  pour  elle  a  survécu  au  temps,  à  l'absence,  au 
souvenir  de  sa  faute,  hélas!. ••  Et  crois-tu  donc  que  la 
conscience  n'a  pas  de  voii?  Crois-tu  que  la  mienne  ne 
me  crie  pas  de  la  relever  de  cette  malédiction  qui,  j'en 
ai  la  certitude ,  pèse  plus  lourdement  sur  son  âme  que  la 
terre  ne  pèsera  sur  son  cercueil;  de  réparer  les  maux 
qu'elle  a  soufferts,  l'horrible  ingratitude  dont  j'ai  pajè  sa 
longue  tendresse?..  Va,  j'aurai  toujours  assez  d'un  re- 
mords, et  le  fantôme  de  mon  second  père,  dont  j'ai 
hâté  si  cruellement  la  fin,  viendra  assez  souvent  se  dresser 
devant  moi  et  empoisonner  mes  jours!..  Maintenant,  dis* 
moi,  trouves^tu  encore  si  étrange,  et  mon  ardent  désir  de 
presser  Marguerite  dans  mes  bras ,  et  mon  désespoir  de 
voir  mes  recherches  impuissantes?...  » 

Georges  avait  débité  ces  paroles  d'une  voix  si  exprès* 
sive,  si  pénétrée,  que  Gerval  se  sentit  ému.  Il  s'élança 
vers  son  ami  et  le  pressa  dans  ses  bras  en  s'écriant  : 

-—  cÂh!  pardonne-moi  mes  sarcasmes;  j'étais  injuste... 
Je  commence  à  te  comprendre  maintenant  et  je  conti- 
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nuerai  à  joindre  mes  efforts  aui  tiens.  Oui ,  la  tâche  que 
tu  as  entreprise  est  noble  et  généreuse...  Ecoute ,  tantôt , 
pendant  que  j'étais  à  cette  fenêtre,  il  m'est  venu  une 
idée  que  je  m'étonne  de  n'avoir  pas  eue  plus  tôt,  tant  elle 
est  simple  et  naturelle.  Si  Marguerite  se  trouve  dans  cette 
ville,  réjouis-toi  ;  car  demain,  tu  pourras  être  près  d'elle. 
Sortons  ensemble  ,  je  vais  te  conduire  près  d'un  homme 
auquel  le  dernier  habitant  est  connu  par  ses  nom, 
prénoms,  profession  et  domicile.  > 

Georges  porta  sur  Gerval  un  regard  où  se  peignait 
l'étonnement.  Il  semblait  attendre  qu'il  s'expliquât  da- 
vantage ,  mais  le  voyant  redevenu  silencieux  et  prêt  à 
sortir,  il  lui  demanda  : 

—  t  Où  donc  veux- tu  me  conduire!^ 

—  Quoi  !  tu  n'as  pas  deviné? 

—  Du  tout... 

— -  £h  1  nous  allons  nous  rendre  au  bureau  de  la 
police. 

—  Aller  aux  renseignements  au  bureau  de  la  police  ! 
s'écria  Georges  en  hésitant...  Nous,  officiers  français!... 
Mais  il  faut  la  retrouver  à  tout  prix  ,  tu  as  raison , 
sortons.  » 

Parveuo  à  quelques  pas  du  bureau  de  police ,  Gerval 
arrêta  son  compagnon  : 

—  «  Un  de  nous  deux  seulement  doit  entrer ,  dit-il,  et 
les  informations  qu'il  y  a  à  prendre  te  seraient  trop  pé- 
nibles à  toi.  Attends-moi,  je  reviens  dans  un  instant.  • 

Lorsque  l'officier  entra,  la  chambre  où  se  tenait  le 
chef  de  la  police,  était  envahie  par  une  foule  d'hommes 
à  figures  ignobles ,  de  filles  de  mauvaise  vie ,  la  plupart 
en  haillons;  l'atmosphère  méphitique  qui  régnait  dans 
ce  lieu,  eût  soulevé  le  cœur  du  plus  intrépide.  A  Faspect 
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de  Gerval,  le  commissaire  cessa  la  semonce  qu'il  était  en 
train  de  faire  à  ses  auditeurs,  alla  au-devant  de  Tofficier 
et  lui   demanda  poliment  ce  qui  l'amenait  dans  son 
bureau. 

—  t  Monsieur,  dît  Gerval,  l'affaire  dont  j'ai  à  vous 
entretenir  ne  demande  pas  de  témoins;  je  reyiendrai 
lorsque  votre  monde  sera  sorti. 

— *  Qu'à  cela  ne  tienne ,  M.  le  lieutenant.  •  Et  sur  un 
signe  la  foule  se  retira  ;  il  ne  resta  plus  dans  la  salle  que 
deux  ou  trois  employés. 

Gerval  alors  demanda  au  commissaire  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin...  Celui-ci  prit  un  énorme 
registre ,  le  feuilleta  et  le  remit  à  sa  place  ;  il  en  prit  un 
second  qu'il  feuilleta  également. 

—  t  Vous  avez  dit  Roger ,  je  pense ,  monsieur? 

—  Oui,  monsieur.  » 

Puis  le  commissaire  continua  ses  recherches  en  balbu- 
tiant :  t  —  Roger ,  Jacques  ,  Gilles  ,  Pierre ,  Arnold , 
Sophie,  Hélène,  Marguerite...  Ah!  je  crois  tenir  votre 
affaire. ..  i 

Gerval  regarda  avidement  : 

—  t  C'est  cela ,  monsieur  ;  mais  de  grâce,  dites*moi  vite 
son  domicile  que  je  ne  vois  pas  inscrit. 

—  Le  domicile...  c'est  dans  la  colonne  aux  observations, 
nous  allons  voir  cela ,  examinons.  > 

Et  le  commissaire  lut  ce  qui  suit  : 

«  Inscrite  le...  sans  indication  de  profession.  Entrée 
»  le...  au  service  de  M.  B.,  sortie  le...  Entrée  le...  au  service 
>  de  madame  de  S.,  sortie  un  mois  après.  (D  après  le  rap- 
> port  de  lagent  D.  on  la  soupçonnait  de  vol.  Cependant 
»aucune  plainte  n'a  été  portée).  —  Entrée  le...  cho 
>M.  le  comte  de  W.,  sortie  trois  jours  après.  (Il  paraît  qtte 
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•  c'est  pour  inconduite).  Elle  est  allée  loger  rue  de...» 
>«ttr  une  chambre.  On  ignore  quelles  sont  ses  ressources. 
>  Od  croit  qu'elle  fait  la  vie.  —  Entrée  le...  à  rhôpital.  » 
A  mesure  que  le  commissaire  lisait ,  Gcrval  sentait  un 
poids  énorme  se  poser  sur  sa  poitrine.  Mais  quaitd  il  fut 
au  bout  de  cette  liste  immonde  —  admirable  preuve  de 
l'exactitude  et  de  la  bienveillance  des  renseignements  de 
la  police  sur  la  moralité  des  gens  —  de  grosses  gouttes 
de  sueur  coulèrent  du  front  de  l'officier. 

—  ce  Ainsi  c'est  à  l'hôpital  que  cette  fille  se  trouve  en 
ce  moment  ? 

—  Oui,  lieutenant;  à  moins  qu'elle  ne  soit  morte,  car 
ce  genre  de  maladie  en  enlève  tant...  Cependant  il  est 
probable  qu'elle  vît,  car  son  décès  n'est  point  émargé  et 
l'article  continue  à  subsister  au  registre,  i 

Gerval  remercia  et  quitta  l'homme  de  la  police  qui  se 
demanda,  avec  ses  employés,  quels  pouvaient  être  les 
motifs  de  l'intérêt  que  prenait  un  officier  à  une  fille  de 
ce  genre...  Onfit  à  ce  sujet  des  plaisanteries  plus  ou  moins 
piquantes  dans  le  sanctuaire  de  la  sûreté  et  de  la  moralité 
publique. 

—  c  Mon  Dieu  ,  se  disait  Gerval  en  allant  rejoindre 
8on  ami,  que  va  dire  le  pauvre  Georges  en  apprenant 
que  sa  Marguerite  est  devenue...  Aussi  cela  ne  m'étonne 
pas  :  à  en  juger  par  la  manière  dont  elle  avait  commencé, 
elle  devait  en  venir  là.  Quel  coup  pour  Georges!  quel 
désenchantement!  Pauvre  diable!..  Mais  après  tout,  je 
ne  vois  pas  trop  la  nécessité  de  lui  répéter  la  chose  tei- 
tuellement.  Je  me  bornerai  à  lui  dire  qu'elle  est  à  i'hô* 
pilai  :  il  tirera  de  ce  fait  la  conclusion  qu'il  voudra...  > 

En  parlant  de  la  sorte,  Gerval  se  trouva  en  présence 
de  Georges,  sur  la  figure  duquel  l'anxiété  la  plus  vive 
était  peinte. 

T.    xrm.  11 
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-^  t  Mon  bon  ami,  j'ai  d'heureuses  et  malheureuses 
nouvelles  à  Rapprendre  :  heureuses  parce  que  j'ai  dëoou* 
▼ert  la  trace  de  Marguerite  ;  malheureuses,  parce  que  je 
ne  pense  pas  que  tu  puisses  la  revoir...  dans  le  lieu  ou 
elle  se  trouve  en  ce  moment  du  moins. 

—  Et  où  donc  se  trouve-l-elle ?  parle,  tu  me  fab 
mourir...  Quelque  désolante  que  soit  la  vérité,  j'aurai  le 
courage  de  l'entendre.. 

—  Eh!  bien ,  Marguerite  est  en  ce  moment  malade, 
et  elle  a  cherché  un  refuge...  à  Vhâpital.  » 

Grerval  n'avait  prononcé  ce  mot  qu'avec  crainte,  il  en 
redoutait  l'effet  sur  Georges;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment  d'entendre  celui-ci  dire  froidement  : 

—  c  Du  jour  où  mon  cœur  ma  reparlé  de  celle  que 
j'ai  aimée,  du  jour  où  ma  conscience  m'a  dit  que  quel- 
qu'un souffrait  loin  de  moi ,  et  attendait  de  ma  part  une 
réparation,  je  me  suis  juré  à  moi-méme  de  ne  reculer 
devant  aucun  sacrifice  pour  remplir  un  devoir  sacré... 
Je  l'eusse  rencontrée  dans  sa  chaumière  au  village,  je 
fusse  allé  à  elle  ;  dans  un  palab  à  la  ville,  je  fusse  allée 
elle  encore...  Elle  est  à  l'hâpital  :  j'irai  la  trouver  là, 
m'agenouiller  près  de  son  grabat  et  lui  dire  :  — 
<x  Marguerite,  voici  Georges  qui  revient  à  toi  pour  te  rap- 
peler qu'il  t'a  gardé  son  amour  et  qu'il  te  pardonne.  • 
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ZZ. 


X  l'hohtal. 


Il  eft  dans  toute  Tie  ane  heure,  une  heure  affreuse  : 
Celle  on  sur  un  Ut  souffreteux , 

La  mort  se  penche  et  serre  une  gorge  râleuse , 
Entre  êe»  doigts  jaunes,  osseux. 

A.  AnOHVBAU. 

Mourir  chez  soi,,  mourir  entouré  de  ceux  que  l'on 
aime,  recevoir  leurs  soins  empressés  et  pieux ^  entendre 
leur  voix  vous  consoler  et  vous  dire ,  en  tous  montrant 
le  ciel  :  nous  nous  reverrons  là-haut  ;  mourir  ainsi ,  c'est 
déjà  bien  affreux  «  n  est-ce  pas? 

Mais  mourir  dans  une  salle  d'un  aspect  sombre  et  lu- 
gubre, où  l'on  n'entend  que  gémissements,  que  plaintes, 
que  grincements  de  dents,  que  râles  d'agonies  ;^^  mourir 
loin  de  toutes  vos  affections ,  n'ayant  à  vos  eôlés  qu'une 
femme  vêtue  de  noir ,  qui  récite  d'aoe  roii  lente  les 
prières  des  agonîsanats;  raK>urir  avee  la  perpecfri'e  que 
TOtre  cadavre  sera  livré  au  scalpel  qui  mutilera  vos  mem- 
bres et  en  fera  une  horrilile  boucherie,  —  oh!  dites, 
n  est-ce  pas  pUis  affreux  encore? 

Il  était  cinq  heures  de  raprë9*diiief ,  te  jem  était 
presque  tombé;  la  supérieaire  des  stturs  de  chsrrité  atta- 
chées à  l'hôpital  de«.»^  était  assise  dans  «n  fauteuil, 
occupée  à  lire  son  livre  d'heures^  placé  sur  ses  genoux. 
Tout-àr-coup  la  porte  s'ouvrit  et  une  sœur  parut  : 

—  a  Mère  Sophie ,  dit^etle ,  il  y  a  là,  dans  la  cour ,  un 
homme  qui  vent  absolument  entrer  dans  la  maison  ;  le 
coQcksgp^  a  eu  beaa  loi  dire  que  ce  n'était  pas  jour  de 
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TÎsite»  et  que  d'ailleurs  l'heure  était  passée,  il  n'en  per- 
siste pas  moins  à  demander  à  être  introduit  à  l'instant 
auprès  d'une  des  malades.  Que  doit-on  lui  dire? 

—  Vous  allez  introduire  cet  homme  près  de  moi ,  ré- 
pondit gravement  la  supérieure;  je  ne  veux  pas  lui  refu- 
ser l'autorisation  qu'il  demande  «  avant  de  connaître  le 
motif  si  pressant  qui  l'amène  ici.  > 

Quelques  instants  après,  Georges  était  en  face  de  la 
religieuse ,  qui  sans  se  déranger,  sans  lever  les  yeux ,  lui 
adressa  ces  questions  : 

—  t  Vous  désirex,  monsieur,  voir  une  des  malades? 

—  Oui ,  madame. 

—  Laquelle?  » 

Greorges  cita  le  nom  et  la  date  de  l'entrée.  —  La  reli- 
gieuse s'agita  sur  son  fauteuil,  et  leva  enfin  ses  yeux,  dans 
lesquels  une  admirable  expression  de  contentement  et  de 
pitié  venait  de  se  faire  jour. 

— *  t£h!  quoi,  monsieur,  vous  demandez  Marguerite? 
Oh  I  qui  que  vous  soyez ,  Dieu  vous  bénira...  Il  était  donc 
au  monde  quelqu'un  qui  pensait  à  ce  pauvre  ange  I  • 
ajouta-t-elle  en  joignant  les  mains  et  en  les  élevant  vers 
le  ciel. 

Puis  elle  garda  un  instant  le  silence  et  reprit  : 

—  t  Mais,  monsieur ,  vous  venez  bien  tard ,  et  je  crains 
bien  que,  quel  que  soit  le  motif  de  votre  visite,  celle  qui 
en  est  l'objet  ne  soit  pas  à  même  d'y  répondre. 

—  Gimment!  s'écria  Georges  en  pâlissant;  elle  ne 
pourrait  plus  m'entendre  !..  Elle  est  donc  bien  mal^ 

—  Bien  mal,  en  effet,  et  sa  mort  affligera  toutes  nos 
sœurs  bien  douloureusement ,  car  jamais  créature  ne  fut 
plus  malheureuse,  ne  subit  de  plus  grandes  souffrances, 
ne  montra  plus  de  vertu  et  de  résignation ,  de  douceur 

•  et  de  reconnaissance. 
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—  Ah!  madame,  dit  Georges  en  fondant  en  larmes, 
dites-moi  de  grâce  tout  ce  que  vous  savez  sur  cette  pauvre 
fille ,  retracez-moi  sa  situation ,  sans  rien  me  cacher. 

—  Je  ne  sais  rien ,  monsieur ,  de  sa  vie  dans  le  monde, 
et  je  n'ai  jamais  tenté  den  rien  savoir,  d'abord  parce 
que  si  nous  sommes  tous  faibles ,  nous  sommes  aussi  tous 
perfectibles,  et  qu'il  y  aurait  injustice  de  juger  notre 
présent  d'après  notre  passé;  ensuite  parce  que  tout  m'a 
dit  que  Marguerite  a  été  constamment  pure  et  vertueuse. 
Mais  je  sais  qu'un  jour  on  est  allé  la  trouver  seule  ,  dans 
une  pauvre  chambre ,  étendue  sur  un  lit  de  paille,  demi- 
nue,  et  en  proie  à  une  fièvre  brûlante  :  il  j  avait  trois 
jours  qu'elle  était  ainsi,  délaissée,  sans  un  verre  d'eau 
pour  étancher  sa  soif,  sans  un  peu  de  pain  pour  apaiser 
sa  faim. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  est-ce  possible?  murmura 
Georges  d'une  voix  étouffée  et  en  comprimant  son  front 
sous  ses  deux  mains.  » 

La  religieuse  sourit  tristement. 

—  <  Âh!  monsieur,  il  fut  un  temps  où  un  pareil  récit 
meut  aussi  arraché  un  cri  d'étonnement,  parce  que  je 
n'avais  vu  du  monde  que  le  côté  brillant.  Mais  à  peine 
eus-je  mis  le  pied  dans  la  vie  que  j'ai  adoptée ,  que  de 
pareilles  misères  vinrent  chaque  jour  attrister  mes  re- 
gards, me  fendre  le  cœur.  Oui,  monsieur,  il  y  a  dans 
votre  société,  à  côté  de  vous»  à  toute  heure,  des  êtres  qui 
n'ont  d'autre  alternative  que  d'embrasser  la  carrière  du 
vice  et  du  crime,  ou  de  succomber  à  la  faim...  La  pauvre 
Marguerite,  trop  faible  pour  travailler,  trop  fière  pour 
mendier,  trop  vertueuse  pour  s'abandonner  au  vice, 
allait  mourir,  comme  je  vous  l'ai  dit,  lorsqu'on  l'apporta 
ici.  Mais  trop  de  coups  l'avaient  frappée,  pour  qu'elle  pût 


Digitized  by  LnOOQ IC 


—  174  — 
se  relever.  Elle  n'a  fait  que  décliner ,  et  quel  que  aoit  le 
lien  qui  vous  attache  à  elle ,  je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que  peut-être  vous  allez  assister  à  une  agonie. 

—  A  une  agonie  !  s'écria  Georges  avec  égarement.  Elle 
ne  pourra  donc  me  comprendre?.,  et  quand  je  lui  dirai  : 
t  Marguerite,  je  t'aime,  je  t'aime  et  te  pardonne,  • 
elle  ne  pourra  me  répondre  de  la  voii  et  du  regard  : 
merci  Georges! 

—  Greorges!  dit  la  religieuse  en  recueillant  ses  sou- 
venirs;  mais  ce  nom...  elle  le  prononce  chaque  jour... 
comme  on  prononce  le  nom  d'un  frère,  d'un  époux.... 

—  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre ,  madame ,  dit  Greorges 
en  kiissanl  retomber  sa  tète  sur  sa  poitrine.  > 

La  supérieure  rougit,  baissa  les  yeux,  et  dit,  en  allu- 
mant une  lampe  : 

—  c  Du  courage  alors,  monsieur,  et  suivez-moi.  » 

LUI  ET  ELLE. 

Oh  !  Tiens  y  qne  je  te  dise  :  entre  tontes  les  femmes. 
Et  ceux  qui  sont  ici  m'approuvent  dans  leurs  âmes , 
Celle  que  j*aime ,  celle  à  qui  reste  ma  foi , 
Celle  que  je  vénère  enfin,  c'est  encor  toi  !.. 
Car  tu  fus  douce  ,  bonne ,  aimante,  dévoilée  !... 


Pardonne-moi,  te  dis-je, 

C'est  moi  qui  fus  méchant.  Dieu  te  frappe  et  t'afflige 

Par  moi. 

YurroA  Hvco. 


Greorges  et  la  religieuse  entrèrent  dans  une  vaste  salle 
où  régnait  une  obscurité  profonde  et  un  morne  silence 
qu'interrompaient  seuls  de  temps  en  temps,  une  plainte. 
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rni  gémissement,  une  invocation  à  Dieu.  Des  lit^  séparés 
les  uns  des  autres  par  une  distance  de  deux  pieds  à  peine, 
étaient  placés  lo  long  des  murs.  Georges  ferma  les  yeux  à 
demi  pour  ne  pas  yoir  les  figures  hâves  et  décharnées,  qui, 
étonnées  d  une  visite  à  pareille  heure,  se  dressaient  de- 
vant lui  comme  autant  de  spectres.  Plus  il  avançait,  plus 
son  cœur  se  serrait ,  plus  ses  genoux  ployaient ,  plus  le 
vertige  qui  semblait  s'être,  depuis  quelques  heures,  em- 
paré de  lui,  augmentait...  H  allait  donc  se  trouver  près 
de  Marguerite... 

La  religieuse  s'arrêta  et  indiqua  à  Georges  un  lit  mar- 
qué du  numéro  17. 

Georges  poussa  un  cri  sourd,  étoufié,  tomba  à  genoux 
au  pied  du  lit ,  et  se  cacha  la  figure... 

II  resta  ainsi  quelque  temps ,  suffoqué  par  ses  sanglots 
et  n'osant  plus  se  hasarder  à  lever  les  yeux. 

Pendant  ce  temps ,  la  sœur  de  charité  s'était  approchée 
de  celle  qui ,  le  regard  fixe  ^  les  traits  livides  et  décharnés, 
l'orbite  creux ,  râlait  devant  elle ,  et  elle  l'avait  secouée 
doucement. 

—  f  Marguerite,  Marguerite,  quelqu'un  est  là  qui 
▼eut  vous  voir ,  qui  veut  vous  parler.  • 

Mais  la  malade  ne  fit  pas  un  mouvement  et  son  œil 
resta  immobile. 

— *  €  Monsieur^  dit  la  religieuse ,  elle  ne  m'a  pas  en«- 
tendue;  montrez-vous  à  elle,  parlez-lui;  elle  vous  entendra, 
vous,  peut-être.  » 

Georges  ra^embla  tout  çon  courage  et  leva  la  tête  len- 
tement, comme  un  homme  qui  redoute  quelque  appari- 
tion sinistre. 

—  c  Mon  Dieu ,  est-ce  donc  là  Marguerite  ?..  » 

Puis  prenant  la  main  de  la  moribonde,  et  se  penchant 
vers  elle,  il  lui  dit  lentement  :  « 
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—  t  Marguerite,  écoute^moi,  je  suis  Georges...  Georges 
qui  t*a  quittée  si  cruellement  il  j  a  six  ans,  mais  qui  n'a 
jamais  cessé  de  t'aimer,  qui  revient  pour  ne  plus  se 
séparer  de  toi^  pour  te  rendre  heureuse....  pour  te  par- 
donner ,  et  te  supplier  de  lui  pardonner  aussi.  » 

11  se  fit  un  silence  de  quelques  minutes  ;  la  respiration 
des  autres  malades,  témoins  de  cette  scène,  était  suspen- 
due :  on  n  entendait  que  la  religieuse  qui  pleurait  et  Mar- 
guerite qui  râlait  toujours. 

Georges  se  tourna  vers  la  sœur  de  charité. 

—  t  Mais  cette  femme  n'a  plus  un  souffle  de  vie ,  ma- 
dame, sa  main  est  froide  et  son  regard  est  éteint.  > 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  il  sentit  la  main 
qu'il  serrait  dans  la  sienne,  se  crisper  convulsivement, 
la  tête  de  Marguerite  remua,  son  regard  perdit  l'effrajante 
fixité  qu'il  avait  eue  jusque-là,  et  se  porta  sur  Georges  qui 
s'écria  en  haletant  : 

—  t  Elle  revient  à  la  vie!..  Marguerite  !  Marguerite!  > 
En  efiet ,  les  traits  de  la  mourante  s'animèrent  de  plus 

en  plus,  et  exprimèrent  l'étonnement,  le  bonheur.  .  .  . 
Tout-à-coup  —  oh!  c'était  efiTrayant  à  voir,  dans  cette 
lugubre  salle  d'hôpital ,  à  la  lueur  de  cette  pâle  lampe  ! 
—  tout-à-coup  Marguerite  se  souleva  à  demi,  tendit  ses 
bras  de  squelette  qui  parurent  en  ce  moment  animés 
d'une  force  surhumaine ,  en  entoura  le  cou  de  Georges  et 
l'attira  à  elle....  Ils  se  tinrent  tous  deux  longtemps  em- 
brassés  

Puis  les  bras  qui  étreignaient  Georges  tombèrent  sou- 
dain, comme  un  lien  que  les  ciseaux  ont  coupé;  les 
lèvres  collées  contre  les  siennes  bleuirent  et  devinrent 
froides. 
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Georges  se  releva  terrifié... 

—  c  Elle- est  morte!  »  dit-il  en  montrant  le  corps, 
dont  le  dernier  souffle  venait  de  s'éteindre.  Et  ses  sanglots 
éclatèrent  plus  pressés. 

—  t  Oui,  elle  est  morte,  dit  la  religieuse  avec  dignité, 
en  relevant  le  linceul  et  en  couvrant  la  face  du  cadavre. 
Et  maintenant  vous  êtes  heureux  ,  vous  et  elle...  Elle  , 
parce  qu'elle  vous  a  revu  et  qu'elle  emporte  au  ciel  une 
pensée  de  pardon  et  d'amour  ;  vous ,  parce  que  vous  lui 
avez  laissé  cette  pensée  et  que  vous  vous  êtes  épargné  un 
remords. 

—  Peut-être...  »  murmura  Georges  en  hochant  la  tête 
et  en  plaçant  une  main  sur  son  cœur. 

Et  tous  deux  sortirent  lentement. 

Harcblun  La  Gaedb. 
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IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 
D17N  HOMBIE  DE  BUREAU. 


Si  j'élais  touriste ,  mon  plus  grand  plaisir  serait  d'é- 
crire mes  impressions  de  voyage  ;  mais  comme  je  suis 
homme  de  bureau^  il  ne  m  est  permis  d'être  touriste  que 
trois  ou  quatre  jours  par  année.  —  Qui  m'empêche 
cependant  d'écrire  mes  impressions  de  ces  quatre  jours- 
là?.»  Ce  doit  être  amusant  à  lire  les  impressions  de 
Toyage  d'un  homme  de  bureau.  Essayons  ! 

Samedi  dernier,  à  4  heures  très-précises ,  j'étais  à  la 
station  du  Nord ,  en  attendant  le  départ  du  convoi  de 
Gand.  J'avais  eu  la  précaution  de  laisser  chez  moi  mon 
parapluie,  car  le  moyen  de  voyager  avec  un  pareil 
meuble?  Autant  vaudrait  se  charger  d'un  enfant  au 
maillot.  Et  puis,  rien  ne  vous  donne  l'air  épicier  comme 
un  parapluie ,  depuis  qu'un  grand  roi  s'est  avisé  d'en 
porter.  0  tempora^  6  mores!  Autrefois  il  eût  suffi  duo 
roitelet  pour  en  instituer  la  mode. 

Je  ne  fus  pas  aussi  bien  avisé  à  l'égard  de  ma  malle. 
En  dépit  des  sages  remontrances  de  mes  amis  les  plus 
prudents,  je  voulus  absolument  qu'elle  m'accompagfnât, 
et  je  refusai  les  sacs  de  voyage  portatifs  qu'ils  m'offri- 
rent. J'en  fus  bien  puni.  —  Voulez-vous  savoir  quels 
agréments  procure  une  malle  à  son  propriétaire  ambu- 
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lant?..  D'abord,  il  faut  prendre,  dans  chaque  ville, 
uoe  vigilante  pour  la  transporter  du  chemin  de  fer  à 
rhàtel  et  vice^versd;  2®  payer  un  garçon  pour  la  faire 
enregistrer  au  bureau  de  la  station  avant  le  dëpart; 
rester  spectateur  impassible  des  combats  que  doit  livrer 
ce  garçon  aux  malles  rivales  qui  s'efforcent  de  pénétrer 
avant  la  vôtre  jusqu'à  l'inévitable  bascule  où  Ton  pèse 
les  effets  des  voyageurs;  3°  pénélrer  soi-môme ,  à  son 
corps  défendant  Jusqu'à  la  petite  fenêtre  où  l'on  échange 
une  pièce  de  dix  centimes  contre  un  billet  reproduisant 
le  numéro  de  la  malle  ;  4^  subir  une  demi-heure  de 
torture ,  à  l'arrivée ,  en  attendant  que  votre  susdite 
malle  sorte  du  waggon  des  bagages ,  elle  centième  ou 
millième ,  selon  que  vous  avez  plus  ou  moins  de  bon- 
heur à  la  loterie;  —  et ,  dans  cette  espèce  de  tombola , 
malheur  à  vous,  si  vous  avez  perdu  votre  billet,  au 
moment  où  l'agent  de  l'administration  proclame  à  haute 
voix,  quand  il  n'est  pas  enroué,  le  numéro  si  impatiem- 
ment attendu  ! 

La  morale  de  tout  ceci ,  c'est  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  prendre  une  malle  avec  soi ,  sur  le  chemin  de  fer ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  un  but  de  pénitence  et  pour 
porter  sa  croix.  Tenez  note  exacte  de  cet  avis ,  et  vous 
n'aurez  pas  tout-à-fait  perdu  votre  temps  en  lisant  mes 
impressions. 

A  propos  d'impression ,  il  me  serait  fort  difficile  de 
retracer  celles  que  j'éprouvai  jusqu^à  Gand.  J'étais  assis 
à  côté  d'un  volumineux  personnage  qui  me  dit  en  guise 
de  plaisanterie  :  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  froid  pi- 
quant !  —  Il  faisait  une  chaleur  de  22  degrés.  Je  ré- 
pondis :  la  menheer  l  et  je  m'amusai  à  dormir,  afin  de 
ne  pas  entrer  en  conversation  avec  le  gros  monsieur, 
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qui  se  résigna  à  causer  avec  une  femme  non  moin» 
grasse,  que  je  jugeai  élre  la  sienne.  J'ouvris  les  yeux , 
quand  nous  arrivâmes  à  la  station  de  Gand. 

Là ,  m'attendait  mon  ami  Edouard  Yan^** ,  qui  de- 
vait être  mon  compagnon  pour  le  reste  du  voyage.  Il 
avait  été  convenu  que  nous  logerions  à  THôtel  Royal,  et 
que  le  lendemain  matin  nous  partirions  en  droite  ligne 
pourOstende.  —  Mais  que  faire  de  la  soirée?..  Com- 
mençons par  diner.  Diner  est  la  grande  ressource  des 
gens  qui  voyagent  pour  leur  plaisir.  Malheureusement, 
il  est  difficile  de  diner  à  Gand  ,  une  fois  que  l'heure  des 
tables  d*hôte  est  passée  ;  il  faut  se  contenter  de  l'étemel 
beefeteack  des  restaurants,  auquel  on  ajoute  une  poire 
qui  n'est  pas  mûre.  Quand  j'eus  ingéré  le  premier  et 
mordu  dans  la  poire,  il  nous  restait  trois  mortelles 
heures  à  tuer ,  avant  de  pouvoir  honnêtement  nous 
mettre  au  lit.  Mais  j'y  pense ,  nous  avons  ici  un  ancien 
camarade  en  bureaucratie,  marié  depuis  quelque  temps 
à  une  jolie  femme.  C'est  un  particulier  qui  aime  la 
gymnastique  par  dessus  toute  chose  :  je  voudrais  bien 
savoir  quelle  espèce  de  ménage  il  fait  avec  sa  femme. 
Si  nous  allions  visiter  ce  couple  fortuné?  — -  Allons, 
répondit  mon  ami. 

Bientôt  nous  sommes  à  la  porte  du  camarade,  od 
nous  introduit  dans  une  salle  assez  vaste.  Nous  y  trou- 
vons monsieur  avec  madame,  armé  chacun  d'un  énorme 
bâton. 

—  Une,  deux,  parez  celle-là,  disait  madame  :  — 
Fendez-vous  davantage  ;  maintenant  portez-moi  un 
coup  de  tête ,  —  disait  monsieur. 

Madame  éleva  les  bras  autant  qu'elle  put ,  et  tenant 
son  manche  à  balai  suspendu  au-dessus  de  la  tête  de 
son  mari ,  je  crus  qu'elle  allait  l'assommer. 
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Nous  la  surprimes  dans  cette  attitude  menaçante.  Ses 
yeux  flamboyaient  comme  ceux  d'une  chatte  enrag;ée. 
Monsieur  paraissait  extraordinairement  satisfait  du  coup 
de  tête  de  madame.  Leur  mutuelle  animation  était  telle 
qu'ils  furent  un  instant  sans  nous  iroir.  Mais  dès  qu'ils 
se  furent  aperçus  de  notre  présence ,  il  se  fit  sur  leurs 
physionomies  un  changement  à  vue.  Nous  nous  em- 
pressâmes de  prévenir  leurs  excuses. 

—  La  gymnastique  est  une  fort  bonne  chose,  surtout 
pour  les  hommes  de  bureau;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
un  mari  n'en  ferait  pas  avec  sa  femme;  n'avons-nous 
pas  à  Bruxelles  un  gymnase  pour  les  dames,  etc. ,  etc. 
Bref,  nous  en  dîmes  tant ,  nous  témoignâmes  tant 
d'admiration  pour  la  gymnastique  ,  que  le  bénévole 
époux  consentit  à  continuer  la  leçon  en  notre  présence. 

La  jeune  femme  ne  se  fit  pas  prier.  Seulement  elle 
nous  prévint  que  son  corset  ne  lui  permettait  pas  de 
déployer  tout  son  talent.  —  Où  diable ,  la  vanité  fémi- 
nine ne  va-t-elle  pas  s'accrocher! 

Elle  se  plaça  fièrement  en  face  de  son  adversaire ,  au 
milieu  du  salon.  Mon  ami  et  moi ,  nous  avions  l'air 
d'être  les  témoins  de  cet  étrange  duel  conjugal. 

—  La  tête  droite ,  la  poitrine  effacée  ,  le  pied  ferme. 
Bien!..  Une,  deux;  demi-tour  à  droite;  tournez  sur 
les  talons.  Un  coup  de  pointe  maintenant 

Madame  exécuta  ces  diverses  évolutions  ponctuelle- 
ment, et  non  sans  une  certaine  grâce.  Mais  au  moment 
où  elle  menaçait  de  la  pointe  de  son  bâton  la  poitrine 
maritale,  comme  un  grenadier  qui  charge  à  la  baïon- 
nette, nous  la  vîmes  s'arrêter  tout-à-coup  :  ses  yeux 
prirent  une  expression  d'indicible  terreur  :  elle  jeta  un 
cri  perçant ,  laissa  tomber  son  bâton  à  terre ,  et  se  sauva 
à  toutes  jambes  hors  de  l'appartement. 
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Mon  compagnon  et  moi ,  nous  partageâmes  cet  effroi 
subit ,  sans  en  comprendre  la  cause.  Le  mari  ne  parut 
pas  s'en  étonner.  Il  était  habitué  à  cela.  Il  se  contenta 
de  promener  ses  regards  sur  les  parois  de  l'appartemeot, 
sans  faire  attention  aux  hurlements  de  la  partie  adferse 
qui  avait  cherché  un  asyle  au  fond  de  l'office.  Bientôt 
nous  découTrimes  sur  le  lambris  une  superbe  araignée 
qui  se  promenait  majestueusement.  Elle  était  si  hideu- 
sement belle  que  nous  eûmes  en?ie  de  la  piquer  pour  en 
faire  don  au  Musée  de  Bruxelles.  Mais  il  eut  fallu  avoir 
une  épingle^  et  il  n'était  pas  question  d'adresser  à  cette 
fin  une  requête  à  madame.  Il  fut  donc  décidé  que  le 
pauvre  insecte  périrait  par  la  pointe  du  bâton  ;  cette 
sentence  fut  exécutée  à  l'instant  même,  par  la  main  de 
mon  ami,  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  contre  la 
peine  de  mort. 

Revenue  de  sa  mortelle  frayeur,  la  petite  dame  voulut 
presser  cette  main  ,  mais  elle  n'osa  la  porter  à  ses 
lèvres. 

La  gymnastique  est  une  bonne  chose  ;  mais  elle  ne 
fortifie  guère  les  nerfs  des  jolies  femmes.  Les  bains 
d'Ostende,  sous  ce  rapport,  doivent  être  un  spécifique 
beaucoup  meilleur.  Cest  ce  que  nous  verrons  demain. 

Telle  fut  notre  seule  aventure  pendant  notre  séjours 
Gand.  Je  vous  l'ai  racontée  à  défaut  d'autre.  Il  faut 
bien  ,  quand  on  est  touriste,  se  décider  à  raconter 
quelque  chose.  Mais  je  n'invente  pas,  le  fait  est  historique. 

§2. 

C'est  un  chien  de  métier  que  le  métier  d'homme  àe 
bureau.  Je  parlais  tout-à-l'heure  de  la  faiblesse  nerveuse 
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de  certaines  femmelettes.  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  d'homme 
de  bureau  qui  ne  soit  pire  qu'une  femmelette,  quant 
aux  neri^.  Cette  existence  monotone  et  sédentaire  , 
priyée  d'air  et  de  lumière,  finit  par  irous  rendre  impres- 
sionnable et  hypocondre  au  dernier  point,  sans  compu- 
ter qu'elle  vous  rend  bétel!...  Enfin,  patience!  Les 
fourriéristes  et  les  meetings  mettront  fin  à  tous  ces 
maux.  En  attendant ,  mes  pauvres  amis  et  estimables 
collègues,  voyageons  sur  le  chemin  de  fer,  de  temps 
en  temps.  On  ne  nous  refuse  pas  une  troisaine  de  jours 
de  congé  ;  —  le  dimanche  s'attrape  par  dessus  le 
marché,  et  aussi  la  dernière  moitié  du  samedi.  En 
quatre  jours  et  demi ,  on  va  loin  par  la  vapeur.  Allons 
jusqu'à  Ostende,  allons  jusqu'à  la  mer! 

La  mer!..  Quel  spectacle  pour  des  yeux  habitués  à 
l'horizon  étroit  d'un  pupitre  vert  !..  Quel  oxigène 
vivifiant  pour  des  poumons  desséchés  par  l'odeur  des 
paperasses  et  les  miasmes  léthifères  des  bureaux  ! 
Quelles  douches  salutaires  pour  des  cerveaux  usés  par 
un  travail  incessant ,  travail  qui  ne  s'attaque  qu  a  la 
tète ,  et  laisse  dans  une  complète  inactivité  les  quatre 
membres  feits  pour  agir  ! . .  • 

—  Voilà  des  hommes  heureux!  ...interrompit  Edouard 
à  qui  j'adressais  cette  allocution  matinale  ,  tandis  qu'il 
regardait  par  la  fenêtre  de  l'hôtel  deux  pécheurs  à  la 
ligne  cloués  sur  la  digue  de  la  Lys. 

— -  Allons  pécher  à  la  ligne  des  baleines,  répondis-je. 
Le  convoi  va  partir. 

Nous  achevâmes  un  excellent  déjeûner;  —  le  dé- 
jeûner est  le  seul  bon  repas  que  nous  fîmes  dans  cette 
tournée;  puis  traînant  à  la  remorque  nos  maudites 
malles  hissées  à  grand'peine  au  haut  d'une  vigilante , 
nous  gagnâmes  la  station. 
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Nous  primes  un  char-à-bancs ,  et  bientôt  rimmense 
convoi  roula  vers  la  mer.  J'éprouvai  d'abord  une  sorte 
de  bien-être  ,  à  me  sentir  ainsi  glisser  mollement  comme 
sur  un  miroir ,  ayant  d'ailleurs  un  air  frais  à  respirer , 
et  l'estomac  parfaitement  leste.  Mais  cette  dernière  cir- 
constance ne  tarda  pas  à  devenir  funeste  à  ma  boDoe 
humeur.  Une  sensation  de  malaise  me  gagna  peu-a-peu, 
un  cigare  que  j'avais  fumé  ébranla  les  fibres  de  mon 
cerveau  ;  bref ,  la  crise  de  la  digestion  se  déclara  , 
»-  heureux  ceux  qui  ne  comprendront  point  ce  mot  ^ 
—7  et  un  spleen  affreux  me  saisit  à  la  gorge. 

Ce  fut  le  mauvais  quart-d'heure  de  mes  impressions 
de  voyage.  A  la  douleur  physique  se  joignit  la  douleur 
morale  cent  fois  pire.  Mille  pressentiments  funestes, 
mille  images  sombres  vinrent  m'assiéger.  Je  vis  s'agiter 
devant  mes  yeux  des  dossiers  ouverts  sur  lesquels 
une  main  connue  avait  tracé  ces  mots  :  très^urgeni; 
et  personne  n'était  là  pour  y  donner  suite.  J'aperçus  dans 
un  nuage  noir  qui  flottait  à  l'horizon ,  mon  fauteuil 
vide  devant  mon  pupitre  vert.  Une  bande  de  solliciteurs 
affamés,  ayant  des  griffes  au  bout  des  doigts  et  des 
oreilles  de  Midas,  se  le  disputaient  en  dansant.  J'en- 
tendis même  une  voix  qui  prononçait  le  mot  :  admit  à 
la  retraite  ;  et  l'idée  de  cette  espèce  d'admission  me 
glaça  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

A  ces  fantômes  lugubres  succédaient  des  rêves  non 
moins  effrayants.  Je  m'imaginai  que  notre  jeune  na- 
tionalité était  coulée  à  fond  par  la  vieille  république  fran- 
çaise ,  et  je  reconnus  ce  vieux  coquin  de  Méhémet-Ali , 
avec  sa  figure  d'Égyptien ,  qui  me  faisait  la  nique  y  der* 
rière  un  clocher  de  village  ;  je  me  vis  moi-même  faisant 
antichambre  chez  ce  roué  de  M.  Thiers, — que  le  diable 
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emporte  1  —  lui  demandant  humblement  une  place  de 
commis  aux  droits  réunis  dans  le  département  de  la 
Dyle,  et  je  trouvai  là  un  aous-préfet  qui  me  dit  : 
—  Va-l-en! 

—  Eh  bien  I  Yoiis  ne  descendez  pas?  dit  tout*à-coup 
Edouard.  —  Nous  sommes  arrivés. 

—  Dieu  soit  loué!  Me  voilà  donc  échappé  à  l'auti- 
chambre  de  M.  Thiers  et  aux  droits  réunis  ! 

Ostende  est  une  très-jotie  ville  ,  mais  les  hôtels 
comfortables  y  sont  rares.  Celui  où  nous  descendîmes 
était  rempli  de  voyageurs  ^  et  c'est  à  grand'peine  que 
BOUS  y  obtînmes  une  espèce  de  pigeonnier  pour  y  dépo-* 
ser  nos  malles  et  changer  d'habits.  Notre  toilette  faite, 
^-  car  il  faut  bien  se  garder  de  paraître  en  débraillé 
parmi  les  baigneurs  fashionables  d'Ostende ,  ^-  nous 
ne  fîmes  qu'un  saut  jusqu'à  la  digue.  La  mer,  on  le 
pense  bien ,  eut  notre  premier  coup-d  œil  ;  mais  notre 
second  coup-d'œil  fut  pour  les  groupes  de  dames  dont 
la  jelëe  était  émaillée  comme  un  parterre  de  fleurs. 

^-  Quelle  belle  mer  !  m'écriai-je. 

«—  Quelles  jolies  filles  !  répondit  Edouard. 

—  Le  calembourg  est  détestable,  observai-je. 

—  Il  y  a  un  sens  que  vous  ne  comprenez  pas,  répliqua 
mon  compagnon. 

Sans  chercher  à  deviner  cette  espèce  d'énigme ,  je 
tournai  machinalement  le  dos  au  port,  et  au  lieu  de 
contempler  le  magnifique  spectacle  de  la  mer ,  je  m'âr 
musai  à  regarder  les  spectateurs*  et  les  spectatrices. 

Il  parait  que  la  mer  du  Nord  est  une  grande  dame , 
très-sévère  sur  l'étiquette  »  et  qu'on  ne  peut  en  appro- 
cher qu'en  souliers  laqués'  et  en  gants  blancs. 

— -  Sommes-nous  ici  pour  aller  au  bal ,  ou  pour  aller 
au  bain  ?  demanda  Edouard  en  voyant  les  belles  toi- 
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telles  des  eayaliers  el  des  dames  assises  sor  la  digue. 

—  Pour  ma  pari  je  n'irai  pas  au  bain  ^  répondu-je. 
U  me  fiiudrail  enlrer  dans  une  de  ces  charrelles  ou  f^ 
doil  faire  élouffanl,  puis  en  sortir ,  à  la  rue  de  louL^ 
monde  élégant,  dans  le  coslumede'aeire  premier  ^^^^ 
sortant  des  mains  du  créateur... 

-—  Sauf  le  caleçon ,  inlerrompil  Edouard. 

«—  Il  me  faudrait  être  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jaaflaolNs 
(poursuivis-je)  el  grelottant ,  »-  les  hommes  de  b«ja«-^u 
sont  toujours  très-frileux  — -  faire  des  évolutions  «icsitK 
batiques  plus  ou  ncioifis  gauchement ,  yis-a-yis  cB^  eei 
dames  et  de  ces  messieurs  qui  tous  lorgnent  ^rt.  qoA 
rient...  J«  préfère  conserver  mes  maux  de  nerfe. 

Ne  voulant  pas  être  acteur  dans  celte  comédie  bal* 
néatoire  ^  nous  primes  place  à  la  galerie  ^  où ,  le   eîgpre 
k  la  bouche^  nous  examinâmes  les  baigaeufs  (fui   pa«» 
.  langeaient  à  cinquante  pas  plus  Ipîn^  hooHDes  et  fSpinaMs 
péle-méle.   Les  femmes  étaient  vêtues   d'une  ûa9pk 
blouse  qui,  toute  trempée,  dessine  parfaitement  I^ 
formes. 

—  Qu'est-ce  que  j'aperçois  lâ-bas?  demanda  Kdou**^' 
qui  est  un  peu  myope  :  —  Deux  individus  d'une  t^*"^ 
et  d'une  dinsension  plos  qit'hutmines.  Ils  s#  tiea^'^'^^ 
par  la  main  et  ont  lair  d'exécuter  un  n^enuetau  hbÎ'*^ 
des  tagues. 

—  Ce  sont  deux  cétacés  arrivés  Iwer  de  ht  capî^'*» 
répondis-je.  J'ai  eu  le  plaisir  de  faire  roule  avec  ^^ 
jusqu'à  Gand.  —  Le  mâle  est  velu  comme  on  ours  de 
la  mer  Glaciale ,  et  la  femelle  doit  contenir  au  0^^ 
dix  barriques  d'huile. 

—  N'as-tu  pas  envie  de  la  harponner  ?  B  m^o(f^ 
précisément  un  exemplaire  de  cette  espèce  au  Musée  (i^ 
Bruxelles,  depuis  que  M.  Kessels... 
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—  Je  ne  pèche  pas  d'aussi  gros  poissons  ^  répondil 
sèchement  mon  camarade. 

Quelques  instants  après  le  couple  énorme  fut  iromi 
•or  le  rivage  par  la  baraque  roulante.  Nous  enten- 
dîmes qu'ils  se  disaient  :  —  La  mer  est  délicieuse;  il  me 
semble  que  je  suis  là  dans  mon  élément.  (In  monsieur 
qui  n'avait  que  les  os  et  la  peau  dit  à  ce  sujet  : 

—  Tous  les  animaux  de  constilution  adipeuse  sont 
passionnés  pour  la  mer.  Pour  moi,  j'en  ai  asseye  tâté ^ 
Dieu  merci  !  Et  désormais  je  ne  fais  plus  d'hydrosudo- 
patfaie  qu  au  coin  de  mon  feu. 

Le  soir  nous  all&mes  à  la  Société^  puis  au  bal  du 
Casino.  La  sociélé  est  bien  tenue.  Le  bal  est  charmant. 
Le  prix  d entrée  est  très-modique,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  l'on  n'y  trouve  constamment  une  réunion 
choisie.  Les  quatre  salles  sont  superbes.  H  y  avait  ce 
soir-l&  un  bal  d'enfents ,  auquel  les  grandes  personnes 
prenaient  une  large  part.  Les  plus  jolies  femmes  sem- 
blaient s*y  être  donné  rendez-vous  des  quatre  coins  de 
la  Belgique,  et  les  Anglaises  charmantes  entre  toutes 
o^  manquaient  pas. 

Oui ,  Ostende  est  une  jolie  ville;  mais  ce  n'est  pas  là 
qu'il  faut  aller  pour  jouir  i  l'aise  du  spectacle  de  la 
mer.  —  La  mer  est  une  amante  qui  ne  souffre  pas  de 
rivale.  La  mer  n*est  qu'un  prétexte  pour  lé  cerc-le 
feshionable  que  Ton  retrouve  chaque  été  à  Ostende. 
Je  connais  un  jeune  homme  qui  y  passa  quinze  jours 
sur  la  plage  sans  avoir  vu  la  mer  :  je  connais  une  jeune 
fille  qui  y  pa^sa  un  mois  sans  atoir  vu  autre  chose  que 
rimage  du  jeune  homme. 

Cest  maintenant,  Edouard,  que  je  comprendé  ton 
calembourg  :  —  Quelle  belle  mer  ^  mais  quelles  jolies 
filles! 
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Or^  considérant  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  Toir  de  belles  dames,  et,  qu'au  contraire,  leur 
présence  ne  (ait  que  g&ter  nos  sensations  ;  —  considé- 
rant qu'une  plage  voisine  offre  beaucoup  mieux  cette 
sérénité  de  l'Ame  et  du  cœur  que  nous  étions  Tenus 
demander  à  la  mer;  —  j'arrête  :  Arêicle  unique. 

<c  Dès  demain  matin ,  nous  disons  adieu  à  Ostende 
et  nous  partons  pour  Blankenberg.  » 

En  attendant  la  prochaine  exécution  de  cet  arrêté, 
qu'Edouard  contresigna  sur-le-champ ,  nous  rentrâmes 
dans  notre  pigeonnier,  en  ayant  soin  d'en  laisser  la 
trappe  ouverte ,  de  peur  de  nous  réveiller  tous  deux 
asphyxiés  le  lendemain  matin. 

§3. 

D'Ostende  à  Bruges ,  il  n'y  a  qu'un  saut,  grftce  i  la 
vapeur.  De  Bruges  à  Blankenberg,  le  saut  est  un  peu 
plus  long,  bien  que  la  distance  soit  un  peu  plus  courte; 
mais  cette  distance  se  parcourt  fort  commodément  dans 
un  omnibus  où  l'on  ne  paie  qu'un  franc  pour  sa  place. 
Je  remarque  à  cette  occasion  combien  on  voyage  i 
bon  marché  dans  notre  excellent  pays.  Figurei-?ous 
qu'il  n'en  coûte  que  la  bagatelle  de  4  francs  50  centimes 
pour  aller  des  bords  de  la  mer  jusqu'à  Bruxelles, 
pourvu  qu'on  se  contente  de  prendre  un  waggon  à 
Bruges.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  circonstances  de 
notre  retour. 

Quelle  belle  route  que  celle  de  Blankenberg  !  Plate 
et  unie  comme  une  glace ,  elle  est  ornée  d*une  double 
rangée  d'arbres.  Partout  de  riantes  métairies,  entourées 
de  vergers  plantureux  ;  des  champs  dos  par  des  haies 
vigoureuses ,  aussi  parfaitement  taillées  que  la  terre  est 
soigneusement  cultivée  ;  çà  et  là  des  bouquets  de  boiS| 
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où  les  lièvres  et  les  perdreaux  trouTent  un  asjle  sûr, 

en  Tertu  du  poteau  qui  arrête  à  chaque  pas  le  chasseur 
par  ces  mots  :  privative  Jagt.  Et  puis  les  Flamands  de 
cette  contrée  ont  Tair  plus  prévenant ,  la  physionomie 
plus  ouverte  que  ceux  des  environs  de  Bruxelles  et  de 
Gand.  Leur  costume,  celui  des  femmes  surtout,  est  resté 
très-pittoresque,  comme  dans  les  tableaux  de  Téniers. 
lÀ ,  vous  trouvez  encore  des  laboureurs ,  ayant  une 
ample  veste  rouge  ^  avec  de  larges  boutons  de  métal , 
la  culotte  de  velours,  les  souliers  à  boucles  et  le  cha- 
peau à  cornes.  Les  paysannes,  avec  leur  bonnet  de  den- 
telles à  ailes  de  papillon  pendantes ,  leur  jupon  court 
qui  laisse  à  découvert  une  chaussure  toujours  irrépro- 
chable, sont  surtout  remarquables  par  leur  taille  prise 
au  milieu  du  dos,  et,  quant  à  la  physionomie,  par  la 
fraîcheur  du  teint  et  l'embonpoint  d'une  santé  vigou- 
reuse. 

Aux  approches  de  Blankenberg,  on  rencontre  plu- 
sieurs chapelles  entourées  de  cimetières ,  et  isolées  au 
milieu  des  champs.  Ces  asjles  suprêmes  respirent  une 
sorte  de  paix  religieuse  qui  adoucit  les  idées  lugubres; 
on  envierait  le  sort  de  ceux  auxquels  ils  sont  réservés. 

Mais  voici  le  terme  de  notre  excursion ,  voici  cette 
pelite  ville  peuplée  de  pécheurs,  si  tranquille,  si  pa- 
triarcale^ si  originale,  qu'on  croit  rêver  en  y  arrivant. 
Choisissez  de  THôtel-Royal  ou  de  THôlel  de  Belle-Vue , 
Tun  vaut  l'autre.  Nous  primes  le  dernier  au  hasard  ,  et 
en  attendant  le  dîner  ,  nous  allâmes  sur  la  plage. 
Parlez-moi  de  Blankenberg ,  pour  y  voir  et  admirer  la 
mer  !  Quel  vaste  horizon  l  Quel  magnifique  amphi- 
Uiéâtre  I  Entendez- vous  cette  imposante  voix  de  l'Océan 
que  nul  bruit  étranger  ne  trouble  ici?  Yoyez-vous  ce 
mouvement  immense,  ces  chaînes  de  montagnes  blan^- 
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ebesqni  ne  précipitent  les  unes  derrière  les  autres,  eC 
Tiennent  s*anëantir  sur  la  plage?  •*-•  Et  cette  plaine 
d^azur,  ce  second  ciel  que  sillonnent  à  perte  deyue  ces 
Toiles  aventureuses  qui  Tont  d'un  naonde  à  l'autre!.. 
Et  ces  Toiles  plus  humbles  qui  s'éloignent  lentement, 
et  reviendront  demain  chargées  du  produit  d'une  pèche 
périlleuse!..  —  Oh!  c'est  ici  que  j'aime  la  mer!  c'est  ici 
quejem'abandonne  sans  préoccupation  au  spectacle  delà 
mer;  c'esl  ici  que,  fAeux  pèlerin ,  je  reviendrai  chaque 
année  apporter  mon  tribut  d'hommage  à  la  mer!.. 

Il  va  sans  dire  que  c'est  mon  ami  Edouard  que 
saisit  ce  transport  d'enthousiasme.  Nous  fîmes  aTant  le 
diner  une  longue  promenade  sur  la  plage  et  nous  re- 
commençâmes l'après-midi.  ~  La  brise  de  mer,  le  soleil 
et  Texerctce ,  panacée  à  laquelle  aucun  mal  ne  résiste , 
ATaient  retrempé  mes  nerfs  ,  de  telle  sorte  que  je  jugeai 
les  bains  complètement  superQus.  —  Les  bains  sont 
d'ailleurs  entourés  ici  des  mêmes  inconvénients  qua 
Ostende.  Même  péle-méle,  même  désordre  :  il  hut 
toujours  se  donner  en  spectacle ,  et  exécuter  un  ballet 
maritime  à  l'instar  des  Tritons,  autour  du  char  d'Am- 
phitrite. 

Je  rencontrai  là  une  famille  respectable  Tenue  de 
Mons  tout  exprès  pour  les  bains  de  mer  ;  eh  bien!  cette 
famille  s'en  retourna  sans  qu'aucun  de  ses  membres 
eût  mis  le  pied  dans  l'eau  salée. 

Il  dépend  de  l'autorité  communale  de  Blankenbergde 
remédiera  ces  inconvénients.  Qu'elle  empêche  ces  char- 
rettes de  se  réunir  sur  le  même  point  du  rivage  ;  qu  elle 
les  disperse  sur  une  grande  étendue,  hors  dcTueles 
unes  des  autres;  qu'elle  assigne  une  place  réserTée  pour 
les  dames  ;  moyennant  ces  simples  mesures  et  quelques 
autres  que  la  connaissance  parfaite  des  localités  pourra 
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su^érer,  il  est  certain  que  la  petite  fille  de  Blankenberg^ 
finira  par  riTâli^r  avec  Oatende.  -—  Pourquoi  aussi 
négliger  de  proloinger  jasqu'à  la  mer  oetle  espèce  de 
pont  de  planches  jeté  îfbrt  à  propos  sur  le  sable  mouvant, 
au  bas  de  Tescalier  de  la  digue?  — •  Celte  améHoration 
dispenserait  les  dames  de  celte  disgracieuse  chaussure 
de  bois ,  nécessaire  aujourd'hui  pour  préserver  leurs 
souliers  d^offe. 

A  part  les  baigneurs  dandys  qui  se  soucient  peu  des 
majestueuses  beautés  de  TOcéan.  la  côte  de  Dlankenberg 
est  beaucoup  plus  animée  que  celle  d'Ostende.  Nous 
y  comptâmes  52  chaloupes  qui  prirent  le  large  au  mo- 
ment de  notre  arrivée,  et  nous  les  vîmes  revenir  toutes 
ensemble  chargées  de  poissons  le  lendemain  au  soir. 
Ce  poisson  se  vend  immédiatement  à  Venchëre  dans 
les  rues ,  devant  la  porte  de  chaque  pécheur ,  au  son 
d*iine  clochette.  Nous  vîmes  vendre  ainsi  presque  pour 
rien  des  raies ,  des  plies  et  des  églefins  superbes.  — 
Quant  aux  moules  «  cette  pèche  est  Taffaire  des  vieilles 
fien^mes  et  des  enfants.  Je  voulus  aussi  m'en  mêler  un 
peu.  A  cet  effet,  je  m'avançai  jusqu'au  bout  d'une  de 
ces  longues  jetées  formées  de  fascipeset  de  cailloux ,  et 
destinées  à  briser  les  lames  le  long  de  la  côte  rendue 
ainsi  plus  abordable. 

Ces  fascines  recèlent  des  coquillages  de  toute  espèce 
et  plus  jolis  les  uns  que  les  autres  ;  quelque  grave  per- 
sonnage que  vous  puissiee  être  ,  je  vous  défierais  de 
résister  à  la  tentation  d'en  remplir  vos  poches ,  comme 
je  fis ,  sauf  à  les  rider  bientôt  après,  comme  je  fis  en- 
core. Quand  vous  avez  fait  une  cinquantaine  de  pas 
sur  ce  chemin  digne  d'un  acrobate ,  le  tapis  scabreux 
que  vous  avez  sous  les  pieds  devient  noir  comme  le 
verre  d'une  éùriloire.  Baîwez«^voliB  :  tous  marchez  sur 
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des  moules ,  il  y  en  a  par  myriades  :  on  n'a  que  la  peine 
de  les  ramasser.  Ces  moules  sodI  d'une  très-peiile 
espèce  ,  maïs  excellentes  ,  surtout  quand  elles  sont 
préparées  à  la  manière  de  Blankenberg.  Blankenberg 
est  la  métropole  des  moules  ;  mais  il  ne  faut  pas  y 
manger  d  autres  poissons.  Il  parait  que  les  lots  du  pays 
ont  consacré  une  sauce  fixe  et  invariable  pour  toutes  les 
espèces  depuis  la  plie  jusqu'à  la  baleine.  J'eus  aussi  la 
Telléité  de  prendre  part  k  une  pèche  aux  crevettes; 
mais  il  eût  fallu  entrer  dans  la  mer  jusqu'aux  genoux, 
armé  d'une  longue  nasse  semblable  à  celle  qui  sert  à 
capturer  des  papillons.  J'y  renonçai. 

Les  pécheurs  de  cette  côte,  non  ceux  qui  pècfaentdes 
crevettes  et  des  moules,  mais  ceux  qui  affrontent  les  pé- 
rils de  la  pleine  mer,  sont  un  type  original  entre  tous 
les  types  originaux.  Cette  remarque  n'a  pas  échappé  à 
la  perspicacité  de  l'éditeur  des  Belges  peints  par  eux- 
mêmes^  qui ,  dès  l'origine  de  son  intéressante  publica- 
tion, fit  un  appel  aux  écrivains  du  pays,  pour  obtenir 
la  description  de  ce  type  spécial  ;  mais  personne,  que 
je  sache,  n'a  osé  jusqu'à  présent  entreprendre  cette  tâche 
difficile.  Pour  ma  part,  je  confesse  humblement  mon 
impuissance;  mais  si  j'avais  le  talent  d'observation  et 
le  style  piquant  dé  l'auteur  du  Fermier,  je  voudrais 
m'eïi  charger,  fallut-il  m'embarquer  avec  ces  braves 
gens ,  et  subir  ^  avec  le  mal  de  mer ,  le  régime  du  gin  et 
du  porc  salé.  --  Le  mal  de  mer  est  un  mal  terrible  au- 
quel on  n'échappe  guère  :  c'est  ce  qui  explique  la  rareté 
des  promenades  nautiques,  malgré  l'envie  que  tout  le 
monde  en  a. 

Les  pécheurs  de  Blankenberg  sont  taillés  en  Hercules. 
Leur  accoutrement  aussi  pittoresque  que  leur  genre  de 
vie  est  excentrique  et  ayentureux  ^  se  compose  d'une 
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torle  de  paletot  épais ,  et  d'une  culotte  attachée  à  d'é- 
normes bottes  imperméables^  d'une  forme  pareille  à 
celle  des  bottes  dites  à  técuyère.  Un  chapeau  laqué  à 
larges  bords  ,  doiH  un  côté  est  orné  quelquefois 
de  rubans  flottants  d'une  façon  assez  coquette,  — et  une 
chaude  écharpe  de  laine  rouge  nouée  autour  du  cou  à 
l'instar  de  la  cravate-Ibrahim  ,  complètent  ce  cos- 
tume de  marin.  Ces  brave^gens  sont  presque  constam- 
ment en  mer  ;  ceux  qui  ont  le  bonheur  d  échapper  à 
cette  lutte  continuelle  contre  le  perfide  élément,  par- 
viennent à  un  âge  avancé ,  exempts  des  infirmités  de 
la  vieillesse ,  à  en  juger  dû  moins  par  le  nombre  des 
vieillards  encore  très-verts  que  nous  remarquâmes  sur 
la  plage. 

Ces  derniers,  et,  en  général,  les  habitants  de  ces  para- 
ges, sont  graves  et  taciturnes.  On  dirait  que  le  spectacle 
imposant  de  la  mer  leur  inspire  une  sorte  de  recueille- 
ment contemplatif.  A  voir  ces  vénérables  vétérans  de  la 
mer,  assis  au  haut  des  dunes,  jetant  un  long  regard 
sur  ce  majestueux  théâtre  des  événements  passés  de 
leur  dangereuse  carrière,  on  dirait  qu'ils  cherchent 
quelque  chose,  au  bout  de  cet  immense  horizon,  et 
que  ce  quelque  chose  est  la  face  de  Dieu  qui  les  appelle. 

J'eusse  volontiers  passé  comme  eux  le  reste  de  mes 
jours  au  bord  de  la  mer,  et  n'était  l'image  de  mon 
fauteuil  qui  me  tendait  les  bras  devers  le  parc,  je  crois 
que  je  serais  encore  à  l'heure  qu'il  est,  logé  à  Thôtel  de 
Belle-Vue,  où  l'on  entend  mugir  les  vagues  pendant  la 
nuit.  —  Le  mercredi  cependaat,  jour  fatal,  était  arrivé. 
Edouard  m'en  prévint  en  déjeunant.  J'eus  à  peine  le 
temps  d'aller  faire  mes  adieux  à  la  mer.  Elle  avait  mis 
ce  jour-là  sa  robe  la  plus  brillante.  Des  milliers  de  lames 
d'argent,  des  millions  de  diamants  m'éblouirent.  J'avoue 
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que  J'eusse  préféré  la  trouver  en  deuil,  bien  noire,  bien 
grondeuse  et  abîmant  de  dépit  quelque  vaisseau.  Mais 
non,  elle  me  souriait,  la  coquette!..  Et  moi,  je  crois 
que  je  pleurais!  —  Edouard  pensa  que  je  regrettais  une 
belle  dame  avec  laquelle  j'avais  beaucoup  causé.  Je 
regrettais  une  belle  dame ,  oui  ;  mais  cette  belle  dame, 
c^était  la  mer!  —  J'ai  rapporté  d'elle  un  souvenir,  uo 
joyau  qu'elle  jeta  à  mes  piecTs  avec  des  milliers  d'autres; 
mais  c'est  le  seul  que  j'aie  voulu  accepter.  Sa  forme  est 
singulière  :  je  vous  le  montrerai  à  l'oreille,  si  vous 
voulez. 

Nous  dîmes  aussi  adieu  à  l'hôtel  de  Belle^Vue ,  dont 
je  ne  me  rappelle  absolument  rien,  si  ce  n'est  une  blonde 
et  une  brune ,  pas  mal  ni  l'une  ni  l'autre.  —  Nous  ser- 
rons la  main  à  un  grave  philosophe  allemand,  profes- 
seur à  Bruicelles,  que  nous  avions  rencontré  sur  la  plage, 
un  livre  à  la  main,  et  qui  doit  y  avoir  pris  racine,  tant  ce 
sol  lui  parut  philosophique  Enfin,  nous  montons  dans 
un  cabriolet  entre  un  marchand  de  poisson  et  deui 
gendarmes ,  et  nous  roulons  vers  Bruges ,  beaucoup 
moins  à  notre  aise  que  dans  l'omnibus  de  l'autre  jour. 

s  4. 

Impossible  de  passer  par  Bruges ,  [formons  Brugga 
puellts)^  sans  s'y  arrêter  au  moins  un  demi-jour. 

Mon  congé  d  ailleurs  n'expire  que  demain  à  neuf 
heures  sonnant  à  la  tour  de  Gobert.  Il  nous  reste  assez 
de  temps  pour  flâner  dans  les  rues  de  cette  gothique 
cité,  après  avoir  pris  une  demi-tasse,  sinon  une  tasse 
entière,  au  Café  Foy.  —  Les  touristes  du  feuilleton  trou- 
vent à  Bruges  de  quoi  tailler  toujours  à  pleins  ciseaut. 
Tremblez,  lecteurs!  le  tombeau  du  Téméraire  et  celui  <i« 
Marie  de  Bourgogne ,  la  chapelle  du  Saint-Sang ,  l'éter- 
nelle cheminée  du  Palais  de  Justice ,  les  tableaux  de 
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rhôpital,  le  plafond  de  la  bibliothèque  et  par-dessiiA 
tout  cela,  les  capucinfi,  vont  tous  tomber  drus  comme 
grêle  sur  la  tête.  —  Qui  m'empêche  de  brocher  sur  le 
tout  quelques  bons  aperçus  historiques  sur  le  moyen* 
âge,  que  je  trouverai  tout  faits  en  furetant  parmi  les 
bouquins  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne?  Qui  m'em- 
pêche de  vous  narrer,  à  ce  propos,  l'histoire  du  pays 
tout  entière?  Tout  est  dans  tout;  il  serait  d'aiireurs  mal- 
séant de  vouloir  me  distinguer  des  autres,  en  ne  faisant 
pas  ce  que  fait  tout  le  monde.  —  Il  est  bien  entendu  que 
mon  histoire  aura  sa  couleur  spéciale,  son  cachet,  son 
point  de  vue  particulier.  Je  l'intitulerai  :  ce  Histoire  bureau- 
cralico-liltéraire  de  la  Belgique  et  des  Belges.  »  ^  Je  com- 
mencerai naturellement  par  une  traduction  des  commen- 
taires de  César^  et  je  vous  amènerai,  lecteur,  jusqu'ici. 

—  Jusqu'où  donc? 

—  Jusqu'au  chemin  de  fer.  —  Ne  voyez-vous  pas  que 
le  courrier  va  partir  et  qu'il  nous  reste  à  peine  le  temps 
d'allumer  un  cigare? 

Edouard  et  moi,  nous  allumâmes  nos  cigares,  et  force 
nous  fut  de  monter  dans  un  waggon.  Tout  waggon  est 
une  tabagie  ambulante  :  nous  trouvâmes  dans  le  nôtre 
une  demi-douzaine  de  brùle-gueules  enragés;  si  bien 
qu'au  grand  étonnement  des  passants,  la  queue  du  con- 
voi, où  nous  figurions,  répandait  plus  de  fumée  que  la 
tête..  —  Nous  voyageâmes  ainsi  jusqu'à  Bruxelles,  fu- 
mant beaucoup  et  parlant  peu.  —  Je  pensais  à  part  moi 
à  la  mer,  dont  la  vue  seule  avait  guéri  mes  maux  de 
nerfs.  Je  me  promets  bien  d'aller  la  remercier  l'été  pro- 
chain ,  et  de  la  prier,  le  cas  échéant,  de  me  guérir  de 
nouveau. 

George  Dupahy. 

Bruxelles,  septembre  1840. 
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A  JULIENNE. 

D'illotiont  encor,  pourquoi  nourrir  mon  Ime? 
La  triste  Tëritë  se  dëToile  â  mes  yeux  : 
De  ton  amour  je  toîs  s'ëranouir  la  flamme  ; 
Je  n*ai  pu  de  ton  cœur  réaliser  les  toqux. 

Lorsque  dans  tes  regards  mes  regards  veulent  lire. 
Je  n*y  découvre  plus  même  feu ,  même  ardeur; 
Tu  ne  tressailles  plus  d*ivresse  et  de  délire 
Quand  je  suis  dans  tes  bras,  reposant  sur  ton  cosur. 

Bien  longtemps  ,  bien  longtemps  sur  Taile  d'un  doux  rère 
Trop  confiant  hélas  !  je  me  laissai  bercer , 
Hais  toujours  sonne  l'heure  où  tout  sommeil  s^achève  : 
Elle  a  sonné  pour  moi,^..  rien  ne  peut  m*abuser« 

0  mon  Dieu ,  toi  qui  peux  aux  morts  rendre  la  Tio« 
Ramener  â  Tamour  le  cmur  qu*il  a  perdu , 
Rends-moi  la  paix  de  Tâme ,  à  genoux  je  t*en  prie, 
Ou  reconduis  vers  moi  y  celle  qui  n'aime  plus. 

Auaosn  Di  Rium. 
Liège,  4  juin  1841. 

A  M.  EUGÈNE  DE  PRADEL. 

Qui  nous  dira ,  Pradel ,  comment,  par  que!  géni« , 
Quel  prodige  inou!  de  Tcrve  et  d 'harmonie , 
Tu  peux  de  vingt  sujets  imager  le  contour 
Avec  ces  mots  boiteux  t'arrivant  tour  â  tour , 
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Pèle-mèle,  sans  suite?  et  cominent  ta  pensée. 
Libre  dans  son  essor»  comme  nn  jet  élancée 
Be  ces  difficultés  qu'on  prodigue  an  hasard , 
Sait  les  faire  tourner  au  profit  de  ton  art? 
G>mroent,  toajours  docile  à  ta  yoîx  qui  TappoUe, 
Tient  llnspiratiun  ,  plus  rapide  et  plus  belle , 
Sur  ce  lit  de  Procuste  où  le  public  l'étend, 
Répondre,  â  terme  fixe ,  à  celui  qui  Tattend  !••• 
Et  comment ,  entassant  merveilles  sur  merveilles , 
Sans  soins  laborieux,  sans  de  pénibles  veilles, 
Su  Pinde  tont-à-coup  franchissant  les  hauteurs 
Ta  restes  sans  hod&li  et  sans  iutatiubs? 

Adolni  Hatsiiv. 


A  UN  AMI. 


Mourir,  rempli  d*espoir,  souriant  à  soi«-méme , 
Comme  Tenfant  joyeux  que  réveille  un  beau  jour  I 
A  Vaube  du  printemps,  dont  son  âge  est  Temblème , 
Blre  adieu  pour  jamais  au  terrestre  séjour! 
Si  vite  du  martyr  ceindre  le  diadème  1 
Mourir,  et  quitter  ceux  qu'on  aime , 
Ceux  qui  pour  vous  ne  sont  qu'amour  ! 

Snr  ce  penser  fatal  lorsque  l'âme  retombe, 
Ce  serait  à  douter  de  la  Divinité, 

S'il  n'était  écrit  sur  la  tombe , 
Oà  ton  malheureux  frère  a  si  jeune  heurté, 
Qae  ce  grand  rendez-vous  de  notre  humanité 

lf*est  pas  la  borne  où  tout  succombe, 
ggjg  le  MoU  que  Dieu  pose  â  l'immortalité. 

AaoLPn  HÀnav, 

iSArrH. 
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ILS  AIMAIENT  TANT  LA  Vllît 

^   Le  soir  est  frais  et  pur , 
La  lune, 
Calme,  se  penche  sur 
La  dune. 

Sophie,  allons  sur  Teau, 

Cest  l'heure 
D'ouïr  le  passereau 

Qui  pleure; 

Et  le  chant  du  pécheur 

Qui  rame, 
Invoquant  en  son  cœur, 

Sa  dame. 

Et  puis  nous  nous  dirons , 

Sophie , 
Combien  nous  chérissons 

Layie! 

Car  la  vio  est  pour  nous 

Si  belle! 
Car  je  suis  ton  ëpoux 

Fidèle  I 

Le  couple  dans  l'esquif 

Se  place, 
Entonne  un  chant  plaintif. 

Et  chasse  , 

Chasse  les  flots  trompeurs 
Sans  crainte. 


Hais  la  toîx  des  rameurs, 
Eteinte , 
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Annonce  que  minuit 

Arrive, 
Qu*il  faut  gngner  sans  bruit 

La  ri?e. 

Soudain  le  golfe  altier 

Se  dresse. 
Et  l'éponx  de  crier  : 

«  Détresse!  • 

Aucun  ne  Tentendit , 

Et  l'ond» 
Sans  pitié  les  rarit 

Au  monde. 


Pour  eux ,  cœur  bien&sant , 

Oprie! 
Hélas,  ils  aimaient  tant 

La  vie!!.. 


7  Novembre  1838. 


Jh.  Gavcvt. 


L'ORAGE  ET  LE  CHÊNE.  —  FABLE. 

Courbe- toi ,  dit  Forage  au  cbéne  séculaire; 
Courbe  ce  front  altier;  redoute  ma  colère; 
Sous  mon  pouvoir  crains  de  tomber.  — 
Qui,  moi?  plier!  dit  le  cbéne,  impassible  : 
Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  inflexible? 
Sous  tes  efforts  je  pourrai  succomber; 
Hais  tu  ne  saurais  me  courber. 

D*un  bomme  libre  et  fier  tel  est  le  caractère. 

Pour  le  plier  au  joug  de  l'arbitraire  , 
La  tyrannie  a  beau  Taccabler  de  ses  traits  ; 
Elle  peut  récraser  ;  mais  Tasservir...  jamais. 

F.  Dfivos. 
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LE  PAPILLON.  —  FABLE, 

Au  retour  du  printemps ,  brillant  de  pourpre  et  d'or , 
Le  ptipillon  prend  son  volage  essor. 
Déployant  de  rapides  ailes , 
n  folâtre,  il  badine  autour  des  fleurs  nouTelIea  ; 
Toujours  beureux  ,  toujours  prêt  à  changer , 
De  plaisirs  en  plaisirs  on  le  TOtt  Toltiger. 
Est-ce  bien  là  ce  reptile  superbe? 
Naguère  encore ,  enseveli  sous  l*herbe  , 
Je  Tai  vu  se  traîner  dans  la  fange ,  inconnu  : 
Il  n'a  fait  que  ramper  —  le  voilà  parvenu  ! 

Sur  Témail  qu'elle  fait  ëclore , 
Il  jouit  des  beaux  jours  dans  Teropire  de  Flore. 
Au  mauvais  temps  il  disparait, 
Puis  rampe,  et  vole,  et  rampe  encore. 

Du  courtisan  c'est  le  portrait. 

F.  Sbtos. 
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DJÈTAILS  SUR  LA  FONDERIE  ROYALE 

DES   STATUES   A   MURIGH. 

On  ftst  occupé  dans  ce  momeiit  à  cette  fonderie»  àe 
deux  grands  travaux  :  on  y  cqpfectionpe  douze  statues 
de  bronze  doré  ayant  chacune  dix  pieds  dp  bapt^ 
(pnviroo  9  pieds  5  pouces  de  France),  qui  devront  être 
livrées  9ii  roi  d'ici  à  deux  ans.  On  y  travaille  Clément 
à  une  statue  colossale  qui  sera  simpleaient  de  bronze  : 
symbole  de  1^  Bavière ,  cette  statue  portera  le  nom  diç 
JBavaria^  elle  aura  56  pieds  de  haut  et  devr^  ^Itre 
iichevëe  en  1850. 

Les  douze  statues  dorées  sont  df stinées  à  être  placées 
dans  la  salle  du  irfine  du  nouveau  palais  ,  attenant  à 
l'ancien  ,  que  le  roi  Loujs  f^jt  cQnstriiirQ.  Ces  st^luen 
représentent  des  princes  illustres  app^r^nant  p^r  )s$ 
Ijens  du  sang  à  la  famjlle  de  Bavière ,  saps  qp'on  ^  soi|( 
astreint  i  ne  prendre  qpe  des  ppipqe^  ayant  régné  jsur 
^  pays. 

Voici  )a  ll^te  de  œ^  princes  : 

*  O^hon,  riIlMslriB,  mort  en.  ...  ,  1253 
Lopif  dç  Bavière,  ^ipp^irepp*,  naorj  en,     .     1347 

4«  Rppert,  empereur,  id.      ....     1410 

4-  Frédéric,  le  Viç^priepx |476 

4-  Loui^,  le  Riche.      ........     1479 

Albert,  le  Sage •     I50f 

Frédéric,  le  Sage.  , ,     .     J856 

Albert,  le  Gén^r«u? ,     ,     1579 

4-  Maximilien  1«^ ,     Jp3l 

Charles  XI  de  Suède.     ......     1697 

T.  xvra.  •       13 
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JeaD-Guillaume  de  Neubourg,  mort  en     .     1716 
Charles  XU   de  Suède  (de  la  famille  de 
Deux-Ponts) 1718 

Cinq  de  ces  statues  sont  déjà  entièrement  achevées. 
(«Tai  marqué  les  noms  de  celles-ci  d'une  croix).  Deux 
autres,  celles  d'Albert  le  Sage  et  celle  de  Frédéric  le 
Sage,  seront  finies  cette  année;  elles  sont  coulées,  il  ne 
reste  plus  à  faire  que  l'opération  difficile  du  dorage. 

Avant  qu'on  eût  doré  les  cinq  premières  statues,  on 
avait  pensé  que  cette  première  opération  serait  très- 
périlleuse,  vu  la  grandeur  des  pièces  de  bronze  sur 
lesquelles  on  aurait  à  opérer,  quoique  ces  statues  n'aient 
point  été  fondues  d'un  seul  jet,  et  qu'elles  se  divisent  en 
cinq  ou  huit  morceaux  suivant  l'ampleur  plus  ou  moins 
grande  du  manteau  royal  ou  du  costume.  Ces  différentes 
parties  sont  rajustées  à  l'aide  de  vis  intérieures,  excepté 
la  tète  qui  est  vissée  en-dehors  au  moyen  de  boulons 
cachés  en  haut  dans  les  ornements.  Le  mercure  dans 
lequel  l'or  est  dissous  pour  le  dorage,  devant  s'évaporer 
pendant  l'opération,  et  devenant  par  là  si  subtil  et  si 
dangereux ,  il  est  toujours  nécessaire  que  l'ouvrier , 
occupé  avec  un  pinceau  à  égaliser  et  polir  la  dorure  et 
à  aider  par  ce  frottement  à  l'évaporation  complète  du 
mercure,  respire  un  air  différent  de  celui  où  se  trouve 
le  bronze  que  l'on  dore.  Ordinairement  on  n'opère  que 
sur  de  très-petits  objets,  et  cependant  on  est  obligé  de 
prendre  de  grandes  précautions;  la  choseici  pouvait  donc 
paraître  difficile. 

Dans  le  dorage  de  la  première  statue ,  avant  que  l'ap- 
pareil fût  perfectionné  comme  il  l'est  maintenant,  des 
ouvriers  ont  éprouvé  quelques  atteintes;  quelques-uns 
ont  eu  les  dents  ébranlées.  Aussi  cette  première  statue 
se  ressent  de  la  crainte  que  le  danger  imprimait  alors 
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aux  ouvriers ,  la  dorure  n'en  a  pas  toute  la  perfection 
voulue,  et  le  directeur  compte  en  faire  redorer  quel- 
ques-unes des  parties.  On  n'a  eu  cependant  aucun  acci- 
dent grave  à  déplorer,  et  le  dorage  des  quatre  autres 
statues  s'étant  parfaitement  accompli ,  la  suite  de  cette 
opération  pour  les  sept  qui  restent  à  terminer  d'ici  à 
deux  ans  ne  donne  plus  aucun  sujet  d'inquiétude. 

L'appareil  est  très-simple. 

La  fournaise  dans  laquelle  se  chauffe  légèrenient  le 
morceau  de  bronze  à  dorer ,  est  divisée  par  une  plaque 
de  tôle  qui  se  lève  et  se  baisse  à  volonté,  en  deux  cham- 
brettes  d'égale  dimension;  celle  dans  laquelle  se  trouve 
le  feu  et  celle  ou  l'on  amène ,  à  laide  de  deux  chaînes 
qui  courent  sur  des  roulettes  placées  en  haut  au  plafond 
dans  une  coulisse  en  fer ,  la  pièce  de  bronze  ainsi  sus- 
pendue. L'opération  dure  environ  deux  heures  ;  ce 
bronze  se  refroidissant  pendant  le  travail ,  on  le  remet 
sur  le  feu  facilement  par  ce  mécanisme,  et  alternative- 
ment on  le  ramène  une  vingtaine  de  fois  dans  la  cham- 
brette  où  deux  ou  trois  ouvriers  le  frottent  du  dehors. 
Ils  en  sont  séparés  par  des  vitraux  baissés  autant  que 
possible  sans  gêner  leur  manœuvre.  Ainsi  l'ouvrier 
obligé  d'avoir  les  mains  (ses  mains^sont  gantées),  dans 
l'intérieur ,  voit  son  ouvrage  au  travers  des  vitraux  qui 
le  garantissent  du  mercure  en  évaporation.  Cet  appareil 
est  le  même  que  celui  dont  on  se  sert  à  Paris,  mais 
comme  ici  on  avait  à  opérer  en  grand,  que  l'évapora- 
tion  devait  être  très-considérable,  et  que  les  ouvertures, 
malgré  les  vitraux  baissés,  se  trouvaient  encore  très- 
larges,  le  directeur  de  l'établissement  a  imaginé  de 
placer  en-dehors  des  vitraux ,  entre  l'ouvrier  et  l'appa- 
reil et  tout  le  long  de  l'ouverture  en  haut  et  en  bas,  de 
fortes  ventouses  comme  à  une  cheminée.  Le  courant 
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d'air  qu*il  a  établi  sépare  complélement  Tair  que  respire 
Fouvrîer  de  celui  dans  lequel  se  trouve  la  pièce  de 
bronze.  Pour  plus  de  précaution,  celui-ci  a  encore  un 
masque  de  fils  de  laiton  fins  et  serrés,  qui  contient 
en  outre ,  à  la  hauteur  de  la  bouche ,  une  éponge 
mouillée. 

Quand  cette  principale  partie  de  TouTrage  est  acfaerée, 
chaque  pièce  de  bronze  est  passée  à  Teau  préparée  avec 
la  poudre  minérale  ordinaire ,  qui  lui  donne  la  der- 
nière couleur  jaune  ou  plutôt  le  dernier  poli  bril- 
lant, etc. ,  etc. 

Les  cinq  statues  que  j'ai  vues  et  qui  sont  entièrement 
achevées  font  l'effet  le  plus  magnifique,  elles  ont  le  riche 
costume  guerrier  du  moyen  âge ,  orné  du  manteau 
royal;  la  tête  est  nue.  On  a  donné  une  dorure  mate 
aux  main»  et  au  visage ,  pour  avoir  une  expression  plus 
naturelle  et  plus  doticé.  La  ressemblancci  m'a-t-on  dit, 
est  exacte  et  copiée  sur  les  portraits  les  plus  authenti- 
ques, ou  d'après  les  médailles,  ou  sur  les  tombeaux 
pour  quelques-uns  des  premiers  personnages  dont  on 
n'a  pu  trouver  d'autres  vestiges.  Ces  statues  ont  une  pose 
héroïque  et  en  rapport  avec  le  caractère  présumé  du 
prince  qu'elles  représentent.  Elles  sont  dignes  au  reste , 
en  tous  points,  de  l'époque  dans  laquelle  elles  sont  pro- 
duites; et  par  le  fini  et  la  rijchesse  des  détails  elles  rap- 
pelfent  Técole  allemande  ;  elles  ne  peuvent  que  Faire  le 
plus  grand  honneur  à  Schwanthaler.  On  se  Fait  difficile- 
ment une  idée  de  la  magnificence  de  la  salle  du  f  rône  , 
d'un  style  analogue,  dans  laquelle  ces  statues  seront 
placées  sur  des  piédestaux  de  tnarbre ,  et  du  brillant 
coup-d'œil  que  présentera  l'ensemble  synâétrique  de 
toutes  ces  belles  statues  doréeé.  Chacune  d'elles  re- 
vient à  10,000  florins.  DéUiL 
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(1)  Mëtal  de  deinon  et  Einc  qu'on  y  a  ajouté  pour  avoir 
une  composition  plus  jaune.     ....  2,000  florins 

Dorure  ^  500  ducats  environ,  plus  ou 
moins 2,750    » 

Travail 5,^50    » 

total  .     .     .     10,000    fl. 

Nous  doutons  qu^on  puisse  faire  dans  un  autre  pays 
de  pareils  ouvrages  à  si  bon  marché. 

La  statue  équestre  de  bronze  de  l'électeur  Maximilien 
aussi  coulée  à  la  même  fonderie^  et  qui  a  élé  placée 
en  1839  sur  la  place  de  Ditleisbach  de  Munich,  revient, 
avec  le  piédestal,  à  57,000  florins  de  Bavière  (2). 

Quant  à  Ténorme  statue  colossale  à  laquelle  on  don- 
nera le  nom  de  Bnvaria  ,  il  serait  difficile  de  dire  dès  à 
présent  combien  elle  coûtera  et  quel  effet  elle  produira; 
nous  n'avons  plus  d'idée  de  ces  gigantesques  statues, 
que  le  paganisme  seul  avait  fait  ériger. 

Cent  cinquante  mille  florins  sont  affectés  à  son  érec- 
tion ,  mais  le  directeur  de  la  fonderie  m'a  dit  qu'il  pense 
que  cette  somme  ne  suffira  pas.  Il  compte  sur  mille 
quintaux,  (100,000  livres)  de  bronzé;  ce  sont  égale- 
ment les  canons  de  Navarin  qui  feront  ici  les  principaux 
frais  de  métal.  Si  on  n'eut  pas  eu  ces  canons ,  on  aurait 
été  obligé  défaire  venir  du  cuivre  des  mines  de  Hongrie, 
ce  qui  serait  revenu  beaucoup  plus  cher. 

On  n'en  est  encore  pour  cette  statue  qu'aux  travaux 
préliminaires,  le  modèle  du  buste  seul  est  terminé, 
celui  du  reste  du  corps  doit  être  fini  à  l'automne  de 
1841  ;  dans  ce  moment  on  bâtit  une  baraque  pour  le 
travailler.   Lorsqu'il  sera  achevé,  on  placera  le  buste 

(i)  Canons  de  Navarin. 

(a)  Pour  le  roëial,  i5^ooo  fl;  le  travail,  3o,ooo  ,  et  le  piédetUl,  la^ooo. 
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en  plAtre,  dont  le  moule  non  encore  dégagé  de  sa  terre 
glaise,  est  déjà   fait,    sur  sa  partie  inférieure ,  pour 
juger  de  l'effet  de  cette  masse  aTant  de  la  couler  en 
bronze. 

Pour  juger  cet  effet .  on  creusera  près  de  la  baraque 
une  espèce  de  fossé  de  30  pieds  de  profondeur  ,  la 
statue  devant  être  placée  sur  un  monticule  à  peu  près 
de  cette  hauteur.  Trois  gros  sapins  liés  ensemble  et  qui 
sont  déjà  plantés  au  milieu  de  la  baraque  soutiendront 
intérieurement  cette  statue  partie  en  terre,  dont  on  va 
faire  le  modèle  dans  cet  emplacement. 

La  statue  de  bronze  sera  mise  dans  une  vaste  prairie 
située  aux  portes  de  Munich  et  où  se  célèbrent  tous  les 
ans  au  mois  d  octobre  des  fêtes  agricoles  pendant  les- 
quelles il  y  a  des  courses,  où  se  donnent  les  prix  destinés 
aux  meilleurs  éleveurs. 

Cetle  gigantesque  statue  de  femme  aura  cinquante- 
six  pieds  de  haut  et  avec  le  piédestal  quatre-vingt- 
dix  pieds.  Ce  sera  la  plus  grande  statue  de  bronze , 
coulée  depuis  Tépoque  de  Trajan.  Un  seul  projet  sem- 
blable qui  eut  un  commencement  d'exécution  fut  formé 
sous  François  1®''  ;  une  statue  aussi  énorme  devait  être 
placée  à  Thôtel  de  Nesie  à  Paris,  mais  le  modèle  seul 
fut  achevé.  Le  tableau  que  j'ai  vu  du  projet  de  la  Ba" 
varia ,  la  montre  debout  sur  son  piédestal  ,  la  main 
gauche  levée  tient  une  couronne,  elle  a  le  bonnet 
phrygien  sur  la  tête,  un  lion  est  à  côté  d  elle.  On  monte 
par  un  étroit  gradin  ,  au  portique  carré  au  milieu 
duquel  elle  est  placée  ;  ce  portique  qui  Tentoure  de 
trois  côtés,  contient  en  outre  dans  sa  colonnade  des 
bustes  de  grands  hommes. 
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ANALYSE  CRITIQUE. 

REVUE  ORIENTALE, 

PUBLIÉE    PÀft   H.    CAHVOLY. 

Rien  peat-étre,  dans  ces  derniers  temps,  n'a  plus  contribue 
«ax  progrès  de  la  littérature  que  les  nombreuses  revues  qui  ont 
été  fondées  dans  tous  les  pays.  Les  feuilletons  quotidiens  ont  nui 
et  nuisent  aux  lettres,  parce  que  ces  bribes  d'imagination  et  de 
science  n'ont  rien  de  mûr,  rien  de  réel.  Les  revues  au  contraire 
ont  été  conçues  dans  des  proportions  telles,  que  les  savants  et  les 
historiens  ont  pu  y  déposer,  avec  honneur  pour  eux  et  avec  profit 
pour  le  public,  le  fruit  de  leurs  veilles.  Par  exemple,  les  articles 
de  MM.  Champagny,  de  Carné  ou  Nisard  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  ne  laissent  rien  à  désirer  :  science,  critique,  philosophie, 
éloquence,  tout  y  est.  Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  des  revues 
d'Angleterre  ,  d'Allemagne,  de  Genève,  etc.  ?  La  grande  utilité  de 
ces  publications  périodiques  consiste  en  ce  que  chacun  trouve  et 
le  temps  et  la  patience  de  lire  un  bon  article  de  revue,  et  qu'il 
profite  plus  de  cette  lecture  que  de  celle  d'un  grand  ouvrage 
TÎngt  fois  quitté  et  repris,  et  souvent  abandonné  avant  qu'on  l'ait  fini. 

La  Belgique  a  obéi  à  l'esprit  du  siècle  :  elle  a  ,  grâces  au  ciel, 
cultivé  le  feuilleton  avec  moins  de  succès ,  ou  plutôt  avec  moins 
d'abus  que  la  France  (la  presse  belge  a  cependant  la  mauvaise 
habitude  de  reproduire  sans  trop  de  discernement  les  feuilletons 
parisiens);  mais  elle  a  vu  naître  plusieurs  revues  dignes  de  succès  : 
les  archivée  de  Gand ,  la  Revue  nationale ,  la  Revue  militaire ,  la 
Revue  de  Bruxelles,  le  Belgisch  Muêeum,  la  Revue  Belge ^  d'autres 
encore  marquant  un  grand  mouvement  dans  les  esprits.  Et  Toici 
qu'on  savant  orientaliste ,  versé  dans  la  littérature  et  les  langues, 
▼lent  ajouter  à  ces  publications  ,  déjà  couronnées  de  succès , 
une  revue  mensuelle  qui  n'est  pas  moins  digne  de  l'appui  et  des 
encouragements  du  public  :  nous  parlons  de  la  Revue  Orientale, 
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dont  quatre  livraisons  ont  déjà  paru.  Nous  croyoqs  deroir  donner 
une  idée  de  cette  revue. 

M.  Carroolf  a  eu  pour  but  de  faire  connaître  Tesprit  de  la  litt^ 
rature  orientale  et  le  caractère  de  sa  poésie  ;  il  donne  la  biogra- 
phie des  hommes  célèbres  qui  ont  peuplé  TOrient;  trace  une 
esquisse  de  l'histoire  des  Israélites  dans  les  divers  pa^s;  analyse 
et  apprécie  les  écrits  les  plus  curieux,  rappelle  les  événements 
historiques  les  plus  marquants.  Dans  ce  cadre,  il  sera  £icile  à 
l'auteur  de  faire  entrer  une  multitude  de  notions  neuves  et  utiles, 
que  ne  laisseront  certes  pas  échapper  les    lecteurs  avides  d*ins- 
truction  et  de  nouveauté.  Ainsi  les  notices  sur  âfalhêm-Hakim^ 
sur  fVeitely,  sur  Temirhey ,  sur  Chasdal-Sprot  ;  les  esquisses  sor 
lêê  Juifs  en  Pologne  ,  en  Belgique ,  en  Allemagne  ;  une  apprécia- 
tion de  la  Littérature  pernane  ,  un  savant  article  êut  lee  voyages  de 
Benjamin  de  Tudèle^  attirent  successivement  Tattention.  Hais  ce 
qui  nous  parait  surtout  intéressant ,  ce  sont  les  éclaircissements 
et  les  documents  donnés  par  H.  Carmoly  sur  le  royaume  lêrailite 
des  Khozan,  situé  entre  le  Don  et  le  Volga ,  dont  Texistence  est 
attestée  par  de  nombreuses  et  imposantes  autorites ,  et  qui  dora 
jusqu'au  onxième  siècle.  Nous  ne  finirons  pas  cette  courte  notice 
sans  mentionner  les  Contée  chaldéens ,  traduits  par  M.  Carmoly , 
qui  sont  empreints  de  cette  douce  morale  et  de  ce  symbolisme 
particuliers  aux  poésies  de  FOrient  :  le  traducteur  a  conservé  â  ces 
fragments  leur  caractère  original  et  leur  vérité  philosophique. 

Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  l'apparition  de  la  Retme 
Orientale;  sans  doute  elle  se  perfectionnera;  les  articles  devien- 
dront plus  longs  et  plus  importants;  la  correction  typographique 
sera  améliorée  :  il  faut  songer  que  cette  publication  en  est  à  ses 
premiers  pas  ;  avec  l'appui  des  amis  des  lettres  belges,  elle  four- 
nira une  belle  carrière. 

CF. 

L'Aeadémie  de  Bruxelles,  dans  sa  séance  du  ft  juin,  a  décerné 
la  médaille  d'or  sur  la  première  question  de  la  classe  des  acîenees 
(v.  oi-dessus,  p.  93) ,  à  M.  Horix  Stem  de  Gesttingue.  Les  ooid- 
missaires  étaient  MN.  Timmermans,  rapporteur,  Daiidelin  et 
Pagani. 
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ESSAI 


L'fflSTOIRE  DE  LA  CIVILISATION   EN  BELGIQUE 


sous  LA  HAISON  DE  BOURGOGNE. 


(Second  et  dernier  article.  Y.  t.  XYIII ,  p.  io5). 

ReTenons  : 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  liberté  du  commerce ,  ce 
fut  bien  plus  encore  Tactivité  des  habitants  qui  con- 
tribua à  la  prospérilë  commerciale  de  la  Belgique.  Les 
bëguines  mêmes  ,  ces  bonnes  sœurs  des  âmes  ,  comme 
on  les  appelait  en  Allemagne ,  qui,  d'après  leur  institu- 
tion ,  ne  deyaient  se  livrer  qu'à  des  exercices  de  piété  , 
s'occupaient,  chez  nous,  d'industrie,  au  grand  dam 
et  ire  des  corporations  d'arts  et  métiers,  (1)  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

Chez  nous  les  confréries  {Gilden)  d'arts  et  métiers 


(1)  Les  jérchives  de  Bruges  ^  carton  14  ,  N^  22,  contiennent  une 
ordonnance  da  roi  Philippe  de  France,  à  Teffet  qu*une  enquête  ait 
lieu  an  sujet  de  1^  plainte  du  métier  des  tisserands  de  Bruges , 
sur  ce  que,  sans  être  reçues  dans  la  corporation,  les  sœurs  béguines 
du  tiers-ordre  do  S*-François ,  exercent  depuis  peu  le  métier  de 
tisserands  de  toile  a  TEcluse,  et  ce  par  licence  ou  permission  de 
ceux  de  la  loi ,  au  point  qu'elles  ont  déjà  huit  kostellea  ou  pluê  èê- 
quels  elles  ouvrent  et  exercent  ledit  métier  et  en  font  journellement 
grandes  marchandises ,  et  que  plus  est ,  tiennent  estaple  de  leurs 
toiles^  audit  lieu  de  FEscluse.  19  octobre  1459.  Delepierre ,  Précis 
analytique  des  archives  de  Bruges ,  t.  I ,  p.  96. 


T.  xvin. 
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étaient  une  institution  militairement  offensive  et  défen- 
sive :  formant  une  véritable  milice  nationale ,  elles 
avaient  des  armes  ,  des  bannières  ,  des  statuts,  des 
règlements  et  jouissaient  de  grandes  prérogatives.  En 
outre  ^  dans  presque  toutes  nos  provinces  ,  elles  parti- 
cipaient au  pouvoir  municipal  ou  administratif  et  con- 
couraient à  Télection  des  officiers  de  la  magistrature  par 
l'intermédiaire  de  leurs  doyens  ou  jurés.  Les  doyens 
exerçaient  souvent  le  pouvoir  judiciaire  sur  les  corpo- 
rations dans  les  matières  relatives  à  leurs  professions. 

Chaque  fois  qu'il  éclatait  des  troubles  dans  les  villes , 
les  doyens ,  pour  les  apaiser ,  se  rendaient  sur  la  place 
publique  avec  les  drapeaux  et  les  suppôts  de  leurs  cor- 
porations. Souvent  cette  milice  nationale  mettait ,  en 
quelques  heures,  2o  à  30^000  combattants  sur  pied; 
à  Gand ,  à  Bruges ,  à  Liège ,  ces  corporations  étaient , 
pour  ainsi  dire,  souveraines,  et  c'était  de  leur  sein 
orageux  que  sortaient  ces  foudres  populaires  qui  ont 
tant  de  fois  sillonné  le  sol  de  la  Belgique.  Ordinairement 
après  la-  victoire  remportée  sur  lennemi  commun,  ces 
corporations  se  déchiraient  entre  elles.  Que  de  sanglants 
combats  livrés  dans  ce  3Tarché'du' Vendredi  à  Gand, 
alors  que  les  tisserands  et  les  bouchers  s'assommaient 
dans  tous  les  carrefours  !  Mais  les  services  signalés  que 
les  métiers  rendaient  au  pays  et  à  ses  souverains  dans 
les  guerres  nationales  ,  leur  étaient  payés  en  magnifia 
ques  privilèges ,  parmi  lesquels,  toutefois,  il  y  en  avait 
beaucoup  d'injustes.  C'est  ainsi  que  ,  d'après  un  octroi 
de  l'an  1439  ,  accordé  par  Philippe-Ie-Bon  à  la  cor- 
poration des  brasseurs  d'Âudenarde ,  il  était  défendu 
de  brasser  de  la  bière  dans  le  rayon  de  deux  lieues  de 
cette  ville,  et  d'y  vendre  d'autres  bières  que  celles  qui 
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étaient  brassées  dans  la  ville  el  par  un  brasseur  privilé- 
gié. En  1477  ,  les  doyens  des  corps  de  métiers  avec  les 
chefii  de  quartier  ^  après  avoir  prélé  serment  à  la  du- 
chesse Marie  de  Bourg;ogne  ^  procédèrent  à  la  nomina- 
tion des  notables^  qui  ^  d après  les  anciens  usagées, 
devaient  renouveler  le  magistrat  ^  dans  lequel  il  entrait 
treize  conseillers^  dont  huit  étaient  choisis  parmi  les  di- 
vers corps  de  métiers.  Ces  doyens,  avec  les  chefs  de  quar- 
tier, intervenaient  dans  Texaraen  des  comptes  rendus 
pour  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  ville;  de  plus,  ils 
jugeaient  les  causes  relatives  à  leurs  métiers ,  et  cela 
d'après  les  anciennes  et  bonnes  coutumes ,  qui  étaient 
souvent  singulières  (l). 

A  Tournai,  les  doyens  et  les  sous-doyens  avaient  le 
droit  de  siéger  au  magistrat  municipal  pour  délibérer  et 
donner  leur  avis  sur  les  affaires  de  la  commune  ,  et 
réglaient  seuls  les  questions  relatives  aux  métiers  (2). 

Le  cadre  étroit  dans  lequel  nous  devons  nous  ren- 
fermer ^  nous  interdit  d^entrer  dans  Torganisme  inté- 
rieur des  corporations ,  et  d'examiner  les  avantages  et 
les  désavantages  de  cette  institution.   Tout  ce  qu'on 

(1)  Les  archives  de  Bruges^  carton  7  ,  numéro  5  ,  contiennent 
ane  ordonnance  de  la  corporation  des  tannears ,  statuant  que 
celui  qui ,  dans  une  réunion  quelconque  des  membres  de  ce  mé- 
tier, appellerait  un  de  ses  confrères  menteur^  serait  privé  d'exercer 
•on  état  durant  14  jours.  Delepierre^  1. 1 ,  p.  44. — Un  arrangement 
de  Tan  1420,  entre  les  barbiers  de  Bruges  et  ceux  de  l'Ecluse  porte 
que,  chaque  année,  le  jour  de  la  procession  dii  S'-Snng,  les  derniers 
donneront  aux  premiers  quatre  êioopen  du  meilleur  vin.  Dele^ 
pierre  y  ibidem,  p.  68. 

(2)  Yoy.  le  beau  mémoire  de  M.  Pyeke  sur  les  corporations  des 
Pays-Bas.  Acad.  de  Bruxelles,  Mém.  cour.,  t.  YI. 


Digitized  by 


Google 


—  212  — 
peut  dire  de  plus  sigoificalif  sous  ce  dernier  rapport^ 
c'est  que  les  corporations  ont  ëté  modifiées  ou  ébran- 
lées à  toutes  les  époques  où  la  civilisation  a  fait  un  pas, 
et  qu'elles  ont  été  redemandées  toutes  les  fois  que  le 
mouvement  social  a  paru  stationnaire  ou  rétrog^rade  (1). 

Quoique  Theureuse  situation  de  la  Belgique,  la  fer- 
tilité de  son  sol  et  Tindustrie  de  ses  habitants  eussent 
beaucoup  contribué  à  lui  procurer  un  état  florissant, 
il  est  cependant  reconnu  que  la  principale  cause  de  son 
ancienne  opulence  résultait  des  privilèges  et  des  libertés 
dont  elle  jouissait  depuis  plusieurs  siècles.  Le  Brabant 
avait  consigné  les  siens  dans  sà  joyeuse-rentrée ,  charte 
considérablement  augmentée  sous  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

Les  provinces  avaient ,  chacune,  leur  tribunal  souve- 
rain ,  nommé  conseil.  Lorsqu'une  place  y  devenait 
vacante,  le  prince  y  nommait  en  choisissant  parmi 
trois  candidats  versés  dans  les  lois  et  présentés  par  le 
conseil.  La  place  de  conseiller  était  à  vie  et  inamovible. 
Le  conseil  de  Brabant  surtout  était  célèbre  :  outre  1  ad- 
ministration de  la  justice ,  il  exerçait  un  pouvoir  inter^ 
médiaire  entre  le  souverain  et  la  nation  :  aucun  édit, 
aucune  ordonnance  du  souverain  n'avait  force  de  loi 
qu'après  que  ce  conseil  l'avait  examinée  et  approuvée, 
et  que  son  chancelier  y  avait  apposé  sa  signature  et  le 
sceau  spécial  de  la  province  (2).  D'ailleurs,  après  la 
réunion  des  diverses  provinces  des  Pays-Bas  sous  le 
sceptre  des  ducs  de  Bourgogne  ,  ces  princes  entrepre- 
naient rarement  quelque  afiFaire  majeur^,  sans  s'être 


I 


(2)  Pycke,  mémoire  cité.  | 
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assures  de  l'assentimeat  des  représentants  du  pays. 
L'influence  des  États  fut  grande  à  cette  époque  de  notre 
histoire  :  elle  s'étendit  même  quelquefois  jusqu'à  la 
décision  des  questions  les  plus  importantes  de  souye- 
raioeté.  Ainsi,  nous  voyons  les  Etats  de  Brabant  pro- 
noncer, en  1430 ,  sur  la  succession  à  ce  duché ,  auquel 
prétendaient  à  la  fois  Philippe-le-Bon  et  Marguerite  de 
Bourgogne  (1). 

Aucun  prince  de  la  maison  de  Bourgogne  n'a  porté 
plus  fièrement  la  couronne  ducale  que  Philippe-IeBon. 
La  renommée  du  Grand-duc  d'Occident  ayait  retenti 
jusque  dans  les  steppes  arides  de  l'Arabie.  Ses  yastes 
Etats  eussent  pu  former  une  monarchie,  sans  la  per- 
mission de  laquelle  on  n'aurait  pas  tiré  un  coup  d'ar- 
quebuse en  Europe  ;  mais  les  peuples  de  Belgique 
préféraient  les  doyens  des  métiers  à  un  roi  et  le  tocsin 
révolutionnaire  des  Roelants  au  bruit  fastueux  d'une 
cour;  outre  que  la  jalousie  de  la  France  et  de  TEmpire 
n'eût  pas  souffert  une  couronne  royale  dans  les  opu- 
lentes provinces  des  Pays-Bas,  de  TArtois  et  de  la 
Bourgogne. 

Cependant  si  les  glorieux  ducs  n'étaient  pas  rois  de 
droit,  ils  Tétaient  de  fait  ;  ils  avaient  apporté  de  France 
en  Belgique  une  étiquette  minutieuse  qui  ,  dans  leur 
cour,  réglait  tout ,  jusqu'aux  moindres  gestes.  On  en 
vit  un  exemple  éclalant ,  lorsqu'en  1442,  Philippe-le- 
Bon  reçut  l'empereur  Frédéric  III  à  Besançon.  «  C'était 
entre  les  Bourguignons  et  les  Allemands  ,  dit  Barante, 
chacun  selon  la  mode  de  leur  pays,  une  lutte  de  richesse 
dans  les  habillements  et  les  armures...   Le  duc  était 

(1)  Gaehardf  Collection  de  documents  inédits ,  t.  I,  p.  62. 
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vêtu  d'une  robe  noire  et  portait  le  collier  de  son  ordre. 
Chacun  admirait  son  air  de  prince  et  de  maître.  Per* 
sonne  n'entendait  mieux  que  lui  comment  il  fallait  se 
conduire  en  de  telles  occasions,  rendre  à  tous  ce  qui  leur 
était  dû,  et  garder  sa  propre  dignité...  »  Et  ailleurs  : 
c(  ce  n'étaient  que  devises  ,  couleurs  données  par  les 
dames,  défis  portés  à  tous  venants.  »  On  aurait  dit  la 
réalisation  des  romans  de  la  Table  Ronde ,  de  l'Amadis 
des  Gaules  et  de  Charlemagne. 

Quand  madame  de  Nevers  vint  à  Lille ,  on  lui  rendit 
les  plus  grands  honneurs.  Ce  ne  fut  qu'esbailemenU , 
jeux  de  personnages ,  entremeig.  Le  onzième  jour  enfin 
cette  princesse  partit  pour  Ingelmunster,  où  était  la 
comtesse  d'Estampes  ,  sa  belle  sœur;  elle  élait  accom- 
pagnée du  duc  de  Bourgogne ,  d'Adolphe  de  Clèves  et 
de  cinq  chevaliers  armés  de  pied  en  cap.  A  un  quart 
de  lieue  de  la  ville ,  près  d*un  pont,  la  troupe  rencontra 
le  comte  de  Charollais  et  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne, 
escortés  d'un  pareil  nombre  de  chevaliers  armés  tout  au 
clair.  Ils  se  placèrent  sur  le  pont  comme  les  paladins  de 
l'Arioste ,  et  demandèrent  à  Adolphe  de  Clèves  qui  il 
était,  et  où  il  menait  ces  dames.  Le  prince  leur  répondit 
suivant  la  règle  :  «  //  ne  vous  en  chaut  pas  et  laissez-nous 
passer.  » 

f(  Alors  ledit  Charles ,  comte  de  Charollais ,  lui  et  ses 
gens,  avalèrent  (baissèrent)  leurs  lances,  et  ledit  Adolf 
pareillement ,  et  se  férirent  ensemble ,  et  rompit  chacun 
sa  lance,  puis  saisirent  leurs  épées,  lesquelles  estoient 
rabattues  et  tournantes, et  illecq,  comme  en  un  tournoi , 
battirent  tant  l'ung  laullre  que  chacun  se  recrandist , 
et  quant  chacun  fust  recrand  ',  ils  ostèrent  leurs  heaul- 
mes  et  vindrent  aulx  dames  et  les  meirent  en  ung  très- 
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bel  hostel,  assez  près  dudit  pont... ^  auquel  lieu  ledit 
comte  de  Charollais  arait  fait  appointer  ung  moult 
riche  mnngier;  et  aprè:^  tnangier,  chantèrent  et  dansé- 
reot ,  et  après  tout  ce  ^  les  daines  montèrent  à  cheval.  » 

Le  luxe  était  extrême  à  celte  époque;  ce  qui  scanda- 
lisait fort  les  bons  frères  Carmes,  qui  s'escrimaient  avec 
fureur  contre  les  arroutrements  de  tête  des  dames, 
coolre  tes  hauts  atours  de  leurs  chefs,  atours  qui  étaient 
de  la  longueur  d'une  aune  ou  environ,  aigus  comme 
chchiers ,  desquels  d^^spendoient  par  derrière  de  longs 
crêpes  à  riches  franges ,  comme  étendards.  Mais  si  les 
dames  mêlaient^  pour  se  farder,  avec  du  vif  argent , 
du  cafera^  du  tréftgnan,  de  X angelot,  du  herruis  ^  sou- 
Teat  elles  n avaient  pas  de  chemise;  car  le  linge  était 
eitrémemenl  rare  à  cette  époque. 

Pour  fournir  à  toutes  les  dépenses  de  la  cour,  il  y 
avait  un  conseil  des  finances,  chargé  de  les  examiner. 
Il  étajl  composé  de  quelques  seigneurs  et  conseillers 
que  le  duc  ou  le  chancelier  y  appelait,  du  maître  de 
la  chambre  aux  deniers,  des  intendants  des  finances, 
du  receveur-général  ,  du  trésorier  des  guerres  ,  de  l'ar- 
gentier et  de  laudiencier.  Les  comptes  arrêtés ,  on  les 
portait  au  duc  ^  qui  le^  signait. 

f^a  langue  en  Uîtage  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne 
était  le  français ,  qui  déjà  montrait  de  la  grâce  dans 
quelques  fabliaux,  de  la  finesse  et  de  la  malignité  dans 
les  Cent  nouvelles  nouvelles,  de  la  vivacité  et  de  la  sou- 
plesse dans  Froissarl^  Monstreletet  Chastelain,  de  Té- 
oergie  dans  Commines.  Cependant  si  nous  en  exceptons 
ce  dernier,  dont  la  profondeur  même  est  souvent  re- 
marquable ,  nous  avons  tort  de  nous  extasier  sur  la 
littérature  de  ces  siècles^  car  nos  ridicules  préventions  en 
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leur  faveur  nous  fermeol  les  yeux  sur  les  défauts  de 
leurs  auteurs  gothiques ,  sur  la  diffusion  et  l'incorrec- 
tion  de  leur  style. 

La  langue  flamande,  quoique  repoussëc  de  la  cour, 
n'élail  point  exilée  de  la  politique  :  on  remployait  dans 
Tadministration  des  provinces  où  elle  était  indigène,  et 
même  elle  avait  acquis  un  degré  de  perfection  qu  elle 
n'a  guère  dépassé  depuis  dans  le  midi  de  la  Belgique , 
tandis  qu  elle  n'a  cessé  de  faire  des  progrès  dans  le  Nord 
des  Pays-Bas  (1). 

Les  langues  modernes  étaient  entièrement  exclues  de 
réducation ,  qui  elle-même  était  fort  négligée.  Les 
grands  eussent  rougi  d^être  réputés  habiles  en  tari  de 
cleryie  et  de  vivre  du  métier  de  la  plume.  Le  comte  de 
Charollais  faisait ,  sous  ce  rapport ,  une  brillante  et 
honorable  exception  :  «  Il  apprenoit  à  Tescole  moult 
bien  et  retenoit,  et....  de  sa  nature  désiroit  la  mer  et 
les  bateaux  sur  toutes  riens.  Au  regard  de  danses  et  de 
momraeries...,  il  tenoit  compagnie  aux  grans  et  petis, 
et  dansoit  très-bien.  Jamais  ne  se  couchoit  qu'il  ne  fist 
lire  deux  heures  devant  lui,...  et  faîsoit  lors  lire  des 
hautes  histoires  de  Rome  ,  et  preuoit  moult  grand 
plaisir  es  faicts  des  Uoraains  »  (2).  Ce  furent,  sans 
doute,  ces  chevaleresques  Horaces  et  Curiaces  qui  en- 
flammèrent la  jeune  tête  du  fougueux  Charollais.  Plus 
tard ,  au  milieu  du  bruit  des  camps  et  du  fracas  des 

(1)  «  Le  flamand,  dit  fort  bien  TValter  Scott ^  West  pas  un  jargon, 
c'est  une  noble  langue  gothique  que  parlaient  les  guerriers  qui 
résistèrent  aux  Césars  romains  quand  d*autres  peuples  courbaient 
la  tète  sous  leur  joug.  » 

(2)  OKtierdê  La  Marché,  li?.  I,  ch.  22  et  28. 
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armes  ^   il  portait  avec  lui   la   Cyropédie  traduite   en 
français, 

Daos  ces  siècles  de  batailles  ,  il  fallait^  pour  sortir  de 
ladolescence, parallre  flans  iio  tournoi.  Vers  la  Toussaint, 
Tan  1452  ,  le  comte  de  Cli;irollais,  âgé  de  16  à  17  ans  , 
Et  ses  première!!  armes  à  Bruxelles.  On  lui  choisit  pour 
joùleur  !e  cUevalier  Jacques  de  Lalain.  Les  deux  cham- 
pions furent  armés  au  parc  en  présence  du  duc  et  de  la 
duchesse.  «  Lances  leur  furent  baillées  ,  et  à  cette  pre- 
mière course,  le  comte  fërit  messîre  Jacques  en  l'escu,  et 
rompit  sa  lance  en  plusieurs  pièces  ,  et  messire  Jacques 
courut  haut,  et  sembla  au  duc  qu'il  avoit  son  fils  épar- 
gné^ dont  il  fut  mal  content.,  et  manda  audit  messire 
Jacques  que  s'il  vouloit  ainsi  faire ,  il  ne  s'en  meslast 
plus.  Lances  leur  furent  rebaillées,  et  ledit  messire 
Jacques  de  Lalain  laissa  courre  sur  le  comte,  et  d'autre 
coslé  ,  vint  le  monde  moult  vivement ,  et  se  rencontrè- 
rent tellement  qu'ils  ro m  [tirent  leurs  lances  tous  deux 
en  tronçons  ;  el  de  ce  coup  ne  fut  pas  la  duchesse  con- 
tente dudil  mesnire  Jacques  ,  mais  le  bon  duc  s'en  rioit, 
et  ainsi  estoieuL  le  père  et  la  mère  en  diverse  opinion. 
L'un  désiroit  l'épreuve  et  Tautre  la  seureté.  Et  à  ces  deux 
courses  faillit  Tessai  du  noble  comte ,  et  duquel  essai 
furent  les  sages  moull  coiitens  et  réjouis ,  parce  qu'ils 
virent  leur  prince  à  venir  prendre  les  armes  et  soy 
monstrer  courageux  et  homme  pour  ensuivir  la  noble 
lignée  dont  il  estoit  issu  (1).  » 

Lâchasse  était  un  objet  capital  de  Téducation  du  che- 
valier :  on  entendait  japper  dans  les  basses-cours  des 
grands  une  meute  de  gros  dogues  noirs  de  St.-Uubert. 

(1)  La  Marche  j  li?.  1 ,  chap.  %2. 
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On  a  fixé  la  naissance  du  ballet  au  XY®  siècle;  cepen- 
dant on  le  connaissait  déjà  auparavant,  à  la  cour  desducs 
de  Bourgogne.  A  la  fête  du  vobu  du  faisan ,  un  ballet 
fut  exécuté  par  la  Grâce-Dieu,  la  Foi,  la  Charité,  la 
Justice ,  la  Raison ,  la  Prudence,  la  Force,  la  Vérité,  etc. 
Dans  cette  mommerie  dansèrent  le  comte  de  CharoUais, 
M.  de  Clèves,  M.  d'Etampes,  M.  Philippe  de  Lalain, 
M"*  de  Bourbon,  M"*  de  Ravestein ,  M"'  de  Commines, 
Antoinette,  femme  de  Jean  Boudant  et  Isabeau  Goustain. 

La  danse  se  mêlait  à  la  plupart  des  divertissements. 
Son  caractère  était  grave  comme  celui  de  la  musique, 
qui  approchait  du  chant  grégorien. 

Rien  de  plus  célèbre  que  le  Banquet  des  vœux,  donné 
à  Lille,  en  1453.  Quelques  jours  avant  la  fête,  comme 
le  duc  de  Bourgogne  était  à  table  chez  le  comte  d'Etam- 
pes, une  jeune  demoiselle,  superbement  vêtue,  entra 
à  cheval  dans  la  salle,  et,  descendue  par  deux  offi- 
ciers, monta  sur  la  table;  elle  s'y  mit  à  genoux  et  posa 
sur  la  tête  du  duc  un  chapeau  de  fleurs,  marque  de  la 
fête  qu'il  allait  donner.  Au  jour  fixé,  Adolphe  de  Clèves, 
sous  le  nom  de  chevalier  du  Cjgne,  jouta  contre  les 
plus  vaillants  barons  de  la  cour;  après,  on  se  rendit  à  la 
salle  du  festin,  ornée  do  belles  tapisseries  (1).  Trois  ta- 
bles j  étaient  dressées.  Sur  la  première,  il  y  avait  une 
église  parfaitement  construite ,  c  une  cloche  sonnante  et 
quatre  chantres ,  un  petit  enfant  tout  nu  ,  sur  une  roche, 
qui  pissoit  eaue  rose  continuellement,  »  une  caraqoe 
avec  tous  ses  agrès  et  ses  matelots,  c  un  petit  pré,  clos 
de  roches  de  saphistrins  et  d'autres  estranges  pierres,  et 
au  milieu  d'iceluy  avoit  un  petit  sainct-Aadré  *  qui  fai- 

(l)  De  Smei,  Hist.  de  la  Belgique,  t.  I,  p.  S4&. 
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sait  jaillir  une  fontaine.  «La  seconde  table  avoit  pre- 
mièrement un  pasté,  dedans  lequel  avoit  vingt-huit 
personnages  viTs ,  iouans  de  divers  instruments  ;  »  à  len- 
tour  se  voyait  un  chasteau  crénelé,  t  et  sur  ce  chasteau.... 
estoit  M èl usine  en  forme  de  serpente,  et  par  deui  des 
moindres  tours  de  ce  cliasteau  jailloit  quand  on  vouloit, 
eaue  d'orange^  et  sur  le  plus  haut  volant  avoit  une  pie  > 
qui  servait  de  hut  aui  arcs  et  aux  arbalètes;  sur  la  troi- 
sième table  paraisiïaient  une  forêt  indienne ,  pleine  do 
bêtes  fauves,  un  lion  attaché  au  milieu  d'une  prairie  et 
un  marchand  chargé  de  diverses  marchandises.  Entre 
ces  représentations  singulières  brillaient  des  vases  dor  et 
d'argent  enrichie  de  pierreries,  dont  chacun  contenait 
jiisqTià  quarante-huit  mets  différents.  Pendant  le  repas, 
des  pantomimes  représentèrent  des  sujets  mjthologiques, 
les  musiciens  ciéculèreiil  divers  morceaux.  Leurs  instru- 
mentii  étaient  la  musette,  la  trompette ,  *le  cornet  d'Alle- 
magne, la  doucine,  le  clairon,  la  harpe,  le  luth,  la  flûte, 
la  vielle  et  le  tambourin.  A  la  fin  du  banquet,  une  dame 
vêtue  en  religieuse  et  représentant  l'église,  entra,  montée 
sur  un  éléphant,  et  conduite  par  un  géant,  habillé 
comme  nn  Sarrasin  de  Grenade;  elle  fit,  en  vers  fran- 
çais, une  complainte  pour  demander  à  Philippe  son  se- 
cours contre  les  Ottomans  ;le  duc  lui  donna  parécritson 
vœu  de  combattre  les  infidèles,  et  les  nobles  imitèrentson 
exemple. Ce  banquet,  dont  on  croirait  difficilement  toutes 
les  circonstances,  si  on  ne  les  tenait  d'un  témoin  ocu- 
laire,  ne  fut  terminé  qu'à  trois  heures  du  matin  (I). 
Fresque  tous  les  souverains  avaient,  pour  leur  amu- 

(I)    Oiivier  de  la   Marche,   liv.  I,  ch.  SO,  et  Dé  Smet,  t.  I, 
p.  145* 
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sèment,  des  nains  et  des  fous,  et  cette  mode  était  Tenue 
probablement  des  cours  d'Asie.  Ces  bouffons  avaient  la 
tète  rasée,  et  portaient  un  habillement  ridicule,  ordi- 
nairement blanc ,  avec  un  bonnet  jaune  ou  yert,  des 
sonnettes  et  quelquefois  une  marotte  en  mains.  Les  fes- 
tins et  les  tournois  ayant  dérangé  les  finances  du  bon  duc 
Philippe ,  il  se  ?it  obligé  de  renvoyer  sans  gage  la  plu- 
part des  serviteurs  de  son  hâtel  ;  le  fou  de  la  cour  disait 
que  le  duc  avait  rompu  le  manche  du  gigot (1). 

Et  de  fait,  le  duc  Philippe,  magnifique  chevalier, 
était  le  représentant  de  toute  cette  féerie.  Lors  de  la  fêle 
du  faisan  à  Lille,  c  il  portoit  sur  lui  plusieurs  pierres 
précieuses,  lesquelles  on  estimoit  valoir  un  million  d'or 
ou  plus.  •  Et  à  l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris ,  après  son 
sacre ,  c  environ  XX  ou  XXX  pieds  derrière  alloit  le  duc 
de  Bourgogne,  moult  richement  habillé ,  la  selle  de  son 
cheval  chargiée  de  riches  pierreries,  et  sy  avoit  une  aloière 
et  aultres  bagues  sur  lui  qui  valoicnt ,  comme  on  di- 
soit ,  une  moult  grande  finance ,  et  disoient  aulcuns  uug 
million  dor...  Ledit  duc  avait  après  lui  neuf  pages,  qui 
estoient  couverts  dp  houssures  d'orfèvrerie,  les  plus  riches 
qu'on  eust  sceu  trouver ,  et  portoit  l'un  des  pages  une 
salade  (2)  qu'on  disoit  valoir  cent  mille  couronnes  d  or , 
sans  les  autres  salades,  et  le  chamfrain  du  cheval  dudit 
duc  estoit  tout  chargié  de  pierres  précieuses.  » 

Philippe-le-Bon  porta  un  coup  terrible  à  la  vieille 
féodalité,  en  instituant  Tordre  national  de  la  Toison-d'Or: 
la  Vierge  Marie  et  le  bon  Saint  André  étaient  les  pa- 
trons de  cet  ordre;  le  duc  de  Bourgogne  en  avait  h 

(1)  DeSmêi,i.I,p.  345. 

(2)  Casque. 
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grande  maitme.  \Jn  manteau  d'écarlate  et  un  chaperonne 
même  couleur^  tel  fut  le  costume  des  chevaliers;  du  col- 
lier qui  était  d'or,  pendait  une  toison  semblable  à  celle 
que  Jason  conquit  dans  la  Colchide,  sans  doute,  pour 
montrer  que  letlucation  des  moutons  et  les  manufactures 
de  laine  éiaienl  les  sources  principales  de  lopulence  de 
la  Belgique  (1). 

Ce  qu'il  j  a  de  remarquable ,  c'est  qu'au  milieu  de  cette 
opulence,  les  ducs  de  Bourgogne  étaient  presque  tou- 
jours en  besoin  d'argent.  Amis  de  la  magnificence ,  en- 
tourés de  courtisans  avides,  ils  n'avaient  pas  la  force  de 
leur  rien  refuser.  Il  n'y  avait  point  alors  d'économie 
politique  :  il  fallait  de  For,  et  toujours  de  lor.  Ce 
furent  les  Gantois  qui  s  opposèrent  constamment  aux 
insatiables  eiigcnces  des  ducs  de  Bourgogne,  et  sur- 
tout à  celles  de  Fliilippe-k-Bon,  et  ils  avaient  raison; 
car  malgré  la  prestigieuse  opulence  des  habitants  des 
Pays-Bas  sous  ce  prince,  malgré  les  progrès  merveilleux 
du  commerce  ,  de  Tindustrie  et  de  la  population ,  il  exis- 
tait bien  des  abus ,  et  de  criants  abus  (2).  La  plus  belle 
partie  de  la  Belgique  ravagée  et  épuisée  par  les  soudards 
et  gentilshommes  du  BON  dua.présenle  un  contraste  ré- 
voltant avec  la  description  romanesque  qu'en  a  faite 
Commines  :  c<  Pour  lors  estoient  les  subiects  de  ceste 
maison  de  Bourgogne  en  grande  richesse  à  cause  de  la 
longue  pai£  qu'ils  avoient  eu  par  la  bonté  du  prince 
soubs  qui  ils  vivoient,  lequel  peu  tailloit  ses  sujets,  et 
me  semble  que  pour  lors  ses  terres  pouvoient  mieux  se 
dire  terres  de  promission  (!  !  !)  que  nulles  autres  seigneu- 

(1)  DeSmei,  t.  I,  p.  548. 

(2)  Vof,  ka  Mem,  de  Du  Chreq ,  t.  II,  p.  107,  117,  244,  245, 
195,209,206,      . 


Digitized  by 


Googk 


—  222  — 
ries  qui  fussent  sur  la  terre.  Us  estoient  comblez  de  ri- 
chesse et  en  grand  repos ,  etc.  » 

Au  moins  ce  passage  prouYC-t-il  qu'il  faut  distinguer 
Tétat  brillant  de  la  cour  et  des  gentilshommes  d'avec  la 
condition  misérable  du  peuple  des  villes  et  duplaipays^ 
comme  dit  Du  Clercq. 

Et  le  dernier  trait  de  la  vie  du  duc ,  quand  il  se  fit  trans* 
porter  devant  Dinant,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  pour 
repaître  ses  jeux  de  l'affreux  spectacle  de  cette  malheu- 
reuse cité  devenue  la  proie  des  flammes ,  et  du  supplice 
de  '  sept  ou  huit  cents  bourgeois  qu'il  faisait  précipiter 
deux  à  deux  dans  le  fleuve  pour  assouvir  sa  vengeance 
sur  tout  un  peuple  désarmé;  ce  trait  ne  devait-il  pas 
faire  effacer  de  l'écusson  ducal  la  dénomination  de  bon? 
Les  anciens  Egyptiens  avaient  coutume  de  détraire  à 
coups  de  marteau  les  noms  des  mauvais  princes  que  l'a- 
dulation avait  ciselés  sur  le  marbre  et  le  bronze  ! 

Ce  fut  sous  Philippe-le-Bon  que  prit  naissance ,  dans 
la  peinture,  cette  école  flamande  qui  a  porté  si  loin  le 
prestige  de  l'illusion  et  enseigné  aux  autres  écoles  de  l'Eu- 
rope les  lois  de  cette^artie  si  essentielle  et  si  difficile  de 
l'art  qu'on  nomme  clair  obscur.  Le  duc  honora  de  son 
estime  et  de  sa  bienveillance  particulière  les  frères  Van 
Ejcky  Hubert  et  Jean ,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  les  inven- 
teurs de  la  peinture  à  l'huile ,  sont  au  moins  les  pre- 
miers qui  aient  vaincu  les  difficultés  inhérentes  à  ce 
genre,  difficultés  dont  leurs  successeurs  n'ont  pas  ton* 
jours  triomphé  et  que,  malgré  nos  lumières,  nous  ne 
surmontons  pas  avec  autant  de  bonheur  que  les  héritiers 
immédiats  de  leur  secret  (1),  tels  que  Marguerite,  leur 

fi)  Toyez  un  court ^  mais  excellent  article  de  H.  Sotftr  sor 
recelé  flamande,  dans  rEncyclopëdic  des  gens  du  monde. 
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sœur,  au  pinceau  si  admirable ,  Gérard  Van  der  Meere  et 
Jean  HcTnmelinck,  leurs  disciples,  qui  décorèrent  de 
leurs  beaux  tableaux  les  églises  de  nos  grandes  cités. 

La  musique  aussi  avait  fait  de  grands  progrès  chez 
nous  :  celle  du  duc  Jean-sans-Peur  était  composée  d*un 
clerc  de  musique  ou  chef  d  orchestre ,  de  pages  de  la  mu* 
sique  et  de  dauze  ménétriers  ou  violons.  Celle  de  son  suc- 
cesseur s  augmenta  de  six  harpeurs,  de  haut-bois,  de 
trompettes  et  d'artbtes,  désignés  spécialement  sous  le 
nom  de  musiciens  ,  qui  étaient  peut-être  des  chan- 
teurs. Les  trompettes ,  sous  Charles-le-Téméraire ,  son- 
naient tous  les  malins  pour  réveiller  le  prince;  elles  an- 
nonçaient son  départ  et  son  retour. 

L\iri  de  la  musique  commençait  à  prendre  une 
sorte  de  forme  entre  les  mains  de  Jean-le-Teinturier, 
né  à  Nivelles,  vers  le  milieu  du  XV®  siècle ,  archichape- 
lain  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  vanté  comme  éru- 
dil  et  comme  mathématicien.  On  parle  aussi  de  Simon 
Van  der  Ejcken^  de  Bruxelles,  qui  fut  maître  de  musi- 
que de  Téglise  métropolitaine  de  S'.-Ambroise  à  Milan, 
d'Obert  Oekergan,  né  dans  le  Halfiaut ,  et  de  Josquin 
De^prez  ^  dojen  du  chapitre  de  S'.-Wanegulphe  à  Condé, 
un  des  premiers  restaurateurs  de  la  musique. 

De  tout  temps,  les  habitants  de  la  Belgique  ont  aimé 
le  chant.  Du  Clercq  rapporte  diverses  chansons  remarqua- 
bles par  le  sens  qu'elles  renferment  autant  que  par  leur 
forme  poétique.  Voici  un  couplet  d  une  de  ces  chansons , 
dirigé  contre  le  dojen  d'Arras. 

Par  toy,  doyen,  qui  tients  en  la  clergîe 
HouU  abusé  cuidant  trouver  les  fbns 
D'aulcuns  secrets  de  la  théologie  ; 
Hais  garde-toy  avec  tes  compagnons, 
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Je  te  promets ,  nous  d'Arras ,  te  ferons 
Et  a  Barut  dansser  si  belle  danse 


Qaand  tu  estois  en  Arras ,  bonne  ville , 
Chacun  cuidoit  que  tu  feusses  prophète. 
Sage  comme  un  Salomon  ou  Sibille  ; 
Hais  sy  du  sens  qui  oncqnes  fust  en  ta  teste 
Tu  as  voulu  semer  une  tempcsto , 
Tu  beuTéras  ton  brassin  et  brouet, 
Et  sy  verras  le  premier  à  la  feste 
Folie  fait  qui  folie  commet  (I). 

Voici  une  ballade  remise  à  Charles-le-Téméraire  pen- 
dant son  séjour  à  Saint-Denis^  en  1464,  lors  de  la  fa- 
meuse ligue  du  bien  public  dirigée  contre  Louis  XI  :  on 
sait  combien  le  duc  était  populaire  à  Paris,  combien  tout 
ce  qui  rappelait  son  nom  était  cher  aux  halles  : 

Quand  tous  verrez  les  princes  recullés 
Et  eulx  mesmes  meus  en  dissention  ; 
Quand  vous  verrez  les  sages  aveugles 
Pour  soutenir  police  et  union  ; 
Quand  les  flatteurs ,  par  leur  séduction , 
Informeront  les  seigneurs  au  contraire  ; 
Quand  on  croira  des  fols  Topinion  , 
Soyez  asseurs  qu'aurez  beaucoup  à  faire. 

Quand  vous  verrez  les  nobles  désolés 

Pour  supporter  basse  condition; 

Quand  vous  verrez  meschans  gens  appelés 

En  haut  estât  et  domination  ; 

Quand  le  mcffait  n'aura  pugnition  ; 

Quand  vous  verrez  plaindre  le  populaire 

De  mangeries  et  d'impositions , 

Soyez  asseurs  qu'aurez  beaucoup  à  fiùre. 

(]}  Du  Oercq  ,  t.  ni,  p.  81. 
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Quand  foqs  verrei  la  clergie  ravaller , 
Ostar  aux  juges  leurs  jurîsdictions  ; 
Quand  fous  verrez  vieux  servans  désolés 
Et  despourveus  de  leur  provision  ; 
Quand  vous  verrez  au  peuple  éroissioil  ; 
Quand  le  petit  vouldra  le  grand  deffaire, 
Et  en  l'église  noise  et  destruction  , 
Soyez  asseurs  qu'aurez  beaucoup  a  faire. 

Prince,  pour  Dieu,  ayez  aflFectioa 
D'entretenir  la  justice  ordinaire  y 
Ou  autrement  et  pour  conclusion , 
Soyez  asseur  qu'aurez  beaucoup  â  faire  (1). 

L'an  1414,  Arras  fut  assiégé  par  Louis  XI  et  obligé 
de  se  rendre ,  malgré  les  bravades  des  habitants  : 

Quand  les  rats  mangeront  les  cas  , 
Le  roi  sera  seigneui'  d'Arras  ; 
Quand  la  mer  qui  est  grande  et  lée 
Sera  à  la  S^Jean  gelée. 
On  verra  par-dessus  la  glace 
Sortir  ceux  d'Arras  de  leur  place. 

Les  rimes  que  nous  venons  de  transcrire  n'ont  rien  de 
remarquable  :  c'était  ainsi  qu'on  écrivait  alors  en  vers  les 
ouvrages  de  longue  haleine  ;  l'imagination  était  dans  les 
détails,  dans  la  raulliplicilé  des  événements,  rarement 
dans  le  style ,  comme  le  prouvent  les  espèces  de  poëknes 
célèbres  alors  (2).  La  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne 
en  était  richement  pourvue.  L'origine  de  ce  vaste  dépôt 
de  manuscrits  ,  si  précieux  pour  l'histoire  et  la  litté- 

(1)  Du  Clercq,  t.  IV,  p.  157-159. 

(2)  Dans  tout  ce  travail,  j'ai  largement  mis  à  profit  la  belle 
Introduction  de  M,  de  Reiffenberg  aux  Mémoires  de  Du  Ciercq. 

T.   xvin.  15 
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rature  de  la  Belgique  «  remonte  à  la  fin  du  XIV*  siècle. 
C'est  Philippe-le-Hardi  qui  doit  en  être  regardé  oomine 
le  véritable  fondateur.  Ce  prince  appela  à  sa  cour  grandi 
clercs,  orateurs,  translateurs,  indiciaires,  escripvaint 
pour  enrichir  sa  librairie.  Le  célèbre  libraire  lombard 
Raponde  lui  céda ,  en  1399,  un  Tite-Live  enluminé  ds 
lettres  d'or  et  d'imaiges,  pour  le  prix  de  500  livres ,  et 
une  bible  française  très-bien  ystoriée,  armoriée  de  set 
armes ,  moyennant  le  prix  de  9000  fr.  Hais  il  était  ré- 
servé à  Philippe-le-Bon  de  surpasser  tous  les  princes  de 
son  siècle  par  son  goût  pour  les  lettres  et  son  amour  pour 
les  livres,  malgré  les  terribles  catastrophes  qui  signalè- 
rent une  trop  grande  partie  de  sa  carrière.  Cest  à  ce 
prince  que  la  Belgique  est  redevable  de  ses  premières  col* 
lections  scientifiques  d'où  jaillirent  les  lumières  des  con- 
naissances humaines,  qui ,  avec  celles  que  jeta  l'Italie 
après  la  prise  de  Constantinople ,  devaient  éclairer  la  ci- 
vilisation. Philippe  établit,  vers  1430,  trois  dépôts  litté- 
raires en  Belgique,  un  à  Bruges,  un  à  Grand  et  an 
à  Bruxelles.  Charles-le-Téméraire  ne  fut  pas  moins  libé- 
ral envers  les  gens  de  lettres.  C'est  sous  son  règne  que 
l'imprimerie  fut  apportée  à  Alost,  en  1473,  à  Louvaio, 
en  1474,  à  Bruges,  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  en  1476. 
Larchiduc  Philippe-le-Beau  et  surtout  sa  sœur  Margue- 
rite réparèrent  les  dégâts  qu'avait  causés  leur  père  Maii- 
milieu  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  en  vendante 
des  Lombards  et  à  des  Juifs  les  pierres  précieuses  des  cou- 
vertures des  manuscrits,  et  un  grand  nombre  de  volumes 
mêmes  (1). 

(1)  Voyex  Texcellente  brochure  de  H.  Froch^ur  sur  la  Hà/ào- 
thèqae  de  Bourgogne. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  la  poésie  flamande 
avait  été  cultivée  avec  succès  au  XIII®  siècle  :  il  j  a  de  les- 
prit,  des  idées  targi*s  ,  de  l'énergie  et  une  grande  pureté 
de  style  dans  Jacques  Van  Maerlant,  TApollon  du  Par- 
nasse flamand.  Jean  Van  Ileelu,  le  chantre  sublime  de  la 
gigantesque  bataille  de  Wœriogue,  est  plein  de  chaleur 
et  d  enthoufstasme.  Mélis  Stoke  les  surpasse  tous  les  deux, 
sous  le  rapport  de  la  correction  du  langage.  II  y  a  de  la 
grâce  et  du  mouvement  dans  les  jolis  romans  de  cheva- 
lerie intituléâ  :  Charles  et  lilegast,  Floriset  Blancefloer. 
Les  manières  toutes  françaises  de  la  cour  de  Bourgogne  por- 
tèrent malheur  au  flamand ,  qui  avait  promis  à  la  litté- 
rature des  Pays-Bas  un  si  riche  el  si  bel  avenir,  surtout 
en  Braliant  et  en  Flandre,  où  l'on  parlait  cette  langue 
avec  une  élégance  exquise.  Les  chambres  de  rhétorique, 
dont  la  splendeur  date  de  cette  époque ,  hâtèrent  encore 
la  décadence.  Que  Ton  compare  les  jolis  poèmes  du  Xll* 
et  du  XIII"  siècle  avec  ces  élucubrations  rimées  des  rhéto- 
riciens  du  XIV^,  du  XV«  et  du  XVI*,  el  l'on  sera  frappé  de 
la  différence* 

La  renaissance  de  la  littérature  grecque  et  latine  fut 
fatale  aussi  à  la  littérature  nationale.  Les  études  latines 
surtout  se  répandirent  dans  les  Pays-Bas.  Le  savant  et 
pieux  Thomas  ,  né  à  Kempen  près  de  Créveld ,  vers  1407, 
s'est  rendu  célèbre  par  son  beau  livre  de  l'imitation  de 
Jésus-Christ  (1).  Ce  grand  homme  a  formé  plusieurs  élèves 
de  mérite ,  parmi  lesquels  on  distingue  particulièrement 
le  célèbre  Jean  M^essélus  Gransfortius ,  de  -Groningue  ^ 

(J)  n  parait  résulter  d'investigations  récentes  que  cet  ouvrage , 

attribué  à  Thomas  à  Kempis,  est  dû  à  Jean  Gerson,  chancelier  de 

France. 

(Note  de  la  Gommission  Directrice  de  la  Rêvu€  Belge), 
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dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Il  avait  fréquenté  les 
universités  de  Paris ,  de  Louvain  et  de  Heidelberg  et 
visité  le  grand  concile  de  Bâie  ;  il  possédait  de  grandes 
connaissances  dans  la  langue  hébraïque.  Cependant,  son 
édit  contre  les  nominaux  ne  lui  fait  pas  honneur ,  quoi- 
qu'on le  surnommât  la  lumière  du  monde  et  le  précur^ 
seur  de  Luthef. 

La  Belgique  eut  de  grands  historiens  dans  le  naïf  Frois- 
sart,  qui ,  à  Tâge  de  12  ans ,  aimait  déjà  le  vin,  les  fem- 
mes et  les  muses;  dans  George  Chastelain,  la  perb  ti 
téioUe  dès  hisioriens  ;  dans  l'impartial  Jacques  Du  Cleroq; 
dans  l'exact  Olivier  de  La  Marche  ;  dans  l'excellent  Com- 
mines ,  qui  aux  charmes  d'un  récit  animé  joint  une  con- 
naissance profonde  des  hommes  et  des  choses  (1). 

L'architecture  marcha  de  pair  avec  les  lettres.  La  plu- 
part de  nos  églises ,  les  halles  et  les  maisons  de  ville  ont 
été  bâties  du  XII*  au  XIV*  siècle  et  sont  dignes  d'admira- 
tion pour  la  grandeur  et  la  solidité  du  plan  autant  que 
pour  le  fini  de  l'exécution.  Tek  sont  l'ancien  hôtel-de- 
ville  de  Gand ,  ceux  dTpres  et  de  Louvain.  La  superbe 
tour  et  la  cathédrale  d'Anvers  furent  commencées  en 
.1422  par  Pierre  Appelmans,  architecte  flamand,  associé 
à  Jean  Amilius ,  artiste  luxembourgeois.  Un  autre  artiste 
flamand ,  Martin  Utenhove,  commença,  en  1433,  la  toor 
de  la  cathédrale  d'Ypres  (2). 

Nos  villes,  quoique  grandes,  furent  de  tristes  séjours 
après  que  le  couvre-feu  était  sonné;  elles  n'avaient  d'autre 
éclairage  que  quelques  chandelles  on  lampes  placées 

(1)  Voyex  Van  Kampen^  bekoopte  Geschiedenis  der  neder- 
landsche  Letteren  en  Wetenschappen. 

(2)  DeSmet,  t.  1,  p.  281. 
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çà  et  là  sur  les  fenêtres  devant  les  croix  et  les  saints.  Les 
rues  étaient  étroites,  fangeuses,  inégales;  à  chaque  pas,  on 
rencontrait  des  spadassins  prêts  à  dégainer  et  des  filous 
toujours  disposés  à  dépouiller  les  passants  ;  ajoutez  à  cela 
une  police  imparfaite,  et  une  population  insubordonnée 
et  toujours  défiante  (1). 

Quant  à  rinstruction  publique,  au  commencement 
encore  do  XV«  siècle,  les  jeunes  gens  des  Pays-Bas  qui 
voulaient  faire  leurs  études,  allaient  à  Cologne,  et  de 
préférence,  à  Paris  ^  dont  l'université  jouissait  d'une 
grande  célébrité;  mais  la  vie  d'étudiant  j  était  chère  et 
licencieuse.  Les  élèves,  fiers  de  leur  nombre  et  de  leurs 
privilèges ,  sj  livraient  à  toutes  sortes  d'excès. 

Le  duc  Jean  IV  de  Brabant  résolut  de  satisfaire  aux 
besoins  intellectuels  et  moraux  de  ses  sujets:  il  conçut  le 
dessein  de  fonder  une  université,  sur  le  modèle  de  celles 
qui  existaient  déjà.  Il  voulut  d'abord  l'établir  à  Malines, 
puis  à  Bruxelles;  mais  il  se  rendit  aux  instantes  sollicita- 
tions des  habitants  de  Louvain ,  appuyés  par  Englebert  de 
Nassau ,  seigneur  de  Bréda ,  qui  fit  valoir  les  pertes  qu'ils 
avaient  essuyées ,  la  destruction  de  leurs  manufactures  de 
laine  et  le  décroissement  de  leur  population. 

On  considérait  alors ,  en  Europe,  comme  un  principe 
de  droit  public ,  la  nécessité  de  demander  à  Rome  la 
confirmation  des  nouvelles  universités.  Le  25  avril  1426 
arrivèrent  quatre  bulles  du  pape  Martin  V ,  qui  établi- 
rent à  perpétuité ,  dans  la  ville  de  Louvain  ,  une  étude 
générale  pour  toutes  les  facultés ,  excepté  celle  de  théolo- 
gie, parce  que  Liège  s'y  était  opposée;  accordant  aux 
docteurs,    maitres-ès-arts  et   écoliers,  ensemble  et   en 

(1)  De  Smet,  t.  I,p.  281. 
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particulier,  tes  libertés,  immunités  et  indulgences  qae 
ceux  des  universités  de  Q>logne  et  de  Vienne ,  etc. ,  te- 
naient du  siège  apostolique  ou  d'ailleurs;  voulant  que  la 
connaissance  ou  la  division  de  toutes  les  affiiires  dans  les- 
quelles interviendraient  les  officiers,  membres  ou  sup- 
pôts de  l'université ,  n'appartinssent  qu'au  recteur  et  en 
aucun  cas,  au  duc,  à  ses  successeurs,  aux  prévôt,  dojen, 
écolàtre ,  chapitre  de  SL-Pierre,  bourgmestres ,  échevins, 
communauté  de  Louvain,  ni  à  aucun  de  leurs  manda- 
taires. Le  18  août  1426 ,  ces  bulles  furent  munies  du 
placet  de  Jean  IV.  Les  cours  devaient  s'ouvrir  le  2  octobre 
suivant.  De  gros  appointements  étaient  alloués  aux 
professeurs  y  outre  un  bon  pot-de-vin  :  le  docteur  Groes- 
beeck  reçut  cinq  grandes  mesures  de  vin  du  Rhin,  el 
Nicolaûs  de  Pruméa  deux  mesures  du  même  et  deux  de 
Beaune. 

Le  duc  accorda  aux  docteurs,  maîtres,  écoliers  ,  offi- 
ciers ou  serviteurs  quelconques  de  l'université ,  les  privi- 
lèges suivants  :  V  l'exemption  et  l'immunité  des  gabelles 
et  péages  pour  tous  ceux  d'entre  eux  qui  viendraient  à 
Louvain,  ou  en  partiraient  avec  leurs  gens,  leurs  meubles 
et  leurs  livres;  2"  l'abandon  au  recteur  de  la  juridic- 
tion de  l'université  ;  3**  enfin ,  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Louvain  ,  droit  considérable  et  infiniment  précieux  que 
la  ville  vendait  aux  étrangers,  et  que  ducs  et  comtes 
s'empressaient  d'acheter. 

Ces  lettres  sont  datées  de  Bruxelles,  7  novembre  1426. 
On  convint  cependant  d'abandonner  aux  officien  du 
duc  la  connaissance  des  affaires  criminelles,  en  ce 
qu'elles  concerneraient  les  suppôts  laïcs  de  l'univer- 
sité, à  condition  que  les  accusés  ne  pourraient  être 
rois  à  la  torture,  ni  assujettis  à  aucune  procédure  quel- 
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conque ,  sinon  en  présence  du  recteur  et  de  ses  succes- 
seurs ou  de  ses  délégués.  Il  parait  cependant  que  cette 
convention  n'a  jamais  été  strictement  observée. 

Philippe-le-Bon  songea  enfin  à  compléter  l'enseigne* 
ment  de  l'université;  sur  sa  demande,  le  pape  Eugène  IV 
y  autorisa,  en  1430,  la  création  de  la  faculté  de  théo- 
logie (1). 

Au  milieu  de  celte  éclatante  civilisation ,  la  barbarie 
continue  dans  le»  mœurs  et  les  lois  :  ce  Haute  justice  et 
seigneuriale  <^  dit  Fart.  130  de  la  coutume  du  Hainaut, 
s'élend  el  comprend  de  faire  emprisonner^  pilloriser , 
eschaflFauldrer ,  faire  exécution  par  pendre^  décapiter, 
mettre  sur  roue^  bouillir,  ardoir,  enfoceir,  flastrir, 
exoriller,  couper  poings  bannir,  fustiger,  torturer.  » 
Le  bannissement  était  à  Tordre  du  jour^  le  moindre 
délit  entraînait  cette  peine.  Cela  rappelle  l'ostracisme 
et  le  pëLaliitme  des  républiques  grecques.  Le  talion  ré- 
gnait daoâ  presque  toutes  les  coutumes  homologuées  de 
la  Flandre  :  Hand  over  hand,  ore  over  ore,  hooghe  over 
kooyhe,  voetover  voei,  La  récidive  du  vol  était  punie  de 
la  perte  du  nez.  La  peine  infâme  de  la  marque  était  ap- 
pliquée noQ-seulement  sur  Tépaule  ^  mais  encore  sur  la 
joue  droite*  Ceux  qui  blasphémaient  Dieu  ou  la  Vierge 
avaient  la  langue  percée.  On  crevait  les  yeux  aux  es- 
crocs \  lart.  405  du  code  pénal  qui  nous  régit  les  con- 
damne à  un  emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  de 
cinq  ans  au  plus  et  à  une  amende  qui  ne  pourra  s'élever 
au-delà  de  3000  francs.  Au  commencement  de  la  ré- 
forme luthérienne ,  on  infligeait  cet  épouvantable  châ- 

(])  To7«  les  admirables  mémoires  de  M.  dt  Rmffenberg   sur 
rancienne  uniTersité  de  Loavain. 
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liment  aux  auteurs ,  imprimeurs  et  éditeurs  d'ouvrages 
hétérodoxes.  «  Que  nul  ne  présume ,  est-il  dit  dans  le 
1^  livre  des  placards  de  Flandre,  fol.  115,  ou  s'ad- 
Tance  dorésnavant  imprimer  ou  escrire  ou  faire  escrire 
aulcuns  nouveaux  livres ,  quoyers  ou  volumes ,  etc.  ,  a 
peine  ceulx  et  chascun  d  eulx  qui  feroyent  le  contraire, 
sans  grâce  ou  respit ,  d'estre  eschauffauldrez ,  et  outre 
ce  ,  ou  d'estre  flatriz  d'un  fer  chaud  en  forme  de  croix , 
si  vifvement  que  l'on  ne  le  pourra  effacer ,  ou  d'avoir 
un  œil  crevé  ou  ung  poing  coppé ,  à  la  discrétion  du 
juge.  »  C'est  le  cas  de  dire  avec  Montaigne  :  «  Combien 
ay-je  veu  des  condamnations  plus  criminelles  que  le 
crime?  » 

Du  reste,  même  jusqu'à  la  fin  du  XVII^  siècle ,  il  y 
avait  encore  chez  nous  les  lois  les  plus  méticuleuse  ment 
restrictives  et  tyranniques  sur  la  presse  (1). 

L'emploi  de  faux  poids  et  mesures  était  puni  de  la 
perte  du  pouce  ;  souvent  cependant  on  en  était  quitte 
avec  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  à 
Notre-Dame  de  Rochemadour  ou  à  Saint-Gilles  en 
Provence  (2). 

Telles  sont  les  courtes  et  superficielles  notices  que  nous 
avons  recueillies  (3)  sur  l'état  de  la  civilisation  belge  pen- 
dant le  règne  de  cette  illustre  maison  de  Bourgogne ,  qui 
commença,  chez  nous ,  par  Philippe-le-Uardi,  en  1369, 

(1)  Voyez  a  la  fin  de  ce  travail  une  pièce  curieuse  tirée  des 
archives  allemandes  de  Bruxelles. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails  le  savant  ouvrage  flamand  de 
H.  Cannaert,  intitulé  :  Bydragen  tôt  de  kennis  van  het  oudo 
strafrecht  in  Ylaenderen. 

(3)  Je  fais  des  vœux  pour  qu'une  main  habile  et  savante  se  livre 
à  un  travail  étendu  sur  cette  intéressante  époque. 
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et  dont  le  dernier  et  obscur  descendant  a   été,  l'année 
dernière,  enterré  au  cimetière  communal  de  Laeken/où 
1  on  a  placé  cette  inscription  : 

Ici  repose 

Monsieur  le  chevalier  Jacques-Joseph-Louis 

DE  BOURGOGNE  HERLAER . 

Né  à  Bruxelles,  le  17  décembre  1768, 

Aucun  duuscteue  db  la.  Monhaib  de  Bruxelles  » 

Époux  en  premières  noces 

De  dame  Susaicie-Élisabbth  BOURSEWILS  , 

En  secondes  noces 

De  dame  MAEiB-TnéRàsB-AimB 

PETIT-JEAN  DE  PREZ. 

Décédé 

A  Bruxelles  le  4  mars  1840. 

J.  J.  Altmeyer. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE. 

c(  Monseigneur , 
))L'on  nous  demande  privilège  pour  l'impression  des 
livres  ,  dont  avons  marqué  les  intitulations  dans  la  liste 
cy-ioincte,   lequel  nous  accorderons  si  votre  Ah»  El® 
laggrée ,  et  sommes.  Gryp. 

»  Monseigneur , 
»De  Votre  k\^  El». 

)) Très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
»Les  Chancelliers  et  gens  du  Conseil  souverain  de 
Sa  Ma^,  ordonné  en  Brabant.  Lovens. 

»Bruxelles,  18  mai  1699.  » 
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c(  Liste  des  livres  pour  l'impression  desquels  Tod  de- 
mande octroy  et  privilège  : 

»  Pensées  chrestiennes  augmentées  de  celles  sur  la 
passion  pour  tous  les  jours  du  mois. 

»Le  noûûeaù  testament  de  notre  Seig'*  Jésù-Christ, 
traduit  selon  la  Vûlgate  avec  des  noùùeaûx  sommaires 
à  chacque  chapitre  et  citations  aux  marges. 

»Esope  en  belle  humeur,  où  nouvelle  traduction  de 
ses  fables  en  prose  et  en  yers  avec  des  moralitez. 

»Lûcien  en  belle  humeur,  où  noùiieaùz  entretieDS 
des  morts  avec  la  sùitte. 

»Retraitte  selon  l'esprit  et  la  méthode  de  St.  Ignace, 
par  le  R.  P.  Neveu  de  la  Compagnie  de  Jésû. 

»Maximes  chrestiennes  pour  tous  les  jours  dû  mois, 
par  le  R.  P.  Grasset  de  la  Compagnie  de  Jésù. 

»Doûce  et  sainte  mort ,  par  le  même. 

»Le  devoir  des  pasteurs  en  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion de  leur  peuple  ,  imprimé  à  Paris. 

»  L'innocence  recognûe ,  où  la  vie  de  Ste  Geneviefue, 
par  le  R.  P.  René  de  Cerisiers  de  la  Société  de  Jésû. 

»Le  Règne  de  Dieu  dans  l'oraison  mentale ,  par 
Bourdon. 

»Les  Sainctes  Voyes  de  la  Croix ,  par  le  même. 

))Dieu  Seul  au  St.  Sacrement ,  par  le  même. 

»La  Vie  cachée  en  Dieu  seul ,  par  le  même. 

Dieu  incogoù  et  autres ,  par  le  même. 

»Conciones  adventuales,  quadragesimales  cum  octa- 
vis  animarùm ,  etc. ,  aùth.  R.  P.  Leone  a  S*^  LaurenUo, 
ordinis  fratrum  B.  virginis  de  monte  Carmelo  con- 
cionatore ,  etc.  » 

Au  bas  de  la  page  se  trouvent  les  lignes  suivantes  : 
a  11  est  dangereux  de  permettre  l'impression  du  nou- 
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veau  testament  dit  selon  la  Vulgate;  car  sous  ce  litre  on 
pourra  réimprimer  le  nouveau  testament  condamné  à 
Rome.  Brux. ,  8  may  1699.  Gor.  Boick.  Societatis  Jesu. 

Puis  sur  un  petit  billet  ajouté  à  l'ensemble ,  on  lit  : 

ce  Soit  escrit  au  conseil  de  Brabant  qu'ils  pourront 
accorder  octroy  pour  l'impression  des  liùres  repris  dans 
la  liste  cy-jointe  à  la  réserùe  de  celluy  intitulé  noûûeaii 
testa nnent  de  notre  Seigneur,  etc. 

»Dû5juinl699.  » 

On  Toit  que  la  loi  atroce  {immanis  lex)  (1)  du  duc 
d'Albe  avait  laissé  de  bons  souvenirs  chez  nous.  Après 
cela  que  l'on  demande  encore  ,  comme  M.  de  Gerlache , 
ce  que  la  Belgique  doit  à  la  révolution  française  de  1789. 


(I)  Cette /ot  ^'nmotfr  86  trouve  dans  reicellent  historien  hol- 
landais Bor,  fol.  225-327. 
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PAOLO. 

ÉPISODE  DU  CHOLÉRA  A  NAPLES. 

Naples  fut  une  des  villes  où  le  choléra  asiatique  exerça 
les  plus  grands  ravages.  Il  s'y  fit  sentir  à -deux  reprises: 
pendant  l'automne  de  1836,  il  ne  moissonna  que  dii 
mille  personnes  environ;  mais  au  mois  de  mai  suivant  il 
sévit  de  nouveau  pour  ne  cesser  qu'à  la  fin  de  juillet.  On 
compta  à  cette  époque  jusqu'à  quinze  cents  morts  en  trois 
jours.  Le  26  juillet ,  qui  mit  fin  à  son  règne ,  devint  une 
fête  de  commandement. 

L'aventure  que  je  vais  raconter  est  arrivée  dans  le 
temps  que  la  violence  de  l'épidémie  était  à  son  comble.en 
juin  et  juillet  1837. 

Je  n'entreprendrai  point  de  décrire  la  désolation  des 
Napolitains  sous  les  coups  de  cet  horrible  fléau.  Le  peuple 
le  plus  gai  et  le  plus  insouciant  du  monde  en  était  devenu 
le  plus  sombre  et  le  plus  taciturne  :  il  avait  oublié  que 
sur  sa  tête  était  le  plus  beau  ciel,  à  ses  pieds  le  sol  le  plus 
fleuri ,  autour  de  lui  la  plus  riche  nature  où  Dieu  pût 
reposer  des  regards  satisfaits  de  sa  création.  On  ne  se 
livrait  plus,  à  l'ombre  des  orangers,  aux  douceurs  du 
far  niente  national.  Ce  beau  ciel ,  cet  air  bleu  était  em- 
pesté ;  les  cadavres  en  putréfaction  étouffaient  les  fleurs 
de  ce  sol;  cette  magnifique  nature  n'était  qu'une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  une  tombe.  L'idée  de  la  mort  était 
devenue  inséparable  de  celle  du  choléra.  On  n'espérait 
pas  la  douce  agonie  du  vieillard;  on  ne  tombait  pas  pour 
l'honneur  et  la  patrie  ;  on  n'avait  pas  la  fin  glorieuse  que 
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laisse  du  moiDs  la  guerre,  cette  autre  calamité  qui  ceint 
de  lauriers  le  front  de  ses  victimes.  Non  !  c'était  sur  le 
grabat  d'un  hôpital  ou  sur  un  lit  de  douleurs  que ,  dé- 
laissé de  sa  propre  famille  ,  objet  de  terreur  et  de  dégoût 
pour  ses  meilleurs  amis,  on  périssait  misérablement  pour 
être  ensuite  jeté  dans  la  fosse  commune ,  côte  à  côte  avec 
les  plus  infâmes.  Le  choléra  !  c'était  la  pensée  écrite  dans 
tous  les  yeux ,  c'était  le  cri  d'alarme  de  tous  les  cœurs.  Le 
Vésuve  était  oublié ,  personne  ne  songeait  aux  poisons  et 
aux  stjlets  de  ses  ennemis..,.  Des  ennemis  !  mais  tout 
était  ennemi  alors  :  le  père  avait  peur  du  fils,. le  frère  de 
la  sœur,  l'épouse  de  Vépoux.  Chacun  pouvait  apporter 
avec  soi  la  contagion:  elle  pénétrait  partout,  dans  les 
chaumières ,  dans  les  palais ,  dans  les  églises  ;  elle  se  glis- 
sait entre  les  baisers  des  amants  ;  elle  frappait  l'enfant  au 
berceau ,  le  prêtre  à  l'autel.  —  Le  riche  se  barricadait 
dans  ses  salons;  et  là,  devenu  invisible  pour  ses  amis  les 
plus  intimes ,  il  s'entourait  de  fumigations  et  de  préser- 
yatifs  de  toute  espèce ,  croyant  par  là  échapper  à  l'en- 
nemi commun  ;  mais  celui-ci  apparaissait  tout-à-coup  à 
ses  côtés  et  le  frappait  d'une  mort  d'autant  plus  terrible 
qu'elle  était  imprévue,  le  punissant  ainsi  d'avoir  cru 
résister  à  son  pouvoir.  —  Le  matin  une  jeune  fille ,  au 
moment  de  devenir  femme ,  recevait  les  baisers  d'adieu 
de  son  père...  Oui^  d'adieu  éternel  !  car  le  soir,  le  père 
seul  en  présence  du  cadavre  de  son  enfant,  l'enveloppait 
de  ses  mains  dans  le  linceul  :  tout-à-coup  lui-même  chan- 
celait ,  et  le  choléra  lui  criait  comme  Gennaro  à  Lucrèce 
Borgia:  c  II  en  faut  encore  un  !...  »  —  Des  amis  s'étaient 
rassemblés  à  un  repas  :  mais  au  moment  où  les  éclats  de 
rire  et  le  choc  des  verres  étaient  le  plus  bruyants,  au 
moment  où  les  fines  plaisanteries  et  les  joyeux  propos  fai- 
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saient  place  aux  refrains  de  l'orgie,  lorsque  déjà  un  con- 
vive  se  levait  en  chancelant ,  on  le  voyait  soudain  pftUr , 
et  le  verre  encore  plein  s'échappait  de  sa  main  conTuI- 
sive:  pareil  au  spectre  de  Banquo,  le  choléra  était  assis 
sur  son  siège  1  Et  tous  désertaient  la  salle;  mais  Fenneini 
se  multipliait  pour  les  poursuivre,  plus  rapide  que  la  pen- 
sée ,  plus  tenace  que  le  remords. 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  le  nombre  de  ma- 
riages qui  eurent  lieu  à  Naples  pendant  la  durée  de  Vè- 
pidémie.  Le  saint-siége  dut  accorder  aux  simples  prêtres 
le  droit  d'unir  les  époux:  tout  se  faisait  promptement, 
peut-être  le  lendemain  eût-il  été  trop  tard. 

Le  roi  de  Naples  se  fit  bénir  alors  de  tous  ses  sujets.  Ce 
prince  tant  décrié  donna  plusieurs  millions  de  sa  cassette 
pour  faire  baisser  le  prix  du  pain;  car  la  famine  s'était 
jointe  à  la  maladie  pour  désoler  ce  beau  pays.  Ferdinand 
paya  de  sa  personne  comme  de  son  or;  il  visita  les  hôpi- 
taux infectés  ainsi  que  le  cimetière  encombré  de  cadaTres 
à  peine  recouverts,  dont  plusieurs  même  ne  l'étaient 
qu'à  demi  avant  que  l'œil  du  souverain  y  mit  ordre.  II 
faut  signaler  aussi  à  la  vénération  publique  le  nom  da 
nonce  du  pape ,  M.  de  Feretti ,  évêque  de  Montefiascone, 
autrefois  colonel  dans  la  grande  armée.  Accompagné  d'an 
ofiicier  suisse  nommé  De  Jonghê  ,  qui  s'était  généreuse- 
ment associé  à  son  dévouement^  ce  digne  prêtre  ne  crai- 
gnit point  de  s'exposer  à  toute  heure  à  la  contagion  pour 
porter  ses  secours  aux  malades;  chaque  instant  de  son 
^jour  fut  marqué  par  une  œuvre  à  la  fois  de  courage  et 
de  bienfaisance.  Le  peuple  fit  frapper  une  médaille  en 
son  honneur.  —  Je  regarde  comme  un  devoir  sacré  pour 
l'écrivain  de  rappeler  à  la  reconnaissance  publique  les 
grandes  et  nobles  actions  oubliées.  On  devrait  inscrire 
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dans  l'histoire  les  noms  de  ces  héros  de  la  charité  qui  s'ex- 
posent journellement  à  en  être  les  martyrs. 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  d'essayer  le  tableau  des 
ravages  eiercés  à  Naples  par  le  fléau  qui  désola  l'Europe  : 
je  ne  veux  que  raconter  une  histoire  bien  simple ,  une 
aventure  arrivée  dans  ce  temps  et  comme  il  en  arrive  cha- 
que jour  :  un  amour  sacrifié  ^  une  jeune  fille  séduite ,  un 
séducteur  puni.  Pendant  que  l'épidémie  décimait  la  po- 
pulation ,  on  pouvait  encore  souffrir  de  labandon  ou  du 
remords:  il  n'y  a  pas  de  mal  public  si  terrible  qu'il  ne 
laisse  place  dans  le  cœur  humain  pour  des  douleurs  plus 
intimes. 

Les  faits  que  je  ferai  connaître  sont  exactement  histo- 
riques. Je  n'ajouterai  rien  à- ce  qui  est  arrivé;  il  n'y  a  de 
changé  que  les  noms. 


Dans  une  chambre  modeste  d'un  petit  Vico  de  la  rue 
de  Tolède,  une  jeune  fille ,  assise  sur  une  chaise  de  paille 
et  les  coudes  sur  une  table  de  chêne,  semblait  attendre 
quelqu'un  :  ses  regards  se  tournaient  souvent  vers  la  porte 
avec  une  expression  de  crainte.  Souvent,  à  demi-renversée 
sur  sa  chaise,  elle  appuyait  fortement  une  main  à  son 
cœur;  car  elle  éprouvait  en  ce  moment  une  de  ces 
affreuses  tortures  morales  qui  vieillissent  de  dix  années 
en  un  jour,  lorsqu'elles  n'ôtent  pas  tout  d'un  coup  la  vie 
ou  la  raison.  On  distinguait  encore  sur  son  visage  les 
traces  d'une  rare  beauté,  mais  les  chagrins  et  les  passions 
avaient  flétri  ses  traits  d'une  vieillesse  précoce.  Ses  yeux 
étaiei^  armés  d'un  cercle  violet  à  force  de  veiller  et  de 
répandre  des  larmes;  ses  joues  étaient  creuses  et  Miimées 
d'un  éclat  maladif. 
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Toat-à-ooup ,  comme  si  une  résolution  subite  lui  était 
venue  Y  elle  se  leva  et  parcourut  la  chambre  à  grands  pas 
et  d'un  air  décidé  ;  mais  bientôt  elle  se  laissa  retomber  sur 
sa  chaise  en  s'écriant:  c  Je  n'oserai  jamais!  t  Puis  après 
quelques  instants  d'hésitation ,  elle  prit  en  tremblant  une 
feuille  de  papier  et  se  mit  à  écrire:  sa  lettre  était  à  peine 
achevée  qu'un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  le  corri- 
dor, t  C'est  lui  !  »  s'écria  la  jeune  fille  avec  un  singulier 
accent  de  terreur. 

La  porte  s'ouvrit,  et  un  vieillard  en  costume  ecclésias- 
tique parut. 

Giovanna  Fantini  ajant  perdu  ses  parents  dès  l'en- 
fance ,  avait  été  élevée  par  les  soins  du  père  Giacomo.  Ce 
vieux  prêtre ,  sans  famille  lui-même  et  n'ayant  au  monde 
que  cette  jeune  fille  qu'il  pût  aimer ,  avait  concentré  sur 
elle  toutes  ses  affections. 

A  la  vue  du  père  Giacomo ,  Giovanna  devint  très-pàle. 
Son  oncle  s'avança  et  voulut  l'embrasser  sur  le  front  : 
arrêtez,  s'écria-t-elle ,  j'en  suis  indigne.  —  Es-tu  folle? 
demanda  Giacomo.  —  Je  suis  perdue ,  murmura  Gio- 
vanna en  tombant  à  genoux.  Et  comme  le  vieillard  gar- 
dait le  silence  de  la  stupeur,  Giovanna,  toujours  à  ge- 
noux ,  continua  sans  lever  les  yeux. 

—  Mon  père!  Au  nom  de  votre  saint  ministère,  je  vous 
conjure  de  m'écouter  en  silence  avant  de  me  maudire , 
car  ce  n  est  pas  à  mon  père  d'adoption  que  je  parle,  mais 
à  mon  confesseur.  La  malheureuse  qui  est  à  vos  pieds 
n'est  plus  la  fille  de  votre  frère ,  celle  que  vous  appeliez 
votre  enfant:  non,  vous  ne  voyez  qu'ulie  pécheresse  in- 
digne de  votre  pardon ,  car  elle  vous  a  trompé.  J'ai  trahi 
l'afiection  que  vous  aviez  pour  mol,  un  sentiment  plus 
fort  que  la  reconnaissance  en  a  pris  la  place...  0  mon 


Digitized  by 


Google 


—  241  — 
bon  père,  pardonnez-moi!  j  ai  Tamour  et  la  mort  dans  le 
cœur. 

Le  prêtre  essaya  de  sourire.  Enfant!  dit-il.  Ton  amour 
est  sans  doute  innocent;  oui,  ta  vie  m'en  répond.  Tu  seras 
la  femme  de  celui  que  tu  aimes,  et  si  ton  bonheur  dépend 
de  moi... 

—  Non  I  mon  père  !  Oh  !  ne  souriez  pas  ainsi,  votre  sou- 
rire me  tue.  C'est  celui  de  l'innocence ,  et  moi  je  suis 
coupable.  Celui  que  j'aime  ne  peut  être  mon  époux  ;  son 
rang ,  sa  fortune ,  tout  nous  sépare. 

—  Du  courage,  Giovanna  !  il  faut  l'oublier. 

—  L'oublier!..  Âh  !  vous  ne  connaissez  pas  lamour.  Je 
pourrais  vous  oublier,  vous;  je  pourrais  oublier  le  nom 
de  ma  mère,  oublier  lair  et  le  soleil,  oublier  Dieu,  et 
m'oublier  moi-même...  Mais  lui,  lui,  l'oublier  !...  —  Mais 
vous  n'avez  donc  pas  entendu  que  je  suis  perdue?..  — 
En  disant  ces  mots  du  ton  exalté  et  presque  furieux  que 
donne  une  grande  terreur  ,  elle  s'était  levée  d  un  bond 
et  regardait  le  prêtre  d'un  œil  étincelant:  mais  à  un  re» 
gard  de  celui-ci  elle  retomba  à  genoux.  Giaoomo  s'afiaissa 
sur  une  chaise  et  resta  quelque  temps  sans  prononcer  une 
parole,  immobile  et  le  visage  dans  les  mains ^  comme  si  là 
honte  était  à  lui  autant  qu'à  elle.  —  Perdue  !  s'écria«t-il 
enfin  ,  perdue  !  séduite  !...  Et  par  qui^  Ah  I  quel  horrible 
trait  de  lumière!  lui,  le  marquis  de  Mofntcfiore!  lui  qui 
venait  ici  pour  me  charger  de  placer  ses  aumênes  ;  la 
eharité  n'était  pour  cet  homme  qu'un  prétexte  à  la  dé- 
bauche !  Abuser  ainsi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  au 
monde ,  oh  !  ce  serait  trop  d'infamie^ 

• —  Il  est  moins  coupable  que  vous  ne  le  croyez;  il  ne 
l'est  pas  plus  que  moi-même,  car  lorsqu'il  m'a  dit:  sois  à 
moi  !  j'étais  depuis  longtemps  à  lui.  Vous  ne  savez  pas  ce 
T.  xvm.  16 
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que  c'est  que  lamour  d'une  femme  ;  si  vous  le  saviez ,  you 
n'auriez  jamais  pour  nous  ni  anathème  ni  mépris.  You 
ignorez  comment  l'âme  fléchit  à  force  de  lutter  contn 
cette  passion  qui  nous  ronge  ;  tous  ne  connaissez  pas  ce 
affreuses  nuits  d'insomnie  qui  brisent  la  raison  ;  tous  m 
songez  pas  que  le  sang  s'allume  dans  ces  longues  Teilles, 
que  la  Tolonté  la  plus  ferme  y  succombe ,  et  qu'il  Tien! 
un  jour  où  Taincue  par  la  douleur,  la  femme  la  plui 
fière  n'a  plus  de  force  pour  la  résbtance.  Comment  coin- 
prendriez-Tous  cela,  tous  qui  dès  l'enfance  aTcz  reporté 
à  Dieu  toute  la  somme  d'amour  que  tous  en  aTÎez  reçue, 
TOUS  en  qui  l'adoration  de  l'Éternel  a  absorbé  toute  étin- 
celle d'amour  terrestre,  et  qui  n'avez  jamais  connu  d'affec- 
tions mortelles  que  les  plus  paisibles,  la  famille  et  l'amitié? 
Oh  I  ne  croyez  pas  que  ce  soit  sans  combattre  que  j'ai  suc- 
combé. Ces  combats  sont  écrits  sur  mes  traits  :ne  Toyez- 
Tous  pas  que  ma  vie  est  brisée?  Reconnaissez-Tous  dans 
cette  figure  pâle  et  maigre  ,  dans  ce  fantôme  qui  se  traîne 
si  péniblement  sur  la  terre  des  TÎTants,  dites!  reconnais- 
sez-Tous  encore  la  joyeuse  enfant  qui  tous  faisait  si  sou- 
Tent  sourire,  tous  dont  le  Tisage  s'est  ridé  dans  les  aus- 
térités, TOUS  qui  aTez  pâli  à  Tisiter  et  à  guérir  les  âmes 
malades?  Reconnaissez-Tous  celle  qui  faisait  épanouir  les 
roses  de  la  jeunesse  sur  le  front  aride  du  Tieillard  ?  Oh! 
j'ai  bien  souffert,  allez.  Et  cependant ,  lorsqu'il  est  tombé 
à  mes  pieds,  j'ai  eu  le  courage  de  le  repousser:  mais  en 
lui  disant  des  mots  cruels,  ma  Toiz  tremblait  malgré  moi, 
mes  yeux  se  remplissaient  de  larmes;  il  a  tu  combien  je 
l'aimais.  Un  autre  jour  il  m'a  suppliée  de  nouTcau,  mais 
aTec  tant  de  tristesse  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  le  re- 
buter une  deuxième  fois....  Cétait  une  de  ces  chaudes 
soirées  dans  lesquelles,  épuisée  déjà  par  une  journée 
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brûlante ,  rflmé  comme  le  corps  a  perdu  son  énergie  ,  et 
où  la  mollesse ,  la  volupté  et  l'amour  se  respirent  dans 
l'air  embrasé ,  ayec  le  parfum  des  fleurs.  11  était  à  mes 
pieds  sans  que  j'eusse  pensé  à  le  releter ,  ses  mains  avaient 
pris  les  miennes  sans  qu'elles  eussent  essayé  de  se  dégager 
de  cette  étreinte  ;  j'osai  lui  avouer  que  je  laimais  en  l'en- 
gageant à  me  fuir,  car  je  sentais  déjà  ma  raison  s'é- 
garer; je  lui  dis  que  son  rang  nous  séparait  h  jamais  : 
mais  lui,  il  m'interrompit,  et  me  prenant  dans  ses  bras: 
Qu'importent  les  rangs  et  les  préjugés  du  monde?  Que 
peut-il  me  donner,  le  monde ,  en  échange  de  ton  amour? 
Crois-moi,  Giovanna,  quand  Dieu  a  formé  deux  âmes 
d*un  même  rayon  de  lumière ,  il  faut  qu'elles  s'unissent 
dans  cette  vie  pour  rester  unies  dans  l'autre,  et  elles 
s'uniront  malgré  les  faibles  et  impuissants  obstacles  que 
voudraient  leur  imposer  les  hommes.  Avoir  toute  une 
eiistence  de  volupté  l'un  près  de  l'autre,  lire  sur  le  front 
l'un  de  l'autre  la  même  pensée,  aspirer  un  soupir  dans 
un  soupir ,  refléter  un  sourire  dans  un  sourire,  répondre 
à  un  mot  d'amour  par  un  autre  mot  d'amour,  s'enivrer 
de  bonheur  à  la  même  coupe,  aspirer  le  même  air  et  ou- 
blier ensemble  le  vol  des  heures;  Giovanna^  ma  Giovanna  ! 
qu'est*ce  donc  qui  peut  remplacer  cela?  Giovanna!  que 
peut-on  désirer  de  plus  divin  que  le  ciel?  Giovanna,  sois 
à  moi!  je  jure  que  tu  es  ma  femme,  et  Dieu  a  reçu  mon 
serment.  —  Voilà  ce  qu'il  me  disait ,  mon  père.  J'étais  en- 
traînée par  ses  paroles  et  encore  plus  par  sa  voix,  car  sa 
Toix,  douce  et  grave  à  la  fois  comme  celle  des  anges,  a 
d'étranges  accents  qui  font  vibrer  toutes  les  fibres  du 
cœur  ;  mais  jamais  elle  ne  résonna  comme  alors  à  mon 
oreille  !  Puis  il  m'a  suppliée  avec  des  larmes  ;  je  l'ai  vu 
pleurer,  oui,  pleurer  à  mes  pieds....  Ne  vous  l'ai-je  pas 
dit?  J'étais  à  lui  depuis  longtemps. 
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Ici  la  jeune  fille  s'arrêta  et  se  prit  à  pleurer  amère- 
ment. —  Mon  père  I  s'écria-t-elle  enfin ,  Paolo  m'a  ahao- 
donnée!  Paolo  se  marie  demain.  Jai  vu  sa  fiancée,  Lo- 
renzina  di  Castelmonte  !...  Elle  est  noble ,  elle  est  riche , 
et  elle  est  belle  ,  ohl  belle...  comme  moi  lorsque  j'étais 
aimée. 

—  Oh  !  malheureuse t  malheureuse  que  tu  es,  et  mal- 
heureux que  je  suis!  murmura  Giacomo;  çt  cette  rois, 
ses  regards  et  sa  voix  ayaient  perdu  leur  sévérité  ;  il  ne  la 
condamnait  plus ,  il  était  attendri  par  son  désespoir.  Il 
pleurait,  le  vieux  prêtre,  et  en  pleurant  il  la  prit  dans  ses 
bras:  ma  fille,  dit-il,  que  le  ciel  me  pardonne!  je  ne  te 
maudirai  pas. 

Mais  Giovanna,  se  dégageant  de  ses  bras  :  mainte- 
nant que  le  prêtre  fasse  place  au  père!  Il  y  a  peut-ètre 
un  moyen  de  me  sauver  de  la  mort.  Car  je  ne  puis 
vivre  sans  lui. 

—  Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  sauver, 
dussé-je  pour  cela  me  perdre  moi-même  ! 

Ces  paroles  de  Giacomo  rendirent  à  Giovanna  toute 
son  énergie.  J'ai  écrit  ^  dit-elle ,  ce  que  je  n'oserais  vous 
dire.  Giacomo  prit  sa  lettre  et  lut  :  ses  sourcils  se  fron- 
cèrent ,  son  regard  devint  sévère  ,  rindignalion  con- 
tracta son  visage ,  et  le  prêtre  reparut. 

Giovanna  ,  jusqu'ici  prosternée  et  tremblante ,  se 
releva  vivement;  une  lueur  sauvage  animait  son  regard. 
Elle  tira  du  tiroir  de  sa  table  un  poignard ,  et  appuya 
la  lame  sur  son  sein.  Giacomo  voulut  se  précipiter  vers 
elle ,  mais  d'un  geste  elle  le  retint  à  sa  place  :  si  vous 
faites  un  pas  pour  m'arracher  cette  arme,  je  me  l'en- 
fonce dans  le  cœur.  Je  vous  l'ai  dit ,  je  ne  puis  vivre 
sans  lui.  Et  maintenant,  mon  père,  il  ne  vous  reste 
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qu'à  choisir  :  un  mot,  oui  ou  non  :  Tuo  de  ces  mots 
peut  me  sauYer  ,  l'autre  me  tuera  à  yos  pieds. 

Seigneur,  inspirez-moi!  dit  le  prêtre  en  tombant  à 
genoux.  Sa  prière  fut  longue  et  agitée.  Gioyanna  était 
debout  et  immobile,  la  pointe  du  poignard  tournée 
contre  sa  poitrine  :  sa  pose  était  calme ,  mais  son  ?isage 
était  horriblement  bouleversé. 


Ayant  d'aller  plus  loin  ,  faisons  connaître  l'amant 
de  Gio?anna  Fantini ,  le  fiancé  de  Lorenzina  di  Castel- 
monte. 

Peut-élre  le  lecteur  a-t-il  déjà  jugé  Paolodi  Monte- 
fiore  ,  et  l'a  t-il  rangé  parmi  les  grands  séducteurs. 
Paolo  élait  d'autant  plus  dangereux  que  de  hautes  et 
éminentes  qualités  le  distinguaient,  bien  différent  par  là 
de  tant  de  modernes  don  Juan^  qui  ne  doivent  attendre 
que  le  ridicule.  Paolo  était  né  bon  ,  aimant  et  généreux; 
il  avait  autrefois  compris  toutes  les  vertus  et  tous  les 
dévoucTnents  ,  parce  que  le  germe  en  était  en  lui. 
Qu'est-ce  donc  qui  avait  ainsi  flétri  son  âme  en  y  faisant 
germer  la  plus  triste  des  opinions  ,  le  mépris  des 
femmes?  —  Qu'on  fouille  dans  le  passé  des  hommes 
qui  professent  de  tels  principes ,  et  presque  toujours  on 
trouvera  un  amour  déçu  ;  plus  ils  ont  aimé  autrefois  , 
plus  il&  méprisent  aujourd'hui  :  on  ne  tombe  du  ciel 
que  pour  rouler  dans  la  fange.  Lovelace  n'eût  pas  laissé 
un  nom  scandaleux  ,  si  son  premier  amour  ne  se  fût 
adressé  à  une  coquette  :  il  a  résolu  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal.  Le  héros  de  Richardson  a  été  l'objet  du 
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mépris  des  moralistes  et  de  i'admiratioa  des  écoliers; 
pour  moi ,  je  l'ai  plaiat  de  n'avoir  renooDlré  sa  Clarisse 
que  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  aimer. 

Le  marquis  de  Montefiore  avait  perdu  ses  parents  de 
bonne  heure.  Jeté  sans  guide  et  sans  soutien  dans  une 
vie  où  chaque  heure  amène  une  déception  nouvelle ,  il 
avait  perdu  tour  à  tour  les  plus  riches  illusions  quaitpa 
nourrir  une  âme  poétique  et  passionnée.  Le  monde 
sublime  qu'il  s'était  créé  dans  sa  pensée  s'écroula  au 
contact  d'une  société  frivole,  où  tout  ce  qui  est  grand 
semble  ridicule.  Son  imagination  heurta  à  chaque  pas 
la  réalité  :  c'étaient  autant  de  blessures  mortelles  reçues 
au  choc  de  cette  réalité  de  fer.  Paolo  ne  tarda  pas  à 
nier  la  vertu  et  à  blasphémer  l'amour.  11  avait ,  disait-il, 
offert  à  des  créatures  terrestres  une  adoration  qui  les 
eût  Faites  anges  ;  et  elles  avaient  pris  plaisir  à  déchirer 
ce  cœur  crédule  et  sans  défense.  Il  se  trompait  :  ces 
femmes  étaient  bonnes  et  charmantes ,  —  seulement 
elles  ne  le  comprenaient  pas.  De  déceptioç  en  déception, 
il  tomba  dans  le  désespoir. 

Arrivé  là ,  un  caractère  plus  fort  eût  pris  pour  amours 
la  science,  l'art  ou  Thumanilé,  et  se  fût  isolé  de  la  so- 
ciété pour  vivre  avec  lui-même.  —  Paolo  accepta  le 
monde  tel  qu'il  était.  Pour  voguer  sur  cette  mer  sans 
vagues  et  sans  profondeur,  il  jeta  aux  flots,  comme  an 
lest  inutile ,  tous  les  trésors  de  son  âme.  Mais  il  avait  la 
haine  au  cœur.  Il  résolut  de  se  venger.  Il  étudia  pro- 
fondément les  femmes  pour  les  tromper  à  son  tour.  Ce 
Paolo  si  pur  et  si  fier  accepta  sans  rougir  le  vice  le  plus 
méprisable  chez  un  homme ,  la  coquetterie.  Il  emprunts 
des  armes  à  ses  ennemies  :  il  apprit  d'elles  à  tuer  à  coups 
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d'épÎDgles.  11  raillait  sans  pitié  les  iosensës  qui  croyaieat 
encore  au  bonheur. 

Mais  son  cœur  saignait  souvent  sous  sa  Fausse  cui- 
rasse. Souvent ,  — lorsqu'il  était  bien  seul  et  qu'il  pou- 
vait arracher  de  son  visage  le  masque  de  Tinsouciance^ 
souvent  il  pleurait  amèrement  au  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  été  et  à  la  pensée  de  ce  qu'il  était.  Un  bon  ange 
envoyé  du  ciel  pouvait  relever  son  frère  déchu...  mais 
Paolo  disait  que  c'est  folie  d'exiger  des  femmes  plus^ 
qu'elles  ne  peuvent  donner,  et  que  celui  qui  n'a  pas  pris 
la  vie  comme  on  nous  l'a  faite ,  doit  en  porter  la  feute 
sans  se  plaindre.  Celle  qu'il  avait  si  longtemps  appelée 
et  qui  pouvait  le  relever  de  sa  chute ,  il  la  désirait  en» 
core,  mais  il  ne  l'attendait  plus.  —  Voilà  ce  qli'était 
Paolo  lorsqu'il  connut  la  nièce  du  prêtre. 

C'était  une  charmante  proie  que  cette  blanche  co- 
lombe, et  le  vautour  se  réjouit  affreusement  à  sa  dé- 
couverte. Une  enfant  toute  naïve,  dont  l'âme  avait 
fleuri  dans  la  yilitude,  tandis  que  sa  vertu  était  restée 
intacte  sous  l'abri  de  la  religion  et  du  travail  :  certes , 
il  y  avait  là  de  quoi  exciter  les  désirs  raffinés  du  mar- 
quis. Il  se  dit  :  elle  sera  à  moi!...  et  il  dit  cela  froi-* 
dément,  parce  qu'il  ajouta  :  «  Sans  cela  elle  serait 
bientôt  à  un  autre.  »  —  Cest  l'histoire  de  tous  les  dé- 
bauchés. 

Dans  ses  relations  avec  les  hommes,  Paolo  s'était 
montré  constamment  bon ,  loyal  et  généreux.  11  saisis- 
sait chaque  occasion  d'obliger  ses  semblables,  et  surtout 
d'adoucir  le  sort  des  indigents.  La  charité  était  pour  lui 
une  tradition  de  famille ,  une  vertu  qu'il  tenait  de  sa 
mère.  Le  vieux  prêtre  Giacomo,  plus  à  même  de  dis- 
tinguer le  malheur  du  vice ,  était  chargé  depuis  long- 
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temps  de  distribuer  ses  aumônes.  L'oncle  de  GioTanoa 
ne  connaissait  le  marquis  de  Montefiore  que  par  ses 
bonnes  œuvres,  et  n'avait  de  lui  aucune  défiance.  La 
porte  de  sa  maison  lui  Fut  ouverte.  Gio vanna  gagnait 
sa  vie  en  Faisant  des  fleurs  artificielles  :  Paolo  les  ache- 
tait toutes.  La  pauvre  fille ,  à  son  insu  ,  travaillait  tout 
le  jour  pour  parer  ses  rivales.  —  On  a  appris  le  reste  de 
la  bouche  de  Giovanna  elle-même.  Elle  Fut  la  seule  vic- 
time qui  mêlât  un  remords  aux  plaisirs  du  marquis. 
C'était  la  seule  qui  leût  aimé. 

Peut-être  reùt-il  aimée  aussi  s*il  Teùt  plus  tôt  connue. 
Mais  le  moment  était  venu  où  son  cœur  devait  se  puri- 
'  fier  au  feu  d'un  amour  véritable  :  Dieu  avait  eu  pitié 
du  méchant  et  malheureux  Paolo;  il  lui  avait  envoyé 
la  Femme  prédestinée,  qu'il  avait  désespéré  de  rencoa- 
trer  un  jour.  —  Ce  n'étai(  pas  Adriana. 

La  marquise  de  Castelmonte,  ancienne  amie  de  la 
marquise  de  Montefiore ,  arriva  alors  de  Sicile  avec  sa 
fille  Lorenzina.  La  beauté  rare  et  la  grftce  parFaite  de 
celle  ci  la  firent  bientôt  connaître  à  Naples ,  ou  on  oe 
l'appelait  que  la  belle  Sicilienne.  Les  anciennes  relations 
des  deux  Familles  introduisirent  d  abord  Paolo  dans  la 
société  de  la  marquise.  «^  Si  mon  intention  était  défaire 
un  roman ,  ce  serait  ici  le  lieu  de  nouer  Tintrigue  et  de 
décrire  les  amours  du  marquis  et  de  la  signorina.  Mais 
je  Tai  dit  ^  je  n'invente  pas^  je  raconte.  J'ignore  comment 
s'y  prit  Lorenzina  pour  changer  en  peu  de  tempce 
hardi  séducteur ,  et  pour  l'enchainer  d'un  regard  à  ses 
pieds;  mais  je  crois  qu'elle  remporta  cette  victoire  par 
la  seule  puissance  de  la  beauté  modeste ,  et  d'un  amour 
proFond  et  dévoué.  Paolo  lui  avoua  toute  sa  vie ,  ses 
premières  affections  méconnues ,  ses  vengeances ,  et  les 
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bieMures  de  son  cœur,  toujours  saignant  au  sortir  de 
ces  Toluptés  qui  laissent  après  elles  tant  de  yide.  Ce  qui 
lui  eût  nui  dans  l'esprit  d  autres  femmes  le  servit  auprès 
de  Lorenzina  :  elle  laima  d'autant  plus  qu'il  était  plus 
malheureux;  elle  se  trouva  fière  et  heureuse  d'avoir  Fait 
luire  le  soleil  et  épanouir  les  fleurs  au  sein  de  cette  na- 
ture flélrie. 

Dans  les  commencements  de  sa  liaison  avec  Loren- 
zina, Paolo  n'avait  point  cessé  de  voir  Giovanna.  L'une 
était  sa  maîtresse,  l'autre,  la  Femme  qu'il  aimait.  Il 
trouvait  d'ailleurs  quelque  ressemblance  entre  elles. 
TouICH  les  deux  avaient  les  cheveux  bruns ,  les  yeux 
Doirs  avec  de  longs  cils,  un  profil  grec  et  sérieux.  Mais 
elles  différaient  essentiellement  de  physionomie.  Loren- 
zina avait  le  Front  ouvert ,  légèrement  bombé  et  sillonné 
de  veines  d'azur,  des  traits  délicats  et  souffrants;  ses 
yeux  s'ouvraient  avec  extase  lorsqu'ils  ne  se  baissaient 
pas  pour  se  voiler  d'une  larme;  sa  télé  habituellement 
penchée ,  ses  njains  jointes  à  tout  moment  comme  pour 
demander  grâce,  tout  en  elle  indiquait  une  faible  créa- 
ture qu'un  souffle  pouvait  briser.  —  Giovanna  avait  des 
regards  qui  allaient  chercher  la  pensée  et  remuaient  les 
proFondeurs  de  l'âme  ;  sa  paupière  se  fermait  souvent  à 
demi  pour  en  voiler  l'éclat.  C'était  cet  œil  italien  qui  ex- 
prime tour  à  tour  l'amoiir  et  la  vengeance,  qui  mord 
et  qui  caresse,  mais  qui  élreint  toujours.  Son  Front  haut 
offrait  au  milieu  ce  léger  sillon  horizontal  qui  semble 
creusé  par  le  soc  des  passions,  et  décèle  ordinairement 
les  natures  vindicatives.  —  Â  les  voir  on  sentait  que 
toutes  deux  devaient  passionnément  aimer  :  mais  trahies 
parleur  amant,  Giovanna  devait  tuer,  Lorenzina  de- 
vait mourir. 
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Cependant ,  à  mesure  que  Tamour  de  Paolo  pour 
Lorenzina  augmentait,  celui  qu'il  avait  cru  éprou?er 
pour  GioTanna  se  chang^eait  en  aversion.  Le  sou?eair 
de  ses  anciennes  conquêtes  lui  était  devenu  odieux.  II 
croyait  maintenant  à  la  vertu ,  à  Tamour ,  au  bonheur. 
Il  s'étonnait  d'avoir  nié  tout  cela.  Avaut  de  connaître 
Lorenzina ,  Paolo  n'était  plus  qu'un  vieillard  avec  de 
vagues  souvenirs  de  jeunesse.  Maintenant  «  c'était  uo 
jeune  homme  avec  des  souvenirs  de  vieillard.  —  Il  re- 
commençait la  vie. 


Depuis  que  Giovanna  avait  avoué  à  Giacomo  son 
amour  et  sa  perte,  deux  heures  s'étaient  écoulées ,  et  la 
Duit  était  venue.  La  soirée  avait  été  magnifique  et 
douce  :  et  néanmoins  Naples  était  resté  désert  comme 
pendant  les  ardeurs  du  jour.  Trop  de  lugubres  objets, 
trop  de  sombres  idées  effaçaient  le  charme  de  ses  pro- 
menades. L'élégante  calèche  eût  à  chaque  pas  heurté  la 
charrette  des  morts;  et  les  douces  rêveries,  les  conver- 
sations à  voix  basse  sous  les  grands  arbres  de  la  Villa 
Réale,  eussent  été  à  tout  moment  interrompues  par  le 
chant  lugubre  des  prêtres  qui  portaient  le  viatique  à  la 
lueur  des  flambeaux. 

Déjà  la  ville,  silencieuse  et  morne ,  avait  éteint  toutes 
ses  lumières.  Je  me  trompe  :  au  premier  étage  d'une 
des  élégantes  maisons  de  la  rue  de  Tolède  brillait 
encore  une  vive  clarté.  Là  veillait  Paolo.  Il  n'avait 
pu  fermer  l'œil,  car  dans  quelques  heures  ses  vœux 
les  plus  chers  allaient  être  exaucés  !  le  lendemain  était 
le  jour  fixé  pour  son  mariage  avec  Lorenzina. 

Étendu  sur  une  magnifique  ottomane ,  ses  yeux  dis- 
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traits  semblaient  suivre  les  fleurs  du  plafond  à  travers 
la  fumée  bleue  de  son  cigarro  ;  au  sourire  presque  cons- 
tant de  ses  lèvres  on  pouvait  deviner  la  nature  de  sa 
rêverie.  Cependant  ses  pensées  étaient  loin  d'être  toutes 
riantes  et  dorées  :  parfois  son  sourire  disparaissait  dans 
une  légère  contraction  nerveuse  ^  et  il  passait  la  main 
sur  son  front  comme  pour  en  essuyer  les  traces  d'un 
remords.  Cest  qu'il  se  débattait  entre  son  bon  et  son 
mauvais  génie ,  entre  le  souvenir  de  Giovanna  et  l'image 
de  Lorenzina. 

Mais  l'image  éblouissante  efiFaçait  bientôt  le  triste  sou- 
venir. Paolo  ne  pouvait  avoir  alors  qu'une  pensée  : 
Lorenzina  allait  lui  appartenir  !  A  lui  pour  toujours ,  à 
lui  seul  au  monde!  Ces  yeux  dont  il  implorait  un  regard, 
il  allait  en  faire  son  ciel  !  Cette  bouche  dont  un  mot  le 
faisait  tressaillir,  il  l'entendrait  murmurer  les  plus  douces 
paroles  de  l'amour!  Cette  femme  à  laquelle  il  ne  parlait 
qu'à  g^enoux ,  il  lui  apprendrait  à  pleurer  de  bonheur  et 
de  volupté!  —  Comme  elle  tremblera  demain!  comme 
leurs  cœurs  battront  à  l'unisson  au  mot  du  prêtre! 
Quelle  adorable  rougeur  couvrira  ses  joues  !  Et  le  soir, 
comme  elle  sera  pâle,  et  combien  de  douces  et  eni- 
vrantes caresses  il  lui  faudra  pour  la  rassurer!  —  Oh  I 
comme  il  saura  lui  donner  cette  félicité  qu'il  lui  a  pro- 
mise! Elle  sera  tout  pour  lui,  son  trésor,  son  orgueil, 
sa  patrie ,  sa  religion  ,  sa  vertu  I...  il  oubliera  près  d'elle 
tout  ce  qu'il  a  souffert.  Il  l'entourera  de  tant  d'adoration, 
qu'elle  bénira  à  toute  heure  et  à  tout  moment  le  jour 
où  elle  l'a  connu.  Il  fera  d'elle  la  plus  heureuse  et  la  plus 
enviée  des  femmes.  Il  n'y  aura  pas  dans  sa  vie  une  mi- 
nute qu'elle  ne  remplisse ,  ni  dans  son  âme  une  pensée 
qui  ne  soit  à  elle ,  ni  une  goutte  de  sang  dans  son  cœur 
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qui  ne  lui  appartienoe ,  ni  une  joie  a  son  front  qu'elle 
n'éclaire  de  son  sourire! •••  Il  devinera  ses  moindres  dé- 
sirs, ses  moindres  fantaisies,  ses  moindres  caprices.  Il 
variera  chaque  jour  ses  plaisirs ,  car  sans  cela  le  bon- 
heur même  serait  monotone.  Et  puis ,  il  la  raillera  dou- 
cement ,  il  s'attirera  de  faibles  reproches  pour  obtenir 
un  pardon.  Ils  auront  de  charmantes  boutades  suivies 
de  plus  charmantes  réconciliations.  Mais  non ,  elle  aura 
assez  à  essuyer  de  plaintes  et  de  doutes  sans  cela ,  car  il 
l'aime  trop  pour  ne  pas  être  jaloux  I  Oh  !  il  est  jaloux  de 
tout  ce  qui  Tentoure  et  de  tout  ce  qui  rapproche.— Mais 
elle  le  rassurera ,  et  pour  le  rassurer  elle  lui  rëpèlera 
qu'elle  Tadore  et  qu'elle  refuserait  un  trône  sans  son 
amour  :  quel  soupçon  pourrait  résister  à  sa  ^oix?  — 
Il  la  cachera  à  tous  les  yeux  comme  un  trésor ,  car  il 
craindrait  pour  elle  le  contact  du  monde  :  mais  elle 
n'aura  rien  à  regretter ,  car  en  échange  des  plaisirs  de 
la  terre  il  lui  aura  donné  les  voluptés  du  ciel  ! 

Et  pour  la  première  fois  depuis  longtemps  Paolo 
tomba  à  genoux  et  s'écria  :  a  O  mon  Dieu,  mon  Dieu!  je 
vous  remercie...  »  A  ces  mots  il  s'arrêta  tout-à-coup, 
frissonna  et  devint  pâle.  On  venait  de  sonner  violem- 
ment à  sa  porte. 

Tout  le  monde  a  éprouvé  ceci  :  dans  un  moment  de 
joie  folle ,  l'incident  le  plus  insignifiant  produit  un 
trouble  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte.  Notre 
pauvre  nature  ne  saurait  suffire  au  bonheur.  Et  comme 
on  croit  difficilement  à  une  félicité  durable ,  on  attribue 
cette  tristesse  subite  à  un  instinct  secret  qui  avertit  du 
danger.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  aux  pressentimenU. 
-*  Paolo  pressentit  en  effet  que  la  personne  qui  sonnait 
à  sa  porte  lui  apportait  le  malheur.  Ce  fut  en  tremblant 
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qu'il  ytl  entrer ,  un  instant  après ,  le  père  Giacomo.  — 
Suivez-moi  le  plutôt  possible^  dit  celui-ci.  —  Où?  de- 
manda Paolo.  —  Près  d'un  ami  à  l'agonie.  Êtes-vous 
prêt?  —  Oui!  —  Giacomo  fit  quelques  pas  en  avant; 
Paolo  ferma  sa  porte  et  le  suivit.  On  avait  jeté  devant 
sa  demeure  un  cadavre;  il  l'enjamba  sans  le  voir,  tant 
il  était  troublé. 

Le  prêtre  et  lé  marquis  tournèrent  une  petite  rue  et 
s'arrêtèrent  devant  une  maison  de  chétive  apparence  ; 
une  lanterne  était  allumée  au  dehors  :  on  distinguait 
ainsi  les  maisons  infectées  par  le  choléra.— ce  C'est  ici ,  » 
dit  le  père.  Ils  montèrent  un  escalier  en  échelle  ;  une 
porte  s'ouvrit ,  et  Paolo  se  trouva — en  face  du  lit  d'une 
femme  malade  ! — Elle  voilait  son  visage  de  ses  longs 
cheveux  bruns.  Lorsque  de  ses  bras  amaigris  elle  eut 
écarté  ce  voile ,  Paolo  reconnut  Giovanna. 


Lorenzina  s'était  levée  avec  le  soleil  pour  saluer  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie.  Depuis  longtemps  elle  était 
assise  sur  la  terrasse  de  la  maison ,  livrée  à  ces  pensées 
vagues  et  craintives  ,  à  ces  secrètes  terreurs  et  à  ces  joies 
délicieuses  qui  troublent  l'âme  d'une  jeune  fiancée ,  et 
sur  lesquelles  nous  laisserons  le  voile  abaissé.  Elle  était 
là,  dis-je,  depuis- bien  longtemps,  lorsqu'un  valet  vint 
lui  remettre  une  lettre.  Lorenzina  regarda  l'adresse  et 
pâlit  i  c'était  l'écriture  de  Paolo.  La  lettre  avait  un  ca- 
chet noir.  Elle  ouvrit  en  tremblant  et  lut  ce  qui  suit  : 
c<  Ma  pauvre  Lorenzina , 

»  Rassemblez  toutes  vos  forces  pour  être  préparée  au 
coup  que  je  vais  vous  porter.  Je  vous  l'avais  dit ,  Lo- 
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renzina  :  il  y  a  une  fiatalitë  qui  me  poursuit.  Elle  me 
pousse  tour  à  tour  au  vice  ou  au  malheur ,  et  entraine 
avec  moi  les  femmes  qui  s'attachent  à  ma  destinée.  Je 
TOUS  l'avais  dit,  pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  me 
croire  ?  Pourquoi  m'as-tu  aimée ,  pauvre  Lorenzina?.. 
Oublie-moi^  je  t'en  conjure!  Tu  trouveras  un  homme 
qui  sera  digne  de  toi ,  et  tu  lui  donneras  ton  cœur.  Tu 
crois  qu'on  n'aime  qu'une  fois ,  moi  aussi  je  l'ai  cru. 
On  s'imagine  toujours  cela ,  puis  on  est  trahi ,  et  oa 
veut  mourir.  Mais  on  se  console.  Tu  verras.  Tu  m'ou* 
blieras.  Je  le  désire,  je  t'en  prie^  je  le  veux  !  Lorenzina!.. 
O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ,  pourquoi  m'as-tu  laissé  entre- 
voir le  bonheur  ? 

»  Lorenzina ,  il  faut  cesser  les  préparatifs  de  la  fête. 
Il  faut  révoquer  les  ordres  donnés.  Dis  à  tout  le  monde 
que  le  mariage  ne  peut  avoir  lieu  ;  dis  que  je  suis...  dis 
que  je  suis  mort,  Lorenzina!..  Tu  aurais  été  trop  mal- 
heureuse avec  moi,  je  te  le  jure.  Je  suis  jaloux,  soup- 
çonneux ,  emporté ,  et  je  ne  sais  pas  aimer.  Mon  pauvre 
ange ,  tu  ne  peux  plus  m'appartenir.  Oh  !  comment 
l'apprendre  cela  ^  Je  suis...  Non  ,  non  !  je  ne  peux  pas 
te  le  dire  ainsi  !...  Écoute,  et  sois  forte!  Et  pardonne- 
moi,  car  lorsque  tu  recevras  cette  lettre...  — Adieu, 
pardonne-moi  I... 

»  Cette  nuit,  un  prêtre  est  venu  chez  moi.  Il  m'a 
prié  de  le  suivre.  Un  de  mes  amis,  disait-il ,  m'atten- 
dait à  son  lit  de  mort.  Au  lieu  d'un  ami,  je  trouvai  une 
femme...  Cette  Giovanna,  dont  je  t'ai  parlé ,  je  crois , 
et  que  tu  m'as  pardonné  d'avoir  aimée.  A  sa  vue  je 
voulus  partir,  mais  le  prêtre  me  retint.  —  Marquis  de 
Montefiore ,  s'écria-t-il ,  cet  enfant  que  vous  avez  désho* 
norée ,  attend  que  vous  lui  rendiez  sa  robe  d'innocence 
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pour  paraître  devant  son  Dieu.  Vous  lui  avez  juré  de 
l'ëpouser  et  elle  a  été  indignement  abandonnée.  Au-* 
jourd'hui  vous  pouvez  sans  craindre  tenir  votre  pro- 
messe ;  car  dans  une  heure  elle  ne  sera  plus ,  et  vous 
serez  libre.  N'avez-vous  pas  vu  au  seuil  de  sa  demeure 
le  signe  terrible  qui  fait  détourner  les  passants?  Vous 
avez  bravé  la  contagion  :  est-ce  pour  réparer  votre 
faute ,  ou  pour  torturer  votre  victime  jusqu'aux  portes 
de  l'éternité  ?  Marquis  de  Montefiore^  si  vous  refusez  à 
Giovanna  mourante  cette  lugubre  faveur,  elle  vous 
maudira  en  expirant  ;  et  moi ,  prêtre ,  j'appellerai  sur 
vous  les  vengeances  célestes  !  je  demanderai  à  Dieu  que 
son  fléau  vous  atteigne  ici  même ,  qu'il  vous  frappe  sur 
l'heure  et  devant  nous  ;  et  je  vous  refuserai  le  pardon 
de  rÉglise ,  aBn  que  vous  paraissiez  devant  votre  juge 
avec  le  parjure  écrit  sur  le  visage  !  —  Ses  mains  trem- 
blaient, sa  voix  était  tonnante,  ses  yeux  lançaient  la 
flamme  ;  il  semblait  inspiré  par  le  ciel  ;  je  ne  l'eusse 
pas  soupçonné  de  me  tromper  :  j'étais  interdit  devant 
lui.  Et  Lorenzina,  lui  dis-je,  faut-il  l'abandonner? 
Placé  entre  deux  parjures,  j'accepte  celui  qui  m'unit  à 
elle...  Je  ne  savais  que  dire.  Je  voulus  m'enfuir  de  nou- 
veau, mais  Giovanna  me  rappela  d'une  voix  si  déchi- 
rante ,  que  je  courus  me  prosterner  au  pied  de  son  lit 
en  lui  demandant  grâce.  Te  l'avouerai-je,  Lorenzina  ? 
en  la  voyant  là ,  pâle ,  échevelée ,  mourante ,  et  implo- 
rantmon  amour  à  sa  dernière  heure,  je  crus  un  moment 
q[ue  je  l'aimais  encore...  Qui  neùt  pas  été  touché  jus- 
qu'aux larmes?  Elle  n'eut  aucun  reproche  à  me  faire. 
—  Paolo,  me  dit-elle,  vous  n'avez  donc  plus  rien  dans 
le  cœur  pour  la  malheureuse  que  vous  avez  perdue  ? 
Quoi  !  vous  refusez  môme  de  rester  à  mon  chevet  pour   » 
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recevoir  mon  dernier  soupir  !  Ce&t  bien  mal ,  Paolo , 
et  vous  étea  cruel.  Je  n'exige  pas  Timpossible  ;  tous 
aimez  cette  femme,  elle  est  plus  belle  que  moi,  je  le 
gais;  et  de  plus  elle  n'a  jamais  failli. ..  parce  qu'elle  tous 
aimait  moins  que   moi  peut-être...   est-ce  une  raison 
pour  me  traiter  sans  pitié  ?  Vous  le  voyez ,  Paolo ,  j'ai 
peu  d'instants  à  vivre.   Je  ne  vous  demande  qu'une 
heure,  bientôt  je  ne  serai  plus  ,  et  vous  serez  unique- 
ment à  elle.  Vous  lui  avouerez  tout  après  ma  mort; 
elle  vous  pardonnera.  Peut-être  même  mêlera-t-elle  ses 
prières  aux  vôtres  pour  la  malheureuse  Giovanna.  Tu 
viendras  quelquefois  apporter  une  couronne  de  cyprès 
sur  mon  tombeau.  Voilà  tout.  Si  tu  savais  ce  que  j'ai 
soufiFert  de  ton  abandon  !  —  Si  tu  me  refusais  cela ,  voii- 
tu?  mon  souvenir  te  poursuivrait  jusques  dans  les  bras 
d'une  autre.  Si  tu  me  l'accordes ,  je  prierai  là  haut  pour 
votre  bonheur  à  tous  deux.  < —  Elle  dit  d'autres  choses 
encore ,  elle  parla  longtemps  :  je  ne  pouvais  pas  résister 
à  cette  dernière  prière,  n'est-ce  pas?  Lorsqu'elle  se  fut 
tue,  je  pleurais,  je  ne  pouvais  répondre...  je  mis  ma 
main  dans  la  sienne,  et  le  prêtre  nous  bénit! 

(cA  peine  le  mot  sacramentel  fut-il  prononcé,  que 
Giovanna  sauta  du  lit  et  se  précipita  dans  mes  bras. 
Paolo ,  dit-elle ,  nous  t'avons  trompé  ;  je  n'étais  malade 
que  de  ton  abandon  ,  et  maintenant  je  suis  guérie.  Main- 
tenant nous  sommes  unis  pour  toujours!  —  A  ces  mots 
je  pâlis,  et  me  dégageant  de  ses  bras  :  Loreozina  !  m'é- 
criai-je.  —  Lorenzina?  dit  Giovanna.  Loreozina!.  Ah! 
c'est  elle  que  tu  aimes?  c'est  à  elle  que  tu  penses?  Ah! 
je  ne  suis  plus  rien  pour  toi!  Eh  bieni  va  la  trouver,  ta 
Lorenzina  ,  et  dis-lui  ce  qui  est  arrivé.  Oh!  puisque  je 
n'ai  plus  ton  amour ,  j'aurai  du  moins  ma  vengeance! 
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ilui  parlerai,  à  la  marquise!  je  dirai  que  tu  ne  Tas  ja- 
lais aimée,  mais  que  lu  Tas  séduite,  et  que  lu  l'es  im- 
itoyablement  joué  d'elle  !  Elle  aura  élé  ta  maîtresse , 
t  c  est  moi  qui  serai  ta  femme  !  Ah  !  lu  l'aimes  ?  Eh  bien  ! 
lie  ne  sera  jamais  à  toi,  car  tu  m'appartiens!...  —  Et 
our  donner  plus  de  force  à  ses  paroles ,  elle  m'entoura 
e  ses  bras  ayec  frénésie  :  je  la  repoussai;  elle  tomba , 
m  front  heurta  le  pied  d'un  meuble,  et  le  sang  jail- 
t!..  A  celte  yue  le  prêtre  s'élança  et  étendit  vers  moi 
»  bras  pour  me  maudire  :  mais  il  ne  put  articuler  une 
arole,  et  resta  les  bras  ouverts,  immobile  et  frémis- 
int  de  colère.  Mais  moi  :  —  C'est  à  moi  de  vous  mau- 
ii*e!  oui,  je  vous  maudis,  vous  qui  m'avez  indigne- 
lent  trompé  ;  vous ,  prêtre ,  qui  avez  profané  les  choses 
linles;  vous  qui  vous  êtes  servi  du  ciel  pour  abuser  les 
ommes  !  —  Et  je  sortis  à  ces  mots.  Voilà  ,  Lorenzina  , 
9  qui  s'est  passé.  Ce  que  j'ai  fait ,  ce  que  j'ai*pensé  dé- 
nis,  je  l'ignore.  Tout  est  confus  dans  ma  tête.  Je  sens 
^ulemenl  qu'il  faut  que  je  meure.  Je  souffre  horrible- 
lent.  Dans  une  heure  je  ne  souffrirai  plus.  Soyez  heu- 
îuse ,  Lorenzina  !  soyez  heureuse  et  priez  pour  moi.  » 

Lorenzina  laissa  tomber  la  lettre  :  un  frisson  de  mort 
arcourat  ses  membres.  Mais  le  danger  lui  rendit  des 
irces;  elle  descendit  précipitamment  et  courut  à  la 
emeure  de  Paolo.  Là  ,  elle  s'informa  de  lui  au  premier 
iquais  qui  se  trouva  sur  son  passage  :  le  marquis  était 
)rti;  on  ne  savait  où  il  était  allé.  Un  deuxième  fut 
ppelé,  qui  n'en  put  dire  davantage.  On  en  fit  venir  un 
"oisième.  Lorenzina  allait  et  venait  en  jetant  des  cris 
touffes.  Enfin  le  troisième  laquais  arriva  lentement , 
L  dit  plus  lentement  encore ,  que  monsieur  le  marquis 
Lait  allé  voir  un  ami  au  palais  des  ministères  :  voyant 
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rëgarement  de  la  signorina ,  il  s'offrit  à  raçcompagDer. 
Mais  elle  était  déjà  loin.  En  courant  toujours ,  elle  ap- 
procha du  palais  ^  devant  lequel  une  grande  foule  était 
rassemblée. 

Lorenzina  sentit  son  cœur  battre  affreusement  et  sa 
raison  s'égarer.  Elle  fendit  la  presse  des  Lazzaroni  at- 
troupés. Elle  ne  savait  plus  ni  ce  qu'elle  faisait,  ni  où 
elle  allait ,  ni  ce  qui  l'amenait  là  ;  et  elle  courait  toujours. 
Des  murmures  s'élevaient  sur  son  passage  :  «  £  la  sua 
sposa!  O  poverettal  »  disait-on.  Le  nom  de  Montefiore 
était  fréquemment  répété.  Un  bras  la  saisit  à  travers  la 
foule.  €<  Signorina  !  dit  une  voix ,  venez  ,  ce  n'est  pas  ici 
votre  place  !  »  C'était  un  ami  de  la  marquise.  Elle  ne  le 
reconnut  point,  ne  comprit  point  ses  paroles;  elle  le 
repoussa  vivement  et  s'élança  vers  l'escalier  du  palais... 
Là  était  étendu  Paolo ,  le  crâne  fracassé ,  le  visage  mu- 
tilé au  point  d'être  méconnaissable.  Lorenzina  poussa 
un  grand  cri  et  tomba  privée  de  sentiment.  La  fDule 
l'environna.  L'ami  qui  lui  avait  parlé  lui  prit  la  main  et 
l'appela  par  son  nom  :  elle  se  releva ,  les  yeux  fixes  et 
égarés:  a  Ohl  viens,  murmura-t-elle ,  viens,  mon 
Paolo!  vois  comme  je  su}s  belle!  vois  comme  la  foule  se 
presse  pour  nous  voir!  viens,  l'église  est  ouverte.:.  » 
Tout-à-coup  elle  jeta  un  cri  déchirant  :  «  Ah!.,  du  sang 
sur  l'autel!...  »  Et  elle  tomba  à  la  renverse  en  poussant 
un  horrible  éclat  de  rire.  —  Elle  était  folle. 

Trois  mois  après  cet  événement ,  Lorenzina  mourut 
dans  la  célèbre  maison  de  santé  de  *** ,  en  Sicile. 

Giovanna  fut  dangereusement  malade  de  sa  chule. 
On  ne  lui  apprit  la  fin  tragique  de  Paolo  qu'après  sa 
guérison.  —  Et  que  fit-elle?...  —  Ce  qu'eussent  fait  la 
plupart  des  femmes  à  sa  place  :  elle  pleura  un  mois  la 
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mort  de  son  bien-aimé ,  et  six  mois  parce  qu'elle  avait 
une  gprande  cicatrice  au  front.  —  Je  suppose  qu'elle  con- 
tinue à  faire  des  fleurs  artificielles. 

Edouard  Ludovic. 
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8VR 


LA  LANGUE  BELGIQUE 

(  FLAVANDE-HOLLANDAISB  ) 

Depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 

On  a  cherché ,  dans  ces  derniers  temps ,  à  persuader 
que  la  langue  flamande  est  une  dégénération  de  la 
langue  hollandaise  ,  comme  celle-ci  l'est,  disait-on, de 
lallemand  qu'on  appelait  langue-mère. 

Les  monuments  historiques  prouvent  que  le  nom  de 
langue  belgique  convient  mieux  au  Flamand,  eu  ^ard 
à  rétendue  du  pays  où  son  usage  était  anciennement 
répandu  :  elle  est ,  comme  la  langue  allemande  moderne, 
une  des  branches  nombreuses  de  l'ancienne  langue  teu- 
tonique. 

On  entend  par  cette  langue,  celle  qui  était  commune 
aux  différents  peuples  qui ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés ,  habilaient  en  Europe  le  vaste  territoire  de  la 
Germanie  ou  de  l'Allemagne. 

Quoique  chacun  de  ces  nombreux  peuples  eût  son 
propre  dialecte  plus  ou  moins  différent  de  celui  de  set 
voisins,  ils  parlaient,  néanmoins,  tous  à  peu  près  la 
même  langue ,  celle  qu'on  appelle  langue  teutonique. 

L'origine  de  cette  langue ,  ainsi  que  Forigine  des 
peuples ,  premiers  habitants  d'une  partie  si  considérable 
de  l'Europe,  sont  naturellement  enveloppées  des  té- 
nèbres qui  couvrent  toutes  les  recherches  de  ce  genre. 
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Cependant,  les  savants  les  plus  recommandabies  s'ac- 
cordent à  faire  remonter  Torigine  tant  de  ces  peuples 
que  de  leur  langue  jusqu'aux  anciens  Scythes. 

Il  est  inutile  de  discuter  un  point  si  difficile  à  ëclair- 
cir.  Il  suffira  d'observer  que  la  langue  teutonique  ou 
tudesque  doit  être  reconnue  pour  la  mère  de  plusieurs 
langues  de  l'Europe  moderne,  savoir  des  langues  alle- 
mande, belgique  ou  hollandaise,  suédoise,  danoise,  et 
en  partie  aussi  de  la  langue  anglaise  et  même  de  la 
langue  française  dans  laquelle  les  anciens  vainqueurs 
des  Romains  et  des  Gaulois,  les  Francs ,  nation  germa- 
nique, ont  introduit  un  grand  nombre  de  mots  teulo- 
niques.  Une  observation  plus  essentielle  encore ,  c'est 
que  la  langue  belgique  ou  hollandaise,  est  une  des 
branches  les  plus  anciennes  de  l'arbre  teutonique  dont 
les  rameaui  se  sont  étendus  si  loin. 

Pour  mieux  faire  sentir  la  vérité  de  cette  observation, 
il  faut  remarquer  que  ^  non  seulement ,  selon  les  gram- 
mairiens hollandais  les  plus  savants,  mais  aussi  selon 
ceux  de  l'Allemagne ,  tels  que  Adelung  et  plusieui*s 
autres  ,  la  langue  teutonique ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  fut  divisée  en  deux  grands  dialectes,  l'un  appelé 
la  langue  haut-teutonique,  l'autre,  la  langue  bas- 
teutonique(l),  et  que  c'est  particulièrement  au  dernier 
qu'appartenait,  entre  autres,  la  langue  belgique  ou  hol- 
landaise ,  comme  la  langue  allemande  moderne  s'est 
formée  du  premier. 

Le  manque  absolu  de  monuments  de  la  langue  bel- 
gique, antérieurs  au  Xlll^  siècle,  ne  permet  pas  de 
donner  une  notice  exacte  de  l'état  de  cette  langue  dans 

(1)  Hoog-Baitsch  et  Neder-Doitsch. 
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les  siècles  plus  éloignés  ;  mais  ce  qui  est  certato ,  c'est 
que  les  monuments  de  ce  XIII^  siècle  présentent  une 
langue,  qui,  étant  au  fond  la  même  que  celle  qu'on 
trouve  dans  les  monuments  plus  anciens  des  autres  dia- 
lectes de  la  langue  teutonique ,  porte  pourtant  tous  les 
caractères  d'un  idiome  totalement  distinct  des  autres 
branches  de  la  même  tige. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  et  les  plus  pré* 
cieux  qui  nous  restent  du  Xlli^  siècle ,  sont  les  di£Ferents 
ouvrages  de  Jacques  de  Maerland,  tous  écrits  en  vers,  et 
la  chronique  rimée  de  Métis  Stoke. 

Le  premier ,  natif  de  Damme  en  Flandres  et  greffier 
de  cette  ville ,  où  il  mourut  au  commencement  du 
XIV'  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la 
théologie,  la  philosophie  et  l'histoire,  qui  le  font  con- 
naître comme  un  homme  d'une  érudition  très-vaste  et 
fort  au-dessus  de  son  siècle. 

Le  second ,  qui  fut  Hollandais ,  et  vraisemblablement 
prêtre ,  a  tracé ,  en  X  livres ,  d'une  manière  simple  et 
fidèle,  l'histoire  des  premiers  comtes  de  Hollande. 

La  langue  de  ces  deux  auteurs ,  dont  l'un  écrivait  en 
flamand  et  l'autre  en  hollandais ,  n'a  guère  de  diffé- 
rences remarquables  et  mérite  d'être  louée  non  moins  k 
cause  de  la  clarté  et  de  la  pureté  que  de  sa  force. 

Quoique  la  manière  de  construire  et  plus  encore  l'or- 
thographe des  écrivains,  dont  je  parle ,  soient,  à  plu- 
sieurs égards,  tout  k  fait  diflPérentes  de  celle  qui  sont 
usitées  aujourd'hui;  quoique  plusieurs  mots  dont  ils  se 
servent  aient  maintenant  entièrement  vieilli ,  ou  soient 
pris  dans  d'autres  acceptions ,  la  diflPérence  pourtant, 
entre  la  langue  de  Maerland  et  de  Melis  Stoke ,  et  celle 
de  nos  jours  n'est  pas  si  grande  qu'on  ne  pût ,  avec  un 
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peu  d*applicalion^  lire  assez  facilemeol  ces  deux  auteurs. 

Les  deux  siècles  suivants,  et  la  plus  grande  partie  du 
XVI®,  quoique  beaucoup  plus  riches  en  ouvrages  tant  en 
prose  qu'en  vers,  offrent  en  général  bien  moins  de  su- 
jets d'éloges  que  celui  dont  j'ai  cité  les  monuments  les 
plus  curieux. 

En  effets  la  langue,  au  lieu  de  se  perfectionner,  de 
s'enrichir  et  de  s'ennoblir ,  peu  à  peu  ,  se  dépouilla  ,  au 
contraire,  de  plus  en  plus  de  sa  pureté ,  de  sa  richesse 
et  de  sa  noblesse  primitives. 

Dans  le  XV®  siècle  surtout^  la  corruption  de  la  langue 
commençait  à  se  manifester  d'une  manière  étonnante , 
depuis  l'époque  de  l'élévation  de  la  maison  de  Bour^ 
gagne  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas ,  et  ce  mal  s'accrut 
encore  considérablement  par  les  dissensions  violentes 
qui ,  vers  le  milieu  du  XVI®  siècle ,  ébranlèrent  tous  les 
fondements  de  la  tranquillité  publique  et  privée  et  chan- 
gèrent entièrement  la  face  des  affaires.  Il  semble  qu'une 
des  suites  des  guerres  civiles  et  des  révolutions ,  soit 
d'introduire ,  dans  les  langues ,  des  néologismes  qui , 
totM,  ne  survivent  pas  aux  circonstances. 

Depuis  cette  époque ,  la  langue  belgique  se  surchar- 
gea, de  plus  en  plus,  de  mots  empruntés  sans  aucune 
nécessité ,  à  la  langue  française ,  et  qui ,  rendus  en  quel- 
que sorte  conformes  à  la  langue  qui  les  adopta ,  n'of- 
frirent plus  qu'un  jargon  qui  n'appartient  proprement 
à  aucun  idiome  \  aussi ,  les  règles  les  plus  essentielles 
de  la  grammaire,  telles  que  celles  qui  distinguent  les 
différents  genres  des  noms  substantifs  ,  et  plusieurs 
autres ,  furent  presque  totalement  négligées. 

L'orthographe  est  peut-être^  la  partie  qui  subit  le 
moins  d'altérations  et  qui  semble  même  être  plus  con- 
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forme  aux  vrais  principes  de  Torthographe  hollandaise 
dans  les  écrits  des  XV^  et  XVI*  siècles ,  que  dans  ceui 
des  siècles  antérieurs. 

Mais  la  Hollande  qui ,  jusqu'alors  avait  fourni  moins 
d'écrivains  célèbres  que  la  Flandre  et  le  Brabant ,  com- 
mençait vers  la  fin  du  XVI®  siècle  à  s'élever  au-dessus 
des  provinces  rivales  par  nombre  d  auteurs  illustres  qui 
rendirent  à  la  langue  sa  pureté  et  sa  richesse  primitives, 
et  qui  ornèrent  cette  littérature  d'ouvrages  remarqua- 
bles en  prose  et  en  vers. 

Philippe  de  Marnùc ,  seigneur  de  Ste-Aldegonde , 
Thierry  Coornheri,  fils  de  Volkert^  et  Henri  Spiegel, 
fils  de  Laurent,  furenries  principaux  restaurateurs  de 
la  littérature  et  de  la  langue  belgiques  qui  «  depuis  cette 
époque,  prétend  porterie  nom  de  langue  hollandaise. 
Ils  ont  tous  écrit  en  prose  et  en  vers  ;  mais  les  deux 
premiers  se  sont  rendus  célèbres  surtout  par  leur  prose, 
tandis  que  le  dernier  s'est  distingué  dans  la  poésie. 

Coornheri  «  dans  ses  traductions  de  l'ouvrage  de 
Cicéron  de^fdevoire  et  de  celui  de  Boéce  eurlacansolaiim 
de  la  philosophie^  et  plus  encore ,  dans  ses  ouvrages  ori- 
ginaux sur  la  morale ,  a  fourni  l'exemple  d'une  prose 
hollandaise  tout  à  la  fois  pure,  claire  et  mâle;  et,  sauf 
l'incorrection  de  l'orthographe  et  quelques  négligences, 
suites  presque  inévitables  de  la  corruption  totale  de  la 
langue,  plusieurs  ouvrages  de  Coornheri  peuvent  encore 
servir  de  modèle  du  style. 

Spiegel,  à  qui  les  Hollandais  sont  redevables  duo 
poôrae  moral  en  VII  chants ,  fut  aussi  un  de  ceux  qui 
les  premiers  tâchèrent  de  fixer  les  règles  de  la  gram* 
maire  et  spécialement  de  l'orthographe  hollandaise. 
Leur  exemple  fut  suivi ,  surpassé  même  ^  dans  le 
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XVII*  siècle  par  plusieurs  écrivaiDS  illustres  eu  prose  et 
en  vers,  qui,  par  leurs  talents  supérieurs^  élevèrent  la 
littérature  hollandaise  au  plus  haut  degré  de  splendeur 
et  de  perfection. 

H  suffira  de  nommer,  parmi  ces  hommes  distingués, 
Hoofl,  Vandel,  Cals,  Huigens,  Groîius^  G.  Brandi^  de 
Decker  et  Volknhove. 

Hbofl.  en  suivant  les  traces  des  Italiens,  a,  le  premier, 
donné  à  la  poésie  hollandaise  Tharmonie  et  la  douceur 
qui  lui  avaient  manqué  jusqualors.  Il  écrivit  dans 
sa  jeunesse ,  beaucoup  de  pièces  en  vers  aussi  élégants 
que  nerveux  ;  mais  dans  un  âge  plus  avancé  il  s'est  ap- 
pliqué, presque  exclusivement  aux  recherches  et  aux  tra- 
vaux analytiques,  et  est  devenu  l'historien  le  plus  célèbre 
et  le  prosateur  le  plus  classique,  dont  la  Hollande  puisse 
se  glorifier;  aussi  l'oppose-t-elle  aux  écrivains  les  plus 
renommés,  tant  anciens  que  modernes;  ssivied'HenrilV^ 
roi  de  France,  son  récit  des  malheurs  qui  ont  accompagné 
t élévation  de  la  maison  de  Médicit  et  surtout  son  histoire 
des  Pays-Bas  contenant  le  récit  des  troubles  qui  ont 
agité  ces  provinces  depuis  l'abdication  de  Charles  V, 
en  1555  ^  jusqu'à  l'an  1587 ,  sont  des  monuments  de  son 
génie  et  de  son  éloquence. 

Cest  dans  ces  écrits ,  pleins  de  beautés ,  que  la  langue 
hollandaise  déploie  toute  son  énergie ,  toute  sa  richesse 
et  que  puisent  encore  ceux  qui  aiment  à  donner  à  leur 
style  des  grâces^  delà  pureté^  delà  concision  et  delà 
force.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse  ,  avec  raison ,  repro- 
cher au  style  de  Hooft,  c'est  de  n'avoir  point  assez  de 
clarté  et  de  facilité ,  défaut  dans  lequel  il  est  tombé  par 
une  imitation ,  souvent  outrée,  de  la  manière  de  cons- 
truire des  latins,  et  spécialement  de    Tacite ^  dont  il  a 
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traduit  les  œuvres  en  ua  style  hollandais  non  moins 
concis  et  nerveux  que  celui  de  l'auteur  latin. 

Vondelj  qui  a  marché  de  près  sur  les  traces  de  son 
contemporain  (1)  s'est  élevé  au  premier  rang  parmi  les 
poëtes  hollandais.  Dans  ses  nombreuses  pièces  de  tout 
genre  ,  du  moins ,  dans  celles  qui  sont  le  plus  achevées, 
on  le  voit  toujours  grand,  sublime  ,  majestueux  ,  et  le 
peu  de  prose  qu'il  a  laissé  est  également  marqué  au 
coin  de  la  pureté  et  de  la  noblesse. 

Après  Hooft  et  Vondel ,  il  faut  nommer  le  poète  et 
moraliste  Cats^  auteur  d'une  souplesse  et  d'une  origina- 
lité admirables ,  qui  offre  dans  ses  nombreux  écrits  en 
vers  et  en  prose ,  l'exemple  d'un  style  clair  ,  facile  et 
agréable  (2). 

Les  œuvres  de  ces  trois  hommes  remarquables  et  des 
autres  écrivains  distingués  en  prose  et  en  vers  qui  sui- 
virent leurs  traces ,  présentent  la  langue  hollandaise , 
sous  les  rapports  les  plus  essentiels ,  comme  formée  et 
achevée ,  et  si  l'on  excepte  quelques  changements  sur- 
venus dans  l'orthographe  et  quelques  licences  dans 
l'usage  des  différentes  formes  des  mots  et  dans  la  ma- 
nière de  construire  (accordées  aux  écrivains  et  surtout 
aux  poëtes  du  XVII^  siècle  et  défendues  à  ceux  de  nos 
jours) ,  la  langue  de  ce  siècle  est  exactement  conforme 
à  celle  d'aujourd'hui. 

(1)  11  était  aussi  contemporain  de  Corneille  et  comme  ce  graoci 
homme  il  a  fait  des  trag;édies.  Colle  de.  Gyabregi  F'an  JmiUlj 
dont  j'aurai  occasion  -de  dire  un  mot ,  est  la  première  tragédie 
nationale  et  régulière  des  Hollandais. 

(2)  Il  est  surtout  connu  des  étrangers  par  ses  excellentes 
fables ,  traduites  dans  toutes  les  langues  de  TEurope ,  et  que  lui- 
même  écrivit  en  latin  ,  en  hollandais  et  en  français. 
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Il  ne  faut  pourtaot  pas  conclure ,  de  cette  assertion  , 
que  tous  les  mots  qui  furent  en  usage  dans  le  XVII®  siècle 
le  soient  aussi  de  nos  jours ,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de 
mots  qui  aient  subi  un  changement  de  signification 
plus  ou  moins  notable;  au  contraire  ces  changements 
et  ces  pertes  sont  assez  considérables;  et,  comme  les 
dernières  excitent  les  plaintes  des  littérateurs  et  des  sa- 
vants hollandais,  on  applaudit  généralement  les  mo- 
dernes qui  cherchent  à  réparer  ces  pertes. 

Je  puis  parcourir  plus  rapidement  les  temps  qui  ont 
sui^i  l'époque  la  plus  brillante  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature belgique  ou  hollandaise. 

Une  grande  partie  de  ces  temps  au  lieu  d'être  pour 
les  Hollandais  un  sujet  de  gloire ,  fournit  plutôt  ma- 
tière à  leurs  justes  regrets. 

Vers  la  fin  du  XYII®  siècle  et  pendant  la  première 
partie  du  siècle  suivant,  la  langue,  quoique  cultivée  soi- 
gneusement par  quelques  écrivains  qui  se  distinguèrent 
de  la  foule ,  fut  extrêmement  négligée. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  l'on 
commença  généralement  à  s'attacher  à  écrire  en  hollan- 
dais avec  pureté,  correction  et  élégance,  et  à  s'appliquer 
davantage  aux  vrais  principes  de  cette  langue. 

Déjà  la  première  partie  de  ce  siècle  avait  vu  paraître 
deux  guides  excellents  dans  ce  genre  d'étude  :  l'un  , 
Lambert  Ten  Kate,  fils  de  Herman  ,  l'autre,  Balthazar 
Huydecoper,  qui,  aussi  en  qualité  de  poëte  et  surtout 
de  poëte  tragique  ,  a  obtenu  une  juste  réputation. 

Le  premier  qui,  par  son  esprit  philosophique  et  sa 
vaste  érudition,  a  éclairé  systématiquement  toutes  les 
différentes  parties  de  la  langue  et  de  la  grammaire  hol- 
landaise ,  a ,   en    particulier   le   mérite    très-essentiel 
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d'avoir ,  le  premier  ausni ,  tracé ,  les  vrais  principes  de 
Tétymologie  de  cette  langue. 

Le  second ,  moins  systématique ,  a  éclairé  la  langue 
au  moyen  d'observations  sur  un  ouvrage  de  Yondel ,  et 
a  facilité  l'étude  de  Tancienne  langue  par  ses  excellentes 
notes  sur  Melis  Stoke^  dont  j'ai  parlé.  Il  mérite  non  moins 
que  Ten  Kate  d'être  placé  au  premier  rang  parmi  ceux 
qui  ont  fixé  la  nature  et  les  règles  de  la  langue. 

En  suivant  ces  guides  ^  plusieurs  auteurs  estimables, 
après  le  milieu  du  siècle  dernier,  ont  donné  ,  dans  leurs 
écrits  l'exemple  de  la  pureté,  de  la  correction  et  de  l'é- 
légance, et  éclairci,  par  des  traités  particuliers,  la  gram- 
maire hollandaise  ou  quelques-unes  de  se»  parties.  Ce 
concours  d'efforts  a  répandu  partout  le  goût  de  la  pu- 
reté et  de  l'observation  des  règles  de  la  langue ,  et  c'est 
une  des  causes  nombreuses  qui  ont  redonné  à  ridiome 
et  à  la  littérature  hollandaise,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  de  nos  jours ,  un  nouveau  lustre  qui  semble 
faire  renaître  pour  elle  l'époque  brillante  du  XVII^  siècle. 

Cependant  quoique  les  écrivains  cités  eussent  fixé, 
dans  le  XYIII®  siècle,  d'une  manière  inébranlable,  les 
règles  du  langage,  il  restait  néanmoins  quelques  poiots 
douteux  relativement  «^  l'orthographe. 

Dans  certains  articles  tous  les  écrivains  corrects  s'ac- 
cordaient unanimement  à  proscrire  les  lettres  c,q,s,  y, 
qui  furent ,  dans  les  mots  d'origine  hollandaise ,  rem- 
placées par  les  lettres  k^  kw ,  ks^i^  ou  ij  el  plusieurs 
autres. 

D'autres  points  d'orthographe ,  non  moins  essentiels, 
principalement  relatifs  au  redoublement  des  voyelles, 
partageaient  les  sentiments  des  grammairiens  les  plus 
savants. 
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Afin  de  parvenir  à  ruoiformité ,  et  de  dooner  à  Tins- 
tructioD  une  base  commuoe  désirée  par  les  amateurs 
d'une  langue  qu'ils  regardent  comme  riche ,  noble  et 
pleine  d'énergie,  le  gouvernement  chargea,  au  com« 
mencement  du  siècle  présent ,  Messieurs  P.  Weiland  et 
M.  Siegenbeek ,  Fun  auteur  d'un  dictionnaire  hollan- 
dais ,  achevé  depuis  quelques  années ,  l'autre ,  profes- 
seur de  littérature  hollandaise  à  l'académie  de  Leyde, 
de  la  rédaction  d'une  grammaire  et  d'un  traité  d'or- 
thographe. La  rédaction  de  ce  traité ,  qui  devait  servir 
de  base  à  la  grammaire  de  M.  Weiland ,  fut  entreprise 
par  le  professeur  Siegenbeek,  et  ce  grammairien,  avan- 
tageusement connu  ,  l'exécuta  avec  tant  de  goût  et  de 
discernement  que  non  seulement  son  ouvrage  fut  ap- 
prouvé par  deux  sociétés  littéraires  recommandables , 
et  adopté  par  le  gouvernement  pour  servir  de  modèle 
d'orthographe  dans  les  actes  publics  et  les  livres  d'ins- 
truction primaire ,  mais  que  les  règles  qu'il  avait  éta- 
blies furent  suivies  par  le  plus  grand  nombre  des  écri- 
vains les  plus  estimés. 

Depuis  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  la  langue 
hollandaise  commença  de  nouveau  à  se  corrompre, 
comme  dans  le  XYI^'  siècle ,  par  l'introduction  de  mots 
français  qu'on  prétend  nationaliser  en  les  dénaturant. 
C'est  surtout  dans  le  style  administratif  que  l'on  remar- 
qua journellement  cette  corruption. 

Bientôt  après  eut  lieu  la  réunion  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande.  Les  hommes  d'état  de  l'époque  voulurent  à 
toute  force  rompre  la  nation  belge  à  l'idiome  hollan- 
dais ;  le  motif  apparent  des  mesures  vexatoires  prises 
alors  élaient  d'isoler  de  la  France  le  nouveau  royaume 
des  Pays-Bas  :  a  II  faut ,  disaient-ils  ,  à  une  nation  indé- 
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Dpendante  une  langue  à  elle ,  jafin  d'étouffer  d'anciennes 
nsjoipaihies  et  des  souvenirs  glorieux.  » 

Certes  ^  ce  but  était  louable  s'il  eût  été  pur  et  surtout 
s'il  eût  pu  être  exécuté  ;  et  nul  doute  que  ces  hommes 
d'état  n'en  fussent  Tenus  à  bout ,  à  l'aide  d'une  longue 
persévérance  et  sans  les  moyens  violents  et  tyranniques 
qu'ils  ont  employés. 

Mais  les  Belges  étaient  trop  convaincus  que  les  motifs 
patents  n'étaient  qu'un  prétexte  adroit  pour  écarter  les 
Belges  des  emplois  administratifs,  judiciaires  et  mili- 
taires. De  là ,  malgré  les  efforts  continus  du  gouverne- 
ment ,  surgit  une  lutte  violente  bien  que  sourde;  de  là , 
des  résistances  d'une  part ,  et  des  destitutions  de  l'autre: 
aussi  cette  tyrannie  morale  fut-elle  l'un  des  griefii  qui 
provoquèrent  la  chute  des  Nassau.  Vainement  établit- 
on  des  sociétés  (Genootschappen) ;  fixa-t-on  des  prix; 
protégea-t-on  ceux  des  Belges  qui  témoignaient  de  l'ar- 
deur pour  la  propagation  de  l'idiome  hollandais.  Moi- 
même  ,  proposé  par  deux  ministres  pour  l'obtention  de 
l'ordre  du  Lion  Belgique ,  comme  le  premier  et  le  seul 
auteur  tragique  belge ,  je  n'obtins  pas  cette  faveur  par 
le  motif  que  mes  pièces  n'étaient  point  écrites  en  langue 
nationale ,  et  cependant  à  cette  époque ,  j'étais  traduc- 
teur général  au  ministère  de  l'intérieur. 

Â  peine  l'ère  nouvelle  d'indépendance  vint-^Ue  a  s'ou- 
vrir, que  les  plus  violents  antagonistes  de  la  langue 
belgique  ou  hollandaise  furent  les  premiers  à  la  relever 
de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  l'avaient  plongée  des 
mesures  trop  acerbes. 

Le  roi  s'associa  volontiers  à  cet  élan ,  en  ouvrant,  par 
arrêté  du  6  septembre  1836,  un  concours  général 
ayant  pour  objet  une  dissertation  critique  sur  les  points 
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coatrorersés  en  matière  d'orthographe ,  de  dëclinaison 
et  de  conjugaison  dans  la  langue  flamande^  avec  indi- 
cation des  moyens  les  plus  propres  à  conduire  à  Tuni- 
foraiité,  d'après  les  principes  fondamentaux  de  la  langue, 
Tusage  général  et  l'autorité  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes :  de  telle  sorte  que  le  système  proposé  comme 
préférable  puisse  être  reçu  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  où  cette  langue  est  en  usage.  Une  médaille 
d'honneur  et  une  somme  de  5  à  600  francs  devait  cou- 
ronner l'œuvre  la  plus  méritoire  selon  le  jugement  d'une 
commission  spéciale  dont  les  membres  seront  pris  dans 
la  société  pour  favoriser  la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  flamandes ,  sous  le  titre  de  Maatschappy  tôt 
hevoordering  der  Nederduytsche  Uuil  en  letterkunde. 

Ainsi ,  pendant  qu'on  voulait  imposer  de  force  la 
langue  flamande  au  pays,  on  ne  rencontra  que  diffi- 
cultés et  résistances  ;  tandis  que  ,  du  moment  où  la  li- 
berté du  langage  a  été  proclamée  comme  celle  des  cultes, 
on  voit  naître  des  associations  nationales  protégées  par 
le  souverain  et  dont  on  attend  d'heureux  résultats. 

Ed.  Shits. 
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LE  CHANT  DE  LA  DERNIÈRE  SIRÈNE. 

BLÉGIB. 

Gel  !  comme  il  m'éoootait  !  par  oombien  de  ééUnn 
L'iiiMntîble  a  longtemps  éludé  mon  ditooan  ! 
Comme  il  ne  respirait  qa'une  retraite  prompte, 
Et  combien  sa  rougeur  a  redoublé  ma  honte! 

(RAcnia). 

C'était  près  de  Sorrente,  où  sont  les  nuits  d*ëtë 
Plus  belles  qae  le  jour  sous  ce  ciel  enchanté. 
La  mer  semblait  dormir  ;  pas  un  souffle  débile 
Ne  ridait  de  ses  flots  la  surface  immobile  ; 
Et  la  lune,  au  plus  haut  de  son  cours  gracieux  ^ 
S*7  mirait  blanche  et  pure ,  en  traversant  les  cieux. 
Après  avoir  dans  Tonde  et  non  loin  de  la  plage 
Jeté  ses  longs  filets ,  comme  il  avait  Tusage  , 
Sur  sa  rame  appuyé ,  Pietro,  le  beau  pécheur , 
Dans  sa  barque  en  repos  était  assis  rêveur. 
Lorsque  du  fond  des  flots  soudain  se  fit  entendre 
Ce  chant ,  que  cadençait  une  voix  douce  et  tendre  : 

«  Ecoute ,  écoute ,  beau  pêcheur  I 
«Jeune  homme,  écoute-moi ,  je  t*aime  ; 
nT 'attendre  est  déjà  du  bonheur , 
nMais  te  voir  est  le  bonheur  même. 
«Du  plus  loin,  au  sortir  du  port^ 
nie  reconnais  ta  blanche  voile , 
»  Comme  un  pilote  vers  le  nord, 
iiJo jeux,  reconnaît  son  étoile. 
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i»Qaand  mes  regards  peuvent  saisir 
nSar  les  eaox  ta  flottante  image , 
»  Je  tremble  et  frémis  de  plaisir 
•Dans  ma  grotte  homide  et  sauvage  ; 
•Mais  de  ta  barqne  insoucieux 
i»Si  tu  restes  sous  la  feuillée , 
sLa  mer  n'est  plus  rien  à  mes  yeux, 
«La  mer  si  grande  et  si  peuplée  I 

»  Ah  !  ne  méprise  pas  mes  vœux  : 
«Du  golfe  ,  moi ,  je  suis  la  reinci  ; 
•Le  flot  qui  gronde ,  quand  je  veux , 
»  S'apaise  à  ma  voix  souveraine. 
)i  Lorsque  je  chante,  les  vaisseaux 
•S'arrêtent ,  et  cette  harmonie 
•  Que  se  répètent  les  échos 
»Leur  dit  :  C'est  la  belle  Ausonie  ! 


•C'est  moi ,  qui,  pour  te  retenir  , 
I» Empêche  ceux  que  tu  menaces^ 
•Imprudent,  de  trop  tôt  venir 
•Se  prendre  en  tes  immenses  nasses  ; 
»  Moi ,  qui  viens  après ,  en  retour , 
•Ramener  l'abondante  proie 
»Que  dans  tes  filets,  chaque  jour, 
•Tu  trouves  avec  tant  de  joie. 

•Ne  crois  pas  qu'on  soit  sans  beauté, 
•Pour  être  habitante  de  l'onde  : 
•L'épi  qu'a  fait  mûrir  l'été 
•Est  moins  blond  que  ma  tresse  blonde  ; 
•£t  jamais  le  sable  ,  au  soleil, 
•Ne  t'offire  de  beau  coquillage 
•Qui  soit  si  blanc  et  si  vermeil 
»Que  l'est  mon  jeune  et  frais  visaf^e. 
T.   xvm.  18 
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»Ah!  viens  répondre  a  mon  amour! 
nDe  ma  beauté  jug^e  toi-même  : 
iiQue  ton  âme  apprenne  à  non  tour 
«Qu'on  ne  vit  que  sitôt  qu'on  aime. 
I» —  Mais,  hélas!  rœux  inentendns! 
«Tant  d'attraits,  un  amour  n  tendre, 
iiSont  parfois  des  trésors  perdus, 
»  Qu'un  ingrat  dédaigne  de  prendre*  • 


•Autrefois  nous  étions  plusieurs; 

•PauTTCs  amantes  méprisées , 

n  J'ai  vu  mourir  toutes  mes  sœurs  , 

M  Ainsi  que  des  vagues  brisées. 

»De  leur  destin ,  pleine  d'effroi. 

Il  Je  fuyais  les  chances  cruelles  j 

n  Pourtant  je  t'aime  *-  oh  !  dis ,  dis-moi , 

»Me  faudra-t-il  mourir  comme  elles? 


»Déjà  Tainement  bien  dos  fois 
•Aux  vents  j'ai  confié  ma  plainte , 
nMais  ils  ont  emporté  ma  voix 
«Toujours  trop  loin  de  ton  atteinte. 
«Aujourd'hui ,  non  pas  sans  émoi, 
«Je  touche  à  ta  barque  flottante , 
«Tout  près  sous  l'eau  regarde-moi , 
«Attendant  mon  sort  et  tremblante  !  • 


A  ces  mots ,  le  pécheur  »  tout  ému  de  pitié , 

Mais  surpris ,  et  n'osant  se  fier  qu'à  moitié , 

Pour  voir  au  fond  des  flots  sur  sa  barque  se  penche  , 

£t  distingue  en  effet  comme  une  forme  blanche , 

Qui  paraissait  ouvrir  et  lui  tendre  les  bras. 

Ses  accenta  dans  son  cœur  vibraient  oDOor  tout  bas; 
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Le  jeune  homme  est  tenté  par  la  douce  entreprise  : 
Et  se  lève,  et  bientôt.  ••  mais  soudain  d'une  église 
La  cloche ,  au  point  du  jour,  sonne  pour  V Angélus. 
A  ce  bruit  il  s'arrête,  et  rougit  tout  confus , 
Se  signe  par  trois  fois  en  nommant  Notre-Dame  , 
Puis,  d'un  bras  agité  s'emparant  de  sa  rame , 
n  s'éloigne  aussitôt,  sans  même  à  son  départ 
Interroger  ,  hélas  !  les  flots  d'un  seul  regard. 

—  Pourtant  il  crut  entendre ,  en  voguant  vers  Sorrente , 
Le  long  cri  de  douleur  d'une  yoix  expirante, 

Et  Ton  vit ,  le  matin ,  parmi  les  flots  mourants 
Samager  un  objet  que  balançaient  les  yents  : 
On  eût  dit  une  femme  aux  longues  tresses  blondes  , 
Si  ce  corps  délicat ,  souleyé  par  les  ondes , 
ITavait  semblé  de  loin,  —  prodige  encor  douteux, 

—  Finir  comme  un  poisson  informe  et  tortueux. 

A.  Di  S«-Talit. 
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MINUIT. 

A   ■•  A.  JM.  L** 


Qa*i1  est  doux  vers  minait  de  rérer  en  silence  I 
Qa'il  est  doux  de  rêver  en  regardant  le  ciel  I 
On  rère  :  on  est  hearenx  ;  Ters  les  cieux  un  s'élance  ; 
On  respire  da  numis  sans  s*abrea?er  de  fiel  ! 


On  se  rappelle  alors  ces  jours,  où  jeune  encore , 
On  fialâtrait  gaiment  au  bord  des  clairs  roisseanx; 
Ces  beaux  jours  où  le  ad  de  cent  fleurs  se  décore. 
Ces  jours  où  retentit  le  doux  chant  des  oiseaux. 


Ils  ont  fui  ces  beaux  jours ,  ces  beaux  jours  sans  nuage  ! 
n  n'en  reste  aujourd'hui  qu'un  triste  sourenir. 
Adieu,  plaisirs  d'enfinnce!  Adieu ,  précieux  âge  I 
Adieu  f  bonheur  y  adieu  !  puissiex-Tous  revenir  ! 


Comme  l'enfant  joyeux ,  le  poète  a  ses  joies  ; 
n  rére  et  fiiit  des  yers  en  contemplant  les  cieux  ; 
Et  quand  la  foule  en  flota  se  roule  sur  les  roies , 
Le  poôte  à  l'écart  rôre  silencieux. 

A.  S***. 

Terviers...  Mars  1841. 
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UN  RÊVE  DE  LOUIS  XIII.  —  1642. 

Minait  coa^re  Paris  de  son  ombre  paisible. 
C'est  rheure  où  le  roi  durt  ;  et  sa  garde  terrible 

Veille  aux  barrières  du  palais. 
Des  pâles  courtisans  la  troupe  mercenaire 
Pourra ,  jusqu'au  réveil  de  son  maître  sévère , 

Du  repos  goûter  les  bienfaits. 


Tout  dort...  silence. ..  il  rêve...  il  rèvc  encor  des  crimes! 
«  Que  Tois-je  ?  à  mes  genoux  de  tremblantes  victimes 

«  Que  ma  justice  va  punir  ! 
»Â  moi ,  bourreaux  !  frappez  ;  redoubles  vos  tortures  ; 
•Etouffons  dans  le  sang  leurs  coupables  murmures  ; 

»  Qu'ils  apprennent  à  m'obéir  !  » 

n  retombe.  Soudain  ,  dans  cette  nuit  profonde 
L*orage  au  loin  mugit ,  et  le  tonnerre  gronde  ; 

Des  éclairs  sillonnent  les  cieux. 
Haletant  sous  le  poids  du  songe  qui  l'oppresse  , 
Le  tyran  tout-à-coup  sur  son  lit  se  redresse , 

Et  sa  mère  est  devant  ses  yeux. 

«Regardo-moi ,  Louis  !  c'est  Médicis  ;  moi-même 
»  Je  viens  te  révéler  la  volonté  suprême 

nQui  préside  au  destin  des  rois. 
»Du  meurtre  de  Henri  bientôt  l'anniversaire 
»Fera  luire  à  tes  yeux  la  torcbe  funéraire  ; 

»Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 


«Assouvis  ta  fureur  ;  les  victimes  sont  prêtes  ; 

«Aux  sanglants  écbafauds  livre  encor  quelques  têtes  ; 
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»  Poursuis  les  lâches  cmantës. 
nEtoolfe  tes  remords  dans  rivresse  du  erime  ; 
•Hàte-toî;  sous  tes  pas  dëjà  gronde  Tabime  ; 

»  Aux  enfers  tes  jours  sont  comptés. 

nCe  n'était  pas  assez  de  Texil  de  ton  frère , 
•Parricide!  c'est  toi  qui  proscrivis  ta  mère  : 

»  Richelieu  n'est  que  ton  bourreau. 
«Fille  des  Mëdicis ,  moi ,  reine  infortunée , 
»  L'épouse  de  Henri ,  je  meurs  abandonnée, 

»£t  la  faim  creusa  mon  tombeau  ! 

n A  ta  cour,  de  Sully  la  rertu  fit  ombrage  ; 
»  Des  juges  corrompus  immolent  à  ta  rage 

»  Omano  ,  d'Ancre ,  Urbain  Grandier; 
•Le  grand  Montmorency,  la  tendre  Eléonore, 
«Et  Cinq-Mars  et  de  Thou,  noms  que  la  France  honore , 

»£n  exécrant  leur  meurtrier. 

»Et  toi ,  sensible  Anna ,  toi  si  belle  et  si  pure  , 
•Tu  vas ,  loin  de  la  cour ,  loin  d'un  époux  parîore  , 

»  Au  ciel  confier  ta  douleur  ! 
vD'Hautefort ,  Lafayette ,  orgueilleuses  maîtresse»  t 
•Expiez  dans  l'exil  tos  coupables  caresses, 

nEt  pleurez  votre  déshonneur. 

•Peuple  servile ,  et  toi  !  pressé  par  les  rapines , 
»  Décimé  par  le  fer  des  guerres  intestines 

•  La  misère  enchaîne  ton  bras  ! 
•Où  sont  tes  Ravaillacs  ?..  Quoi  !  tes  poignards  stériles , 
nEmoussés  par  TefFroi ,  demeurent  immobiles 

nPour  punir  ces  noirs  attentats! 

»Tu  pâlis,  lâche  roi!  la  force  t'abandonne. 

»  As-tu  pensé ,  Louis ,  que  la  pourpre  et  le  trône 
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«Fassent  à  Fabri  du  remord  ? 
»Tu  frémis  I  dans  le  crime  arais-tu  de  Taudace  ? 
>ATec  le  désespoir  te  Toilà  faoe  à  face... 

»  Adieu  !  je  te  livre  à  ton  sort  —  » 

Il  s*éTeillo...  plus  rien...  Tombre  a  fui...  sur  sa  couche 
Tremblant  il  se  relève ,  et  de  son  front  farouche 

Découle  une  froide  sueur. 
Mais  le  jour  par  degrés  ranime  son  courage  ; 
Il  revoit  ses  flatteurs ,  et  son  blôme  visage 

Réfléchit  un  calme  trompeur. 

Vainement,  pour  chasser  de  longues  insomnies , 
Louis ,  depuis  ce  rêve ,  à  de  tristes  orgies 

Se  livre  avec  plus  de  transport  : 
Sa  mère  est  toujours  là ,  terrible  sentinelle , 
Dont  la  voix  retentit  dans  son  cœur ,  qui  recèle 

Le  germe  fatal  de  la  mort. 

Enfin  parait  ce  jour ,  lugubre  anniversaire! 
L'airain  sacré  frémit ,  c'est  le  glas  funéraire  ; 

Et  le  peuple  religieux 
Contemple  avec  effiroi  la  dépouille  mortelle , 
Cadavre  dégoûtant  du  tyran ,  qu'on  appelle 

Lejuiief  le  vidori^us!  {!) 

9 

F.  Divos. 


(i)  Sornomt  de  Lonit  XQI  intentét  par  tet  flatteurs.  On  tait  qa^il  mourut 
le  i4  ™*î  >^^  9  ^3*  annWertaire  de  rattatsinat  de  «on  père  Henri  IV  ,  quelque* 
nioîe  aprèe  ta  mère.  Richelieu  le  précéda  de  cinq  mois  au  tombeau. 
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INDUSTRIE  FRANÇAISE. 

Rapport  iur  Tespoùtion  de  1839 ,  par  /.  B.  A.  M,  Jobaio. 

M.  Jobard  a  pris  poar  ëpig^pbe:  «  On  ne  lit  point  les  prëfocei 
et  l'on  a  tort.  »  C'était  nousinWter  à  lire  la  sienne,  et  nous  l'avoni 
fait.  Nous  ne  le  regrettons  pas.  L*autear  s'y  défend  avec  esprit  de 
certaines  imputations  malveillantes,  et,  entre  autres  v  du  reproche 
d'avoir  eu ,  en  se  chargeant  d'un  travail  si  étendu  ,  si  varié ,  la 
prétention  de  tout  connaître.  «  Noos  changerions,  dit-il,  très- 
volontiers  ce  que  nous  sarons  pour  de  que  nous  ne  savons  pas  ; 
—  mais  nous  serions  bien  disgracié  de  la  nature ,  si,  après  avoir 
travaillé  pendant  trente  ans,  de  15  à  18  heures  par  jour,  nooi 
n'étions  pas  plus  avancé  que  ceux  qui  ont  mis  k  s'amuser  la  même 
ardeur  et  la  même  persévérance.  »  La  nature  n'a  pas  si  mal  traité 
M.  Jobard  ;  il  n'a  point  perdu  le  temps  qu'il  a  consacré  à  d'opi- 
niâtres études ,  et  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tache,  est 
d'un  homme  protondcroent  versé  dans  les  sciences  appliquées  à 
l'industrie  et  au  commerce.  C'est  une  justice  que  se  sont  plu  à  lui 
rendre  deux  juges  très-compétents,  membres  du  jury  d'exposition, 
M.  Michel  Chevalier,  conseiller  d'état,  et  H.  le  baron  Séguier, 
de  l'académie  des  sciences.  Chargé  d'une  mission  qui,  comme  on 
le  verra ,  n'intéresse  guère  moins  la  Belgique  que  la  France ,  le 
zèle  avec  lequel  il  l'a  remplie,  est  d'autant  plus  digne  d'éloges, 
que,  de  tous  les  commissaires  envoyés  dans  le  même  but  à  Paris , 
par  les  divers  gouvernements ,  il  est  le  seul  qui  ait  publié  ses  ob- 
servations. 

Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  son  rapport,  en  ayant  soin  d'in- 
sister sur  ce  qui  intéresse  plus  particulièrement  notre  pays. 

Son  introduction  renferme  des  idées  dont  quelques-unes  ne  soot 
pas  neuves,  mais  qui  presque  toutes  sont  fort  judicieuses,  et  aui- 
quelles  il  a  toujours  l'art  d'imprimer  un  cachet  qui  lui  est  propre. 
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On  trompe  bien  groMÎèrement  le  peuple,  dit-il,  quand  on  lui 
signale  les  riches  comme  étant  les  détenteurs  de  la  part  d'héritage 
des  pauvres  ;  car  on  raisonne  comme  ai  tout  le  monde  avait  été 
également  riche  à  priori^  tandis  que  nous  étions  tous  également 
pauvres.  Le  pauvre  n'a  donc  rien  a  reprocher  au  riche  ;  c'est  évi- 
demment le  contraire  qui  doit  avoir  lieu  ;  car  le  pauvre  vit  du 
riche,  comme  le  gui  vit  du  chêne.  Toute  richesse  est  le  produit 
d*un  travail  quelconque.  Gela  posé ,  le  premier  soin  d'un  bon  gou- 
vernement doit  être  de  réhabiliter,  d'honorer,  d'encourager  le 
travail  ;  car  le  travail  est  la  seule  source  légitime  de  la  considéra- 
tion, des  honneurs  et  de  la  richesse,  il  est  évidemment  le  plus 
grand  moralisateur  du  monde. 

Suit  une  magnifique  énumération  des  prodiges  de  l'industrie 
actuelle  en  elle-même  et  comparée  à  celle  des  anciens  peuples; 
puis  l'auteur  examine  rapidement  la  question  morale  des  ma- 
chines. 

D'abord  l'emploi  des  machines  est  un  fait  hors  de  débats.  Lors 
même  qu'il  produirait  de  grands  maux ,  il  serait  nécessaire  de  s'y 
soumettre.  Un  peuple  qui  n'adopterait  pas  les  nouvelles  décou- 
vertes dans  telle  ou  telle  branche  de  l'industrie,  se  mettrait,  à  l'é- 
gard de  ses  voisins,  dans  un  état  évident  d'infériorité.  D'ailleara 
les  machines  amènent  à  la  longue  plus  de  bien  être  pour  tout  le 
monde,  et  même  une  plus  grande  somme  de  main  d'œuvre, 
après  avoir  produit  quelques  perturbations  partielles.  £u  second 
lieu ,  elles  ont  l'avantage  de  dispenser  l'homme  des  travaux  les 
plus  rudes  et  les  phis  abrutissants.  C'est  aussi  un  progrès  dont  il 
est  juste  de  tenir  compte.  L'homme  se  relève  et  monte  d'un  degré 
vers  la  place  qu'il  doit  atteindre ,  toutes  les  fois  qu'il  n'a  plus  à 
remplir  des  fonctions  purement  mécaniques. 

Voilà  le  bon  côté  de  l'introduction  des  machines  ;  il  y  en  a  un 
autre  qui  doit  s'améliorer,  c'est  le  côté  moral.  Un  établissement 
industriel  ne  se  fonde  qu'avec  de  grands  capitaux,  d'où  il  suit  : 

1*"  Que  le  passage  de  L'état  d'ouvrier  a  celui  de  maître  devient  de 
jour  en  jour  plus  rare.  2*  Que  les  chefe  de  l'industrie  sont  des 
grands  seigneurs  qui  n'ont  plus  ces  rapports  de  bienveillance  et 
presque  de  famille  qu'ils  avaient  autrefois  avec  leurs  ouvriers. 
3**  Que  l'alliance  si  heureuse  de  l'occupation  industrielle  avec  les 
travaux  agricoles  devient  incessamment  plus  rare. 


Digitized  by 


Googk 


—  282  — 

Enfin  le  développement  des  forces  mëcanîqaes  est  la  principale 
cause  des  crises  ooramerciales.  Elles  fayorisent  ane  prodaction 
exagérée ,  encombrent  les  magasins  de  marchandises  qni  ne  te 
Tendent  pas,  et  laissent  alors  sans  ouvrage  et  sans  pain  des  mil- 
liers de  prolétaires  y  après  les  avoir  assajettis  quelque  temps  à  an 
travail  excessif,  dégradant,  qui  les  rend  en  outre  impropres  à  tout 
autre  genre  d'occupation.  Tout  cela  est  affligeant;  mais  qn'j 
faire  ? 

M.  Jobard  parle  ensuite  des  inventions  et  des  inventeurs  ;  il  est 
là  sur  son  terrain ,  et  il  y  dit  de  fort  bonnes  choses  :  que  celui  qui 
invente,  est  le  premier  homme  du  monde;  car  il  fait  quelque  chose 
de  rien,  donne  de  la  valeur  à  ce  qui  n'en  avait  pas,  du  moovemeot 
aux  corps  inertes ,  de  la  puissance  a  la  faiblesse  ;  que  Watt,  en 
emprisonnant  la  vapeur  dans  un  cylindre ,  a  donné  cinquante  mil- 
lions de  bras  à  rAngleterre  qui  n'en  avait  pas  reçu  autant  de  la 
nature  ;  que  les  inventeurs  sont  la  tète  et  l'âme  d'une  nation,  et 
que  le  pays  qui  en  produit  le  plus  rend  tous  les  autres  tribulairei 
de  son  génie;  qu'on  lui  achète  ses  livres,  ses  tableaux,  ses 
dessins ,  ses  couleurs ,  ses  étoffes  ;  qu'on  vient  visiter  ses  raona- 
ments ,  ses  ateliers ,  ses  écoles;  car  tout  cela,  ce  sont  autant  d'in- 
ventions; qu'une  idée  est  la  propriété  de  celui  qui  la  possède  etqoi 
en  est  l'auteur;  qu'elle  lui  appartient  à  plus  juste  titre  que  le 
cbamp  ou  la  forêt  dont  vous  avet  hérité  ;  car  si  vous  n'ariet  ni 
votre  champ  ni  votre  forêt,  ils  seraient  à  un  autre ,  tous  ne  les 
avei  pas  faits,  et  l'inventeur  a  fait  sa  découverte;  que  toute  in- 
vention est  un  accroissement  de  la  richesse  nationale;  qu'on 
brevet  n'est  pas  un  privilège  ,  mais  un  droit  ;  que  plus  on  pap 
est  petit,  plus  il  doit  favoriser  les  nouvelles  découvertes;  que 
Colbert  attirait  les  inventeurs  ,  leur  formait  des  établissements , 
leur  fournissait  de  l'argent  pour  les  exploiter,  et  souvent  leur  ac- 
cordait des  privilèges  de  15  à  20  ans,  comme  il  le  fit  pour  les 
glaces  de  Venise  et  la  porcelaine  de  Saxe,  etc.,  etc. 

L'exposition  qui  va  prochainement  avoir  lieu  à  Bruxelles,  donne 
un  intérêt  de  circonstance  a  ce  que  dit  l'auteur  de  celle  qu'il  est 
allé  étudier  a  Paris.  Ayant  eu,  dit-il,  l'occasion  d'examiner  en 
détail  le^  produits  de  l'industrie  française  en  1834  ,  je  dois  dire 
qu'ils  m  m'ont  pas  laissé  l'impression  d'une  supériorité  bien  mtf' 
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quée  sur  ceux  de  Texposition  belge  de  18S0,  dont  j'avais  llion- 
neur  d*ètre  un  des  ooroinissaîres  ;  mais  depuis ,  pendant  ces  cinq 
dernières  années  de  paix,  il  a  été  foit  de  grands  progrès  chez  nos 
Toisins ,  et  je  ne  sais  rien ,  eo  général ,  chez  aucune  nation ,  que 
l'on  puisse  opposer  a  ces  bronzes  magnifiques  qui  constituent  un 
des  produits  les  plus  brillants  de  leur  industrie;  à  ces  tissus  aériens 
de  inousseline-lainCy  qui  menacent  de  détrôner  le  coton ,  à  ces 
belles  soieries ,  à  ces  cbàles  superbes ,  cbeft-d'œuvre  de  Jaquart  ; 
à  ces  cristaux  colorés,  façon  Bobérae;  aux  lampes  de  mille  et 
mille  formes;  aux  porcelaines  réfractaires ,  aux  instruments  de 
précision  y  a  la  bijouterie,  a  la  fine  ébénisterie,  etc.,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  supériorité  de  la  France  dans  les 
produits  chimiques,  dans  les  fleurs  artificielles,  l'oriëTrerie,  la  par- 
fumerie ,  la  fausse  bijouterie  et  les  objets  de  mode  ;  elle  est 
incontestable;  mais,  en  revanche,  la  Belgique  l'emporte  par  ses. 
grandes  industries  fondées  sur  la  fertilité  de  son  sol;  et,  si  elle  doit 
moins  à  Tart  que  la  France ,  elle  doit  plus  à  la  nature.  H.  Jobard, 
après  avoir  rappelé  l'origine ,  indiqué  le  but,  fait  sentir  les  avan- 
tages ,  et  montré  par  quels  sages  règlements  on  pourrait  aug- 
menter encore  l'utilité  de  ces  expositions  périodiques ,  passe  à 
l'examen  de  chacune  des  industries  qu'il  avait  à  étudier,  et  en 
signale  les  principales  améliorations. 

Au  chapitre  des  machines  à  vapeur ,  il  remarque  que  les  Fran- 
çais^ bien  qu'ils  aient  fait  des  progrès  notables  depuis  quelque 
temps ,  ont  encore  un  grand  chemin  à  parcourir  pour  atteindre 
non  seulement  les  Anglais ,  mais  même  les  Belges  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  mécanique  mofitfmento/e ,  pour  la  distinguer 
de  celle  qu'on  nomme  horlogerie ,  ou  petite  mécanique. 

La  soupape  d'Edwards^  a  détente  variable,  commandée  direc- 
tement par  le  régulateur,  est  non  seulement  un  excellent  modé- 
rateur du  mouvement,  mais  encore  un  moyen  d'économiser  au 
moins  un  quart  du  combustible,  comme  on  l'a  constaté  chez  tous 
les  industriels  de  Verviers ,  où  elle  est  adoptée  depuis  six  ans.  On 
peut  la  voir  fonctionner  chez  MM.  Houget  et  Teston ,  chez  MM. 
Brixhe  a  Hodimont ,  Hauzeur  â  Pépinster ,  Yrède  et  PoUet  à  Til- 
bonrg.  L'atelier  du  Renard  à  Bruxelles  peut  en  exécuter ,  puis- 
qu'il possède  l'ingénieur  qui  a  construit  celles  dont  nous  parlons. 
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Noas  rencontrons  en  passant  une  obsenration  du  rapporteur  qni 
mérite  d*être  consignée  ici  ;  c*est  que  l'industrie  ne  doit  presque 
rien ,  en  fait  d'invention  ,  aux  gens  de  métier  ;  jamais  un  armurier 
n'a  inventé  un  fusil  nouveau ,  nn  lampiste  une  lampe  ,  un  poélier 
un  poêle;  un  pompier  une  pompe.  Ce  sont  les  physiciens  qui  nous 
ont  dotés  des  instruments  les  plus  utiles  et  les  plus  ingénieux  que 
nous  possédions;  ce  sont  eux  qui  ont  amené  dans  la  vapeur  la  ré- 
volution qui  se  prépare  ;  Archimède  était  physicien  «  nos  inven- 
teurs modernes  sont  presque  tous  des  professeurs  de  physique. 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  génération  qui  se  livre  à  ce  genre 
d'étude  avec  un  enthousiasme  si  ardent?  Il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  qu'il  ne  s'écoulera  pas  de  longues  années ,  sans  que  nous 
voyions  les  découvertes  se  succéder  avec  la  même  abondance  qae 
nous  voyons  éclore  les  livres  aujourd'hui  ;  et  cela  aura  lieu  du  mo- 
ment où  les  physiciens  seront  devenus  aussi  nombreux  que  les 
littérateurs  et  les  avocats. 

Les  progrès  faits  depuis  cinq  ans  par  les  Français  dans  la  &bri- 
cationdes  locomotives,  sont  encore  plus  étonnants  que  ceux  qu'ils 
ont  faits  dans  la  construction  des  machines  à  vapeur.  Le  Creuxot 
qui,  après  une  ou  plusieurs  chutes,  occupe  maintenant  3000  ou- 
vriers ,  est  déjà  a  sa  douzième  locomotive,  et  il  n'en  tire  aucune 
pièce  d'Angleterre ,  pas  même  les  plaques  defire-hox.  Les  prix  sont 
les  mêmes  qu'en  Belgique.  Tant  il  est  vrai  que  la  différence  qui 
existe  entre  le  fer  français  et  le  fer  étranger  s'évanouit  dans  la 
main  d'œuvre,  quand  les  machines  sont  un  peu  compliquées. 

Nous  avons,  dans  notre  pays,  trois  établissements  qui  con- 
courent a  la  fabrication  des  locomotives ,  Seratng  qni  malhenreo- 
sement  n'est  pas  en  position  de  continuer  ;  le  Rimard  qui,  après 
quelques  essais ,  est  parvenu  à  prendre  une  supériorité  marqaée 
sur  ses  rivaux ,  mais  qui  manque  de  commandes,  et  Saini-Léonard 
qui  a  réussi  du  premier  coup,  mais  qui ,  sous  le  rapport  des  com- 
mandes, se  trouve  dans  la  même  situation  que  le  Renard. 

Le  gouvernement  belge  ferait  une  grande  foute  en  laissant 
tomber  l'un  ou  Tautce  de  ces  deux  établissements.  Ce  serait  se 
priver  des  bénéfices  d'une  utile  concurrence. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'admirable  locomotive  que 
vient  d'inventer,  d'exécuter  et  d'essayer  H.  l'ingénieur  Deridder. 
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C'est  toute  ane  ère  nouvelle  qui  s'ouvre  pour  les  chemins  de  fer  ; 
sa  machine  ne  pèse  pas  cinq  tonneaux,  le  tender  y  compris,  et  il 
a  supprimé  quatre  roues  dans  son  remorqueur.  S'il  voulait  établir 
un  atelier  de  construction,  nous  ne  savons  pas  qui  pourrait  lutter 
avec  lui  en  Belgique ,  puisque,  pour  son  début,  il  a  su  faire  un 
chef-d'œuvre  dont  chaque  pièce  est  une  invention  remarquable. 

H.  le  baron  Séguier  est  l'un  des  savants  de  Paris ,  qui  ont  le 
mieux  apprécié  le  talent  et  les  connaissances  du  commissaire 
belge  à  l'exposition  du  Louvre  ;  aussi  SL  Jobard ,  sans  que  pour- 
tant la  reconnaissance  lui  ait  fait  exagérer  la  vérité ,  n'a-t-il  pas 
manqué  de  s'étendre  avec  quelque  complaisance  sur  la  chaudière 
à  vapeur  de  llnvention  de  l'illu9tre  et  noble  industriel.  Nous 
citerons  quelques  traits  de  la  notice  qu'il  lui  consacre. 

Habitué  que  l'on  est  à  n'entendre  prononcer  le  nom  de  Séguier 
qu'au  Palais,  où  il  complète  une  longue  série  de  premiers  prési- 
dents ,  on  sera  surpris  de  le  voir  sortir  du  cercle  de  son  ancienne 
illustration  y  pour  apparaître  sur  la  proue  d'un  bateau  à  vapeur  , 
et  sur  l'estampille  de  la  meilleure  chaudière  que  nous  connaissions. 

H.  Armand  Séguier,  né  mécanicien,  non  seulement  s'appro- 
pria en  peu  d'années  le  trésor  des  connaissances  positives  amas- 
sées avant  lui  ;  il  voulut  professer  lui-même  les  sciences  physi- 
ques; et ,  descendant  du  cabinet  dans  l'atelier,  on  l'a  vu  exécuter 
de  ses  mains  toutes  les  opérations  métallurgiques  ;  fondre  , 
forger,  tourner  et  ajuster  toutes  les  pièces  deê  machines  qu'il  avait 
conçues  et  dont  il  avait  tracé  l'épure  en  ingénieur  consommé. 

Animé  d'une  noble  et  inépuisable  bienveillance  pour  tous  les 
travailleurs  hors  ligne ,  pour  tous  les  ouvriers  à  talent,  il  est  réel- 
lement la  providence  des  industriels.  On  a  remarqué  qu'à  l'expo- 
sition, c'était  a  qui  aurait  le  bonheur  de  l'arrêter  pour  lui  expli- 
quer ses  chefs-d'œuvre  ;  il  est  certain  qu'il  a  rais  en  relief  bien 
des  talents  méconnus ,  et  empêché  plus  d'une  injustice  involontaire 
dans  la  division  dont  il  était  chargé  comme  membre  du  jury. 

M.  Séguier  est  inventeur  de  la  chaudière  la  plus  rationnelle,  la 
plus  sûre  et  la  mieux  combinée  que  nous  ayons  jamais  vue  ;  comme 
il  n'est  breveté  qu'en  France,  les  Anglais  et  les  Allemands  ont 
commencé  a  l'importer  ;  nous  engageons  les  Belges  à  £iire  de 
même.  C'est  la  première  chaudière  où  l'on  ait  songé  à  produire 
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la  ciroulafion  de  Feaa  par  la  différence  dea  tempëratures  ;  die 
n'oocupe  que  le  quart  de  la  place  nécessaire  aux  autres ,  set  tubes 
sont  rivés  et  ne  s'éloignent  pas  du  travail  de  la  chaudronnerie 
ordinaire. 

Nous  voudrions  voir  H.  Séguier  à  la  tète  d*un  vaste  conserra- 
toire ,  avec  un  million  à  dépenser  en  essais  et  en  perfectionne- 
ments. Nous  sommes  persuadé  qu'il  le  revaudrait  au  centuple  i 
son  pays.  Nous  disons  plus;  c'est  qu'un  pareil  homme  préposé  à  la 
direction  suprême  du  mouvement  industriel^  placerait  avant  dix 
ans  la  France  au-dessus  de  toutes  ses  rivales  en  industrie. 

Qu'on  ne  regarde  pas^  ajoute  H.  Johard,  cette  notice  biogra- 
phique comme  un  hors-d'œuvre ,  elle  aura  son  utilité  pour  toas 
les  industriels  belges  qui  pourraient  avoir  besoin  a  Paris  d'un  ans 
éclairé  et  d'un  protecteur  abordable. 

La  France  possède  3,500,000  broches  à  filer  le  coton;  elle 
emploie  pour  106,000^000  de  francs  de  coton  en  laine,  sur  les- 
quels elle  obtient  50  millions  de  bénéfice ,  dont  la  moitié  est  em- 
ployée au  salaire  de  70,000  ouvriers  fileurs. 

Tout  en  admirant  les  efforts  de  génie  qu'il  a  fallu  pour  porter 
les  métiers  à  filer  le  coton  à  un  point  de  perfection  si  élevé ,  Taa- 
teur  du  rapport ,  espèce  de  Jérémie  des  febriques  et  des  manu- 
factures, ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  pénible ,  en  son- 
geant que  le  coton  s'en  va ,  chassé  par  la  mousseline-laine ,  tissa 
nouveau,  léger,  moelleux ,  infroissable  et  peu  cher,  et  que  Tin- 
dustrie  de  nos  drapiers  est  également  à  la  veille  de  subir  une  mé- 
tamorphose extraordinaire,  par  l'introduction  du  drap-feutre.  U  a 
vu  à  Paris  de  magnifiques  échantillons  de  ce  drap  dlnvention 
nouvelle,  peigné,  tondu,  lustré,  qu'il  a  tenu  entre  ses  mains  et 
vainement  essayé  de  déchirer. 

La' filature  du  lin  en  France-,  par  la  concurrenoe  que  lui  fiût 
oelle  des  Anglais ,  est  d'une  constitution  si  cacochyme ,  qu'elle  ne 
peut  espérer  de  vivre  que  par -une  quasi-prohibition,  c'est-à-dire 
en  lésant  les  intérêts  de  36  millions  de  consommateurs ,  poar 
enrichir  quelques  industriels.  H.  Jobard  ne  trouve  pas  notre 
situation  à  cet  égard  moins  difficile.  Nous  aussi,  dit-il ,  nous 
avons  nos  filateurs  et  nos  cinq  cent  mille  fileuses,  que  nous  avions 
prié  H.  le  ministre  du  commerce  à  Paris,  de  vouloir  bien  mé- 
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nager.  —  Chacan  sent  ion  mal ,  nous  a-t-il  répondu  ;  si  la  Flandre 
en  a  cinq  oent  mille,  la  France  en  a  qainze  cent  mille  qui  ne  sont 
ni  moins  a  plaindre ,  ni  moins  dignes  de  notre  sollicitude* 

Cependant  les  Anglais  continuent  a  entretenir  à  Lille ,  depuis  six 
ans,  des  agents  sans  cesse  occupés  a  charger  de  nos  lins  des  na- 
rires  qui  nous  en  rapportent  jusqu'aux  étoupes  filées  admirable- 
ment a  des  prix  qui  nous  forcent  à  les  racheter. 

Il  est  plus  que  probable  que  le  vrai  papier  de  p&te  est  d'inten- 
tion chinoise.  Nous  avons  connu  un  brave  homme,  nommé 
Breton ,  qui  est  resté  TÎifgt-trois  ans  en  Chine ,  où  il  était  allé  en 
qualité  de  majordome  de  l'ambassadeur  hollandais  Van  Braam. 
(Noos  copions  le  rapport)  Il  avait  même  épousé  une  Chinoise  qu'il 
a  ramenée  en  Belgique  avec  ses  enfants.  Comme  il  était  illétré,  il 
n*a  rien  écrit  sur  son  séjour  à  Pékin,  à  Nankin  et  à  Canton.  Hais 
nons  avons  eu  soin  de  recueillir,  dans  de  fréquents  entretiens,  tout 
ce  qu'il  avait  appris  de  l'industrie  et  des  mœurs  de  cette  nation 
trois  fùU  plus  nombreuse  que  toutes  celles  de  l^urope  réunies.  Ces 
détails  seront  d'autant  mieux  accueillis  que  désormais  nous  obtien- 
drons bien  difficilement  des  nouvelles  de  l'industrie  chinoise ,  par 
suite  des  édits  sévères  que  /et  marchandé  d'opium  ont  attirés  sur 
lea  harharei  d'Occident.  Nous  sommes  obligé  ici  de  renvoyer  le 
lecteur  à  l'ouvrage  même  que  nous  ne  saurions  transcrire  en 
entier. 

Pendant  le  XYII®  siècle,  la  France  fournissait  du  papier  à  toute 
l'Europe,  qui  n*entra  en  possession  de  ses  procédés  qu'après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

De  1810  à  1820,  le  beau  papier  de  Hollande  n'existait  plus  que 
nominalement.  La  Belgique  était  encore  plus  arriérée ,  et  se  bor- 
nait a  fabriquer  le  papier  jaune  et  étriqué  de  l'Orac/e.  Les  choses 
en  étaient  là,  lorsqu'en  1817,  M.  Jobard  introduisit  la  lithogra- 
phie en  Belgique  ;  dans  l'impossibilité  de  s'y  procurer  les  sortes 
de  papier  dont  il  avait  besoin ,  il  fit  auprès  du  gouvernement  et 
dea  fabricants,  des  démarches  qui  engagèrent  ceux-ci  à  entrer 
dans  une  meilleure  voie.  Quelques-uns  y  firent  de  notables  pro- 
^gtè^»  Pendant  ce  temps,  les  Français  allaient  toujours  de  mieux 
en  mieux  ,  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  loin  de 
la  perfoction.  Mais  c'est  encore  sur  du  papier  français  qu'on  est 
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oblige  d'imprimer  tous  les  outragea  de  laxe  qui  l'exécotent  eo 
Belgique  ;  chose  ëloniianle ,  oe  papier ,  malgré  le  port  et  le|  droiu 
dont  il  est  frappe ,  noas  coûte  moins  cher  qae  le  papier  natioaai. 
R'esi-il  pas  pénible  qne  nos  fobricants,  qui  possèdent  les  meillenn 
chiffons  de  Un ,  nous  laissent ,  sous  ce  rapport ,  tributaires  de  nos 
voisins,  pour  une  somme  annuelle  de  600,000 francs? 

A  ce  propos,  le  rapporteur  fiiit  une  digression  qui  l'éloigné  on 
peu  de  son  sujet,  maïs  qui  renferme  tant  de  rues  utiles  que  noos 
ne  pouvons  nous  dispenser  dé  nous  j  arrêter  aTco  lui.  U  voodrsit 
qne  la  Belgique,  mieux  posée  qu'aucune  autre  nation,  pour  eakrer 
dans  la  carrière  des  perfectionnements,  non  seulement  accueillit, 
mais  attirât  par  des  encouragements  le  plus  qu'elle  pourrait  d'in- 
venteurs et  d'importateurs.  Donnet-leur,  dit-il,  sans  examen, 
sans  retard,  sans  argent,  sans  chicane,  sans  obsermtions,  des 
brevets  pour  toutes  les  industries  qui  nous  manquent  ; 

Donnet-leur  en  pour  ces  cinquante  espèces  de  lampes  plos  in- 
génieuses les  unes  que  les  autres,  qui  entretiendraient  chet  nou 
des  fabriques  de  bronse,  des  ferblantiers,  des  mouleurs,  des  pa- 
▼eursy  des  estampeurs  par  milliers,  et  nous  épargneraient  la  sortie 
d'un  demi-million,  de  ce  chef  seulement. 

Donnei-leur  en  pour  l'horlogerie  qui  nous  enlève  annuellement 
660,000  francs  an  profit  de  la  France  ;  pour  toutes  ces  cafetières, 
pipes  et  tabatières ,  ces  pommades  et  savons^  toute  cette  ftmiUe 
de  seringues,  clysoirs,  clyso-pompes ,  etc.,  que  nous  ne  fiibri- 
quons  pas,  et  qui  nous  coûtent  près  de  700,000  francs  par  an« 

Eilfin,  donnet-leur  en  pour  tous  ces  petits  riens  en  coir,  en 
ivoire,  en  corne,  en  paille,  en  écaille,  en  nacre,  en  jonc,  en 
ambre,  en  corail,  en  bimbeloterie  qui  nous  soutirent  des  millioni 
et  que  nous  pourrions  febriquer  plus  économiquement  avec  lei 
matériaux  et  les  ouvriers  du  pays. 

Accaparer  la  main-d'œuvre  est  aujourd'hui  le  grand  secret  delà 
prospérité  nationale ,  et  nous  ne  l'aurons  jamais  en  persévérant 
dans  le  système  suivi  jusqu'ici  envers  les  importateurs  étrangen. 

Nous  le  disons  avec  regret  ;  si  l'on  excepte  les  grandes  îndoi- 
tries  de  la  honille ,  du  fer ,  des  draps  et  des  armes ,  nous  ne  fiibri. 
quons  rien  en  Belgique;  nous  revendons  seulement  en  laissant  i 
l'étranger  le  profit  de  la  main-d'œuvre. 
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Quel  oUtacle  poomiC  s'opposer  à  la  fabrioaCion  en  Belgiqao , 

des  joujoux ,  des  perles  fousses ,  des  lorgnettes ,  des  agrafes ,  des 
bonbonnières I  des  breloques,  da  clinquant,  des  cuirs  à  repasser, 
des  manches  de  fouet,  des  cannes,  des  cravaches ,  des  mèches  à 
qainquet,  des  pains  à  caebeter,  des  tire-bouchons  et  des  briquets? 
Pourquoi  n'avons-nous  pas,  nous  qui  livrons  12  millions  de  kilo- 
grammes de  sine  à  la  France  ,  Thabileté  de  façonner  ces  surtouu 
de  table,  ces  plateaux,  les  porte-carafes  estampés,  peints  et 
vernissés?  Faisons-nous  senlement  des  éteignoirs,  des  verres  de 
montre  et  des  plumes  de  fer?  Savons-nous  emboutir  la  tôle  et 
repousser  les  métaux?  On  ignore,  pour  ainsi  dire,  s'il  existe  en 
Belgique,  des  fabriques  de  crayons,  d'épingles,  ou  d'aiguilles  à 
coudre  et  è^  tricoter;  mais  on  sait  que  nous  achetons  de  toutes  ces 
choses  à  l'étranger  pour  la  somme  de  deux  millions  et  demi ,  et 
pour  sept  millions  de  cuirs  et  de  peaux  travaillés  par  nos  voisins 
sous  toutes  les  formes. 

Ne  dussions-nous  rien  exporter  de  tout  cela ,  la  consommation 
intérieure  nous  serait  acquise  ;  nos  ouvriers  y  trouveraient  de 
l'emploi^  et  nos  matières  premières  aussL  Nous  le  répétons ,  les 
pays  qui  nons  livrent  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  pins  favorisés 
et  ib  le  sont  souvent  beaucoup  moins  que  nous  par  la  position 
géographique,  le  bas  prix  du  combustible  et  la  facilité  des  com- 
munications» Certes,  nos  magasins  sont  brillants  «  nos  étalages  bien 
garnis  ;  on  trouve  de  tout  en  Belgique ,  mais  on  n'y  fiiit  presque 
rien* 

Que  nous  tirions  de  l'étranger  du  vin ,  des  huiles  d'olive  et  de 
faine,  des  oranges ,  des  citrons  et  des  denrées  ooloniales  ,  rien  de 
mieux;  mais  nous  devrions  avoir  l'amonr-propre  de  ne  rien  im- 
porter de  tout  ce  que  nons  pouvons  foire  i  aussi  bon  marché  que 
nos  fournisseurs. 

L'industrie  des  fora  est  encore  exercée  sur  beaucoup  de  points 
en  France  comme  an  temps  des  Gaulois,  et  Pon  dirait  qu'on  n'y  a 
pas  même  entendu  parler  de  la  révolution  opérée  depuis  1740 , 
dans  la  production  du  for  eo  Angleterre  x  les  maîtres  de  forge  — 
eipèces  de  seigneurs  de  village ,  **^  se  contentent  d'aller  dépenser 
à  Paris  un  revenu  de  20  è  30  mille  fkranos,  produits  d'un  ou  deux 
boêfaumeatug  délabrés  et  couverts  de  mousse,  perdus  an  fond  de 
T.    XVIIT.  19 


Digitized  by 


Googk 


—  290  — 

qoelqae  gorge  dtroite ,  où  ils  ne  se  montrent  gnère  qa*aa  temps 
de  la  chasse  aux.  bécassines.  Nous' en  avons  va  qui  ne  savaient  pas 
qu'on  eût  écrit  sur  la  théorie  du  fer,  et  dont  le  nom  de  Kirsten 
n'avait  jamais  frappé  les  oreilles. 

D'après  un  recensement  officiel  la  fonte  se  fait  dans  502  hauts 
fourneaux,  mais  tels  qu'il  n'en  faudrait  que  62  comme  ceux  de 
Couillet,  pour  donner  exactement  le  même  produit  qui  s'est  éle?ë 
en  1831  ,à  331,000  tonnes  de  1,000  kilogrammes  ,  d'une  valeur 
de  60,746,000  francs.  Cette  valeur  ne  serait  en  Belgique  que  do 
35,438,920  fr.  et  en  Angleterre  que  de  35  millions. 

Presque  tout  le  fer  se  fabrique  au  charbon  de  bois.  La  France 
a  cependant  autant  et  plus  de  houillères  que  la  Belgique  ;  màii 
on  ne  sait  pas  en  aborder  l'extraction  avec  de  grands  capitaux ,  et 
le  projet  d'une  exploitation  franco-belge,  qui  aurait  pu  fournirais 
France  tout  le  fer  dont  elle  aura  besoin  pendant  des  siècles  « 
a  été  abandonné,  par  la  crainte  de  voir  la  presse  ignorante  s'élever 
contre  l'exportation  de  notre  argent  à  l'étranger. 

Quand  TAngleterre  consomme  153  millions  de  quintaux  de 
charbon  ,  la  France  n'en  consomme  que  30  millions. 

L'idée  d'une  architecture  métallurgique  n'est  pas  neuve;  on  en 
a  fait  des  essais  en  Ecosse  et  en  Prusse  ;  on  a  construit  à  Philadel- 
phie un  théâtre  tout  en  fer  ;  M.  Roelands  fait  en  ce  moment  on 
nouvel  emploi  de  la  fonte ,  au  Palais  de  Justice  de  Gand ,  et  nom 
lisons  dans  le  Glatcow-Chronicle  : 

tt  On  sait  que  les  bateaux  à  vapeur  en  fer  ont  obtenu  beaoeoop 
de  succès.  Ou  vient  d'exposer  dans  un  café  de  Londres,  le  plan 
d'une  chaumière  toute  construite  en  fer,  qui  nous  a  paru  si  élé^ote 
et  en  même  temps  si  bien  appropriée  a  l'usage  auquel  elle  est 
destinée ,  que  nous  ne  doutons  pas  que  ce  genre  de  constroctioo 
ne  soit  bientôt  généralement  adopté.  Le  modèle  dont  nous  par- 
lons contient  six  chambres,  une  cuisine,  une  buanderie  et  aotres 
commodités.  Une  cabane  ordinaire ,  construite  en  grand  sor  le 
même  modèle,  ne  coûterait  que  8750  francs.  » 

Le  temps  viendra  où  personne  ne  croira  sa  fortune  et  u  vie  eo 
sûreté  ailleurs  que  dans  une  maison  en  fer;  sûreté  contre  les  tren- 
blements  de  terre,  les  incendies ,  les  effractions  ;  fiicile  échaoie- 
ment ,  plus  de  dégradations,  suppressions  des  couvreurs  et  des 
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plombiers,  darëeperpëtoeliepar  la  peintore  galvanique;  élégance 
et  richesae  dans  les  façades  ;  ajoutez  à  cela  que  ces  maisons  seraient 
faciles  a  démonter  et  à  transporter  sur  un  autre  emplacement  et 
même  dans  une  autre  ville,  et  qu'elles  conserveraient  dans  tous 
les  temps  la  valeur  vénale  de  la  matière ,  avantage  que  n'offrent 
les  briques  ni  le  mortier. 

Après  avoir  fait  la  critique  peut-être  un  peu  trop  vive  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  se  trouve  en  général  l'industrie  du  fer  en 
France ,  et  que  Ton  attribue  à  la  protection  excessive  accordée 
aux  maîtres  de  forges ,  l'autour  ajoute  que  cependant  de  vigou- 
reuses tentatives  ont  été  faites  sur  plusieurs  points  du  territoire , 
pour  élever  cette  industrie  au  niveau  de  ce  qu'elle  est  en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  et  il  cite,  entre  plusieurs  autres ,  l'usine  du 
Creuxot  qui  n'a  rien  à  envier  à  celle  de  Seraing. 

Au  reste,  s'il  y  a  en  France,  comme  ailleurs ,  des  fers  excellents, 
il  y  eu  a  aussi  de  détestables  ;  il  y  en  a  même  autant  d'espèces  que 
de  forges  et  de  fonderies  différentes  ;  mais  la  supériorité  de  la 
K>nte  belge  est  incontestable  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  les  canons 
de  la  fonderie  de  Liège  l'ont  emporté  dans  l'essai  comparatif  fait 
a  la  Fère,  en  concurrence  avec  ceux  des  fonderies  de  France,  de 
Suède  et  d'Angleterre.  Lenr  réputation  est  si  bien  établie  que  la 
Bavière  vient  de  faire  à  notre  établissement  royal  une  commande 
considérable  de  pièces  d'artillerie  de  tout  calibre. 

La  France  produit  peu  de  cuivre  ;  mais  c'est  peut-être  le  pays 
qui  le  travaille  le  mieux  et  en  plus  grande  quantité. 

M.  Dida  s'est  construit  un  atelier  qui  peut  servir  de  modèle  à 
tous  les  antres;  cet  bonorable  industriel  né  quitte  jamais  sa  maison 
où  il  est  sans  cesse  occupé  à  inventer  des  méthodes  abréviatives  de 
travail  et  à  les  enseigner  a  ses  ouvriers.  Il  peut  hardiment  dire  à 
ceux  qui  s'y  prennent  mal  :  ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette;  car  il 
n'en  est  aucun  qui  le  surpasse  en  adresse  et  en  habileté.  Personne 
n'estampe  sans  gravure ,  et  ne  sait  dorer  sans  or ,  mieux  et  à 
meilleur  marché  que  lui.  Les  patères ,  les  méduses ,  les  ornements 
du  goût  le  plus  exquis  découlent  de  son  atelier,  comme  d'une 
corne  d'abondance. 

On  ne  se  fait  pas  une  idée  des  débouchés  que  Paris  s'est  ouverts 
par  les  mille  inventions  de  son  intelligente  industrie.  Ici  c'est  le 
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Schah  de  Perle  oa  le  Rajah  d*Oade ,  qui  ooramende  des  lits  en  ter 
à  M.  Gandillot ,  des  serTÎcea  d*argeot  à  Odiot ,  des  lattret  et  des 
candélabres  à  Thomire,  dea  pendules  à  Denière  et  des  coiFres-ibrts 
à  Fîchet  ;  là,  c'est  la  reine  des  Owas ,  qui  feit  habiller  ses  aide»Kle- 
camp  chez  Barbe  et  coiffer  sa  garde  par  Dida.  Noas  arons  tu  chet 
lui  d'admirables  casques  à  crinières  rouges,  à  tètes  de  Méduse  en 
or,  destinés  aux  princes  de  Malabar ,  et  des  cuisines  en  miniatures, 
achetées  par  des  archiduchesses  allemandes ,  etc.,  etc. 

Une  industrie  de  ce  genre  manque  à  la  Belgique,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres ,  dont  elle  s'enrichirait  bientôt  en  entrant  dans 
nne  association  douanière  quelconque;  car  sa  force  productÎTe 
s'est  prodigieusement  dilatée ,  et  il  faut  songer  sérieusement  à  lai 
frayer  Un  passage ,  à  lui  donner  de  l'air ,  soit  au  midi ,  soit  au  nord , 
sous  peine  d'asphyiie. 

La  France  est  maintenant  en  état  de  fournir  à  ses  usines  toetet 
les  es|)èces  d'actisr  désirables  ;  mais  il  n'y  a  pas  bien  longtemps ,  et 
il  nous  soutient  de  l'époque  on  cette  précieuse  matière  était  9 
rare,  qu'on  se  serait  mis  à  genoux  devant  un  petit  morceau  d'acier 
anglaiê.  Aujourd'hui  la  France  en  produit  GOflOO  quintaux  né- 
triques. 

H.  Jobard  a  souvent  eu  l'occasion  d'étudier  ce  métal,  et  il  a  M 
sur  la  trempe  quelques  découvertes  qui  ont  mérité  TattentiDn  des 
sociétés  savantes  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  à  ce  sujet 
dans  des  détails  qui  ne  seraient  pourtant  pas  sans  intérêt  pour  not 
industriels. 

La  seule  fabrique  d'acier  belge  est  celle  de  H.  Regnier-Poncelet, 
qui  est  en  pleine  possession  de  l'acier  de  cémentation  et  de  Facier 
fondu  ;  mais ,  selon  Thabitude ,  on  préfore  ce  qui  vient  de  loin  ; 
on  veut  de  l'acier  d'Allemagne  ou  d'Angleterre ,  à  qualités  et  prix 
égaux  ;  il  en  est  entré  chez  nous  pour  plus  de  cinq  millions  en 
huit  années. 

Un  des  produits  de  l'exposition  qui  attirait  le  plus  l'attentioo 
des  industriels,  c'était  l'étalage  de  M»  Barri  ^  qui  présenUit  une 
foule  d'objets  coulés  en  fonte  et  rendus  aussi  malléables  que  le 
meilleur  fer  battu. 

Le  major  Frédérix  est  le  premier  qui  ait  introduit  le  procède 
de  lafonié  moUioblê  en  Belgique.  Ayant  oommuniqué  le  résolut 


Digitized  by 


Google 


—  293  — 

de  ses  essais  à  M.  Lesoinne,  profSesseur  de  métallurgie  à  PunÎTersitë 
de  Liège,  celui-ci  s'empressa  d'élever  une  fabrique  au  VaUBenoit, 
pour  rexploitation  de  la  fonte  malléable.  C'est  là  que  s'adoucissent 
tous  les  petits  objets  de  quincaillerie  de  Hènial^  qui  se  faisaient 
ci-devant  en  fer  forgé. 

Un  ouvrier  Liégeois,  nommé  Bnêariy  est  en  possession  d'une 
trempe  supérieure  pour  les  limes.  Il  les  vend  plus  cber ,  mais  elles 
durent  quatre  fois  plus  que  les  autres;  et  leurs  débris,  aiguisés  en 
forme  de  couteaux  ou  de  canifs ,  sont  capables  de  couper  le  fer 
et  le  cuivre  sans  s'émousser.  HaJbeurensement  M.  Brisart  ne  feil 
que  des  limes  fines,  et  ne  donne  pas  plus  d'extension  à  safiibrique 
que  le  célèbre  Raoul  de  Paris,  dont  les  iien-painiê  pour  scies  ont 
la  propriété  d'entamer  les  meilleures  limes  anglaises. 

Un  amateur  avait  exposé  une  pièce  de  canon,  où  M.  Jobard  n'a 
pas  été  peu  surpris  de  reconnaiire  les  dispositions  d'un  fusil  pour 
l'invention  duquel  nn  brevet  lui  a  été  c^usé  en  1835 ,  mais  qui  a 
été  réinventé ,  deux  ans  plus  tard ,  en  Amérique ,  après  qu'il  en  eut 
montré  le  plan  à  qui  l'a  voulu  voir.  Ce  fusil  est  revenu  se  faire 
breveter  l'an  passé  en  Belgique  «t  l'on  s'occupe  de  sa  construction 
à  Liège.  D'après  les  magnifiques  rapports  publiés  sur  cette  arme  « 
et  les  attestations  du  président  des  Etats-Unis ,  lui-même ,  nous  la 
cro  jons  destinée  a  faire  la  fortune  des  inventeurs  de  seconde  main. 
Sic  toê  non  vohiê. 

Le  %ino  ouvré  tenait  une  place  notable  à  l'exposition ,  et  ce  pro* 
doit  belge  dominait^  en  quelque  sorte,  tous  les  autres,  puisque  le 
vaste  bâtiment  des  Champs-Elysées  était  couvert  en  xino  de  la 
FieWe^Montagne» 

Le  chimiste  Jjtenkel fut  le  premier  qui,  en  1721 ,  se  livra  à  l'ex- 
ploitation de  la  calamine,  pour  en  extraire  le  xinc.  Mais,  de  1775 
à  1779,  la  plus  grande  partie  nous  en  était  encore  livrée  par  les 
peuples  d'au  delà  de  l'équateur.  L'abbé  Raynal  prétend  que  les 
Hollandais  achetaient  tous  les  ans  1,500,000  kilogrammes  de  xinc 
à  Palembang.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable ,  c'est  que  le  xinc  pro- 
venait à  la  fois  de  la  Chine ,  du  Bengale  et  de  Malabar. 

Les  mines  belges  fournissent  aujourd'hui  à  elles  seules  plus  de 
la  moitié  du  xinc  consommé  en  Europe.  La  principale  est  celle  de 
U  Fieiiie-MoHiagne ,  entre  Aix-la-Chapelle  et  Liège.   EUe  a  ce 
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double  avantage  tnr  celles  de  la  Silësie  et  de  la  Fologne,  qu'elle 
est  d'aoe  richesse  inëpaisable  et  produit  le  minerai  le  plus  par.  La 
société  qui  l'exploite  est  a  la  tête  d'une  entreprise  pleine  d*a?enir. 
L'emploi  de  ce  métal  devient  très-varié.  On  le  foit  servir  surtout 
à  couvrir  les  maisons ,  et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement, 
quand  on  songe  à  l'économie  qu'il  apporte  dans  les  frais  de  char- 
pente. 

Un  avantage  remarquable  qui  en  résultera ,  sera  de  nous  dé- 
livrer de  cette  espèce  de  torture  dont  Winckelmann ,  à  son  retour 
d'Italie ,  fut  si  indigné,  qu'il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
retourner  d'où  il  venait.  Un  temps  viendra  où  tous  les  toiu 
pointus  se  changeront  en  jardins.  Le  colonel  Belmas  a  écrit  une 
brochure  où  l'on  peut  voir  combien  l'emploi  du  sine  a  pris  d'ex- 
tension en  France  ;  car  c'est  en  linc  que  sont  couverta  l'hètel  du 
Quai  d'Orsay,  la  galerie  de  minéralogie  du  Jardin  des  plantes ,  les 
archives  de  la  Cour  des  comptes  ;  le  grand  marché  à  charbon  prés 
de  Tabattoir  du  Roule;  le  marché  de  la  Madeleine  ;  le  grand  Baur 
du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  etc.,  etc.,  et  il  7  a  de  ces  cou?cr- 
tures  qui  datent  déjà  de  25  ans  ,  et  qui  sont  encore ,  comme  00 
dit ,  auêti  bonnet  que  neuves» 

La  lithographie  môme  s'occupe  de  substituer  le  «ne  à  la  pierre; 
les  graveurs  essaient  de  l'employer  ;  les  imprimeurs  sur  étoffes 
commencent  à  s'en  servir  an  lieu  de  enivre,  et  on  l'applique 
même  depuis  quelque  temps  à  la  confection  des  ustensiles  de 
ménage. 

C'est  l'Empereur  qui,  en  1806,  voulant  encourager  la  réduction 
des  minerais  de  sine  à  l'état  métallique,  ordonna  la  mise  en  con- 
cession des  mines  de  la  Vieille-Hontage ,  exploitées  jusqu'alors 
par  le  gouvernement ,  concession  à  laquelle  il  assigna  7,500  hec- 
tares environ  ;  la  pensée  de  Napoléon  eut  des  résultata  heureux, 
et  la  Vieille-Montagne  acquit  bientôt  une  importance  qui, en  1837, 
ne  fit  que  s'accroître  dans  les  mains  et  sous  l'influence  de  M.  lo*- 
selman.  On  annonce  qu'un  procès  se  plaide  à  Paris,  entre  le  rot 
de  Prusse  et  le  roi  des  Belges,  an  sujet  des  redevances  de  cette 
luine précieuse;  il  faut  espérer  qu'il  n'en  résultera  pas  une  guerre 
internationale,  et  que  tout  s'arrangera  par  les  avocate  et  les  moyens 
de  droit. 
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Le  chapitre  da  sondage,  qai  termine  le  rapport,  n'en  est  pas 
le  moins  instractif  ;  c'est  encore  On  de  ceux  où  M.  Jobard  a  le 
droit  de  parler  et  de  se  mettre  en  avant  ;  car  c'est  gr&ce  a  lui  que 
la  Belgique,  si  les  puits  artésiens  y  ont  eu  le  moins  de  vogue  ,  est 
le  pays  où  le  sondage  aura  reçu  ses  principaux  perfectionnements. 
Cependant  la  nécessité  de  mettre  fin  à  cette  analyse,  ne  nous  per- 
mettra d'y  ajouter  que  les  considérations ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  que 
les  conjectures  suivantes  : 

«  £n  commençant  le  forage  à  1600  pieds  perpendiculairement 
au-dessous  d'une  ancienne  bure,  l'opération  doublecnit  de  vitesse, 
puisqu'on  n  aurait  plus  besoin  de  démonter  la  sonde ,  et  qu'on  la 
retirerait  tout  d'une  pièce  »  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur  et 
d'un  câble. 

Il  est  certain  que  l'Europe  savante  serait  attentive  aux  résultats 
d'une  pareille  recherche  ;  la  géologie  y  puiserait  un  grand  ensei- 
gnement, et  nul  ne  saurait  prévoir  l'importance  des  découvertes 
qui  pourraient  avoir  lieu  dans  ces  terres  inconnues.  L'imagina- 
tion en  est  vivement  stimulée,  quand  on  songe  que  toutes  nos 
richesses  minérales  viennent  des  entrailles  de  la  terre,  dont  nous 
n'avons  fait  jusqu'ici  qu'effleurer  l'épiderme. 

Qui  oserait  dire  qu'on  ne  rencontrera  pas  des  bancs  de  houille 
.  assex  considérables  pour  rassurer  la  postérité  la  plus  reculée?  Qui 
oserait  nier  qu'on  puisse  frapper  une  source  d'huile  de  pétrole , 
suffisante  pour  servir  à  l'éclairage  de  toutes  nos  villes,  quand  on 
sait  que  le  royaume  de  Siam  possède  deux  sources  semblables 
qui  forment  un  des  principaux  revenus  de  l'empire,  et  qu'en 
Chine  on  trouve  une  grande  quantité  de  ce  bitume  minéral ,  pro- 
duit de  la  distillation  souterraine  des  houilles? 

Qai  pourrait  affirmer  qu'on  ne  tombera  pas  sur  an  bancinépai- 
table  de  sel  gemme,  qui  rapporterait  des  millions  au  trésor ,  par 
la  fiscalité  du  nouveau  procédé  d'extraction ,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  creuser  des  villages  souterrains  comme  aux  mines  de 
Wilicka? 

Qui  pourrait  dire  qu'on  ne  donnera  pas  issue  à  un  courant 
violent  et  perpétuel  de  gax  hydrogène  carboné ,  comme  on  en  voit 
plusieurs  en  Chine ,  dont  un  seul  fournit  le  combustible  nécessaire 
à  la  mise  en  ébullition  des  300  chaudières  de  la  grande  saunerie 
deTéllcon-Tsing? 
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Ooirejces  richeMes  qoi  sont  aa  boat  de  la  sonde  des  Chinois , 
ne  peui-il  pas  s'en  rencontrer  d'une  antre  natnre  sons  notre  aol? 
Si  les  métaux  les  pins  pesants  se  sont  déposes  les  premiers ,  n'est- 
il  pas  possible  qu'on  les  retrouve  i  l'état  natif,  à  une  profundeor 
où  ils  auraient  été  mieux  préserrés  de  l'oxydation  que  les  éjections 
répandues  à  la  surface  ,  que  nous  avons  tant  de  peine  à  réduire  7 

Si  l'on  venait  à  pénétrer  dans  les  entrailles  du  Tolcan  qui 
fournit  les  eaux  thermales  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Cbaudfontaine , 
Toloan  que  les  Romains  ont  vu  en  ébnllition^  n'aurait-on  pas  Tes- 
poir  d'obtenir  une  fontaine  d'eaux  thermales  bouill|ntes ,  on  de 
Tapeurs  à  une  grande  teifeion  ? 

Nous  ne  croyons  aucune  de  ces  eapéranoes,  quelque  hardies 
qu'elles  soient,  en  désaccord  avec  la  science  géologique,  et  nous 
disons  des  vœux  pour  que  le  gouvernement  et  les  hommes 
éclairés  que  la  Belgique  renferme ,  se  réunissent  et  mettent  en 
commun  toutes  leurs  ressources  pour  faire  les  frais  d'une  aussi 
glorieuse  expérience.  Nous  pouvons  certifier  que  la  dépense  n'en 
excéderait  pas  U  quart  de  ce  qull  en  coûte  en  ce  moment  à  U 
▼ille  de  Paris,  pour  le  sondage  de  Grenelle.  • 

Ce  dernier  trait  est  le  seul  dn  beau  mémoire  de  H.  Jobard,  dont 
la  démonstration  ne  nous  parait  pas  évidente,  et  nous  lui  deman- 
derons la  permission  d'en  douter  an  moins  provisoirement. 

L.-V.  R. 
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BORMGCHINO. 


I. 


Onice  wat  in  «11  he    ttept,  heaven  in  ber  eye. 

In  CTery  geiture  dignity  and  loTe. 

MiLTOH.  Paradis  perdu.  Lit.  VIII. 

La  grâce  était  dant  tout  set  pat^  le  ciel  dans 
•et  yeni  ;  dana  chacun  de  aca  mouTementa ,  la 
dignité  et  Tamour. 


Je  ne  sais,  lecteur ,  si  vous  avez  jamais  éprouvé  dans 
toute  son  étendue  Tennui  qui  s'empare  à  la  fois  du  cœur 
et  de  la  pensée  ^  lorsque  seul  dans  une  chambre ,  en  été, 
et  par  une  pluie  ccmtinue ,  on  a  épuisé  tous  les  remèdes 
que  peuvent  offrir  la  lecture  et  la  rêverie,  sans  être  par- 
venu à  s'intéresser  à  rien.  On  sent  le  plus  impérieux 
besoin  d'oublier  ou  d'endormir  son  mal  dans  des  impres- 
sions ,  des  aspects  nouveaux,  d'échapper  enfin  à  l'horrible 
monotonie  dans  laquelle  on  étouffe,  et  pas  moyen  de 
sortir!  Il  pleuti  et  fortement  encore!  —  Pour  moi,  je 
l'avoue ,  j'endure  alors  un  véritable  supplice.  Peu  m'im- 
porteraient, bon  Dieu!  et  la  pluie,  et  la  promenade,  et 
les  livres ,  si  dans  ce  moment  il  m'arrivait  un  ami ,  un 
causeur  avec  qui  je  pusse  tuer  le  temps  en  attendant  qu'il 
me  tue  ainsi  que  vous!  Mais  personne!  Un  isolement  à 
faire  jurer  un  moine  !  £t  c'est  presque  toujours  ainsi  : 
c'est  quand  vous  éprouvez  le  plus  vivement  le  besoin  de 
la  société  de  vos  amis ,  qu'ils  ont  l'entêtement  de  rester 
chez  eux.  C'est  que  cela  est  vrai  !  pas  un  n'aurait  le  bon 
esfMTÎt  de  penser  que  vous  séchez  d'ennui,  et  que  vous 

T.  xvra.  20 
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l'attendez  à  bras  ouverts  comme  le  messie.  Et  Ton  parle 
des  sympathies  de  Tamitié ,  des  affinités  du  cœur!  Cest 
une  mystification ,  je  vous  Tassure  ,  et  d'autant  plus 
cruelle  qu  il  n  y  a  que  les  honnêtes  gens  qui  en  soient 
la  dupe  :  un  fripon  ne  mord  jamais  à  cet  hameçon-là. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  une  petite  aventure  dont  j'ai 
été  en  partie  redevable  à  l'un  des  cas  psychologiques  que 
je  viens  de  constater. 

C'était  par  un  des  derniers  jours  du  mois  de  juin  1840. 
Il  avait  plu  toute  la  matinée,  et  le  ciel,  nuageux  et 
sombre  y  menaçait  de  garder  jusqu'au  soir  laspect  irritant 
qu'il  avait  pris  dès  le  matin.  ^  Fatigué  de  lire,  de  rêver, 
de  fumer ,  et  d'arpenter  le  rectangle  que  forme  mon  ca- 
binet sans  avoir  réussi  à  m'attacher  à  rien ,  je  m'étois 
nonchalamment  laissé  tomber  dans  les  bras  de  ma  chère 
amante,  —  c'est  ainsi  que  j'appelle  mon  fauteuil,  —  et 
la  tète  baissée ,  les  bras  croisés,  immobile  ej  grave  cxMnme 
un  pacha  sur  son  divan ,  je  consultais  mes  forces  pour 
m'assurer  si  elles  suffiraient  à  me  faire  passer ,  sans  mourir 
d'ennui ,  le  reste  de  journée  que  j'avais  en  perspective. 
Il  n'était  encore  que  midi ,  et  depuis  la  veille ,  je  n'avais 
vu,  pour  tout  divertissement,  que  le  propriétaire  de 
ma  maison  avec  qui  j'avais  eu  une  scène  terrible,  à  pro- 
pos d'un  papier  fané  que  le  pince-maille  ne  voulait  pas 
remplacer  dans  mon  salon. 

Pendant  que  je  me  livrais  à  cet  examen,  pesant  avec 
une  égale  attention  les  probabilités  de  mon  ennui  et  la 
valeur  des  ressources  que  j'avais  à  ma  disposition  pour 
le  neutraliser,  il  me. parut  que  les  murs  de  mon  cabinet 
prenaient  peu  à  peu  des  teintes  plus  claires.  Je  levai  la 
tête,  et  je  vis  qu'un  rayon  de  soleil  venait  de  percer  la 
nue.  J'en  ressentis  du  soulagement.  Je  n'osai  cependant 
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pas  m'abandonncr  tout-à-fait  aux  espérances  qui  vou- 
laient s  éveiller  en  moi ,  craignant  que  le  ciel  ne  s'assom- 
brit de  nouveau ,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans  notre 
pajs,  dedans  cette  occurrence,  comme  dit  Corneille.  Je 
ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  cette  crainte  était  peu 
fondée,  car  le  jour  prit  insensiblement  plus  d'éclat,  de 
longs  reflets  de  lumière  sillonnèrent  les  glaces  de  mes 
tabl^ux,  et  une  nuée  d'oiseaux ,  quittant  leurs  nids,  tra- 
versèrent ma  cour  en  jetant  au  soleil  qui  venait  enfin  de 
découvrir  son  disque  d'or,  leurs  petits  cris  de  joie  et  de 
liberté. 

—  Il  va  faire  beau  I  m'écriai-je  parlant  tout  seul  comme 
un  homme  qu'une  forte  pensée  domine;  —  arrière  les 
livres^  les  longues  rêveries  et  les  longues  pipes!  A  moi 
l'air  pur,  à  moi  le  soleil  et  les  grands  horizons!  A  moi 
aussi  la  liberté  ! 

Et  saisissant  ma  canne  et  mon  chapeau ,  je  fus  dehors 
en  quatre  bonds. 

A  peine  me  trouvai-je  dans  la  rue  que  j'éprouvai  un 
bien-être  inexprimable;  il  me  sembla  qu'un  poids  énorme 
se  détachait  de  dessus  ma  poitrine.  Je  respirai  avec  une 
sorte  d'ivresse.  0  soleil  !  pensai-je....  et  je  poursuivis  mon 
apostrophe  en  marchant. 

IL 

Il  y  a,  dans  les  environs  de  la  ville,  un  site  que  j'af- 
fectionne tout  particulièrement  :  c'est  à  la  fois  la  plaine 
aux  aspects  changeants ,  la  colline  au  front  vert ,  le  bois 
aux  mystérieux  ombrages ,  la  rivière  au  flot  limpide  et 
murmurant,  enfin,  la  réunion  rare,  sur  un  même  point, 
d'une  foule  de  beautés  naturelles.  Avec  tant  de  charmes, 
c'est  presque  une  solitude.  Le  paysan  y  passe  sans  s'arrêter. 
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le  citadin  n'y  va  que  par  hasard ,  deux  choses  qui  me 
conviennent  à  merveille^  Les  amants  même  qui  con- 
naissent presque  toujours  si  bien  les  paysages  de  cette  na- 
ture ,  seroblent  qe  pas  se  douter  de  l'existence  de  celui-ci  : 
depuis  trois  ans  que  j'y  vais  régulièrement  passer  presque 
toutes  mes  heures  de  loisir»  je  n'en  ai  jamais  rencoolrè 
que  deux  ou  troi^  couples  »  longeant  les  haies,  au  milieu 
des  grandes  hçrbe&t  et  parlant  has  en  se  pressant  la  roaio. 
Aussi ,  (^uel  calme  dans  ce  délicieux  coin  de  terre  !  La 
nature,  jeune  et  belle,  s'y  développe  avec  toutes  ses  har- 
monies, s'y  épanouit  avec  tous  ses  parfums  »  et  la  pensée 
y  éclot  au  front  de  celui  qui  rêve,  comme  une  fleur  qui 
grandit  librement  sur  sa  tige. 

J'ai  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  pour 
ne  pas  compléter  ce  tableau.  Si  j'ea  ai  essaya  quelques 
traits ,  ce  n  a  été  que  pour  me  conformer  à  l'habitude 
qu'ont  prise  les  conteurs  de  jeter  par-ci  par-Ui  im.peu  de 
bagage  poétique  dans  leurs  récits.  Les  artistes  disent  que 
cela  renforce  la  couleur,  les  jeunes  gens,  que  cela  leur 
plait ,  et  les  femmes^  que  cela  les  repose  :  il  y  a  des  gens 
qui  ont  la  singularité  de  dire  qu'ils  n'y  comprennent  rieo 
et  que  cela  les  fatigue,  et  je  vous  dirai,  entre  nous,  que 
cela  me  fait  assez  souvent  le  même  eifiet. 

J'ai  aussi  des  raisons  pour  ne  pas  nommer  le  site  en 
question.  Cependant,  j'y  songe!  -^  Si  mon  lecteur  était 
une  lectrice,  j.eune  et  jolie,  et  qu'elle  eût  taiit  soit  peu 
le  désir  d'aller  quelquefois  s'y  promener,  oh!  alors  je 
n'hésiterais  pas  à  tout  lui.  dire;  j'insiiterais  naème  sur  le 
nombre  et  la  diversité  des  agréments,  de  mon  paysage, 
certain  que  sa  présence  lui  prêterait  pour  mes  yeiUL  une 
grâce  nouvelle  ,^  et  pour  mon  oœur  un  attraU  de  plos^** 
Mais  le  moyen  de  savoir  cela.? 
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III. 


Ceci  étant  posé ,  vous  concevez  sans  peînc  qu'en  me 
trouvant  dans  la  rue ,  mes  pas  prirent  instinctivement  le 
chemin  de  ces  beaux  lieux.  Je  sortirais  de  mon  cabinet 
avec  l'intention  daller  me  promener  aillears,  que  je  ttie 
retrouverais  bientôt,  à  mon  insu,  sur  une  des  routes 
qui  y  conduisent.  C'est  comme  un  centre  d'attraction  dont 
je  suis  le  moteur  eentripète.  *->  Je  vous  demande  pardon 
de  ce  style  de  physicien  ;  quoiqu'il  ait  un  certain  mérite 
de  justesse,  je  tâcherai  de  l'éviter  dans  les  choses  qui  me 
restent  à  dire. 

Et  de  ce  nombre ,  il  ei^  est  une  qui  ne  kisse  pas  de 
m'embarrasser  un  peu.  Si  j'entame  brusquement,  je  cours 
le  risque  de  passer  pour  un  écrivain  de  mauvais  goût ,  et 
je  pressens,  à  mon  inexpérience  d'auteur,  que  j'encourrai 
assez  de  critiques  sans  que  je  m'avise  de  m'attirer  encore 
celle-»là. 

D'un  autre  câté ,  si  je  fais  usage  de  la  circonlocution  , 
précepte  que  m'a  si  instamment  recommandé  mon  digne 
professeur  dé  rhétorique  toutes  les  fois  que  j'aurais  à 

dire  quelque  chose  de enfin  ,  n'importe  !  je  cours  le 

danger  non  moins  grand  de  tomber  dans  les  longueurs , 
sans  compter  que  je  ne  serai  peut-être  pas  compris. 

Que  faire? 

Tout  calculé  cependant ,  j'imagine  que  ce  dernier 
moyen  dont  je  chercherai  à  éviter  l'écueil ,  est  encore 
sinon  le  plus  adroit,  du  moins  le  plus  prudent,  ou  plutôt, 
est  à  la  fois  le  plus  adroit  et  le  plus  prudent ,  attendu  que 
la  prudence  étant,  comme  l'a  définie  Charron  :  la  juste 
estimaHon  et  choix  des  cho89s  et  des  hommes,  il  est  clair 
que  le  moyen  d'être  le  plus  adroit  consiste  à  se  montrer 
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le  plus  prudent.  —  Que  pensez-Tous  de  celle  argumenla- 
tion-là ?  Ce  n'esl  pas  jésuilique ,  j  espère?  — 
Or,  je  commence  : 

IV. 

Lorsque  tous  rencontrez  une  femme  jolie  et  bien  mise, 
n'y  a«l-il  pas  dans  sa  toilelle  une  certaine  chose  sur  la- 
quelle votre  attention  se  dirige  avec  plus  de  complaisance 
que  sur  tout  le  reste?  —  Vos  yeux  n'ont-ils  pas  qaelque 
prédilection  soit  pour  la  pose  gracieuse  du  chapeau ,  soit 
pour  lelégante  draperie  du  châle,  soit  pour  la  forme  et 
la  couleur  de  la  robe? 

Ne  me  dites  pas  que  vous  ne  vous  êtes  pas  plus  formulé 
de  système  à  cet  égard  que  certain  ministre  de  fraîche 
.  date  ne  s'en  est  fait  dans  l'administration  des  finances, 
et  que  peu  vous  importe  la  forme ,  pourvu  que  le  fond 
soit  estimable...  Je  serais  tenté  de  vous  tenir  pour  on  de 
ces  êtres  mal  organisés  à  qui  le  ciel  a  refusé  la  finesse  de 
goût  si  nécessaire  dans  l'appréciation  du  beau ,  et  cela  me 
ferait  de  la  peine.  Je  dis  plus  :  cela  nuirait  infailliblement 
aux  faibles  moyens  littéraires  dont  je  dispose ,  parce  que 
l'écrivain  a  besoin,  avant  tout,  de  confiance  dans  son 
lecteur. 

Je  suppose  donc  que  vous  avez  sur  l'objet  en  question 
des  idées  toutes  faites,  et  respectables  comme  le  sont  tou- 
jours les  idées  des  gens  consciencieux ,  fussent-elles  d'ail- 
leurs les  plus  sottes  du  monde. 

Permettez*moi  maintenant  de  vous  exposer  les  miennes: 
j  y  suis  obligé  pour  Tintelligence  de  mon  récit. 

Ce  qui  attire  le  plus  tôt  et  le  plus  irrésistiblement  mes 
regards,  à  luoi,  dans  la  toilette  d'une  femme,  ce  n est  ni 
le  chapeau ,  ni  la  robe ,  ni  le  châle  :  je  dis  le  chàlc,  et 


Digitized  by 


Google 


—  303  — 
non  le  fichu.  —  J'aime  sans  doute  à  trouver  ces  trois  par- 
ties constituantes  de  l'appareil  extérieur  dans  un  état  aussi 
harmonique ,  aussi  satisfaisant  que  possible ,  mais  rien 
de  tout  cela  ne  me  ferait  dévier  de  mon  chemin  pendant 
cinq  minutes*  Ce  qui,  en  pareil  cas,  appelle  mou  coup- 
d  œil  par  dessus  ou  plutôt  par  dessous  tout^  c'est  la  chaus- 
sure I 

Je  vous  en  prie»  respectable  dame ,  ne  froissez  pas  la 
page  avec  cette  dignité  pudique ,  inséparable  d'un  visage 
qui  fait  la  moue ,  et  dont  je  ne  nie  pas  que  vous  ne  soyez 
capable  au  besoin  !  je  ne  dirai  rien  que  de  convenant. 

Quand  je  dis  la  chaussure ,  il  faut  s'entendre  ^  car  il  y  a 
diaussure  et  chaussure ,.  comme  il  y  a  fagots  et  fagots,  li- 
berté et  liberté,  —  Est-ce  le  soulier  de  prunelle^  le  soulier 
de  maroquin,  ou  le  soulier  laqué?  Non  ,  ce  n'est  rien  de 
tout  cela.  C'est  bien  moins  encore  cette  espèce  de  bottines 
dont  je  n'ai  jamais  voulu  savoir  le  nom,  que  Ion  fait  de 
prunelle  y  qui  se  lace  sur  le  coude*pied ,  s'interrompt  à  la 
cheville,  et  que  je  vois- porter  depuis  deux  ans  par  quel- 
ques femmes.  Cette  forme ,  sans  grâce  et  sans  esprit ,  n'a 
pu  sortir  que  d'une  pensée  sans  génie  :  je  la  proscris 
comme  un  sarcasme  attaché  à  tous  les  jolis  pieds. 

Le  soulier  fin  a  sans  doute  de  précieuses  qualités  ^  et 
lorsqu'il  emprisonne  un  pied  charmant  sur  lequel  s'étend 
sans  pli  un  bas  bien  tiré ,  il  peut  encore  donner  dans 
lœil  ;  mais  il  manque  généralement  de  poésie  et  de  mys- 
tère :  il  flatte  et  ne  captive  pas. 

Ici,  je  crois  entendre  le  lecteur  s'élever  contre  l'alinéa 
que  je  finis,  en  s'écriant  :  — ^  Digression  de  cordonnier 
que  cela  !  —  Je  crains  en  effet  qu'elle  ne  soit  pas  tout-à 
fait  aussi  intéressante  qu'une  digression  de  savant ,  mais 
j'ai  déjà  dit  que  j'ai  besoin  d'indulgence  :  chacun  ne  peut 


Digitized  by 


Qoo^i 


—  304  — 
d'ailleurs  donner  que* ce  qu'il  a.  N'esl-il  pas  Tiai,  mon 
vieux  monsieur? 


La  chaussure  qui  me  plait ,  qui  me  chaime  et  m'attire, 
c'est  le  brodequin. 

Le  brodequin  I... 

A  ce  nom  seul,  je  ae  sais  quel  faoriton  parseané  d'image 
riantes  se  découvre  toujours  à  mes  regards ,  mais  si  je  me 
laisse  aller ,  je  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  «ae  ré? erie 
délicieuse. 

Diable  I  va«t-on  dire  ou  ne  dire  pas ,  comme  on  Toodra, 
si  rien  qu'en  le  nommant ,  vous  éprouvez  tout  cela,  qae 
sentez*vous  donc  quand  vous  le  voyez? 

Voilà  précisément  y  lecteur,  ce  que  je  trouve  très-dif- 
ficile à  dire,  et  ce  que  je  ne  dirai  pas.  Du  reste ,  j*ai  sou- 
vent entendu  rapporter  qu'un  écrivain  doit  toujours  laisser 
quelque  chose  à  deviner  au  lecteur;  cela  soutient,  excite 
l'intérêt.  Et  puis  l'on  sait  le  joli  mot  de  La  Fontaine  : 

«  Loin  d'épuiser  une  matière , 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur,  n 

Tout  brodequin  ne  m'impressionne  cependant  pas  arec 
vivacité.  J'aime,  j'idolâtre  le  brodequin,  cela  est  vrai; 
mais  ce  n'est  que  lorsqu'il  réunit  à  un  degré  supérieur 
les  conditions  de  sa  nature.  Mon  amour  ne  s'aveugle  ai 
ne  se  prodigue  :  il  observe ,  diàcute  et  dioisit. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pas,  à  mes  yeux,  que  le  brodequin 
soit  de  belle  nuance;  il  faut  qu'il  s'étende  sans  aflaisse- 
ment,  sans  pli  trop  visible  sur  un  joli  pied  ;  qu'il  s  élève 
eur  un  bas  d'une  éblouissante  blancheur  ;  qu'il  dessine 
avec  une  exquise  pureté  la  ligne  circulaire  où  son  eitré- 
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mité  s  arr6le ,  et  laisse  le  bas  s'égarer  en  secret  dans  lobs- 
curité  de  ses  domaines  ;  il  faut  enfin  que  le  tout  recouvre 
et  fasse  négligemment  ressortir  la  forme  d'une  jambe 
modèle.  "^  A  ces  conditions-là,  je  ne  raisonne  plus,  je 
m'abandonne. 

VI. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  péniblement  afiecté  dans 
les  fastes  du  brodequin,  c'est  le  silence  des  poëtes  à  son 
égard.  J'ai  vainement  recherché  tout  ce  qui  a  été  écrit  à 
ce  sujet  depuis  Eschyle  qui  le  premier,  dit-on,  l'intro- 
duisit sur  le  théâtre  pour  donner  plus  de  majesté  à  ses 
acteurs,  je  n'ai  jamais  trouvé  que  deux  vers  d'une  bal- 
lade de  Villon;  encore  se  recommandent-ils  plus  comme 
monument  philologique  que  poétique  ;  les  voici  : 

«  A  euidereaalx  <i*amo«r  transis 
Chausaans  (sans  meshaiDg)  fauves  bottes.  » 

car  c'est  sous  ce  nom  peu  agréable  de  fauves  hottes ,  vous 
le  savez,  que  nos  aïeux  ont  connu  le  brodequin. 

Marot,  dans  une  de  ses  notes  sur  ce  poëme ,  appelle  le 
brodequin  belle  chaussure;  la  chaussure  galante  de  son 
temps ,  et  dit  qu'elle  consistait  en  une  sorte  de  chausses 
semelées  dont  la  tige  était  faite  d'une  peau  qui  se  retour- 
nait avec  autant  de  souplesse  que  le  cuir  d'un  gant. 

J'avoue  que  la  découverte  de  cette  note  où  respire, 
comme  vous  voyez,  une  certaine  délicatesse  de  goût,  une 
vue  heureuse  de  l'esprit,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir, 
et  a  contribué  à  accroître  mon  affection  pour  le  poète  le 
plus  aimable  et  le  plus  gracieux  de  la  cour  de  Fran- 
çois I*'. 

Tout  cela  ne  m'a  cependant  satisfait  qu'à  demi.  Ce  que 
j'aurais  voulu  trouver,  c'est  un  éloge  complet  du  brode- 
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quin  :  personne  ne  s'est  avisé  de  le  faire.  Si  je  m'ëlare 
senti  versificateur  et  poëte,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais 
suppléé  à  cette  lacune,  et  je  crois,  sans  présomption ,  que 
je  me  serais  rallié  des  sympathies  aussi  enthousiastes,  que 
nombreuses.  Je  vous  aurais  fait  chérir  et  préférer,  chaus- 
sure agaçante  et  coquette  I  Votre  nom  fut  devenu  mon 
titre  de  gloire  le  plus  doux,  et  peut-être  que  la  beauté, 
voulant  un  jour  récompenser  ma  muse,  n  eût  point  dé- 
daigné de  faire  un  pas  pour  mon  bonheur. 

Mais  Apollon  ,  je  veux  dire  la  nature,  —  j'oublie  quel- 
quefois que  celui-là  a  été  mis  à  la  réforme ,  —  ne  m'a 
point  favorisé  de  ce  noble  don.  Un  proverbe  italien  dit 
qu'il  faut  être  sot  pour  ne  pouvoir  faire  deux  vers,  et 
fou  pour  en  faire  quatre.  Je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  en 
faire  que  trois.  J'avais  besoin ,  pour  tourner  mon  qua- 
trième vers ,  d'une  rime  en  octe  correspondant  au  mot 
docte  que  je  venais  d'employer  r  croirez- vous  que  je  n'ai 
jamais  pu  la  trouver?  Il  y  a  aujourd'hui ,  m'assure-t-on , 
des  écrivains  que ^  cela  n'arrêterait  pas,  quoique  jaie 
beaucoup  de  peine  à  le  croire  ;  il  est  vrai  qu'à  l'époque 
où  je  tâchais  de  rimailler,  le  génie  poétique  moderne 
n'avait  pas  encore  révélé  tous  ses  secrets.  Je  me  décou- 
rageai. Et  voilà  comme  quoi  la  rime  en  octe  est  cause  que 
je  n'ai  plus  fait  de  vers  ,  et  que  le  public  attend  toujours 
un  poëme  sur  le  brodequin. 

Toutefois ,  je  ne  désespère  pas  de  voir  quelque  jour 
publier  sur  ce  sujet,  inspirateur  à  tant  d'égards  «  un 
poëme  tel  que  je  le  désire.  Il  y  à  aujourd'hui  dans  pres- 
que toutes  les  grandes  villes  des  deux  mondes  des  corpo- 
rations savantes  qu'on  appelle  académies^  du  greca^- 
démos ^  mot  qui ,  selon  les  uns,  signifie  citoyen  d^ Athènes ^ 
selon  les  autres ,  Athénien ,  et  qui ,  selon  d'autres  encore, 
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—  car  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point  important , 

—  pourrait  bien  venir  du  nom  du  lieu  où  PFaton  réunis- 
sait ses  disciples,  et  quun  certain  Académus  lui  avait 
donné  :  ces  académies  mettent  régulièrement  au  concours 
des  questions  et  des  sujets  de  poésie  de  Tordre  le  plus 
remarquable.  Pourquoi  Tune  d'elles  ne  proposerait-elle 
pas  de  chanter  le  brodequin  ^ 

VII. 

Le  lecteur  ayant  maintenant  reçu  la  confidence  que 
j'avais  besoin  de  lui  faire,  je  reviens  : 

Je  me  dirigeai  donc  vers  les  lieux  que  j'ai  indiqués  au 
commencement  de  mon  second  chapitre.  Je  ne  tardai  pas 
à  y  arriver.  Le  soleil ,  chaud  et  resplendissant ,  avait  dis- 
sipé tous  les  nuages;  les  chemins  humides  séchaient  sous 
l'influence  de  ses  rayons;  quelques  gouttes  d'eau,  der- 
niers vestiges  de  la  pluie  du  matin,  et  tout  près  de  s'éva- 
porer, se  balançaient  encore  çà  et  là  au  bord  des  feuilles 
comme  des  diamants  perdus;  la  verdure  avait  repris  son 
éclat ,  les  oiseaux  ,  leurs  chansons  ;  l'air ,  odorant  et 
frais,  circulait  plus  légèrement.  Je  respirais  avec  délice. 

Après  une  heure  de  marche  environ  à  travers  les  haies 
et  les  prés,  j'allai  m'asseoir  sous  un  arbre  dont  un  petit 
tapis  de  mousse  environnait  le  pied.  J'y  étais  depui<i 
plus  d'un  quart  d'heure,  feuilletant  avec  distraction  une 
mauvaise  brochure  qu'un  de  mes  amis  m'avait  offerte,  et 
que  je  venais  de  retrouver  par  malheur  dans  ma  poche 
en  y  cherchant  de  quoi  allumer  un  cigare,  lorsque  j'a- 
perçus tout-à-coup  une  femme  qui  sortait  du  sentier  que 
j'avais  quitté  peu  d'instants  auparavant  :  elle  s'avançait 
de  mon  côté.  Le  sol  ,  décrivant  en  cet  endroit  une 
courbe  assez  sensible,  je  ne  vis  d'abord  que  son  buste; 
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peu  à  peu  elle  m'apparut  tout  entière.  Sa  main ,  rt^Ie- 
yant  avec  grâce  le  bas  de  sa  robe  ,  laissait  apercevoir  un 
brodequin  délicieux ,  et  soupçonner  une  jambe  parfaite. 
Mon  cœur  s'émut.  Je  pus  bientôt  examiner  toute  la  per- 
sonne. Charmante ,  lecteur  !  Les  traits  les  plus  sédai- 
sants ,  les  yeux  les  plus  beaux,  la  taille  la  plus  gracieuse, 
et  vingt  ans  au  plus!  —  Un  ange  sous  des  habits  de 
femme!  -—La  surprise,  le  trouble,  ce  je  ne  sais  quoi 
que  fait  toujours  éprouver  l'apparition  subite  de  la  beauté, 
m'enchaînèrent  immobile  à  ma  place.  Je  crois  cepen- 
dant qu  elle  s'aperçut  d'un  mouvement  admiratif  que 
je  ne  pus  maîtriser^  car  elle  baissa  un  peu  sou  ombrelle 
au-devant  de  son  visage ,  et  cessa  de  retenir  sa  robe. 

A  moins  de  témoigner  pour  ma  présence  un  éloigoe- 
ment  qui  m'eût  été  pénible ,  qu'il  fut  pruderie  ou  non  * 
il  fallait  qu'elle  passât  tout  à  côté  de  moi,  l'arbre  sous 
lequel  j'étais  assis  se  trouvant  sur  le  bord  du  sentier 
qu'elle  suivait. 

Je  fis  tout  de  suite  cette  réflexion  ,  et  je  crois  qu'elle 
la  fit  également  avec  cette  rapidité  d'instinct  qui  est  par- 
ticulière aux  femmes ,  car  elle  me  parut  éprouver  uo 
léger  embarras.  L'incertitude  du  résultat  fut  pour  moi 
de  l'anxiété. 

Elle  continua  de  s'avancer  sans  la  moindre  déviation, 
et  bientôt  elle  ne  se  trouva  plus  qu'à  deux  ou  trois  pas 
de  moi.  Mes  yeux  ne  l'avaient  pas  quittée.  Ses  brode- 
quins étaient  de  velours  noir,  recherche  d'un  goût  exquis 
et  dont  je  fus  pénétré.  Lacés  sur  la  cheville  par  un  cor- 
don de  soie  que  la  marche  avait  légèrement  détendu . 
j'apercevais  la  blancheur  du  bas  à  travers  les  sinuosités 
du  lacet ,  et  j'ai  oublié  de  dire  que  cet  imperceptible 
désordre  est  à  mes  yeux  ,  comme  grâce  de  détail ,  d'un 
prix  inestimable. 
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Elle  passa  enfin.  Quel  moment!  Elle  avait  beau  tenir 
so»  parasol  baissé  ,  comme  je  me  trouvais  placé  beau- 
coup au>-dessous  d'elle,  je  devais  nécessairement  voir 
fort  bien  son  visage ,  et  je  le  vis.  De  loin ,  il  m  avait  paru 
charmant;  de  près,  je  le  trouvai  adorable.  Beauté  de 
coupe,  finesse  de  traits^,  magie  d'expression,  tout  y 
était.  —  Elle  me  regarda  du  coin  de  fœil ,  furtivement  : 
je  souriais. 

A  peine  fut-elle  passée^  que  je  hâtai  de  changer  de 
position,  et  de  la  suivre  des  yeux.  Elle  ne  se  retourna  pas. 

—  Ange  inconnu!  pensai-je ,  tu  ne  m'échapperas  pas 
ainsi!  11  faut  que  je  te  revoie. 

VIII. 

Je  savais  que  poitr  sortir  de  la  prairie  qu'elle  traver- 
^L,  il  n'y  avait  qu'un  chemin.  C'est  un  ruisseau  assez 
large  que  la  crue  des  eaox  rend  rivière,  mais  qu'on  passe 
ordinairement  à  pied  sec  pendant  Tété. 

Quand  ma  jolie  inconnue  eut  disparu  au  bout  du 
sentier ,  et  que  je  jugeai  qu'elle  devait  être  arrivée  au 
ruisseau ,  je  me  levas ,  et  la  suivis  en  pressant  le  pas. 

Je  l'aperçus  bientdl  arrètéesur  le  bord  du  ruisseau  que 
les  pluies  du  matin  avait  rendu  à  son  premier  état  ^  et 
poraissafii  chercher  TeRdroit  le  plus  convenable  par  où 
elle  pÛLt  letraverser  sao»  se  mouiller  les  pieds. 

Je  m'arrêtai  moi-même  derrière  elle,  à  peu  dédis- 
lance  ,  cadié  par  un  vieux  saule ,  pour  voir  comment 
elle  allai k  se  tirer  de^  là.  Son  embarras  était  manifeste. 
Elle  allait  de  droite  à  gatiche,  de  gauche  à  droite,  posant 
parfois  le  pîed  sur  l'une  des  premières  pierres  que  Ton 
voyait  s'élever  de  distance  en  distance  dans  le  lit  du  cou- 
raol ,  ei  purs  le  retirant  soudain ,  comme  si  elle  eut 
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tremblé  de  se  hasarder.  Dans  ses  préparalife  pour  la  tra- 
versée ,  elle  avait  fermé  son  ombrelle  dont  elle  se  serrait 
comme  d'un  appui ,  et  relevé  assez  haut  le  bas  de  sa 
robe.  Le  brodequin  m'apparaissait  dans  toute  sa  splen- 
deur  

Lorsque  ses  hésitations  m'eurent  convaincu  qu  elle  ne 
s'aventurerait  pas  à  tenter  seule  le  passagère  me  diri- 
geai rapidement  vers  elle.  Le  bruit  de  mes  pas  sur  les 
cailloux  lui  fit  tourner  la  tête  avant  que  je  l'eusse  rejointe, 
et  elle  eut  Fair  de  vouloir  s'éloigner.  Je  courus  à  elle. 

—  Madame,  pardonnez-moi  de  vous  aborder,  mais 
vous  paraissez  vouloir  traverser  le  ruisseau  ,  et  à  moins 
de  compromettre  gravement  votre  jolie  chaussure ,  la 
chose  est  assez  difficile;  si  vous  daignez  me  permettre... 

Et  sans  me  laisser  le  temps  d'achever  ,  elle  me  dit  : 

—  Mais  oui ,  monsieur ,  je  voulais  passer  le  ruisseau 
que  je  comptais  trouver  à  sec ,  et  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui 
me  contrarie  beaucoup. 

Jamais  je  n'avais  entendu  de  voix  plus  douce.  Son 
accent  était  français. 

—  Si  vous  tenez  tant  à  passer  sur  l'autre  bord ,  ma- 
dame ,  cela  n'est  pas  impossible.  Daignez  seulement  ac- 
cepter mon  aide... 

—  J'y  tiens  infiniment.  Je  serais  désolée  de  ne  point 
voir  la  personne  chez  laquelle  je  me  rendais.  Mais  le 
moyen  de  passer  ? 

—  Ce  ne  peut  être  en  vous  prêtant  ma  main  pour 
vous  soutenir,  car  vous  ou  moi  n'aurions  qu'à  poser  le 
pied  sur  une  pierre  mal  affermie ,  faire  un  faux  pas,  qui 
sait?...  Et  la  chute  serait  facile,  quoique  je  sois  loin  d'en 
être  alarmé  pour  moi... 

Ses  yeux  se  baissèrent  un  instant ,  son  front  se  teignit 
d'un  peu  de  rougeur ,  elle  parut  réfléchir. 
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—  Oh!  mon  Dieu!  repriUelle,  quel  embarras  !  Et 
pas  d  autre  chemm  ! 

—  C'est  le  seul  en  effet. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr,  monsieur  ? 

—  Très-sûr,  madame. 

—  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  répëla-t-elie,  que  cela 
est  fâcheux.  Je  suis  étrangère^  monsieur  :  arrivée  depuis 
peu  avec  une  de  mes  tantes ,  nous  repartons  demain 
pour  la  France.  Auparavant,  je  voulais  revoir  une  amie 
qui  demeure  à  peu  de  distance  d'ici ,  dans  cette  maison 
de  campagne  que  vous  apercevez  là-bas,  à  l'extrémité  du 
vallon  ;  elle  a  pour  moi  tant  d  amitié  que  je  serais  tout- 
à-fait  désolée  de  partir  sans  lui  avoir  fait  mes  adieux. 

— Je  comprends,  madame,  tout  ce  que  cette  position 
a  de  désagréable  pour  vous ,  mais  il  n  est  pas  impossible 
d  en  sortir. 

—  Et  comment ,  mon  Dieu  ? 

—  En  acceptant  la  proposition  que  je  vais  vous  faire. 
Avez- vous  confiance  en  moi  ? 

Elle  s  arrêta ,  ouvrit  de  grands  yeux ,  et  me  regarda 
avec  une  sorte  d'inquiétude. 

—  Ne  vous  alarmez  pas  ,  repris-je  aussitôt ,  et  croyez 
que  je  ne  m'écarterai  en  rien  du  respect  que  vous  m'ins- 
pirez; je  vous  le  jure. 

Cette  protestation ,  faite  avec  l'accent  de  la  sincérité  , 
la  calma. 

—  Eh  bien ,  qu'est-ce  donc  ?  demanda-t-elle  en  sou- 
riant. 

—  Permettez-moi  de  vous  porter  sur  l'autre  rive... 
Une  bégueule  eût  jeté  les  hauts  cris  ;  mon  inconnue 

ne  dit  pas  un  mot,  mais  ce  fut  pour  le  coup  qu'elle  rou- 
git  fortement,  et  il  faut  convenir  qu'il  y  avait  bien  un  peu 
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de  quoi.  •— *  EUe  ne  répondait  pas ,  et  ne  me  regardait 
plus.  Ses  yeux  ^  tournés  vers  le  ruisseau  ,  semblaient  en 
mesurer  la  largeur. 

— Allons,  un  peu  de  confiance,  rqHÎs-je;  c'est  Taflaîre 
d'un  instant... 

—  Mais  touSf  dit-elle,  tous  allez  tout-4»fait  vous 
mouiller  ?... 

Quand  je  tm  qu'elle  ne  m'opposait  que  ce  acrupule-là, 
je  compris  que  ma  cause  était  gagnée. 

— -  N'y  songez  seulement  pas,,  lui  répondis-je ,  j'y 
siftia  feit.  ^ 

El  me  boutonnant  tout  de  suite  jusqu'au  meolon,  je  me 
préparai  à  la  recevoir  dans  mes  bras  ;  j'avaia  déjà  lancé 
ma  canne  et  mon  chapeau  sur  la  rive  opposée. 

EUe  ne  bougeait  pas  de  place.  Je  m'approchai  d'elle 
le  plus  doucement  et  le  plus  près  que  je  pus.  Mon  cœur 
battait  avec  force.  —  Eh  bien ,  lui  dis-je  en  m'incUnant, 
sommes-nous  prêts?... 

Elle  releva  la  tête  ,  me  jeta  un  regard  qui  avait  quel- 
que chose  de  suppliant ,  et  aussitôt  je  sentis  un  bras 
s'arrondir  autour  de  mon  cou. 

Quand  je  me  relevai ,  je  pressais  dans  mes  bras  le  plus 
doux  des  fardeaux. 


IX. 


Rêver  à  la  femme  qui  nous  plait  est  assurément  me 
douce  occupation  ;  lui  parler  est  plus  doux  encore  ;  se 
sentir  si  près  d'elle  qu'on  effleure  un  pli  de  sa  robe  ou 
une  boucle  de  ses  cheveux,  c'est  du  bonheur;  mais  la 
tenir  dans  nos  bras,  sentir  les  siens  nous  étreindrecomiDe 
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un  appui ,  son  cœur  ballre  sous  notre  main ,  son  haleine 
se  confondre  dans  la  nôtre  ! 

Je  me  troublai,  cher  lecteur,  et  tous  en  eussiez  peut- 
être  fait  autant.  Un  léger  nuage  passa  sur  mes  yeux ,  je 
cessai  un  instant  d'apercevoir  le  ruisseau...  Quand  je 
revins  à  moi ,  j'y  étais  entré. 

Pavais  quelques  raisons  pour  ne  pas  effectuer  trop 
rapidement  la  traversée.  L'eau  ne  me  montait  que  jus- 
qu'à la  cheville,  mais  parvenu  au  milieu  de  son  lit,  je  me 
trouvai  tout-à<coup  en  avoir  presque  jusqu'au  genou. 
Je  m'arrêtai. 

-*•  Il  faut,  dis-je  à  ma  compagne,  que  je  vous  soulève 
un  peu ,  sinon  vous  allez  vous  mouiller  les  pieds;  il 
y  a  ici  plus  d'eau  que  je  ne  m'y  attendais.  Tenez-vous 
bien  !  Je  vais  vous  donner  une  légère  secousse ,  moins 
que  rien!... 

—  Oh  !  prenez  bien  garde  à  ne  pas  tomber  ,  s'écria- 
t-elle  en  resserrant  tout  de  suite  et  avec  force  le  collier 
charmant  qu'elle  me  faisait  de  ses  deux  bras. 

—  Ne  craignez  pas ,  lui  répondis-je;  tenez-vous  tran- 
quille, et  laissez-moi  faire. 

Je  réunis  mes  forces,  j'embrassai  plus  étroitement 
ma  charge,  et  j'opérai  le  mouvement  qui  réussit  à 
souhait. 

Non  pas  si  bien  toutefois  qu'il  n'en  résultât  une  con- 
séquence qui  pouvait  devenir  hostile  à  notre  sécurité 
commune,  car  par  un  de  ces  petits  accidents  qui  semblent 
destinés  à  troubler  les  succès  les  plus  beaux ,  la  robe  de 
ma  compagne  se  dérangea  par  la  secousse,  et  mit  sa 
jambe  gauche  à  découvert.  Le  brodequin  était  là ,  sous 
mes  yeux,  menaçant  de  coquetterie  et  de  grâce!  Cette 
situation,  nécessairement  embarrassante  par  sa  nature  , 
T.  xviu.  21 
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allait  le  deyenir  bien  plus  encore  par  sa  conlinuilë,  si 
ma  compagne  qui  s  aperçut  de  ce  cruel  désordre,  n'eût 
aussitôt  ckerohé  à  le  faire  cHsparaitre.  Elle  Toulat  se 
pencher. 

—  Oh  !  ne  bougez  pas ,  lui  dis*je ,  ou  tous  aileime 
renverser! 

Et  prévenant  ce  qu  elle  tentait  de  faire ,  je  ramenai 
moinonème  TétoEPe  protectrice  au  point  d'où  elle  n'aurait 
pas  dùVécarier. 

Quelques  secondes  après,  je  déposais  doucement  mon 
fardeau  sur  la  rive. 


X. 


Les  faits  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  ra- 
conter ne  se  présentent  pas  «ordinairement  deux  fois  dans 
la  vie  d'un  homme.  lis  sont  du  nombre  de  ceux  dont  on 
peut  bien  rêver  le  plaisir ,  mais  dont  on  n'espère  pas  la 
réalisation.  Pourquoi?  C'est  cequ'oa  ne  saurait  aisémeot 
expliquer,  quoiqu'on  puisse  dire  que  la  réunion  de 
toutes  les  petites  circonstances  dont  ils  dépendent  est 
probablement  une  des  causes  qui  contribuent  à  les 
rendre  si  rares.  C'est  une  sorte  de  bonne  fortune  qui  , 
arrive  sans  que  l'on  s'y  fut  attendu,  comme  unepen-  l 
sion ,  un  bout  de  ruban ,  ou  un  portefeuille  de  ministre 
arrive  à  certrtaines  gens  qui  en  sont  naturellement  tout 
surpris. 

Ils  sont  encore  du  nombre  <ie  ceux  qui  établissent  de 
prime-abord  entre  4es  individus  qui  y  ont  participé  «ne 
intimité  qui  n'est  ni  de  Toffection  ni  de  la  femiliarité ,  et 
quioependaftt  en  revêt  parfais  tout  le  caractère ,  comme 
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s  ils  étaient  désormais  unis  par  une  de  ces  pensées  mys- 
térieuses qu'on  n'aTOue  jamais  et  qu'on  garde  néanmoins 
toujours. 

C'est  ce  qui  nous  arriva  dans  cette  circonstance.  Et 
franchement,  couTenez-en  ^  madame  ;  un  homme  peut-il 
encore  n'être  qu'un  simple  étranger  aux  yeux  de  la 
femme  qui  a  mis  en  lui  une  si  chère  confiance  P  -^Un 
peu  d'orgueil  aurait  beau  faire  dire  oui  à  9éê  paroles  , 
un  peu  de  reconnaissance  ne  ferait-il  pas  dire  non  à  son 
cœur  ?  Placez-Tous  un  moment  par  l'imagination  dans 
la  position  où  nous  nous  sommes  trouvés ,  et  là  main 
sur  la  conscience  ^  dites  si  le  dialogue  suivant  pouvait 
manquer  de  s'établir  entre  ma  compagne  et  moi  : 


XI. 


— -  Que  de  grâces  je  vous  dois ,  monsieur ,  pour  votre 
aimable  obligeance  ! 

—  Aucune ,  madame.  Je  suis  flatté  de  la  confiance  que 
vous  aTCz  eue  en  moi  ;  à  ce  titre  seul ,  je  resterais  votre 
obligé,  et  pour  vous  le  prouver,  c'est  que  je  ne  désire* 
rien  tant  que  de  pouvoir  vous  rendre  encore  le  même 
service. 

—  Mais  qu'allez-vous  donc  faire,  mouillé  comme  vous 
l'êtes?  Il  y  a  de  quoi  en  devenir  malade 

Il  e4t  de  fait  que  mon, pantalon  de  coutil  blanc  me 
collait .  ai|]L  jambes  d  une  façon  tout-à-fait  plaisante. 
L'impression  causée  par  l'eau  froide  avait  déterminé  en 
moi  HP  r^pims ,  une  commotion  qui  se  serait,  je  pense , 
égalemept, déclarée  saos  cela,  et  qui  commençait  à  me 
faire  septîr  le  besoin  de  me  sécher. 
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allait  le  devenir  l* 
ma  compagne  r 
auftsildt  cbeirf 
pencher. 

—  Ohl 
renverçf/ 

Et  r^ 


I 


\ 


^je  en  me  sec^ 
remière 
il 


1' 
il 


-•.re  :  ve. 
.^  ne  pouvez  pas, 
.  état... 

^^^'  Mi  se  rendait  mon  inconnue  était  en  eitt 

P^'  ..  on  aperçût  dans  les  environs;  je  le  savais  de- 

.ois  ans,  et  je  venais  de  répondre  comme  sijeTeusse 
^jujours  ignoré. 

—  Je  sens,  madame  ,  qu'il  y  aurait  de  rindiscrétion 
de  ma  part  à  accepter  votre  aimable  proposition  dans 
un  moment  où  vous  allez  voir  cetle  amie  pour  lui  faire 
des  adieux. 

—  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur;  venez  toujours. 
Qui  eût  osé  refuser  une  seconde  fois  ? 

—  Allons  donc,  repris-je,  charmé  intérieurement 
d'avoir  paru  céder  à  un  peu  de  sollicitation.  —  Aussi 
bien ,  ajoutai-je  en  souriant ,  aurais-je  eu  trop  de  re- 
gret à  vous  quitter  sitôt  ? 


XII. 


Une  demi-heure  plus  tard ,  j'avais  réparé  ma  toilette  y 
et  j'étais  assis  entre  deux  femmes  charmantes ,  devant 
une  excellente  collation ,  dans  un  salon  ayant  vue  sur 
un  jardin. 

L'histoire  est  vraiment  singulière ,  comme  a  dit  Et- 
ranger,  et  cependant  toute  simple.  Je  la  résume. 

La  villa  dans  laquelle  je  venais  d'être  introduit  éuit 
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«>ar  M»«  St..  l  agités  par  le  vent , 

une  part-  Ipux  noirs  brillaient 

^W«^  |f*^^u,  le  coloria 

\  ^1  l"^.  on  eût  dit 

•  ^  v^  à  l^^^^es  du  soir. 

.e.  J-avais.  ^^Às'arréta: 

dvait  obligé  de  pui.  j  ^  p  Vous  ne 

^ueyous  savez  bien  ;  enfin  ,  on  . 

poser ,  de  participer  à  la  collation  u.  \  .^  ^^^^ 

accepté  le  tout  sans  me  faire  beaucoup  j^ 

JV'omettons  pas  de  dire  qu'après  avoir  o. 
nom  ,  il  se  trouva  qu'il  n'ëlait  pas  tout-à-.fait  in^        n- 
Faimable  veuve,  car  vous  saurez ,  cher  lecteur ,  q^ç 
n'est  pas  aujourd'hui  la  première  fois  qu'il  m'arriv^  ^ 
noircir  du  papier;  j'avais  déjà  un  peu  cultivé  la  chose  e^ 
amateur,  et  l'on  est  souvent  connu,  sans  qu'on  s'en 
doute ,  par  son  plus  mauvais  côté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  petite  particularité  ne  me  fut 
pas  aussi  nuisible  que  je  pouvais  le  craindre  auprès  de 
mes  nouvelles  connaissances.  Elles  aimaient  la  littéra- 
ture et  en  parlaient  avec  goût.  11  n'en  fallait  pas  tant 
pour  que  la  conversation  ne  tarit  point. 

Je  sus  bientôt  que  ma  compagne  aux  brodequins  de 
velours  noir,  était  demoiselle  ,  et  se  nommait  Camille. 
C'est  un  joli  nom ,  n'est-ce-pas?  Elle  était  fille  d'un  ingé- 
nieur français ,  était  venue  en  Belgique  pour  recueillir 
une  succession,  et  repartait  le  lendemain  pour  la  France, 
ce  crue  je  savais  déjà,  d'où  elle  allait  ensuite  faire  une 
tournée  en  Italie.  M"«  St....  avait  été,  à  Paris,  sa  plus 
chère  amie  de  pension. 

Si  Camille  réunissait  comme  beauté  tout  ce  qui  est 
fait  pour  plaire  aux  yeux,  comme  grâce  et  comme  in- 


Digitized  by 


Google 


-  316  - 

—  Un  peu  d'eau ,  lui  rëpondis-je  en  me  secouant,  et 
▼oilà  tout.  Je  Tais  entrer  dans  la  première  maison  que 
je  rencontrerai;  en  quelques  minutes,  il  n'y  paraîtra  plus. 

—  Cette  première  maison ,  monsieur ,  est  celle  de 
mon  amie  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre  :  yenez-y  avec  moi, 
vous  serez  bien  reçu.  Vous  ne  pouvez  pas ,  en  yérité, 
resler  dans  un  pareil  état... 

L'habitation  où  se  rendait  mon  inconnue  ëtait  en  effet 
la  seule  qu'on  aperçait  dans  les  environs;  je  le  savais  de- 
puis trois  ans, et  je  Tenais  de  répondre  comme  si  je  l'eusse 
toujours  ignoré. 

—  Je  sens ,  madame  ,  qu'il  y  aurait  de  rindiscrëtioa 
de  ma  part  à  accepter  votre  aimable  proposition  dans 
un  moment  où  tous  allez  voir  cette  amie  pour  lui  faire 
des  adieux. 

—  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur;  venez  toujours. 
Qui  eût  osé  refuser  une  seconde  fois  ? 

—  Allons  donc,  repris-je,  charmé  intérieurement 
d'avoir  paru  céder  à  un  peu  de  sollicitation.  —Aussi 
bien ,  ajoutai-je  en  souriant ,  aurais-je  eu  trop  de  re- 
gret à  vous  quitter  sitôt  ? 


Xll. 


Une  demi-heure  plus  tard ,  j'avais  réparé  ma  toilette , 
et  j'étais  assis  entre  deux  femmes  charmantes ,  devant 
une  excellente  collation ,  dans  un  salon  ayant  vue  sur 
un  jardin. 

L'histoire  est  vraiment  singulière ,  comme  a  dît  Bë- 
ranger,  et  cependant  toute  simple.  Je  la  résume. 

La  villa  dans  laquelle  je  venais  d'être  introduit  était 
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habilëe  par  M"«  St...-,  jeune  veuve,  san9  enfants ,  qui 
y  résidait  une  partie  de  Faniiée  avec  son  frère ,  alors 
absent,  et  quelques  domestiques.  Par  égard  pour  mon 
état ,  et  pour  celle  qui  me  présentait ,  j'avais  été  parfai** 
tement  accueilli.  On  avait  ri  de  notre  aventure  et  prôné 
ma  galanterie.  J'avais  trouvé  dans  les  eiFets  du  frère  où 
Ira  m'avait  obligé  de  puiser ,  de  quoi  remédier  à  ce 
que  vous  savez  bien  ;  enfin  ,  on  m'avait  ofiPert  de  me  re- 
poser ,  de  participer  à  la  collation  des  adieux  ,  et  j'avais 
accepté  le  tout  sans  me  faire  beaucoup  prier. 

N'omettons  pas  de  dire  qu'après  avoir  décliné  mon 
nom ,  il  se  trouva  qu'il  n'était  pas  tout-à-Fait  inconnu  à 
I aimable  veuve,  car  vous  saurez ,  cher  lecteur ,  que  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  la  première  fois  qu'il  m'arrive  de 
noircir  du  papier;  j'avais  déjà  un  peu  cultivé  la  chose  en 
amateur,  et  l'on  est  souvent  connu,  sans  qu'on  f^^ea 
doute ,  par  son  plus  mauvais  côté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  petite  particularité  ne  me  fut 
pas  aussi  nuisible  que  je  pouvais  te  craindre  auprès  de 
mes  nouvelles  connaissances.  Elles  aimaient  la  littéra- 
ture et  en  parlaient  avec  goût.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  que  la  conversation  ne  tarit  point. 

Je  sus  bientôt  que  ma  compagne  aux  brodequins  de 
velours  noir,  était  demoiselle  ^  et  se  nommait  Camille. 
C'est  un  joli  nom ,  n'est-ce-pas?  Elle  était  fille  d'un  ingé- 
nieur français ,  était  venue  en  Belgique  pour  recueillir 
une  succession,  et  repartait  le  lendemain  pour  la  France, 
ce  que  je  savais  déjà,  d'où  elle  aîlait  ensuite  faire  une 
tournée  en  Italie.  M™^  St....  avait  été^  à  Paris,  sa  plus 
chère  amie  de  pension. 

Si  Camille  réunissait  comme  beauté  tout  ce  qui  est 
fait  pour  plaire  aux  yeux,  comme  grâce  et  comme  in- 
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telligence)  elle  poMëdait  tout  ce  qui  peut  eochanler 
l'esprit.  J'oeai  le  lui  dire  :  elle  répondit  de  manière  i  me  le 
prouver  mieux  eneore,  et  la  ooafrersatîoa  prit  une  teinte 
desenlrimentalilé  qui  fa?oriaa  TexpaiMioa  tani  dégëoërer 
en  fadeur. 

Mais  un  pareil  entretien  eonamençait  à  derenir  dan- 
gereux pour  mon  cœur.  Je  compris  qu'il  y  aurait  eu 
folie  à  m'ëprendre  sérieusement  d'une  femme  que  je 
connaissais  à  peine ,  et  que  j'allais  bientôt  quitter  pour 
ne  la  revoir  peut-être  plus.  G)mme  la  Chimène  de  Cor- 
neille^ je  dus  me  dire  :  Silence,  mon  amour!  mais  je 
devins  triste  à  mourir* 

XIII. 

Le  moment  approchait  où  je  ne  pouvais  rester  plus 
longtemps  auprès  de  ces  deux  aimables  femmes  sans 
blesser  des  convenances  que  je  n'avais  malheureusement 
aucun  droit  d'oublier.  Camille  ne  devait  point  revenir 
avec  moi.  Il  avait  été  décidé  que  ,  vu  la  longueur  du 
retour  par  la  grand'route  et  le  manque  de  voiture,  elle  ne 
quitterait  son  amie  que  le  lendemain;  qu'un  domestique 
se  rendrait  le  soir  même  à  la  ville  pour  en  informer  la 
tante ,  et  qu'il  en  ramènerait  de  bonne  heure  une  voilure 
pour  Camille. 

Huit  heures  venaient  de  sonner.  Nous  étions  descen- 
dus dans  le  jardin  où  M™®  St....  devait venirnous re- 
joindre après  avoir  donné  quelques  ordres  au  domes- 
tique qui  allait  partir.  Nous  suivions  une  allée  de  tilleuls 
dont  le  parfum  embaumait  l'air ,  et  où  pénétraient  à 
peine  quelques  rayons  du  soleil  couchant.  Camille ,  la 
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léte  nue  el  le«  cheveux  légèrement  a(ptés  par  le  vent , 
marchait  à  côté  de  moi.  Ses  grands  yeux  noirs  brillaient 
d'un  éclat  que  je  ne  leur  avaî«  pas  encore  tu  ,  le  coloris 
de  ses  joues  avait  pris  une  vivacité  nouvelle  ,  on  eût  dit 
qu'elle  aspirait  avec  avidité  toutes  les  ivresses  du  soir. 
Je  la  regardais  en  silence.  Tout-à-coup  elle  s'arrêta  : 

— Eh  bien,  me  dit-elle,  qu'avez-vous  donc  ?  Vous  ne 
dites  plus  rien  ^  et  vous  paraissez  triste.... 

—  Cest  que  je  songe ,  lui  dis-je ,  que  je  vais  vous 
quitter 

Elle  sourit  arec  douceur. 

—  Pourquoi  ne  nous  reverrions-nous  pas  ?  me  répon- 
dit-elle. 

—  Je  le  souhaite,  repris-je,  et  je  n'ose  l'espérer.  Vous 
partez  pour  l'Italie.  A  votre  retour,  tout  vous  retiendra 
en  France,  où  vous  avez  votre  famille.  Une  circonstance 
extraordinaire  pourrait  seule  vous  ramener  en  Belgique, 
et  vous  ne  la  prévoyez  peut-être  pas  plus  que  moi  ;  enân, 
je  vais  devoir  vous  quitter,  et  laissez-moi  vous  le  dire, 
TOUS  réunissez  tant  de  charmes  que  je  n'ai  pu  vous  voir 
sans  me  sentir  ému.  Camille  î  que  ce  nom  mç  soit  une 
fois  permis ,  vous  avez  fait  luire  dans  ma  vie  quelques 
instants  d'un  bonheur  que  je  n'oublierai  jamais  ,  et  que 
je  regretterai  toujours;  si  je  pouvais  croire  que  votre 
pensée  en  retiendra ,  loin  de  mon  pays ,  un  léger  sou- 
tenir, votre  départ  me  laisserait  au  moins  une  consoia- 
tion....  me  la  refusez-vous?... 

Elle  ne  répondit  pas.  Mes  paroles  paraissaient  l'avoir 
troublée,  car  elle  détourna  un  instant  la  tête  comme 
pour  cacher  son  émotion  ;  l'agitation  de  son  sein  ne  la 
trahissait  que  trop....  Je  saisis  une  de  ses  mains;  elle  me 
l'abandonna  ,  et  je  la  couvris  de  baisers. 
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—  Voilà  (les  adieux  bien  tendres!  murmura  une  voix 
que  je  reconnus  aussitôt. 

M"^  St. . .  •  était  à  deux  pas  de  nous. 

XIV. 

J'étais  parti. 

La  nuit  était  sereine.  D'innombrables  étoiles  éclai- 
raient Tazur  du  ciel  ;  Tair ,  en  s'irapréçnaut  de  la  fraî- 
cheur du  soir,  avait  retenu  le  parfum  des  fleurs;  tous 
les  bruits  avaient  cessé,  et  Ton  n  entendait  au  loin  parmi 
la  campagne  que  le  cri  frémissant  de  la  cigale  veillant 
sous  Therbe.  Pendant  ces  heures  de  calme ,  la  nature 
prend  ordinairement  aux  yeux  de  l'homme  un  caractère 
de  solennité  mystérieuse  qui  l'étonné ,  et  qui  réveille  les 
échos  religieux  de  son  cœur.  Dans  toute  autre  occasion, 
je  l'eusse  certainement  éprouvé  ,  mais  ce  soir-là,  je  ne 
sais  comment  cela  se  fit ,  une  pensée  beaucoup  moins 
grave  m'absorba.  De  temps  en  temps,  il  me  semblait 
voir  un  brodequin  de  velours ,  se  détachant  sur  ud  bas 
d'une  exquise  blancheur,  effleurer  le  gazon  des  sentier» 
que  je  suivais  ;  de  ravissantes  figures  de  femme,  les  unes 
rieuses  ,  les  autres  pensives ,  m'apparaissaient  à  travers 
le  feuillage  des  arbres  qui  bordaient  la  route,  murmu- 
raient le  nom  de  Camille ,  et  s'effaçaient  aussitôt  dans 
les  ombres;  une  fois,  il  me  parut  que  l'une  d'elles  s'ap- 
prochait de  moi,  et  me  priait  de  lui  aider  à  traverser 
un  ruisseau  ;  que  je  la  soulevais  dans  mes  bras  pour  lem- 
pécher  de  se  mouiller  les  pieds  ,  et  qu'elle  me  remerciait 
en  me  donnant  à  baiser  sa  main  qui  laissait  sur  mes 
lèvres  une  empreinte  brûlante 
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Lorsque  je  fus  rentré  chez  moi ,  je  m'aperçus  que 
j  avais  un  peu  de  fièvre. 


XV. 


J'avais  passé  une  nuit  détestable.  Je  me  levai  de  bonne 
heure  ^  et  me  mis  à  ma  fenêtre.  Le  temps  s'annonçait 
on  ne  peut  plus  beau.  Le  coin  du  ciel  que  j'apercevais 
était  d'une  pureté  ravissante.  Mille  rayons  de  soleil  se 
jouaient  vis-à-vis  de  moi  sur  les  vitres  de  la  maison  du 
voisin;  quelques  moineaux,  lestes  et  joyeux,  voltigeaient 
dans  ma  cour  ou  pépiaient  sur  la  lisière  des  toits.  Mes 
yeux  tombèrent  sur  un  œillet  qui  avait  fleuri  sous  ma 
fenêtre  ,  et  dont  la  suave  odeur  venait  de  m'arriver  dans 
un  souffle  de  la  brise.  Son  calice,  tigré  de  pourpre  et 
d'albâtre,  se  penchait  avec  grâce  sur  sa  tige  élancée.  Je 
considérais  la  richesse  et  la  variété  de  couleurs  que  la 
nature  et  l'art  ont  jetées  sur  ses  pétales  multipliés;  je 
les  y  voyais  se  heurtant ,  s'opposant ,  se  confondant ,  et 
je  les  comparais  aux  désirs  de  mon  cœur  agité. 

—  Œillet  brillant  et  parfunjé!  pensais-je,  vous  êtes 
rimage  de  Thomme  au  matin  de  la  vie.  Les  naïves  espé- 
rances ,  les  joies  soudaines ,  le  délire  de  la  passion  se 
succèdent  dans  son  cœur,  comme  on  voit  vos  beaux  fleu- 
rons se  peindre  de  mille  nuances  depuis  le  blanc  parfait 
jusqu'à  l'éclatante  couleur  de  feu  ;  le  parfum  qui  vous 
échappe,  et  qui,  suivant  l'heureuse  expression  du  poëte, 
s'élève  comme  un  encens  en  tribut  vers  les  cieux  ,  est  le 
rêve  adoré  qui  charme  sa  jeunesse ,  et  vous  êtes  à  nos 
jardins  ce  que  l'amour  est  à  sa  vie 

Tandis  que  mes  pensées  prenaient  celle  tournure  idyU 
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lique  dont  od  poursuit  aujourd'hui  le  ridicule  avec  un 
acharnement  qui  en  est  peut-êlre  un  de  plus /j  aperçus 
une  petite  chenille  verte  qui  se  glissait  parmi  les  pétales 

de  la  fleur Mon  cœur  se  serra  comme  saisi  d'une 

peine  subite,  et  mon  front  attristé  retomba  sur  ma  main. 


XVI. 


Trois  mois  s'étaient  écoulés ,  et  dans  cet  intervalle , 

j'avais  été  reven*  plusieurs  fois  M™  Si Des  rapporls 

affectueux  s'étaient  établis  entre  elle,  son  frère  et  moi. 
Un  matin  •  pendant  que  je  déjeunais  «  je  reçus  le  billet 
que  voici  : 

c<  Faites**noiis  l'amitié  de  venir  dîner  aujourd'hui  a?ec 
nous,  si  vous  le  pouvez;  je  viens  de  recevoir  des  nou- 
velles d'une  personne  que  vous  avez  des  raisons  de  ne 
pas  avoir  oubliée ,  et  qui  s'est  souvenue  de  vous.  » 

Henriette  St 

Je  fus  exact  au  rendez-vous,  Camille  venait  d'écrire 
de  Rome  à  sou  amie ,  en  lui  envoyant  divers  objets  au 
nombre  desquels  il  y  ei^  avait  un  qui  m'était  destiné. 
C'était  un  petit  camée  représentant  le  portrait  de  T.  Tasso, 
et  renfermé  dans  un  billet  portant  ces  simples  mots  :  — 
Pour  remettre  à  M''  ***  de  la  part  de  Camille. 

Je  crois  que  je  pourrai  en  faire  une  assez  jolie  épingle 
de  chemise. 

JoifATITAK. 
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iusss  w^isim  wMêi. 


THÉODORE   PiaSON, 

-—  «  Écoulons.  • 

AjfOaTMB. 

ce  Ma  chère  Hermance  I  je  t  alteods  avec  la  plus  vive 
iropalience;  viens  :  oouft  causerons  de  lui. — ^Tu  ne  sais 
pas  ?  Je  Fai  rencontré  hier  à  la  promenade.  Il  a  paru  si 
heureux  de  me  voir!  Viens,  Hermance;  lu  me  guideras 
dans  le  choix  des  fleurs  ,  des  rubans,  pour  le  bal  de  ce 
soir.  Oh!  ma  chère,  que  de  bonheur  celle  soirée  me 
promel  !  Que  n'es-tu  déjà  ici  !  » 

Si  je  vous  disais ,  ami  lecteur,  que  l'auteur  de  ce  hillet 
est  une  femfne,  vous  vous  écrieriez  :  Parbleu!  nous  le 
voyons  bien.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'elle 
a  pour  nom  Clarisse,  qu'elle  est  jeune  et  belle,  quelle 
est  douée  d'un  heureux  caractère,  qu'elle  appartient  à 
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une  Famille  financière  de  noire  bonne  Tille  de  Liège, et 
que ,  dans  quelques  heures ,  elle  paraîtra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  bal  donné  à  la  société  du  Casino. 

Paraître  dans  un  bal  pour  la  première  fois  !  Il  y  a  là 
de  quoi  faire  tourner  la  télé  d'une  jeune  fille.  Aussi.  Ga« 
risse,  depuis  quelques  jours,  n'est-elle  plus  la  même:  ses 
broderies ,  ses  livres  favoris ,  sont  négligés;  elle  n*a  plus 
qu'une  pensée ,  un  désir,  devant  lesquels  toute  autre 
préoccupation  s'efface  !  et  l'attente  des  jouissances  qu'elle 
se  promet  est  déjà  du  bonheur. 

Dans  ce  bal ,  ne  va-t-elle  pas  trouver  une  foule  de 
jeunes  gens  empressés  à  lui  plaire  ?  N'y  verra-t-elle  pas 
celui  qui  occupe  ses  rêves ,  et  dont  la  présence  seule  la 
fait  rougir?  Quelle  ne  sera  pas  l'émotion  de  Clarisse, 
lorsqu'elle  se  sentira  enlevée  par  Alfred  dans  le  vol  eni- 
vrant de  la  valse?  Lorsque  son  imagination  la  conduit 
jusque-là ,  elle  ferme  les  yeux,  comme  si ,  en  isolant  sa 
pensée  de  tous  les  objets  extérieurs,  elle  en  savourait 
plus  vivement  la  douceur  ineffiable. 

La  lettre  était  à  peine  portée  à  son  adresse  ,  qu  Her- 
mance,  en  élégante  toilette  de  bal  ,  se  trouvait  déjà  au- 
près de  son  amie  ,  occupée  à  ranger  sur  un  meuble 
tous  ces  petits  riens  qui  vont  si  bien  aux  femmes. 

— >  Ainsi ,  Clarisse,  tu  crois  quV/  ira  au  bal  de  ce  soir. 

—  J'espère  bien  qu'Alfred  n'y  manquera  pas. 

—  Alfred?  Ah!  petite  sournoise,  tu  sais  son  nom  et 
tu  ne  me  le  disais  pas. 

—  J'ai  questionné  mon  frère  si  adroitement  que  je  la' 
amené  à  me  dire  tout  ce  qui  pouvait  m'intéresser ,  sans 
qu'il  se  soit  douté  de  rien. 

—  Alors ,  dis-moi  ce  qu'il  est. 

—  Avocat,  ma  chère!  Il  a  déjà  plaidé  plusieurs  fois 
avec  succès.  Il  fera  honneur  au  barreau. 
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—  Avocat!  Je  baisse  humblement  payillon  deranl  toi^ 
car  celui  que  mon  cœur  a  choisi  n'est  qu*un  simple  com- 
mis. Cest  égal  ^  je  laime  autant  que  s'il  était  ministre. 
Pourtant  une  position  plus  élevée  ne  gâterait  rien.  Mais 
ne  vais-je  pas  récriminer  maintenant  !  Allons  donc  !  s'il 
m  entendait ,  il  me  ferait  la  g;uerre  bien  certainement. 

Pendant  qu'Hermance  discourait  ainsi  sur  la  position 
peu  élevée  de  son  amant ,  Clarisse,  attentive  à  suivre  la 
marche  de  Taiguille  sur  le  cadran  de  la  pendule ,  s'im- 
patientait de  sa  lenteur. 

—  Seulement  six  heures  !  oh  !  que  le  temps  me  parait 
lent  à  s'écouler ,  s'écria-t-elle  en  eihalant  un  soupir. 

—  Grand  merci  !  Clarisse.  Ce  que  tu  viens  de  dire  n'a 
nullement  le  don  de  me  flatter. 

—  Oh!  pardonne-moi!  Tu  as  déjà  dû  éprouver  l'im- 
patience qui  me  tourmente.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  tu  vas  te  trouver  dans  un  bal ,  toi ,  et  danser  avec 
celui  que  tu  aimes. 

Pour  toute  réponse,  Hermance  embrassa  son  amie. 

Enfin  l'heure  du  bal  arriva.  La  voiture  les  attendait 
dans  la  cour;  elles  y  montèrent ,  et  les  chevaux  partirent 
au  grand  trot. 

—  Que  l'attente  du  bonheur  est  douce!  s'écria  naïve- 
ment Clarisse. 

—  Cache-toi  donc  dans  le  fond  delà  voiture ,  dit  Her- 
mance; ta  figure  épanouie  et  ton  sourire  permanent  at- 
tirent les  regards  de  tous  les  passants.  Tu  ne  ressembles 
pas  mal  à  une  petite  pensionnaire  sortant  d'un  couvent 
après  avoir  passé  une  année  derrière  ses  grilles. 
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n. 


Âmitië ,  doux  lepot  de  râroe , 
Crëpufoale  cbannant  deaocnin; 

A.    os  LlMÂftTIIIt. 

Je  dois  nëcessairenient  interrompre  ici  mon  récit  pour 
Faire  connaître  plu»  amplement  Alfred ,  et  lever  ua  coin 
du  voile  qui  cache  encore  sa  famille  aux  regards  du 
lecteur. 

Laissons  Clarisse^  tout  à  la  joie  qui  l'attend,  se  mourir 
d'impatience  quand  la  voiture^  roulant  sur  une  Toie 
montueuse^  obli({e  les  chevaux  à  ralentir  leur  courte; 
laissons-la  s'écrier  avec  une  moue  charmante  qui  fait 
sourire  son  amie  :  •—  mais,  du  train  que  Ton  va ,  nous 
n'arriverons  jamais  assez  tôt. 

Alfred  a  ving;t-cinq  ans.  A  cet  âge ,  on  éprouve  quel- 
quefois du  bonheur  à  reporter  sa  pensée  sur  les  jours 
de  son  enfance  ;  les  soins  et  les  caresses  dont  on  a  éié 
Fobjet,  les  joies  naïves  auxquelles  on  s'abandonnait  tout 
entier,  et  qui  se  multipliaient  avec  les  heures»  saus 
qu'une  larme  put  en  troubler  longtemps  la  sérëailé, 
tout  cela  représente  à  la  plupart  des  hommes  des  souve- 
nirs oii  leur  cœur  se  complaît  et  se  repose.  Ce  sont  des 
fleurs  dont  on  a  retenu  le  parfum. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  Alfred.  Détournant 
avec  douleur  ses  regards  du  passé,  il  s'efforçait  d en 
détruire  jusqu'au  souvenir;  car  sa  jeunesse  n'avait  pas 
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été  heureuse.  Fils  d  un  père  excessivement  sévère ,  il 
n'avait  jamais  reçu  ce  baiser  paternel  qui ,  pénétrant 
jusqu'au  cœur  de  l'enfant ,  lui  fait  ressentir  une  émotion 
profonde ,  une  émotion  salutaire  qui  résiste  au  temps. 
Melville  aurait  cru  s'abaisser  s'il  avait  témoigné  trop  de 
tendresse  à  Alfred,  qui  bientôt,  i  l'approche  de  son 
père,  ne  sentit  plus  battre  son  cœur  que  de  crainte. 
D'après  Melville ,  les  droits  de  la  paternité  étaient  illi- 
mités. -*  J'ai  donné  la  vie  à  mon  fils  ;  donc  il  est  mon 
esclave  y  pensait-il.  —  Raisonnement  absurde,  faux, 
dont  la  conséquence  est  d'étouffer  1  amour  daoa  le  cœur 
de  l'enfant. 

Mais  si  Alfred  devait  le  jour  à  un  homme  au  cœur  de 
bronze  et  ennemi  de  soa  bonheur  même.»  une  mère  tendre 
lui  avait  été  donnée  pour  l'aimer.  Elle  savait  qu'il  vaut 
mieux  inspirer  l'amour  que  la  crainte.  Aussi  Alfred  ché. 
rissait-il  sa  mère  au-delà  de  toute  expression  I  Chaque 
fois  que  la  sévérité  injuste  de  son  père  lui  avait  arraché 
des  pleurs ,  il  venait  demander  des  consolations  à  sa 
mère,  qui,  par  de  sages  conseils  et  par  une  compas- 
sion bien  sentie ,  relevait  son  courage  près  de  faillir. 

C'est  ainsi  que  s'écoulèrent  ses  premières  années.  Peu 
de  temps  après ,  sa  mère  donna  le  jour  à  Ernestine  ;  la 
naissance  de  cet  ange  ne  rendit  pas  meilleur  le  cœur 
de  Melville.  Alfred  s'adonna  de  bonne  heure  à  Tétude.  Il 
montra  une  inlelligeDoe  rare ,  ^  ses  efforts  furent  tou- 
jours couronnés  de  succès. 

Nous  passerons  rapidement  sur  plusieurs  années,  pen« 
dant  lesquelles  nul  changement  ne  survint  dans  la  fa- 
miUe  Melville.  Quel  que  fut  le  mérite  d'Alfred,  son  père 
ne  m  départit  jaioais  de  sa  sévérité;  au  contraire,  elle 
semblait  augmenter  à    mesure  qu'Alfred   avançait  •€» 
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âge.  M™^  Melville  conlinua  de  resler  la  consolalrice  de 
son  fils,  qui  partageait  ses  affections  entre  elle  et  sa  jeune 
sœurErnestioe,  charmante  espiègle  qui,  par  ses  naïves 
cajoleries  et  son  babil  spirituel,  parvenait  souvent  à  cié- 
rider  le  front  de  notre  jeune  étudiant,  et  à  le  forcera 
quitter  ses  livres  de  philosophie'  pour  jouer  avec  une 
poupée.  Elle  était  si  heureuse,  lorsqu'elle  parvenait  à 
associer  son  frère  à  ses  plaisirs,  que  celui-ci  se  décidait 
toujours  à  les  partager  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
jyfme  Melville  souriait  à  cette  heureuse  conformité  de  ca- 
ractère, qui  promettait  une  amitié  solide  et  durable  entre 
ses  deux  enfants. 

Alfred  venait  d'atteindre  sa  dix-septième  année,  et  Er- 
nestine  sa  douzième,  lorsqu'une  maladie  leur  enleva 
leur  père.  Cette  mort  prématurée  changea  la  situation 
de  la  famille ,  Melville  n'étant  plus  là  pour  apporter  au 
trésor  domestique  de  quoi  pourvoir  largement  aux  be- 
soins de  la  famille.  Dès  ce  moment,  on  dut  songer  aui 
économies,  et,  malgré  tout  le  soin  que  prit  la  mère  d'Al- 
fred ,  le  besoin  commença  bientôt  à  se  faire  sentir.  Dans 
cette  position  diflficile ,  M™^  Melville  ne  se  découra(;ea 
pas  néanmoins.  Elle  fit  taire  sa  douleur  pour  réfiéchir  à 
la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir.  Sa  tâche  était  pénible , 
mais  elle  était  mère  :  son  courage  ne  pouvait  faillir.  La 
maison  élégante  fut  abandonnée  pour  une  demeure  plus 
modeste;  largenterie  fut  remplacée  par  le  fer  et  rétaio^ 
et  le  beau  mobilier  de  palissandre  incrusté,  par  des  meu- 
bles moins  riches,  mais  plus  solides.  Ce  n'est  pas  sans 
regret  cependant  que  M*"^  Melvillç  renonça  à  tous  ces 
objets  de  luxe  et  aux  jouissances  que  procure  l'aisance; 
mais  l'amour  de  ses  enfants,  cette  richesse  des  bonnes 
mères,  la  consola. 
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Alfred  savait  apprécier  les  sacrifices  de  sa  mère,  et  il 
n'en  aspirait  que  plus  ardemment  après  l'époque  où,  ses 
études  terminées,  il  pourrait,  par  ses  talents,  ramener 
laisance  au  milieu  de  sa  famille.  Deux  années s'écou-- 
lèrent  encore  s^ns  amener  de chang^ement  notable,  si  ce 
n'est  que  M™^  Melyille  avait  été  obligée  de  tirer  parti  du 
peu  de  bien  qui  lui  restait. 

Bientôt  Alfred  eut  à  subir  ses  examens  définitifs  ,  et  à 
paraître  devant  six  ou  sept  hommes  inconnus  que  Ton 
nomme  jurés,  hommes  qui  sont  appelés  à  décider  de 
votre  avenir ,  et  que  Ton  se  figure  souvent  ennemis. 
Il  n'est  point  d'émotion  plus  vive ,  plus  poignante , 
plus  anxieuse  que  celle  qu'on  éprouve  au  moment 
de  tenter  les  chances  incertaines  de  cette  épreuve. 
Avoir  fait  les  études  les  plus  consciencieuses ,  avoir 
passé  des  jours  {  des  mois  ,  des  années ,  dans  des 
veilles  austères ,  avoir  la  conscience  de  ce  qu'on  vaut , 
se  dire  qu'on  est  en  droit  d'arriver  au  but  qu'on  se  pro- 
pose :  sentir  tout  cela,  et' cependant  perdre  toute  éner- 
gie, trembler  comme  un  faible  enfant,  sentir  qu'un 
cruel  hasard  peut  vous  rendre  l'épreuve  difficile ,  pres- 
que impossible  I  n'est-ce  pas  là  une  des  plus  terribles  an- 
goisses qu'un  jeune  homme  puisse  éprouver  ? 

Tel  était  l'état  d'Alfred  qui  se  livrait  les  jours  et  une 
grande  partie  des  nuits  à  l'étude ,  ne  donnant  au  som- 
meil que  le  temps  nécessaire  pour  retremper  seè  forces. 

—  Prends  donc  du  repos ,  Alfred^  lui  disait  sa  mère; 
tu  pourrais,  par  un  travail  trop  assidu,  altérer  une  santé 
qui  nous  est  chère. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  bonne  mère;  je  ne  me  fa- 
tigue pas  autant  que  vous  vous  l'imaginez.  L'étude  est 
pour  moi  un  besoin;  c'est  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  je  m'y  livre. 

T.  xvni»  22 
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Alfred  fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  Bruxelles.  Sa 
mère  et  Eraestine  le  conduisirent  jusqu  a  la  slatioa  du 
chemin  de  fer ,  firent  des  vœux  pour  qu'il  sortit  vain- 
queur des  épreuves  qu'il  avait  à  subir ,  et  ne  reviarenl 
en  ville  que  lorsque  le  convoi,  entraîné  par  la  locomo- 
tive ,  eut  disparu  à  leurs  regards. 

Quatre  jours  après  ce  départ  ^  un  facteur  de  la  poste 
apporta  une  lettre  d'Alfred.  Ce  fut  avec  des  mains  trem- 
blantes d'émotion  que  M™®  Melville  brisa  le  cachet.  A 
peine  eut-elle  jeté  les  yeux  sur  la  lettre  qu'elle  s'écria 
avec  joie,  tandis  que  de  grosses  larmes  tombaient  de se^» 
yeux  :  —  Il  est  avocat  ! 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  les  transports  de 
]\lme  Melville  et  de  sa  fille  à  la  réception  de  cette  nou- 
velle. Si  l'on  songe  qu'elle  réalisait  la  plus  chère  espé- 
rance de  cette  intéressante  famille ,  on  les  comprendra 
sans  peine.  Nous  passons  également  sur  les  joies  qui 
marquèrent  le  retour  d'Alfred  :  il  y  a  des  scènes  quil 
suffit  d'indiquer  au  lecteur  pour  que  son  imagioation 
les  colore ,  et  celle-ci  est  de  ce  nombre. 

Alfred  répondit  parfaitement  aux  espérances  que  ses 
études  avaient  fait  concevoir.  Protégé  par  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  du  barreau^  il  fut  bientôt ^coqdu 
avantageusement,  et  plusieurs  causes  qu'il  plaida  atec 
succès  établirent  sa  réputation.  Il  fut  heureux  de  voir  la 
fortune  lui  sourire,  non  qu'il  l'aimât  pour  elle-même . 
mais  parce  qu'elle  lui  permettait  de  rendre  à  sa  mère  la 
position  qu'elle  avait  du  quitter  lors  de  la  mort  de  Mel- 
ville ,  et  les  moyens  d'user  dans  le  repos  les  années  quelle 
avait  encore  à  vivre. 

Alfred  ne  tarda  pas  à  sentir  sou  cœur  s'ouvrir  à  uo 
sentiment  nouveau  :  il  aima!  mais  en  aimant,  il  perdis 
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sa  franche  gaieté  :  celle  que  son  cœur  avait  choisie  ap- 
partenait à  une  famille  riche  et  orgueilleuse  qui  laissait 
peu  d'espoir  au  jeune  avocat. — Cette  tristesse  n'échappa 
point  à  sa  mère ,  dont  la  tendresse  s'alarma. 

Alfred  ne  se  dissimulait  pas  les  obstacles  qu'il  aurait 
à  vaincre  pour  obtenir  la  main  de  Clarisse,  si,  toutefois, 
il  parvenait  à  toucher  son  cœur;  cependant,  l'espérance, 
richesse  du  pauvre ,  ne  l'abandonna  pas  :  la  jeunesse  a 
tant  de  confiance  en  l'avenir  !  —  Ce  n'est  que  lorsque 
l'homme  a  vu  le  temps  sillonner  son  front  des  rides  de 
la  vieillesse ,  qu'il  renonce  aux  illusions  du  bonheur , 
et  que  l'espérance  meurt  dans  son  âme  souvent  même 
avant  d'y  avoir  fleuri. 

Clarisse  était  apparue  à  Alfred ,  entourée  de  toutes 
les  séductions  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  et  dès  qu'il 
l'eut  vue ,  il  l'aima.  Cependant  il  lui  avait  été  jusqu'alors 
impossible  d'avouer  son  amour  à  celle  qui  en  était 
l'objet ,  et  ce  n'était  que  par  ses  regards  qu'il  avait  pu 
lui  annoncer  ses  sentiments.  Que  de  fois  au  spectacle, 
tandis  qu'une  musique  enchanteresse  captivait  tous  les 
cœurs  ,il  était  demeuré  des  heures  entières  à  contempler 
Clarisse,  épiant  le  jeu  de  sa  physionomie  ,  comme  si  elle 
n'eût  pu  avoir  une  pensée ,  une  émotion,  dont  il  ne  f&t 
jaloux!  Si,  dans  ces  moments  d'extase,  le  regard  de  Cla- 
risse Tenait  à  rencontrer  le  sien ,  il  se  troublait  ;  mais  ce 
trouble  même  avait  du  charme. 
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T'aimer  est  le  bonheur  rapiéBM, 
Il  D*en  e«t  point  d*Butn  à  met  ymi. 
Pautt. 
Penché  sur  elle, il  lui  fonritpottrUot; 
Hait  quel  •onrire  !... 

C.  DstiTicwi. 


Ayant  l'arrivëe  de  Clarisse,  Alfred  se  promenail  de- 
puis plus  d'une  heure  dans  les  vastes  jardins  du  Casino. 
Aussitôt  qu'il  apercevait  de  loin  une  jeune  fille  ayant 
quelque  ressemblance  avec  Clarisse ,  les  baltemeoU  de 
son  cœur  devenaient  plus  précipités  ,  il  serrait  avec  force 
le  bras  de  sa  sœur  et  l'entraînait  rapidement  vers  l'en- 
droit où  il  avait  cru  voir  l'heureuse  apparition.  Hélas! 
l'illusion  disparaissait  bientôt,  et  un  regret  amer  l'atlris- 
tait  lorsqu'il  s'apercevait  de  sa  méprise. 

—  Je  te  déclare ,  Alfred ,  que  c'est  la  dernière  fois  que 
je  viens  avec  toi  à  un  bal  :  tantôt  tu  me  meurtris  lebras, 
tantôt  tu  me  fais  courir  comme  une  folle;  je  suis  toute 
essoufflée.  -—  Vois  comme  je  suis  faite  maintenant;  aia 
coiffure  doit  être  dans  un  grand  désordre* 

— >  Pardonne-moi ,  bonne  sœur;  si  tu  savais  ce  qui  se 
passe  dans  mon  âme ,  tu  me  plaindrais. 

— Vraiment  !  interrompit  Ernestine  avec  ce  ton  fin  qui 
marque  l'incrédulité,  et  que  les  femmes  savent  si  bien 
employer.  Tu  parles  comme  un  héros  de  roman!  Mon 
pauvre  frère  a  une  violente  passion  dans  le  cœur,  et  il 
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n  a  pas  le  courage  de  se  déclarer!  Va  ayocat,  craindre  de 
parler  !  Toilà  qui  est  surpreuant  ! 

—  Ernestine,  fais-moi  grâce  de  tes  railleries.  —  Oui, 
j'aime  ^  j'adore  Clarisse  I 

•—  Mais  ne  crie  donc  pas  ainsi,  Alfred;  on  va  te 
prendre  pour  un  fou. 

—  Je  Tadore ,  continua-t-il  sans  prendre  garde  à 
Tobsenration  de  sa  sœur;  mais  partagera-t-elle  l'amour 
qu'elle  m'inspire?  Si  je  lui  déclare  mes  sentiments,  ne 
pourra-t-elle  pas  me  défendre  de  la  voir  ?  Ton  frère 
serait  alors  bien  malheureux  ! 

—  Mais  quelle  sorte  de  gens  étes^vous  donc,  vous 
autres  amoureux,  pour  toujours  vous  alarmer  à  l'avance. 
On  ae  doit  se  livrer  au  désespoir  que  le  plus  tard  pos- 
sible. Ne  dirait-on  pas  que  vous  trouviez  certain  plaisir 
à  vous  tourmenter  ? 

—  Mais  c'est  qu'être  aimé  de  Qarisse  est  pour  moi  le 
comble  de  l'ivresse,  du  bonheur.  Et  je  doute  si  une  féli- 
cité si  grande  m  est  permise. 

—  Et  pourquoi  non ,  s'il  vous  plait  ?  —  Écoute ,  voici 
qui  pourra  te  tranquilliser  l'esprit  et  jeter  un  baume 
sur  ton  cœur  malade« — Tu  vois  que  le  langage  des  amou- 
reux ne  m'est  pas  étranger.  — -  J'ai  déjà  examiné  Clarisse 
lorsqu'elle  se  trouvait  dans  la  même  assemblée  que  toi. 
Eh  bien  !  j'ai  acquis  l'intime  conviction  —  style  de  bar- 
reau ,  cela  dit  sans  trop  de  vanité  —  que  tu  ne  lui  es  pas 
indifférent. 

•—  Oh  !  ma  bonne  sœur ,  que  je  t'embrasse  ! 

—  Doucement  !  Je  vois  déjà  rôder  autour  de  nous  des 
quêteurs  de  nouvelles  qui  ne  manqueraient  pas  de  col- 
porter, par  toute  la  ville ,  l'annonce  de  ta  folie. 

—  Pour  ces  paroles  consolantes,  je  veux,  dès  demain, 
te  faire  don  d'un  beau  cachemire.    • 
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•—  Un  cachemire!  oh!  j'accepte!  et  je  dirai  à  qui  vou- 
dra lentendre  que  je  le  dois  à  ta  générosité. 

—  Tu  seras  toujours  la  folle  la  plus  aimable  que  je 
connaisse. 

•—  Pas  si  folle  cependant  que  je  ne  puisse  encore  l'em- 
porter sur  un  docte  jurisconsulte.  Quoique  je  ne  sois  pas 
avocat,  et  que  tu  sois  mon  aîné  de  plus  de  cinq  ans,  je 
puis  néanmoins  te  donner  une  leçon. 

—  Je  t'écoute»  bonne  sœur;  j'attends  la  leçon,  et 
quelque  sévère  qu  elle  puisse  être ,  continua-t-il  avec  un 
air  de  fausse  soumission,  je  tâcherai  d'en  profiter. 

—  Raillez,  Monsieur,  raillez,  dit-elle  avec  un  séricui 
affecté  ;  mais  écoutez-moi  ;  puis ,  quittant  toul-à-coup 
le  ton  sententieux ,  elle  reprit  sa  voix  naturelle  et  con- 
tinua :  —  Tu  as  beaucoup  étudié  dans  les  livres  de  droit, 
livres  que  je  vénère  beaucoup,  à  tel  point  que  je  ne  les 
effleurerai  jamais  de  mon  regard  profane ,  de  crainte  de 
les  souiller;  mais  tu  ne  connais  pas  le  cœur  des  femmes. 

— -  Je  connais  le  tien  cependant  :  depuis  longtemps  je 
sais  apprécier  combien  il  recèle  de  belles  qualités. 

—  Pas  de  flatteries;  tu  veux  me  rendre  moins  sévère, 
n'est-ce  pas?  — -  Je  me  répète  :  non,  tu  ne  connais  pas  le 
cœur  des  femmes;  autrement  tu  n'hésiterais  pas  si  long* 
temps  à  déclarer  ton  amour  à  Clarisse. 

—  Si  je  tarde  ainsi,  c'est  que  je  crains  de  perdre 
tout  espoir. 

—  Tu  es  certainement  trop  timide  !  —  Toute  jeune 
demoiselle  —je  sais  cela  par  expérience,  moi  —  est  fièrc, 
trèa-fière  même,  de  jeter  le  trouble  dans  le  cœur  de 
l'homme;  son  amour  propre  est  satisfait  de  voir  quà 
son  approche ,  il  baisse  timidement  les  yeux  comme  une 
madone;  mais  un  silence  trop  long  l'impatiente,  et  le 
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temps  que  vous  mettez  à  soupirer ,  à  rassembler  toutes  vos 
forces  comme  si  vous  vous  prépariez  à  un  rude  combat , 
un  autre  le  met  à  se  déclarer;  lorsqu'enfin  tous  avez  fait 
une  ample  provision  de  courage ,  il  est  trop  tard  ;  la  place 
est  prise.  Cette  leçon  vaut  bien....  un  cachemire,  sans 
doute? 

—  Merci  !  Emestine.  Je  t'assure  que  je  vais  la  mettre 
à  profit ,  et  qu'avant  la  fin  du  bal  je  connaîtrai  mon  sort. 

— -  Allons,  j'espère  que  tu  redeviendras  gai  comme 
autrefois.  Il  m'est  pénible  de  t'entendre  soupirer  sans 
cesse.  Notre  bonne  mère  aussi  en  prend  de  l'inquiétude. 
Tu  ne  dois  pas  lui  occasionner  de  chagrin  ;  elle  t'aime  tant  ! 
Mais  en  causant ,  nous  ne  prenons  pas  garde  que  le  bal 
va  bientôt  s'ouvrir.  Je  ne  veux  pas  t'enchainer  à  ma  suite, 
reconduis-moi  auprès  de  ma  mère ,  et  ne  songe  qu'à  toi 
aujourd'hui.  Je  puis  t'assurer,  présomption  à  part,  que  je 
ne  resterai  pas  un  instant  sans  engagement.  Jules  Beaufort, 
par  exemple,  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 

—  Tu  es  trop  jolie  pour  ne  pas  attirer  tous  les  hom- 
mages. 

— »  Tu  répètes  ton  rôle  pour  tantôt.  Mais  avec  Qarisse, 
ne  cherche  point  les  phrases  bien  sonores  ;  sois  naturel , 
laisse  parler  ton  coeur ,  et  tu  trouveras  écho  auprès  d'elle. 

Après  quelques  détours,  ils  arrivèrent  auprès  de  leur 
mère  et  d'autres  personnes  qui  formaient  sa  société  habi- 
tuelle. Alfred  quitta  sa  sœur ,  et ,  le  cœur  gonflé  d'espé- 
rance ,  se  mit  à  parcourir  toutes  les  allées  du  jardin. 

La  soirée  était  belle.  Une  grande  partie  de  la  popula- 
tion financière ,  industrielle  et  commerçante  se  pressait 
dans  les  jardins  du  Casino.  Aussi  était-il  très-di£Bicile  de 
trouver ,  sans  se  donner  beaucoup  de  peine ,  la  personne 
que  l'on  cherchait.  Cependant,  après  avoir  parcouru  quel- 
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ques  allées  en  jetant  ses  regards  tantôt  à  droite  »  tantôt  à 
gauche,  Alfred  s'arrêta  tout  à  coup  en  posant  la  maio  sur 
son  cœur  :  Clarisse  passait  à  ses  côtés.  11  la  salua  ;  puis, 
ne  voulant  pas  la  perdre  de  vue ,  il  se  mit  à  la  suivre  à 
quelque  dbtancei  car  son  courage  n'était  encore  que  de 
la  fausse  monnaie.  Malgré  son  empressement,  il  fut  sé- 
paré de  nouTeau  de  son  amante  par  la  foule ,  et  pourtaot 
lorchestre  faisait  entendre  le  prélude  de  la  danse. 

Depuis  quelque  temps  aussi,  le  jeune  Megrin  s'efforçait 
d'attirer  sur  lui  les  regards  de  Clarisse ,  non  qu'il  ressentit 
pour  elle  cet  amour  pur  qui  fait  qu'on  aime  à  l'égal  de 
Dieu  la  femme  qui  l'a  fait  naître  ;  mais  son  amour^propre 
lui  imposait  l'obligation  de  soumettre  à  ses  lois  toutes 
les  belles.  Il  osa  et  il  fut  plus  heureux  qu'Alfred,  car, 
tandis  que  la  foule  séparait  le  jeune  avocat  de  son  amante, 
elle  rapprochait ,  au  contraire,  Hegrin  de  Clarisse,  qu'il 
voulait  séduire  et  non  aimer. 

Ce  Hegrin  est  un  fat  que  vous  devez  connaître  pour 
peu  que  vous  alliez  dans  le  monde.  Ce  n'est  point  un  de 
ceux  qui  se  font  pardonner  leur  sot  orgueil  par  de  gra- 
cieux talents  et  par  un  bon  cœur;  il  a  cette  insolence  qui 
excite  le  mépris^  sinon  la  haine.  Habile  à  manier  Tépée 
ou  le  pistolet,  confiant  en  son  adresse  «  il  trouve  un  hor- 
rible^ plaisir  à  allumer  la  colère  dans  un  cœur  noble  et 
tranquille.  Lorsqu'enfin  il  est  parvenu  à  vous  arracher 
une  parole  dictée  par  l'indignation ,  il  pousse  un  cri  de 
joie  et  propose  un  duel  pour  se  faire  une  réputation  de 
bravoure.  Peu  lui  importe  que  celui  qu'il  va  assassiner 
soit  le  soutien  d'une  famille  1  Peu  lut  importe  le  sang  et 
les  larmes  qu'il  va  faire  couler!  N'acquerra-t-îl  pas  le  titre 
dadroit  duelliste  !  !  Et  ce  titre  ne  lui  servira-t-il  pas  de 
compensation  aui  qualités  qui  lui  manquent?  Que  de 
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les  gens  se  laissent  facilement  prendre  à  ces  faux- 
blants  de  courage,  et  ignorent  encore  ce  qu'il  y  a 
lieux  dans  le  fait  d'un  spadassin  !  Etrange  contraste  ! 
bourreau ,  qui  ne  tranche  la  tète  du  coupable  que 
très  un  décret  rendu  dans  l'intérêt  de  la  société,  est 
»ussé  de  toutes  parts ,  et  le  duelliste  qui  tue  un  hon- 

homme  sera  recherché  et  applaudi  par  une  jeu- 
&  imprudente!  Auquel  des  deux  cependant  appar- 
t  Tinfamie? 

ais  revenons  à  Alfred,  que  nous  avons  laissé  séparé 
un  amante.  —  Irai-je  engager  Clarisse  pour  la  pre- 
e  contredanse?  se  demande-t-il.  —  Pendant  qu'il 
esse  celte  question,  Megrin ,  moins  épris  que  lui 
ar  conséquent  moins  timide,  s'approche  de  Clarisse 

prie  de  lui  accorder  la  première  contredanse  ou  la 
;  prochaine.  Clarisse,  qui  se  soucie  peu  de  danser 

un  homme  pour  lequel  elle  ne  ressent  que  de 
ignement,  et  espérant  d'ailleurs  qu'Alfred  va  venir, 
»e.  Megrin  ^  que  ce  refus  blesse  dans  son  amour- 
re,  sentiment  le  plus  intraitable,  se  retire  la  rougeur 
ront  et  la  rage  dans  le  cœur. 

-  £h  bien!  Uegrin ,  goguenarda  un  de  ses  amis  ,seras- 
icore  aussi  présomptueux?  Diras-tu  encore  :  J'ai  paru 
li  vaincu?  Certes  ,  voilà  un  refus  peu  flatteur. 

-  Je  t'en  prie,  Georges,  fais-moi  grâce  de  ton  pcrsif- 
;  lu  sais  que  je  ne  suis  pas  doué  de  trop  de  patience. 
leurs,  cette  demoiselle  me  paiera  cher  celte  impoli- 
.  Je  ne  la  perdrai  pas  de  vue. 

:  les  deux  fats  s'éloignèrent  ;  l'un ,  en  raillant  tou- 
;;  l'autre ,  en  jurant  de  se  venger, 
ifio,  après  de  nouveaux  combats ,  de  nouvelles  hési- 
ns,  Alfred,  ballotté  par  la  crainte  et  l'espérance,  vient 
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prendre  la  place  du  jeune  homme  éconduil 
est  accepté  avec  empressement  ;  mais  la  cont 
très-avancée,  les  deux  amants  doivent  se  Iv 
menade  en  attendant  la  valse.  Tous  deux  b^ 
talement  ce  hasard  qui  les  réunit  pour  u] 
long.  D  abord,  ils  se  promènent  en  silence , 
bonheur  de  se  trouver  si  près  l'un  de  Vautn 
tion  ,  attendue  avec  tant  d'impatience ,  éta 
nelle  pour  la  perdre  en  disant  ces  lieux  < 
Ton  débite  ordinairement  dans  ces  sortes  d( 
tête  d'Alfred  débordait  de  pensées,  et  cep< 
dait  le  silence.  A  peine  un  mot  allait-il  : 
qu'il  expirait  aussitôt  sur  ses  lèvres.  Ce  fut  ( 
première,  se  rendant  assez  maîtresse  de 
rompit  ce  silence  embarrassant. 

—  La  belle  soirée  I  s'écria-t-elle ,  et  que  d' 
Monsieur  Alfred ,  vous  ne  trouvez  pas  com 
le  spectacle  d'une  belle  nuit,  quelque  cl 
rame? 

—  Oui ,  sans  doute,  répondit-il,  à  cette 
ture  est  belle  à  contempler;  mais  quand 
de  vous,  j  a-t-il  d'autre  charme  que  ceb 
tendre  et  de  vous  voir?  Clarisse  I  pardonnez  i 
je  vous  aime  avec  ivresse. 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  il  demeura  tr 
étonné  de  son  audace,  comme  un  crimine 
sentence. 

Étourdie  par  cet  aveu  brusque ,  Claris 
répondre.  Elle  s'était  déjà  pourtant  apen 
l'aimait,  et  que  la  crainte  seule  l'avait  ero 
ce  jour  de  le  lui  déclarer. 

Ce  silence  réveilla  les  craintes  d'Alfred ,  i 
voix  sensiblement  émue  qu'il  continua  : 


Digitized  by 


Google 


-  339  - 

—  Oui,  mademoiselle,  je  vous  aime!  Oh!  de  grâce! 
ne  détournez  pas  les  yeux  !  que  je  puisse  y  lire  si  je  dois 
craindre  ou  espérer  !  Depuis  deux  mois,  tous  avez  fait 
naître  en  mon  âme  lamour  le  plus  yif,  le  plus  pur; 
depuis,  ma  tranquillité  a  disparu  pour  faire  place  à  une 
crainte  de  tous  les  instants.  —  Clarisse ,  oh  1  je  vous  en 
supplie,  dites,  faut-il  que  j'espère? 

Clarisse  était  sans  détour  et  aimait  pour  la  première 
ibis  ;  aussi  laissa-t-elle  lire  dans  son  cœur  ,  et  Alfred ,  au 
comble  de  la  joie,  déposa  un  baiser  sur  la  main  que, 
dans  son  trouble ,  Clarisse  lui  avait  abandonnée. 

Alors  ils  parlèrent  d'amour.  Ils  se  dirent  toutes  ces 
choses  qui  abondent  chez  les  amants.  Ils  eussent  parlé 
plus  longtemps  encore,  tant  ils  éprouvaient  de  plaisir  à 
se  dire  leurs  joies,  leurs  projets,  leurs  espérances,  si  le 
prélude  de  la  valse  ne  s'était  fait  entendre.  Tout  au  bon- 
heur, vifs,  légers,  ils  se  rendirent  à  l'endroit  où  se 'réu- 
nissaient les  danseurs.  Pendant  le  trajet,  Alfred  rencontra 
sa  sœur,  qui,  légèrement  appuyée  sur  le  bras  de  Jules 
Beau  fort,  répondait,  avec  une  raillerie  spirituelle,  à  la  dé- 
claration qu'il  lui  faisait.  Elle  s'arrêta ,  regarda  son  frère 
avec  malice,  et,  se  penchant  à  son  oreille,  lui  dit  : — elle 
est  belle!  et,  légère  comme  une  sylphide  ,  elle  s'éloigna 
en  s'écriant  :  —  à  tantôt  ! 

—  C'est  ma  sœur,  dit  Alfred. 

—  Vous  me  la  ferez  connaître,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  bientôt!... 

Heureuse  et  fière  au  bras  de  son  amant ,  Garisse  fen- 
dait la  foule  et  s'avançait  palpitante ,  maîtrisée  par  une 
émotion  toute  nouvelle,  vers  le  cercle  réservé  à  la  danse. 
Jamais  elle  n'avait  été  si  belle  ! 

La  joie  qui  déborde  du  sein  d'Alfred  épanouit  tous  ses 
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traits  et  donne  le  brillant  de  la  fièrre  à  sea  beaux  yeux 
noirs.  Ce  bonheur  naïf  fait  sourire  de  dédain  plusieurs 
jeunes  gens  qu'un  abus  précoce  des  plaisirs  a  blasés  ayant 
l'âge,  et  qui  s'étonnent  de  trouver  encore  chez  d'autres 
ces  qualités  du  cœur  qu'ib  ont  perdues  sans  retour. 

Déjà,  Alfred  entoure  de  son  bras  la  taille  élégante  et 
souple  de  Clarisse  ;  mais  un  jeune  homme  vient  se  placer 
devant  eux.  ClarissCi  effrayée  de  la  menace  qu'elle  lit  dans 
les  yeux  de  Megrin ,  car  c'est  lui ,  s'appuie  avec  plus  de 
force  sur  le  bras  d'Alfred,  qui ,  étonné  de  la  conduite  peu 
courtoise  de  Hegrin,  l'invite  d'un  ton  sec  à  s'éloigner. 

Les  curieux  avides  de  scandales,  et  ceux-là  abondent 
partout ,  se  pressent  autour  d'eux. 

—  Monsieur liépète  Alfred,  je  vous  invite  à  vous  re- 
tirer. 

Pour  toute  réponse ,  Megrin  croise  les  bras  sur  sa  poi- 
trine ,  laisse  pendant  quelques  secondes  errer  ses  regards 
sur  Clarisse,  qui  tremble  comme  la  colombe  sous  l'œil  fas- 
cinateur  de  l'aigle  ;  puis,  après  s'être  rassasié  de  sa  frayeur, 
il  s'écrie  d'une  voix  qui  révèle  et  la  haine  et  le  plaisir  de 
la  vengeance  : 

—  Mademoiselle ,  vous  ne  danserez  pas ,  je  vous  le  dé- 
fends! 

A  ces  mots,  Alfred  pâlit  de  colère ,  et,  s'il  n'avait  craint 
d'alarmer  Clarisse ,  il  aurait  à  l'instant  même  châtié  Tin- 
solent. 

—  Ah!  mademoiselle,  continue  Megrin^  après  avoir 
jeté  un  regard  de  défi  à  Alfred,  vous  avez  cru  pouvoir 
vous  jouer  de  moi  impunément;  vous  avez  cru  pouvoir 
me  refuser  comme  danseur  pour  en  choisir  un  autre  à 
votre  gré.  Apprenez  qu'au  bal  une  femme  ne  s'appar- 
tient plus  :  elle  est  à  celui  qui,  le  premier,  vient  l'engager 
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r  la  danse.  Que  cela  vous  serve  de  leçon  pour  une 
e  fois. 

-  Hegrin  !  vous  êtes  un  lâche  !  s'écrie  Alfred.  Votre 
luite  est  indigne ,  elle  vous  déshonore. 

-  Monsieur  ! 

-  Oui ,  vous  êtes  un  lâche  ! 

larisse,  se  soutenant  à  peine  ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
ainer  son  aroant  loin  du  cercle  qui  le  retenait  pri- 
lier;  mais  ils  furent  impuissants.  Heureusement,  un 
lard  qui  la  connaissait  la  prit  sous  sa  protection  et 
conduisit  auprès  de  sa  mère ,  au  moment  ou  les  deux 
es  gens ,  exaltés  par  la  présence  de  tous  ces  yeux  qui 
liaient  les  dévorer,  donnaient  un  libre  cours  à  la 
e  amassée  dans  leur  sein. 

-M.Bonard,  s  écria  Clarisse  aussitôt  qu  elle  fut  rendue 
es  de  sa  mère,  retournez  à  la  danse,  veillez  sur  Alfred. 
I  vieillard  s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invitation, 
me  il  arrivait ,  les  deux  jeunes  gens  se  donnaient 
ez-vous  pour  le  lendemain.  La  mort  de  l'un  d'eux 
jurée.  Bonard  tâcha  de  les  ramener  à  de  meilleurs 
ments,  mais  en  vain  :  il  fallait  du  sang  à  Alfred 
laver  l'injure  faite  à  son  amante.  Après  s'être  de 
eau  promis  d'être  exacts  au  rendez-vous,  ils  se  sépa- 
it. 

ins  ce  moment ,  Ernestine ,  accompagnée  de  Jules 
fort  et  ignorant  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu,  vint 
ndre  son  frère. 

>  Comment,  Alfred,  tu  ne  danses  plus?  Et  Clarisse, 
i-t-oD  déjà  enlevée? 

Ifred  ,  heureux  de  savoir  que  sa  sœur  ne  connais- 
ien  de  ce  qui  s'était  passé,  se  garda  bien  de  lui  ap- 
dre  la  vérité. 
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— *  Clarisse  s'est  trouvée  légèrement  indisposée.  Tai  dû 
la  reconduire  auprès  de  sa  mère. 

—  Et  cela  te  chagrine.  En  effet ,  comme  tu  es  pâle! 

—  Ce  n'est  rien,  sœur;  ne  t'en  inquiète  pas. 

Alors ,  profitant  du  moment  où  Ernestine ,  occupée  à 
répondre  à  un  jeune  homme  qui  venait  lui  demander  un 
engagement,  ne  pouvait  l'entendre,  il  dit  bien  bas  à  Joies 
Beaufort  :  — ^Tantôt,  près  du  pavillon ,  j'ai  un  service  à  te 
demander.  Et,  désignant  sa  sœur,  il  posa  un  doigt  sur  sa 
bouche  pour  réclamer  sa  discrétion.  Jules  baissa  la  tète 
en  signe  d'acquiescement. 

Un  quart  d'heure  après ,  il  était  venu  rejoindre  Al- 
fred. En  quelques  mots ,  il  fut  mis  au  courant. 

—  Mon  adversaire  aura  un  témoin,  continua  Alfred , 
et  moi  je  t'ai  choisi  pour  être  le  mien. 

—  J'accepte,  mon  ami.  Espérons  que  les  suites  de  ce 
duel  ne  seront  pas  fâcheuses  pour  toi. 

Un  soupir  s'eihala  de  la  poitrine  d'Alfred,  qui  ne  par- 
tageait pas  cet  espoir. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Jules,  Alfred  n  eut  rien  de 
plus  empressé  que  de  se  rendre  auprès  de  Qarisse,  qu'il 
trouva  en  proie  à  une  visible  inquiétude.  Ne  prenant  pas 
garde  à  tous  les  curieux  qui  ne  cessaient  de  chercher  à 
lire  sur  sa  physionomie  ce  qui  se  passait  dans  son  âme, 
Clarisse  se  leva  vivement  à  son  approche,  se  suspendit  à 
son  bras  et  Fentraina. 

—  Alfred, s'écria-t-elle  avec  vivacité,  jurezrmoi  que 
cette  scène  horrible  n'aura  pas  de  suite.  J'en  appelle  à 
votre  amour. 

—  Pourquoi  ce  trouble ,  Clarisse?  dit  Alfred  feignant 
la  surprise. 

—  Il  7  a  un  instant ,  des  jeunes  gens  ont  paasé  i 
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quelque  distaoce  de  inoi;  ik  parlaient  de  duel,  et  j'ai 
cru  entendre  prononcer  votre  nom.  Un  duel  !  et  j  en  se- 
rais la  cause  !  Oh  !  Alfred ,  mon  ami ,  vous  ne  vous  bat- 
trez pas. 

Alfred ,  appréciant  combien  il  serait  cruel  de  la  laisser 
avec  cette  crainte  ,  s'empressa  de  lui  dire  que  Megrin 
avait  reconnu  ses  torts,  et  que,  s'il  le  fallait,  il  viendrait 
solliciter  son  pardon. 

—  Ob!  je  ne  veux  pas  le  voir. 

Et  ils  continuèrent  à  se  promener  sans  se  soucier  de  la 
danse.  Alfred  ne  quitta  pas  d'un  instant  Clarisse,  qui  ne 
se  plaignit  pas  de  cette  assiduité.  Mais  les  beures  s'écou- 
lèrent avec  une  rapidité  étonnante  pour  les  deux  amants. 
L'instant  de  se  séparer  les  surprit  encore  au  milieu  de 
leurs  serments  d'amour  et  de  fidélité.  Alfred ,  le  cœur 
troublé  par  de  sinistres  présages  ,  dut  enfin  se  séparer  de 
Clarisse ,  et  des  larmes  voilèrent  ses  yeux.  Clarisse ,  au  mo- 
ment où  la  voiture  s'élançait  hoA  de  l'avenue  du  Casino, 
jeta  un  dernier  regard  sur  son  amant,  et  vit  les  larmes  qui 
sillonnaient  sa  figure.  La  scène  de  provocation  lui  revint 
tout  entière  à  l'esprit. 

IV, 

Qqoî  ,  déjà  tout  est  sombre  et  fatal  dans  ma  irie  ! 
Victor  Hugo. 


De  la  mort ,  qui  vint  m'avertir , 
Je  sentit  Thaleiue  invisible. 
C.  Dblavichb. 


Rentré  dans  sa  cbambre,  Alfred  se  dirigea  vers  une  ar- 
moire et  en  sortit  une  paire  de  pistolets  de  combat.  Un 
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soupir  s'échappa  de  son  sein.  Ce  n'était  pa 
mais  du  regret.  En  effet,  il  est  donné  à  pe 
assez  de  stoïcisme  pour  Toir  venir  la  moi 
Tingt-cinq  ans;  à  cet  âge ,  riche  encore  i 
la  jeunesse ,  on  s'élance  rayonnant  vers  l'a 
de  la  mort,  quand  elle  se  présente  à  lesp 
plus  d'horreur  qu'elle  s'accroît  de  tous 
bonheur  que  l'on  n'a  pas  goûté.  Les  chai 
devaient  être  fatales  à  Alfred  ;  il  connaisse 
son  adversaire ,  tandis  que  lui,  Alfred,  s'é 
ment  permis  le  sot  plaisir  de  tirer  après  ui 
Ainsi,  c'était  la  mort  qu'il  avait  en  perspe< 
au  moment  où  il  devenait  capable  de  faire 
sa  famille ,  et  où  l'amour  d'une  femme  alU 
sien!  A  cette  idée ,  son  cœur  se  gonfle ,  des 
ses  yeux.  —  Pauvre  mère!  s'écrie-t-il ,  que 
lorsque  je  ne  serai  plus  près  de  toi  pour  te 
la  vie.  Un  moment,  il  prit  la  plume  pour  i 
bons  sentiments  de  json  adversaire ,  pour  Y 
des  excuses  qui  éloignassent  la  nécessité 
pandre  le  sang;  mais  l'idée  qu'on  se  en 
de  le  repu  ter  lâche;  l'idée  que  cette  dén 
par  le  plus  pur  des  sentiments,  l'amour  fi 
tribuée  à  la  peur,  lui  fit  abandonner  ce 
Et,  au  lieu  d'écrire  cette  lettre,  dont  le  rés 
d'éloigner  d  une  famille  le  deuil  et  le  besoi 
deux  autres  :  l'une  pour  sa  mère  et  sa  sœu 
Clarisse.  Ce  travail  le  tint  éveillé  jusqu'au 
minant ,  il  jeta  un  regard  sur  la  pendule  : 
quait  cinq  heures.  —  Dans  deux  heures  , 
seras  vengée ,  Clarisse ,  ou  j'aurai  vécu!  ! 
Tandis  qu'Alfred  donnait  un  libre  cou 
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réflexions,  Clarisse  n'était  pas  moins  alarmée.  Elle  se 
rappelait  cependant  encore  arec  un  inefiable  plaisir  les 
tendres  serments  d'amour  d'Alfred,  mais  une  figure  cour- 
roucée Tenait  tjranniquement  s'interposer  entre  ses  beaux 
rêves  et  anéantir  Tédifice  de  bonheur  que  sa  généreuse 
imagination  se  plaisait  à  créer.  Si  elle  se  répétait  encore:— 
je  suis  aimée!  —  une  voix  sourde  se  faisait  entendre  et 
lui  criait  à  loreîlle  :  —  tu  ne  danseras  pas  !  —  Alors ,  elle 
revoyait  Alfred ,  animé  par  l'indignation  ,  jeter  Tépi- 
tbète  de  lâche  à  la  face  de  celui  qui,  tel  qu'un  ange  de 
malheur,  s'était  offert  à  elle  pour  lui  annoncer  de  mau- 
vais jours. 

—  Mon  Dieu!  s'écrîa-t-elle ,  devrai-je  maudire  cette 
soirée  ou  la  bénir?  Oh!  cruelle  incertitude  !  que  faire? 
et  personne  pour  me  tirer  de  peine  !  Ainsi ,  ce  bal  dans 
lequel  je  me  promettais  une  joie  si  grande  ,  ce  bal  qui 
renfermait  toutes  mes  espérances,  n'aura  laissé  après  lui 

que  craintes  et  douleurs!  Ohl  non,  c'est  impossible! 

Cette  scène,  pendant  laquelle  je  sentis  mon  cœur  défaillir, 
n'aura  aucune  suite  que  je  devrai  déplorer.  Alfred  me  l'a 
juré  ;  de  duel  !  il  n'y  en  aura  pas.  Oh  !  je  dois  être  tran- 
quille.. •  Mais  pourquoi^  tandis  que  la  raison  me  com- 
mande d'espérer ,  mon  cœur  s'y  refuse-t-il  ?  Pourquoi 
semble-t-il  se  complaire  dans  ces  angoisses  qui  me  font 
souffrir  mille  morts.  Un  duel!  du  sang!  Alfred  mourant! 
et  pour  moi  !  Oh  !  non ,  Dieu  ne  serait  pas  juste  ! 

Pendant  toute  la  nuit,  ces  craintes  éloignèrent  le 
sommeil  des  paupières  de  Clarisse.  Elle  attendit ,  avec  la 
plus  vive  impatience  ,  le  jour  qui  devait  la  tirer  de 
l'anxiété  qui  torturait  son  cœur. 

Accoudé  à  sa  fenêtre,  Alfred  vit  Jules  entrer  dans 
la  rue.  Comme  tout  dormait  encore  dans  la  maison ,  il 
T.  xvra.  23 
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quitta  sa  chambre  sans  bruit ,  de  crainte  de  troubler  le 
sommeil  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Arrivé  sur  le  palier, 
il  jeta  un  regard  mouillé  de  larmes  sur  la  chambre  où 
toutes  deux  reposaient  encore  sans  se  douter  du  malheur 
qui  menaçait  leur  Alfred.  Oh  !  que  dana  ce  moment  il 
ressentit  le  besoin  de  les  presser  sur  son  ccpur,  de  se  réunir 
à  elles  dans  une  dernière  étreinte  !  Mais  oe  bonheur  lui 
était  interdit.  Il  se  fit  yiolence;  le  mot  adieu  vint  mourir 
sur  ses  lèvres,  et  il  se  hâta  de  rejoindre  Jules ,  qui  l'at- 
tendait. 

Les  deux  amis  se  pressèrent  la  main  en  silence.  Jules 
n'était  pas  le  moins  pâle  des  deux. 

—  Le  lieu  du  rendçz-vous ,  demanda-4-il? 
•—  Kimkempois ,  près  de  l'ermitage.  Si  je  succombe , 

Jules»  tu  remettras  ces  deux  lettres  à  leur  adresse.  Cest 
un  b^en  douloureux  service  que  je  te  demande ,  je  le  sais; 
m^is  ton  amitié  m'est  connue. 

—  Laisse-moi  espérçr  que  ces  lettres  seront  inutiles. 

—  Espère  »  ami;  quant  à  moi,  cela  m'est  impossible. 
Un  pressentiment  m'annonce  ma  fin  prochaine. 

Après  une  heure  de  marche ,  ils  arrivèrent,  à  la  partie 
du  bois  pi^  se  trouve  l'ermitage.  Alfred  s'arrêta,  frappé 
d  admiration ,  devant  le  beau  panorama  qui  se  déroula 
tout-à-cpup  à  ses  regards.  Ce  panorama  lui  était  connu 
4epuis  bien  des  années,  mais  maintenant  qu'il  appréhen- 
dait de  marcher  à  une  mort  certaine ,  il  tjrouvait  un  nou- 
veau charme  à  y  arrêter  ses  regards.  L'arrivée  seulç  de 
llçgrin  put  le  tirer  de  son  admiration. 

Jules  avait  conservé  beaucoup  d'espoir  de  réconcilier 
les  deux  ennemis;  mais ,  après  qu'il  eut  examiné  la  ph;- 
sionpmie  du  témoin  de  Megrin,  cet  espoir  «.'évanouit; 
car  l'air  hautain  çt  riç^^cMC  qui  régnait  sur  ses  traits 
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n'annonçait  pas  un  homme  ennemi  du  sang  ;  mais  un 
fat  pour  qui  un  duel  est  une  partie  de  plaisir,  en  tant, 
toutefois,  qu'il  n'en  soit  que  le  témoin.  Cependant,  Jules 
n'en  voulut  pas  moins  faire  une  démarche  auprès  de  lui 
pour  le  prier  de  réunir  ses  efforts  aux  siens  afin  que  le 
duel  n'eût  pas  lieu.  Il  fut  reçu  avec  hauteur;  des  paroles 
insultantes  pour  son  ami  furent  même  prononcées.  Dès 
lors  tout  arrangement  fut  impossible ,  le  duel  inévitable, 
et  Jttle»,  tremblant  pour  les  jours  de  son  ami,  fut  forcé 
de  charger  les  armes. 

O  vous  que  le  hasard  ou  phis  souvent  l'amitié  appelle 
à  être  témoins  de  ces  scènes  où  le  sang  humain  coule 
presque  toujours  pour  laver  une  prétendue  injure,  un 
faux  point  d'honneur ,  et  qui  n'usez  pas  de  toute  votre 
influenee  pour  écarter  du  sein  de  votre  semblable  le  fer 
ou  le  ploml>  homicide ,  croyez-vous  qu'une  forte  respon- 
sabilité morale  ne  pèse  pas  sur  vous?  Crojez-vous  qu'une 
part  de  la  réprobation  qui  frappe  le  duelliste  ne  retombe 
pas  sur  votite  tête?  —  Témoins!  que  votre  éloquence 
serve  à  ramener  les  parties ,  à  faire  naître  la  paix  là  où 
règne  la  diseorde,  à  éteindre  la  haine  pour  faire  revivre 
l'aniitié.  Voilà  votre  mission.  N'est-elle  pas  honorable? 
I^est-elle  pas  digne  d'envie  ? 

Détournons  un  instant  nos  regards  du  bois  de  Kim- 
kempoiSi  où  un  drame  va  se  jouer,  pour  les  reporter  dans 
la  maison  qu'Alfred'  a  quittée  depuis  quelques  heures. 
Rien  n'j  est  changé  encore ,  tout  y  respire  le  bonheur. 
Eroestine,  assise  auprès  de  sa  mère,  lui  fait  la  confidence 
cEe  tousses  plaisirs  de  la  veille,  des  promesses  d'amour  de 
Jule»  Beaufort ,  et  ne  s'arrête  que  pour  se  plaindre  du 
retard  qu'apporte  Alfred  à  quitter  sa  chambre. 

—  Que  l'on  vienne  me  dire  encore  que  les  amants  ne 
savent  pas  dormir!  s'écrie-t-elle  avec  impatience. 
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—  Il  a  donc  été  heureux  hier  au  fa 
Alfred  ?  demanda  H"^  Melville. 

—  Oh  !  oui ,  et  comment  en  aurait-il  é 
Comment  ne  pas  être  au  comble  du  boni 
apprend  qu'on  est  aimé  P 

—  Aimé!  reprit  H™*  Mel ville  ;  qui  le  rr 
lui?  Ah  I  puisse-t-il  perdre  sa  tristesse  t 
joie  ;  c'est  tout  ce  que  je  souhaite  !... 

—  Ohl  le  paresseux!  s'écria  Ernestine 
descendre  I  Attendez,  je  yaia  aller  le  grond 
manière...  Ma  mère ,  ajouta-t-elle  un  ins 
l'escalier ,  Alfred  n'est  pas  dans  sa  chambr 
même  pas  dérangé!...  Mais  pourquoi  m 
continua-t-elle  en  rentrant  dans  le  salon  ; 
Qarisse  l'aura  empêché  de  dormir,  et  vo 
nous  le  gronderons  de  nous  quitter  ainsi 
ma  mère? 

En  parlant ,  elle  se  dirigea  vers  la  fenê 
dans  la  rue  pour  s  assurer  si  son  frère  ne  rc 
core.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'el 
ture  qui  s'avançait  lentement  s'arrêter  à  1 
mabon.  Elle  chercha  à  reconnaître  qui  étai 
ture,  et  la  première  figure  qui  s'offrit  à  ses  rc 
de  M.  H**^^,  docteur  en  chirurgie.  A  cette  \ 
pâlit ,  et,  sans  s'expliquer  ce  qu'elle  appn 
s'élança  dans  Tescalier,  et  arriva  auprès  de 
moment  où  Ion  en  sortait  son  frère  avec  le 
précautions. 

—  Alfred!  s'écria-t-elle  avec  épouvante 
mon  Dieu!  et  elle  voulut  se  jeter  sur  h 
Beaufort  la  retint ,  tandis  que  le  docteur  i 
porter  Alfred  dans  sa  chambre. 
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Le  duel  avait  eu  des  suites  funestes  pour  Alfred.  Le 
premier^  ainsi  que  le  sort  Tavait  décidé,  il  tira  sur  Megrin, 
mais  sans  l'atteindre.  Ce  fut  alors  à  son  tour  à  essuyer  le 
feu  de  son  adversaire.  H  fit  du  fond  de  son  âme  ses  adieux 
à  sa  mère,  à  sa  sœur,  à  Clarisse,  leva  les  yeux  au  ciel, 
puis  attendit  avec  résignation ,  sinon  avec  calme,  que  la. 
balle  vint  le  frapper.  Megrin  choisit  froidement  l'endroit 
du  corps  où  il  voulait  atteindre  sa  victime ,  lâcha  la  dé- 
tente du  pistolet  qu'il  tenait  d'une  main  ferme...  Alfred 
tomba!  !  Megrin  et  son  témoin,  dans  la  crainte  d'une  sur- 
prise ,  s'enfoncèrent  dans  le  bois  et  disparurent  bientôt. 
Jules,  au  désespoir,  banda  la  blessure  de  son  ami,  et,  aidé 
par  quelques  cultivateurs  qu'avait  attirés  le  bruit  des 
deux  détonnations,  il  le  transporta  dans  une  maison  si- 
tuée au  pied  du  bois. 

Peu  de  temps  après  qu'Alfred  fut  couché  sur  son  lit  de 
douleur,  il  reprit  ses  sens,  et  ses  yeux  s'arrêtèrent  d'abord 
sur  sa  mère  et  sa  sœur,  qui,  agenouillées  auprès  du  lit, 
pleuraient  en  contemplant  le  visage  pâle  du  moribond. 
Il  les  attira  à  lui,  et,  les  ayant  embrassées  avec  amour  :  — 
Oh!  pardonnez-moi, s'écria-t-il,  d'avoir  assez  oublié  mes 
devoirs  pour  me  laisser  entraîner  dans  un  duel  par  l'amour 
de  la  vengeance  et  par  la  crainte  du  ridicule.  Oh  I  par- 
donnez-moi, car  le  remords  que  j'éprouve  me  torture  le 
cœur. 

Alors  le  docteur  intervint,  sonda  la  blessure,  et  l'exa- 
mina attentivement.  Quoiqu'il  exerçât  l'art  de  guérir  de- 
puis plusieurs  années ,  son  cœur  était  resté  sensible  aux 
souffrances  des  autres.  Il  pâlit  en  reconnaissant  que  la 
blessure  d'Alfred  était  mortelle  :  il  ne  put  même  retenir 
une  larme. 

Ernestine  et  $a  mère ,  qui  tâchaient  de  lire  sur  les 


Digitized  by 


Google 


—  350  — 
traits  du  docteur  tout  ce  qui  se  passait  ep  lui^  tirent 
cette  larme ,  et  un  cri  déchirant  s'édxappa  de  leur  poi- 
trine. Jules  attira  le  docteur  au  bout  de  la  chambre^  et 
lui  demanda  s'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  conser?er  les 
jours  de  son  ami. 

-—  Non,  monsieur;  avant  deux  heures,  il  aura  cessé 
de  vivre. 

Cette  lu^bre  réponse ,  quoique  faite  à  voix  basse,  fut 
entendue  d'Alfred  ;  un  gémissement  douloureux  sortit 
de  sa  poitrine. 

Après  avoir  donné  ses  soins  au  mourant ,  le  docteur 
se  rendit  chez  le  père  de  Clarisse  qui  l'attendait. 

—  Vous  arrivez  tard ,  docteur. 

—  Si  j'arrive  plus  tard  que  de  coutume,  il  n'y  a  nulle- 
ment de  ma  faute ,  je  vous  assure  :  je  sors  à  TiostaDt 
d'auprès  d'une  famille  que  j'ai  laissée  dans  les  pleurs. 

—  Peut-on,  sans  indiscrétion,  vous  demander  le  nom 
de  cette  famille  et  le  malheur  qui  l'a  frappée? 

—  Oh!  ce  malheur  sera  bientôt  connu  de  tous,  car 
rien  ne  se  propa{];e  aussi  vite  que  la  nouvelle  d'un  duel, 
si  ce  n'est  celle  d'un  enlèvement. 

—  Un  duel!  s'écria  Clarisse  palpitante  de  crainte. 

—  Oui ,  mademoiselle ,  et  l'un  des  deux  jeunes  gens 
expire  peut-être  en  ce  moment. 

•—  Mais  son  nom  ?  son  nom  ?  s'écria  vivement  Cla- 
risse ,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  son  interrogation  avait 
d'étrange. 

—  Voilà  bien  les  jeunes  filles  ,  toujours  s'intéressant 
outre  mesure  aux  duellistes.  Et  vous  avez,  parbleu!  sou- 
vent raison  de  vous  y  intéresser ,  mesdames ,  car  la  ma- 
jeure partie  des  duels  se  font  à  cause  de  vous. 

Certes ,  si  le  docteur  avait  pu  savoir  combien  ses  pa- 
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}les  frappaient  juste,   combien  elles  soulevaient  de 
ésespoir  dans  Tàme  de  la  jeune  fille,  il  se  serait  bien 
ardé  de  les  prononcer. 

—  Le  blessé ,  continua-t-il|  est  Alfred  Mel tille. 

Ce  nom  était  à  peine  sorti  de  là  bouche  du  docteur 
\îe  Clarisse  était  déjà  hors  du  salon ,  laissant  son  père 
1  téte-à-téte  avec  M' M**^  et  tous  deux  étonnés  de  celle 
rusqiie  sertie. 

Sans  réfléchir  à  ce  que  sa  conduite  avait  de  blâmable 
IX  yeux  du  monde ,  Qarisse  s'élança  dans  la  rue  et 
archa  en  toute  hâte  vers  la  demeure  d'Alfred.  Comme 
9  jambes  tremblèrent  lorsqu'elle  se  mit  à  gravir  resca* 
er  qui  conduisait  à  la  chambre  de  son  amant  !  —  Les 
nglots  qu'elle  entendit  la  dirigèrent.  Arrivée  à  la  porte 
î  la  chambre^  elle  rougit  de  sa  démarche  et  voulut  fuir; 
ais  l'idée  cruelle  qu'elle  allait  revoir  Alfred  pour  la 
îmière  fois  la  rendit  moins  scrupuleuse ,  et  elle  fran^ 
lit  sans  plus  hésiter  l'espace  qui  la  séparait  du  lit  près 
iquel  trois  personnes  écoutaient ,  avec  un  saint  recueil* 
ment ,  les  dernières  paroles  d'Alfred. 

—  Alfred!  Clarisse!  ces  deux  exclamations  partirent 
i  même  temps,  et  Clarisse  vint  tomber  à  genoux  au  pied 

I  Ut. 

—  C'est  elle ,  mère ,  dit  tristement  Ei^estine. 
H"*Melville  était  tellement  absorbée  par  la  douleur, 

II  elle  ne  fit  d'abord  nulle  attention  à  l'arrivée  de  la 
une  fille.  ••»  i 
— Oh  !  Dieu  a  exaucé  ma  prière  ,  dit  Alfred  d'une  voix 

laiblie.  Clarisse  !  il  m'a  permis  de  te  revoir  avant  de 
lourir. 

A  ce  root  '^-  mourir  I  — -  Clarisse  tressaillit  de  tous  ses 
icmbres ,  comme  frappée  d'une  commotion  électrique. 
Ifred  s'en  aperçut. 
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—  Toi  aussi,  continaa-t-il ,  tu  pleureras  ma  mort... 
Oh  !  entourez-moi  tous....  plus  près  encore...  que  j  exhale 
mon  dernier  soupir  au  milieu  de  tous. 

M'^'Helville  ne  pleurait  pas;  ses  yeux, d'une  fixité 
effrayante,  refoulaient  les  larmes  qui  tombaient  brûlantes 
sur  son  cœur,  et  une  pâleur  livide  était  répandue  sar 
tous  ses  traits.  La  douleur  des  deux  jeunes  filles  était  plus 
bruyante.  Malgré  leurs  efforts  pour  les  étouffer,  des  san- 
glots sortaient  de  leur  poitrine  oppressée  et  venaient 
aggraver  les  tortures  d'Alfred.  Clarisse  ne  se  dissimulait 
pas  qu'ello  était  la  cause  première  du  duel;  que  c'était 
elle  qui,  par  son  imprévoyance,  par  son  manque  d'usage, 
avait  blessé  lamour-propre  de  Megrin  et  allumé  la  colère 
dans  son  âme,  colère  terrible  dont  les  suites  étaient  si  fu- 
nestes. La  douleur  de  Clarisse  était  si  grande  qu'elle  lui 
fit  trouver  grâce  devant  la  mère  et  la  sœur.  Tandis  que 
M"**  Mel ville  s'écriait  :  Ne  t'accuse  pas  ainsi,  jeune  fille, 
Ernestine  pressait  dans  ses  mains  les  mains  de  Clarisse. 
Cette  scène,  pendant  laquelle  les  bons  sentiments  que  re- 
celaient le  cœur  dq  H""*  Helville  et  celui  de  sa  fille  se  mon- 
traient si  avantageusement,  fit  éclore  un  divin  sourire  sur 
les  lèvres  d'Alfred.  Il  appela  à  lui  les  trois  femmes  éplo- 
rées ,  les  réunit  dans  une  même  étreinte  et  déposa  un 
baiser  sur  le  front  de  chacune  d'elles. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Alfred  avait  cessé  de 
vivre ,  et  trois  femmes  que  cette  mort  frappait  d'une  égale 
douleur  étaient  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  versant 
des  larmes  de  désespoir. 

Ainsi,  parce  qu'il  a  plu  à  un  homme  sans  pudeur ,  à 
un  duelliste^  d'insulter  une  femme  au  milieu  d'un  bal , 
et  que  cette  femme  a  trouvé  un  défenseur ,  un  jeune 
homme  au  cœur  généreux  vient  d'expirer  à  la  suite  d'un 
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duel  y  et  cette  mort  enlève  à  l'une  un  fils  dévoué,  son 
seul  soutien;  à  l'autre,  un  frère  aimé,  et  à  la  troisième, 
un  amant  «  son  seul  espoir  de  bonheur. 

Quand  donc  rerra-t-on  disparaître  de  nos  mœurs  cet 
usage  barbare ,  si  fort  en  contradiction  avec  les  lumières 
du  siècle ,  et  qui  blesse  tout  à  la  fois  les  lois  divines  et 
les  lois  humaines? 

ÂLEXANDEB  PuiOTTB. 
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ROLAND  DE  LATTM 

TABLEAU    DE    M.    ÉTIBlflfB   WAU( 

Set  regardt  muU  ,  Tei 
Et  ton  doigt 
Attestaient  qt 
En  noiu  perd 

Le  Yoilà  1  c'est  bien  lai ,  Tartiste  au  front 
Qui  de  son  propre  onbli  se  creuse  le  tom 
Et  semble  toutefois ,  du  haut  de  son  caWa 
Rêver  un  ciel  plus  pur ,  un  avenir  plus  b 

n. 


J'ai  TU  le  roi  de  la  peinture , 
0  Gbkts  ,  sur  son  fier  piédestal , 
Sortir ,  chef-d'œuvre  de  sculpture 
Do  ton  ciseau  monumental  ^ 
J'ai  vu  RuBKiis ,  quand  la  Belgique 
S'exaltant  à  ce  nom  magique , 
Dans  Anvers ,  par  mille  chemins 
Débordait,  populeuse  houle, 
Et  vers  lui  se  pressant  en  foule  , 
Sublime ,  lui  battait  des  mains  ! 
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Quel  concours  !•••«—  £t  pourtant,  témoin d*an  tel  hommage, 
Je  sentais  que  mes  yeux  cachaient  mal  quelques  pleurs, 

Lorsqu'au  pied  de  la  sainte  image 
Nos  soins  reconnaissants  prodignaient  tant  de  fleurs  ; 


En  y  déposant  mon  offrande , 
Je  songeais  à  ces  temps ,  si  chers  au  souvenir  » 
Où  la  Belgique,  forte  et  grande, 
S'ouvrait  un  si  large  avenir, 


.  Et  toujours ,  dans  Téclat  qui  partout  Tenvironne, 
Au  faite  étincelant  où  Rubkrs  la  portait, 
Trouvait  un  de  ses  fils,  qui,  modeste,  ajoutait 
D'autres  fleurons  à  sa  couronne  : 


Cest  qu'aussi  dans  nos  murs ,  en  cet  âge  ancien , 
Un  homme  surgissait ,  sacré  par  le  génie , 
Aussi  grand  dans  son  art,  que  Rubbiis  dans  le  sien. 
Dont  l'Europe ,  à  genoux ,  écoutait  l'harmonie  ; 


Un  père...  —  et  son  exil  n'a  pas  encor  cessé  !...  — 
Dont  je  crois,  —  seul,  la  nuit,  —  voir  l'ombre  inconsolée. 
Quand  trois  siècles  et  plus  sur  sa  tombe  ont  passé, 
Nous  demander  un  mausolée. 


Et  mes  vœux  devançaient  ce  jour  splendide  et  doux 
Où  les  mêmes  honneurs  rendus  à  sa  mémoire , 

Le  ramèneraient  parmi  nous 

Au  milieu  de  toute  sa  gloire; 
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OÙ  ces  deux  noms  ,  unis  par  d'immortels  lie 
Du  temple  des  Beaux-Arts  iraient  orner  les  ( 

Où  le  roi  des  mosiciens 

Serait  l'égal  du  roi  des  peintres  !••• 


Ces  cris,  ces  chants  vainqueurs ,  ce  prestige 

D'une  ovation  populaire , 
Cet  immense  concert  sans  cesse  renaissant 

Présageait  une  si  belle  ère 
Que  mon  cœur  bat  encor  d'orgueil  cm  y  pen 


m. 


Le  lendemain  s'enfuit  cette  vaine  espérance 
Gomme  un  écho  mourant  par  l'espace  aSadl 
Peu  avais  cru  trop  vite  une  fausse  apparenc 
La  Belgique  rentra  dans  sonindifierence.... 
Et  le  grand  homme  dans  l'oubli. 


Ainsi  j'attends,  j'attends  encore , 
Hélas  I  et  j'attendrai  longtemps 
Que  pour  lui  se  lève  l'aurore 
De  ces  triomphes  éclatants  ; 
Que  ceux  qui  l'ont  pu  méconnaître , 
Aux  bords  sacrés  qui  Tont  vu  naître 
Menant  à  la  fin  ce  grand  deuil , 
Agenouillés  devant  sa  cendre , 
Se  fassent  gloire  de  lui  rendre 
L'hospitalité  du  cercueil. 
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IV, 


[ais  c'est  loi ,  c^est  bien  lai ,  l'artiste  au  front  sëvère 
ai  de  son  propre  oubli  se  creuse  le  tombeau , 
t  semble  toutefois,  du  baut  de  son  calvaire , 
éver  un  ciel  plus  pur ,  un  avenir  plus  beau  ; 
es  yeux  tournés  rers  nous  ,  vers  la  douce  contrée 
u'absent  et  fugitif  il  a  tant  illustrée  ; 


BTB  ces  cbamps  paternels  qu'il  ne  doit  plus  rcToir, 
à  son  âme  toujours  se  reporte  en  espoir  ;     # 
ippelant  malgré  lui  leur  image  effacée; 
>s  contemplant  au  loin  du  fond  de  sa  pensée  ; 
us  calme ,  et  répétant  quelques  notes,  bien  bas, 
i  cet  air  qui  guidait  nos  pères  aux  combats. 


Le  Toilà  !  ton  pinceau  fidèle 
Le  rend  pour  toujours  à  nos  yeux , 
Et  jamais  plus  digne  modèle, 
Mon  peintre,  ne  t'inspira  mieux. 
(Test  lui  :  c'est  ce  regard  austère. 
Ce  front  cachant  un  noir  mystère , 
Cette  inépuisable  douleur 
Qui,  durant  sa  longue  agonie, 
A  la  royauté  du  génie 
Joint  la  royauté  du  malheur. 
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Cest  bien!  — «  Et  maintenant  qu'im]] 

Qu'importe  à  l'illustre  exilé , 

Quand  ton  amour  nous  le  rapporte , 
Que  le  bronze  se  taîse  où  la  toile  a  parlé  l 
Ses  traits  brillent  du  moins  au  seia  de  nas  i 

Etieriik^  et  tu  nous  Tas  rendu, 
Plaçant  Tapothéosc  avant  les  funérailles , 

Le  père  qu'on  croyait  perdu  ! 
n  suffît  :  désormais  germera  dans  notre  âm 
Ce  nom  qu'il  releva  de  toute  sa  hauteur, 

El  d'un  zèle  réparateur 
Chaque  heure ,  chaque  instant  y  nourrira  1 
Jusqu'au  jo&r  où  ,  rentrant  dans  Mons  en  s< 
Entouré  des  rayons  de  sa  splendeur  premic 

Toute  une  Tille  heureuse  et  fière 
Le  scellera  debout  sur  sa  base  d'airain.  — 
Et  touS;  sentant  de  pleurs  s'humecter  leur 
Te  béniront  alors  d'avoir  si  noblement 

Apporté  la  première  pierre 

A  ce  sublime  monument  I 

Adolp 
Hons,  4  Juin  1841. 


LA  FLEUR  CUEILLUE, 

ROMANCE    IMITÉE   DU    HOLLAIIDAI$    DE    H 

Où  sont,,  ô  charmiinte  fleur , 
Ton  parfum  et  ta  couleur  ? 
Le  cruel  qui  t'a  cueillie . 
Rejette  la  fleur  flétrie , 
Dont  l'éclat  a  disparu... 
Chère  Lise ,  le  vois-tu  ? 
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Fleur  détruite  sans  retour , 
Ce  matin  ,  les  feux  du  jour 
Doraient  ton  naissant  feuillage  : 
Le  soir,  frappé  par  l'orage 
Ton  bouton  est  abattu. 
Chère  Lise ,  le  vois-tu? 


Pautto  fleur»  tu  vas  mourir  1 
Hier ,  tu  fixais  Zéphyr  ; 
Depuis  qu*il  te  roit  pâlie, 
Du  volage  qui  t'oublie 
Pour  toi  le  souffle  est  perdu. 
Cbjère  Umt  te  Yoifr^tu  ? 


IX  ei;ist?  ume  a^tee  fleur 
Dont  on  aime  la  fraîcheur  ; 
Mai^  si^t  qu'elle  est  fenée 
Elle  meurt  abandonnée  ; 
Cette  fleur  o/^st  la  yertu.  : 
ÇbèTe  Lh^,  le  voîstUi? 


JJ^,})emté ,  la  flwr,  Famour 

rTont  d'existence  qu'un  jour , 

Un,  seul  jour  ?«•  c'est  peu  de  chose. 

Da  moins  Tinsensible  rose 

Vit ,  briUe  et  meuirt  sans  chagrin. 

Verne,  »  Lisoj  an  lendeiiiain... 


E.S. 


Digitized'by 


Googk 


—  360  — 


PO±SZB  ▲ZaZaBlCAIffSa. 


Christian  Fûrchtegott  Gellert  naquit  à  Haynichen,  près  de 
Freiberg,  en  Saxe,  le  4  juillet  171K.  Ce  fut  lui  qui  fit  naître  le 
goût  de  la  bonne  et  saine  littérature  allemande,  et  il  traTsilla 
puissamment  à  la  faire  sortir  de  Tespôce  de  barbarie  où  elle  était 
encore  à  cette  époque ,  en  associant  ses  efibrts  à  ceux  des  saTsnts 
avec  lesquels  il  était  étroitement  lié,  tels  que  Gœrtner  et  Rabener. 
n  s'était  d'abord  destiné  à  la  prédication;  mais  la  première  fou 
qu'il  monta  en  chaire,  sa  timidité  naturelle  le  fit  rester  court,  et 
il  ne  put  continuer.  Cette  mésaventure  le  décida  à  quitter  la  ca^ 
rière  qu'il  avait  cru  devoir  embrasser,  et  il  se  consacra  au  pro- 
fessorat. 

Gellert  est  auteur  de  divers  ouvrages;  il  a  composé  un  roman ^ 
plusieurs  comédies ,  mais  c'est  surtout  à  son  recueil  de  fâUei  et 
de  contes  qu'il  doit  sa  réputation.  La  lecture  en  devint  popolaire , 
même  dans  les  campagnes  ^  et  l'on  apprenait  par  cœur  dans  les 
écolesi  les  fables  de  Gellert ,  comme  on  apprend  par  cœur  en 
France  les  fables  de  Lafontaiiie.  Gellert  eut  fréquemment  des 
preuves  bien  douces  pour  lui  de  cet  étonnant  succès.  Toici  ce 
qu'on  lit  dans  sa  biographie  : 

Un  paysan  vint  à  Leipzig,  conduisant  une  voiture  chargée  de 
bois ,  qu'il  fit  arrêter  devant  la  maison  du  poète.  —  N'est-ce  pas 
ici  que  demeure  H.  Gellert?  demanda-t-il.  —  Oui,  montes.  H 
arrive  devant  Gellert  : —  N'êtes- vous  pas ,  monsieur,  le  M.  GeUert 
qui  a  composé  des  fables?  —  C'est  moi-même.  —  £h  bien ,  voici 
une  voiture  de  bois  que  je  vous  amène  pour  vous  remercier  dn 
plaisir  qu'elles  nous  ont  fait  a  moi ,  à  ma  femme  et  à  mes  enfiints. 
Une  autre  fois ,  Gellert  était  chez  son  relieur  ;  entre  un  villageois 
qui  donne  au  relieur  un  livre  en  feuilles ,  en  lui  disant  :  Tenet, 
reliez-moi  cela  bien  ferme.  —  Où  avez-vous pris  ce  livre,  loi  de- 
mande le  relieur.  —  Je  l'ai  acheté  à  la  ville  ;  notre  bailli  et  notre 


Digitized  by 


Google 


—  361  — 
mdtre  d'ëoole  font  trouvé  si  drôle,  qu'ils  ont  manqué  en  étouffer, 
de  me.  J'ai  on  garçon  qui  commenoe  à  lire  couramment;  il  me 
lira  cela  le  soir  pendant  que  je  fumerai  ma  pipe ,  et  je  n'irai 
presque  plus  au  cabaret. 

Lors  de  la  prise  de  Leipiig  par  les  Prussiens  en  1 758 ,  un  lieuCe-  • 
nant  de  hussards  entra  chez  Gellert,  et,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  du  plaisir  qu'il  avait  eu  à  lire  ses  ouvrages,  il 
TOiQlttt  lui  faire  acoepter  nue  paire  de  pistolets,  qu'il  avait  pris  à 
un  ooeaque,  et  un  fouet  qui,  disait-il,  avait  servi  à  donner  le 
kmouê.  On  raconte  encore  qu'au  milieu  des  désastres  de  la  guerre^ 
des  r^iments  presque  entiers  venaient,  assister  aux  leçons  du  bon 
et  poisade  professeur;  que  les  soldats  le  sahiaient  respectueuse- 
ment; et  qu'un  sergent ,  retournant  dans  son  pays  ,  après  avoir 
aidievé  son  temps  de  service,  s'écarta  de  son  chemin,  pour  voir 
ce  brave  M.  G^llert^  dont  les  ouvrages  l'avaient  empêché  de 
devenir  un  mauvaù  sujet»  Ces  hommages  rendus  à  un  homme  de 
lettres  datent  du  milieu  du  dix-huitième  siède^  et  sont  à  cent  ans 
de  notro  époque. 

GelieH  était  d'une  santé  délicate ,  et  sujet  à  de  longs  évanouis- 
sementB  et  a  dés  douleurs  aiguës  que  rien  ne  poUTait  cdmer. 
H  vil  approcher  la  mort  avec  tristesse,  mais  avec  résignation. 
Je  neorâ^aiêpae^qu'afAl  m  difficile  de  mourir,  disah-il  à  ses  mé- 
decins, en  leur  demandant  cembien  de  temps  il  avait  encore  à 
souffrir.  —  Peut-être  encore  une  heure  ,  lui  répondirent-ils.  Dieu 
sois  hui!  réprit  GellertI  encore  urne  heure!  et  il  mourut  en  efiet 
dUna  ^a  même  nuit  :  c'était  celle  du  l^  au  14  décembre  1769  ;  il 
était  alcnrs  dans  sa  cinquante-cinquième  année.  Sa  mort  fut  pleurée 
de  toute  rAUemagne.  Tous  ceux  qui  savaient  écrire  fireiit  des  vers 
ou  de  la  prose  en  son  honneur  *,  et  l'on  multiplia  son  portrait 
de  toutes  les  manières.  Un  monument  fîit  élevé  à  sa  mémoire  dans 
réglise  du  cimetière  de  Leipzig,  et  son  libraire  lui  en  érigea  un 
autre  dans  son  jardin. 

Toici  le  jugement  que  le  savant  M.  Guizot  a  porté  sur  le  carac- 
tère et  le  talent  de  Gellert  :]u  Son  caractère  contribua  presque  au- 
tant que  ses  ouvrages  à  répandre  en  Allemagne  le  goût  des  lettres. 
n  accueillait  avec  une  extrême  bonté  tous  ceux  qui  voulaient  le 
▼oir ,  et  prêtait  libéralement  aux  jeunes  gens  le  secours  de  ses 
T.  XTin.  24 
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lamiëres,  de  sa  protection,  souvent  même  c 
correspondance  très-étendue  lui  donnait  beanc 
servir  ceux  qui  avaient  besoin  de  ses  b<ins  oi 
ses  leitret  est  un  monument  authentique  de  sa  I: 
nait  une  àme  honnôte  et  tendre,  une  rare  sinc< 
et  cet  amour  de  perfectionnement  qui  disting 
Le  caractère  de  Gellert  manquait  de  vigueur 
ses  souffrances  physiques  rendaient  qnelquefoi 
gale  :  il  n*ëtait  pas  inaccessible  aux  petits  pli 
mais  la  franchise  avec  laquelle  il  avouait  ses  & 
qu'il  avait  de  les  surmonter,  ne  permettent  pai 
comme  des  torts;  on  les  lui  pardonne  d'autant  ] 
se  les  pardonnait  moins  lui-même...  Comme  : 
un  talent  original  et  vrai  ;  sa  narration  maaqu 
elle  est  naturelle;  son  style  est  plus  élégant 
réflexions  sont  souvent,  ingénieuses  et  exprii 
mats  elles  interrompent  quelquefois  le  fil  du  r 
sont  celles  dont  le  sujet  est  de  son  invention,  e 
nombre  ;  mérite  trop  rare  parmi  les  fabulistes, 
tées  de  Lofontaine  aont  très-infiérieures  A  W 
n'en  disconvenait. pas.  La  gaité  ne  lui  est  pas 
sienne  est. plus  nalvp  que  piquante;  et  quand  il 
la  foUe  le  ton  de  la  satire,  il  manque  de  concisi 
•'exprime  M.  Guisot. 

JUdé ,  pour  le  sens  littéral,  par  un  jeunie  ASh 
et  fort  complaisant ,  assn  aujourd'hui  le  plus  p 
miers  trênes  de  l'Europe,  nous  avons  essayi 
vers  français  deux  petits  puemes  de  Gellert 
certainement  bîçn  au-dessous  4e  l'original  ; 
du  mmns  donner  un  idée  approximative 
l'auteur. 
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HISTOIRE  DU  CHAPEAU. 

Celui  qui  le  premier  sut ,  d'ane  main  habile , 
Façonner  le  chapeau,  cet  ornement  utile. 
Le  porta  tout  nni ,  sans  être  retroussé  ; 
Sur  les  tempes  le  bord  retombait  abaisse; 
Pourtant  il  le  plaçait  d'une  tdile  manière , 
Qu'il  en  avait  la  mine  et  plus  grave  et  plus  fière. 

n  meurt;  son  héritier  se  trouve ,  par  sa  mort , 
Le  second  possesseur  de  ce  chapeau  sans  bord. 

Ne  pouvant  le-  saisir  d'une  façon  commode , 

Il  médite ,  et  soudain  par  une  autre  méthode , 

U  ose  retrousser  le  bord  des  deux  côtés , 

Puis  se  montre  en  public.  Surpris  et  transportés, 

Les  citoyens  alors  de  s'écrier  en  masse  : 

Le  chapeau  maintenant  a  vraiment- de  la  grAce  ! 

11  meurt;  son  héritier  sVnrichit,  par  sa  mort, 
Du  chapeau  retroussé  sur  IHia  et  l'autre  bord. 

n  le  prend ,  le  contemple  en  faisant  la  grimace* 
Je  vois  bien  ce  qu'il  faut  encor  que  Ton  y  fasse. 
Dit-il  ;  et ,  sans  tarder ,  cet  homme  entreprenant 
Le  retrousse  en  triangle...  «  Oh!  Tesprit  surprenant! 
•S'écrie  alors  chacun;  oh  !  la  rare  industrie  ! 
»Qnel  éclat  ce  mortel  répand  sur  sa  patrie!  » 

Mais  il  meurt  à  son  tour,  etnotre  homme,  en  mourant, 
Délaisse  le  tricorne  à  son  proche  parent. 
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Le  chapeau  n'était  plm»  si  frais  qu'à  l'orîgii 
n  n'en  pouvait  guère  être  autrement,  j'imi 
Car  il  passait  alors  en  quatrième  main. 
Lliëritier  le  teignit  en  noir ,  dans  le  deasei 
D'être  inventeur  aussi ..•  Tons  de  crier  :  « 
nNous  n'avons  vu  jamais  invention  pareille 
«Un  chapeau  hlano  I  c'était  d'un  ridicule  m 
«Mais  noir,  mes  frères,  noar!  on  ne  peuti 

Il  meurt;  le  chapeau  noir ,  compris  dans  V 
De  son  proche  parent  est  alors  le  partage. 

n  le  porte  chex  lui,  voit  qu'il  est  fort  râpé 
n  pense ,  et  du  chapeau  son  esprit  occupé 
Imagine  un  moyen  d'une  admirahle  adressa 
Sur  la  forme  il  le  met,  le  hrosse ,  le  dégrai 
Et  même  d'un  ruban  notre  homme  orne  lei 
Puis  se  va  promener...  Chacun  »*écrte  alon 
«  Que  vois- je?  N'est-ce  pas  quelque  sorcelle 
nlJn  chapeau  tout  nouveau  !..  trop  heureus 
«D'où  fuit  le  préjugé,  la  superstition  ! 
N  Peut-on  pousser  plus  loin  l'esprit  d'inventi< 

n  meurt;  et ,  par  sa  mort ,  l'héritier  titulai 
Du  chapeau  retapé  devient  propriétaire, 

Cest  pour  l'invention  qu'un  artiste  est  cité, 
Et  que  sa  gloire  passe  à  la  postérité. 
Le  nouvel  héritier  au  ruban  qu'il  arrache 
Supplée  un  galon  d'or  qu'à  l'entour  il  attac 
Rehausse  le  chapeau  par  un  bouton  brillan 
Se  coiffe  sur  l'oreille ,  et  tous ,  en  le  voyant 
De  crier  à  la  fois  dans  leur  ivresse  extrême 
«  C'est  maintenant  que  l'art  est  à  son  point  b 
«C'est  pour  cet  homme  seul  qiie  la  sagesse  i 
pLes  autres  ne  sont  rien  ,  non ,  iden  au  prii 
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II  meurt  ;  et ,  par  la  mort ,  l'héritier  titulaire 
Da  chapeau  galonné  devient  propriétaire, 
Et  chaque  changement  que  la  mode  apporta. 
Le  pays  tout  entier  aussitôt  l'adopta. 

Du  chapeau  cependant  n'allongeons  pas  l'histoire. 
D'en  changer  la  façon  chaque  héritier  fit  gloire  ; 
L'extérieur  toujours  était  frais  et  nouveau , 
Hais  le  fond  restait  vieux,  et  Ton  fit  du  chapeau  , 
(Pour  terminer  d'un  mot  cette  biographie) , 
A  peu  près  comme  on  fait  de  la  philosophie. 


IL 


LE  REVENANT. 

L'hôte  d'une  maison,  comme  on  me  Ta  conté  , 
Par  certain  revenant  fut  longtemps  tourmenté. 
Afin  de  pouvoir  reconduire, 
Dans  l'art  de  chasser  les  esprits 
Le  bonhomme  se  fit  instruire. 
Mais  de  ce  qu'il  avait  appris  ^ 
n  n'obtint  cependant  aucune  réussite  ; 
Les  charmes  restaient  sans  vertu , 
£t,  d'un  long  drap  blanc  revêtu , 
Le  spectre  chaque  nuit  lui  fesait  sa  visite. 
Dans  la  même  maison  un  auteur  vint  loger. 
Pour  no  pas  être  seul ,  l'hôte  alla  l'engager 
A  vouloir  bien  le  soir  lui  tenir  compagnie , 
Et  lui  lire  les  vers ,  enfants  de  son  génie. 
H  lui  lut  une  plate  et  froide  tragédie , 
Qui  ne  plut  guère  à  Tauditeur , 
Hais  qui  plaisait  fort  au  lecteur. 
L'esprit  visible  à  l'hôte,  invisible  au  poète. 
Apparut,  écouta;  mais  d'une  horreur  secrète 
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Soudtia  se  sentant  tressaillir, 
Ayant  la  fin  de  l'acte  il  pensa  défaillir  ; 
Au  début  du  deuxième  il  avait  fiadt  reirai 
L'hôte  alors  reprend  quelque  espi 
Pour  le  lendemain  il  invite 
Le  poète  à  le  venir  voir. 
L'auteur  fit  sa  lecture  et  Tcsprit  sa  visite] 

Hais  il  la  termina  bien  vite. 
«  Bon  !  dit  l'hôte ,  je  vais  me  délivrer  de 
i»Puis<pie  les  mauvais  vers  te  causent  tan 
Il  resta  seul  la  nuit  suivante  ; 
Et  voyant,  à  minuit  sonnant, 
Reparaître  le  revenant , 
11  s*écria,  plein  d'épouvante  : 
«Holà!  hé!  Jean!  cours  prompte 
nChes  notre  voisin  le  poète , 
■Et  va  lui  dire  qu'il  me  prête 
»Son  poème  pour  un  moment.  » 
Le  fantôme,  saisi  d'une  frayeur  extrême 
Fit  au  valet  signe  de  demeurer  ; 

Bref,  il  s'enfuit  à  l'instant  même 

Et  disparût  pour  ne  se  plus  montre 

De  cette  étonnante  aventure 

Chacun  peut  aisément  conclure 

Qu'il  n'est  vers  si  méchants,  si  p 

Qui  ne  soient  bons  à  quelque  ch 

S'ils  (ont  peur  aux  esprits,  c'est  pour  n< 

De  ne  rien  craindre  en  pareil  ca 

Car  apparaîtrait-il  des  spectres  par  cen 

Nous  nous  en  déferions  sans  pei 

Les  mauvais  vers  ne  nous  manque 
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PHILOSOPHIE. 
Ouvrage  italien  de  M.  Giobbrti. 

Peu  de  personaet  en  Belgique  oonnaÎMent  le  beau  traité  de 
philosophie,  imprimé  à  Brnxelleftv  par  M.  Vincent  Gioberti,  ancien 
profoiMur  de  l'université  de  Turin,  parce  que  l'auteur  Ta  écrit  en 
langue  italienne,  et  ne  l'a  guère  destiné  qu'a  ses  compatriotes. 
C*est  cependant  un  de  ces  livres  qui  ne  doivent  point  passer 
inaperçus.  Nous  n'en  voulons  point  faire  l'analyse  i  mais  pour 
inspirer  le  désir  d'en  prendre  connaissance  à  quelques-uns  de 
oeox  qui  font  de  ces  matières  l'objet  de  leurs  études,  nous  croyons 
utile  d'en  citer  au  moins  un  passage.  Nous  choisirons  celui  où  il 
reproche  à  M.  Victor  Cousin  de  s'être  exprimé ,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages,  d'une  manière  ambiguë  sur  Timmortalitô 
de  l'âme. 

Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  j'accuse  l'illustre  écrivain  de  révoquer 
en  doute  une  vérité  si  importante,  je  me  plais  au  contraire  à  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  l'admet  et  l'établit  à  plusieurs  reprises  , 
dans  les  termes  les  plus  formels^  mais  il  est  difficile,  quand  on 
professe  des  doctrines  qui  se  combattent ,  que  l'eipression  ne 
rende  pas  l'image  du  combat  des  pensées;  c'est  ce  qui  me  semble 
être  arrivé  quelquefois  à  M.  Victor  Cousin,  en  parlant  de  l'im- 
mortalité  de  l'âme.  Pour  voir  si  je  m'abuse,  pesons  attentivement 
ses  paroles. 

Dans  l'ai^ment  du  Phédon^  où  il  resserre  en  peu  de  mois 
toute  la  substance  de  ce  dialogue,  voici  comment  il  raisonne  : 

«  11  y  a  incontestablement  en  nous  un  principe  qui  se  recon- 
»nalt  et  se  proclame  lui-même  dans  le  sentiment  de  tout  acte 
•  raisonnable  et  libre,  étranger  et  supérieur  à  son  organisation 
•corporelle,   et  par  conséquent  capable  de  lui  survivre^  un 
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«principe  qai,  ane  fois  dégage  de  TenTeloppe  extërieara  dont  il  le 
Ndîstingae,  et  renda  à  loi-iuème,  se  réunit  an  principe  étemel 
net  universel  dont  il  émane;  mais  alors  que  devient-il?  Retient-il 
}tla  conscience  de  lui-même?  Peut-il  connaitre  encore  le  plaitîr  et 
•la  peine?  Soutient-il  des  rapports  avec  les  autres  principes leni- 
nblables  à  lui  ?  Enfin  quelle  destinée  lui  est  réservée?  C'est  là  on 
«autre  problème  qu'on  ne  peut  guère  résoudre  affirmativenient 
»  d'une  manière  absolue»  et  sur  lequel  la  philosophie  esta  peu 
«près  réduite  à  la  probabilité.  En  e£Pet,  si  le  principe  inteUec- 
ntuel ,  pris  substantiellement,  est  à  l'abri  de  la  mort^  il  ne  s'en  loit 
«pas  que  le  moi,  qui  n'est  pas  la  substance,  et  qui  n*en  est  peut- 
«être  qu'une  forme  sublime,  participe  aussi  de  son  rmroortalité;  et 
nia  raison,  dans  ses  recherches  les  plus  profondes,  dans  ses  intui- 
»  tiens  les  plus  vives  et  les  plus  intimes,  peut  bien  nous  faire  con- 
»  naître  l'essence  du  principe  qui  nous  constitue  et  sa  forme  actoelle 
navec  les  conditions  réelles  de  sa  manifostation  et  de  son  dëfelop- 
•pement,  mais  sans  pouvoir  nous  révéler  certainement  ni  Tes 
I) formes  que  ce  principe  a  pu  revêtir  déjà,  ni  celles  que  lui  garde 
»  l'impénétrable  avenir.  Tel  est  en  résumé  tout  le  système  do  Phê- 
»don  :  il  repose  sur  la  distinction  sévère  et  profonde  qui  sépare  le 
»  domaine  de  la  raison  de  celui  de  la  foi  ;  la  certitude  de  Tespé- 
«ranoe.  De  là  deux  parties  dans  le  Phédon  :  la  première  qnii 
«embrassant  les  trois  quarts  du  dialogue,  présente  une  cbaine 
«d'analyses  et  de  raisonnements  que  ne  désavouerait  pas  la  rigaenr 
M  moderne;  la  seconde  assez  courte,  qui  est  remplie  par  des  pro- 
«habilités,  des  vraisemblances,  des  symboles.  « 

H.  Gioberti  commence  par  faire  sur  ce  passage  trois  obsenra- 
tiens  essentielles  ;  il  dit  : 

!•  Le  dogme  de  l'immortalité  consiste  en  deux  points  distincts; 
l'un  est  la  perpétuité  du  principe  substantiel  de  Pflme;  l'autre,  la 
durée  également  perpétuelle  de  la  conscience  et  du  sentiment, 
c'est-à-dire  de  la  forme  actuelle  de  Pâme  elle-même  dans  les 
propriétés  essentielles  qui  la  constituent  :  ^immortalité  de  Tàme  et 
l'immortalité  de  la  substance  pensante,  c'est-a-dire  de  la  substatice 
spirituelle  qui  soutient  la  pensée,  et  de  la  pensée  qui  est  la  forme 
essentielle  de  celte  substance.  L'un  des  deux  points  ne  suffit  pas 
sans  l'autre ,  pour  constituer  le  dogme  de  l'immortalité.  Car,  d'un 
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c&ta ,  la  durée  de  la  penaëe,  tana  la  durée  de  la  sobstance  qui 
pense ,  est  abaurde;  ei  de  l'autre,  si  la  subaCanee  durait  éternelle- 
nent»  mais  privée  de  conseîeooe ,  i'immorUiHë  n'aurait  plus  lieu 
dans  ie  sens  où  ce  hmiI  est  employé.  Quand  on  dit  que  l'ame  est 
immortelle,  on  veut  dire  qu'elle  sera  toujours  capable  de  plaisir 
et  de  douleur,  de  misère  et  de  béatitude  ;  puisque  le  désir  du  bon- 
bear  et  d'une  vie  éter^ielle,  l'borrettr  naturelle  de  la  mort,  la  per- 
fectibilité de  notre  naturCi  la  condition  nécessairement  différente 
•des  bons  et  des  méchants,  la  sanction  de  la  loi  morale,  la  bonté, 
la  jaatice,  la  providence  du  créatctur ,  et  tous  les  autres  arguments 
qui  démontrent  cette  vérité  consolante,  ne  se  bornent  pas  à 
établir  la  simple  durée  de  l'âme  comme  substance,  mais  supposent 
la  perpétuité  du  mot  ;  et  même  ils  ne  prouvent  la  première  qu'en 
tant  qu'il  le  faut  pour  mettre  la  seconde  en  sâreté.  Si  l'âme  survi- 
Yait  au  corps,  dépouillée  de  toute  penBée,  de  toute  coasdence,  de 
toote  mémoire,  de  la  faculté  de  conoaitre ,  de  jouir  et  de  souffrir, 
et  du  sentiment  de  son  identité  personnelle  >  elle  serait  vis-à-vis 
d'elle-même,  comme  si  elle  n'était  pas  ;  elle  ne  se  distinguerait  en 
rien  des  forces  élémentaires  de  la  matière  qui  dureront  peut-être 
éternellement,  si  Dieu  ne  les  anéantit;  et  la  mort  ne  serait  qu'un 
sommeil  sans  fin ,  comme  l'affirment  les  matérialistes  qui  n'ont 
jamais  plus  songé  à  combattre  une  immortalité  pareille,  qu'il  n'im^ 
porterait  aux  spiritualistes  et  a  qui  que  ce  soit,  de  la  défendre. 
C'est  pourquoi ,  si  le  spiritualiste  s'applique  à  démontrer  la  sim- 
plicité et  par  là  l'indissolubilité  substantielle  du  principe  pensant, 
c'est  parce  que  sans  elle  la  pensée  ne  saurait  survivre»  Ainsi, 
quand  on  raisonne  sur  Timmortalité  de  l'âme,  il  ne  font  jamais 
oublier  que  l'essence  de  ce  dogme  consiste  dans  la  perpétuité  de 
la  pensée. 

2^  D'après  l'auteur  du  Phédon,  comme  Fentend  M.  Cousin,  le 
premier  pmnt  seulement  serait  certain.;  le  second  ne  serait  que 
probable.  Je  ne  rechercherai  pas  si  le  traducteur  a  bien .  saisi  la 
penaéede  Socrate,  on  plutôt  de  .Platon,  parce  que  cela  est  étranger 
à  mon  sujet,  et  je  me  contenterai  de  faire  observer  que,  suivant 
cette  interprétation,  Socrate  dàmoniremii  par  une  ehaina  d'amahfâes 
ei  de  raiêoiMÊemeHiê  digne*  de  h  riffUeur  mùdeme ,  la  perpétuité  de 
la  anbstance  de  l'âme  ^  mais  que,  pour  ce  qui  est  de  la  perpétuité 
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de  la  pensée,  ia  qwstiom  Im  pmraUrait  imwiubh^  ei 
en  faveur  de  Faffirmaiwe ,  que  dee  probMUtée  ei  i 
Or,  le  dogme  de  rimmorUiUtë  eontifUnt  estentie 
le  teeond  point,  cW-i-dire  ia  perpétuité  de 
voitoeqais'eiKVoit. 

S<»  Et  pourquoi  l'anCear  du  Phédon  n'annû^il 
dogme  si  important  jusqu'à  la  certitude?  EstH»  ( 
propositions  qui  le  composent,  la  première,  qui 
par  elle-même,  aurait  le  privilège  d'être  très-HSc 
la  seconde,  qui  renferme  tout,  ne  serait  que  prol 
cherche  à  nous  en  montrer  la  raison  dans  Tonti 
Le  fiiit  psychologique  de  llmmortalité  de  1 
principes  ontologiques.  Or,  rontologie  enseigne 
(le  moi)  fiW  pttê  la  eubetunce^  que  peui-éire  ei 
forme  iublime;  qu'elle  est  la  wumifeetaHon  et  le 
principe  éternel  et  unieenel  dont  eUe  émane;  qu 
peut  être  paesagère;  g«e,  comme  eUe  peut  avt 
formes  antérieurement,  elle  pourra  en  receiroir  d 
pénétrahle  avenir.  Je  n'examine  point  encore, 
est  Tëritablement  celle  de  Platon  on  du  Phéd< 
faire  remarquer  qu'en  prenant  les  mots  dans  lei 
elle  est  ëTÎdemment  panthéistique,  et  nous  Terre 
ne  peuvent  s'entendre  autrement.  Or,  les  princif 
une  fois  posés,  je  ne  m'étonne  plus  que  Pimmorl 
regardée  comme  incertaine.  En  effet,  commen 
pensée  humaine  survive,  si  elle  n'a  pas  une  sut 
propre? 

Si  elle  n'est  qu'une  modification,  une  form 
unique  et  universelle,  quand  l'expérience  et  le  r 
apprennent  et  nous  démontrent  que  les  simples 
une  vicissitude  continuelle,  qu'elles  passent  et  r 
ment;  que  l'immutabilité  est  un  privilège  de  la  i 
n'y  a  pas  de  phénomène  éternel?  Loin  de  poavo 
pétuité  de  la  pensée,  les  panthéistes  doivent  pe 
vers  l'opinion  contraire,  et  roèmei  s'ils  veuleiM 
quemment  à  leurs  principes,  l'embrasser  hantem 

Ces  observations  mises  en  avant,  H.  Giober^ 


I 

^ 


Digitized  by 


Google 


—  371  — 

dans  rargoment  du  Phëdon,  ce  soiil  tas  opinions  du  philosophe 
athénien,  ou  les  siennes  propres  que  M.  Cousin  a  exposées;  et  il 
convient  qu'au  premier  ahord  il  semblerait  peu  raisonnable,  et 
par  trop  malreîllant  d'admettre  la  dernière  supposition.  Toute- 
lois,  il  ne  parait  pas  convaincu  que  l'illustre  auteur  se  soit  contente 
d'exposer  la  doctrine  de  Socrate  ;  il  croit  que  c'est  une  critique 
qu'il  eu  a  faite  et  dans  laquelle  il  a  laissé  percer  son  opinion;  il  loi 
reproche  do  n'avoir  pas  donné,  dans  l'examen  d'une  doctrine  si 
importante,  le  moindre  stgfne  d'où  on  pût  conjecturer  qu'il  en 
reoonnaissait  l'imperfection  et  qu'il  en  condamnait  les  erreurs;  il 
ajoute  : 

Quand  a-t»on  vu  jamais  un  critique,  en  exposant  quelque  grave 
erreur,  n'eùt-il  pas  intention  de  la  réfuter,  se  dispenser  au  moins 
de  faire  entendre  que  c'est  une  erreur,  et  ne  pas  chercher,  par 
quelque  mot  de  désapprobation,  à  en  prémunir  le  lecteur  inat- 
teutif?  M.  Cousin  affirme  que,  des  deux  points  traités  dans  lo 
dialogue,  le  premier  présenie  une  chaîne  d'analytes  ei  deraùonne- 
menig,  que  ne  désavouerait  pas  la  rigueur  moderne^  et  il  a  fait  ob- 
server un  peu  auparavant  que  cette  partie  du  discours  contient 
tt  une  discussion  franche ,  sévère,  approfondie,  à  laquelle,  pour 
nies  objections  et  les  réponses,  il  n'est  pas  aisé  de  voir  ce  que  la 
«philosophie  moderne  pourrait  ajouter  après  deux  mille  ans.  » 
Tandis  que  l'autre  est  fort  loin  d'être  aussi  persuasive  et  ne 
se  compose  que  de  prohaïnUiéê^  de  vraisemblances,  de  symboles.  Or, 
cette  seconde  partie  est  précisément  celle  qui  importe  pour  établir 
la  vérité  en  question,  et  sans  elle ,  toute  la  r^^iieffr,  la  sévérité ,  la 
profondeur  de  l'autre  n'aboutit  absolument  è  rien.  D'où  vient  donc 
cette  faiblesse  de  preuves?  Résulte-t-elle  de  la  nature  du  dogme 
indémontrable  par  lui-même,  ou  d'un  défaut  du  philosophe?  Dans 
le  premier  cas,  la  philosophie  moderne  n'en  pourra  savoir  plas 
que  Platon,  et  nous  devrons  douter,  au  moins  rationnellement, 
d'une  vérité  si  nécessaire  à  Tordre  moral  et  au  bonheur  des 
hommes.  Dans  le  second,  nous  pourrions  nous  consoler  et  tâcher 
de  suppléer  a  cette  lacune  de  l'ancienne  philosophie  ;  mais 
M*  Cousin  se  garde  bien  de  répondre  à  nos  vœux;  il  garde  un 
rigoureux  silence,  et  ce  silence  pourrait  être  pris  par  beaucou]» 
de  gens,  pour  un  aveu  de  llmpuissance  humaine,   surtout  en 
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le  coropâraot  à  l'habilode  cm  il  eit  de  noter  toot  ce  qa*U  troare  de 
dëieotaeax  et  d*iiii|MUffiiît  dans  les  andennes  doctrioes,  par  rapport 
aux  pro^^  des  siècles  qoi  ont  saiW. 

Ce  n'est  là  qa'an  argument  négatif;  mais  ■.  Gtobertt  n  ploi 
loin.  Il  veut  prouFor  et  faire  toocber  an  doigt,  ioeear  œn  imim, 
que  son  argument  est  bien  positif,  et  que  le  traducteur  du  Pbédoo 
partage  le  probabilisme  de  l'auteur. 

S'il  ne  le  partageait  pas,  s'ëcrie-t-il,  pourrait-il  dire  que  :  fsiit  h 
sffâième  du  Pkédoti  rêpoêê  $ur  la  dMm^iû»  êMr»  ef  profimde  fui 
s^mr9  h  domaine  de  la  raiêon  de  eelui  delà  foi  ?  11  approuve  donc 
cette  distinction  en  Tertu  de  laquelle  l'immortalité  de  la  substsnce 
pensante  est  certaine ,  et  l'immortalité  de  la  pensée  seulement 
probable;  car  l'opposition  de  l'espérance  a  la  oertitude  ne  signifie 
pas  autre  chose.  Ce  qu'on  ne  fisit  qu'espérer  n'est  pas  oertaio.  Le 
chrétien  eepère  le  règne  de  Dieu,  parce  qu'il  peut  le  démériter; 
mais  il  croii  à  la  vie  future,  etc.,  etc.,  etc. 

Si  ce  raisonnement  parait  encore  trop  subtil,  H.  Cousin  ne 
fournit  un  autre  passage  qui  me  permettra  d'argumenter  plus 
catégoriquement  :  «  Telle  est  la  première  partie  du  Pbédon ,  qni 
»  contient  le  dogme  philosophique  de  l'incorruptibilité  du  principe 
»  intellectuel,  dans  la  dissolution  de  son  organisation  extérieure. 
)i  Vient  ensuite  la  seconde  partie  avec  le  cortège  des  croyances 
•  populaires  et  mythologiques  sur  la  destinée  et  l'état  ultérieur  àP 
»ce  principe  immortel,  transporté  hors  des  conditions  de  son 
«existence  actuelle  :  la  première  partie  était  une  discussion  entre 
«philosophes,  la  seconde  est  un  hymne,  un  fragment  d'épopée. 
•C'est ,  en  quelque  sorte,  un  accompagnement  doux  et  gracieux, 
«destiné  à  relever  l'effet  des  démonstrations  préoédentes,  et  a 
»  charmer  le  cœur  et  l'imagination,  après  que  l'intelligence  est 
Msatbfaite.  » 

Après  ce  préambule  qui  été  toute  valeur  scientifique  à  la 
seconde  partie,  H.  Cousin  poursuit  en  ces  termes  : 

«  La  philosophie  démontre  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  principe 
«qui  ne  peut  périr.  Mais  que  ce  principe  reparaisse  dans  un  autre 
«  monde  avec  lé  même  ordre  de  facultés  et  les  mêmes  lois  qu'il 
«avait  dans  celui-ci;  qu'il  y  porte  les  conséquences  des  bonnes  et 
«des  mauvaises  actions  qu'il  a  pu  commettre;  que  l'homme  ver- 
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Dtaeux  y  oonTerse  avec  Phomme  vertneux  -,  qae  le  méchant  y 
Dsaoffre  avec  le  méchant,  c'est  là  une  probabilité  sablime  qui 
»  échappe  peat-étre  à  la  rigueur  de  la  démonstration,  maisqu'au- 
utorisent  et  consacrent  et  le  vœu  secret  du  cœur  et  l'assentiment 
«unÎTersel  des  peuples.  Elles  ne  sont  pas  d'hier;  elles  ne  s'é- 
«teindront  pas  demain ,  ces  naïves  et  nobles  croyances  qu'un 
»  indestructible  besoin  produit,  répand,  perpétue  parmi  les 
»  hommes  I  comme  un  héritage  sacré.  £t  en  vérité ,  ce  serait  una 
«philosophie  bien  hautaine  que  celle  qui  défendrait  au  sage , 
»à  l'heure  suprême ,  d'invoquer  ces  traditions  vénérables  et  d'es-  * 
»sayer  de  s'enchanter  lui-même  de  la  foi  de  ses  semblables  et  des 
•espérances  du  genre  humain.  Ce  n'est  pas  là  du  moins  de  la  phi- 
nloac^hie  de  Soorate.  Trop  éclairé  pour  accepter  sans  réserve  les^ 
B  allégories  populaires  qu'il  raconte  à  ses  amis  ,  il  est  trop  indul-> 
ngeni  aussi  pour  les  repousser  avec  rigueur  ,  et  l'on  voit  tout  au 
i»plaa  errer  sur  les  lèvres  du  bon  et  spirituel  vieillard,  ce  demi* 
•  sourire  qui  trahit  le  scepticisme  sans  montrer  le  dédain.  » 

Il  est  clair  ici  que  l'auteur  parle  en  son  nom,  et  qu'il  n'est  pas 
seulement  l'interprète  de  Socrate.  Il  parle  au  nom  de  la  philosophie 
elle-même,  de  la  philosophie  de  nos  jours.  Il  distingue  ce  qu'elle 
démontre,  de  ce  qu'elle  ne  peut  démontrer.  11  en  appelle  aux  opi- 
nions universelles  du  genre  humain ,  à  l'héritage  sacré  que  nous 
ont  transmis  nos  aïeux.  11  désigne  et  réprouve  le  moderne  maté-  • 
rialisme,  téméraire  contempteur  des  plus  vénérables  traditions  ;  il 
justifie  la  sage  indulgence  de  Socrate  pour  les  croyances  popu-- 
lairos  de  son  temps.  11  n'y  a  donc  plus  aucun  doute  que  nous 
n'ayons  maintenant ,  non  le  sentiment  de  l'original ,  mais  l'opinion  • 
dn  iraduoteur.  D'autre  part,  le  point  traité  ici  se  rapporte  à  celui 
dans  lequel  consiste  essentiellement  l'immortalité  de  l'àrae ,  c'est- 
à-dire  la  durée  après  la  mort  des  facultés  essentielles  de  notre 
esprit,  et  de  la  conscience  morale  avec  tout  ce  qu'elle  suppose, 
puisqu'il  y  est  question  de  savoir  si  Pâme  emporte  dmm  Pouire . 
fnonde,  les  ceneèqueneee  deê  bonnes  et  de$  mauvaiaee  actions  qu^eile  a  . 
pu  commettre  ici  bas ^  oé.  qui  hAi  véritablement  l'importance  de 
Taotre  vie«  Or,  que.  répond  l'auteur  à  la  question?  Il  répond  que 
rimmortalité  ainai entendue  est  uneprobabitaé  sMimef  qui  échappe 
pau$*étre  à  la  rigueur  de  h  démanstrmiion. 
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Le  péut-êtn  de  cette  [ihrate  arrête  H.  Gtober 
n^ëcrive  qa'en  italien ,  sait  parfaitement  le  finança 
uux  grammairiens.  11  a  raison;  car,  ainsi  qu'il  1 
probabilité  qui  échappe  peut-être  à  la  dëmonstra 
bable  qui  peut-être  est  probable,  et  la  précautio 
M.  Cousin  dans  le  galimatias. 

Et  puis ,  quelles  sont  les  probabilitës  qui  autor 
croyance  ?  Ce  sont  peut-être  des  arguments  tî 
qui ,  s'ils  n'atteignent  pas  jusqu'au  plus  haut 
d'une  dëmonstration  absolue,  en  approchent  < 
vent  produire  une  certitude  morale.  Point  du  toui 
se  fondent  eur  le  vœu  secret  du  cœur  et  le  cousente 
c'est-à-dire  le  sentiment ,  l'instinct,  l'autorité, 
réduisent  en  dernier  résultat,  selon  M.  jCousin,  1 
la  certitude  que  l'on  peut  avoir  philosophiquem 
plus  important  des  sciences  philosophiques,  apr 
tence  de  Dieu.  Ce  dogme  ne  repose  que  sur  une 
litë,  non  rationnelle,  mais  instinctive ,  et ,  poui 
professeur  italien,  autoritative ,  o*est«à*dire  étran 
proprement  l'objet  de  la  philosophie. 

Si  nous  voulions  parler  le  langage  de  M.  Cousii 
dire  que  ses  preuves  de  l'immortalité  de  la  pensi 
thëologique  et  mystique  dont  il  fait  assez  peu 
sciences  spéculatives;  mais  pourquoi  s'étonner  q 
traditions  et  au  sentiment,  pour  appuyer  un  do 
pouvoir  se  confirmer  par  l'ontologie  panthéis 
contraire  diamétralement  opposé?  Le  tort  lui  en 
qu'à  son  système.  Veut-on  s'assurer  que  c'est  là 
secrète  qui  l'engage  à  se  contenter  d'une  proba 
déduite  du  sentiment  et  du  témoignage  des  hoi 
timer  une  vérité  si  importante  à  la  morale  et  à  i 
Ibe  ce  qu'il  dit ,  à  propos  du  Phédon  sur  la  réi 
nique.  Après  une  courte  et  littérale  expofition  d 
porte  à  cette  théorie  dans  le  dialogue,  il  ajoute  ; 

«  On  voit  que  nous  avons  gardé  ici  à  dessein  ,  < 
npnleuse  exactitude,  les  formes  et  la  phrasédo 
»  cette  théorie  célèbre  a  paru  pour  la  première  ici 
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«philosophique.  Mais  il  faut  percer  ces  enveloppes,  pour  entre- 
»  voir  les  hautes  vérités  qui  sont  dessous.  La  théorie  de  la  science  , 
»  considérée  comme  réminiscence,  ne  nous  enseigne- t-ello  pas 
itque  la  puissance  intellectuelle  prise  substantiellement ,  et  avant 
M  de  se  manifester  sous  la  forme  de  l'âme  humaine  «  contient  déjà 
»en  elle,  ou  plutôt  est  elle-même  le  tjpe  primitif  et  absolu  du 
nbeaUy  du  bien^  de  régalilé,  de  Tunité,  et  que  lorsqu'elle  passe  de 
N l'état  de  substance  a  celui  de  personne,  et  acquiert  ainsi  la 
«conscience  et  la  pensée  distincte  en  sortant  des  profondeurs  où 
«elle  se  cachait  à  ses  propres  yeux,  elle  trouve  dans  le  sentiment 
aobsour  et  confus  de  la  relation  intime  qui  la  rattache  à  son  pre- 
»  roier  état  comme  à  son  centre  et  a  son  principe ,  les  idées  du 
nbeau»  du  bien,  de  l'égalité^  de  l'unité,  de  l'infini,  qui  alors  ne  lui 
»  paraissent  pas  tout  a  fait  des  découvertes,  et  ressembleni  assi^ 
•à  des  souvenirs  7  C'est  ainsi  du  moins  que  j'entends  Platon.  » 

Et  moi  je  dirai  avec  plus  de  raison  peut-être  :  voila  comme 
j'entends  ,  non  point  Platon ,  mais  son  habile  traducteur.  Car  il  ne 
me  serait  pas  difficilci  de  fi|ire  voir  que  ces  idées  ne  s'accordent 
pas  avec  la  théorie  de  la  réminiscence  j  mais  qu'elles  cadrent  par- 
faitement avec  1m  principes  du  panthéisme.  Et,  dans  le  fait  si 
l'ame  humaine  est  une  simple /orme ^*  si  cette  forme  est  la  manifeu- 
tation  d'une  substance  préexistanle;  si  cette  substance  est  le  type 
méffie  du  beflu ,  du  bien ,  et  d^  toutes  les  vérités  apodictiques  et 
ratienoelles,  si  elle  en  est  k  type  primitif  et  ahêolu\  si  elle  devient 
homme,  açquimi  la  ooneoience  et  la  pensée  diêiincte ,  en  pauant  de 
fêtai  de  eupetanee  à  celle  de  personne  ^  si  avant  ce  passage  |  elle 
n'avait  pas  la  conscience  d'elle-même,  et  restait  cachée  à  ses  propres 
ffeus  ,  si  conséquemnoent  la  personnalité  humaine  n'est  qu'un 
phénomène  ;  il  n'y  a  donc  dans  l'univers  qu'une  seule  substance 
dont  notre  âme, comme  tout  autre  phénomène,  n'est  qu'une  simple, 
modification.  Ce  qui  s'accorde  merveilleusement  avec  les  idées 
émises  ailleurs  par  M.  Cousin  sur  la  spontanéité  divine. 

Sopposé  maintenant  que  l'âme  de  l'homme,  sous. sa  forme  per- 
sonnelle, ne  soU  pas  uqe  .si4>stance  séparée,  œuvre  de  la  toute, 
paissanee.  eréi^trice,  mais  une^  de  ces  modifications  infinies  sous 
lesquelles  la  substan^se  uiiiquie  et  absolue  se  manifeste;  supposé, 
qu'elle  ait  oonuneMié  â  être.»  a  ayoi^  la, conscience  et  l'idée  au, 
ipoins  distincte  d'elle-même,  et  a  revêtir  une  apparence  de  per*. 
sonne  ,    quelle  raison  avons-nous   de  nous  promettre  qu'elle 
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durera  toojoarg  toat  m  forme  nouvelle  ?  Poarqaoi  ne  rentreniC- 
elle  pas  un  jour  dans  cm  profondeur»  qui  la  caehaieni  à  set  prppra 
yeux ,  comme  elle  en  est  sortie  pour  Tenir  habiter  la  terre  ?  La 
seule  possibilité  d'une  telle  fin  sofirait  pour  nous  Ater  toute  espé- 
rance raisonnable  dans  l'avenir.  Et  que  sera-ce  si  cette  fin  est 
probable ,  si  elle  est  certaine  d'après  les  doctrines  du  panthénme? 
Qu'on  nous  permette  de  transcrire  encore  un  passage  de  llllostre 
traducteur  où  cette  horrible  consëqoenee  du  panthéboie  n'est  pas 
dissimulée.  Nous  lisons  dans  Targument  du  premier  Alcibiade  : 

«  Le  moi  ne  s'aperçoit  lui-^mème  que  dans  le  sentiment  intime 
»  du  pouvoir  qu'il  a  de  se  servir ,  quand  et  Comme  il  lui  plait ,  de 
•ces  mêmes  organes  qui  l'enveloppent,  et  dont  il  semble  le  pro- 
nduit.  Ce  n'est  qu'en  se  servant  d'eux  qu'il  s'en  distingue,  et  ce 
»  n'est  qu'en  s'en  distinguant  qu'il  soupçonne  leur  existence  et 
»  qu'il  reconnaît  la  sienne.  Tant  que  l'homme  ne  fait  que  sentir , 
»  jouir  ou  souffrir,  sa  sensibilité  eût-elle  même  acquis  les  dévelop- 
npements  les  plus  riches  et  les  plus  vastes,  occupât-il  l'espace 
»  entier  de  son  étendue  «  rempllt^il  le  temps  de  sa  durée,  rhonime 
»  n'est  pas  encore ,  du  moins  pour  lui-même;  il  n'est  à  ce  degré 
»  qu'une  dés  forces  de  la  nature,  une  pièce  ordinaire  de  l'ordre 
»  du  monde  et  du  mécanisme  universel  qui  agit  en  lut  et  par  lai* 
»Hais  quand ,  parti  des  profondeurs  de  l'àroe,  prémédité,  délî- 
»béré ,  voulu ,  l'acte  libre  vient  s'interposer  au  milieu  du  flox  et 
«du  reflux  des  affections  et  des  mouvements  organiques,  le  mi- 
»  racle  de  la  personnalité  humaine  s'accomplit.  Tant  que  le  senti- 
«ment  de  l'action  volontaire  et  libre  aubsistedans  l'âme ,  le  mirade 
«continue  ;  l'homme  s'appartient  k  lui-même ,  et  possède  la  cent- 
iicience  d'une  existence  qui  lui  est  propre*  Quand  ce  sentimeet 
•  diminue «celui  de  l'existence  déeroit  proportionnellement:  ses 
«divers  degrés  mesurent  l'énergie  ,  la  pureté ,  la  grandeur  de  la 
Dvie  humaine,  et  quand  il  est  éteint,  le  phénomène  intelleetnel 
»a  péri.  » 

9.  Cousin  a  rendu  un  service  signalé  à  la  phSiosophie  firançaise, 
en  loi  donnant  une  élégante  traduction-du  prinDe  des  anciens  pht* 
losophes;  mais  ce  service,  il  l'a  giflé  en  grande  partie ,  par  les 
commentaires  qu'il  a  ajoutés  à  sa  t^adûetioti.  Est^il  posriUe  de 
voir  sans  quelque  indignation  ce  grand  philosophe ,  ce  grand  dis- 
ciple de  SocratCi  le  seul  vraiment  digne  de  son  illustre  maître , 
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travesti  en  un  matérialiste  oossi  impudent  qae  Spinosa,  en  un 
matérialiste  comme  ceux  du  temps  où  lions  vivons?  Je  dis  maté- 
rialiste, parce  que  peu  importent  les  phrases  et  les  accessoires  , 
quand  la  substance  et  Tensemble  de  la  doctrine  sont  les  mêmes. 
Le  matérialisme  est  détestable  par  ses  conséquences  ;  ses  prin- 
cipes, ses  théories  sur  les  molécules  pensantes ,  sur  le  cerveau 
qui  diffère  la  pensée,  et  autres  semblables,  ne  sont  que  ridicules. 
Les  désespérantes  et  funestes  conséquences  qu'on  en  tire  sont 
absurdes  et  abominables.  Mais  qulmporte  de  le  remplacer  par  le 
panthéisme,  si  on  arrive  aux  mêmes  résultats,' et  que  sert  de  parler 
en  termes  pompeux  de  la  pureié ,  de  la  grandeur  de  la  vie  humaine, 
si  on  la  fisit  finir  comme  celle  des  bêtes?  Je  n'ai  pas  besoin  ici  de 
chercher  si  M.  Cousin  exprime  ses  sentiments  ou  ceux  de  Platon  , 
ou  s'il  n'exprime  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  il  me  suffit  de  le  voir 
mettre  au  grand  jour  dans  leur  hideuse  nudité  les  fatales  consé« 
quences  du  panthéisme: 

«  Tel  est  l'homme ,  ponrsuit-il;  «  le  principe  individuel;  mais 
•pour  bien  le  oonnaitre....  il  faut  le  considérer  de  plus  haut,  et 
»  le  rapporter  lui-même  i  son  propre  principe ,  à  l'essence  uni- 

>verselle  dont  il  émane Ce  qui  constitue  le  mot ,  c'est  son 

«caractère  de  force  et  de  cause.  Or ,  cette  cause,  précisément  par 

»ce  qu'elle  est  personnelle est   finie ,  limitée  par  l'espace 

«et  le  temps ,  et  l'opposition  nécessaire  des  forces  étrangères  de 
»Ia  nature  ;  plie  a  ses  degrés ,  ses  bornes ,  ses  affaiblissements ,  ses 
•suspensions ,  ses  défaillances  ;  elle  ne  se  suffit  donc  pas  à  elle- 
-même ;  et  alors  même  que,  fidèle  à  sa  nature ,  elle  résiste  à  la 
•fatalité  qui  fait  effort  pour  l'entrainer  et  l'absorber  dans  son  sein, 
•alors  même  qu'elle  défend  le  plus  noblement  contre  cette  fatalité 
•et  les  passions  qui  en  dérivent,  la  liberté  faible  et  bornée,  mais 
•réelle  et  perfectible ,  dont  elle  est  donée  ;  elle  éprouve  le  besoin 
•d'un  point  d'appui  plus  ferme  encore  que  celui  de  la  conscience, 

•  d'une  puissance  supérieure  on  elle  se  renouvelle,  se  fortifie  et 
•s'épure.  Hais  cette  puissance,  où  la  trouver  ?  Sera-ce  à  la  scène 
•mobOedece  monde  que  nous  demanderons  un  principe  fixe? 

•  Sera-ce  i  des  formules  abstraites  que  nous  demanderons  un 
•principe  réel?  Il  font  donc  revenir  à  l'âme,  mais  il  faut  entrer 
•dans  ses  profondeurs.  Il  faut  revenir  au  inot,  car  le  moi  seul 
•peot  donner  un  principe  actif  et  réel  ;  mais  il  faut  dégager  le  mo^ 

T.   xvm.  25 


Digitized  by 


Google 


.  [ 


—  378  — 

«de lui-roème  poar  en  obtenir  un  principe  fi» 
»£Biat  considérer  le  moi  subtUntiellement;  c 
•mot,  comme  substance  du  moi,  doit  être  nne  fo 
«tance,  elle  doit  ètreane  force  absolue.  Or, 
nqne  sous  le  jeu  Tarie  de  nos  facultés  et  pour 
•la  conscience  claire  et  distincte  de  notre  en 
nest  la  conscience  sourde  et  confuse  d*nne  ic 
»  nôtre ,  mais  à  laquelle  la  nôtre  est  attacbëe,  c 
«dire  toute  TactiTité  Tolontairene  s*attribue  pa 
«sente  sans  toutefois  la  représenter  intégrale 
»  emprunte  sans  cesse,  sans  jamais  l'épuiser ,  q 
»è  lui,  puisqu'il  se  sent  Tenir  d'elle  et  ne  poi 
•elle,  qu'il  sait  postérieure  à  lui,  pnisqu'apn 
n momentanées,  il  se  sent  renaître  dans  elle  et 

•  des  limites  et  des  troubles  de  la  personnalité, 
vrieure,  postérieure,  supérieure  à  celle  de  l'bc 
•point  à  des  actes  particuliers ,  et  par  conséqi 
•dans  le  temps  ni  dans  l'espace,  immobile  d 

•  action  infinie  et  méprisable ,  en  dehors  et  au« 
•ment,  de  l'accident  et  du  mode,  cause  inTi 
•toutes  les  causes  contingentes  et  phénomé 

•  existence,  liberté  pure,  Dieu*  Or,  Dieu  une  : 
•le  type  de  la  liberté  en  soi ,  et  l'ime  humaine 
•la  liberté  relative  ou  de  la  Tolonté,  il  suit 

•  dégage  des  liens  de  la  fatalité  ,  plus  elle  se  i 
•profanes  qui  l'euTironnent  et  qui  l'entraînent 
•térieur  des  images  et  des  formules  aussi  Tain 

•  plus  elle  rcTient  et  s'attache  k  l'élément  si 
«habite  en  elle,  et  mieux  elle  se  connaît  elle- 
»se  connaît  non  seulement  dans  son  état  acti 

•  état  primitif  et  futur,  dans  son  essence.  C'est  1 
•complément  de  toute  sagesse,  de  toute  scien 
vfection.  • 

-  La  doctrine  des  matérialistes  est  certainen 
reuse  que  ces  brillantes  subtilités  des  panthéisi 
cynisme  des  premiers  réTolte  plus  qull  ne  sédi 
ripeau  dont  ceux-ci  rcTetent  leurs  sentiments  i 
gion  qu'ils  jettent  sur  l'impiété  de  leurs  dogmes,  | 
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If»  lecteors  Irréfléchis.  Â  ne  regarder  que  l'écoroe  des  mots,  com* 
ment  parler  avec  plus  de  piété ,  de  uoblesse  et  d*élé?atioD  ^  corn* 
ment  penser  plus  dignement  de  Dieu  et  de  l'homme  que  dans  le 
morceau  que  nous  venons  de  transcrire?  Dieu,  type  suprême  de 
liberté  et  de  perfection  ;  principe ,  soutien  et  terme  de  toutes  les 
existences;  source  d'où  découlent  toutes  choses,  océan  où  ellet 
retournent;  appui  et  force  de  notre  âme  qui  ne  pourrait  lutter 
contre  les  passions  et  la  nature,  si  elle  ne  se  ranimait,  ne  se  revi- 
vifiait sans  cesse  par  cet  appui  suprême;  qui  ne  triompherait 
jamais  complètement  de  la  fatalité  qui  l'environne ,  si  elle  ne  ten* 
tait  de  s'affranchir  de  Tesclavage  des  sens,  et  de  s'élever  peu-à-pea 
vers  son  principe,  auquel  elle  se  rejoindra  un  jour«  pour  7  trou- 
ver sa  perfection,  sa  béatitude.  A  prendre  ces  maximes  dans  le  sent 
des  théistes,  c'est  le  langage  le  plus  saint  et  le  plus  sublime  que 
puisse  tenir  un  philosophe  chrétien  ;  mais  quand ,  en  les  rappor* 
tant  aux  principes  généraux  de  la  doctruie  qu'elles  représentent , 
on  en  pénétre  le  sens  véritable  ;  quand  y  en  déchirant  tous  les 
voiles  dont  se  couvrent  ces  nouveaux  maîtres,  on  voit  que ,  sui- 
vant eux,  Dieu,  l'homme,  la  nature  ne  font  qu'un;  que  le  senti- 
ment que  nous  avons  de  notre  âme,  est  un  sentiment  sourd  et 
confus  de  Dieu  ;  que  Dieu  est  une  force  spontanée  et  fatale  sans 
conscience  propre  ;  que  sa  personnalité  est  celle  de  ses  créatures  ; 
que  la   personnfilité  de  celles-ci,  comme  leur  volonté  et  leur 
liberté,  sont  de  purs  phénomènes;  que  l'homme  doit  se  soustraire 
i  la  fatalité  de  la  nature,  pour  tomber  sous  la.  fatalité  divine; 
qu'il  est  destiné  à  se  rejoindre  à  son  principe,  en  perdant  la  cons- 
cience de  lui-même;  que  l'immortalité  qui  lui  est  promise  ,  est 
Tanëantissement  de  la  pensée;  que  la  liberté  dont  il  croit  jouir 
est  noe  nécessité  inexorable  ;  que  la  vertu  qu'il  s'efforce  de  pra* 
tiquer  est  une  simple  apparence ,  que  la  félicité  à  laquelle  H  aspire 
est  an  rêve  de  l'imagination;  que  le  devoir  et  l'espérance,  le  pré- 
sent et  l'avenir  sont  également  vains  et  chimériques;  quand,  dis-je, 
on  s'aperçoit  que  c'est  à  cela  que  se  réduit ,  en  dernière  analyse, 
la  philosophie  qui  règne  actuellement  en  Europe,  on  doit  gémir 
snr  les   observations  d'un  siècle  où  les  meilleurs  esprits  profes- 
sent des  doctrines  dignes  tout  au  plus  d'être  proposées,  je  ne  dis 
pas  à  la  sagesse,  mai»  à  la  superstition  des  païens  et  des  peuples 
les  plas  barbares.  L.-V.  R. 
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Tandis  que  les  Tilles  de  Gand  el  de 
braieni  par  des  acclamations  et  par  des 
de  Gallait ,  auteur  du  tableau  représent 
de  Charles-Quint,  la  Yille  de  Liège  adresi 
non  moins  flatteuses  à  Tua  de  ses  ei 
Soubre ,  lauréat  du  grand  concours  m 
lieu  dernièrement  à  Bruxelles  (1).    . 

On  sait  que  ce  concours ,  institué  se 
de  M.  Rogîer ,  dans  le  but  d'encourager 
Belgique,  doit  valoir  pendant  quatre 
une  pension  de  2,500  francs,  destinée 
de  compléter  ses  études  par  des  Toyagei 
Italie  et  en  Allemagne. 

Le  second  prix ,  consistant  en  une  mé 
valeur  de  trois  cents  francs,  a  été  remport 
deNieuport,  élève  de  Haleyy.  Ce  jeune  1 
vingt  et  un  ans ,  et  Ton  peut  certes  fond 
espérances  sur  un  talent  qui  s'annonce  a  c 
d'éclat. 

Une  mention  honorable  a  été  partagée 
Ledent ,  de  Liège ,  et  Fétis  cadet,  de  Bn 
mier  de  ces  deux  jeunes  gens  qui  a  r 
digne  représentant  de  plus  à  ce  concoui 
bablement  eu  plus  de  chances  de  succèi 
convenablement  préparé  à  la  lutte  où  il  a 
un  peu  découragé  par  la  perspective  c 
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allraît  que  la  Belgique  avait  offert  ju8que«-là  à  ses  jeunes 
compositeurs ,  il  avait  cessé  depuis  longtemps  de  s'a- 
donner à  l'étude  de  la  composition ,  et  ce  n'est  que  sur 
les  instances  de  M.  Daussoigne,  directeur  du  Conserva- 
toire royal  de  Liège ,  qu'il  s'est  décidé  à  concourir. 

M.  Ledent  possède  de  trop  belles  facultés  pour  ne  pas 
réussir  dans  son  art*  Les  triomphes  auxquels  il  vient 
dé  s'associer  ont  marqué  pour  lui  un  glorieux  point  de 
départ,  et  tout  présage  qu'à  l'un  des  prochains  concours, 
il  remportera  la  palme  que  sa  main  y lenl  d'efUeurer^ 
pour  nous  servir  de  l'heureuse  expression  de  l'un  des 
poëtes  (a)  qui  ont  chanté  les  succès  des  deux  lauréats 
de  Liège. 

Les  sujets  du  concours  étaient  une  cantate  intitulée 
SardanapaU ,  et  une  antienne.  Nous  les  avons  lues  l'une 
et  l'autre.  La  cantate  est  de  M.  le  comte  de  Ségur  :  c'est 
celle  sur  laquelle  M.  H.  Berlioz  a  travaillé  quand  il  a 
remporté  le  prix  de  composition  au  Conservatoire  de 
Paris.  Les  vers  en  sont  généralement  harmonieux ,  et 
bien  coupés  pour  la  musique;  comme  pensée  et  comme 
passion,  ils  ne  nous  ont  paru  offrir  rien  de  remarquable, 
quoique  sous  ce  rapport ,  ils  soient  encore  meilleurs  que 
la  plupart  des  vers  de  nos  opéras  modernes  où  l'écrivaia 
se  croit  souvent  dispensé  d'avoir  le  sens  commun,  pourvu 
qu'il  ait  accouplé  des  rimes.  Mais  le  sujet  est  bien  choisi; 
il  a  de  la  grandeur ,  il  retrace  à  l'imagination  une  scène 
très-dramatique ,  et  considéré  sous  ce  point  de  vue ,  il 
était  de  nature  à  inspirer  un  compositeur.  Si  l'écrivain 
y  avait  ajouté  un  ou  deux  chœurs  ,  ce  qu'il  n'a  malheu- 
reusement pas  songé  à  faire ,  il  eût  procuré  à  l'artiste 

(a)  M.  Félix  llicha. 
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roccasion  de  réaliser  des  effets  auxquels  il  a 
et  qui ,  on  le  sent,  eussent  relevé  toute  la  i 
bleau. 

Quant  à  l'antienne ,  elle  est  d'une  simpli 
rante.  La  Yoici  ; 

Hodiè  beata  virgo  Maria  puerum  Jeêum  prœse\ 
0f  Simeon  repleiuê  spiritu  sancto  accepii  eutn  in  ui 
nedùpii  Deum  in  œiemum. 

Que  Ton  médite  ce  peu  de  lignes  au 
qu'on  le  voudra ,  on  n'y  trouvera  pas  grai 
dans  l'ensemble ,  soit  dans  les  détails ,  qui 
à  provoquer  la  pensée.  Nous  ne  devinons 
ce  qui  a  pu  engager  le  jury  à  faire  choix  d 
pour  le  sujet  de  musique  religieuse.  Le  d( 
plus  difficile  la  tâche  des  concurrents  ne  ni 
pas  une  raison.  On  peut  tout  aussi  bien . 
être ,  apprécier  le  mérite  de  plusieurs 
écrites  sur  un  beau  sujet  que  sur  un  suje 
et  l'on  sait  que  les  premiers  ne  manque] 
littérature  sacrée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  par  la  valeur  d 
que  ces  deux  sujets  ont  fournies  à  M.  Et 
a  remporté  le  premier  prix.  Tous  ceux  qi 
les  diverses  productions  par  lesquelles  ce 
s'était  révélé  au  public ,  espéraient  beauc 
et  l'on  voit  qu'il  a  noblement  répondu  à 

Le  retour  de  Soubre  au  milieu  de  ses 
été  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Dans 
arrivée ,  cinq  sérénades  lui  ont  été  données 
corps  de  musique  de  Liège  ;  la  foule  se  p 
sa  demeure ,  et  saluait  de  ses  acclamât 
lauréat. 
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Dans  la  même  «oirée,  des  sérénades  ont  aussi  élé 
données  à  son  émule  M.  Ledent ,  et  à  M.  Daussoigne , 
leur  professeur. 

Des  listes  de  souscription  ouvertes  dans  le  but  de  leur 
offrir  un  banquet  ont  été  ,  en  quelques  jours,  couvertes 
d'environ  deux  cents  signatures.  La  fête  a  eu  lieu  le 
mardi ,  24  août,  dans  la  vaste  salle  du  Casino.  La  com- 
mission de  la  Société  pour  l'encouragement  des  beaux- 
arts  avait  accepté  la  mission  d'organiser  le  banquet,  et 
elle  s'en  est  parfaitement  acquittée.  Il  était  présidé  par 
M.  Jamme  qui  avait  M.  Soubre  à  sa  droite  et  M.  Ledent 
à  sa  gauche.  Vis-à-vis  se  trouvait  M.  Daussoigne ,  entre 
M*  le  gouverneur  Yandensteen  et  M.  le  bourgmestre 
Tilman. 

Tout  ce  que  Liège  compte  d'hommes  éclairés  et  d'amis 
des  arts  s'était  associé  à  cette  fête  qui  a  constamment 
offert  un  coup-d'œil  touchant  et  animé. 

Vers  le  milieu  du  festin ,  un  toast  a  été  porté  par 
M.  Jamme  en  l'honneur  de  MM.  Soubre  et  Ledent ,  ainsi 
que  de  M.  Daussoigne.  X'ancien  bourgmestre  de  Liège  a 
profité  de  cette  occasion  pour  tracer  l'éloge  des  deux 
lauréats  et  exprimer  les  espérances  que  la  patrie  fonde 
sur  eux.  En  parlant ,  la  voix  de  M.  Jamme  était  sensi- 
blement émue  :  il  avait  pensé  en  artiste  ce  qu'il  avait 
écrit ,  et  il  l'a  lu  avec  son  cœur  (2). 

M.  Daussoigne  a  répondu  en  portant  au  nom  de  ses 
deux  élèves  et  au  sien  un  toast  de  reconnaissance  à  la 
ville  de  Liège.  S'adressant  ensuite  à  MM.  Soubre  et 
Ledent ,  il  leur  a  fait  une  allocution  chaleureuse  et  con« 
cise  où  les  sympathies  de  l'ami  s'unissaient  aux  conseils 
du  professeur  (3). 

Les  assistants  ont  répondu  par  des  acclamations  à  cet 
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échange  de  sentiments ,  tandis  que  Tharn 
exécutait  Fair  si  connu  :   Où  peuUon  éi\ 
sein  de  sa  famille?  Chacun  était  fier  du 
deux  compatriotes  ^  et  semblait  dans  ce 
l'aurore  de  leur  célébrité. 

La  poésie  n'a  pas  fait  défaut  à  cette  fétc 
dus  à  M.  F.  Micha,  ont  été  chantés  par 
des  élèves  les  plus  distingués  qu'ait  form^ 
yatoire;  d'autres  couplets,  dus  à  M.  S 
belge ,  ont  été  chantés  par  M.  Terry , 
chant,  et  compositeur  déjà  connu  par 
ductions  musicales  fort  agréables.  Tous  < 
maient  à  l'égard  des  lauréats  les  sjmpathii 
leur  triomphe ,  et  respiraient  un  amour  s 
et  du  pays  (4). 

Deux  pasqueies  (chansons  wallonnes)  [ 
bonhomie  franche  et  spirituelle  pour  h 
de  laquelle  le  patois  de  Liège  a  des  expi 
tours  si  heureux ,  ont  été  également  cha 
teur  ,  M.  J.  Ramoux ,  et  ont  fait  le  plus  ^ 
en  regrettant  que  l'auteur  y  eût  inséré 
qui  sentent  un  peu  le  patriotisme  de  clocli 
nous-méme  chaleureusement  applaudi  à 
de  ses  couplets;  celui-ci  nous  a  paru  l'un 

«  Niploran  pu  Finoir  di  Grétry  ; 
Consolan  no ,  r'prindan  coregge! 
Ceit  décidé  par  U  jury , 
Soubre  va  ritUré  d'vin  ê^ièriiegge.  » 

ce  Ne  pleurons  plus  la  mort  de  Gréti 
nous ,  reprenons  courage  !  C'est  décidé 
Soubre  ya  rentrer  dans  son  héritage.  » 
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Les  éloges  donnes  à  MM.  Soubre  et  Ledent,  dans  cette 
solennité,  ont  été  reçus  par  eux  ayec  la  modestie  qui  leur 
est  ordinaire.  Tous  ceux  qui  les  connaissent  sayent  qu'ils 
en  mériteront  de  nouveaux ,  car  ils  ont  l'un  et  l'autre 
une  haute  idée  de  l'art  auquel  ils  ont  consacré  leur  yie  ^ 
et  la  persévérance  ne  leur  manquera  pas.  L'enthousiasme 
avec  lequel  leurs  succès  .viennent  d'être  célébrés  par 
leurs  concitoyens  a  été  pour  eux  un  avànt-goût  de  la 
gloire  que  l'avenir  leur  réserve. 

Soubre  va  prochainement  commencer  ses  voyages. 
Observateur  et  studieux  comme  il  l'est ,  il  en  retirera 
assurément  tout  le  fruit  que  ses  amis  et  son  pays  en 
attendent.  Soubre  est  un  jeune  homme  d'esprit  sérieux 
et  de  mœurs  austères  ;  ses  voyages  en  France,  en  Italie 
et  en  Allemagne  seront  pour  lui  une  sorte  de  pèlerinage 
artistique  ;  développant  et  colorant  son  imagination  à 
l'étude  du  génie  musical  des  peuples  qu'il  va  visiter  <,  il 
nous  reviendra  un  jour  riche  des  nobles  souvenirs  et  des 
pensées  fécondes  qui  inspirent  les  ouvrages  faits  pour 
illustrer  à  la  fois  leur  auteur  et  son  pays. 

H.  C. 


(1)  Nos  lecteors  ne  verront  pas  sans  intérêt  les  détails  relatifs  à 
ce  que  l'on  peut  nommer  la  partie  matérielle  du  concours.  Nous 
les  empruntons  à  un  article  de  V Indépendant  ^  du  1-4  août  18-41 , 
signé  A.  S.  «Après  un  concours  préparatoire  auquel  huit  personnes 
remplissant  les  conditions  requises  avaient  pris  part ,  les  six  can- 
didats définitivement  reçus  furent  mis  en  logfe.  Une  maison 
inoccupée  avait  été  louée  à  cet  effet,  pour  un  mois,  par  le 
gouvernement.  Les  jeunes  gens  devenus  pensionnaires  provisoires 
de  rÉtat  eurent  chacun  une  chambre  garnie  d*un  mobilier  modeste 
et  d'an  piano;  réunis  aux  heures  des  repas  dans  une  salle  commune^ 
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ils  purent  recevoir  leura  parents  à  ce  moment  de  la  joamée;  mais 
il  leur  fut  interdit  d^avoir  dos  communications  isolées.  On  pousa 
môme  la  précaution  jusqu'à  mettre  un  sceau  officiel  sur  les  fenêtres 
de  la  façade  extérieure  ;  le  tout  pour  éviter  qu'un  candidat  feible 
ne  se  fit  aider  dans  son  travail  par  une  personne  du  dehors.  Aox 
termes  du  règlement  les  candidats  devaient  écrire  dans  le  délai  de 
▼ingi^cinq  jours  une  cantate  avec  accompagnement  d'orchestre,  et 
une  antienne  avec  orchestre  ou  orgue,  à  leur  choix.  Par  les  soins 
de  M.  Lehon^  ministre  de  Belgique  à  Paris ,  les  cantates  qui  oat 
servi  depuis  quinze  ans  aux  concours  de  l'Institut  de  France  avaient 
été  transmises  au  ministre  de  Tintérieur.  Le  matin  du  jour  où  les 
jeunes  artistes  furent  enfermés  dans  leur  prison  volontaire,  le  jury 
nommé  par  l'autorité  se  réunit,  sous  la  présidence  de  1.  Fétis, 
pour  procéder  au  tirage  au  sort  de  la  cantate,  parmi  les  qoiiue 
envoyées  de  Paris ,  et  des  paroles  de  l'antienne  :  le  sujet  da 
morceau  sorti  do  l'urne  fut  Sardanapah, 

«  Il  semble  au  premier  abord  que  le  temps  accordé  pour  b 
composition  dos  deux  morceaux  soit  plus  que  suffisant.  Cependant, 
la  plupart  des  concurrents  n'ont  terminé  leur  travail  que  le 
dernier  jour.  Une  cantate  suivant  la  forme  adoptée  par  llnstîtat  de 
France,  se  compose  d'un  cantabile  et  de  deux  airs^  séparés  par 
trois  récitatift.  Le  nombre  des  vers  à  mettre  en  musique,  dans 
celle  de  SardanapaU^  est  de  soixante-dix-neuf;  on  comprend 
qu'avec  l'introduction  instrumentale,  les  ritournelles  et  les  nom- 
breuses répétitions  de  paroles  dont  les  compositeurs  font  usage,  le 
morceau  doit  avoir  une  étendue  assez  considérable.  Dbons  en 
quelques  lignes  comment  le  poète  de  l'Académie  a  développé  son 
sujet. 

tt  Sardanapale,  assiégé  dans  Ninive  par  Arbacès  ou  Varbak, 
prince  mède  qui  a  soulevé  contre  lui  les  Perses,  les  Babyloniens  et 
ceux  de  sa  nation,  s'est  endormi  au  milieu  des  plaisirs^  et  semble 
avoir  oublié  que,  depuis  deux  ans,  il  est  prisonnier  dans  sa 
capitale.  Ses  femmes  émues  par  la  nouvelle  des  désastres  de  ses 
armes  versent  des  pleurs;  il  essaie  de  calmer  leurs  terreurs  et 
ordonne  à .  Nehala ,  l'une  d'elles ,  de  chanter  aux  sons  de  sa  Ijre- 
Cependant ,  un  messager  est  introduit  au  palais  :  «  M'apportes-ta 
les  dons  de  quelque  tributaire?  »  lui  demande  Sardanapale.  Non! 
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i  on  billet  d'Arbacès  qui  lui  démontre  combien  fa  position  ett 
Mpërée,  et  qui  offre  de  lui  laisser ,  arec  la  Tie  sauve,  lés 
lirs  considérés  par  lui  comme  les  souverains  biens  de  ce  monde, 
édition  qu'il  se  démettra  Tolontairement  d*une  couronne  près 
tomber.  Sardanapale ,  que  Tbistoire  a  souyent  calomnié  en  le 
lentant  comme  un  prince  dont  la  lacbeté  aurait  égalé  la 
iesse^  et  qui  sut,  en  réalité,  aroir  des  moments  de  grande 
rgie ,  rejette  les  propositions  d'un  sujet  rebelle  et  s'écrie  : 

Le  roi  des  roi*  impose  retclatage^ 
Son  front  brillant  ne  Pacceptera  pat. 
Non,  du  «oleil  il  restera  Pimage, 
Jusqu'à  la  mort  qu'apporte  le  trépas. 

près  quoij  il  donne  des  ordres  pour  les  apprêts  de  son  bûcber, 
ite  un  dernier  air  et  s'élance  dans  les  flammes. 

Les  conditions  imposées  au  compositeur  par  une  cantate 
fue  dans  cette  forme  ne  sont  ni  favorables ,  ni  commodes  à 
plir.  n  est  difficile  que  le  musicien  le  mieux  organisé  évite  la 
otonie,  ayant  à  écrire  trois  airs  et  autant  de  récitatifs  pour  la 
le  voix.  Aux  derniers  concours  de  l'Institut  de  France,  on  a 
é  à  cet  inconvénient  en  composant ,  à  la  place  des  anciennes 
ites,  des  scènes  dramatiques  dans  lesquelles  figurent  deux  ou 

personnages.  Ces  sortes  de  morceaux  offrent  bien  plus  de 
»urces,  en  ce  qu'ils  permettent  d'employer  des  voix  de 
res  différents  dans  les  solos,  et  d'en  former  ensuite  des 
mbles;  mais  aucuh  de  ceux  qui  sont  conçus  dans  ce  nouveau 
me  n'a  été  désigné  par  le  sort  pour  être  donné  aux  candidats 
[)ncours  de  cette  année. 

Les  vingt-cinq  jours  eipirés ,  le  secrétaire  de  la  commission 
née  pour  le  jugement  du  concours ,  est  allé  délivrer  les  jeunes 
:es,  et  a  reçu  de  chacun  d'eux  sa  composition  qu'il  a  paraphée 
vêtue  d'un  numéro  d'ordre.  Les  membres  du  jury  ont  passé 
leraaine  à  examiner  alternativement  les  différents  morceaux 

eo  apprécier  le  mérite  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  effets 
hestrcy  parce  qu'aux  termes  de  l'arrêté,  ils  ne  devaient  être 
itéa  qu'au  piano.  Enfin,  le  10  août  a  eu  lie.u  la  séance  solen. 
;  elle  n'a  pas  été  publique,  mais  il  se  trouve  des  indiscrets 
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partout,  et  nous  avons  pu  recueillir  quelques  r 
ce  qui  s'j  ^^  foît  à  huis-clos.  Trois  des  con< 
chanter  eux-mêmes  leur  cantate;  un  autre  a  pn 
Toix  (malheureusement  peu  secourable)  à  Vw 
cinquième  scène  a  eu  pour  interprète  M.  Corne 
chantée,  et,  on  doit  dire^  parEaitement  chanté 
En  Tabsence  de  dispositions  contraires  dans  Fa 
pas  pouvoir  refuser  aux  concurrents  qui  en 
désir,  Tautorisation  de  chanter  leur  musique; 
sans  inconvénients.  De  deux  choses  Tune  :  < 
laisser  séduire  par  le  charme  d'une  bonne  exé 
crainte  de  subir  involontairement  cette  influent 
hostile  à  ceux  qui  auraient  le  dangereux  avantag 
leur  ouvrage  d'une  manière  convenable.  Apre 
délibération,  le  jury  a  fiait  connaître  ses  décisio 
«  Nous  avons  grand  espoir,  pour  l'avenir  de 
dans  les  résultats  de  l'institution  dont  il  vu 
premier  essai.  Nos  jeunes  compositeurs  seront  b 
plus  sûrs  d'eux-mêmes,  quand  ils  auront  obser 
leur  art  dans  les  pays  où  il  est  le  plus  avaneé 
nous  fortement  l'autorité  compétente  à  exigei 
voyagent  pendant  tout  le  temps  prescrit  par  Y 
mettre  en  cela  aucune  composition.  Le  ministi 
intraitable  lorsqu'on  lui  fiiit  quelque  offre  d'an 
en  eflet  le  seul  moyen  de  rendre  productives  Ici 
au  budget  pour  atteindre  le  but  proposé.  Des 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts  ne  manqueront 
à  ne  recevoir  qu'une  partie  de  la  pension  fix 
d'être  dispensés  du  séjour  de  trois  années  à  l'ét 
à  leur  vœu,  ce  serait  ruiner  dès  le  principe  une  i 
à  porter  d'heureux  fruits.  » 

(2)  Voici  ce  discours  : 

MxssnuRs, 

J'ai  l'honneur  de  tous  proposer  de  porter 
santé  de  nos  intéressants  lauréats ,  MM.  Etienne  i 
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et  de  lear  maitre  distingue  M.  DauMoigne  ;  nous  rëunirons  ainsi 
dans  une  même  et  affisctueuse  pensée ,  des  hommes  auxquek  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir ,  dans  cette  circonstance  solennelle , 
témoigner  de  nos  sympathies  et  de  toute  notre  reconnaissance  pour 
le  lustre  qu'ils  répandent  sur  le  nom  liégeois. 

Messieurs  j  le  Conservatoire  de  musique  de  Liège,  et  le  nom  de 
l'homme  habile  qui  le  dirige ,  sont  aujourd'hui  connus ,  sont  cités 
avec  éloge  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ;  c'est  aux  jeunes 
élèyes  de  notre  école  devenus  depuis  artistes  exécutants ,  et  fai- 
sant souvent  entendre  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  écrit,  que  nous  de- 
vons cet  honneur  ;  leur  brillante  réputation  rayonne  au  loin ,  de 
toutes  parts ,  sur  notre  cité  ;  ne  pouvons-nous  pas ,  dès  lors ,  dire 
sans  crainte  d'être  contredits ,  qu'entre  toutes  les  villes  de  la  Bel* 
gique,  Liège  tient  la  palme  do  l'art  musical? 

Il  manquait ,  Messieurs,  à  notre  école,  de  produire  des  hommes 
plus  spéciaux  dans  l'art  si  difficile  de  la  composition ,  bien  que  des 
essais  eussent  été  &its  avec  bonheur  par  plusieurs  de  nos  élèves , 
et  que  les  pages  nombreuses  écrites  par  Etienne  Soubre  fussent 
particulièrement  dignes  de  beaucoup  d'éloges,  que  toujours  elles 
eussent  été  accueillies  avec  une  faveur  marquée.  Il  ne  manquait , 
quant  à  lui ,  à  tant  de  succès  que  ce  caractère  officiel ,  ce  carac- 
tère national  que  vient  si  heureusement  de  leur  donner  le  concours 
entre  tous  les  jeunes  compositeurs  Belges,  concours  dans  lequel 
Soubre  a  triomphé  d'une  manière  si  honorable  pour  lui ,  si  flat- 
teuse pour  nous;  mais ,  MM.,  ce  n'est  pas  après  les  pas  si  assurés 
et  si  rapides  que  vient  de  faire  E.  Soubre  dans  la  carrière  qui  était 
ouverte  à  tant  de  concurrents ,  qu'il  s'arrêtera  ;  nous  avons  pour 
garants  de  nos  espérances  son  organisation  toute  artistique  dans  la- 
quelle tous  les  éléments  de  progrès  sont  réunis.  Reoonnaissons-le 
toutefois.  Messieurs;  pour  réussir  dans  un  art  tout  intellectuel, 
dans  un  art  aussi  difficile  que  la  langue  musicale ,  il  faut  la  réunion 
de  bien  des  qualitésl  A  une  sensibilité  à  la  fois  vive  et  profonde,  à 
un  esprit  méditatif,  il  faut  réunir  un  cœur  pur ,  un  cœur  ouvert  à 
toutes  les  impressions  généreuses  ;  il  faut  être  à  la  fois  homme  de 
famille  et  citoyen,  il  faut  être  humain  aussi,  il  fout  enfin  et  par 
dessus  tout,  être  pieux,  afin  d'éprouver  ces  élans ,  ces  mouvements 
de  l'àme  que  peut  seul  produire  le  sentiment  religieux ,  qui  élève 
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et  grandit  la  pensée  et  ne  permet  pas  au  compoi 
langage  vulgaire ,  les  émotions  intimes  et  profond 
mêlées  d*étonnement ,  d'admiration ,  de  respect  et 
éprouver  le  sublime  spectacle  de  la  création.  £h  1 
Etienne  Soubre,  qu'il  me  pardonne  de  céder  ei 
besoin  de  le  dire  ^  Soubre  presque  à  son  insu  réu 
je  dis  presque  à  son  insu ,  tellement  cbez  lui  beau< 
est  unie  à  beaucoup  de  talent. 

N*en  doutons  pas.  Messieurs ,  les  pensées  gêné 

le  transporteront  toujours  sans  eiibrt  dans  cette 

pure ,  où  Ton  croit  facilement  au  beau  idéal  ;  c'est 

ses  inspirations  et  qu'il  apprendra  Fart  de  nou 

prendre ,  car  pour  lui  la  vie  est  toute  d'émotioi 

Fart  est  un  culte ,  ses  rêves  sont,  en  bon  fils,  d'ab 

plaire,  pour  le  bonheur  de  sa  famille,  puis  pour 

études ,  et  le  renom  auqnel  ses  efforts  lui  donnen 

et  enfin  le  triomphe  de  l'art.  —  Puisse-t-il  attein 

louable ,  c'est  le  vœu  le  plus  cher  de  ses  nombres 

la  plus  belle  récompense  des  travaux  de  son  mail 

Nous  avons  ,  Messieurs,  une  part  équitable  à  f 

des  choses  honorables  que  vous  venei  d'entendre 

La  nomination  qu'il  a  obtenue  au  concours  est  fl 

doute;  il  avait  des' titres  peut-être  pour  la  voir  f 

elle  l'eût  été  assurément  si  nos  jeunes  compositeo 

où  on  les  avait  laissés ,  par  l'incertitude  que  cet  a 

\  leur  avenir,  si  nos  jeunes  compositeurs ,  dis-je ,  i 

I  part ,  par  découragement ,  cessé  des  études  qu*] 

I  sans  la  protection  du  gouvernement ,  espérer  an 

tl  utile.  C'a  été  particulièrement  la  position  de  M. 

/  puis  certain  lemps  avait  cessé  de  cultiver  ses  brilla 

^  Nous  avons  dès-à-présent  la  presque  certitude  d< 

chain  concours  triompher  de  tous  ses  concurrent 

espérance  se  réaliser  ! 

Honneur  donc ,  Messieurs ,  honneur  et  recon 
Soubre  et  Ledent ,  honneur  et  reconnaissance  à 
leur  digne  maître  ! 
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(S)  Voici  cette  réponse  : 
Messieurs , 

n  est  des  sentiments  d'autant  pins  difficiles  à  exprimer  qu^ils 
sont  plus  profondément  sentis  :  telle  est  la  reconnaissance  qu  ins- 
pirent à  mes  élèves  ainsi  qu*à  moi  les  paroles  flatteuses  que  vient 
de  nous  adresser  l'honorable  M.  Jamme. 

En  me  permettant  d'assister  à  cette  fête  de  Camille  vous  avez 
pensé  que ,  le  professorat  étant  une  paternité  morale ,  personne 
plus  que  moi  ne  pouvait  jouir  ici  du  bonheur  de  mes  enfants  !... 
Permettez  qu'avant  tout  je  vous  en  remercie  avec  effusion. 

Vous  savez  aussi ,  Messieurs ,  que  Liège  a  toutes  mes  affections , 
et  qu'en  lui  vouant  les  dernières  années  de  ma  vie  d'artiste ,  j'ai 
moins  cédé  à  l'appât  d'une  sorte  de  positioa  dans  les  arts  qu'au  vif 
désir  de  contribuer  à  la  splendeur  de  l'institution  musicale  placée 
par  le  gouvernement  dans  vos  murs. 

Aujourd'hui  que  les  noms  honorés  de  Prume ,  do  Franck ,  de 
Soubre  et  de  Ledent  s'inscrivent  sur  la  bannière  d'une  génération 
brillante  de  jeunesse  et  riche  d'avenir  >  mes  vœux  sont  en  partie 
accomplis. 

Un  monarque  appréciateur  éclairé  des  beaux-arts,  un  gouver- 
nenaent  ami  de  toutes  les  gloires  nationales ,  viennent  enfin  d'ou- 
vrir un  champ  vaste  à  l'ambition  de  tous  les  jeunes  hommes  do 
cœar  et  de  talent.  Nous  leur  en  devons  d'immenses  actions  de 
grâces ,  Messieurs  ^  et  j'ose  croire  que  les  compagnons  d'étude  do 
H.  Soubre  redoubleront  de  zèle  en  songeant  à  la  nouvelle  lutte  qui 
les  réclame. 

Puissent-ils  par  d'éclatants  travaux  payer  la  dette  que  leur  im- 
pose la  patrie ,  et  mériter  à  leur  tour  le  noble  encouragement  que 
vous  accordez  à  leur  aine!  S'il  m'est  permis  d'assister  à  leur 
triomphe ,  si  mes  conseils  peuvent  leur  aplanir  le  chemin  qui  cou- 
dait à  la  renommée ,  j'en  serai  doublement  heureux  puisqu'il  n'est 
pour  moi  que  ce  moyen  de  justifier  votre  estime  en  acquittant  la 
dette  du  cœur. 

Pour  vous;  Soubre,  qui  venez  de  recueillir  un  si  touchant  témoi- 
gnage de  l'affection  de  vos  concitoyens ,  je  ne  crains  ni  l'enivre* 
ipent  d'un  premier  succès  ,  ni  la  contagion  des  fausses  doctrines 
musicales  que  préconisent  partout  la  médiocrité  triomphante  et  la 
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spéculation  vénale  ;  Taustérité  de  vos  mœors  et  li 
tuelle  de  tos  appréciations  en  matière  d'art  me 
route  que  tous  devex  parcourir. 

Mais  hélas!  il  ne  suffit  pas  toujours  d*être  un  1 
pour  en  obtenir  le  renom  et  jouir  des  arantagesa 
brité.  A  toute  époque,  en  tous  lieux,  d'incess 
dresseront  devant  tous  ,  et  peut-être  un  jour ,  t 
pollon ,  tomberez-TOUs  sur  la  brèche  en  défendai 
contre  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  !  Consolez- 
le  vrai  n'est  pas  moins  contagieux  que  l'erreur 
même  ne  serait  pas  sans  gloire  si  vos  travaux  éti 
sceau  de  Futilité. 

Partez  donc,  mais  n'oubliez  jamais  le  pays  ( 
jeunes  années,  et  gardez  le  souvenir  de  l'homi 
temps  votre  maître  et  n'est  pas  moins  fier  de  se 
votre  ami. 

Messieurs  ^  vous  ajouterez  à  vos  bontés  en  pei 
Soubre ,  Ledent  et  moi  répondions  a  votre  t 
suivant  : 

tt  A  la  ville  de  Liège,  asile  de  la  science  qui  ( 
les  hommes,  de  l'industrie  qui  les  enrichit ,  et  d 
les  consolent  I 

u  A  Liège  qui,  la  première  encore,  dans  une  lutl 
vient  de  planter  son  drapeau  sur  le  pâmasse  bel| 

(4)  Nous  croyons  devoir  reproduire  les  co 
H.  Micha* 

1 

Le  dieu  des  arts  ,  le  dieu  de  cette  fc 
ITa  pas  sur  moi  répandu  ses  faveur» 
Et  cependant ,  aussi  bien  qu'un  poêt 
Je  veux  ici  faire  vibrer  vos  cœurs. 
Le  chant  est  beau  lorsque  l'âme  Tins 
Pour  un  instant  les  muses  m'ont  soui 
Je  chante  Liicx,  où  triomphe  la  lyre 
Je  chante  Soubrx,  émule  de  Grétit. 


i.ii 
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0  Liëge!  en  vain  on  jalouse  ta  gloire 
Et  les  succès  de  deux  de  tes  enfants  ; 
Plus  d'une  fois ,  cette  noble  victoire 
Couronnera  tes  efforts  et  tes  chants. 
De  la  musique  en  tes  murs  est  Fempire 
De  ses  trésors  ton  sol  semble  nourri  : 
Honneur  à  LiftcB^  où  triomphe  la  lyre! 
Honneur  à  SouBai,  émule  de  Gatrav! 


Soubre  pour  Liège  a  posé  la  prémisse; 
Vaincre  aujourd'hui ,  c'est  vaincre  désormais. 
Daussoigne  est  là,  préparant  pour  la  lice 
Des  combattants  avides  de  succès. 
Soubre  vainqueur^  Ledent  à  l'être  aspire  ; 
Déjà  sa  main  sut  effleurer  le  prix... 
Honneur  à  Liège,  où  triomphe  la  lyre  ! 
Liège  !  heureux  sol  où  germent  les  GatnTS  ! 


Au  moment  même  que  nous  célébrions  le  triomphe  de  nos 
deux  jeunes  compatriotes ,  la  ville  de  Liège ,  et  la  Revue  beige ,  en 
particulier  ,  faisaient  une  perte  bien  cruelle.  M.  le  docteur  Bovr , 
membre  de  la  Commission  directrice  de  notre  recueil ,  est  mort 
à  Liëgo ,  le  26  août  18-41 ,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa  62*  an- 
née. Dans  notre  prochaine  livraison  nous  consacrerons  un  article 
à  la  mémoire  de  cet  excellent  citoyen.  «. 

FIN  DU  TOME  DK-HUITIÈME. 


T.    xviii.  26 
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li  REUGIEDSE  DE  SilHTE-WlLBIlRGe. 


I. 


C'était  par  une  belle  soirée  d'automne  ;  les  bourgeois 
la  populeuse  ville  de  Liège  s'arrêtaient  à  considérer 
\  beaux  carrosses  qui  entraient  successiyement  dans  la 
ur  du  brillant  hôtel  du  premier  échevin  de  la  yille , 
onsieur  de  Sartorius.  Il  y  avait  bal  chez  le  digne  ma-- 
itrat,  et  l'on  comprend  aisément  pourquoi  le  pauvre 
uple  s'évertuait  à  se  donner  une  idée  des  plaisirs 
lendides  dont  il  était  exclu. 

k  ceux  qui  connaissent  le  monde  il  est  inutile  de 
nner  ici  la  description  d'un  bal.  Ce  ne  serait  que  leur 
>éter  ce  qu'ils  ont  vu  tant  de  fois  déjà,  quoique  cepen- 
Qt  un  parallèle  établi  entre  la  danse  de  nos  jours  et 
le  des  temps  dont  nous  nous  occupons  (1613)  ne 
inquât  peut-être  pas  d'intérêt  ;  du  reste ,  pour  cou- 
r  court  à  toute  digression ,  nous  continuerons  notre 
îit. 

n  y  avait  joie  et  plaisir  dans  les  riches  appartements 
l'hôtel ,  une  musique  douce  et  légère  servait,  comme 
e  baguette  magique ,  à  faire  onduler  toutes  ces  têtes 
iplendissantes  de  pierreries,  et  donnait  un  certain  lan- 
ge à  chaque  mouvement  d'une  danse  expressive  et 
imëe.  La  lumière  répandue  non  à  profusion,  mais  avec 
i  discernement  qui  faisait  honneur  au  bon  goût  de 
rdonnateur  de  cette  fête ,  jetait  un  jour  factice  peu 
louissant  sur  toutes  ces  élégantes  parures  dont  il  re- 
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haussait  Téclat.  Des  groupes  de  speclaleurs  qui  bientôt 
deyaieot  payer  de  leur  personne  et  devenir  à  leur  tour 
acteurs  de  la  scène  joyeuse  ^  regardaient ,  et  non  sans 
plaisir,  les  poses  pleines  de  grâce  des  danseurs,  se  pro- 
mettant bien  d  attirer  aussi  l'attention  dès  que  I arène 
leur  serait  ouverte. 

Dans  ce  chaos  inextricable  de  danses  et  de  figures, 
une  jeune  personne  se  faisait  surtout  remarquer.  Sa 
toilette  u*avait  rien  d'extraordinaire,  elle  était  simple, 
mais  de  bon  goût.  Dne  gun'laode  d'égiantine  en- 
tourait le  milieu  de  sa  robe ,  un  peu  courte  comme  on 
les  portait  alors,  et  qui  laissait  voir  une  jambe  fine, 
légère,  et  un  pied  d'enfant.  Une  rivière  de  brillants  re- 
tenait ses  cheveux  noirs  comme  le  jais ,  et  dont  les 
boucles  négligemment  rejetées  en  arrière  voilaient  un 
cou  de  neige.  Sa  danse,  vive,  animée^  féerique,  avait 
quelque  chose  de  si  attrayant^  sa  taille  se  pliaîl  avec 
tant  de  souplesse  et  de  majesté ,  que  chaque  spectateur, 
le  cou  tendu  au-dessus  du  cercle,  semblait  craindre  que 
cette  forme  si  vaporeuse  n'échappât  à  ses  regards  étonnés. 
On  faisait  silence  autour  d'elle ,  la  musique  seule  conti- 
nuait, donnant  par  sa  mesure  bien  cadencée,  une  ex- 
pression plus  suave  encore  à  chaque  mouvement  gra- 
cieux de  la  jeune  6lle. 

Celle-ci  ne  s'aperçut  qu'à  la  fin  de  la  danse  de  Tefiet 
qu'elle  venait  de  produire,  elle  rougit,  se  détourna  et 
prit  le  bras  d'un  vieillard  à  cheveux  poudrés  el  en  oos«- 
tu  me  complètement  noir,  qui  la  reconduisit  à  sa  place, 
après  toutefois  avoir  dit  assez  haul  pMir  qu'on  l'en* 
tendit  : 

—  En  voilà  assez,  Marguerite,  ta  Iféchauffits  trop, 
enfant.  Cette  danse  te  fera  mal... 
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— Oh!  monsieur  de  Sartorius,  dit  un  jeune  homme , 
Touft  nous  rayiêsez  le  plus  bel  ornement  de  Totre  fête , 
mademoiselle  votre  fille  nous  a  tous  charmas!... 

Le  vieillard  salua  comme  pour  remercier  du  compli- 
ment ,  et  disparut  au  milieu  des  groupes. 

Le  bal  continuait  :  une  joie  plus  expansive  commen- 
çait à  donner  une  vie  nouvelle  et  plus  bruyante  à  cette 
scène  de  plaisir.  Chacun  cherchait  à  se  procurer  le  plus 
de  joie  possible ,  mais  avec  celte  retenue  et  ce  bon  ton 
qui  caractérisent  la  classe  élevée. 

Toutefois,  cette  joie  n'était  pas  généralement  partagée. 
Deux  jeunes  gens,  qu'à  leur  mise  et  à  leurs  manières  on 
reconnaissait  tout  de  suite  avoir  l'habitude  de  la  société, 
se  promenaient  au  milieu  du  salon  ,  s  entretenant  à  voix 
basse ,  et  restant  en  apparence  impassibles  devant  les 
plaisirs  qui  leur  étaient  offerts.  Un  des  deux  essaya  bien 
plusieurs  fois  d  abandonner  le  bras  de  son  compagnon 
pour  chercher,  à  ce  qu'il  paraissait,  un  autre  genre  d'a- 
musement que  celui  de  la  conversation  de  son  ami, 
mais  celui-^ci  sut  le  retenir ,  et  en  passant  près  du  balcon 
de  la  salle  il  l'y  entraîna  adroitement. 

—Voilà  une  belle  soirée,  Prosper,  dit-il.  Mieux  vau- 
drait cent  fois  une  promenade  qu'un  bal  aussi  détes- 
table que  celui-ci... 

Et  tout  en  parlant ,  il  indiquait  du  doigt  la  contrée  ; 
la  Meuse,  comme  un  brillant  et  vaste  miroir,  réfléchis- 
sait dans  son  sein  les  milliers  d'étoiles  qui  scintillaient 
au  firmament.  Les  arbres  bien  feuilles  encore  formaient 
une  masse  sombre  dans  le  jardin  de  l'hôtel  qui  était  à 
leurs  pieds.  Ce  spectacle  était  en  vérité  charmant. 

— Ma  foi ,  dit  l'autre ,  répondant  aux  paroles  de  son 
ami ,  il  est  bien  libre  à  toi  de  trouver  ce  bal  détestable , 
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sans  doute;  quant  i  moi  j'aimerais  mieux  rester  au 
salon  que  de  Tenir  ici  admirer  les  astres. ..  Nous  jouons 
parfaitement  les  conspirateurs ,  LudoTÎc ,  et  frandie- 
ment  je  ne  puis  conceToir  comment  tu  peux  accepter 
une  invitation  de  bal  seulement  dans  le  but  de  te  pro- 
mener de  Ion0  en  lai^e  sur  un  balcoa. 

—-Et  si  j'ai  mes  raisons  pour  cela ,  que  t'importe? 

— En  effet  il  m'importe  fort  peu,  et  ce  qui  le  prouve, 
<;'est  que  je  Tais  te  laisser  seul  avec  tes  raisons,  car  je 
t'aTouerai  sans  détours  que  je  n'en  ai  aucune  pour 
rester  ici. 

—  Un  instant,  Prosper,  tu  es  trop  prompt,  que 
diable ,  tu  ne  comprends  pas  ma  conduite ,  dis-tu? 

—  Oui,  parbleu  ,  je  l'ai  dit,  et  c'est  pourquoi  je  ne 
Tcux  pas  pour  le  premier  jour  de  mon  arriTée  à  Liège 
me  faire  prendre  pour  un  ours  échappé  de  la  forêt... 

— ^Eh  bien  !  c'est  pour  te  l'expliquer  que  je  t'ai  conduit 
ici ,  mais  silence ,  parlons  bas ,  il  ne  faut  pas  qu'on  nous 
entende. 

— Il  n'y  a  pas  de  danger,  répondit  Prosper ,  ils  font 
assez  de  bruit  là-dedans  pour  rendre  l'ouie  aux  sourds, 
mais  sois  bref ,  car,  sur  mon  honneur,  je  commence 
déjà  i  bâiller. 

— L'ennui  ne  durera  pas  longtemps,  sois  en  certain,  et 
si  je  t'ai  tenu  jusqu'à  présent  près  de  moi ,  c'est  que  j'ai 
de  bonnes  raisons  pour  cela  ;  je  suis  engagé  dans  une 
aTcnture  hasardeuse,  mais,  aTant  de  te  l'expliquer,  je  te 
ferai  une  question...  Veux-tu  obliger  un  ami. 

—  Cela  dépend  du  service  qu'il  réclame  de  moi,  r^ 
pondit  l'autre ,  à  qui  les  manières  mystérieuses  de  son 
compagnon  commençaient  à  deTenir  suspectes. 

— -  C'est-à-dire,  ajouta  LudoTic,  autant  que  cela  te 
convienne  et  ne  te  porte  aucun  préjudice?... 
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— Pas  lout*à-fail,  car  jamais  je  ne  suis  resté  en  arrière 
lorsqu'il  s'est  agi  de  rendre  loyalement  service  à  un  ami; 
mais  pour  me  fourvoyer  encore  danslesaTentures,comme 
tu  les  appelles,  je  t'avertis  que  l'envie  en  est  passée  chez 
moi;  en  résumé,  qu'exîges*tu? 

— Une  chose  bien  simple,  mais  que  tes  scrupules  t'em* 
pécheront  de  faire ,  fut-ce  même  pour  celui  qui  t^a  déjà 
tiré  d'embarras  plus  d'une  fois.  Enfin,  il  s'agit  de  faire 
pour  moi  un  voyage  de  six  Ueues  demain  soir ,  mais 
pourquoi  te  parler  décela,  c'est  complètement  inutile; 
seulement  jusqu'aujourd'hui  j'avais  cru  que  le  vicomte 
de  Launay  pouvait  se  confier  à  son  ami  Prosper  Bary; 
je  me  suis  trompé ,  voilà  tout ,  n'y  pensons  plus. 

—Un  instant,  Ludovic,  dit  le  jeune  homme  en  le  rete- 
nant. Si  ce  n'est  qu'un  voyage  que  tu  demandes ,  je  puis 
le  faire,  fut-il  plus  long  que  celui  que  tu  proposes,  mais 
du  moins  explique-moi  pourquoi  tout  ce  mystère,  dont 
tu  entoures  une  chose  si  simple. 

Avant  de  répondre,  le  vicomte  de  Launay,  puisqu'il  se 
nommait  ainsi,  jeta  un  regard  dans  la  salle ,  suivit  des 
yeux  quelque  temps  un  homme  qui  venait  de  passer 
près  du  balcon  et  qui  s'était  arrêté  un  instant  à  consi- 
dérer les  deux  amis;  dans  le  moment  il  s'éloignait  et  un 
groupe  de  personnes  le  déroba  bientôt  à  leurs  yeux. 

— Cet  intendant  maudit,  je  le  trouverai  donc  partout, 
se  dit  de  Launay  en  revenant  vers  son  compagnon... 

Et  où ,  diable ,  veux-tu  le  voir,  vicomte ,  si  ce  n'est 
chez  son  maître ,  interrompit  Prosper ,  qui  avait  eu  le 
loisir  de  reconnaître  l'intendant  de  monsieur  de  Sarto- 
riua.  Tu  n'aimes  pas  ce  garçon ,  Ludovic... 

—Et  aussi  pourquoi  se  trouve-t-il  toujours  sur  ma 
route ,  objecta  celui-ci,  paraissant  plutôt  répondre  à  ses 
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propres  pensées  qu'aux  paroles  de  son  ami  ;  il  vicadra 
un  jour  où  j'aurai  un  compte  k  réguler  avec  lui ,  et ,  sur 
mon  âme,  je  dësire  que  ce  soit  bientôt... 

•«*  Au  fait  y  Tami  ^  dit  Prosper ,  qui  commençait  à  se 
lasser  de  toutes  ces  lenteurs ,  quand  me  feras-tu  Vio- 
signe honneur  de  me  dévoiler  ton  secret?... 

—  A  riostant  même,  mon  bon  ei  fidèle  camarade,  ré* 
pondit  de  Launay ,  affectant  la  plus  grande  indifférence. 
J'enlève  cette  nuit  même  la  célèbre  fille  de  monsieur 
de  Sartorius ,  mademoiselle  Marguerite  ! . . . 

— Que  dis-*tu  là  P  s'écria  l'autre,  en  se  levant  prédpi- 
tamment  du  siège  où  il  s'était  assis ,  j'espère  que  lu 
plaisantes. 

•**  Nullement ,  mon  bon  Prosper ,  mes  mesures  sont 
prises ,  et  si  tu  en  doutes ,  regarde  !. . . 

Le  vicomte  se  mit  à  siffler  d'une  manière  particulière, 
mais  non  assez  haut  pour  se  faire  entendre  du  salon... 

Aussitôt  les  branches  du  bosquet  s'agitèrent^  un 
homme  s'avança  avec  précaution  le  long  du  mur,  jusque 
sous  le  balcon. 

—  Vos  hommes  sont-ils  prêts ,  André ,  demanda  le 
vicomte  se  penchant  en  avant  ? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  celui-ci,  ils  trouvent 
seulement  que  l'oiseau  se  fait  bien  attendre. 

—  Qu'ils  prennent  patience ,  le  moment  va  venir  où 
ils  auront  besoin  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes. 
Retourne*vers  eux... 

Le  serviteur  s'éloigna  et  tout  rentra  bientôt  dans  le 
silence. 

— Tu  ne  bâilles  plus ,  Prosper,  dît  le  jeune  homme  en 
se  tournant  vers  son  ami  muet  d'étonnement...  Parbleu, 
conlinua-t*i1  en  ricanant ,  je  ne  me  savais  pas  le  don  de 
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changer  les  homnes  en  statues.  Hë!  Prosper,  à  quoi 
penses«tu  donc? 

— Â  quoi,  répondit  l'autre,  à  ton  effronterie  qui  n'eut 
jamais  de  pareille, si  tout  eeci  n'est  pas  une  plaisanterie... 

— -  Plaisanterie ,  dit  de  Lauoay  en  reculai  d'un  pas , 
regarde-moi,  ami,  et  dis-moi  si  j'ai  l'air  d'un  homme  qui 
plaisante  !...  Là ,  ajouta-tnl  ayec  TÎolence  en  se  frappant 
la  poitrine ,  là  il  y  a  de  t'amour  et  de  la  vengeance,  et  je 
satisferai  l'un  et  l'autre ,  qw>i  qu'il  puisse  m'en  coûter!... 
De  Tamour  pour  la  fille  qui  me  repousse ,  de  la  ven- 

geanoe  pour  le  père  qui  a  rejeté  mon  allianoe! Oii! 

Bary ,  tu  ne  peux  penser  ce  que  pèse  le  «épris. 

— Écoute,  dit  <îelui-ci ,  en  l'interrompant,  je  ne  Taux 
guère  mieux  que  toi,  je  pense;  du  woins,  on  me  fa  dit 
sooTent;  cependant  je  t'engagerai  k  abandonner  cette 
affaire  à  présent  qu'il  n'est  pas  trop  tard  encore...  DeSar- 
torius  est  puissant ,  Ludovic ,  songes-y  bien ,  avant  de 
Rengager  dans  une  entreprise  qui,  à  mon  sens,  du 
moins,  ne  t'attirera  rien  de  bonf 

•—Assez ,  mon  ami ,  assez ,  je  m'inquiète  fort  peu  de  sa 
puissance  et  de  ses  moyens,  ma  résolution  n'est  pas 
d'un  jour ,  je  lai  mûrement  arrêtée.  Ne  crois-tu  pas 
que  j'aille  suivre  la  jeune  fille  oà  je  là  fais  con- 
duire ;  non  pas,  ce  serait  me  mettre  dans  le  piège  moi- 
même,  je  reste  ici  ,  et  je  profiterai  ensuite  de  mon 
avantage  comme  je  le  jugerai  à  propos!...  De  Sarto- 
rius  parvint-il  même  à  déjouer  mes  plans  ,  il  lui  Mrait 
encore  impossible  de  découvrir  la  main  qui  les  a  mé- 
dités; tous  tes  conseils  ne  changeront  rien  à  mes 
projets...  S'il  est  une  personne  qui  puisse  me  faire 
échouer,  ce  sera  cet  intendant  ou  cet  Arthur,  comme  ils 
rappellent.  Mais  pour  cette  fois  je  défie  toute  sa  science 
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et  sa  pénélralion  ;  n*eftt-il  donc  pas  hooleuz  qu'un 
paysan ,  un  fils  de  paysan  ose  se  mettre  sur  le  même 
rang  que  moi. . .  Ah  !  sur  mon  âme,  je  Ten  ferai  descendre 
et  aussi  rudement  qu'il  le  mérite ,  car  ce  n'est  qu'uo 
homme  du  peuple ,  moins  peut-être ,  qui  ne  doit  sod 
élëvation  qu'à  la  manière  dont  il  a  sauvé ,  dit-on ,  la  ?ie 
à  l'écheyin ,  en  empêchant  sa  Toiture  de  verser  là-bas 
sur  cette  hauteur...  Exploit  digne  d'un  tel  héros!... 

—  Mais  indigne  de  tous,  monsieur  le  vicomte!... 
Les  deux  amis  se  retournèrent  vivement  en  enteadant 

ces  mots  qu'une  voix  assurée  venait  de  prononcer  der- 
rière eux...  Un  jeune  homme  d'une  figure  belle  et  ex- 
pressive ,  mais  pâle  et  empreinte  d'une  fermeté  que 
rendaient  encore  plus  apparente  ses  sourcils  noirs  1^ 
rement  rapprochés,  se  trouvait  debout ,  les  bras  croiséi 
sur  la  poitrine ,  à  quelques  pas.  De  Launay  le  regarda 
fixement  comme  pour  s'assurer  s'il  avait  aussi  bien  en- 
tendu toute  la  conversation ,  que  les  derniers  mots  qui 
venaient  de  frapper  son  oreille.  Cet  examen  parut  leia- 
tisfeire ,  du  moins  pouvait-on  le  croire  au  ton  de  sar- 
casme et  d'insolence  dont  il  lui  dit  : 

— Je  croyais ,  monsieur,  que  la  charge  d'intendant  ne 
comprenait  pas  celle  d'espion.  Dans  tous  les  cas  vous 
êtes  aussi  bien  en  état  de  remplir  l'une  que  l'autre,  et 
cela  fait  honneur  à  vos  capacités.  Je  vous  laisse,  iood- 
sieur  l'intendant  y  mais  nous  nous  reverrons... 

—  Et  quand  nous  reverrons-nous  ?  s'écria  le  jeune 
homme,  en  le  saisissant  par  le  bras... 

— Quand,  répondit  de  Launay,  avec  un  r^rd  hau- 
tain et  méprisant ,  mais  lorsque  je  le  jugerai  à  propos, 
je  pense... 

Et  cela  dit ,  il  dégagea  violemment  son  bras  de  h 
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main  qui  le  retenait ,  et  se  perdit  dans  la  salle  accom- 
pagné de  son  ami. 

Le  jeune  homme  resta  seul  ;  il  fit  d'abord  un  mouve- 
ment comme  pour  les  suivre^  mais  il  parut  aussitôt 
abandonner  cette  idée  et  revint  sur  le  balcon. 

— Pourquoi  le  poursuivrais-je ,  se  dit-il  à  demi-voix? 
Serait-ce  pour  lui  demander  raison  de  l'insulte  qu'il 
vient  de  me  jeter  à  la  face?...  et  que  me  répondrait-il 
à  moi  ?  Moi ,  manant  !  moi ,  homme  du  peuple  !  moi 
qui  dois  courber  la  tète  devant  lui  I  Ah  I  malédiction!... 

Un  sourire  d'amertume  erra  sur  ses  lèvres ,  sa  tète 
tomba  sur  sa  poitrine ,  et  une  larme ,,  comme  Tinfor* 
tune  et  le  malheur  peuvent  en  foire  couler ,  brilla  sous 
sa  paupière... 

— Oh!  ma  mère ,  dit-il ,  je  serais  heureux  aujourd'hui 
si  j'avais  suivi  tes  conseils...  Si  je  m'étais  confié  à  ce  que 
ton  cœur  prévoyait  pour  moi  dans  l'avenir  je  serais 
heureux  !  0  ma  mère...  Mais  il  est  trop  tard ,  ajouta  t- 
il ,  les  liens  qui  m'attachent  ici  ne  peuvent  plus  se 
rompre,  je  dois  suivre  ma  destinée!... 

Et  tout  en  parlant  ainsi,  ses  mains  pressaient  son 
front,  et  l'amertume  de  ses  pensées  parut  l'absorber  tout 
entier. 

Dans  cet  instant  une  jeune  fille  entra  dans  le  jardin. 
Sa  robe  blanche  la  faisait  remarquer  facilement  dans  la 
nuit  qui ,  grâce  aux  étoiles  et  à  l'astre  pâle  et  brillant 
qui  s'élevait  à  l'horizon,  n'était  rien  moins  qu'obscure; 
on  pouvait  même  distinguer  une  guirlande  de  fleurs 
qui  ornait  les  élégants  contours  de  son  vêtement,  au- 
quel sa  marche  légère  donnait  un  mouvement  des  plus 
gracieux. 

La  chaleur  excessive  qui  régnait  dans  les  salons  l'avait 
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probablement  décidée  à  Tenir  prendre  le  frais  sur  la 
terrasse. 

L'intendant  l'aperçut ,  et ,  malgré  l'étoignemeot  et  ce 
léger  crépuscule  qui  donne  une  tout  autre  forme  aux 
objets,  il  parut  la  reconnaître.  Le  corps  penché  sur  la 
balustrade  qui  entourait  le  balcon ,  il  semblait  suivre 
chacun  de  ses  mouTements  avec  l'intérêt  le  plus  vif  ^ 
respirant  à  pdne  comme  s'il  eût  voulu  que  le  bruit  de 
ses  pas  parvint  jusqu'à  lui  sans  mélange. 

La  jeune  fille  venait  de  prendre  une  allée  écartée  et 
qui  longeait  le  parapet  servant  de  digue  aux  eaux  mur- 
murantes de  la  Meuse. 

Les  arbres  commençaient  à  la  cadier  à  ses  yeux  ^  lors- 
qu'un cri  perçant,  presque  aussitôt  étouffé,  vint  lui  ap- 
prendre que  quelque  chose  d'extraordinaire  se  passait 
dans  le  bosquet.  D  abord  la  surprise  le  cloua  à  sa  place, 
mais  un  objet  blanc  qu'il  vit  passer  rapidement  entre 
les  arbres  le  rappela  à  lui.  Aussitôt ,  sans  consulter  le 
danger,  il  s'élança  par  dessus  le  balcon  dans  le  jardin , 
et  une  violente  secousse  suivie  d'un  léger  étourdisse- 
ment  fut  la  seule  suite  de  sa  chute  élevée. 

Il  se  mit  à  courir  vers  Tendroit-d'ou  il  avait  entendu 
partir  le  cri.  Mais  hélas!  il  était  trop  tard  déjà,  la  porte 
de  sortie  était  fermée  en  dehors  ;  il  la  secoua  avec  une 
espèce  de  rage ,  un  affreux  pressentiment  commençait 
à  lui  montrer  toute  l'horrible  vérité.  La  porte  solide  et 
bien  verrouillée  résista  à  tous  ses  efforts ,  et  il  dut  re- 
noncer de  ce  côté  du  moins  à  son  projet,  non  sans  pro- 
noncer mille  malédictions  sur  les  infâmes  ravisseurs  qoi 
venaient  d'enlever  la  fiUè  de  son  maître. 

Cependant  le  cri  était  parvenu  jusqu'au  salon;  plu- 
sieurs personnes  s'élancèrent  en  avant  pour  voir  quelle 
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pouvait  en  être  la  cause.  Les  coups  redoublés  qui  reten- 
tissaient sur  la  porte  de  sortie  attirèrent  l'attention  de 
tous.  Et  dans  le  même  instant ,  lorsque  chacun  attendait 

avec  inquiétude  quelle  serait  la  fin  de  ce  tumulte 

un  esquif  léger  et  rapide  parut  sur  les  eaux  du  fleuve , 
laissant  derrière  lui  un  vaste  sillon  argenté  des  rayons 
de  la  lune.  Plusieurs  hommes  dirigeaient  la  nacelle, 
d'autres  paraissaient  occupés  près  d'une  personne  en 
robe  blanche  qui  se  débattait  entre  leurs  bras... 

Ce  moment  fut  solennel,  chaque  mère  chercha  la 
main  de  sa  fille,  chaque  père  les  yeux  de  son  fils,  un 
seul  en  demandant  son  enfant  n'obtint  aucune  réponse  ; 
c'était  monsieur  de  Sartorius. 

IL 

Quelques  jours  après  les  événements  que  nous  avons 
fâché  de  décrire  dans  le  chapitre  précédent,  Arthur, 
l'intendant  de  M.  de  Sartorius,  suivait,  monté /lur  un  bon 
cheval ,  la  route  qui  conduit  de  Liège  à  Huy.  Les  re- 
cherches nombreuses  de  l'échevin,  activement  conduites 
par  ce, même  jeune  Arthur  dont  il  admira  le  zèle  en 
cette  occasion ,  n'amenèrent  d'autre  résultat ,  pendant 
huit  mortels  jours  qu'elles  durèrent,  qu'un  soupçon 
▼ague  encore  qui  planait  sur  le  vicomte  de  Lauoay. 
Mais  ce  dernier,  par  sa  conduite  ouverte,  publique, 
prudente  même,  sut  donner  le  change  à  M.  de  Sar- 
torius ,  qui  pensa  comme  beaucoup  d'autres ,  que  ce 
jeune  homme  pouvait  être  inconséquent ,  dissipé ,  mais 
qu'un  attentat  aussi  noir  que  celui  de  l'enlèvement 
de  sa  fille,  ne  pouvait  être  venu  à  l'esprit  du  vicomte. 
Il  ordonna  à  son  intendant  d*aller  faire  à  sa  maison  de 
campagne,  en  Hesbaye,  les  préparatifs  nécessaires ,  vou- 
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lanl  se  souslraire  par  là  à  la  vue  des  gens  heureux  dont 
la  pitié  n'est  toujours  qu'un  pesant  ferdeau  pour  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Arthur  partit.  *-  Sa  course  d'abord  rapide  dans  la 
▼ille  se  ralentit  considérablement  dans  la  campagne.  Il 
laissa  tomber  les  rênes ,  s'abandonnant  ain^  à  l'îiilelli- 
gence  de  son  chetal ,  qui ,  dès  qu'il  se  sentit  libre,  prit 
une  allure  beaucoup  plus  animée. 

La  chaleur  était  accablante,  c'était  une  de  ces  jour- 
nées où  le  soleil  semble  vouloir  épuiser  sa  force.  Le  ciel 
était  pur,  pas  un  nuage  ne  se  montrait  à  sa  surlace) 
mais  en  revanche ,  pas  le  moindre  zéphyr  ne  venait  ra- 
fraîchir l'atmosphère.  Les  moissonneurs  occupés  sur  le 
bord  de  la  route  à  recueillir  les  restes  de  leur  récolte, 
travaillaient  avec  celte  activité  qui  indique  la  craiale 
d'un  orage  prochain  et  violent,  la  terre  se  fendillait ,  la 
poussière  s'élevait  d'elle-même  en  tourbillonnant  et  sans 
cause  apparente.  Tout  enfin  dans  la  nature  annooçail 
qu'une  lutte  entre  les  éléments  aurait  lieu  avant  peu 
d'heures.  Les  bestiaux  eu  ««mêmes,  couchés  nonchalam- 
ment sur  leurs  pâturages  flétris,  semblaient  indiquer  par 
leurs  mugissements  sourds  et  prolongés  qu^un  daoger 
approchait. 

Le  cheval  et  le  cavalier  dont  nous  avons  parlé  s'avaa- 
çaient  rapidement,  l'animal  comme  poussé  par  son  propre 
instinct ,  son  maître  enseveli  dans  des  réflexions  dont 
rien  ne  paraissait  devoir  le  distraire.  C'était  un  beau 
jeune  homme  que  cet  Arthur ,  sa  manière  de  se  tenir  en 
selle  lui  avait  déjà  valu  les  compliments  de  quelque» 
commères  qui  s'étaient  arrêtées  à  le  regarder,  sans  quil 
y  prêtât  grande  attention.  —  Ses  cheveux  qu'il  portait 
longs  et  bouclés  ,  en  tombant  sur  son  visage ,  cachaieot 
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une  partie  de  ses  traits  remarquables  de  régularité  et 
d'expression.   —  Pourtant  ce  n'était  là  que  le  fils  de 
simples  mais  bons  villageois  qu'il  avait  perdus  ^  hélas  ! 
bien  jeune  encore. 

II  était  environ  trois  heures  de  l'après-midi ,  lorsqu'il 
arriva  à  Huy.  —  Réfléchissant  probablement  qu'il  lui 
serait  difficile  d'atteindre  le  but  de  son  voyage  avant 
la  nuit  tombante,  s'il  s'y  arrêtait,  il  traversa  rapidement 
la  ville ,  et  sortant  des  portes  il  prit  au  nord ,  montant 
sur  les  hauteurs  de  la  Campagne  des  Croix  ^  d'où,  en  se 
retournant ,  il  pouvait  voir  la  Meuse ,  divisant  la  ville 
en  deux  parties  et  dominée  par  le  petit  fort  d'apparence 
triangulaire,  qui  sert  de  retraite  depuis  un  laps  de 
temps  considérable  à  une  douzaine  de  vétérans. 

Mais  bientôt  cette  riante  perspective  disparut  à  ses 
yeux ,  pour  faire  place  à  des  masses  sombres  de  rochers 
jetés  çà  et  là  dans  une  vallée  où  il  venait  de  des- 
cendre. 

Cet  endroit  paraissait  lui  être  connu,  chaque  villageois, 
passant  près  de  lui,  ôtait  son  bonnet  pour  le  saluer, 
ou  pour  lui  exprimer  sa  joie  de  le  revoir.  Notre  jeune 
homme  répondait  amicalement  à  toutes  ces  paroles  d'in- 
térêt et  remerciait  ceux  qui,  plus  sages  que  lui,  l'enga- 
geaient prudemment  à  venir  chez  eux  se  mettre  à  l'abri 
de  l'orage  qui  approchait.  Quant  à  ce  dernier  point ,  il 
croyait,  disait-il ,  pouvoir  arriver  au  village  avant  qu'il 
éclatât,  et,  en  conséquence,  pressant  son  cheval,  il  s'enga- 
gea dans  les  gorges  sauvages  de  rochers  qui  s'élevaient  à 
droite  et  à  gauche  sur  le  bord  du  mauvais  chemin  qu'il 
avait  suivi.  —  Sa  position  devenait  cependant  critique. 
—  Une  rivière  à  bords  hauts  et  étroitement  renfermée 
dans  son  lit,  roulait  tranquillement  ses  eaux  à  quelques 
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pieds  du  senlier.  Un  faux  pas  de  son  cheif 
uoe  chute  excessivement  dangereuse.  —  1 
curilé  augmentait,  un  éclair  vif  et  brillant 
parfois  les  blocs  de  rocher  suspendus  sur  s 
çant  à  chaque  instant  de  l'anéantir.  Puis  l 
du  tonnerre,  répété  sourdement  par  le»  éc 
lée,  ne  contribuait  pas  peu  à  rendre  la  sc( 
et  majestueuse. 

Notre  jeune  homme  commençait  à  se  re 
voir  point  obéi  aux  bons  conseils  qu'on  lu 
de  profiter  d'un  abri  sûr,  lorsque  tout-à-cc 
d'un  rocher  il  se  trouva  en  face  d'une  n 
parut  pas  peu  l'étonner.  Il  s'arrêta  un  mo 
dérersa  forme  massive.  Aucune  ouvertu 
que  les  habitants  de  cette  espèêe  de  tombe 
jouir  de  la  clarté  du  jour.  — ^  Une  porte 
montrait  seulement  que  ce  n'était  pas  un  i 
mieux  taillé  que  les  autres. —  Sans  hésiter 
pressé  d  ailleurs  par  les  gouttes  de  pluie 
çaient  à  tomber  larges  et  serrées ,  pousf 
contre  cette  porte,  et  entra  dans  une  cour 
être  le  centre  de  cette  demeure  écartée,  i 
lence  qui  régnait  autour  de  lui ,  Arthur  n 
quoi  se  décider ,  lorsqu'une  voix  forte  et  c 
partait  d'un  soupirail  au  pied  du  mur  lui 

—  Vous  êtes  bien  hardi ,  maître  ,  d'en 
ne  vous  demande  pas.  Çà  sortez  à  l'instant, 
derai  moi*même  d'une  manière  qui  ne  vo 
bablement  pas  ! . . 

— Mon  ami,  dit  le  jeune  homme,  je  ne  \ 
entrer  de  force  dans  cette  demeure ,  ce  qu 
seulement,  c'est  un  abri  pour  moi  et  moi 
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doute  vous  ne  me  refuserez  pas  ce  que  rhospilalité  vous 
oblige  de  donner!.. 

— Tout  cela  est  bel  et  bon,  jeune  homme,  répondit  la 
même  voix  ^  mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à  vous 
engager  à  vous  retirer.  Si  vous  désirez  un  abri ,  il  y  a 
là  bas  sous  le  rocher  un  enfoncement  qui  peut  facile- 
ment vous  préserver  ,  vous  et  votre  cheval,  de  1  orage* 
Vous  traverserez  la  rivière  qui  n'est  pas  bien  profonde , 
et  en  cherchant  un  peu ,  vous  trouverez  ce  qu'il  vous 
faut ,  mais  ne  restez  pas  ici  davantage,  et  surtout  ayez 
soin  de  fermer  la  porte  en  sortant ,  car  je  m'aperçois 
que  vous  l'avez  laissée  ouverte. 

Et  un  homme  à  la  figure  enluminée ,  sortit  de  l'es- 
pèce de  cave  où  Arthur  n'avait  fait  que  l'entrevoir ,  et 
indiqua  la  route;  en  voyant  ses  traits  qu'il  parut  re- 
connaître ,  le  jeune  homme  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Comment  Bertram ,  c'est  vous,  mon  parrain,  qui 
me  parlez  ainsi ,  qui  m'engagez  à  passer  la  Méhaigne  au 
risque  de  me  noyer,  et  qui  me  parlez  de  rocher  où  je  puis 
me  casser  le  cou  en  tombant!..  Oh!  mon  parrain. 

-—Je  ne  sais,  dit  le  vieillard ,  si  vous  êtes  bien  mon 
filleul ,  quoique  votre  voix  ressemble  beaucoup  à  celle 
d'Arthur  Bertram  et  votre  tournure  aussi  ;  il  se  peut 
cependant  que  ce  soit  pour  m'abuser...  Quoi  qu'il  en 
soit ,  étranger  ou  parent ,  je  vous  invite  à  sortir  de 
cette  demeure  sans  tarder ,  quelques  gouttes  de  pluie 
peuvent  être  facilement  supportées  par  un  jeune  homme 
comme  vous!.. 

— Ecoule,  Bertram,  dît  le  voyageur,  que  l'idée  de  tra- 
verser les  montagnes  pendant  un  orage  ne  flattait  pas 
beaucoup,  d'autant  plus  que,  malgré  le  vieil  arbre  qui  se 
trouvait  au  milieu  de  la  cour ,  ses  vêtements  commen- 
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çaienl  à  s'imprégner  d'eau ,  écoute  ,  dit-i 
les  devoirs  de  rhospitalité  à  l'égard  d'un  pj 
pas  dit  pour  cela  que  j'irai  comme  un  i 
ma  vie  au  milieu  des  rocs..  Je  reste  ici  pu 
Ce  hangar  sera  pour  mon  cheval,  et  une 
du  feu  me  suffira  ;  s'il  te  faut  ensuite  pa 
je  suis  en  état  de  le  faire,  mais  je  ne 

ICI... 

Et  en  même  temps ,  Arthur  était  descei 
l'avait  conduit  sous  le  hangar,  et  après 
une  botte  de  foin  il  revint  au  soupirai 
n'y  était  plus ,  une  porte  s'ouvrit  et  il  pai 
devant  lui. 

—  C'est  bien  toi,  Arthur,    dit- il ,  j< 
maintenant,   mais  ,  mon  ami,  reprends 
poursuis  ton  chemin ,  car,  pour  Dieu ,  i 
vera  si  tu  restes  ici  plus  longtemps... 

—•Tout  ce  mystère  ,  parrain ,  ne  peut 
chose  ,  répondit  le  jeune  homme ,  au  c< 
donnerait  plutôt  un  nouveau  motif  de  rei 
soyez  bon  comme  vous  Tétiez  lorsque  v 
sauter  sur  vos  bras,  et  donnez-moi  seulei 
place  à  votre  feu  pour  sécher  mes  vétemc 

— A  Dtion  feu ,  Arthur,  plût  à  Dieu  qu'i 
recevrais  un  autre  accueil  que  celui  qui 
de  te  faire ,  car ,  du  diable ,  cela  me  ns 
Voyons ,  suis-moi ,  je  vais  te  conduire... 

Ils  traversèrent  une  espèce  de  salle  à  i 
les  fenêtres  donnaient  sur  un  jardin,  qu' 
pu  voir  étant  arrivé  du  côté  op[k>sé  ;  une 
dans  laquelle  un  feu  brillant  pétillait  dan 
correspondait  avec  la  salle  au  moyen  d'i 
fut  le  lieu  où  Bertram  installa  son  hôte. 
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Cet  homme  était  sur  le  dédia  de  Tàge ,  sa  rotondité  , 
ses  joues  pendantes  et  son  nez  enluminé  disaient  claire- 
ment que  le  parrain  de  notre  intendant  n'était  pas  à 
beaucoup  près  aussi  ennemi  du  jus  de  ta  treille  que  de 
ie$  hôtes.  Par  la  même  raison  l'effet  qu'il  attendait  de 
ses  menaces  tombait  de  lui-même  à  la  simple  inspection 
de  sa  personne  qui  n'était  rien  moins  que  terrible  ;  aussi 
parut-il  comprendre    qu'en   continuant  le  rôle   qu'il 
avait  commencé  à  jouer ,  il  ne  ferait  que  se   rendre 
ridicule  sans  aucun  autre  résultat.  Toutefois  un  singulier 
mélange  de  mécontentement  et  de  crainte  se  peignait 
dans  ses  petits  yeux  pleureurs,  pendant  qu'il  tirait  d'une 
armoire  un  énorme  flacon  et  deux  verres  qu'il  plaça 
devant  le  jeune  homme,  en  prenant  à  son  tour  un  siège, 
décidé  comme  il  le  paraissait  à  lui  tenir  tète.  Pourtant 
en  remarquant  le  tremblement  de  ses  jambes  qui  n'o- 
béissaient pas  toujours  à  la  direction  qu'il  voulait  leur 
donner ,  il  était  fecile  de  supposer  que  ce  n'était  pas  la 
première  fois  de  cette  journée  qu'il  avait  goûté  du  vin. 
Ayant  terminé  tous  les  petits  arrangements ,  et  après 
avoir  regardé  plusieurs  fois  à  la  fenêtre  avec  une  certaine 
inquiétude  ,  il  vint  s'asseoir  le  dos  tourné  du  côté  de  la 
tapisserie,  en  face  d'Arthur,  qui  jusqu'alors  s'était  occupé 
à  observer  la  pièce  où  il  se  trouvait.  L'orage  grondait 
au-dehors ,  les  éclairs  se  succédaient ,  et ,  au  roulement 
continu  du  tonnerre ,  on  pouvait  présumer  que  cette 
tourmente  ne  finirait  pas  de  sitôt. 

— Tout  m'étonne  ici,  mon  parrain, dit  Arthur  en  tou- 
chant légèrement  de  son  verre  celui  que  Bertram  avan- 
çait ,  depuis  cette  maison  qui  n'existait  pas  lorsque  je 
suis  parti  du  pays ,  et  jusqu'à  votre  manière  de  recevoir 
les  gens  qui  me  parait  tout  aussi  nouvelle...  Ensuite  je 
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serais  curieux  de  connaître  comment  c 
nier  vous  voilà  devenu  gardien  d'une  so 
fort... 

— Tout  cela  peut  en  effet  vous  étonnei 
repartit  le  vieux  Bertram ,  mais,  pour  le 
v^U8  suffise  d'être  à  couvert  de  Torage 
feU)  d'avoir  une  bouteille  du  meilleur  vii 
dé  vous^;  d'ailleurs,  ajouta-t-il «n  se  je 
sur  son  siège  et  avec  un  ton  d'importanc 
assez^ comique,  d'ailleurs  c'est  un  secret  ^ 
mon  filleul ,  que  Bertram  n'a  jamais  éi 
vaise  langue  !... 

Si  Arthur  avait  eu  quelque  dispositi 
tainement  les  paroles  du  parrain  l'eusseï 
car  personne  ne  connaissait  mieux  qu 
du  vieillard  pour  divulguer  tout  ce  qu 
il  lui  répondit  : 

—  Je  sais,  mon  vieil  ami,  que  la  disci 
.plus  belle  qualité,  et  quoique  dans  \ 
vous  m'ayez  marqué  assez  de  confiance  | 
dépositaire  de  quelques-uns  de  vos  secrc 
pendant  respecter  votre  retenue  qui  m 
très^louablel.. 

—  Vous  avez  raison^  Arthur,  dit  le  i 
meut  flatté  du  compliment ,  vous  avez 
crétion  est  une  grande  vertu  ,  sans  e 
pourrait  exister  entre  les  hommes  et  s 
ménages!...  J'ai  beaucoup  réfléchi  là- 
j'étaîs  encore  jardinier  du  château ,  car 
pour  la  réflexion  comme  le  vase  pour  le 

Et  seulement pMirFà'^propos  il  vidas 
—Les  personnes,  contiauaM^il,  quim'( 
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xhavQe  de  sommelier  dans  ce  donjon,  ont  aussi  bien 
apprécié  celle  qualité  que  vous  venez  de  le  feire...  Elles 
ontcoaipris  qu'un  homme  sûr,.,  discret  surtout ,  leur 
était  nécessaire  ,  et  je  me  flatte  de  dire  qu'elles  ne  pou- 
vaient mieux  choisir  ! . . 

Et  les  petits  yeux  du  vieillard,  fixés  sur  ceux  de 
son  hôte,  semblaient  lui  demander,  qu'en  pensez- 
vous?,.. 

—  Sans  doute ,  sans  doute,  dit  Arthur,  ne  pouvant 
déguiser  un  léger  sourire,  et  ces  messieurs  vous  laissent, 
en  conséquence ,  le  maître  chez  eux,  BertramP 

—  Oui,  répliqua  celui-ci ,  après  une  pause  et  en  se 
grattant  l'oreille,  c'est-à-dire  quand  ils  n'y  sont  pas... 
Aujourd'hui  par  exemple,  ils  sont  partis  tous  trois  pour 
la  chasse  au  renard  dans  les  montagnes ,  et  je  crains 
bien  qu'ils  ne  se  soient  égarés...  Car  voilà  à  peine  huit 
jours  qu'ils  sont  ici,  et  ils  ne  connaissent  pas  encore  tous 
les  sentiers  et  les  détours  de  la  forêt.  •• 

—  Ce  sont  de  bons  maîtres,  mon  vieil  ami,  vous  devez 
vous  trouver  heureux  ici. 

A  ces  mots,  le  visage  de  Bertram  se  contracta  de 
manière  à  faire  remonter  son  nez  d'un  demi-pouce,  et  à 
montrer  ses  dents  dépareillées,  conrme  celles  de  ce  cro- 
codile d'enseigne  dans  une  des  rues  de  Francfort ,  le- 
quel s'amuse  à  manger  dés  cailloux. 

—  Heureux ,  dit-il  à  demi-voix  ;  que  Belzebuth  leur 
torde  le  cou,  les  misérables!  Bah!  ajouta-t-il  tout  haut, 
pourquoi  me  gêner  davantage  et  surtout  avec  toi? 
Arthur,  tu  ne  profiteras  pas  de  ce  que  je  te  dirai ,  car 
cela  ne  te  concerne  pas...  mais  cependant!.,  diable  cela 
ne  ferait  pas  mon  afiFaire!.. 

n  est  bon  de  remarquer  ici,  qu'attendu  les  nombreuses 
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accolades  que  Bertram  donnait  au  flacon^  et 
on  Ta  dit ,  n'étaient  certainement  pas  les  [ 
la  journée,  son  esprit  commençait  à  lui 
idées  qui, à  jeun,  ne  lui  fussent  probablemei 
aussi  naturelles  ;  Arthur  qui  ,  dans  tout  ce< 
qu'un  moyen  de  se  distraire  des  pensées  qui 
surveillait  du  coin  de  Toeil  le  Tieillard ,  et 
phrase  qui  lui  échappa  ,  ainsi  que  Temb 
qui  coupa  la  dernière ,  lui  donnèrent  à  pei 

—  A  TOtre  prospérité ,  mon  ami ,  dit-il  e 
son  Yerre,  et  au  bonheur  qui  tous  est  échu 

Le  vieillard  était  évidemment  mal  à  V 
siège  qu'il  faisait  crier  en  s'agitant  dessus , 
nier  verre  qu'il  envoya  rejoindre  les  autres 
immédiat  et  heureux;  relevant  d'une  main 
de  ses  rares  cheveux  qui  tendaient  à  prendi 
tion  autre  que  la  naturelle,  faisant  de  l'au 
signes  de  croix  que  nécessitaient  les  éclaii 
discontinuer  jetaient  leurs  rapides  jets  de  1 
l'appartement ,  il  s'accouda  sur  la  table ,  fe 
tant  les  yeux ,  et  plaçant  l'index  sur  l'extrémi 
commença  enfin  : 

— De  même  que  je  vous  disais  autrefois ,  i 
quand  je  tâchais  de  vous  faire  profiler  d( 
que  l'expérience ,  car  j'en  ai  beaucoup  »  n 
même  de  vous  développer*'..  De  même  c 
disais  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  sans 
dont  vous  pouvez  facilement  vous  souvenir 
un  homme  qui  blasphème  Dieu  n'a  pas 
c'est  aussi  vrai  qu'une  porte  qui  crie  n'a  pas 
Or,  donc  c'est  le  cas  ici!..  Depuis  le  pe 
que    ces  étrangers   sont   arrivés,  à  peine 
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réciter  une  prière  sans  que  de  gros  jurons  me  linlent 
dans  loreille ,  à  peine  si  je  puis  me  liyrer  à  mes  pensées 
sans  que  des  chansons  obcènes  me  reviennent  à  l'esprit  ! 
N'allez  pas  croire  pourtant  que  je  souffre  cela ,  non  je 
leur  ai  remontré  Tindécence  de  leur  conduite  ^  je  leur  aj 
donné  de  bons  conseils,  et  ils  m'ont  répondu  que  je  ferais 
mieui  de  m'occuper  de  mes  tonneaux  dans  la  cave  que 
de  venir  leur  prêcher  morale  au  salon I...  Quel  aveu- 
glement I 

—  Mais  encore  mon  parrain ,  interrompit  Arthur,  ne 
me  dites-vous  rien  de  la  raison  pour  laquelle  vous 
fermez  Votre  porte  aux  voyageurs  par  un  temps  pareil.. . 

—  Quant  à  cela,  mon  garçon,  répondit  Bertram,  je 
ne  fais  qu'obéir  à  leurs  ordres  exprès...  Ils  attendent  à 
ce  qu'il  parait  un  des  leurs  de  jour  en  jour,  et  ils  neveu- 
lent  recevoir  personne  jusque-là  ;  je  crains  bien  même 
que  ma  condescendance  à  votre  volonté  ne  me  vaille 
une  verte  réprimande,  peut-être  même  des  coups!.. 

— -  Des  coups  l  interrompit  de  nouveau  le  jeune 
homme,  sans  doute  ils  n'auraient  pas  la  lâcheté  de 
frapper  un  vieiUard. 

—  Qui  sait,  repartit]  tristement  celui-ci,  ceux  qui 
s'oublient,  Arthur  ,  jusqu'à  donner  au  vieillard  le  nom 
de  sac-à-vin ,  sont  tout  aussi  bien  capables  de  lever  la 
main  sur  lui... 

—  Dans  ce  cas,  mon  parrain ,  je  ne  vois  pas  trop  la 
raison  pour  laquelle  vous  restez  ici... 

—Chut  !  mon  garçon ,  dit  Bertram ,  en  se  plaçant  un 
doigt  sur  la  bouche ,  vous  savez  que  je  n'agis  jamais 
inconsidérément,  et  si  je  reste  ici,  c'est  pour  de  bonnes 
raisons...  d'abord  par  pitié  ,  ensuite  !.... 

— Comment  diable,  par  pilié,  je  ne  comprends  pas... 


Digitized  by 


Google 


—  26  — 
— Oui,  Arthur,  par  pitié,  quoique  cela  ▼( 
par  pitié!..  Car  j'ai  le  cœur  tendre  et  je 
pleurer  sans  que  les  larmes  me  viennent  ai 
tout  lorsque  c'est  une  femme  ,  et  tenez , 
penser,  je  pleure  déjà  comme  un  enfant!.. 
Et  prenant  d'une  main  s(m  mouchoir  qi 
même ,  lui  était  continuellement  nécessaii 
homme  s'essuyait  les  yeux.  Arthur  paraiss 
les  dernières  paroles  du  vieillard  semblaien 
vivement  sa  curiosité. 

—  Une  femme,  Bertram ,  comment  une 
elle  se  trouver  avec  des  gens  de  Tespèce 
vous  m'avez  dépeints  ? 

-^Comment? répondit  celui-ci;  sur  mon 
bien  aussi  la  même  question  à  tout  autre 
s'il  comprend  comment  une  jeune  fille  pc 
nuit  au  milieu  de  ces  rochers  en  costui 
dienne  ,  Dieu  me  pardonne ,  avec  trois  d 
vais  sujets  que  j'aie  jamais  connus  !.. 

—  Mais  qu'as-tu  donc  ,  mon  garçon  ,  I 
mal  ?  un  verre  de  vin  te  remettra. 

—  Non,  merci,  Bertram,  c'est  un  simp 
ment...  vous  disiez  donc  en  costume  de  b^ 

—Non  pas,  s'il  vous  plaît,  je  ne  connais  { 
en  costume  de  comédienne,  avec!..  Oh! 
Mon  Dieul.. 

—  Allons,  à  votre  tour  maintenant,  que 
un  coup  de  tonneri'e  voilà  bien  de  la  fray< 

Dans  le  fait,  Bertram  semblait  pétrifié  $ 
un  violent  jet  de  lumière  accompagné 
frayant  de  la  foudre  venait  de  passer  devai 
de  la  salle ,  et  la  commotion  en  avait  b 
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Yilres.  Le  vieillard,  les  maius  croisées  sur  la  poitrine  et 
les  yeux  fixés  au  plafond ,  faisait  une  prière  à  S^Donat. 
Sans  répondre  un  seul  mot  à  son  parent  il  détacha  quel- 
ques branches  de  buis  bénit  qui  pendaient  au  mur  ,  les 
alluma  et  dispersant  les  rameaux  brûlants  sur  le  plan* 
cher ,  il  vint  s'asseoir  de  nouveau  près  d'Arthur. 

Mais,  dans  cet  instant  même,  la  scène  changea  de  nou* 
Yeau,  et  le  Yoyageur  lui-même ,  tout  brave  qu'il  étail,  ne 
put  déguiser  son  inquiétude.  Une  lueur  rouge^  Yacillaute, 
vint  du  dehors  éclairer  Tappartement  ou  ils  se  trou^ 
Taient  ;  bientdl  le  pétillement  de  Fincendie  se  fit  en- 
tendre et  presque  en  même  temps  des  langues  de  feu 
sortirent  des  jointures  de  la  cloison  ,  tandis  que  la  ta- 
pisserie attirée  par  la  chaleur  voltigeait  en  frappant  les 
murs. 

—  Dieu  du  ciel ,  s'écria  le  jeune  homme  stupéfiait ,  le 
feu  est  à  la  maison ,  Bertraœ  ;  éooute  ces  cris ,  c  est 
une  femme. 

Saisissant  au  même  instant  une  pièce  de  bois  qui 
était  à  terre ,  il  la  lança  avec  force  6ur  une  porte  trop 
lente  à  s'ouvrir  ^  une  fumée  épaisse  sortit  de  l'ouverture. 
L'incendie  se  propageait  rapidement.  Un  escalier  non 
encore  atteint  par  la  Qamme  dévorante  se  montra  à  ses 
yeux;  s'y  précipiter  ^  monter  rapidement,  ouvrir  plu- 
sieurs portes,  tout  cela  fut  l'affaire  d'un  instant... 

Une  seule  porte  résistait  encore...  Ses  efforts  réitérés 
la  firent  céder...  mais  il  s'arrêta.  Le  plus  imposant 
spectacle  s'offrit  à  ses  yeux.  • . 

Au  milieu  des  flammes  qui  de  toutes  parts  jaillissatent 
du  plancher  et  des  murs,  une  jeune  fiUe  en  robe  blanche, 
debout,  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  semblait  attendre 
le  moment  suprême ,  sinon  sans  crainte,  du  moins  avec 
résignation. 
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-^  Marguerite ,  s'écria  te  jeune  homm^ 
vers  elle  I  Vous  ici.  Dieu  soit  loué  ! 

Et  il  voulait  l'entraîner,  elle  lui  résista. 

— Que  me  voulez-vous  encore,  dit-elle 
effrayant,  n'ai-je  pas  assez  souffert...  que 
vous  mourir  tranquillement?...  Mon  pè 
fille,  vous  la  lui  avez  enlevée  !...  laissez  m 

— -  Marguerite,  dit  le  jeune  homme  d'u 
ne  me  reconnaissez- vous  pas?  je  suis  j 
donc ,  malheureuse  enfent,  ce  jplancher  vi 

— Arthur,  répondit  la  jeune  fille  en  résii 
Arthur,  oh!  oui,  je  le  connais  !.. Il  est  bon  1 
et  moi...  Je  vais  mourir,  je  puis  le  dire  i 
l'aime  aussi  I... 

Une  bouffée  de  fumée  noire  et  épaisse 
au  visage^  et  sans  les  bras  d'Arthur  qui  la 
serait  tombée  sur  le  parquet  enQammé. 

— -MonDieu,mon  Dieu^dit  le  jeune  hom 
tant  dans  ses  bras,  ne  me  ravis  pas  mon 
espérance  ;  prends  ma  vie,  s'il  le  faut,  m£ 
pas  dit  que  c'est  son  cadavre  que  je  porte 

Franchissant  rapidement  les  ouvertui 
avait  déjà  formées  sur  son  passage,  il  arrii 
de  son  précieux  fardeau  au  haut  de  l'es 
nant  embrasé.  Pressant  contre  son  sein 
jeune  fille  il  se  recommanda  un  instant  à 
çantau  milieu  des  flammes,  il  parvint  enfi 
tandis  que^  le  ^plafond  de  l'appartement 
s'écroulait  avec^fracas  derrière  lui. 

Bertram  était  sous  le  hangar  ;  son  visag 
ses  lèvres  violettes  l'eussent  fait  prendre  p 
L'intendant  lui  confia  un  instant  la  jeun< 
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toi  dëtacher  son  cheral  ^  il  la  plaça  sur  la  selle  tandis 
le  le  vieillard  Faidait  silencieusement  à  se  mettre  der- 
^re  elle. 

—  Adieu,  Bertram ,  dit  le  jeune  homme. 
—Adieu,  mon  fils,  répondit  celui-ci  ;  je  prie  Dieu  que 
us  ne  les  rencontriez  pas.... 

Arthur  n'entendit  pas  ces  derniers  mots  ;  poussant  son 
levai  il  entra  de  nouveau  dans  le  défilé. 
Et  c'était  vraiment  un  spectacle  digne  du  pinceau  de 
rlisle  que  celui  qui  se  déroulait  en  ce  moment  sur  les 
trds  de  la  Méhaigne.  Les  éclairs  continuaient  de  si!- 
iner  la  nue.  Licur  lumière  blafarde  montrait  entre  les 
bres  et  les  rochers  une  forme  blanche  unie  à  quelque 
ose  de  noir  qui  semblait  raser  rapidement  la  terre  ^ 
>Dtant  et  s'abaissant  alternativement  suivant  les  si- 
losités  du  terrain.  La  lueur  de  l'incendie,  qui  main- 
lant  n'était  qu'une  flamme  ,  se  reflétait  en  couleur 
sang  sur  tous  les  objets.  Les  eaux  de  la  rivière  rapide- 
mt  enflées  se  précipitaient  en  mugissant  dans  leur  lit 
Dfond ,  et  le  tonnerre  grondant  et  sinistre  complétait 
tableau. 

Depuis  quelque  temps  cette  scène  avait  un  spectateur, 
icé  sur  un  pic  élevé  ;  cet  homme,  en  costume  de  chas- 
ir  et  appuyé  sur  son  mousquet,  paraissait  plutôt  suivre 
\  yeux  la  marche  rapide  du  cheval  et  de  son  double 
deau  qui  se  dirigeaient  en  ce  moment  de  son  côté  , 
3  les  progrès  de  l'incendie.  A  peine  étaient-ils  à 
;lque  distance  qu'il  leva  son  arme  en  criant  d'une 
X  forte  que  l'intendant  dut  parfaitement  entendre. 

—  Pied  à  terre ,  monsieur,  arrêtez  votre  cheval,  ou 
Fais  tirer. 

I  mit  en  joue. . . 
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Pour  loule  réponse  ,  Arthur  à  qui  ua  cerUia  presseo- 
timent  dirait  que  cet  homme  était  ua  de  ceux  dont  Ber- 
tram  lui  avait  parlé ,  se  pencha  en  avant  de  manière  à 
couvrir  de  son  corps  celui  de  la  jeune  fille. 

Une  balle  siffla ,  une  détonnation  retentit  et  le  dieval 
comme  s'il  eût  compris  le  danger  qu'il  venait  de  courir, 
arrondit  son  cou  «  hennit  plusieurs  fois ,  et  rétincdie  de 
son  galop  brûlant  disparut  avec  lui  au  détour  du  ro> 
cher. 


m. 


Le  soleil  commençait  déjà  à  descendre  à  Thorizoo,  son 
disque  enflammé  jetait  encore  une  lumière  rougeàtre  qui 
venait  dorer  les  rideaux  richement  frangés  du^salonde 
rhôlel  de  monsieur  de  Sartorius.  Une  jeune  fille, la tétc 
appuyée  sur  la  main  ,  semblait  regarder  les  promeneun 
qui  profitaient  des  derniers  beaux  joursde lautomoe. Ce- 
pendant,  en  considérant  de  plus  près  la  direction  de  ses  re- 
gards, on  pouvait  tout  de  suite  reconnaître  qu'ils  na- 
vaient  point  d'objet  fixe  et  que  ses  pensées  paraittaient 
l'occuper  tout  entière.  Son  teint  pâle,  ses  yeux  cernés  et 
sa  maigreur  annonçaient  dès  l'abord  une  convalescente, 
et  le  léger  froncement  des  sourcils  indiquait  d'une  ma- 
nière visible  que  les  peines  morales  se  joignaient  chez  elle 
aux  maux  physiques.  Sa  main  pendant  sur  les  plis  de  sa 
robe  tenait  un  billet  qui  paraissait  avoir  été  lu  et  relu 
bien  des  fois  tant  il  était  chiffonné;  peut-être  n'avait*il  p^ 
peu  contribué  à  exciter  les  réflexions  de  la  jeune  fille  et 
à  faire  couler  les  larmes  qui  de  temps  à  autre  brillaient 
Comme  une  perle  suspendue  à  sa  paupière. 

La  nuit  hâtive  étendait  ses  ombres  rapides  sur  la  ville; 
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à  peine  si  on  pouvait  encore  reconnaître  les  personne» 
qui  traversaient  la  place  publique.  Mais  la  lune  qui  s'é- 
levait alors  (lu  milieu  des  arbres  vint  renouveler  la 
scène,  et  Téclaira  de  sa  pâle  lueur.  La  jeune  fille  parais- 
sait à  peine  s'apercevoir  du  changement  qui  s'opërait 
dans  la  nature ,  lorsque  l'horloge  de  bronze  du  salon 
sonna  six  heures  ;  le  son  argentin  la  fit  vivement  tres- 
saillir, elle  releva  la  tète,  jeta  un  regard  inquiet  autour 
d  elle ,  parut  s'efiVayer  de  sa  solitude ,  et  sa  main  avan- 
çait déjà  pour  saisir  la  sonnette ,  lorsqu'un  homme  qui 
venait  d'entrer  se  plaça  devant  elle  et  la  retint..  —  Non 
pas,  Marguerite,  dit- il  d'une  voix  calme,  non  pas,  ce  n'est 
pas  là  ce  que  je  vous  ai  demandé.  La  défiance  serait-elle 
déjà  dans  votre  cœur,  pourquoi  appeler  du  monde  ?  Vous 
oubliez  ce  que  vous  m'avez  prorais...  Ce  jour  doit  décider 
de  mon  sort»  et  c'est  pour  m'expliquer  avec  vous  que  je 
vous  ai  demandé  une  heure  d'entretien.... 

Marguerite,  la  tête  dans  ses  mains,  était  en  proie  à  la 
plus  vive  agitation  ;  après  avoir  attendu  quelque  temps 
une  réponse,  le  jeune  homme  continua. 

—  Ma  résolution  est  prise ,  rien  ne  pourra  en  retarder 
Texécution..  C'est  assez  de  peines,  c'est  assez  soufi'rir,  je 
veux  connaître  mon  sort  et  le  vôtre.. •  A  quoi  servent  l'in- 
certitude et  l'alternative?  Il  faudra  toujours  en  venir  au 
même  point;  et  il  m'est  plus  consolant  de  pouvoir  me  dire, 
demain,  aujourd'hui  même  :  je  serai  heureux,  ou  le  déses- 
poir sera  mon  partage. 

—  Arthur,  dit  la  jeune  fille  en  relevant  la  tête  et  en 
essuyant  ses  larmes ,  tu  oublies  que  moi  aussi  je  dois  par- 
tager ton  sort...  Tu  parles  de  souffrances ,  ai-je  souffert 
moins  que  toi?...  Regarde -moi,  suis-je  encore  cette 
jeune  fille  que  l'on  citait  comme  belle ,  ne  ressemblé-je 
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pas  plutôt  à  un  fantôme  ?  Oh  !  moi  ; 
mais  accomplis  ta  pensée,  je  ne  dois 
cher...  Cependant  Arthur,  ajouta-t-el 
ment  de  silence,  Arthur,  que  va  dire 
il  apprendra  que  sa  fille  oubliant  ses 
de  son  cœur?  Ami,  retarde  encore  sHl  < 
moi  me  préparer  au  coup  qui  va  me  f 
encore  me  bercer  de  mes  rêves  de  bon 
pas  tout*à-coup  mes  espérances. 

—  Marguerite,  le  retard  ne  fera  qt 
plice  ,  pardonne  si  aujourd'hui  pour  h 
me  refuse  à  ta  prière.  Il  le  faut!..  Mon 
neur  l'exigent.  Il  le  faut;  ton  père  est 
juste...  il  t'aime... 

— Tu  ne  le  connais  pas,  Arthur,  repi 
il  m'aime;  mais  l'orgueil  de  son  non 
l'amour  paternel  ;  il  me  sacrifierait  plut 
▼eux  espérer... 

—  Et  moi  t'aimer  toujours ,  s'écria  A 
aux  genoux  de  la  jeune  fille,  et  en  sai 
mains  ;  voici  peut-être  un  des  demii 
nous  passerons  ensemble,  promets-moi 
ne  point  m*oublier,  l'oubli  pour  moi  ! 
pourrais  tout  supporter ,  la  colère  de  te 
même  !..  Mais  la  pensée  que  tu  ne  m*aii 
elle  me  tuerait...  Dieu  nous  voit.,  il  n 
cette  bague  et  notre  amour  nous  servei 
yeux;  dis,  le  veux-tu? 

Pour  toute  réponse  Marguerite  laissa 
l'épaule  de  son  amant,  sa  main  trembla 
la  sienne,  et  son  sein  agité  trahissait  le  1 
jouissait...  Quelques  faibles  rajons  de 
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vinrent  éclairer  ce  groupe  intéressant  digne  de  servir 
de  modèle  au  ciseau  du  statuaire.  Qu'ayaient-ils  besoin 
de  paroles  pour  rendre  ce  que  leurs  yeux  exprimaient  si 
bien?  Non ,  ils  n'en  avaient  pas  besoin ,  et  pour  peu  que 
Ion  connaisse  les  joies  et  les  peines  de  ce  monde,  on  com- 
prendra pourquoi  tous  deux  cherchaient  à  prolonger  cet 
instant  de  bonheur  dont  cependant  le  réveil  pouvait  leur 
être  funeste. 

—  Que  signifie  ceci,  dit  tout-à-coup  derrière  eux  une 
voix  forte  dont  le  tremblement  pouvait  être  pris  pour 
l'émotion  de  la  colère  ?.. 

Arthur  se  releva  d'un  bond ,  la  jeune  fille  se  voila  le 
visage ,  Téchevin  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  sour- 
cils sévèrement  rapprochés ,  venait  de  les  surprendre. 
Arthur  lut  d'avance  son  arrêt  dans  ses  yeux. 

—M'expliquerez- vous  ceci ,  monsieur,  dit  de  jSartorius 
en  quittant  la  place  où  l'étonnement  semblait  l'avoir 
cloué Ses  yeux  se  promenaient  de  l'un  à  l'autre ,  inter- 
rogeant minutieusement  leur  embarras.. 

Arthur,  la  tête  baissée ,  gardait  le  silence  ;  il  se  repentait 
de  s  être  laissé  entraîner  par  le  feu  de  sa  passion  au  moment 
où  il  savait  que  l'échevin  devait  rentrer;  son  esprit  lui 
faisait  sentir  combien  cette  circonstance  diminuait  les 
espérances  qu'il  pouvait  avoir,  et  il  allait  tâcher  de  rega- 
gner au  moins  le  terrain  perdu ,  lorsque  de  Sartorius, 
qu'une  obéissance  passive  dans  ses  serviteurs  avait  rendu 
impérieux  et  colère ,  le  saisit  par  le  bras  et  lui  dit  d'une 
Toix  entrecoupée  par  la  fureur  : 

—  Il  est  donc  vrai?  Vous  avez  séduit  ma  fille  1...  Vous 
avez  abusé  de  ma  confiance  !..  lâche  suborneur  !.. 

A  ces  mots  Arthur  recula  d'un  pas.  Le  regard  calme 
et  plein  de  dignité  qu'il  jeta  sur  l'échevin ,  arrêta  le  reste 
des  paroles  de  celui-ci. 
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—  Permis  à  tous  ,  monsieur  ^  dit  le  jeune  homme  d  ooe 
voix  ferme  mais  digne  et  tranquille ,  permis  à  yoqs  de 
ni'insuUer  !..  Il  est  vrai,  j'aime  votre  fille,  et  c'est  à  oe  titre 
que  je  courbe  la  tète  devant  vos  amers  reproches^  maisk 
pureté  de  mes  intentions  me  donne  le  droit  de  répondre 
à  vos  insultes...  Je  ne  me  suis  jamais  départi  de  moo 
devoir.  Et  votre  fille  est  là  qui  peut  témoigner  de  oe  que 
j'avance ,  et  me  disculper  des  soupçons  injurieux  que 
vous  m'adressez!... 

A  cet  appel,  Marguerite,  qui  jusqu'alors  avait  retenues 
larmes ,  leva  sa  figure  pâle  et  ses  yeux  suppliants  ren 
son  père  immobile;  les  sanglots  qui  oppressaient  sa  poi- 
trine l'empêchaient  de  parler;  par  un  mouvement  dései- 
péré ,  elle  glissa  à  terre  et  se  traîna  sur  les  genoux  en 
tendant  ses  mains  vers  de  Sartorius  impassible. 

—  Oh!  mon  père,  pardonnez!.,  il  est  innocent!.,  ta 
nom  de  ma  mère,  ne  me  repoussez  pas  !..  Il  a  sauvé  votre 
vie  et  la  mienne  !  Je  l'aime  !  ! 

A  ces  mots  l'échevin  frappa  du  pied  avec  fureur,  rejeU 
durement  sa  fille  en  arrière...  Sa  tète  alla  sourdemeot 
frapper  le  parquet  dans  l'obscurité. 

—  Vous  tuez  votre  enfant ,  monsieur,  dit  Arthur  qw 
aidait  son  amante  à  se  relever,  votre  dureté  vous  nriia 
votre  seule  consolation  !.. 

—  Faites  trêve  à  vos  réflexions,  répliqua  l'échevia  ta 
colère,  je  suis  chez  moi  et  j'use  de  mes  droits  sar  ns 
fille;  vous  n'avez  rien  à  y  dire!.. 

Le  jeune  homme  allait  lui  répondre  ;  mais  dans  ee  nio- 
ment,  Marguerite  à  qui  toutes  ces  émotions  redoablées 
étaient  comme  l'acier  aigu  et  meurtrier  dans  une  ble^ 
sure,  glissa  de  nouveau  du  siège  et  tomba  à  terre  au 
milieu  de  violenter  convulsions... 
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— Elle  va  mourir,  s'écria  Arthur,  en  se  précipitant  vers 
elle  !..  Oh  !  Monsieur  de  Sartorius,  au  nom  de  votre  vie  que 
j'ai  sauvée ,  au  nom  des  services  que  je  vous  ai  rendus!.. 
Voyez,  je  suis  à  genoux,  une  parole  douce  à  votre  fille  et 
je  me  fais  votre  esclave I..  Parlez  donc,  vous  pouvez  la 
sauver,  c'est  votre  fille ,  votre  unique  enfant,  une  parole 
de  bonté  et  je  vous  donne  ma  vie!..  Quoi!  vous  vous 
taisez  ?..  Oh  !  tout  ceci  retombera  sur  vous!.. 

Un  hideux  sourire  errait  sur  les  lèvres  du  magistrat ,  on 
ne  pouvait  y  reconnaître  le  père ,  mais  bien  l'homme  qui 
se  venge  et  se  réjouit  des  souffrances  qu'il  occasionne. 

— Elle  ne  mourra  pas  du  tout,  dit-il  tranquillement,  et 
il  voulut  s'éloigner  ;  mais  comme  si  une  idée  subite  eût 
frappé  son  esprit ,  il  revint  presque  aussitôt. 

— Vous  demandez  une  parole,  dit-il,  écoutez  donc  ce  que 
je  vais  lui  dire  !..  Vous  vous  aimez  tous  deux,  n'est-il  pas 
vrai ,  eh  bien ,  Marguerite ,  ma  fille  ,  je  vous  ordonne  de 
renoncer  à  cet  amour,  sinon  le  cloître  me  répondra  désor- 
mais de  votre  conduite  !..  Et  tous  ,  monsieur,  voilà  la 
porte,  je  n'ai  rien  à  tous  adresser. 

— ^Non  pas,  dit  Arthur,  vous  ne  me  condamnerez  pas  sans 
m'entendre;  vous  ne  ferez  pas  le  malheur  de  votre  fille, 
mettez  de  côté  votre  orgueil  et  votre  ressentiment ,  ne  re- 
gardez que  votre  enfant  qui  se  meurt  !..  Vous  n'avez  donc 
pas  d'entrailles  pour  elle,  ajouta-t-il  avec  véhémence  en 
▼oyant  les  horribles  convulsions  redoubler  !  Allez,  Dieu 
▼DUS  punira! 

Tout  en  parlant  ainsi  il  retenait  son  amante  sur  le 
siège ,  il  appela  et  demanda  de  la  lumière ,  car  toute  cette 
scène  n'avait  été  éclairée  que  des  pâles  rayons  de  l'astre 
de  la  nuit.  Alors  Arthur  put  voir  les  ravages  que  quel- 
ques minutes  de  mortelles  angoisses  avaient  opérés  sur 
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les traits  de  la  jeune  fille.  Une  larme  de  désespoir  et  que 
l'indignation  avait  jusqu  alors  contenue  se  fit  jour  à  tra- 
vers sa  paupière.. •  De  Sartorius  se  promenait  d'un  pas 
rapide,  inégal  dans  l'appartement  ;  son  teint  enflamme, 
ses  yeux  brillants  indiquaient  assez  le  choc  que  ses  pas- 
sions brutales  livraient  à  un  reste  d'amour  paternel; 
mais  elles  surent  l'emporter. 

Il  s'avança  impétueusement  vers  Arthur  occupé  alors 
à  faire  respirer  des  sels  à  la  jeune  fille,  et  le  saisissant 
violemment  par  le  bras  il  Tentraina  au  milieu  du  salon. 
— Vil  paysan ,  dit-il ,  les  regards  étincelants,  c'est  assez 
m  outrager  comme  cela;  sors  de  ma  demeure,  et  ne  me 
force  pas  d'employer  la  violence  pour  t'y  contraindre  !.. 
— Je  n'en  ferai  rien ,  Marguerite  se  meurt,  laissez-moi 
près  d'elle ,  vous  ferez  de  moi  ensuite  tout  ce  que  voos 
voudrez. 

— Sors,  te  dis-*jei  s'écria  Téchevin  avec  rage,  tandis  que 
ses  yeux  cherchaient  autour  de  lui  un  objet  qui  pût  loi 
servir  à  exécuter  ses  menaces!..  Arthur,  au  comble  )du 
désespoir,  voulut  se  précipiter  en  avant,  pour  rejoindre 
son  amie,  mais  un  violent  soufflet  larréta  court  et  loi  fit 
monter  le  rouge  de  la  colère  au  visage. 
Il  se  contint  pourtant  !.. 

-—Tout  cela,  monsieur,  dit-il  en  secouant  tristement  la 
tète ,  tout  cela  ne  me  forcera  pas  de  manquer  de  respect 
au  père  de  celle  que  j'aime!..  Mais  je  dois  vous  le  dire, 
c'est  bien  mal  récompenser  ce  que  je  puis  avoir  fait 
pour  vous... 

Au  bruit  du  soufflet ,  la  jeune  fille  trouva  assez  de 
force  pour  s'élancer  en  avant  et  entourer  de  ses  bras 
Arthur  dont  elle  redoutait  la  colère  ;  mais  en  le  voyant 
maîtriser  ainsi  son  courroux,  elle  se  sentit  prise  d'un  senti* 
ment  d'admiration  et  d'amour  pour  sa  noble  conduite. 
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—Oh  f  Arthur,  dit-elle  en  le  pressant  de  ses  faibles 
ras,  Arthur,  on  ne  nous  séparera  pas;  mourir  plutôt 
avec  toi  mon  bien-aimé ,  mourir,  car  je  t'aime  et 
souffre  trop  ? 

—Eh  bien  !  qu'il  en  soit  donc  ainsi,  fille  maudite,  s'écria 
ichevin  en  se  précipitant  vers  elle  1... 
Il  levait  le  brtts  pô^r  frapper  ;  plusieurs  mains  le  retin- 
nt.  Des  valets  que  le  tumtitte  avait  attirés  séparèrent 
}  force  la  jeune  fille  de  son  amant ,  et  Arthur  déses- 
^ré  fut  violemment  entraîné  hors  du  salon. 
Pendant  que  ces  événements  se  passaient  chez  M.de 
irtorius,  une  scène  d'un  genre  tout  différent  avait  lieu  à 
lutre  extrémité  de  la  rué.  Cétait  au  premier  étage 
iioe  maison  bourgeoise.  Les  fenêtres  ouvertes  laissaient 
Ar  une  pièce  d'où  un  épais  nuage  de  fumée  sortait 
ntinuellement ,  et  en  même  temps  les  éclats  de  rires 
tijants,  les  chansons  gritoises,  quelquefois  un  Terre, 
le  bouteille  qui  venaient  se  briser  sur  le  pavé.  L'orgie 
ifin!  L'orgie  complète  #vec  sa  figure  de  prostituée  et  sa 
it  édâtMite,  sùtiùt^i  r^gîe,  cette  femme  au  sourire 
m,  qui  tue  l'homme  en  riant  et  traîne  à  sa  suite  les 
mords  et  le^  soucis  cuisants;  débonnaire  du  reste,  s'a- 
usaàt  efvee  le  ptemict  venu,  se  gorgeanf  de  vin  et 
inÎTninl  4e  fumée,  dtantant  j^r  mettre  les  compa- 
\m»en  tr€tin,  brisiant  fètit  lorsque  tout  est  vide,  et  pro- 
enàot  ensuite  pat  hi  vitle  sa  robe  déchii^e ,  souillée  , 
lur  prouver  aux  incrédules  que  lorgië  eiislè et  le  bon- 

^tfTMTSSi* 

Tout  M  passa  ainsi  dans  la  petite  ihaisôn  bourgeoise  ; 
ifès  les  terres  et  les  bouteilles  qui  se  succédaient  rapi* 
imeiit  par  les  fenêtres ,  arrivèrent  les  plats,  la  vaisselle, 
bientêt  la  taUe  elle-même  vint  au  milieu  des  cris  ,  des 
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tripigoemento  et  des  rires ,  ae  briser  dans  la  rue,  annon- 
çant à  qui  voulait  lentendre  que  la  fête  était  terminée  et 
qu'une  autre  scène  allait  commencer. 

En  effet,  quelques  instants  après,  la  porte  de  la  maison 
s'ouvrit  et  livra  passage  à  une  troupe  de  jeunes  gens  dont 
la  démarche  et  surtout  les  gestes  n'étaient  pas  complète- 
ment d'accord  avec  les  règles  de  l'équilibre.  Leur  oonter- 
sation  ,  quoiqu'elle  fût  pourtant  assez  régulière ,  se  res- 
sentait un  peu  aussi  de  cette  mésintelligence.  Dans  ce 
moment  un  seul  avait  la  parole  et  semblait  continuer  un 
récit  déjà  commencé. 

Tout  à  coup  un  jeune  homme  de  la  troupe  en  s'arrètant 
au  milieu  de  la  rue,  s'écrie  :  —  Vicomte  de  Launaj,  re- 
garde un  peu  cet  individu...  Je  le  crois  statue,  car  il  ne 
remue  pas  plus  qu'une  borne. 

— Bah  !  dit  un  autre  en  revenant  sur  ses  pas»  c'est  on 
amoureux  soupirant  après  une  fille  qui  se  moqpe  de 
lui  probablement...  Hé  !  l'ami ,  dors- tu? 

— Passez  votre  chemin ,  monsieur  de  Launaj,  dit  cet 
homme  en  se  levant,  je  n'ai  que  faire  de  vos  sottes  plai- 
santeries, veuillez  me  lâcher  !.. 

—Ah  parbleu!  voici  qui  vient  à  propos ,  messieun,  dit 
le  vicomte  en  se  tournant  vers  ses  compagnons.  J  ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  mon  ancienne  connaissance, 
Monsieur  Arthur  Bertho,  Bertrand,  Bertram,  je  ne  sais 
plus  diable  quel  nom  de  singe ,  enfin  le  voilà;  allons, 
saluez  la  compagnie. 

Il  était  facile  de  présumer  que  l'intention  du  vicomte 
n'était  autre  qu'une  provocation ,  et  Arthur  qu'une  heure 
de  mortel  désespoir  avait  laissé  comme  anéanti  en  foce 
de  l'hôtel  de  l'échcvin ,  n'était  guère  en  état  de  rester  en 
arrière  ,  il  répondit  en  croisant  les  bras  et  en  regardant 
en  face  le  vicomte  : 
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-«Vous  êtes  un  sot,  et  qui  plus  est  un  impertinent, 
monsieur,  et  je  le  dis  en  face  de  tos  compagnons ,  veuil- 
lez le  remarquer... 

— *Ah!  je  le  trouve  passablement  plaisant  avec  ses  grands 
mots, dit  deLaunaj  d'un  rire  forcé.-^Âprès  1  échange  de 
quelques  propos  insultants  »  de  Launay  dit ,  en  tâchant  de 
reprendre  son  sang-froid  : 

— Une  dispute  de  mots  nous  conduirait  trop  loin,  d'au* 
tant  plus  que  nous  avons  quelqpies  différends  à  régler 
ensemble  d'une  autre  manière ,  et  puis  ce  sera  dignement 
terminer  la  journée  et  la  fête ,  qu'en  pensez-vous,  mes- 
sieurs? 

— Sans  doute,  sans  doute,  répétèrent  les  autres  qui  com- 
prirent à  merveille  le  geste  expressif  que  fit  de  Launay 
en  parlant,  et ,  ajouta  un  autre  :  Monsieur  est  trop  galant 
pour  refuser  la  partie!.. 

Arthur  n'objecta  rien,  tout  au  contraire  une  certaine 
expression  de  contentement,  je  dirais  presque  même  de 
joie,  avait  coloré  ses  joues,  si  pâles  encore  un  instant 
auparavant.  Le  malheureux  ne  voyait  peut-être  dans  ce 
duel  qu'un  moyen  indirect  de  suicide...  Il  répéta  à 
demi-voix  les  dernières  paroles  du  vicomte ,  et  comme 
les  appliquant  à  sa  position...  Oui ,  se  dit-il ,  ce  sera  ter- 
nainer  dignement  la  journée,  et  il  suivit  les  jeunes  gens 
qui ,  sans  autre  préambule ,  se  dirigeaient  déjà  vers  le 
bois. 

—Eh  bien!  dit  de  Launay,  comme  si  le  silence  qui  ré- 
gnait l'eût  impatienté.  -^  J'espère  bien  que  vous  n'êtes 
point  lâche,  l'ami,  si  cependant  vous  aviez  envie  de  me 
faire  vos  excuses  je  n'en  serais  pas  surpris,  car... 

«—  Des  excuses ,  moi  à  vous,  interrompit  avec  feu  le 
jeune  homme ,  vous  n'y  pensez  pas ,  H.  le  vicomte ,  sinon 
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J6  croirais  et  ces  messieurs  aussi  que  Tous-mème  STet 
peur.... 

— »  Marchons!  répondit  sourdement  de  Launay... 

On  ne  riait  plus  ^  et  certes  en  voyant  la  lueur  blafarde, 
mélancolique  que  la  lune  jetait  sur  cette  scène,  en 
entendant  le  bruit  de  leurs  pas  qui  se  répercutait  triste- 
ment dans  la  solitude  de  la  nuit ,  avec  Vidée  d'un  duel 
certain  et  prochain  qui  jusqu'alors  ne  leur  aTsit  pas 
paru  sérieux,  tout  cela  réuni  contribuait  à  dissiper  un 
peu  les  fumées  du  vin,  qui  leur  troublaient  le  cerveau. 

On  entrait  alors  dans  le  bois  de  KimkempoU,  lieu 
admirablement  situé  pour  de  semblables  explications. 
Les  chouettes  et  les  épenriers  troublés  dans  leur  repos 
nocturne  par  la  venue  de  ces  hôtes  inattendus,  yo- 
letaient  pesamment  en  poussant  un  cri  lugubre  et 
prolongé. 

—  Nous  n'irons  pas  plus  loin ,  messieurs,  dit  Bary  qui 
se  trouvait  être  de  la  troupe.  Cet  endroit  convient  pa^ 
faitement...  donnez  les  armes  que  nous  les  chargions... 

De  Launay  s'approcha  d'Arthur.  —  Un  de  nous  deux 
ne  sortira  pas  d'ici,  monsieur  ,  dit-il. 

-*•  C'est  aussi  comme  je  l'entends ,  répendit  le  jeune 
homme  impassible. 

Le  vicomte  le  toisa  ;  sa  contenance  paraissait  le  sur- 
prendre. 

Or ,  Bary  avait  pensé  juste  ;  cet  emplacement  coBTe- 
nait  :  les  arbres  clair-semés  laissaient  arriver  les  nyom 
de  la  hune  qui  formaient  ainsi  un  jour  douteux,  en 
harmonie  avec  la  scène  qui  allait  se  passer. 

Les  pistolets  étaient  chargés;  un  des  témoins  ks  pré* 
sente  au»  deus  adversairea  qui  s'éloîgnènml  spontané- 
ment à  Ib  dbtanoc  de  vingt  pas. 


Digitized  by 


Google 


—  41  — 

Les  condilious  du  combat  étaient  moins  dé»avanta^ 
geuses  qu'on  eût  pu  le  supposer  d'après  reflPerTescence 
des  têtes  ;  un  coup  devait  seulement  être  échangé  entre 
les  deux  jeunes  gens,  mais  ils  pouvaient  avancer  cinq  pas 
chacun  de  leur  côté,  ce  qui  diminuait  de  beaucoup  la 
distance. 

Et  c'était ,  je  vous  assure ,  un  spectacle  bien  étrange 
que  celui  qu'oifrait  en  ce  moment  l'ermitage  de  £tm* 
kempois  (^).  Ces  hommes  au  teint  pâli  par  l'orgie ,  qui  se 
parlaient  à  voix  basse,  groupés  de  distance  en  distance 
autour  des  adversaires,  la  nuit,  le  silence  effrayant  qui 
régnait,  tout  semblait  concourir  à  rendre  de  plus  en 
plus  mystérieuse  cette  scène  qui  pouvait  se  terminer  par 
un  drame  affreux. 

Enfin,  on  tira  au  sort  pour  savoir  qui  des  deux  com- 
mencerait. Le  vicomte  obtint  lavantage.  Sans  tarder  il 
avança  les  cinq  pas  vers  Arthur  immobile ,  et  levant  le 
bras  à  la  hauteur  du  visage,  il  lâcha  le  coup  ;  rien  n'an- 
nonça que  le  jeune  homme  fût  atteint. 

Dans  ce  moment  de  Launay  perdit  contenance  et  par 
un  mouvement  instinctif  que  chacun  remarqua,  il  tourna 
la  tète  en  arrière. 

— Faites  donc  attention, vicomte, cria Bary;  il  va  tirer... 

A  cet  avertissement,  de  Launaj  se  couvrit  les  ^tempes 
de  son  pistolet  déchargé. 

Arthur  visait  !....  il  visa  longtemps  ;  chacun  était 
ccmmie  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'une  détonnation  suivie 
d'un  cri  perçant  vint  apprendre  que  le  drame  s'achevait. 

Le  vicomte  ouvrit  les  bras  et  tomba  lourdement  sur 
le  côté. 

(*)  Ce  lieu  est  ainii  nomme  dam  le  pays* 
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Tous  se  précipitèrent  vers  lui.  Arthur  seul  resta  où  il 
était  jusqu'à  ce  qu'un  des  témoins  Tint  lui  dire  que  le 
blessé  le  demandait. 

Etendu  à  terre ,  se  tordant  au  milieu  d'horribles  ooo- 
Tulsions,  de  Launaj  ne  paraissait  plus  avoir  deux  minâtes 
à  Tivre.  En  voyant  Arthur  s'avancer  vers  lui ,  il  se  souleva 
péniblement  sur  le  coude ,  sa  chemise  souillée  s'entr'oa- 
vrit  et  laissa  voir  une  plaie  béante  d'où  le  sang  s'échap- 
pait. Sa  voix  couverte  et  nfflante  articulait  à  peine  : 

— J'ai  eu  torty  monsieur...  pardonnez...  je  vais  mourir, 
mon  sang...  se  perd ,  donnez-moi  votre  main...  je  ne  tous 
en  veux  pas...  je  mérite  ce  qui  m'arrive...  Dieuî  que 
je  souffre'..  Ah!.. 

n  retomba ,  mais  Barj  mettant  un  genou  en  terre  le 
releva.  Cette  position  parut  le  rappeler  à  lui.  Il  tourna  un 
instant  les  yeux  égarés  sur  tous  ces  visages  empreints  ds 
compassion. 

—  Adieu,  mes  amis,  dit-il... ,  Adieu,  Bary...  monsieur 
Arthur,  mon  pardon  !... 

-»  J'oublie  tout  et  je  vous  pardonne,  monsieur,  dit  le 
jeune  homme  en  serrant  la  main  du  mourant 

Le  malheureux  de  Launay  ne  semblait  attendre  que  ce 
peu  de  mots,  sa  tête  tomba  en  arrière,  ses  yeux  ouverts 
gardaient  une  effrayante  immobilité;  il  venait  de  mourir^. 

Et  en  quittant  ce  funeste  lieu ,  personne  ne  pensait 
plus  à  l'orgie. 


IV. 


On  était  alors  au  15  janvier  1614.  L'hiver  était  rigou- 
reux. La  neige  qui  couvrait  la  terre  n'offrait  à  l'œil  qu'un 
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aspect  triste  et  monotone;  pas  un  rajrèn  de  soleil  n'avait 
lui  durant  toute  la  journée,  et  la  nuit  s'avançait  rapide 
étendant  graduellement  ses  ombres  sur  toute  la  contrée. 

Cétait  principalement  au  village  de  Sainte-Walburge 
que  l'hiver  se  montrait  dans  toute  sa  sévérité.  Assis  au 
sommet  d'un  plateau  élevé,  cet  endroit  convenait  très- 
bien  à  rétablissement  du  couvent  que  l'on  reconnaissait 
à  ses  murs  noircis,  à  sa  tourelle  élancée,  à  ses  fenêtres 
étroites  et  grillées,  enfin  à  la  croix  ^e  bronze  qui  le 
dominait.  La  cloche  qui  appelait  les  religieuses  à  la  prière 
venait  de  se  faire  entendre,  et  les  bonnes  gens  du  bourg, 
au  son  du  glas  funèbre,  se  dirent  que  sans  doute  un 
malheur  les  menaçait. 

Dans  une  chapelle  se  trouvaient  agenouillées  un  grand 
nombre  de  religieuses.  Une  guimpe  de  serge  noire  et  une 
robe  de  même  couleur  les  couvrait  tout  entières. 

Cétait  un  spectacle  qui  ne  manquait  pas  de  poésie  que 
celui  qu'offrait  en  ce  moment  la  chapelle  du  couvent  de 
Sainte-Walburge.  Le  chant  grave,  mesuré,  frappant  la 
voûte,  uni  aux  religieux  accords  de  l'orgue ,  le  prêtre 
vénérable  aux  cheveux  blanchis  par  l'âge  et  le  jeûne , 
offrant  à  l'être  suprême  les  prières  de  ces  saintes  femmes; 
l'encens  qui  s'élevait  en  spirales  odorantes  vers  le  ciel , 
la  mystérieuse  obscurité  qui  régnait,  tout  enfin  avait  sa 
voix  particulière ,  faisant  entendre  à  l'âme  des  paroles  de 
paix  et  de  bonheur,  et  surtout  l'idée  grandiose  de  cet  être 
assez  puissant  pour  avoir  attiré  à  lui  des  femmes  qui 
eussent  fait  l'orgueil  du  monde,  mais  qui  en  avaient  à  la 
fois  dédaigné  les  vanités  et  les  joies. 

L'office  venait  de  finir.  Les  bras  croisés  et  silencieuses 
comme  des  ombres,  les  religieuses  s'éloignaient  successi* 
vement.  Une  seule  restait  encore.  Elle  occupait  la  place 
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réseryie  aux  noTioes,  et,  pour  s'habituer  à  raurtérttë  do 
cloitre ,  elle  sentait  sans  doute  le  besoin  de  prier  plus 
longtemps  que  ses  compagnes. 

Les  cierges  du  sanctuaire  s'éteignirent,  le  feu  sacré 
brûlait  seul  dans  la  lampe  d'argent  suspendue  au  niiliea 
du  ckeeur.  La  lumière  vacillante  projetant  des  ombres 
fantastiques  sur  les  colonnes  etdans  les  corniches  les  biwt 
mouvoir  selon  ses  capricieux  reflets.  Le  vent  soufflait  au 
dehors,  faisant  gémir  les  girouettes  sur  les  toits  et  tremUer 
les  Titres  dans  leurs  cadres  de  plomlk  Des  sifflements 
lugubres  et  prolongés  sortaient  des  jointures  des  portes, 
et  une  neige  abondante  battait  les  fenêtres  de  l'église. 

La  religeuse  se  leva,  sa  démarche  rapide  et  inquiète 
en  sortant  du  sanctuaire»  disait  assez  l'impression  que 
faisait  sur  elle  cette  triste  solitude  ;  elle  parcourut  d'un 
pas  pressé  un  long  et  obscur  corridor ,  tourna  plusieurs 
fois  la  tète  en  entendant  le  frâlement  de  sa  robe  et  l'écho 
de  ses  pas,  et  arriva  presque  en  courant  dans  une  cellule 
dont  elle  repoussa  aussitôt  la  porte  sur  elle. 

Quatre  murs  nus,  un  lit ,  un  prie-Dieu,  une  image  de 
la  Vierge  placée  dans  une  niche ,  et  en  face  un  cierge 
allumé,  tel  était  Tameublement  de  cette  pièce.  Une 
fenêtre  aux  grillages  de  fer  donnant  sur  le  jardin  du  ooo- 
vent,  l'éclairait  pendant  le  jour. 

La  fiévreuse  agitation  à  laquelle  était  en  proie  lliabi- 
tante  de  ce  misérable  réduit  paraissait  enfin  avoir  une 
autre  cause  que  la  frayeur  ;  elle  détacha  le  cordon  de  sa 
guimpe  de  serge,  son  front  brûlait ,  une  magnifique  che- 
velure se  déroula  sur  ses  épaules,  elle  courba  la  tête  en 
joignant  les  mains.  Quelle  était  belle  ainsi I 

•<— Ma  mère ,  dit-elle,  toi  qui  me  vois,  et  qui  m'as  tant 
aimée ,  que  tu  as  bercée  et  nourrie,  aie  pitié ,  à  ma  mèoe, 
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oute  ma  prière,  car  je  souffre  trop!*..  Appelle-moi  près 
î  toi...  que  fais-je  sur  la  terre  ?  La  malédiction  de  mon 
^re  plane  sur  ma  tétei  et  la  brûle  comme  une  couronne 

{ feu! 

Mon  père  qui  me  renie  ^  qui  me  rejette  loin  de  lui... 
b!  malheur,  malheur  sur  moi,  j'ai  désobéi  à  mon  père, 
ciel  me  punit!.. 

Elle  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains;  ses  sanglots  étouf- 
ieot  sa  voix. 

—  Et  pourquoi  pleurer,  dit-elle  en  relevant  la  tête ,  et 
I  rejetant  ses  cheveux  en  arrière,  pourquoi  pleurer,  ne 
is-je  pas  une  fille  maudite?..  A  quoi  servent  mes  pleurs?.. 
u\e  ici  dans  ce  tombeau,  qui  peut  entendre  le  cri  de  ma 
uffrance  ? 

—  Moi!!!  dit  une  voix  forte. 

La  jeune  fille  effrayée  tourna  la  tête ,  une  ombre  se 

essa  en  face  de  la  croisée,  les  barreaux  de  fer  tombèrent 

un  homme  se  trouva  dans  la  cellule. 

Cétait  Arthur  Bertram  ! 

— Moi,  Marguerite,  continua-t-il,  moi,  qui  viens  te  tirer 

ici  pour  partager  avec  toi  tes  peines  et  ta  douleur!.. 

ir,  ajouta-t-il  d'une  voix  creuse,  notre  destinée  est  unie, 

»us  devons  souffrir ,  mourir  ensemble  !  le  ciel  ne  nous 

parera  plus...  il  a  reçu  nos  serments,  il  nous  a  unis! 

ens,  tu  es  ma  femme,  et  tu  seras  à  moi,  dût  l'enfer 

ntr'ouvrir  ici!!. 

Et  ses  mains  saisirent  la  jeune  fille  ;  mais  reculant  par 

I  brusque  effort,  elle  s  arracha  de  ses  bras. 

— Arthu r,  arrêtez,  dit-elle  d  une  voix  digne  et  imposante; 

squ'aujourd'hui  vous  m'avez  respectée ,  ne  me  faites  pas 

ugir  à  mes  propres  yeux  en  cédant  à  vos  désirs.  J'ai 

iez  de  mes  souffrances  sans  y  ajouter  celle  de  la  honte... 
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Ami|  ajouta-t-elle  en  revenant  vers  le  jeune  homme, 
laisse-moi  poursuivre  ma  carrière  de  larmes,  renonce  àton 
projet,  le  ciel  s'oppose,  quoi  que  tu  dises,  à  notre  union» 
abandonne-moi  ici,  demain  je  prononcerai  mes  vœai, 
laisse-moi  me  consacrer  tout  entière  à  Dieu  ;  mon  père 
l'exige  ;  ne  me  force  pas  encore  à  lui  désobéir... 

Arthur  ne  répondait  rie^  ;  immobile ,  les  regards  fiiés 
sur  son  amante ,  il  paraissait  comme  étourdi  de  ce  qa'il 
entendait. 

-—  Tabandonner  ici,  dit-il  enfin,  toi,  Margnerite' 
plutôt  mourir.  Tu  fuiras,  Marguerite,  oui,  tu  fuiras  ayec 
moi. 

—  Arthur ,  Arthur,  au  nom  du  ciel,  aie  donc  pitié  de 
moi,  dit  la  jeune  fille  en  tendant  vers  lui  les  maios. 
Abandonne-moi  ici,  te  dis-je...  regarde  ce  couvent,  la 
tranquillité  y  règne.  Eh  bien!  demain,  si  je  te  suis,  cette 
tranquillité  sera  troublée,  ce  clottre  sera  déshonoré,  car 
on  dira  par  le  monde  qu'une  de  ses  religieuses  s'est  enfuie.. 
Demain  mon  père  jettera  de  nouveau  sa  malédiction  sur 
ma  tête,  car  sa  fille  aura  terni  l'éclat  de  ses  eheveux 
blancs!..  Arthur!  ami!  par  pitié!... 

— Assez,  Marguerite,  assez,  dit  le  jeune  homme,  puisque 
tu  sacrifies  encore  au  monde  qui  te  repousse,  puisque  ton 
père  l'emporte  sur  mon  amour,  assez,  je  te  laisse,  ma  voix 
serait  trop  faible  pour  se  faire  entendre  !..  et  après  tout, 
que  suis-je  moi?.,  un  malheureux  sans  avenir,  sans  nom! 
un  homme  qui  a  osé  lever  ses  regards  jusqu'à  toi,  Mar- 
guerite, toi  noble,  toi  occupant  le  premier  rang  dans  h 
société  !.  non ,  tu  ne  souffriras  plus  par  moi  !  Je  te  le  jure, 
sois  tranquille ,  amie ,  et  pense  quelquefois  à  moi.*.. 
adieu! 

n  montra  le  ciel  de  la  main.  Adieu,  répéta-t-il  encore, 
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et  il  montait  sur  la  fenêtre  ;  Marguerite  s'élança  vers  lui 
etie  saisissant  par  le  bras  : 

—  Tu  as  donc  juré  de  me  faire  mourir  aujourd'hui  à 
tes  pieds,  s'écria-t-elle.  Tu  abuses  cruellement  de  mon 
amour,  car  tu  savais  d'avance  que  je  ne  pourra»  supporter 
ces  idées  de  mort  dont  tu  me  menaces!  Arthur,  tu  sais  si 
je  t  aime ,  mon  Dieu  !  comprends-moi  donc,  réfléchis  à  ce 
que  je  t'ai  dit,  sois  raisonnable  enfin  !.. 

^—  Assez,  Marguerite,  assez,  te  dis-je,  que  penserait  le 
monde  dont  tu  parles,  s'il  savait  qu'un  homme  est  dans 
ta  cellule,  assez;  laisse-moi  partir. 

—  Non,  Arthur...  non  je  te  suivrai  plutôt  que  de  te 
quitter  ainsi... 

Elle  s'arrêta  un  moment. 

—  Eh  bien  oui,  s'écria-t-elle  avec  abandon  et  en  se 
précipitant  dans  les  bras  de  son  amant ,  eh  bien  !  oui,  je 
suis  à  toi,  Arthur  mon  bien-aimé ,  je  te  suivrai,  d'autant 
plus  qu'avec  toi  c'est  la  vie...  Aime-moi...  vite,  quittons 
cet  affreux  séjour.  Je  brave  tout,  tout  pour  toi! 

—  Oh  mon  Dieu  I  dit-elle  en  joignant  les  mains,  par- 
donne-moi ce  que  je  fais  !  ma  mère  !  ma  mère  ne  maudis 
pas  ton  enfant! 

Elle  cacha  sa  tête  dans  le  sein  de  son  ami ,  une  larme 
brillait  dans  les  yeux  de  ce  dernier ,  mais  quel  sentiment 
n'étouffe  pas  l'égoïsme  de  l'amour? 

— Enfant ,  dit-il ,  aie  courage  ;  des  jours  plus  heureux 
vont  luire  pour  nous;  viens,  ajouta*t-il,  j'étouffe  ici,  ces 
murs  me  pèsent;  j'ai  hâte  de  quitter  cette  maison  de 
douleur.,  viens  ! 

Une  échelle  était  posée  contre  le  mur,  mais  trop  courte; 
il  avait  fallu  amonceler  pierre  sur  pierre  pour  la  faire 
arriver  jusqu'à  la  hauteur  de  la  fenêtre.  Le  jeune  homme 


Digitized  by 


Google 


I'' 


V 


—  48  — 
t apprêtait  à  descendre  le  premier;  1 
défaite  le  rappela. 

—  Je  ne  t'ai  jamais  rien  demanda 
pure,  tu  le  sais!..  Eh  bien,  Arthur  !  u 

—  Oh!  c'est  le  ciel  que  tu  me  me 
homme  dans  une  étreinte  de  bonheur 

lis  se  séparèrent,  Arthur  descendit  el 
en  levant  les  yeux  il  pouvait  encore  i 
lueur  jetée  par  la  lumière  placée  d 
ce  moment  la  jeune  fille  monta  sur  l'a 
et  au  même  instant  le  cierge  s'éteignit, 
frissonna. 

Tout  était  calme  dans  la  nature  ;  la  i 
tomber ,  une  brise  froide  et  sèche  ag 
branches  dépouillées  des  vieux  ormes 

Marguerite  leva  un  instant  les  yeux  i 
se  recueillir.  Les  nuages  en  s'ouvrant 
quelques  rayons  de  l'astre  de  la  nuit 
elle  et  la  montrèrent  pâle,  les  regard 
Puis  se  relevant,  elle  plaça  le  pied  sur  1 
la  descente  était  longue  et  raide...  elle 
trois  ;  au  quatrième  Téchelle  agitée  p 
blantes  oscilla  un  moment!...  épouva 
jeta  un  regard  en  arrière ,  la  longueui 
courir  encore  leffraya,  un  violent  é 
devant  ses  yeux,  rapide  comme  l'éclair 
terreur,  ses  mains  lâchèrent  leur  appi 

Ma  mère!  Arthur!!  s'écria-t-elie. 

Elle  tomba!  tournoya  un  moment  c 
tête  la  première  vint  lourdement  i 
amoncelées!!! 

Au  cri  de  désespoir  qui  retentit  su 
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lort,  car  près  de  ce  cadavre  dont  le  sang  rougissait  la 
eige,  un  autre  venait  de  tomber ,  et  la  bouche  collée  sur 

I  sienne  tâchait  de  lui  rendre  le  souffle  qu'hélas  !  il  n'avait 
èjà  plus... 

Voilà  donc,  jeune  fille,  la  fin  de  cette  carrière  coui- 
encée  sous  de  si  brillants  auspiceSi  toi  riche,  toi  honorée, 
i  la  première  de  tes  compagnes ,  ton  lit  mortuaire  est  la 
erre  froide  et  ton  vêtement  est  de  bure  ;  mais  ce  sourire 

II  entr  ouvre  tes  lèvres  déjà  froides ,  ce  sourire  montre  le 
el  où  tes  vertus  t'appelaient 

Je  n'entreprendrai  pas  de  dépeindre  la  douleur,  le 
sespoir  du  malheureux  Arthur  ;  il  est  des  souf- 
mces  que  l'esprit  conçoit,  mais  que  la  parole  ne  peut 
ndre..  Rejeté  ainsi  tout-à-coup  seul  sur  cette  terre, 
ivé  de  toutes  ses  espérances  de  bonheur ,  d'avenir,  brisé, 
câblé  sous  le  poids  du  malheur  qui  s'attachait  à  lui  sans 
lâche  ,  il  resta  comme  anéanti  en  face  de  ses  aiFreuses 
risées..  Le  suicide  s'offrit  à  lui..  Tout  l'horrible  côté  de 
1  malheur,  la  vérité  grande  et  terrible  lui  fut  montrée 
En.  Et  après,  la  pensée  de  se  soustraire  à  lui-même,  de 
jper  court  avec  la  vie  —  par  la  mort. 
A.  son  tour  un  vertige  le  prit  ;  il  s'arrêta  un  moment  à 
;arder  le  corps  de  son  amie,  sanglant ,  inanimé,  froid 
à,  puis  dans  le  délire  d'un  désespoir  affreux,  il  s'écria  : 
—  Oh  oui!  la  mort!  la  mort! 

Èi  reculant  de  deux  pas  il  s'élança  avec  frénésie  la  tête 
Ltre  terre  et  tomba  avec  un  sourd  gémissement!... 

^aurore commençait  déjà  à  jeter  sa  faible  et  douteuse 
rté.  Bes  heures  s'étaient  écoulées.  Arthur  restait  privé 
vie  près  du  corps^dè  son  amie.  Enfin  un  léger  mouve- 
nt  fVKmtra  que  la  mort  ne  s'était  point  encore  étendue 
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sur  lui...  Il  leva  la  tète  pour  rasseml] 
regards  tombèrent  sur  le  corps  de  la  jeu 
leva. 

— Oh  non  !  non!  ce  n'est  pas  un  rêve, 
avec  force  son  front  dans  ses  mains ,  ce 
mais  bien  Taffreuse  vérité!..  Oh  mon 
qu'ai-je  donc  fait  pour  souffrir  ainsi  !.. 
Et  le  malheureux  jeune  homme  plei 
Tout-à-coup  une  pensée  nouvelle  i 
esprit!  le  déshonneur  pour  son  amie 
dans  toute  sa  hideuse  vérité....  Marguei 
rejeté  rang,  fortune,  jeunesse  pour  so 
n'avait  pas  reculé  devant  la  malédictic 
ne  lui  léguer  pour  prix  de  tant  de  sacrif 
que  le  déshonneur  !..  Oh  !  cette  pensée  se 
aussi  elle  lui  donna  la  force  de  se  sép« 
nouillant ,  il  détacha  la  petite  croix  no 
)a  ceinture  de  celle  qui  fut  pour  la  légc 
de  S*®- Walburge  ;  puis  déposant  un  lor 
sur  ses  lèvres  froides  et  décolorées...  Il  se 
la  campagne  comme  un  insensé ,  ne  sac 
le  conduirait. 

œNCLUSION.     - 

Nous  reporterons  maintenant  nos  re 
où  s'est  passée  la  scène  de  notre  second 
dire  au  centre  des  rochers  sauvages  qui 
baigne.  Au  milieu  des  débris  laissés  par 
une  pauvre  cabane,  une  hutte  coui 
chaume  et  surmontée  au  faite  d'une  sim 

L'unique  pièce  de  cette  demeure  est 
vieillard  vénérable  que  les  villageob  vi 
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et  auquel  ils  donnent  le  nom  du  bon  ermite  André.  £n 
ce  moment  il  est  agenouillé  sur  la  terre  nue,  il  prie  avec 
ferveur.  En  regardant  dans  les  plis  entrouverts  de  sa  robe, 
on  peut  voir  suspendue  sur  sa  poitrine ,  une  petite  croix 
noire  !..  C'est  Arthur  Bertram  ,  autrefois  l'intendant  ^e 
M.  de  Sartorius  et  aujourd'hui  un  saint  et  digne  ana- 
chorète. 

Francfort,  le  6  mai  1840. 

Joseph  Quon.ni. 
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IfiaiBU. 


IX  GRiniNEIi. 


Ei  vouê  appêlêM  Cela  iê  lajutkt! 

TOUT  U  HOVDI. 


La  nuit  coQTre  sa  marche^  et  son  cœnr  ne  s'effraie 
Ni  du  bruit  des  torrents  ni  des  cris  de  Torfraie 
Dont  les  longs  sifflements  froissent  an  loin  les  airs 
Avec  un  bruit  pareil  à  la  Toix  des  déserts. 
11  aime,  aux  feux  mourants  de  la  lune  incertaine , 
À  promener  les  yeux  sur  la  plage  lointaine  ; 
Il  écoute  ;  et  pourtant  son  front  calme  et  voilé 
De  ses  impressions  n'a  rien ,  rien  révélé  ; 
Tant  la  voix  du  remords ,  puissante  et  solitaire , 
Etouffe  dans  son  cœur  tous  les  bruits  de  la  terre  ! 

Caché  sous  son  manteau,  grave  et  silencieux, 
Dans  sa  course  nocturne  il  apparaît  aux  yeux 
Tel  qu'un  spectre,  vêtu  d'un  linceul  mortuaire. 
Qui  s'échappe  à  minuit  dn  muet  sanctuaire , 
Parcourt  les  lieux  sacrés  interdits  aux  mortels , 
Se  repose  un  moment  au  parvis  des  autels  , 
Et,  dès  que  vient  le  jour,  se  lève,  et,  d'un  pas  ferme, 
Retourne  à  son  tombeaa  qui  sar  lui  se  referme. 
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II. 


CëUit  près  d^an  vieux  fort  dont  les  murs  obscurcis , 
Minés  par  FaTalanche  et  par  le  temps  noircis  , 
Projetaient  sur  ses  pas  de  Tombre  et  du  silence. 
Dans  un  ciel  sans  étoile  un  long  clocher  s^ëlance , 
Qui  sur  le  bord  de  Teau  dresse  son  front  mouvant 
Comme  un  squelette  osseux  qui  tremble  et  craque  au  vont. 
Un  gigantesque  amas  de  pierres  et  de  roches 
A  l'œil  qui  le  regarde  en  dëfend  les  approches , 
Et  les  tristes  vapeurs  d'un  lac  marécageux 
L'entourent  tout  entier  d'un  crêpe  nuageux. 
Comme  un  coup-d'œil  mourant ,  la  lune  moite  et  pâle 
Colore  les  vitraux  de  ses  teintes  d'opale , 
£t  de  là  s'étendant  sous  les  cintres  obscurs  , 
D'un  deuil  anticipé  semble  couvrir  ces  murs. 
Sur  le  tronc  verdoyant  d'un  ancien  Dieu  de  marbre , 
Sombre ,  immobile  et  seul ,  il  s'assied  contre  un  arbre  , 
Près  d'un  pan  qui  surplombe  et  dont  le  faite  ardu 
Semblo  un  arc  impuissant  contre  le  ciel  tendu. 
Sous  les  arceaux  brisés^  soos  les  vertes  arcades 
Sangloic  y  à  travers  l'herbe ,  un  reste  de  cascades  ; 
Le  lierre  qui  s'enlace  en  mobiles  anneaux , 
Betombe  en  chevelure  au  rebord  des  créneaux, 
Et  sur  son  front  rêveur  la  feuille  balancée 
Distille  goutte  à  goutte  une  eau  froide  et  glacée. 
Pourtant  rien  ne  l'émeut  :  ni  ces  vieux  murs  caducs. 
Ces  donjons,  ces  dortoirs,  ce6  cours,  ces  aqueducs. 
Ces  toutes  dont  la  mousse  a  désuni  les  arches, 
Ces  escaliers  tournants  dont  faiblissent  les  marches , 
Ces  vastes  corridors,  ces  antiques  firontons 
D'où  pend  la  stalactite  en  ondoyants  festons , 
Ces  arcs  j  ces  ponts-levis^  ces  plafonds ,  ces  tourelles , 
La  pelouse  où,  le  soir,  pasteurs  et  pastourelles 
r.  XIX.  4 
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Attendaient  en  dansant  les  sons  de  TÀn 
Ni  tant  d'autres  débris  des  âges  réToloi 
Tout  est  muet  pour  lui.  Pâle ,  insensibl 
Rien  ne  parle  à  son  âme  ;  on  dirait  un 
Assise  au  seuil  désert  du  gothique  man 
Il  s*7  plaisait  pourtant ,  car  le  ciel  étal l 
Et  la  nature  en  deuil  à  celte  Bcorc  avai 
Sympathisait  si  bien  a  sa  triste  pensée  l 


m. 


Et  tel  qu'un  voyageur  fatigué  du  chc 
Se  repose,  et  le  front  appuyé  dans  la  m; 
Sur  le  bord  de  la  route  en  lui-même  re 
Combien  depuis  Paurore  il  a  franchi  d\ 
Et  combien  jusqu'au  soir  il  en  reste  à  f 
Tel  à  ses  maux  passés  il  semble  réfléchi 
Et  dans  la  profondeur  de  ses  destins  fn 
Chercher  son  avenir  au  milieu  des  ténè) 

Des  mots  interrompus ,  de  moment  c 
S'échappaient  de  son  sein  eonmie  un  ( 
Son  front  s'était  ridé^  sa  main  préoccu]] 
Etreignait  fortement  le  pommeau  d'une 
«  Je  suis  seul ,  tout  est  calme ,  et  les  làc 
De  mes  derniers  combats  ne  seront  pas 
J'ai  le  temps  de  mourir.  Trop  heureux 
Jusqu'au  suprême  adieu  leur  ait  été  ra^ 
Trop  heureux  d'être  seul  à  sentir  le  ren 
Et  de  pouvoir  du  moins  les  frustrer  d 
C'est  sou£Erir  trop  longtemps,  souffirir  o 
Trop  retourner  le  fer  au  fond  de  la  ble 
Trop  mesurer  Fabime  où  je  suis  descen 
Sur  l'océan  du  monde  esquif  au  loin  pei 
Vague  qui  par  la  vague  incessamment  1: 
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Aux  bords  de  l'infini  8*est  enfin  reposée  , 

Et  vers  ce  gouffre  immense  où  tout  va  s'engloutir 

N'attend  plus  désormais  qu'un  souffle  pour  partir. 

—  Que  me  fait  aujourd'hui  ce  bien  que  l'homme  enyie . 

Ce  jour  faux  et  glacé  qu'ils  ont  nommé  la  vie , 

Ce  labyrinthe  obscur  ou  trente  ans  j'ai  marché. 

Sans  en  trouver  le  fil  que  le  ciel  m'a  caché  ; 

Cette  énigme  sans  fin  dont  le  mot  qui  m'échappe. 

D'un  doute  plus  affreux  à  chaque  instant  nous  frappe, 

Cette  ombre  où  vainement  un  éclair  de  bonheur 

A  fasciné  mes  yeux  ;  ce  rayon  suborneur 

Qui  n'a  brillé  pour  moi  qu'en  une  nuit  d'orage  ; 

Espoir  toujours  déçu ,  triste  et  sombre  mirage 

Qui  totyours  m'a  séduit  et  m'a  trompé  toujours  ! 

Xourons  ,  finissons-en;  j'ai  vécu  trop  de  jours, 

Trop  souffert,  trop  langui ,  trop  dévoré  de  larmes  ^ 

n  n'est  rien  que  la  mort  pour  terme  à  mes  alarmes  ; 

Je  l'appelle ,  et  mon  cœur  par  ses  maux  affermi 

L'attend....  comme  autrefois  j'attendais  un  ami. 


IV. 


La  mort  :  la  mort  n^est  rien.  —  Mais  leur  lente  agonie, 
Mau  de  leurs  fronts  sereins  la  poignante  ironie. 
Ce  peuple  à  mon  supplice  accouru  par  essaims, 
Et  ses  projets  de  sang  et  ses  ris  assassins. 
Ses  désirs  inquiets  tremblant  que  quelque  obstacle 
Ou  l'espoir  d'un  aveu  n'ajourne  le  spectacle , 
Et  ses  cris  insultants ,  ses  transports  insensés, 
Et  ses  yeux  sur  les  miens  insolemment  fixés , 
C'est  trop!  —  Dans  un  accès  de  démence  ou  de  rage 
J'ai  pu  jusqu'au  forfait  égarer  mon  courage, 
Tai  pu  verser  le  sang ,  d'un  bras  désespéré 
Plonger  vingt  fois  le  fer  dans  un  sein  déchiré, 
■'enivrer  de  vengeance ,  et ,  les  yeux  sur  ma  proie , 
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Savourer  dans  mon  Ame  une  exécrable  j( 
J'ai  mëritë  la  mort ,  je  le  sau  ;  mais  auss 
Je  n*ai  réclamé  d'eux  ni  pitié  ni  merci; 
Tétais  prêt,  je  le  suis  encore,  et  Texistc 
À  mes  yeux  dessillés  a  trop  peu  d*impon 
Pour  que  je  Touille  ici ,  leur  disputant  i 
Dans  un  cercle  de  maux  rouler ,  rouler 
Sans  espoir  de  repos ^  sans  amis,  sans  as 
Sous  d'étemels  dédains  courbant  un  froi 
Mort  au  monde ,  à  moi-même ,  et  sans  a 
De  chagrins  dévorants* 


Non^  mon  sort 
Mourtms^  mais  mourons  seul  ;  que  la  moi 
Termine  en  un  instant  mes  douleurs  et  i 
Echappons  par  la  mort  à  ces  cruels  ennc 
Qui  du  malheur  des  jours  font  le  rêve  de 
Jetons  bas  à  la  fin  ce  fardeau  qui  me  péi 
Payons  à  leur  fureur  un  tribut  qui  Tapai 
Epargnons  désormais  cette  gêne  aux  hui 
De  voir  un  malheureux  de  trop  sur  leun 
Et  puisque  leur  justice,  ou  ce  qu'ainsi  T 
De  mes  maux  ici-bas  a  supputé  la  somme 
Que  je  ne  marque  plus  au  livre  des  viva 
Poussière  qu'on  balaie  et  que  l'on  jette  i 
Ombre  qui  sous  le  ciel  n'a  plus  de  place 
Zéro  sans  unité  n'entrant  dans  aucun  ne 
Débris  qui  se  survit,  qui  parasite  enté 
Sur  le  tronc  vermoulu  de  leur  société... 
Mourons;  mais  qu'ignorant  le  chagrin  q 
Demain^  lorsque  leqrs  pieds  heurteront 
Les  lâches  qui  voulaient  s'abreuver  de  n 
Tremblent  encor  de  rage  en  me  reoonm 
Et  voyant  leur  vengeance  ,  hélas  !  inassc 
Plus  que  moi  maintenant  aient  regret  à 
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Ses  regards ,  à  ces  mots,  inclinés  lentement , 
Comme  plus  recueillis  au  suprême  moment , 
Paraissaient  malgré  lui  s'attachant  à  la  terre , 
T  sonder  du  néant  Hnsoluble  mystère.  — » 

£t  les  premiers  rayons  d'un  jour  snaye  et  pur 
Se  dessinaient  au  loin  on  losanges  d'asur. 

VL 

«  Le  soleil  va  poindre, 
»Et,  frais  et  dispos  y 
«Moi  9  je  cours  rejoindre 
nNos  joyeux  troupeaux.  » 

—  Qui  s'avance  vers  moi?  quel  mortel  las  de  vivre 
Dans  ces  lieux  écartés  oserait  me  poursuivre? 
Entre  le  monde  et  moi  tout  n'est  pas  terminé , 
Et  mon  heure,  imprudent  I  n'a  pas  encor  sonné. 

—  «  Folâtrant  sur  l'herbe , 
B  C'est  nous  qui  voyons 
nDu  matin  superbe 
»Les  premiers  rayons , 

i»La  pâleur  si  douce 
»Du  ciel  qui  jaunit, 
•L'oiseau  sous  la  mousse 
»Qui  sort  de  son  nid, 

»La  blanche  chaumine 
»Qni  dans  le  lointain 
nGaiment  s'illumine 
«Des  feux  du  matin, 
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«Le  jour  qui  s'éveille 
nDans  un  lit  d*azur , 
«Plus  beau  qae  la  Teille, 
«Plus  frais  et  plus  pur.  » 

—  On  approche  »  ëcoatons  :  des  pas  se  font  entendre^ 
0  toi ,  le  seul  ami  que  le  sort  m'a  laisse , 

Viens,  6  mon  bon  poignard,  qui  te  lasses  d'attendre; 
Viens  à  mon  aide  encore ,  et  mort  à  l'insensé  f 

—  «  L\)nde  qui  serpente 
»£n  longeant  les  Ueds , 
>0n  poursuit  sa  pente 
)>A  flots  redoublé»; 

via  tige  penchée 
«Du  pavot  vermeil, 
»Et  Fheibe  fauchée 
»Qui  sèche  au  soleil  ; 

»  L'oiseau  qui  butine 
nDans  les  buissons  verta» 
>La  cloche  argentine 
•Jouant  dans  les  airs; 

«La  chèvre  qui  broute, 
iiLe  pauvre ,  accroupi, 
•Glanant  sur  la  route 
•Quelques  brins  d'épi;  » 

—  Plus  près,  plus  près  encor;  c'est  bien,  mon  sort  s'apprèle. 
Arrive  maintenant ,  lâche ,  je  t'ai  compris  ; 

Je  vais  t'apprendre,  moi,  ce  que  coûte  ma  tète , 
la  tète  qu'il  te  faut  et  qu'ils  ont  mise  a  prix. 
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«  £t  Fencloft  champêtre 
»  Qu'un  pâtre  indolent 
»A  choisi  pour  paitre 
«Son  troupeau  bêlant; 

»£t  le  blanc  laitage 
»  Qui  part  le  matin 
•Pour  l'humble  ermitage 
«Tout  dans  le  lointain  ; 

•Et  ces  herbes  hautes 
»0ù  de  gais  pinsons, 
iiHes  amis,  mes  hôtes , 
»  Modulent  leurs  sons; 

xiEt  les  pleurs  du  saule 
»  Où  le  paysan , 
»  Sa  bêche  à  Tépaule , 
»  S'arrête  en  passant; 

«Tout,  jusqu'aux  vieux  dômes 
»Dn  tant  vieux  manoir 
31  Peuplé  de  fantômes 
»  Sitôt  qu'il  £Edt  noir  1  » 

—  Cet  or  qu'on  t*a  promis,  sans  haine  et  sans  colère. 
En  loyal  ouvrier ,  tu  peux  le  mériter  ; 
Approche ,  j'ai  de  quoi  te  solder  ton  salaire  ; 
Hâte  tes  pas ,  mon  brave ,  et  nous  allons  compter. 

«  Ma  voix  satisfaite 
H  Au  soleil  levant 
»En  chantant  répète  > 
»  Répète  souvent  : 
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i>Le  soleil  va  poindre, 
wEty  frais  et  dbpos , 
»Moi,  je  ooars  rejoindre 
»Mes  joyeux  troupeaux  !  » 

VII. 


Ainsi  que  son  poignard  sa  paupière  étincelle; 
Son  bras,  tonda  dans  l'ombre  et  nu  jasqn'à  TaisseDe, 
Altéré  de  Tengeance  et  d'espoir  triomphant. 

S'agite  furieux sur  le  front  d'un  enfant! 

Un  enfant  calme  et  bon ,  qui  s'en  vient  d'un  pas  leste 
Au  doux  chant  des  oiseaux  mAlant  sa  voix  céleste. 
Et  jetant  à  la  terre,  au  réveil  d'un  beau  jour , 
Un  sympathique  accent  d'espérance  et  d'amour. 
L'un  a  l'autre  pareils  comme  un  soleil  de  fête , 
Onxe  printemps  i  peine  ont  passé  sur  sa  tête, 
Et  dans  ses  traits  empreint  cette  sérénité 
Du  rayon  qui  se  mire  en  un  lac  argenté. 
De  ses  cheveux  flottants  les  longues  mèches  blondes 
Au  souffle  du  matin  font  irriser  leurs  ondes 
Qui  sur  un  cou  d'albâtre ,  en  mobiles  réseaux , 
S'épanchent  comme  un  lierre  au  versant  des  ruisseaux. 
Ses  yeux  tout  grands  ouverts,  qui  pompent  là  lumière^ 
Reflètent  l'innocenoe  et  sa  candeur  première  ; 
On  dirait,  à  le  voir,  l'ange  qui  souriant  * 

Dès  que  l'aube  a  paru  se  lève  à  I  orient , 
Et  sur  la  terre  en  fleurs  en  se  jouant  secoue 
L'incarnat  vif  et  frais  qui  colore  sa  joue. 

Stupéfait ,  et  frappé  d'un  élan  répulsif. 
Le  criminel  frisèonne....  et  contemple ,  pensif, 
Cet  être  dont  l'abord  en  lui-même  refoule 
Tant  d'autres  sentiments  qui  l'assiègent  en  foule , 
Pour  n'y  laisser  de  place  en  ce  trouble  récent 
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Qu'à  la  compassion  où  son  orgueil  descend  ; 

Un  souris ,  à  la  fois  triste  et  doux  y  se  décèle 

Sur  son  font  où  toujours  tant  d'ombre  s*araonceUe, 

Comme  Tonde  que  ride,  incertain  et  léger, 

A  peine  à  la  sorFace  un  souffle  passager; 

Et  derant  oet  enivnt ,  si  faible  et  si  débile. 

Son  bras  glacé  s'arrête  et  retombe  immobile* 

vni. 

Hais  comme  réveillé  d'un  long  rêve  en  sursaut , 
L'enBant  qui  l'aperçoit ,  veut  s'enfuir,  et  d'un  saut 
Cherchant  de  l'étranger  quelque  abri  qui  le  sauye^ 
A  tressailli  d'instinct  soos  sa  paupière  fauTC. 
Et  lui ,  se  rapprochant  d'un  pas  silencieux , 
Essuyant  une  larme  échappée  à  ses  yeux. 
Comme  s'il  avait  craint  qu'un  trouble  involontaire 
De  ses  pensers  profonds  ne  trahit  le  mystère , 
De  ses  deux  bras  tendus  il  semble  le  chercher..*. 
Et  l'on  dirait  pourtant  qu'il  n'ose  le  toucher, 
Qu'une  puissance  aveugle  et  que  rien  ne  surmonte , 
L'accable  à  cet  aspect  d'une  indicible  honte , 
Qu'il  recule ,  tremblant  que  son  souffle  infernal 
Ife  souille  la  candeur  de  ce  front  virginal 
Où,  comme  en  un  miroir,  il  peut  se  voir  encore 
Tel  qu'il  fut  autrefois  i  sa  première  aurore. 
Avant  que  le  contact  des  hommes  eût  chassé 
La  douce  illusion  dont  il  s'était  bercé , 
Et  couvé  dans  son  sein  comme  un  roptile  immonde 
Le  mépris  des  mortels  et  le  dégoût  du  monde. 
Puis ,  fiiisant  sur  lui-même  un  retour  douloureux , 
Plus  calme  en  apparence  et  non  moins  malheureux , 
Comparant  tout-a-coup  à  sa  mâle  stature 
Les  traits  de  l'innocente  et  douce  créature , 
Et  la  voyant  si  belle  et  si  faible  à  la  fois , 
En  mots  entrecoupés  lui  parle  à  demi*voix  : 
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Pauvre  enfant  !  Aujourd'hui ,  dans  ton  sein  qui  fermente, 

Coule  un  sang  qu'à  plaisir  la  nature  alimente; 

Tes  parents  ont  fondé  sur  ton  jeune  aTonir 

Un  bonheur  selon  eux  qui  ne  doit  point  finir  ; 

L'espoir  leur  a  montré  tes  enfants  en  bas-âge 

Au  retour  du  travail  groupés  sur  ton  passage , 

Pendus  à  tes  côtés  ,  te  barrant  le  chemin  , 

Tendant  leurs  petits  bras  pour  te  donner  la  main , 

Et  dans  les  noms  si  doux  que  leur  bouche  t'adresse 

Entre  une  mère  et  toi  partageant  leur  tendresse. 

En  eux  tu  renaîtrais  ;  ces  arbustes  naissants 

Soutiendront  tes  pas  lourds  au  déclin  de  tes  ans^ 

Et  par  eux  rajeuni ,  ton  nom  que  rien  n'altère 

Bien  longtemps  après  toi  fleurira  sur  la  terre...» 

Hé  bien!  vois  ce  poignard  :  qu'il  frappe,  en  un  din-d^eil 

Tout  ton  sang  s'est  glacé,  ta  famille  est  en  deuil; 

Plus  de  fils ,  plus  d'épouse  ;  et  l'oubli  sur  ta  cendre 

Arec  un  peu  de  terre  à  jamais  va  descendre  ! . .. 

Hais  viens ,  ne  me  fuis  pas  ;  viens  sur  mon  sein....  tes  yeoi 

Réfléchissent  pour  moi  le  bleu  tendre  des  cieux.... 

Oh  \  combien  sur  mon  cœur  la  voix  de  l'innocence 

A  travers  mes  remords  a  gardé  de  puissance  f 

J'ai  senti  près  de  toi  tous  mes  sens  se  troubler  ; 

C'est  lui ,  c'est  un  enfant  qui  m'apprend  à  trembler  ! 

Moi,  qui  dans  les  malheurs  plus  fort ,  plus  insensible, 

Opposais  à  leurs  coups  un  courage  invincible , 

Un  frêle  enfant  m'impose  !  on  dirait  qu'aujourd'hui 

C'est  lui  qui  me  protège  et  devient  mon  appui  ! 

—  Ne  me  fuis  pas,  tes  yeux  ont  sur  moi  tant  d'empire 

Que,  plus  libre  avec  toi ,  je  sens  que  je  respire  ; 

Ah  !  viens ,  viens ,  s'il  se  peut ,  entre  tes  bras  serrer 

Ce  cœur  que  le  remords  s'obstine  à  déchirer. 
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Viens I  nous  joûrons  ensemble,  et,  seuls,  dans  la  prairie 

Nous  irons  voir  tes  sœurs  el  ta  brebis  chérie  ; 

Je  serai  ton  ami ,  ton  frère  ;  à  tes  plaisirs 

Je  saurai  conformer  mes  goûts  et  mes  désirs  ; 

Prier  Dieu,  pauvre  enfiint!  qu'il  t'accorde  en  partage 

Des  biens  qu'il  m'a  ravis  l'opulent  héritage; 

£t  si  tu  dois  souffrir,  moi ,  pour  te  consoler , 

Des  maux  que  j'ai  souiierts  je  saurai  te  parler* 

Si  tu  peux  comparer  à  tes  pleurs  éphémères 

Ces  regrets  déchirants  et  ces  douleurs  amères.... 

Non,  quand  de  mes  destins  tu  connaîtrais  l'horreur. 

Tes  cheveux  sur  ton  front  blanchiraient  de  terreur  ; 

Tu  n'en  pourrais  jamais  soutenir  la  pensée. 

Tu  connais  la  vengeance  aux  maudits  annoncée? 

Hé  bien  !  moi ,  sans  descendre  au  noir  séjour  des  morts. 

Tout  jeune ,  j'ai  trouvé  l'enfer  dans  mes  remords; 

Hais  un  enfer  terrible  et  bien  plus  redoutable 

Que  celui  dont  souvent  l'image  épouvantable 

Apparaît  aux  chrétiens  dans  leurs  rêves  d'effiroi , 

Quand,  du  haut  de  la  tour,  le  lugubre  beffroi 

A  leur  râle  de  mort  mêle  sa  voix  plaintive. 

Et  qu'au  pied  do  son  lit  une  foule  attentive 

Dans  des  psaumes  pieux  appelle  avec  ferveur. 

Sur  celui  qui  s'en  va  le  pardon  du  Sauveur. 

Hais  ta  jeune  âme  encor  n'a  pas  sondé  ce  gouffre. 
Ah!  puisses-tu  jamais  ne  savoir  ce  qu'on  souffre 
A  sentir  dans  son  cœur  ce  reproche  incessant , 
Ce  remords  étemel  écrit  avec  du  sang! 
Puissent  tes  jours  heureux  par  une  pente  douce, 
Couler  comme  ces  eaux  sur  leur  duvet  de  mousse. 
Sans  voir  se  dessiner  dans  leur  obscur  limon , 
Comme  devant  mes  yeux ,  l'image  d'un  démon , 
B'un  être  condamné  dont  la  tombe  hâtive 
Se  dresse  à  l'horizon  pour  toute  perspective.... 
Oui,  Dieu ,  mon  fils ,  est  juste  :  il  n'a  jamais  permis 
Qu'impunément  par  l'homme  un  crime  fut  commis. 
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Et  ce  remords ,  vob»tu ,  ce  remords  qui  m'aecaUe, 
Ses  jages  d'ici-bas  est  le  plas  implacable, 
n  sommeille  aa  moment  da  forfait  ;  mais  après, 
De  la  tombe  précoce  écartant  les  cirprès , 
II  apparaît  terrîMe ,  et ,  vengeur  intrépide  , 
Si  lointaine  qae  soit  ta  conrse  et  si  rapide , 
n  te  suit  9  il  est  là ,  toi:ûour8  la;  je  le  vois 
A  mes  côtés  le  jonr,  la  nuit  j'entends  sa  voix  ; 
Car  la  nuit  est  pour  moi  Seconde  en  impostures , 
Je  ré?e  d*éclia&uds ,  de  prbons,  de  tortures , 
De  mort....  -^  Spectacle  aflSreuK ,  à  combler  tous  lesmanx, 
Et  qui  dessécherait  la  moelle  dans  les  os  I 
Cette  pensée  horrible,  inquiète,  obstinée. 
Elle  est  là  qui  m'étouffis;  ardente ,  enracinée. 
Elle  rit  dans  mon  cœur,  le  dévore,  et  toujours 
Se  dispute  et  flétrit  chaque  instant  de  mes  jours. 
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N'as-tu  pas  entendu,  la  nuit,  quand  tout  repose 
Et  que  sur  le  duvet  en  vain  le  front  se  pose 

Appelant  un  peu  de  sommeil, 
Depuis  l'heure  où  le  soir  étend  ses  plis  funèbres , 
Jusqu'à  l'heure  où  le  jour  sort  du  sein  des  tén^Nres 

Et  monte  à  rhorizon  vermeil; 

N'as-tu  pas  entendu  tinter  dans  la  nuit  sombre 
Le  bourdon  de  la  tombe  qui  résonne  dans  l'ombre 

Comme  un  plaintif  gémissement. 
Quand  l'accent  régulier  des  cloches  balancées. 
Ainsi  qu'un  glas  lugubre ,  à  toutes  nos  pensées 

Heurte  et  se  mêle  incessamment? 

Toujours  le  même  son ,  les  mêmes  notes  vagues, 
Comme  un  écho  lointain  du  clapotis  des  vagues, 
Du  long  tangage  des  vaisseaux  ^ 
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Du  roalifl  monotone  expirant  sur  la  grève , 
On  des  chants  surhumains  qu'on  croit  entendre  en  rêve 
Dans  un  cloître  aux  vastes  arceaux. 

Toujours  la  même  voix,  traînante  et  continue. 
Toujours  la  même  voix  qui  pleure  dans  la  nue. 

Toujours  an  milieu  de  la  nuit 
Cette  vibration^  si  tristement  pareille, 
Qui  vient  à  temps  égaux  sourdre  dans  notre  oreille , 

Toujours  elle  qui  nous  poursuit  ! 

Et  toujours  et  partout ,  sans  trêve ,  sans  relâche. 
Sous  des  rideaux  épais  qu'on  s'abrite  ou  se  cache , 

Quoi  qu'on  fasse  et  veuille  tenter, 
Toujours  la  même  plainte ,  ainsi  que  dans  un  songe , 
Malgré  tous  nos  efforts ,  jusqu'au  jour  se  prolonge, 

Sans  que  rien  la  puisse  arrêter; 

Semblable  à  ce  tourment,  formidable  agonie , 
Fantôme  qui,  debout  durant  notre  insomnie , 

Entr'ouvre  le  linceul  des  morts , 
Fait  rejaillir  sur  nous  un  sang  indélébile  ; 
Et  toujours  d'un  œil  froid  nous  contemple,  immobile, 

Seul  à  seul  avec  le  remords. 

Qui  jamais  fera  taire,  hélas!  ou  disparaître 
Cette  apparition  qui  torture  notre  être, 

Ce  timbre  inexorable  et  sourd 
Qui  nait,  s'élève^  meurt,  sans  cesse  se  succède, 
Et,  —  spectre  ou  vision,  —  nous  suit  et  nous  obsède.  •• 

Toujours  plus  sinistre  ou  plus  lourd! 

Yollâ,  voilà  les  maux  dont  mon  âme  est  la  proie. 
Hais  béni  soit,  ami,  le  hasard  qui  t'envoie, 
—  Si  non  pour  les  calmer  et  pour  les  secourir,  — 
Pour  me  rendre  la  force  et  m'aider  à  mourir  !  — 
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Uenfant  qai  jusque-là  se  rassurant  à  pein< 
Captive  entre  ses  dents  retenait  son  halein 
£t  ne  le  regardait  que  d*un  coup-d'œil  fui 
Se  rapprochait  enfin  plus  tendre  et  moins 
Gomme  si ,  mesurant  pnr  un  instinct  sublî 
La  profondeur  du  gouffre  où  cet  esprit  s'a 
Et  par  tant  de  malheurs  devinant  la  pitië, 
Lui-même,  en  Técoutant ,  en  eût  pris  la  i 
Les  mains  autour  de  lui  tantôt  cntrelaccci 
Tantôt  sur  ses  genoux  étroitement  pressée 
Les  regards  sur  les  sien» ,  s  efforçant  d'asî 
Ses  maux  que  trahissait  parPoU  un  long  se 
L'enfant  par  un  sourire  endormant  ses  al  a 
Avait  fait  dans  ses  yeux  rouler  deux  groiïs« 
Deux  larmes  dont  le  cours  contenu  jusqu*; 
Du  trop  plein  de  son  coeur  s'épanchait  au 
Premier  bienfait  du  ciel ,  ineffable  rosée 
Qui  rend  un  peu  de  calme  à  son  âme  embi 
Qu'il  appelait  en  Tain  de  ses  tœux  haletai 
Et  toujours  et  partout  et  depuis  si  longten 
Mais  qui^  venant  fléchir  enfin  ce  cœur  de 
Gomme  un  point  lumineux  brille  sous  sa  ] 


Sainte  et  chaste  union,  sublime  enlacen 
De  deux  cœurs  confondus  dans  un  seul  se 
Et  qui  prouvent  du  moinS|  quand  se  corn 
Quand  en  elle  du  bien  se  consume  la  flam 
Qu'en  nous  donnant  le  jour,  le  souffle  cr^ 
Ne  nous  a  pas  transmis  le  levain  cormpte 
D'ëgoîsme  insensé  qui  partout  sur  la  terre 
Rend  l'existence  vide  à  l'homme  solitaire. 
Et  qu'en  sortant  des  mains  de  la  divinité 
L'être  humain  n'est  qu'amour,  innocence 
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Pour  la  première  fois  depuis  bien  des  annëes , 
Bien  des  heures  de  deuil  Tune  à  Tautre  enchaînées , 
le  coupable^  un  moment  oubliant  ses  douleurs  « 
Semble  faire  une  halte  après  tant  de  malheurs  ; 
Comme  si  sa  poitrine,  oppressée  et  contrainte. 
Se  sentait  soulager  par  cette  douce  étreinte. 
Et  qu*il  trouvât  ses  maux  apaisés  à  demi 
Dans  les  bras  de  Ten&nt  qu'il  nomme  son  ami. 
Tantôt  grave ,  pensif,  et  sur  son  sein  robuste 
L'attirant  par  degrés,  tendre  et  fragile  arbuste 
Qui  seul  peut  à  ses  sens  rendre  un  peu  de  fraîcheur  ; 
Tantôt  sur  ces  deux  mains ,  dont  la  douce  blancheur 
Semble  une  onde  limpide  où  le  ciel  se  reflète , 
Collant  un  long  baiser  que  l'écho  seul  répète; 
Tantôt  sur  son  épaule  appuyé  mollement 
Et  d'un  regard  d'amour  noyant  son  front  charmant. 
Ce  fronf  d'ange  où  se  peint  dans  sa  splendeuf  native 
De  l'homme,  Dieu  mortel,  la  beauté  primitive; 
L'interrogeant  toujours,  lui  parlant  à  la  fois 
Du  regard ,  du  maintien  ,  du  geste  et  de  la  voix, 
Changeant  à  chaque  instant  de  place  et  d'attitude 
Et  du  bonheur  encor  n'ayant  pas  l'habitude , 
Ou  craignant  qu'un  seul  mot  le  fasse  évanouir , 
L'épuisant  tout  d'un  trait  à  force  d'en  jouir  ; 
Tel  est  ce  réprouvé  qu'une  douleur  profonde 
Mieux  qu'un  arrêt  sanglant  avait  rayé  du  monde; 
Cet  homme  que  nos  lois  de  la  société 
Retranchent ,  comme  un  fruit  qu'on  cueille  avant  l'été  ; 
Cette  Ame  où  rien  de  bon  n'a  germe  ni  semence , 
Que  croit  anéantir  notre  égoïsme  immense  ; 
Insensés,  dont  l'orgueil  s'égale  au  Dieu  clément , 
Par  l'indulgence ,  non ,  mais  par  le  châtiment , 
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Impuissant  à  former  un  brin  d*herbe,  un 
Ose  fouler  aux  pieds  Fexistence  d'un  bon 
Sous  le  prétexte  vain  d'un  exemple  ment 
Briser  la  créature  aux  mains  du  Créateur 
Par  un  crime  plus  grand  punir  un  autre 
Et  s'attaquer  à  Dieu  dans  son  œuvre  subli 

L'aspect  des  lieux,  ce  fort,  ce  vieux  m 
Pour  des  jours  étemels  et  qu'un  siècle  a  c 
Ces  blocs,  ces  fûts  ëpars,  ces  colonnes  b 
Ces  salles  a  tous  vents  maintenant  exposé 
Ces  murs  où  l'obeau  seul  cberche  encor 
Qui  bientôt  couvriront  le  sol  de  leurs  déb 
Et  que  du  temps  déjà  sape  la  main  jaloui 
Cet  enfant  bondissant  si  gai  sur  la  pelons 
Ce  soleil  qui  d'en  baut  dardant  sur  l'bori 
Epanouit  la  fleur  et  brûle  le  gaion... 
Ce  mélange  imposant  de  néant  et  de  vie 
A  ses  regards  alors  disparait,  et  ravie 
Dans  une  extase  pure ,  un  saint  recueille] 
Son  àme  vers  les  cieux  se  reporte  un  mon 
Son  front  longtemps  courbé  sous  des  pro; 
Se  relève  à  la  fin  moins  sillonné  de  rides 
Son  sein  que  soulevaient  tant  de  sanglots 
S'apaise  en  retombant  comme  le  flot  des  i 
Ses  yeux  où  se  concentre  un  rayon  d'esp 
D'un  trouble  intérieur  n'offrent  plus  l'ap] 
Et  reflétant  du  ciel  la  paisible  clarté , 
Prennent  un  air  de  calme  et  de  suavité.  - 
Hais  cette  paix  du  cœur  que  le  ciel  lui  pi 
Ne  pouvait  de  ses  sens  dominer  la  fatigue 
A  ses  émotions  succombe  sa  vigueur  ; 
Ses  regards  assombris  se  voilent  de  langu 
Sa  tète  dans  ses  mains  d'elle-même  se  pei 
Cacbés  aux  foux  du  jour  sous  une  large  b 
Dont  le  feuillage  épais  s'allonge  en  paras< 
Ses  membres  alourdis  s^affaissent  sur  le  s( 
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D'un  sommeil  bienfaisant  Tinfluence  propice 
Permet  que  sa  pensée  ardente  s*assonpisse  ; 
Et  quand  le  jour  baissa,  près  de  son  jeune  ami , 
Sur  l'herbe ,  au  pied  d'un  chêne,  il  s'était  endormi. 
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Cependant,  de  Pendant  l'absence  prolongée 
Inquiète  an  Tillage,  et,  dans  le  deuil  plongée^ 
Sa  mère  qui  l'appelle  et  pleure  tour  à  tour. 
Redemande  son  fils  aux  échos  d'alentour. 
Par  les  bois ,  par  les  monts,  par  les  collines  vertes , 
Par  les  plaines  de  fleurs  et  de  moissons  couvertes, 
Par  des  sentiers  perdus  ,  par  les  chemins  frayés , 
Pressant  au  loin  ses  pas  sans  cesse  fourvoyés , 
La  foule  à  flots  épais  dans  la  campagne  afflue  ; 
Et,  maudissant  bientôt  sa  peine  superflue, 
Se  raconte  tout  bas  ou  qu'un  loup  dévorant 
L'a  trouvé  sans  défepse  et  surpris  en  courant  ; 
Ou  qu'il  a  de  lui-même ,  errant  à  Taventure, 
Dana  un  gou£Bre  voisin  creusé  sa  sépulture  ; 
Ou  bien  encor,  qu'à  peine  à  ses  premiers  ébats 
Un  démon  le  quêtait  de  retour  des  sabbats, 
Qui  l'emporta,  joyeux,  dans  son  hideux  repaire, 
Pâle  et  râlant  déjà  sous  ses  noBuds  de  vipère  ; 
Comme  il  est  arrivé,  voilà  tantôt  cent  ans , 
Au  beau  page  Alidor  qu'on  chercha  si  longtemps. 

T.   XIX.  2 
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Et  tous  ensemble  allaient  regagner  lec 
Quand  un  vieillard  songeur  de  plus  près 
Quelque  chose  de  noir,  aux  contours  in< 
Gomme  un  groupe  sans  forme  au  bord  d 
Sous  le  clocher  gothique  où  le  hibou  se 
Et  jusqu'où  nul  encor  n'a  poussé  la  rechi 
La  foule  qui  regarde  et  ne  distingue  pas, 
D*un  élan  machinal  se  porte  sur  ses  pas 
On  reconnaît  rcnSant  qui  doucement  soi 
Aux  bras  de  Tinconnu  qu'on  poursuivait 
Et  dont  un  songe  orné  des  plus  belles  ce 
Avait  clos  la  paupière  en  calmant  ses  do 
Soudain,  comme  des  chiens  âpres  à  la  c 
Par  l'appât  du  butin  cette  foule  égarée. 
Traînant  des  pieux,  des  faulx ,  de  longs 
Hâte  vers  lui  ses  pas  d'abord  mal  assurée 
Hésite  à  l'entourer,  —  mais  le  démon  d< 
Du  salaire  â  ses  yeux  grossissant  le  tréso 
Lui  rend  pour  un  instant  l'audace  et  le  ( 
Chacun  sur  lui  se  rue  avec  des  cris  de  r 
Et  durant  son  repos  par  leurs  mains  en( 
Tout  espoir  au  réveil  l'avait  abandonné! 
L'enfant  seul ,  lui  tendant  et  les  bras  et  1 
Hélait  une  prière  à  ce  concert  farouche 
Et  s'enlaçant  â  lui  mieux  qu'une  lierre  i 
Le  défendait  encor  contre  tout  le  hamea 
Comme  un  de  ces  esprits,  un  de  ces  div 
Sur  la  terre  envoyés  pour  racheter  nos  i 
Et  lui  qui,  s'é veillant,  avait  d'abord  por 
La  main  vers  le  poignard  qui  manque  â 
Et,  d'un  geste  hautain  où  sa  vie  est  emp 
Les  frappait  tour-â-tour  de  respect  et  d< 
S'arrête  ,  les  regards  fixes  sur  cet  enfan 
Qui ,  confiant  et  fier,  les  prie  et  le  défon( 
Et  laissant  devant  eux  ses  larmes  se  répj 
S'il  n'écarte  leurs  coups  peut  au  moins  1 
Puis,  d'un  œil  défaillant  interrogeant  le 
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Cet  homme,  désormais  sans  colère  et  sans  fiel , 
Bénissant  à  leurs  fers  le  pouvoir  qui  le  livre , 
Fait  une  offrande  à  Dieu  de  ce  tourment  de  vivra 
Que  lui-même  Jtantôt  se  serait  épargné  , 
Et  devant  ses  bourreaux  baisse  un  front  résigné. 
On  l'entraîne ,  on  l'emporte  à  la  ville  prochaine , 
Comme  un  lion  captif  succombant  sous  sa  chaîne  ; 
Sans  que  pour  s'y  soustraire  il  tente  un  seul  efifort  ; 

XIV. 


Et  la  captivité  pour  lui,  c'était  la  mort  ! 


XV. 


La  foule  indifférente,  avant  l'heure  assemblée, 
Du  lugubre  appareil  ne  semblait  pas  troublée, 
El  rëchafiaud  terrible,  à  notre  œil  étonné 
Annonçait  cependant  la  mort  du  condamné  t 
Mais  courons,  le  temps  vole;  à  ces  apprêts  infiàmes 
Conduisons  les  premiers  nos  enfants  et  nos  femmes  : 
C'est  un  plaisir  nouveau  qui  pour  eux  va  s'offrir  ; 
Et  sans  verser  des  pleurs  nous  savons  voir  souffirir. 
Cependant  des  prisons  les  gonds  bruyants  frémissent; 
Sans  les  noirs  souterrains  où  les  captifr  gémissent 
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Descend  le  guichetier  précurseur  du  trép 

Devant  Tun  des  cachots  il  ralentit  ses  pai 

La  clef  tourne  en  criant ,  et  la  porte  est  < 

Près  d'un  pieu  qui  pourrit ,  sur  la  paille  c 

Repose  un  malheureux  déjà  fiiihle  et  gl) 

n  Allons ,  Tiens  avec  moi;  les  douleurs  c 

n  Marchons ,  le  préfre  est  la ,  depuis  une 

n  Qui  pour  toi  saintement  se  confond  en  ] 

»  Allons  donc,  lève-toi;  Tiens,  suis-nous  i 

•>Et  d'un  sommeil  plus  long  tu  pourras  t 

Il  dit  ;  et ,  du  grahat  se  soulevant  sans  it 

La  victime  a  le  suivre ,  en  haletant ,  s'e£ 

Le  prêtre  ,  à  deux  genoux  aux  pieds  du 

Pour  les  jours  du  martyr  priait  avec  fen 

Et  déjà  les  ciseaux  sur  sa  tète  inclinée 

Marquaient  au  coup  fatal  la  place  destii 

Mais  le  bourreau  parait  :  «  Tiens,  dit-il 

»Et  s'il  te  faut  souffrir  ce  n'est  plus  pou 

n  parle ,  on  soit  ses  pas  ;  —  et  la  foule. 

Pour  jouir  du  coup-d'œil ,  se  pressait  dâ 

A  travers  la  cité,  le  fintal  tombereau 
S'avance  lentement;  le  peuple  et  le  honr 
Contemplant  d'un  œil  sec  l'instrument  d 
Semblent  impatients  que  l'arrêt  s'aocon 
Et  qu'importe,  après  tout,  a  de  pareils  I 
Qu'il  existe  ici-bas  un  malheureux  de  m 
Ils  n'ont  point  à  la  mort  détymé  la  viecii 
Mais  son  trépas,  sans  dôule ,  est  jusie  e 
C'est  la  loi  qui  Toréenne!  «^  Et,  pour  t 
Le  peuple ,  à  flots  pressés,  cosohiit  ven 

Silence!..  entefi4ez-Yous?  daus  la  ma 
Le  char  roule;...  il  s'attéte!  Efti  ^fooîf  I 
Veut-elle  A  petits  coups  ftuppir  le  mtSt 
Offert  en  holocauste  à  des  dreits  rigom 

(i)  Locution  Mge  ti  montoite. 
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Poar  laisser  le  plaisir  à  la  foule  imponio  , 
De  compter  les  frissons  de  sa  longue  agonie? 
Non,  le  char  roule  encor^  mais  roule  avec  lenteur; 
Et^  portant  un  regard  loin  du  Bois^Rëdempteur 
Que  le  prêtre  avec  soin  présentait  à  sa  vue  , 
L'infortuné  tressaille  !..  une  pourpre  imprévue 
Circule ,  en  jets  de  sang ,  sur  son  front  convnlsif  ; 
Et  soudain  vers  la  terre  il  courbe  un  oui  pensif. 
Regarde  et  Tassistance  et  le  ciel  qui  pacdoane,.,. 
Puis  son  dernier  soupir  pour  jamais  l'abandonne, 
n  descend  ;  ses  pieds  nus ,  par  le  froid  raleaiis , 
Traînent  vers  Téchafaud  leurs  pas  ap|iesapti» , 
Et  son  front  »  absorbé  dans  quelqiie  affrow  myst^ , 
Parait  de  tout  son  poids  ^'attacher  à  la  tW9* 
Il  s'arrête ,  et  s'enohaioe  au  fatal  i^str«m€|Qt. 
De  la  vie  à  la  mort  il  i»'a  plus  .qu'un  moioent  ! 
Car  la  justice  humaine ,  aveugle  autant  qu'impie^ 
Veut  par  des  flots  de  sang  qu'un  peu  de  sang  s'expie  f 
Et  l'homme,  en  ses  égaux  ,  par  lui-même  opprimé. ...• 
—  Hais  de  l'erreur  des  lois  le  crime  est  consommé. 
Et  le  juge  au  bourreau  vient  de  léguer  sa  tâche. 

Sur  la  planche  homicide  où  le  mourant  s'attache. 
Comme  un  rayon  sanglant ,  le  doux  soleil  a  lui  f 
Et  le  dernier  guichet  s'est  refermé  sur  lui...  f 
Le  couteau  dans  les  airs  s'agite  et  se  balance, 
Glisse  et  tombe.  —  Il  n'est  plus  f  Un  morne  et  froid  silence 
Succède  au  bruit  de  mort  du  tronc  ensanglanté.... 
Hais  l'effroi  dans  les  cœurs  s'est  bien  vite  arrêté  ; 
Le  couteau ,  ropge  eiicor ,  se  relève  ;  —  et  la  foule , 
Comme  en  un  jour  de  iéte ,  en  tournoyant ,  s'écoule. 

AsOlPtK  HàTMTBV. 
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ÉPIGRÀMMES. 
1. 


—  Socrate  enseigne  a  yiyre  bien  ; 
Platon  à  mépriser  les  erreurs  du  yulgairc 
Aristote  à  parler  en  bon  logicien  ; 
Epicure  à  jouir;  Pythagore  à  se  taire. 
Auquel  ferais-je  bien ,  pour  savoir  promj 

Ce  que  je  dois  apprendre  encore , 
De  m'attacher  plus  spécialement? 

—  S*il  faut  TOUS  parler  franchement 
Je  crois  que  c'est  a  Pythagore. 


2. 


Pourquoi,  chez  la  dévote  Alise, 
En  été ,  vers  midi ,  quand  on  sort  de  Fégl 
Ce  bruit ,  ces  cris  perçants  auxquels  Técb 
C'est  qu'elle  fait  l'aumône  et  que  sa  poule 


S. 


—  Vous  parlez  bien ,  mais  beaucoup 
Et  tant  de  savoir  nous  assomme. 
Quel  titre  avez-vous  donc,  jeune  bon 

Pour  prétendre  sur  tout  avoir  le  dernier  n 
Je  suis  docteur^  lisez  plutôt. 

—  C'est  vrai ,  mais  ,  pour  parler  si  h 
Mon  cher,  ce  n'est  pas  un  diplôme, 
C'est  de  la  barbe  qu'il  vous  fout. 
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4. 


—  Docile  enfin  au  précepte  des  sages , 
,    Malgré  les  plos  brillants  snocès , 

Victor,  dit-on ,  consent  à  revoir  ses  essais , 

A  retravailler  ses  ouvrages  , 

Et  veut  être  clair  désormais. 
Penses-tu  que  Victor  y  parvienne  jamais? 

—  Oui.  —  Le  moyen  ?  —  Le  moyen  est  focile  ; 
Pour  que  nous  comprenions  son  style, 

n  n*a  qu'à  le  mettre  en  français. 


5. 


Un  homme  était  malade  ;  on  appelle  un  droguiste. 

—  Qtt*aves-vou8 ,  loi  dit  le  docteur  ? 

—  J'ai  la  fièvre  et  suis  en  sueur. 

—  Bien,  —  Le  lendemain  Fherboriste  : 
—  Éprouvez-vous  toi:gour8  de  la  chaleur  7 

—  Au  contraire  ;  je  sens  un  frisson  qui  me  glace. 

—  7H$-bien,  —  Un  jour  encor  se  passe  ; 
Aatre  visite  du  frater  : 

—  Étes-vous  un  peu  mieux  qu'hier? 

—  Beaucoup  plus  mal  ;  voyez  ;  je  deviens  hydropique. 

—  Fort  bien.  —  C'était  fort  mal  pourtant  ; 
Car  le  malade  était  agonisant. 

Sa  femme,  en  ce  moment  critique , 
Était  là  9  près  de  lui  se  noyant  dans  ses  pleurs  ; 
Sans  espoir^  mais  cachant  son  angoisse  cruelle  : 

—  Mon  pauvre  époux,  comment  vous  sentez- vous,  dit-elle  7 

—  Bien  ,  très-bien  y  fort  5tefi;  je  me  meurs. 

I..V.  R. 
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DE  L'ÉTAT  &GTIIEL  DE  U 

Chnndirations  généralès^-^  Wapfmn 
Keyier^  Wiertz  —  Gallaii -^  Ta 
Dychmans  —  Paysages  —  Peinte 
Conclusion. 


A  roccasion  de  Texposition  de  peinture  qn 
a  Gand ,  jetons  un  coup-d'oril  rétrospectif  sa 
qa*a  pris  jusqu'ici  la  nouvelle  école  de  pein 
se  sont  à  peine  écoulés  depuis  que  la  pointa 
ment  parler,  Fart  national  de  la  Belgique ,  a 
et  commencé  à  revêtir  un  caractère  qui  lui  e 

Le  court  aperçu  que  nous  avons  rintention 
avec  quel  sèle  les  peintres  se  sont  efforcés  de 
parties  les  plus  élevées;  comment,  abandon 
la  simple  imitation  d'une  manière  arrêtée, 
ime  vive  intelligence  des  sujets  que  leur  ol 
mœurs  du  pays,  à  rendre  leurs  œuvres  vrai 
progrès  de  la  peinture  on  Belgique  ont  été 
coup  plus  rapides  et  plus  heureux  que  ceux 
les  productions ,  sans  être  isolément  dépoa 
portent  cependant  pas ,  dans  leur  ensemble , 
national.  On  a  cherché  à  donner  à  la  langue 
langue  dominante  dans  la  province  centrale 
septentrionales  du  royaume  où  se  trouvent  1 
une  forme  plus  pure  et  plus  littéraire  :  mais 
qu'un  acheminement  vers  le  but  qu'on  poura 
pas  qu'elles  méritent  toute  la  reconnaissance 


Digitized  by 


Google 


—  77  — 

du  public.  La  peinture ,  au  contraire ,  devançant  peut-être  en  cel<i 
la  littérature,  8*est  affiranchie ,  par  quelques  créations  originales , 
des  cbdnes  du  gûût  français  :  elle  a  reconquis  le  véritable  sol  de 
la  patrie,  et  en  peu  de  temps,  s*est  déjà  rapprochée  de  Féclat  de 
Tancienne  ëcble  flamande. 

Ce  n*e8t  pas  que  les  artistes  belges  aient  méconnu  le  mérite  de 
l'élégance  française  et  de  la  correction  du  dessin ,  par  lesquelles 
récole  parisienne  s'efibrce  de  marcber  sur  les  traces  de  ses  maî- 
tres y  les  anciens  ;  nous  verrons  qulls  ont  étudié  tous  ces  éléments 
d'après  les  oeuvres  de  leurs  voisins  du  sud.  Non  ,  le  moment  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  l*art  belge  sortira  entièrement  de  ce 
faneste  isolement  dans  lequel  il  s'était  presque  perdu  pendant  un 
grand  laps  d&  temps. 

L'étude  des  cbefs-d'œnvre  de  Fécote  italienne  n^est  encore,  il 
est  vrai,  que  très-rare;  mais  plusieurs  de  nos  maîtres  (De  Keyser, 
Gallait)  en  ont  déjà  donné  Texemple.  Le  musée  espagnol  de  Paris 
a  ouvert  aussi  une  nouvelle  source  d^étude.  On  a  noué  avec 
l'Allemagne  quelques  relations  particulières ,  et  le  voisinage  des 
deux  pays  amènera ,  il  faut  l'espérer,  entre  la  peinture  belge  et  la 
peinture  allemande  un  échange  d'autant  plus  profitable  à  l'une  et 
à  l'autre  que  ces  deux  écoles  sont  des  branches  d'une  seule  et 
même  sonche,  et  qu'elles  sont  inséparables  dans  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel.  Au  reste,  c'est  aux  artistes  allemands  à  faire  connaître 
dans  le  pays  voisin  leurs  œuvres  et  leur  manière.  Les  grandes 
expositions  annuelles  leur  en  offrent  le  moyen  ,  et  ils  ne  doivent 
pas  dédaigner  de  provoquer  entre  les  productions  de  ces  deux 
écoles,  qui  sont  sœurs  ,  une  noble  émulation. 

L'école  flamande  nous  semble  n'envisager  la  peinture  que 
comme  l'art  de  représenter,  et  ce  n'est  guère  que  sur  ce  terrain 
que  le  pays  a  produit  jusqu'ici  des  œuvres  originales ,  tandis  que 
récole  allemande  nous  semble  s*exprimer  avec  une  poésie  plus  pit- 
toresque, et  se  transformer  en  harmonie  de  couleurs ,  caractère 
auquel ,  s'il  n'est  pas  poussé  à  l'exagération ,  on  peut  certainement 
attribuer  les  avantages  qui  lui  sont  propres.  £n  Allemagne  ,  on 
connaît  parfaitement  bien  les  productions  de  tout  genre  des 
vieilles  écoles  flamandes,  depuis  Rubens  et  Rembrandt  jusqu'à 
Téniers  et  Van  Ostade ,  depuis  Van  Dyck  jusqu'à  Ruysdacl ,  et 
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plusieurs  des  dernières  toiles  des  maîtres  belg 
dans  rOaest  et  dans  FEst  de  rAUemagne.  h 
profond  dans  le  £;enre  qui  lai  est  propre ,  eh 
varier  ses  études,  tandis  qne ,  jusqu'à  présent 
renfermé,  sous  ce  rapport,  dans  des  bornes 
qu'on  fît  dans  les  académies  belges  ane  élud 
allemand,  il  faudrait  qu'il  existât  un  échange 
et  des  productions  artistiques  des  deux  pays.  I 
presque  exclusivement  que  les  toiles  de  leurs 
sujets  qu'ils  comprennent  et  qu'ik  aiment;  leun 
abondamment,  il  est  vrai ,  de  quoi  satisfaire  à 
produits  qui  en  sortent  forment  même  un  imp 
portation  dans  les  États  voisins. 

La  Belgique  ne  s'est  familiarisée  que  partiell 
même  par  une  source  pure ,  avec  ce  spiritualisi 
qui  est  cependant  la  base  de  tout  son  art  et 
intelligible.  Bruxelles  seule,  comme  centre  i 
exception  à  cet  égard;  mais  précisément  Bn 
centre  de  l'art ,  qui,  comme  le  commerce  «  a  fi 
Anvers.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  q 
l'académie  d'Anvers  connaît  parfaitement  et  sa 
cier  les  ouvrages  des  grands  peintres  allemanc 
l'esprit  de  l'école  qu'il  a  formée  se  dirige  pre 
d'après  les  œuvres  nationales.  Tout  ce  qu'on 
modèles  se  rattache  au  nom  de  Rubens.  Et  p< 
même,  grAccà  ses  voyages,  connaissait  les  d 
son  temps.  Mais  l'art  belge  possède  un  point 
avec  l'art  allemand  pour  la  branche  la  plui 
peinture,  la  peinture  historique.  Les  deux  p 
commune  de  sujets  d'arts  ,  vivante  dans  la  coi 

L'histoire  des  Pays-Bas  est  un  fragment  de  < 
lequel  les  artistes  allemands  doivent  aussi  troi 
les  plus  fécondes  pour  leurs  sujets.  Il  y  a  plus  : 
l'histoire  particulière  des  Pays-Bas,  les  guerre 
est  devenu  ,  grâce  aux  plus  grands  poètes  et  i 
mands ,  une  propriété  intellectuelle  partagée  p 
Germanie.  Egmont,  le  prince  d'Orange,  les  Y 
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mini  9  les  expiSditions  do  Tilly,  sont  toutes  figures  bien  connues  de 
la  poésie  et  de  l'histoire  allemandes ,  tandis  que  ,  sous  cette  forme 
déjà  préparatoire  pour  Tart  de  la  peinture ,  elles  ne  sont  connues 
que  d'un  petit  nombre  de  saTants  belges  ,  et  peut-être  seulement 
de  la  majeure  partie  par  des  traductions  firançaises  et  des  critiques 
qui  les  défigurent  Toutefois,  l'influence  do  Tart  sur  la  civilisation 
et  même  sur  la  moralité  des  habitants  sera  d'autant  plus  efficace 
qu'on  s'attachera  à  reproduire  avec  esprit  les  événements  de  l'his- 
toire nationale,  et  c'est  précisément  cotte  branche  de  l'art  que  les 
artistes  belges  ont  cultivée  avec  prédilection.  Hais  ,  pour  exercer 
une  influence  plus  yaste ,  l'art  doit  traiter  un  objet  d'une  impor- 
tance générale,  et,  de  préférence,  un  sujet  emprunté  a  l'histoire 
politique.  Plusieurs  des  maîtres  belges  sont  déjà  entrés  dans  cette 
sphère  élevée  de  la  peinture  historique. 

La  première  question  qui  se  présente,  lorsque  l'on  considère 
l'état  florissant  des  écoles  de  peinture  belges ,  est  celle  de  savoir  si 
le  nouvel  essor  qu'a  pris  cet  art  est  du  à  la  révolution  politique  du 
pays ,  avec  laquelle  il  a  commencé.  Sans  doute  le  réveil  de  la  vie 
politique,  le  sentiment  ranimé  de  la  communauté  de  tous  les  inté- 
rêts 9  a  influé  d'une  manière  favorable  sur  la  peinture ,  qui  se  rat- 
tache aux  intérêts  les  plus  généraux  et  les  plus  élevés.  Le  nouveau 
gouvernement  n'a  pas  moins  que  le  précédent  honoré  le  talent  par 
des  encouragements  particuliers  ,  et  dans  les  établissements 
publics;  mais  la  peinture  est  surtout  redevable  do  ses  progrès  aux 
grands  talents  qui  se  sont  produits  dans  ces  dernières  années ,  et 
qui  ont  provoqué  dans  le  domaine  de  cet  art  un  immense  dévelop- 
pement. Relativement  au  public ,  dont  la  sympathie  contribue  tant 
au  succès  de  tonte  activité  dans  les  arts ,  la  peinture  a  trouvé  sans 
contredit  son  principal  stimulant  dans  les  expositions ,  qui  trans- 
forment alternativement  chaque  année  une  des  trois  plus  grandes 
▼illes  du  royaume  en  lieu  de  réunion  des  productions  et  des  amis 
de  l'art  que  possède  le  pays.  A  cette  institution ,  due  au  gouverne- 
ment du  roi  Guillaume,  qui  se  montrait  si  actif  en  tout  ce  qui  con- 
cernait la  civilisation  du  peuple ,  se  rattache  aussi  l'organisation 
plu«  complète ,  commencée  l'année  dernière  ,  de  l'académie  d'An- 
vers, a  la  tête  de  laquelle  on  a  placé  H.  Wappers,  le  peintre  le 
plus  célèbre  du  pays. 
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M.  Wappers  est  le  fondateor  de  la  nouvelli 
c^est  par  lai  que  doit  commeiieer  Taperça  hta 
belge  de  nos  joars.  Sod  cavrage  qui  a  Cût  é 
wtrf^  exposé  dans  le  courant  de  Tété  de  18 
abandonner  la  manière  française,  génëndem 
par  Van  Brée  lai-méme ,  le  mràtre  de  Wap 
genre,  si  antipathique  an  go&t  flamand,  par 
dont  on  gardait  toiijoun  la  mémoire.  El ,  coi 
tique  du  peuple  n^eât  attendu  qu'une  impulai 
se  débarrasser  enlièremeAt  de  Finrasion  de  l 
on  voit,  à  partir  de  ce  moment,  surgir  de  la 
lure  des  essais  originaux. 

On  admire  les  tableaux  de  Wappera  poi 
beauté  et  la  richesse  du  coloris ,  pour  la  con 
pour  la  vérité  et  le  nalurei  de  la  conceptia 
Tune  des  principales  qualités  de  ce  peintre  c 
sion  pure  et  profondément  sentie  dont  il  an 
Wappers  a  trace  à  toute  la  peinture  moderne 
parait  dcToir  suivre.  C'est  celle  qui  se  renfb 
de  la  réalité ,  belle  et  expressive ,  en  se  tena 
de  Félégance  froide  et  affectée  des  formes 
rudesse  exagérée  et  du  génie  sauvage  de  tant 
des  ateliers  de  Rubcns.  Quelques-uns  reprocl 
Wappers  Féclat  et  le  luxe  des  tons  clairs ,  rai 
peut  être  envisagée  comme  un  des  traits  sai 
flamande ,  qui  prend  son  origine  dans  le  go 
nébuleux  du  Nord  exige  que  la  lumière  dai 
doit  apparaître  et  qui  ne  lui  vient  pas  du  c 
transportée  sur  la  toile  par  le  peintre  lui-m 
s'éloigne  toujours  jusqu'à  un  certain  points 
môme  que  les  scènes  les  plus  déchirantes  d 
gique  sont  pour  ainsi  dire  adoucies  par  la  lib 
l'expression ,  nous  devons  également  savoir  ( 
délivrer ,  par  la  vigueur  et  Tharmonie  des 
étroits  qui  résultent  d'une  simple  reproduc 
dant  Wappers  sait  observer ,  à  cet  égard  ,  ce 
choix  judicieux  qui  donnent  à  ce  profond  p< 
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^  marquée  sor  la  foule  des  peintres  qui  ne  visent  qu^à  Pefiet  et 
qu'au  charme  d'une  vive  ëmolion  passagère.  La  richesse  et  la  cha*- 
leur  d*un  brillant  coloris  se  font  surtout  remarquer  dans  son  der- 
nier tableau,  représentant  Vjiwefition  de  Marié  (toile  d'une  très- 
grande  dimension  qui  se  trouve  dans  l'église  des  Jésuites  à  Anvers), 
et ,  par  la ,  non  moins  que  par  k  pureté  et  la  noblesse  des  formes, 
il  a  donné  de  la  vie  et  du  sentiment  à  un  objet  qui ,  de  nos  jours, 
n'est  que  trop  souvent  traité  tout  simplement  d'une  manière  tradi- 
tionnelle. Wappers  possède  aussi  l'art  peu  commun  de  faire  entrer 
un  grand  et  important  événement  dans  une  simple  composition, 
comme  un  fait  vraiment  individuel  ;  il  aime  à  faire  refléter  dans 
une  seule  figure,  ou  dans  le  groupe  de  quelques  personnages  , 
comme  dans  leur  foyer,  le  moment  décisif  d'un  événement.  Tel 
est  son  tableau  de  Chmrhê  IX  aprèê  h  nuii  de  la  Sami^Barthèlemy 
et  celui  de  CKarhê^  rei  d^Angk^ene^  en  primm^  quand  il  fait  ses 
adieux  à  ses  enfants. 

Wappers  est  le  chef  d'une  nombreuse  écde  dans  laquelle  des 
talents  distingués  ont  su  conserver  l'art  du  coloris  et  du  fini  de 
l'exécution. 

Parmi  les  artistes  plus  jeunes  qui  ont  suivi,  avec  un  talent  ori- 
ginal ,  la  voie  que  leur  avait  frayée  Wappers ,  l'un  des  plus  remar- 
quables est  De  Keyser ,  qui  s'est  fait  surtout  connaître  par  deux 
tableaux  dont  les  sigets  intéressants  sont  tirés  de  l'histoire  natio- 
4ionale. 

Le  premier,  la  Bataille  de$  Éperone ,  qui  a  fait  rornement  de 
l'exposition  do  Bruxelles  en  1836 ,  et  qui  a  été  acheté  par  la  ville 
de  Conrtray  oA  il  est  nlennellement  exposé ,  passe  encore  pour 
l'œuvre  capitale  do  Se  Keyser. 

Des  groupes  pleina  de  vie,  une  expression  vive  et  frappante 
dans  l'enaamble ,  et  le  fini  jusque  dans  les  moindres  détails  cons- 
tituent les  qualités  de  ce  tableau,  De  Keyser  n'a  pas  atteint  l'édat 
4e  colons  du  style  de  Wappers ,  mais  il  l'égale  pour  l'arrangement 
et  le  choix  ingéuMUX  des  objets.  Ce  tableau  est  une  représentation 
vivante  de  oe  nuturel  wutin  et  belliqueux  des  anciens  Flamands  : 
BOQs  les  Toyona,  troupe  rassemblée  i  la  hite,  triompher  de  Tannée 
Uen  équipée  du  comte  d'Artois,  lequel  succombe  sous  le  bras 
d!'un  frère  lai  et  les  coups  d'un  boucher  de  Bruges. 
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Le  second  ouvrage  de  De  Keyser  ^  la  Satc 
présente  une  victoire  remportée  sur  un  « 
comme  Tautre  retrace  la  défaite  d'un  gém 
manque  à  cette  toile  ce  feu,  ce  mouvemei 
Tartiste  une  renommée  précoce  pour  son  pi 
taille  de  Woeringen  est  une  œuvre  bien  c 
blesse,  et  travaillée  avec  un  fini  remarc 
retrouve  pas  l'importance  que  l'événement 
il  y  a  trop  de  généralité  dans  les  caractères. 
une  scène  de  la  révolution  belge  de  Wappers  ^ 
palais  législatif  de  Bruxelles. 

Nous  voyons  dans  cette  dernière  toile  de  ] 
sion  à  la  simplicité  et  au  calme,  tandis  qu'une 
se  fait  remarquer  dans  le  tableau  bien  conni 
les  Grecs  et  les  Troyens  se  disputant  le  eorfi 
sesseur  actuel  de  ce  tableau  doit  le  mettre 
l'hiver  prochain.  Wiertz  est  sans  aucun  de 
belges  qui  ont  le  plus  d'originalité  :  il  coni 
de  Rubens.  Il  aime  la  vigueur  ,  possède 
hardiesse  ,  et  est  heureux  dans  la  reprodncti 
blement  un  penchant  pour  les  sujets  antiqu 
énergique  de  Hichel-Ange  ;  de  cette  manièn 
ment  éloigné  de  la  peinture  de  genre ,  mais 
tombe  quelquefois  dans  le  monstrueux  et  le 
pour  l'art ,  qui  anime  ce  peintre  rempli  de 
besoin  d'une  plus  grande  maturité. 

Gallait,  de  Toumay,  a  révélé  un  talent  d» 
surtout  à  l'exposition  actuelle.  C'est  un  élèv< 
Hennequin ,  qui  est  lui-même  un  des  meillen 
Depuis  1834,  il  travaille  à  Paris,  où  il  s'est  s 
études  dans  le  musée  espagnol  :  on  connaît  < 
vrages  un  Job  ,  Montaigne  visitant  le  Tt 
pauvres,  La  vigueur  du  colorb ,  par  lacj 
distingue ,  rappelle  tout  à  la  fois  Rembrao 
Nous  nous  occuperons  plus  loin  de  son  œnvre 
de  Charles-Quint ,  ainsi  que  de  quelques  toile 
patriote  de  Gallait,  Decaisne,  vit  également  i 
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récole  Française  se  révèle  dans  Tespèce  de  mollesse  do  son  coloris. 
Son  tablean  de  la  Belgique  couronnant  tes  plus  illuêires  enfants^ 
était  une  des  toiles  les  pins  remarquables  du  salon  de  Brnxelles  de 
1829. 

A  côté  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  il  y  a  encore 
d'autres  maîtres  qui  possèdent  plus  ou  moins  une  manière  indé* 
pendante.  Nous  parlerons  plus  tard  d'une  fiiçon  particulière  de 
De  Biefve^  de  Bruxelles;  Mathieu,  de  Louvain  (iifi«  scène  du  déluge)^ 
etYfoniendeTlMïieB (supplice d'If ugonet  ei  d^Imbercourt)^  quoique 
excellents  en  certaines  parties,  n'ont  cependant  pas  un  caractère 
bien  prononcé.  Us  tombent  dans  le  travers  du  romantique ,  qui  ne 
se  plait  que  dans  les  contrastes  les  plus  tranchés  et  les  plus  cho- 
quants. 

Et ,  pour  complément  des  tendances  artistiques  du  pays  ,  nous 
trouvons  encore  à  Bruxelles  la  continuation  de  l'ancienne  école  de 
David,  représentée  par  Navez  et  ses  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  se  distinguo  Van  Eycken.  On  ne  peut  nier  l'élégance  des 
travaux  de  ce  peintre.  Son  coloris  est  doux ,  mais  il  manque  sou- 
Tent  de  ton  et  de  vérité  locale:  son  clair-obscur  est  trop  uni,  mais 
on  doit  donner  des  éloges  à  la  correction  du  dessin.  Sous  son 
pinceaa,  la  peinture  a  plutôt  l'air  d'un  ornement  que  de  l'expres- 
sion d'un  génie  artistique.  Un  des  grands  peintres ,  comme  Gallait 
ou  De  Keyser,  pourrait  introduire  un  goût  sûr  et  solide  dans  la 
capitale  qui  est  peut-être  le  point  central  de  la  civilisation  en  Bel- 
gique. 

La  peinture  de  genre  a  également  subi  la  transformation  dont 
nous  venons  de  parler:  elle  a  du  caractère  et  de  la  vie,  sans 
tomber,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent ,  dans  le  commun  et 
io  vulgaire.  Go  n'est  pas  que  des  productions  de  cette  nature  soient 
rares ,  mais  elles  ont  été ,  grâce  à  la  manière  plus  élevée  des  grands 
maîtres,  rejetées  sur  l'arrièro-plan.  Cette  branche  de  la  peinture 
s'est  ainsi  rapprochée  davantage  du  goût  do  notre  époque.  Une 
circonstance  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  tournure  ,  plus 
lu^Ie  et  plus  délicate  ,  qu'a  prise  la  peinture  de  genre,  c'esttque 
plusieurs  des  peintres  d'histoire  les  plus  renommés  n'ont  pas  dé- 
daigné de  s'y  adonner.  De  ce  nombre  est  Leys,  d'Anvers,  grand 
coloriste,  d'une  imagination  féconde,  et  qui  s'est  fiiit  connaître 
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dans  le  genre  historique  par  le  Meurtre  des  m 
Au  salon  de  Bruxelles  de  1839  ,  il  a  exposé 
représentant  une  Noce  au  quinzième  tiècle.  No 
mêmes  rangs  Braekeleer>  De  Gremer  et  Eckhc 
nier  s*est  fixé  L  La  Haye).  Cependant  la  prei 
peinture  de  genre  appartient  a  Dyckmans, 
Wappers.  Ses  tableaux  de  famille  sont  trèsH 
d'Anvern^  exposé  au  salon  de  1840,  surpaas 
gique  a  produit  dans  la  peinture  de  genre  mo 
original  dans  l'invention  :  il  a  adopté  le  colo 
Wappiers  ;  son  dessin  mérite  les  plus  grands  é 
le  fini  qui  distingue  généralement  FAcadémic 
élève  de  Wappers ,  Block  y  est  remarquable  pi 
cution  ,  et  très-estimé  pour  le  portrait.  Les  U 
des  peintres  de  genre  originaux,  ont  acquise 
tation. 

Quant  aux  autres  branches  de  la  peinture 
rine,  les  animaux ,  elles  sont,  comme  on  le  p( 
cultivées  avec  succès.  Mais  nous  y  remarq 
continuation  du  faire  traditionnel ,  et  elles  i 
direction  nouvelle.  De  Jonghe,  de  Courtray  » 
reproduit  avec  une  exactitude  parfaite  les 
L'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  la  verdure  lux 
des  pelouses.  Les  tableaux  si  frais,  si  verta, 
Bruxelles ,  élève  de  Boy ,  jouissent  d'une 
général ,  cette  branche  de  la  peinture  et  le  gei 
il  n'y  a  pas  d'exposition ,  même  dans  les  plus  \ 
il  ne  80  révèle  dlieureux  talents.  La  nature 
fournit  la  majeure  partie  de  leurs  sujets;  et  qi 
l'artiste  pourrait-il  mieux  représenter  que  i 
jour  sous  les  yeux?  Depuis  les  plaines  d'Anveri 
ressemblent  à  la  vaste  surface  d'une  mer  in 
brume,  depuis  les  charmantes  colUnesboiséesd 
bords  romantiques  de  la  Meuse  et  aux  bruyè 
paysagiste  zélé  exploite  partout  le  sol ,  qui  m 
plus  stérile  pour  lui,  et  les  diverses  saisons  de 
ouvre  également  ses  trésors  inépuisables,  et  il 
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paysages  d'aa-delà  des  Alpes  que  nous  ne  voyions  arriver  ici , 
comme  un  voyageur  en  costume  étranger.  Mais  il  est  difficile  de 
reproduire  la  nature  d'un  pays  aussi  difEérent  que  Test  le  Sud  par 
rapport  à  la  Belgique.  Le  peintre  du  Nord  ne  fait  le  plus  souvent 
que  rimiter ,  nous  en  donner  le  portrait  ;  il  réussit  moins  à  la 
rendre  d*une  manière  neuve  et  vivante  ;  c'est  pour  lui  comme  une 
langue  étrangère  qu'il  a  apprise ,  dont  il  connaît  bien  tous  les 
mots,  mais  dont  il  ne  peut  saisir  le  génie.  C'est  une  chose  sur- 
prenante que  la  rareté  des  œuvres  de  Ruysdael  dans  les  galeries 
publiques  do  la  Belgique.  Une  toile  comme  la  Chasi»  de  qo  maître^ 
qui  se  trouve  à  Dresde,  donnerait  peut^^tre  à  bien  des  jeunes 
peintres  une  intelligence  plus  profonde  de  cette  lumière  douce , 
moite,  qui  pare  le  feuillage  et  fait  le  plus  grand  charme  de  ces 
contrées. 

La  peinture  d'animaux  est  cultivée  d'une  manière  remarquable 
par  Yerboeckoven ,  de  Bruxelles ,  et  Robbe ,  de  Courtray,  quihabite 
également  Bruxelles.  D  faut  citer  de  Robbo^  l'admirable  reproduc- 
tion de  Treupêawf  de  btBuft]  il  a  sur  Yerboeckhoven  l'avantage  de 
mieux  reproduire  les  accessoires  :  mais  celui-ci  le  surpasse  dans  la 
peinture  fidèle  des  animaux.  Yerboeckhoven  a  atteint  une  rare 
habileté  dans  l'art  de  représenter  des  troupeaux  de  moutons;  il 
possède  a  fond  la  connaissance  des  mœurs  et  des  usages  de  ces 
animaux  idylliques ,  il  sait  rendre  on  ne  peut  plus  sensible  leur 
instinct  à  se  grouper  d'une  manière  qui  leur  est  propre ,  et  il 
a'entend  parfiiitement  à  reproduire  et  â  fondre  toutes  les  nuances 
de  la  blancheur  laineuse  avec  le  moelleux  de  la  toison. 

Si  nous  jetons  un  ooup-d'œil  sur  l'ensemble  de  la  peinture  en 
Belgique,  nous  voyons  avant  tout  régner  dans  tous  les  genres  l'es- 
prit de  variété  et  d'activité,  puis  une  sage  mesure  jointe  aux 
eSarts  pour  reproduire  fidèlement  les  réalités  de  la  vie  dans  toutes 
ses  parties.  Cette  juste  mesure  ,  qui  est  le  véritable  fondement  de 
l'expression  claire  et  caractéristique ,  ne  se  remarque  pas  moins 
dans  les  tableaux  d'histoire  que  dans  les  tableaux  de  genre.  Les 
prodnctions  dévergondées  ,  décousues  et  se  perdant  dans  toute 
espèce  de  singularité  de  ferme  et  de  coloris ,  quoique  trà»-abon- 
dantes,  peuvent  être  regardées  comme  des  aberrations  que  ré- 
prouve le  goût  du  public  éclairé. 

T.   XIX.    .  6 
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Un  trait  caractéristiqae  se  révèle  dans  let 
dans  la  composition  des  tableaux  d'histoire 
Les  personnages  historiques  Tirent  dans  la  m 
comme  des  amis  de  la  maison  ;  et  jusque  dai 
tachent  à  Thistoire  générale ,  on  tient  beauci 
reproduits,  autant  que  possible,  le  lieu ,  le 
▼isage.  De  Keyser  s'est  réellement  serri  poui 
ron$  d'un  éperon  d'or  qui  se  trouvait  encore 

A  l'emploi  des  portraits  historiques  et  c 
peintre  ne  peut  guère  négliger  ici ,  se  joint  i 
être  trop  restreint,  du  modèle  et  des  fom 
puiser  dans  la  vie  extérieure.  La  physionom 
mont.  In  physionomie  taciturne,  mais  ins 
d*un  Guillaume  d'Orange,  sont  devenues  de 
constants.  Les  tableaux  y  acquièrent  quelque 
domestique,  et  l'expression  de  l'actualité,  (k 
aussi  le  degré  où  la  peinture  belge  semble 
création  indépendante  et  primitive  ne  verra 
trait  qu'un  moyen  d'expression ,  et  non  Te^ 
elle  n'envisagera  jamais  les  traits  traditionn 
riaux  et  non  comme  le  but  de  l'art.  La  yérit 
lever  de  toute  espèce  d'empirisme  jusqu'à  1 
seulement  la  généralité ,  mais  aussi  la  pléniti 
sujets  historiques  permettent,  il  est  vrai,  les 
diverses;  leurs  limites  embrassent  depuis 
l'épopée. 

11  en  est  tout  autrement  de  l'art  rcligieu 
s'il  n'est  idéal  ;  ea  le  réduisant  à  des  propo 
lui  enlève  sou  caractère  ;  ou  il  faudrait  dir 
graves  et  solennels  rentrent  en  quelque  sort 
l'art  religieux. 

Mais  un  essor  du  génie  artistique,  tel  qi 
historique  dans  toute  sa  hauteur  et  la 
ne  peut  être,  l'ouvrage  des  artistes  seuls,  il 
goût  général  et,  avant  tout,  de  la  littérature 
la  poésie.  C'est  rAllemagne  qui  a  saisi  avec  1 
le  point  vital  de  l'art ,  la  dignité  de  l'îiidivic 
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Faast  do  Goethe  quelle  hauteur  et  quelle  richesse ,  et,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  comment  tous  les  âges  peuvent  se 
résumer  en  un  seul  individu,  quand  cet  individu  est  une  concep* 
tien  poétique.  L'éducation  poétique  est  le  véritable  support  de  la 
peinture  et  de  tous  les  arts  reproducteurs  :  mais ,  pour  cela ,  il  faut 
qu'elle  soit  généralement  répandue  dans  les  classes  élevées.  De  sim- 
ples études  ne  peuvent  suppléer  pour  le  jeune  artiste  à  ce  que  le 
monde  doit  lui  donner ,  à  ce  qu'il  doit  respirer  dans  l'atmosphère 
dans  laquelle  il  vit  et  se  développe,  pour  agir  un  jour.  Il  faut  que 
les  sources  de  la  science  et  de  la  poésie ,  que  toute  la  nationalité 
d'un  peuple 9  se  reflètent  de  la  manière  la  plus  complète,  dans  les 
œuvres  de  l'artiste,  comme  elles  se  manifestent  dans  sa  langue; 
n'étant  pas  savant,  n'ayant  pas  de  but  scientifique  à  poursuivre  , 
il  &ut  qu'il  puise  ces  biens,  comme  des  forces  vitales  ,  dans  la 
communauté  intellectuelle  d'où  lui  viennent  la  descendance,  la 
langue,  le  souvenir  et  tous  les  germes  naturels  do  la  vocation  hu- 
maine. A  cet  égard ,  rien  n'est  plus  contraire  aux  développements 
de  la  peinture  flamande ,  que  cet  enduit  français  qui ,  grâce  à  l'é- 
ducation ,  aux  feuilles  publiques  et  à  une  foule  de  lectures  qui 
s'emparent  de  tous  les  âges,  et  au  désir  d'imiter  un  extérieur  bril- 
lant ou  au  moins  prétentieux ,  recouvre  l'élève  des  écoles  artis- 
tiques belges  et  la  plus  grande  partie  des  amis  des  beaux-arts.  Une 
plus  grande  propagation  de  la  littérature  allemande,  qui  répond 
mieux  à  l'esprit  du  peuple  belge,  en  fiiisant  toutefois  choix  des 
ouvrages  de  mérite ,  est  non-seulement  le  remède  naturel  â  cette 
contrainte  morale,  mais  serait  en  même  temps  une  source  de  per- 
fectionnement, de  même  que,  dans  le  domaine  de  l'art,  les  rela- 
tions avec  les  académies  allemandes  exciteront  une  salutaire  ému- 
lation. 
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EXPOSITION  DE  PEINTUl 

Idées  générales  —  L'abdication  de  i 
Gallait  —  De  Biefve  —  Wiertz 
gieux  —  Tableaux  de  genre  —  Pat 

L'exposition  de  tableaux  oarerte  à  Gan 
comptait  au  bout  d'un  mois  340  numéros ,  p 
moins  d'importance  que  plusieurs  de  celles  ( 
grande  quantité  des  tableaux  envoyés  est  due 
à  des  peintres  de  peu  de  renom,  et  l'on  no  voit  ; 
le  catalogue  les  noms  de  quelques-uns  des  ] 
que  Wappers,  De  Keyscr,  etc.  Il  ne  fiiut  pas  c 
jsultat  d'un  relâchement  dans  la  culture  de 
on  pourrait  le  dire  en  ce  moment  de  la  stat 
que  très-peu  d'essais  ;  c'est  plutôt  parce 
année  est  insuffisant  pour  qu'il  sorte  des  atc 
quantité  de  toiles  remarquables.  En  outre ,  1 
un  lieu  beaucoup  plus  convenable  pour  offi 
temps  à  la  jouissance  et  au  jugement  du  pul 
de  l'artiste. 

La  première  exposition  de  peinture  a  eu  li 
Il  y  a  dans  cette  ville ,  outre  la  distribution  < 
pareil  cas ,  un  concours  particulier  pour  cha 
l'art  ;  les  prix  à  décerner  sont  d'une  valeui 
à  450  francs.  Disons  d'abord  un  mot  des  o 
concours.  Nous  n'y  trouvons  ,  comme  on  le 
ouvrages  de  jeunes  artistes ,  quoique  le  com 
tous  ceux  du  pays  sans  exception.  Le  sujet  de 
d'histoire  était  Noé  avec  sa  femme  et  ses  t 
ciel  une  prière  de  reconnaissance,  après  1 
L'oDvrage  couronné  est  de  Bataille ,  peintre 
déjà  fait  connaître  par  d'excellents  morceaui 
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beau  talent,  quoique  le  coloris  pftt  en  être  plus  vigoureux  et  le 
relief  plus  clair.  L'accessit  a  été  donné  a  de  Ylacminck,  élève  du 
peintre  de  Gand  Yan  Hanselaere.  Le  prix  de  peinture  de  genre  a 
été  remporté  par  Yerreydt,  élève  de  De  Keyser.  Voici  le  sujet 
donné  :  «  Un  haut  fonctionnaire,  ou  un  prélat  visite  un  hôpital  : 
à  son  entrée,  il  est  reçu  par  la  directrice ,  accompagnée  de  sœurs 
de  la  charité.  »  Ce  n'est  que  dans  ce  tableau  sdul  qu'il  y  a  une  action 
bien  précise  :  il  n'y  a  dans  les  autres  qu'une  agglomération  plus 
ou  moins  nombreuse  de  personnages.  Pour  le  paysage,  le  sujet 
était  une  contrée  boisée,  i  la  droite  du  spectateur,  un  ruisseau 
ou  une  pièce  d'eau  quelconque ,  a  gauche ,  et  à  une  certaine  dis- 
tance, un  clocher  ou  un  vieux  château  seigneurial  avec  tourelles. 
L'ouvrage  couronné,  de  Rof&aen,  de  Bruxelles,  se  distingue  par  la 
manière  simple  et  naturelle  dont  le  si\jet  est  traité  :  la  plupart 
des  autres  étaient  tombés  dans  la  recherche  et  l'affectation.  •— 
Le  sujet  mis  au  concours  pour  le  bas-relief  était  le  baptême  de 
Philippe  D'Artevelde  (1840).  Quoique  plusieurs  ouvrages  aient 
concouru,  le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Il  semble  que  l'art  plus 
grave  du  ciseau  n'attire  pas  autant  de  talents  qu'il  pourrait  en 
occuper,  à  une  époque  si  fertile  en  monuments.  Le  prix  d'archi- 
tecture ,  dont  le  sujet  était  le  plan  d'une  église  paroissiale  dans 
une  grande  ville,  a  été  décerné  â  Charles  Leclerc,  élève  de 
Roelaudts,  de  Gand. 

Dans  le  genre  historique,  nous  rencontrons  Touvrage  le  plus 
capital  de  toute  l'exposition ,  rAbdicaiion  de  CharUê-Quint.  L'au- 
teur de  ce  tableau ,  commandé  par  le  gouvernement  belge ,  est 
L.  Gallait,  de  Toumay,  qui  depuis  longtemps  habite  Paris-  et 
est  généralement  placé ,  par  les  critiques  de  cette  capitale ,  au 
moins  quant  à  ses  précédents  ouvrages ,  au  nombre  des  peintres 
de  l'école  française;  cependant  dans  son  dernier  tableau,  il  a  plutôt 
suivi  la  manière  des  maîtres  flamands  ;  peut-être  Tétude  plus  ap- 
profondie des  peintres  vénitiens  ,  en  Italie  même,  où  Gallait s'est 
rendu  avant  l'achèvement  de  son  tableau ,  n'a-t-elle  pas  été  sans 
influence  sur  son-  coloris.  Plusieurs  mois  avant  l'ouverture  du 
salon  de  Gand,  le  tableau  de  Gallait  avait  été  exposé  i  Paris,  et 
des  journaux  allemands  en  avaient  parlé  à  cette  occasion.  Tandis 
que  les  uns  le  regardaient  comme  la  perle  de  l'exposition  parisienne, 
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d'autres  Toulaîeut  j  voir  une  rétrogradation  < 
yaient  la  conception  du  sujet  pâle  et  Tulgaire , 
GÎpaux  personnages  communs  ou  sans  expresi 
trop  bigarré  et  trop  clair  pour  le  sujet*  B 
difficile  à  la  critique  parisienne  d'être  juste  ei 
belge:  le  goût  français ,  en  fût  d'arts,  s'ao 
eelui  des  Belges ,  et  rien  de  plus  naturel ,  car 
et  de  mœurs  des  deux  peuples  est  peut-être  V 
et  des  plus  tranchées  qui  existent  entre  les  ni 
l'Europe.  Cette  fois  encore  les  critiques  fra 
l'admiration  que  ce  tableau  avait  déjà  exciti 
peintre ,  ayant  son  arriTée ,  conune  le  résull 
d'exclusivisme  et  de  localité.  Sans  égard  pc 
que  le  peintre  avait  a  reproduire,  ils  auraient 
scène  héroïque ,  poétique ,  otu  peut-être ,  pou 
ment ,  rien  qu'une  scène  pittoresque.  En  Bel 
l'œuvre  de  Gallait ,  fruit  de  plusieurs  année 
général  accueillie  comme  un  chef-d'œuvre 
productions  les  plus  remarquables  de  la  p 
pays.  Il  est  vrai  que  le  sujet  seul  de  ce  tabler 
exciter  puissamment  l'intérêt.  Il  n'est  pas  i 
sujet  qui  réunisse  l'intérêt  local  et  l'intérêt 
patrie  et  celui  de  l'histoire,  à  un  aussi  ha 
l'abdication  de  Tempereur  Charles-Quint 

Ce  grand  acte,  accompli  au  premier  sit 
par  un  grand  prince ,  dont  le  nom  appartient 
et  qui,  en  abdiquant  la  haute  puissance  poli 
vesti ,  termina  une  période  historique ,  à  h 
une  nouvelle ,  non  moins  grosse  d'événemei 
ment  plus  digne  de  l'art  qu'une  bataille, 
populaire,  ou  que  tout  autre  fait  héroïque  ob 
sagèrement  du  sort  d'une  ville  ou  d'une  co: 
se  plait  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'i 
de  ses  plus  belles  prérog;atives  soit  aussi  do  doi 
daires  une  importance  générale,  un  intérêt  ré 
qu'à  peu  d'artistes  de  revêtir  l'anecdote  du 
l'épopée. 
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Portons  des  regards  attentifs  sur  ce  tableau  qui  eccupe  le 
fond  de  la  dernière  salle  do  Tacadëniie  de  Gand.  La  critique 
parisienne  a  dit  que  c'était  le  plus  grand  tableau  de  l'époque, 
parce  que  jamais,  de  nos  jours,  une  toile  aussi  vaste  n'avait  été 
exposée  dans  aucun  salon.  Gallait  a  choisi  on  ne  peut  plus  heu- 
reusement le  moment  de  Faction;  c'est  Traiment  le  point  culmi- 
nant de  ce  grand  acte  qui  a  été  consommé  au  palais  de  Bruxelles, 
le  25  octobre  1KK5  (1),  Au  milieu  de  la  salle,  qui  se  trouve  ex- 
haussé par  quelques  degrés ,  on  aperçoit ,  sous  le  tr6ne  richement 
décoré ,  l'empereur,  au  mo|nent  que  ,  d'après  la  descripticm  de 
Strada ,  il  pose  la  main  sur  la  tète  de  son  fils  Philippe  et  demeure 
quelques  instants  immobile ,  les  yeux  remplis  de  larmes.  Il  vient 
de  se  lever ,  après  avoir  terminé  son  discours  aux  États ,  qui  a 
été  souvent  interrompu  par  son  émotion  ;  il  s'appuie  de  la  main 
gaache  sur  l'épaule  de  Guillaume  d'Orange ,  qui  est  debout  près, 
de  lui.  Les  traits  de  l'empereur  expriment  l'extrême  épuisement 
d'one  vie  exténuée  par  la  maladie  et  plus  encore  par  les  travaux 
de  l'esprit  II  a  l'air  d'un  hoamne  échappé  du  tombeau,  et,  couvert 
de  l'éclatant  manteau  royal  et  décoré  de  la  Toison-d'or ,  il  ap- 
paraît, selon  l'expression  de  plusieurs  écrivains  ^  comme  un  fan- 
tôme revêtu  d'or. 

Quoiqu'il  soit  légèrement  courbé  ^  on  n'en  reconnaît  pas  moins 
la  figure  saillante  de  l'empereur ,  blanchi  avant  le  temps.  Devant 
lui ,  sur  les  degrés ,  est  agenouillé  Philippe  II ,  entièrement  vêtu 
de  noir  a  la  manière  espagnole  ;  il  se  tient  courbé,  et  il  a  les 
mains  jointes  et  ouvertes.  Dans  ce  profil,  on  reconnaît  parfiiite- 
ment  bien  les  lignes  de  ce  visage  froid ,  impitoyable ,  hypocrite. 
La  position  de  ce  personnage  est  peut-être  la  partie  la  mieux 
réussie  du  groupe  supérieur  ;  chaque  membre ,  le  costume  mêmCi 
trahit  l'acerbtté ,  la  dureté  et  l'apparente  soumission  de  ce  carac- 
tère. Guillaume  d'Orange ,  haute  et  énergique  figure ,  placé  i 
la  gauche  de  l'empereur,  les  yeux  fixés  sur  la  terre,  porte  cette 
expression  de  physionomie  qui  l'a  fait  surnommer  le  7aaViini«. 

(i)  Le  pftUU  était  tituë  d«n»  cette  partie  de  là  ville  dû  te  trouve  aujoiir- 
(l*lioi  la  place  royale;  Pabdication  do  Gharlet-Quint  n*a  pat  eu  lieu ,  oonunè 
quelque*  hiftorient  l'ont  cru,  daaa  la  mILs  gothique  de  rbôtcl-de-villc. 
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Cependant,  a  traTers  rimpassibilîtë  de  cette  fi] 
éveiller  une  pensée  sérieuse.  Debout  sur  les  i 
dans  la  position  d*un  homme  qui  s^ayance ,  i 
quitter  rassemblée.  La  réunion  nombreuse  qi 
partage  en  deux  groupes  principaux  :  à  la 
est  assise  sa  sœur  Marie ,  gouvernanle  des  Payi 
Louis  de  Hongrie.  Sous  le  poids  d'une  vieilles 
dépose,  comme  son  frère ,  la  puissance ,  pou 
solitude  et,  comme  lui,  elle  ne  survit  que  ti 
lution.  Parmi  les  femmes ,  qui,  pour  la  plupar 
par  l'expression  vive  et  souvent  fine  de  leur  p 
tingue  Ëléonore,  reine  douairière  do  Frai 
Charles  ;  Christine ,  Duchesse  de  Lorraine ,  i 
le  visage  pâle  et  chagrin  ;  Marie ,  fille  de  Chai 
milieu  II  d'Autriche ,  Fair  altier  et  résolu.  Di 
premier  plan,  on  aperçoit  quelques  cardinau: 
Philibert  de  Bruxelles ,  etc.  Du  côté  opposé , 
pereur ,  se  montre  d'abord  le  chancelier  de  ] 
d'Or ,  agenouillé  et  portant  sur  un  coussin  lei 
Auprès  de  lui  se  tient  debout  celui  qui  fut  ] 
Granvelle  \  on  remarque  dans  l'assemblée  de 
Tert  de  d'Egmont  et  l'énergique  figure  du  i 
jette  un  regard  de  défiance  sur  la  suite 
lippe. 

L'action  tout  entière  représentée  dans  c 
simple;  cependant  elle  embrasse,  dans  les  trc 
nous  avons  d'abord  fait  mention ,  des  contrai 
ques  et  conformes  à  l'histoire.  La  participatio 
autres  assistants  prennent  à  cet  événement  t 
rentes  manières ,  et ,  comme  tout  y  est  noble 
le  faut ,  solennel ,  nous  n'y  trouvons  rien  à  rcf 
l'effet  de  l'ensemble.  Quant  aux  détails ,  on 
reine  douairière ,  qui  est  assise ,  a  trop  l'air 
son  impassibilité  et  son  insensibilité  apparem 
au  tableau;  la  haute  stature  de  Granvelle,  q 
devant,  à  la  droite  du  spectateur,  semble  rai 
passion  et  de  mouvement  dans  quelques-uns  c 
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sonnages  des  groupes   aurait  aussi  donné  plus  de  vie   à  cette 
assemblée,  qui  est  presque  entièrement  passive.  Le  coloris  de 
cette  grande  composition,  disposée  dans  la  perspective  la  plua 
claire  et  la  plus  vaste ,  est  extrêmement  ricbe  et  brillant  ;  quand 
le  jour  est  convenable ,  on  dirait  que  les  couleurs  rayonnent  dans 
la  salle.  Bans  la  partie  supérieure  du  milieu  régnent  des  teintes 
claires  qui  sliarmonient  parfaitement  avec  le  costume  tout  noir 
de  Philippe  et  avec  les  tons  plus  obscurs  des  plans  latéraux.  Il  est 
remarquable  aussi ,  pour  la  valeur  artistique  de  ce  tableau ,  que 
plusieurs  personnages,  entre  autres   Tempereur,  sont  des  por- 
traits ressemblants ,  ce  qui  parait  avoir  été  un  motif  de  la  cri- 
tique exercée  à  Paris  sur  cette  toile.  Cependant  l'artiste  ne  té- 
moigne par  là  que  sa  condescendance  pour  la  vérité  historique , 
que  le  goût  actuel  do  la  Belgique  considère  ,  jusque  dans  les  ac- 
cessoires ,  comme  un  élément  de  la  peinture  d'histoire.  L'esprit , 
plus  historique  qu'idéal ,  dans  lequel  Gallait  a  conçu  son  sujet , 
s'accorde  entièrement  avec  cette  imitation  des  données  historiques; 
nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  si  une  conception  plus  libre  et 
plus   poétique  eût  été   possible ,  et  eût  produit  un  effet  plus 
pittoresque.  Les 'deux  colonnes  fondamentales  sur  lesquelles  repose 
l'idée  de  Gaulait  consistent  dans  l'opposition  de  ces  deux  puissances, 
de  ces  deux  époques  qui  se  séparent  :  l'une  s'en  va  et  appartient 
déjà  au  passé,  tandis  que  l'autre,  au  moment  de  prendre  posses- 
sion des  biens  de  ce  monde  qu'on  lui  transmet,  porte  cependant 
déjà   en  elle   les   éléments    de  sa  décadence  future  :  car  ici 
le  spectateur  anticipe  sur  les  événements  historiques  qui  vont 
suivre. 

Le  motif  qui  se  révèle  dans  cet  acte  de  Charles-Quint  détermine 
le  rang  et  la  pensée  de  l'œuvre.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'expres- 
sion dominante  du  visage  de  l'empereur  est  celle  de  la  souffirance; 
l'acte  qu'il  accomplit  lui  est  en  quelque  sorte  physiquement  im- 
posé, la  maladie,  l'extinction  de  la  force  active  ,  le  contraignent 
à  renoncer  à  la  puissance  et  à  transmettre  à  d'autres  des  royaumes 
qui  ne  sont  plus  pour  lui  des  biens  réels  et  désirés.  Cette  renon- 
ciation volontaire  est  toutefois  une  action  grande  et  saisissante  ; 
mais  ce  qui  est  plus  tragique  encore ,  c'est  que  la  puissance  qu'il 
transmet  ainsi ^  deviendra,  entre  les  mains  de  son  successeur, 
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«n  bien  pernicieux,  incertain,  morcelé,  et  que  la  cour,  raisemblêe 
pour  prendre  congé  du  maître  commun,  périra  bientôt  daoi  la 
discorde.  Ainsi,  les  élémcnta  de  cet  événement  se  résolvent  en 
doutes  et  en  une  sombre  perspective.  Il  est  vrai  que  cette  raine 
intérieure  du  sujet  n'appaKient  pas  immédiatement  an  moment 
où  se  passe  le  fait  représenté  :  pourtant  elle  en  est  la  conséqneace 
nécessaire ,  si  Ton  n'examine  pas  seulement  FoDuvre  avec  les  yeux 
d'un  homme  de  Fart ,  qui  met  le  présent  au-dessus  de  tout.  lais 
oà  l'artiste  devait-il  trouver  un  solide  point  d'arrêt  pour  son  sajetf 
Où  devait-il  puiser  un  lien  plus  solide  entre  les  oontradictioas  ée 
l'événement,  et  la  durée  d'une  pensée  élevée,  pour  donner  à  son 
œuvre  la  vie  d'une  création  poétique  se  soutenant  par  elle-même? 
Il  n*Y  avait  qu'un  seul  moyen ,  c'était  de  faire  voir  l'esprit  libre  et 
énergique,  le  courage  inébranlable  du  prince  qui  résigne  aree 
conscience  et  volonté  toute  espèce  de  fardeau.  Par  la ,  ce  qvi, 
du  reste,  était  déjà  commandé  longtemps  auparavant  par  la  néces- 
sité physique  9  serait  devenu  un  acte  de  volonté  ,  la  manifeslalion 
d'une  noble  individualité  ,  s'élevant  au-dessus  de  la  simple  aonf- 
firance.  Au  lieu  du  famiàme  r9viiu  tTor ,  la  sublimité  de  cette  force 
personnelle,  victorieuse  d'elle-même,  devait  planer  dans  un  noUe 
calme  au-dessus  de  tous  les  costumes  dorés,  au-dessus  de  tonte 
perte  et  de  toute  possession ,  débris  des  combats  terrestres.  Ce 
n'est  qu'ainsi  que  l'événement  acquiert  un  véritable  but  et  «ne 
moralité.  Sans  doute  Charles  doit  d^à  avoir  l'air,  en  ce  moment, 
d'être  délivré  des  pesants  soucis  de  sa  vie  ;  cependant ,  le  momfe 
auquel  il  appartient  n'est  pas  le  monde  souterrain  du  tombeau, 
mais  un  monde  plus  élevé ,  celui  de  l'individualité  accomplie. 
Le  premier  n'est  nullement  du  domaine  de  l'art;  il  étourdit  et 
effraie  ou  nous  plonge  dans  un  sentiment  du  néant  qui  ne  doit  tout 
au  plus  entrer  dans  une  composition  que  comme  accessoire. 

Peut-être  dira-t-on  que  ce  que  nous  exigeons  de  la  reprodnclioo 
par  la  peinture  du  sujet  dont  il  s'agit  outrepasse  les  bornes  de  la 
vérité  historique.  Nous  ne  voulons  pas  répondre  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  pensée  d'une  création  artistique ,  cette  fidélité  histo- 
rique n'est,  après  tout,  qu'une  question  secondaire  ;  nous  sommes 
plutôt  d'avis  qu'ici  le  véritable  fait  historique  est  parfeitement 
d'accord  avec  le  fait  artistique.  Un  grand  caractère  comme  Charks- 
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Qaint  •  qui ,  pendant  quarante  ans  ,  maintint  l'équilibre  européen 
menaeë  de  toute  part,  doit,  au  moment  où  il  quitte  le  gou> 
Terneraent  de  ses  États ,  conserrer  autre  chose  qu'un  sommeil  pai* 
sible  et  quelques  années  d'abstinence  commandée  par  la  faculté  et 
l'Église.  Dans  le  cas  contraire,  l'artiste  a  le  droit  de  franchir  le  lit 
du  malade,  d'emprunter  par  anticipation  un  rayon  de  lumière  à 
la  sphère  de  la  libre  poésie  et  a  une  autre  réalité.  Hais ,  dans 
cette  question ,  l'histoire  ne  nous  ftiit  pas  défaut ,  car  il  résulte  de 
ce  qui  a  signalé  l'acte  d'abdication,  qu'il  y  aTait  derrière  le  visage 
abattu  de  Gharles*Quint  un  esprit  vigoureux  et  sain  :  Charles , 
interrompant  le  rapport  de  Philibert,  prend  la  parole  et,  rappelant 
sa  vie  si  pleine ,  harangue  l'assemblée  d'une  voix  forte  et  comme 
s'il  était  rajeuni.  Quand  on  songe ,  en  outre ,  que  pendant  les  six 
années  qui  ont  précédé  son  abdication,  Charles  a  pu  remplir, 
malgré  les  plus  grandes  souffrances  physiques,  les  devoirs  si  diffi- 
ciles de  son  gouvernement,  on  peut  certes  exiger  d'un  peintre 
que  ,  en  retraçant  ce  grand  acte,  il  ne  représente  pas  uniquement 
le  corps  déjà  caduc  de  l'empereur,  mais  aussi  cette  volonté  habi- 
tnée  à  vaincre ,  ce  qu'il  y  avait  d'immortel  dans  ce  génie  royal. 
Gallait  ne  s'est  pas  élevé  à  cette  hauteur  de  l'art  vraiment  histo- 
rique ,  quelque  grands  que  soient,  dans  leur  genre,  les  mérites 
de  8on  œuvre. 

Si  nous  venons,  dans  nos  observations,  de  présenter  la  mission 
de  l'art  historique  comme  une  mission  poétique,  d'une  manière  plus 
sévère  que  ne  parait  peut-être  le  comporter  l'appréciation  des  tra- 
vaux que  nous  avons  examinés  ,  c'est  uniquement  parce  que  nous 
avons  reconnu  en  Gallait  et  en  d'autres  maîtres  de  l'école  belge 
un  talent  qui  justifie  de  plus  hautes  espérances  ,  et  que  nous  avons 
irovlu  déterminer  la  limite  qui  sépare  la  simple  représentation 
extérieure  des  faits  accomplis ,  au  moyen  des  couleurs  ou  du  lan- 
gage, de  la  poésie  de  l'histoire,  de  la  représentation  de  sa  grandeur 
morale. 

Le  Compromiê  de$  Nobhê  en  1566,  par  le  peintre  bruxellois  Be 
Biefve,  a  excité  une  vive  sympathie  ;  cet  ouvrage  prend  rang  dans 
la  peinture  historique,  immédiatement  après  l'œuvre  de  Gallait. 
On  n'y  trouve  pas,  il  est  vrai ,  cette  pureté  des  clairs  obscurs ,  ni 
cette  profonde  perspective ,  au  moyen  desquelles  Gallait  fait  en- 
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tièrement  ressortir  les  trois  figures  principa 
ni  cette  richesse  de  coloris  par  laquelle  Ga] 
Fart  entridnant  de  Wappers.  Cependant,  u 
nique,  l'œuvre  de  De  Biefre  mérite  une  place  t 
les  productions  contemporaines  :  tous  les  per 
ë^fards,  trayaillës  avec  soin  et  correction ,  le 
pressifs ,  les  positions  naturelles ,  les  mouvei 
vent  être  dans  une  fgrûje  assemblée  dliomm 
n*ont  pas  besoin  d'apporter  un  élan  particuli 
fait  déjà  résolu.  Hais  il  ne  faut  pas  s'attendr 
pareil  sujet  oe  mouyement  yraiment  dramati 
qui  remue  Thomme  et  eierœ ,  pour  ainsi  di 
une  puissance  d'attraction.  11  y  a  là  des  gi 
une  assemblée  politique  moderne,  quipeuvei 
une  ingénieuse  combinaison  de  portraits  et  de 
restent  stériles  pour  le  véritable  but  de  l'art. 
de$  Nobles,  deux  groupes  enchaînent  particul 
à  gauche ,  sur  une  élévation,  se  montre  Bre 
ranguant  l'assemblée  ;  en  bas ,  au  milieu  di 
membres  de  la  noblesse  sont  occcupés  à  sîgn 
du  comte  de  Hom ,  qui  appose  tranquillemi 
fait  avantageusement  remarquer  ;  le  comte  d 
belles  figures  populaires  ,  un  de  ces  hommes 
aimaient  à  en  trouver  dans  leur  seigneur, 
droite  sur  le  premier  plan  et  prête  une  oreil 
aux  paroles  de  l'orateur ,  placé  à  l'autre  ei 
parmi  la  foule  des  assistants ,  nous  remarque 
particulier  de  trois  frères  qui  se  tiennent  eml 
périr  un  jour  victimes  de  la  liberté  de  leur 
homme  activement  occupé  à  faire  venir  et 
L'ensemble  a  quelque  chose  de  bourgeois  qi 
peinture  de  genre  ;  les  deux  actions  principal 
réciproquement ,  parce  qu'aucune  n'est  bii 
elles  ne  se  complètent  pas  non  plus ,  parce  qi 
peut  passer  pour  un  centre  commun.  Cepc 
beaucoup  fixé  les  regards ,  et  semble  avoir  < 
de  rintérêt  pour  les  classes  moyennes  ;  les  p< 
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représentas  Tivent  dans  la  mémoire  du  peuple;  bien  des  traditions 
orales  se  rattachent  à  rëvënement  qu'il  retrace ,  cette  toile  est  fort 
intelligible  et  l'on  éprouve  du  plaisir  à  la  considérer. 

Le  salon  compte  plusieurs  œuvres  de  Wiertz  de  Liège  5  dont  les 
plus  importantes  ont  déjà  été  exposées  auparavant.  Ls  ChriH  au 
tombeau  est  le  meilleur  ouvrage  que  nous  connaissions  de  ce 
peintre;  du  moins,  nous  le  prédirons  au  tableau  des  Grèce  el  dee 
TVvyafM  ee  éiepuiaiU  le  corpe  de  Pairœlê ,  dont  on  a  beaucoup 
parlé,  mais  qui  ne  figure  pas  à  cette  exposition.  La  manière 
hardie,  violente,  quelquefois  extravagante  du  peintre  liégeois  se 
trouve  adoucie  dans  son  Christ,  en  sorte  que  Tart  de  représenter 
les  nus ,  dans  lequel  Wierts  a  fait  de  profondes  études  d'après  les 
œuvres  des  anciens  maîtres  flamands ,  s'y  révèle  entièrement.  Il 
est  à  regretter  que  ce  peintre,  rempli  de  talent,  ne  montre  pas 
plus  d'invention  dans  ses  têtes  de  fommc  :  dans  la  foule  de  colles 
qne  présente  le  salon  de  Gand,  à  peine  y  a-t-il  une  seule  physio- 
nomie de  forame  qui  s'écarte  de  ce  type  fondamental  de  rondeur 
•et  de  rougeur  ardente,  qui  leur  donne,  plus  ou  moins,  presqu'à 
toutes  l'aspect  d'une  bacchante  qui  sommeille.  Les  tableaux  exposés 
par  Iryierts  sont  —  indépendamment  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler  et  auquel  se  trouvent  attachés  deux  volets  dont  l'on  repré- 
sente ^170  et  l'autre  le  démon  de  la  tentation  ~-  deux  tableaux 
mythdogiques  ,  un  eatyre  avec  de$  enfants,  et  une  nymphe  avec  des 
m^fants,  une  esquisse  dé  vinyt  ef  une  jeunes  filles  en  divers  groupes, 
et  les  quatre  Ages  de  la  Vis^  toute  petite  toile  d'une  grande 
finesie  d'exécution. 

Dans  la  peinture  rdigieuse ,  nous  ne  trouvons  ,  à  Fexcéjption  du 
tableau  de  Wierts ,  aucune  œuvre  d'une  création  originale.  Il  est 
surprenant  qu'un  pays  qui,  plus  que  toute  autre  nation  de  l'Europe 
centrale,  est  resté  fidèle  aux  formes  du  culte  catholique,  oà  l'a- 
mour des  tableaux  d'égUse  est  populaire  et  traditionnel ,  révèle  si 
peu  d'invention ,  d'inspiration  créatrice  dans  cette  partie  de  la 
peinture.  Depuis  plusieurs  années ,  les  expositions  ne  nous  mon- 
trent rien  qui,  comme  dans  d'autres  branches  de  l'art,  dénote 
une  direction  particulière.  Et  pourtant  la  peinture  religieuse  oc- 
cape  une  foule  d'artistes  :  car ,  jusque  dans  les  moindres  chapelles 
et  les  plus  petites  niches,  l'artiste,  même  débutant,  est  appelé  à 
venir  au  secours  de  la  foi  par  le  charme  de  ses  productions. 
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Les  essais  de  tableaux  religieux  exposés  à  < 
du  genre  de  ceux  qu'on  trouve  partout   a 
grandes  expositions  ;  Vêlement  religieux  est 
de  ridylle  ;  la  Vierge  Marie ,  pudique  mais 
aimable  mais  non  pas  céleste ,  ordinairement 
i»e  rapproche  trop  du  sentiment  pastoral  pour 
pour  un  brillant  reflet  de  la  beauté  et  de  Vé 
antérieures  de  l'art.  Dans  les  ouvrages  design 
tièrement  passé  dans  un  autre  domaine  :  U 
coloris  elle-même  n*a  rien  ou  presque. rien 
sentiment  religieux.  Parmi  les  sujets  religiei: 
citer  comme  dignes  d'attention  :   la  Sainte  i 
Bruxelles  ,  le  coloris  de  cette  toile  tombe  da 
«ne  Sainte  Famille  et  un  iSain^  Nicolas  de  ] 
Gand;  enfin  la  Vierge  Marie  consolatrice  < 
Wulfiaert,  d'Anvers ,  composition  plus  grande 
et  dont  la  disposition  n'est  pas  sans  mérite, 
digne  d'être  traité  par  un  peintre  de  génie 
dogmatique-religieux,  mais  comme  sujet  hums 

Les  autres  branches  de  la  peinture  prés< 
productions  satisfaisantes.  Le  talent  de  repro( 
rieure  et  les  hommes  est  moins  rare^  et  le  do 
faculté  qui  s'éveille  et  se  développe  plus  faci 
même  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  ^ 
obligé  d'observer  et  même  en  quelque  sorte  <i 
lement ,  selon  sa  manière  et  le  but  qu'il  se  pr 
et  les  choses  qui  le  touchent.  La  nature  et  le 
de  la  société  humaine  sont  da  domaine  de  tou 
le  véritable  artiste  en  jouisse  et  se  les  appro] 
particuliers  de  son  talent;  tout  esprit  actif  ei 
ce  sujet  et  y  répand  ses  impressions,  tandis 
toire ,  semblable  en  cela  an  poète ,  reprod 
autre  existence,  et  non  pas  seulement  une  sq 
nages  et  d'événements. 

Parmi  les  peintres  que  nous  allons  avoir  à  c 
artistes  étrangers  :  nous  considérons  la  prëseï 
sieurs  excellentes  toiles  hollandaises  comma 
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jrnagfe  da  rëtablissement  dos  relations  entre  les  deux  parties  des 
Pays-Bas»  Les  tableaux  sniTants  méritent  d'être  remarqués  :  ia 
Recrue^  par  De  Coêne,  de  Bruxelles,  avec  cette  inscription  mise 
dans  la  bouche  d'an  vétéran  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  :  —  «  C'est  ainsi  que  l'empereur  récompense  ses 
braves  :  ne  l'oublie  pas  !  »  une  F'enie  publique  par  Heuvel,  de 
Gand  ;  des  FoUurien  de  Picardie  par  Harinus,  de  Namur  ;  une 
Jeune  Paysanne  par  Yerbeyden ,  d'Anvers,  physionomie  extrême- 
ment heureuse,  ne  pensant  pas  à  la  rose  qu'elle  tient  à  la  main , 
mais  riant  malicieusement  sous  cape  ;  la  Leçon  par  Dillens  ,  de 
Gand  ,  costume  élégant,  varié,  du  siècle  dernier;  les  dénicheurs 
d'Oiseaux  par  WulfFaert,  d'Anvers ,  toile  qui  respire  la  malice  cam* 
pagnarde.  Un  Chevalier  prêt  au  Combat  ^  par  Newenham,  de 
Londres ,  peut  fort  bien  trouver  sa  place  à  côté  d'une  Rêverie  de 
Jangbluth  ,  de  Hons ,  tète  de  femme  vermeille  et  ravissante* 
Un  sujet  d'dffection  pour  un  pinceau  pur  se  fait  aussi  remarquer 
au  salon  actuel ,  ce  sont  des  Enfants  faisani  des  bulles  de  savon. 

Les  paysages  sont  nombreux.  De  Schonman,  de  Bréda  :  la  Mer 
agUée^  élément  léger  ,  à  la  fois  onduleux  et  irrité  \  de  Déterre,  de 
Braxellesy  une  Forêt;  de  Ducorron,  d'Ath  :  Environs  de  Roekefort 
dans  les  Ardennes ,  et  d'autres  paysages  ;  de  Terbeeck,  d'Anvers  : 
Caecade  dans  les  Àrdennes  et  vue  de  la  Campine  ;  de  Travenraat, 
d'Amsterdam  :  Ouragan  dame  tes  marais  de  la  Hollande^  l'air  et  les 
roseaux  sont  violemment  agités,  la  volaille  est  en  proie  à  une 
grande  frayeur,  et  une  hutte  s'écroule  ;  de  Bovie,  de  Bruxelles: 
Siie  des  ^n^tiss ;  d'Abels,  de  La  Haye:  Clair  de  Lune,  grisâtre  et 
nébuleux;  de  Huysman  ,  de  Bréda:  Site  du  Brabant  Septentrionale 
E.  de  Vigne ,  de  Gand.,  a  exposé  plusieurs  paysages  dlUdie,  repro- 
ductions fidèles  et  exactes,  qui  contrastent  trop  avec  les  paysages 
ordinaires  des  Pays-Bas  pour  no  pas  attirer  les  regards  des  visi- 
teurs ;  la  teinte  tantôt  bleuâtre ,  tantôt  rougeâtre  de  la  plupart  de 
ces  tableaux  nous  montre  le  paysage  méridional  sous  la  voile  res^ 
plendissant  de  l'atmosphère:  mais  ces  effets  de  lumière,  où,  pour 
ainsi  dire,  ces  dispositions  de  l'air,  ne  sont  pesasses  animées 
pour  pouvoir ,  comme  dans  une  tempête ,  intéresser  par  elles- 
mêmes.  Il  faut  une  action  pour  un  pareil  théâtre  ;  c'est  le  terrain 
le  plus  convenable  pour  le  paysage  historique.  Si  c'est  de  cette 
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;  manière  que  le  peintre  envisage  le  paysage 

'!  possédant  toutes  les  belles  formes ,  est  pour  1 

I  Le  Paysage  ^  Hiver  de  Rosenboom,  d'Amsf 

parfaitement  réussie,  a  gauche  une  vaste 

droite  un  bois  de  haute  futaie ,  dans  ]equ< 

légèrement  bruni  par  la  trace  des  pas  ;  la  , 

peu  bleuâtre  qu'on  aperçoit  à  travers  les  cii 

branches  raides  et  entièrement  dépouillées 

délicate  pour  permettre  une  perspective  f 

•  bois  couvert  de  frimas.  De  Yan  £ykhaute 

j  environê  de  Gand;  do  Yerweer,  de  La  Hay< 

;  drechti  de  DcGock,  de  Gand,  un  Troupeau  $e 

\  la  Meuse.  Nous  citerons ,  pour  terminer ,  l'ot 

quable  dans  la  peinture  d'animaux ,  un  Tro 

Yerboeckhoven ,  de  Bruxelles;  cette  fois  les  ] 

et  le  groupe  n'en  a  que  plus  de  caractère.  L 

est  assez  connu  ,  il  se  manifesta  aussi  dans  c 

mension. 

Parmi  la  foule  des  ouvrages  que  nous  n'av€ 
sieurs  attireront^  à  divers  litres ,  l'attention  de 
arts ,  suivant  ses  goûts  et  sa  prédilection.  Si 
année  n'a  que  peu  contribué  aux  progrés  d< 
nous  devons  nous  attendre  à  d'autant  plus  de 
née  prochaine ,  à  l'exposition  de  Bruxelles.  Pi 
qui  procure  aux  tableaux  un  public  plus  nom 
des  relations  plus  étroites  avec  des  pays  voi 
moyens  de  transport  et  la  fécondité  des  atelien 
lemagne  font  espérer  que  celle-ci,  qui  se  n 
Belgique,  par  l'art  et  par  la  langue,  s'y  feri 
senter  (1). 

(i)  Lct  deux  articles  qu'on  vient  de  lire  tonttnidm 
dé  Prusse,  journal  graTC,  qui  s'occupe  quelquefoia  d« 
mission  directrice  de  la  Revue  •  touIu  être  agréable  â 
sous  leurs  yeux  le  jugement  porté  sur  nos  artistes  pi 
et  consciencieux. 
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Liège  vient  de  perdre  Tua  de  ses  plus  chers  enfants. 
L'histoire  nationale  est  yeuTç  de  l'un  de  ses  écnyains  les 
plus  distingués.  M.  Bovy ,  Fauteur  des  Promenades  his* 
toriqueê  dans  Fancief^  poys  de  Liège,  est  mort ,  il  y  a 
quelques  jours ,  léguant  à  la  vieille  cité  un  nom  de  plus 
à  ajouter  à  tous  ceux  dont  elle  est  déjàfière. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  ici  la  biographie 
de  M.  Bovy,  elle  est  toute  dans  ses  ouvrages;  et  qui 
oserait  la  raconter  après  lui ,  qui  racontait  si  bien  ! 
Nous  voulons  seulement  donner  à  cet  homme  estimable 
et  si  universellement  regretté  un  nouveau  témoignage 
publie  de  la  profonde  estime  que  nous  avaient  inspirée 
el  sou  noble  caractère  et  son  beau  talent.  C'est  du  reste, 
pour  nous,  un  devoir  que  d'honorer  sa  mémoire;  il 
nous  a  appris  tant  de  choses  que  nous  ignorions ,  et 
que ,  tous ,  nous  ignorerions  probablement  encore  ,  si , 
vers  la  fin  de  ses  jours ,  évoquant  les  souvenirs  de  son 
jeune  ége ,  il  n'avait  consenti  à  nous  guider ,  par  des 
sentiers  tout  parsemés  de  fleurs  brillantes ,  au  milieu 
même  de  llnextricable  dédale  de  notre  histoire. 

A  sa  voix ,  les  morts  secouent  la  poussière  du  cer* 
cueil;  les  murailles  de  nos  anciens  donjons  se  redres- 
sent; vieux  castels,  nobles  châtelaines,  tout  reprend 

T.  XIX.  7 
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vie.  La  cité  reparait  à  nos  yeux  avec 
ments  qu'on  nous  a  détruits ,  et  doni 
nous  garder  la  mémoire.  Représentant 
de  cette  bourgeoisie  liégeoise  que  jusqi 
naissions  si  peu ,  il  nous  redit  ses  ma 
ses  préjugés.  Ces  innombrables  petits 
dition  populaire  s'était  transmis  d'âge 
sans  lui ,  peut-être ,  auraient  à  jamais  di 
affreuse  tourmente  qui  vers  la  fin  d 
engloutit  tant  de  choses,  il  nous  lésa  i 
tateur  intéressé  de  cette  grande  révol 
changea  la  face  du  monde ,  il  n'a  pu  i 
juger  un  peu  sévèrement;  mais  il  ne 
que  cette  époque  fut  aussi  le  commi 
peines  et  de  ses  malheurs. 

M.  Boyy  est  né  à  la  citadelle  de  Lié{ 
a  si  bien  retracé  l'histoire  ;  son  père , 
èes  études  à  Paris  et  à  Montpellier,  re 
il  obtint  du  prince  Jean-Théodore ,  la 
gien  sédentaire  de  la  citadelle.  U  moi 
l'âge  de  62  ans ,  comme  devait  mourir  i 
pu  survivre  à  la  perte  de  son  emploi ,  i 
destruction  de  la  maison  qu'il  avait  i 
voit,  une  grande  douleur  se  liait,  dai 
souvenir  de  la  révolution  liégeoise  de  1\ 
bien  excusable  de  ne  pas  l'aimer. 

En  1791 ,  après  le  retour  du  prince  I 
organisa  le  régiment  dit  National,  et  £ 
jeune  âge  ,  obtint  la  place  de  son  père 
1794  ,  à  1  âge  de  15  ans.  Nous  savons  1 
et  douloureux  regard  d'adieu  l'enfant 
quand ,  arrivé  près  de  la  Chartreuse ,  il  i 
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cité,  8a  bonne  mère,  au  loin  dans  la  vallée!  Des  larmes 
sillonnèrent  ses  joues;  il  commençait  l'apprentissage  de 
celte  vie  rude  et  pénible ,  qui  lui  a  fait  dire ,  en  mou- 
rant,  quoiqu'il  fût  entouré  de  bons  et  vrais  amis, 
qu'elle  ne  valait  pas  un  seul  regret. 

M.  Bovy ,  avant  de  quitter  son  pays ,  assista ,  du  pla- 
teau de  Robermont,  à  la  lutte  des  Français  et  des  Autri- 
chiens «  et  au  bombardement  du  quartier  d'Outremeuse, 
ordonné  par  le  prince  de  Saxe-Cobourg ,  et  le  général 
de  division  comte  de  Clerfayt  :  ce  Nos  regards  ,  dit-il , 
plongeaient  dans  une  mer  de  feu  ;  le  reflet  rougeàtre  des 
flammes  donnait  à  lire  sur  nos  fronts  pâles ,  l'horreur 
qui  dominait  nos  âmes.  Nous  crûmes  d'abord  que  toute 
la  ville  partageait  le  sort  du  faubourg,  mais,  lorsque  , 
à  travers  les  flammes ,  nous  pûmes  apercevoir  le  clocher 
de  Saint-Lambert,  et  les  autres  édifices  les  plus  apparents 
de'  la  cité ,  lorsque  nous  reconnûmes  que  l'intérieur  de 
Liège  avait  échappé  aux  effets  d'une  vengeance  bar- 
bare ,  nous  respirâmes  moins  péniblement  n  (1). 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  Bovy  et  le  régiment  qu'il  accompagnait ,  vinrent 
camper  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  une  lieue  au-dessus 
de  Cologne.  La  détresse  était  tellement  grande  que  le 
jeune  émigré  fut  très-heureux  ,  pour  assouvir  sa  faim , 
de  trouver  à  acheter  du  pain  d'épice  dans  l'une  des 
rues  lea  plus  tortueuses  de  cette  ville.  Les  fatigues  sans 
nombre  qu'il  éprouva  le  firent  tomber  dangereusement 
malade  ;  il  arriva,  dans  le  plus  misérable  état,  à  l'hô- 
pital général ,  créé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Hirsehfeld, 

(1)  Souvenirs    d'un  émigré,    dans  la  Rwue  Belge p    t.  XIY^ 
p.  5  et  soIt. 
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au  pays  de  Hesse ,  et  y  passa  la  plu 
raffireuxhiTer  de  1794  à  1795.  II  noc 
le  triste  tableau  de  cet  hôpital ,  et 
cette  époque  raccablementde  sou  à] 
recouvra  quelque  énergie  ;  ce  fut  qu 
chfeld  un  nombreux  convoi  de  mala 
se  trouvaient  quarante-sept  Liégec 
frères  que  son  cœur  se  prit  à  aimer, 
il  se  traîna  mourant. . . .  Mais ,  en  moi 
il  se  retrouva  de  nouveau  seul  ;  ils  él 
la  plupart  léguant  au  jeune  Bovy  de 
mère  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir. 

Bovy  recouvra  enfin  la  santé  ,  ma: 
lui-même,  il  n avait  plus  un  seul  ché 
-une  once  de  chair  sur  les  os.  C'est  d 
qu'il  rejoignit,  à  Mayence,  les  restes  d 
allait  être  incorporé  dans  celui  des 
de  Rohan.  Le  jeune  Liégeois  parvii 
partie ,  et  grâces  à  une  bonne  nourril 
cices  modérés ,  il  recouvra  bientôt  k 
perdues  (1). 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bovy  da 
nous  redira  lui-même  les  souvenirs  c 
sa  vie  ;  ils  sont  achevés;  l'auteur  en  di 
pages  quinze  jours  avant  de  mourir , 
la  Revue  Belge  ^  où  il  nous  avait  n 
était  l'un  des  plus  zélés  collaborateurs 
héritage  qui  honore  le  recueil  auquel 
que  ses  nombreux  lecteurs  recevron 
sance  et  tout  le  respect  dû  à  la  mémo 

(I)  V.  Souvenirs  d'un  émigré,  dans  la  Rev\ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  105  — 

Après  avoir  foît  les  campagnes  du  Rhin  et  les  pré- 
fères guerres  dltalie ,  l'exilé  fini  enfin  re?oîr  son  pays, 
t  s'y  fixa  désormais. 

C'est  alors  que  commencèrent  sans  doute  ces  longues 
tudes  dont  nous  profitons  aujourd'hui.  Elles  étaient 
lour  M.  Boyy  un  délassement  qui  faisait  diversion  à  ses 
Duffirances  physiques;  plus  tard ,  le  récit  de  ses  prome- 
lades  variées  au  milieu  de  notre  beau  pays,  fut  uti 
laume  pour  des  douleurs  plus  cuisantes  encore,  et  qui 
liilirent  briser  son  cœur  si  ferme  et  si  résigné. 

a  II  ne  faut  pas  s'étonner ,  dit^il ,  quelque  part  dan^ 
on  livre ,  si  j'ai  pris  pour  sujet  de  mes  causeries  ce  qui  a 
ccupé  les  loisirs  de  mon  existence  :  des  souvenirs  et  des 
tudes  qui  m'ont  si  souvent  consolé  dans  les  mauvaises 
leuresque  le  sort  a  jetées  avec  une  malheureuse  profe- 
ion  au  milieu  de  mes  jours. 

«  Je  me  êuis promené,  tenant  à  la  main  le  registre  des 
ouvenirs  que  m'ont  fournis  de  longues  années  de  lec- 
ures ,  d'études  et  de  méditations,  sur  les  rives  de  notre 
)eau  fleuve ,  sur  les  bords  pittoresques  de  nos  char- 
Dantes  rivières  ,  sur  la  cime  de  nos  rochers ,  dans  le 
ond  de  nos  vallées.  Je  me  suis  arrêté  à  chaque  em- 
>reinte  laissée  sur  le  sol  par  le  pied  d'un  homme  célèbre^ 
1  chaque  ruine ,  à  diaque  pierre  marquée  du  sceau  de 
histoire  :  examinant  tous  les  objets  ,  comparant  le:} 
écits  de  nos  vieux  annalistes  avec  la  v^ité  que  j'avaiâ 
^us  les  yeux,  constatant  les  modifications  que  le  temps ^ 
^  génie  ftital  qui  fait  et  défait  les  ruines  ,  a  imprimées 
tux  dioses  et  aux  lieux.  C'est  le  résultat  et  comme  le 
)utin  de  ces  courses  que  j'apporte  aujourd'hui ,  chélive 
nais  laborieuse  abeille,  au  trésor  de  notre  littérature 
lationale.  Je  raconte  mes  promenades.  y> 
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L'ouvrage  parut  et  obtint  un  succès  h 
INous  le  lûmes  ayidement,  et  cepeo 
éprouver  un  sentiment  de  douce  mélan 
lions  avec  respect  ces  enseignement 
bonnes  leçons  ^  fruits  d'une  longue  e: 
en  même  temps,  notre  âme  était  < 
affectée  ,  en  pensant  que  cette  voix  am 
à  nous  instruire  et  à  nous  amuser ,  biei 
se  ferait  plus  entendre!!...  Tristes  pré 
malheur  »  se  sont  réalisées  trop  tôt  ! 

On  ne  saurait  croire,  disions-nous  alo 
et  de  naïveté  il  y  a  dans  ces  causeries  ( 
raconte  avec  bonhomie ,  souvent  mèad 
et  gracieuses  couleurs  tous  les  souvenii 
la  patrie  (1). 

Ces  qualités,  qui  brillent  à  un  si  haii 
Promenades  historiques  ,  se  font  aussi 
les  Souvenirs  d'un  émigré ^  charmantes 
leur  raconte,  avec  cette  admirable  cam 
térisait,  les  principaux  événements  q 
pendant  les  sept  longues  années  de 
ii  J'éprouve  un  mélancolique  plaisir 
ainsi 9  au  soir  de  mes  jours,  un  regj 
mières  années,  et  à  revoir  les  routes 
que  j'ai  dû  parcourir  à  l'aurore  de  m 
reste  plus  guère  qu'une  idée  imparfait 
hâter  de  saisir,  si  je  ne  veux  pas  qu'elle 
rement.  Le  froid  de  la  nuit  qui  approc 
que  oublier  ce  que  j'ai  souffert  penda 

(1)  y.  le  compte  rendu  que  nous  avons  doi 
hiiioriquei  |  de  H.  Bovy  y  dans  la  Revue  Belge  | 
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)ur;  et  pourtant,  lorsque  ma  mémoire^  si  souvent 
ebelle,  me  retrace  quelques-uns  de  ces  anciens  événe- 
lents ,  je  reste  étonné ,  en  voyant  combien  de  choses 
eu  importantes  ont  eu  le  pouvoir  de  produire  en  moi 
es  émotions  profondes.  » 

Les  Veillées  à  la  cabane  des  remparts  offrent  un  autre 
enre  d'intérêt.  L'auteur  s'est  plu  à  y  recueillir  les  tra- 
itions et  les  légendes  relatives  à  la  vieille  cité.  Çétait , 
OUF  lui,  probablement  aussi  des  souvenirs  de  jeunesse^ 
i  ce  qu'il  nous  redisait  était  sans  doute  quelques-uns 
e  ces  contes  fantastiques  dont  on  avait  bercé  son 
ofance. 

Liège  et  Banlieue ,  que  la  Revue  Belge  a  publié  en 
arlie,de  même  que  les  Souvenirs  d'un  émigré  et  les  Veil- 
la la  cabane  des  remparts^  le  livre  intitulé  Liège  et 
knlieue ,  disons-nous  ,  est  une  perte  irréparable  si  M. 
ovy  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'achever.  Que  d'indications 
récieuses  on  trouve  dans  la  partie  que  nous  connais- 
ODS  1  Que  de  détails  oubliés  ou  inconnus  sur  nos  mo- 
uments  ,  sur  nos  rues  ,  sur  nos  mœurs!...  Nous 
lisons  des  vœux  pour  que  les  personnes  qui  s'inté- 
essent  à  l'histoire  de  Liège  ne  soient  pas  privées  de  la 
Q  de  cet  ouvrage. 

On  le  voit,  M.  Bovy  a  des  titres  durables  au  souvenir 
tau  respect  de  ses  concitoyens.  La  cité,  nous  semble- 
-il ,  aurait  du  être  représentéjs  au  convoi  funèbre  de 
homme  distingué  qu'elle  vient  de  perdre;  nous  n'y 
VODS  vu  que  ses  nombreux  amis.  Quant  à  nous ,  qui 
avons  accompagné  jusqu'à  sa  dernière  demeure ,  nous 
isiterons  plus  d'une  fois  encore  l'humble  cimetière  de 
illage  où  ses  cendres  reposent^  et ,  en  allant  rêver  près 
le  la  tombe  de  cet  aimable  écrivain  ,  nous  irons  lui 
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redemander  quelques-unes  de  ces  g< 
lions  qui  guidèrent  constamment  e1 
cœur. 


Pour  compléter  le  tribut  que  la  < 
trice  se  iait  un  devoir  pieux  de  paye 
son  honorable  Yice-Président ,  noui 
Gazette  de  Liège  un  article  écrit  imi 
sa  mort,  et  dû  à  la  plume  et  au  cœur  < 
membre  du  comité  consultatif  adjoic 
de  la  Revue  Belge. 

tt  La  mort,  dit-il,  en  frappant  Tauteur  ( 
riques  a  fait  disparaître  le  dernier  représe 
de  Liëge  ;  l'empire ,  le  royaume  des  Pays- 
1830  semblent  avoir  passé  sans  que  M.  Bo 
s'en  soit  aperça  ;  il  était  resté  le  contempo 
priocipanté.  Cette  disposition  particulière  d 
•ar  ses  écrits  un  charme ,  on  parfum  licg 
retrouvera  après  lui  ;  il  parle  du  pays  de 
d'idées  et  de  théories  nouvelles ,  mais  il 
l'aime ,  parce  que  c'est  son  pays.  C'est  Tab 
dicte  ses  paroles.  Dans  ses  derniers  m< 
longue  agonie  qui  a  duré  vm^^ jours,  M.  £ 
caractère  qui  lui  était  propre  ;  il  a  déployé 
cette  foi  vive  qui  devaient  faire  l'apanage  d 
ancêtres.  «  Jamais  je  n'ai  vu  de  mort  plus 
K.  le  curé  de  St-Denis ,  qui  lui  a  prêté  les  i 
sacré  dans  ces  derniers  et  cruels  moments 
le  dire,  la  résignation,  la  sérénité  d'âme, 
plus  nette  n'ont  abandonné  notre  compatri( 

»  Etrange  rapprochement  !  M.  fiovy  est  m 
toroac ,  et  c'est  sur  le  cancer  que  roulait 
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poor  le  doctorat  en  médemne.'Aussi  connaissait-il  parfaitement  le 
danger  qae  présentait  sa  situation.  Ses  confrères,  MM.  Delvaux  , 
Haozeur,  Frankinet,  Sauveur,  Hurault  et  Védrine  lui  prodiguaient 
les  secours  de  Fart ,  et  cherchaient  a  entretenir  en  lui  quelque 
espérance.  «  Mes  amis,  je  tous  remercie  ,  repondait  M.  Bovy  ;  si 
voos  assistiez  un  autre  malade  tous  pourriez  1c  tromper  sur  son 
état  afin  d*adoocir  son  mal ,  et  je  ne  tous  htàmeraia  pas.  Mais  je 
lais  où  j'en  suis;  il  me  faut  un  médecin  qui  se  trouve  plus  haut.  « 
Et  il  regardait  le  Christ  sospeudu  à  oM  de  son  lit...  •  Est^œ  celui 
qui  part  qui  doit  consoler  ceux  qui  restent ,  ajoutait-il ,  en  voyant 
lear  affliction.»  — Vous  avez  froid,  docteur,  lui  dit  une  dame  de  ses 
unies  qui  était  venue  lui  faire  visite  et  qui  lui  prenait  la  main  ponr 
le  saluer.  —  Non  ,  je  n'ai  pas  froid  ,  répondit  H.  Borj  ;  c'est  lé 
chaud  de  la  vie  qui  s'en  va.  Lorsque  M.  le  osré  de  8t-Denis  se 
présenta  pour  lui  administrer  l'extréme-onctîon ,  lui-même  répon- 
dit aux  paroles  saiaramentelles  du  prêtre  avec  autant  de  calme  que 
de  piété.  Sa  présenee  d'esprit  était  si  grande  en  ce  moment  qu'il 
désigna  le  lien  de  son  appartement  où  l'en  pourrait  trouver  lu 
ouate  nécessaire  pour  l'application  des  Satntes-Suiles.  «  Du  cou- 
rage! lui  disait  M.  le  docteur  Hurault  Pavant-veiHe  de  sa  mort.  — 
Du  courage  !  il  ne  m'en  manque  pas,  repartit  le  mourant;  c'est  la 
religion  qui  m'a  soutenu  et  qui  me  soutient  encore;  mais  la  vie  no 
raot  pas  des  ref^fA%.  Il  ajouta  ensuite:  Mon  ami,  si  vous  penses 
que  la  hénédiction  d'un  honnête  homme  peut  fnire  du  bien ,  je 
roQs  donne  la  mienne...  Au  revoir  dans  réfernité  !  • 

•Pendant  ses  derniers  jours  il  songea  à  ceux  qu'il  avait  aimés  et 
voulut  lear  laisser  quelque  souvenir.  Ainsi ,  entre  autres  disposi- 
tions par  rapport  a  ses  amis,  il  légua  son  porlr^iit  a  M.  Y.  Fabri  et 
à  M.  Van  Hulst;  il  donna  a  M.  Védrine  une  épingle  contenant  un 
cheveu  de  l'illustre  Bichat ,  reliqoe  de  la  science.  H  pensa  même 
à  un  ancien  soldat  Liégeois ,  nommé  Comhiain ,  qu'il  avnit  connu 
en  Italie  et  qui  revenu  à  Liège  épousa  la  dernière  rosière  que  dota 
I*Empereor,  suivant  une  coutume  consacrée ,  à  l'an  inversai  re  de 
ion  mariage  avec  l'Impératrice  Marie-Louise.  Comhiain  fut  annoté 
pour  an  petit  legs  en  argent  et  pour  quelques  vêtements.  Il  laissa 
à  la  Revue  Belge  le  manuscrit  de  ses  Souvenin  d'un  émigré  (  I  ).  Enfin 

(i)  Ut  panitront  lucceMiTement  dtni  les  prochtinet  lÎTraitoni. 
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il  nàmma  exécuteurs  testamentaires  H.  Y.  Fabi 
ne  quitta  presque  point  le  chevet  de  son  Ht  et  < 
il  expira  le  26  août.  M.  Tabbé  Louis  était  prési 

M  En  mourant,  M.  Bovy  regrettait  de  ne  pas  s 
main  a  plusieurs  de  ses  compositions  historiq 
autres 9  Liège  et  Banlieue^  une  VitiU  au  t 
Assez  heureux  pour  terminer  les  Sauvenirê  tT 
vnnt  plus  écrire,  il  en  dicta  la  fin.  Voici  la  d 
ouvrage  ;  elle  est  encore  consacrée  a  Liège,  â 
quit  lauteur  et  qu'il  aimait  tant: 

»»..  Je  recommençais  a  courir.  Lorsque  je  i 
de  la  chaussée ,  je  m'arrêtai.  Le  ciel  pur  et  le 
éclat  permettaient  de  voir  Liège  dans  l'un  de  a 
loppements.  Je  cherchai  des  yeux  la  citadelle 
connaissais  ses  bâtiments ,  mais  j'avais  besoin  i 
encore.  Je  m'adressai  à  un  vieillard  qui  def 
mendiait  à  cette  place  dans  une  cabane  de  tei 
son  bâton,  il  me  la  montra.  Je  lui  donnai  le 
sous  que  j'avais  dans  ma  poche.  Il  me  regard 
i'écria:  «  Que  Dieu  et  la  Vierge  vous  bénissent 
compense.  »  Les  premiers  mots  patois  que  j'ei 
à  Liège,  étaient  la  bénédiction  du  pauvre.  Il 
lëe  partant  de  diverses  sensations,  s'en  émut  | 
larmes  coulèrent  en  abondance ,  je  me  décoi 
Dieu.  ]» 

>  Telles  furent  les  dernières  lignes  de  l'aut 
hisioriqueê.  Mais  il  ne  devait  plus  jouir  de  U 
Lië^e,  il  ne  devait  plus  revoir  la  citadelle  ; 
dicte  ces  paroles ,  il  mourait,  il  abordait  sur  u 
la  terre  de  l'éternité.  Puisse  maintenant  être 
vieux  mendiant  recevant  la  dernière  obole  de 


(i)  On  Mit  que  le  sujet  du  beau  ubieau  de  M.  Vieil! 
mÈntsd^P,  de  Bes ,  reproduit  récemment  par  U  Uthogi 
Promcnadêê  hû/toriqu9s  de  M.  Botj.  Plusieurs  parties 
^lé  induites  eu  allemand  ,  en  anglais  et  en  hollandais. 
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»La  messe  des  morts  pour  M.  Bovy  a  ëlé  célébrée  le 
samedi  28  août,  à  9  heures,  dans  Téglise  de  S^*^-Calherine. 
Celte  triste  et  touchante  cérémonie  avait  réuni  les  per- 
sonnes attachées  au  défunt ,  et  c'est  avec  un  profond 
recueillement  que  l'auditoire ,  au  milieu  duquel  nous 
avons  remarqué  M.  le  gouverneur  de  la  province  ,  a 
assisté  à  la  célébration  des  saints  mystères. 

M.  Bovy  avait  demandé  à  être  enterré  à  Angleur  où 
il  possédait  une  charmante  propriété  d'où  Ton  découvre 
le  panorama  de  Liège  et  de  la  citadelle;  le  cortège  a 
donc  pris  cette  direction ,  et  ceux  qui  en  fesaient  partie 
ont  pu  entendre  les  femmes  du  peuple  s'écrier  sur  le 
marché  :  «  Cest  le  pauvre  Bovy  !  » 

Les  restes  de  M.  Bovy  ont  été  descendus  dans  la 
tombe ,  au  milieu  des  prières  et  des  larmes  ;  pas  un  œil 
n'est  resté  sec. 

Lorsque  la  dernière  cérémonie  a  été  terminée ,  M.  le 
docteur  Wasseîge,  membre  de  la  Commission  médicale, 
et  M.  le  professeur  de  Chénedollé,  de  la  Commission 
directrice  de  la  Revue  Belge  ^  ont  pris  successivement 
la  parole.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire 
la  touchante  improvisation  de  M.  de  Chénedollé. 
M.  Wasseige  s'est  exprimé  dans  les  termes  suivants  : 

messieurs , 

Au  moment  où  la  tombe  va  noas  enloTer  pour  toujours  le  raal- 
heareax  ami  que  nous  pleurons  ,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
en  peu  de  mots  la  vie  utile  et  laborieuse  du  praticien  distingué , 
dont  la  perte  prématurée  laisse  un  vide  difficile  a  combler. 

Jean-Pierre-Paul  Bovy ,  né  le  20  octobre  1779 ,  était  fils  de  Henri 
Bovy,  chirurgien  sédentaire  de  la  citadelle  de  Liège. 

H  ëraîgray  en  1794,  avec  le  régiment  du  prince  de  Liège,  en 
qualité  de  chirurgien-aide-major.  H  fit  plusieurs  campagnes  ;  il  fut 
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fait  prisonnier  ;  il  quiUa  le  scrTice  huit  mois  après  la  bataille  de 
Marengo  et  Tint  se  fixer  à  Liège ,  sa  Tille  natale ,  où  il  exerça  iod 
premier  état. 

Ses  premiers  pas  dans  la  pratique  ciTile  forent  coaroimés  de 
saccès. 

Possédant  toutes  les  qualités  qui  constituent  le  Trai  médecin  « 
généreux  y  bon,  sensible,  affectueux,  il  ne  prodiguait  a  ses  ma- 
lades que  des  soins  d'affsction.  Il  80u£Frait  aTeo  eux.  H  consolait 
par  sa  parole  calme ,  douce  et  pénétrante  ceux  qu^un  mal,  aa- 
dessus  des  ressources  de  Fart,  allait  bientôt  conduire  au  tombeaa; 
sa  présence  à  leur  lit  de  mort  leur  laissait  entrcToir  un  dernier 
espoir  de  guérison  qui  ne  8*efFaçait  qu'aTcc  le  dernier  souffle. 

Ses  Tastes  connaissances  médicales,  jointes  à  ses  Tcrtus  privées , 
lui  Talurent  une  nombreuse  clientelle.  Le  titre  qu'il  portait, 
quoique  suffisant  pour  lui ,  dont  le  seul  désir  était  de  bien  faire  et 
de  faire  le  bien ,  ne  lui  parut  pas  suffire  pour  les  autres,  aoxqueb 
il  ne  Toulait  être  ni  supérieur,  ni  inférieur. 

U  eut  à  quarante  ans  la  noble  ambition  d'aspirer  à  un  grade  au- 
quel cent  autres  allaient  bientôt  être  élcTés,  et  »  quelque  temps 
après  la  création  de  TuniTcrsité  de  Liège ,  le  IS  fëTrier  1819,  il  y 
fot  proclamé  docteur ,  après  aToir  soutenu  une  dissertation  inaagn- 
ralo  ayant  pour  titre  :  Observations  sur  h  Cancer  uiérm ,  coffloe 
s'il  eût  pu  préToir  alors  que  c'était  à  une  affection  cancéreuse  qail 
dcTait  succomber  22  ans  plus  tard. 

Les  capacités  de  BoTy  furent  justement  appréciées  par  le  ^on- 
Tcmement  et  par  les  administrateurs  des  hospices  ciTils  de  liège. 
Nommé  membre  de  la  commission  médicale  proTinciale  et  chirur- 
gien en  chef  des  hospices ,  il  apporta,  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, un  zèle  a  toute  épreuTc  et  une  aménité  de  caractère  qm, 
de  ses  nouTeaux  collègues,  lui  fit  bientôt  de  nouTeaux  amis. 

Partisan  de  l'ancienne  nationalité  liégeoise  qu'il  a  en  quelque 
sorte  rajeunie  dans  ses  Promenades  historiques ,  dont  la  lecture . 
parfois  si  entraînante,  laisse  apercoToir,  sous  un  style  souTent  mé- 
lancolique, le  mal  cruel  qui  le  minait  déjà,  Bory  aTait  ru,  arec  joie, 
se  former  l'association  nationale  pour  la  littérature.  Nommé  membre 
de  la  commission ,  ses  collègues  apprécièrent  bientôt  le  littén- 
teur  distingué  et  l'appelèrent  à  la  Tioe-présidence  de  rassociatton. 
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JLe«  Soutenus  d'un  émigré ,  oa?rage  qu'il  a  terminé  depuis  un 
mois  seulement ,  les  Feillées  à  la  cabane  des  Remparts  et  Liège  et 
Banlieue^  ouvrage  non  acheyë,  prouvent  assez  comment  il  savait 
utiliser  ses  rares  moments  de  loisir. 

n  aimait  les  arts  :  il  en  cultivait  quelques-uns  avec  succès.  Il 
succombait  presque  en  même  temps  que  Liëge  fêtait  deux  lauréats 
du  Conservatoire  de  musique  »  au  succès  desquels  il  avait  con- 
tribué comme  membre  de  la  commission  de  surveillance. 

C*est  è  Anglcur ,  c'est  dans  le  lieu  où  nous  venons  déposer  sa  dé- 
pouille mortelle ,  que  Bovy  aimait  à  te  reposer  des  fatigues  de 
son  état«  C'est  ici  même  qu'il  venait  méditer  l'histoire  de  son  pays 
natal  qu'il  affectionnait  sur  tout.  C'est  ici  qu'il  venait  épancher  dans 
le  cœur  d'un  ami  tout  ce  qui  déchirait  son  cœur* 

Cest  dans  le  lieu  qu'il  aimait  le  plus  qu'il  a  voulu  trouver  le 
repos. 

Ah!  Bovy!....  juste  et  pieux  Bovy!  c'est  finir  trop  tèt  une  aussi 
belle  carrière. 

La  mort  est  parfois  bien  crnelle  l 

Elle  n'aurait  pas  dd  t'enlever  à  notre  amitié  ;  elle  n'aurait  pas  dû 
t'enlever  aux  malheureux  que  ton  art  soulageait  1 

Adieu  Bovy  !«...  Adieu  l  n 
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{Hôtel  de  Ville). 

Reportons-nous  un  instant  au  XV*  siècle.  Voyez 
mme  la  foule  se  presse  dans  les  rues  tortueuses  de  la 
é;  contemplez  le  flot  populaire  qui  déborde  de  toutes 
rts  et  yient  s'ëpandre  ^  en  grondant ,  sur  la  grande* 
ice  du  Marché  !  Quelle  agitation  !  quel  tumulte  !  En* 
idez-TOUs  ces  cris  de  mort  et  de  yengeance?  La  figure 
8  bourgeois  est  menaçante  ;  les  uns  sont  armés  de 
Ions  ferrés ,  de  couperets  »  de  lourds  marteaux  ;  les 
très  brandissent  des  pics,  des  havresses  ou  les  divers 
itruments  particuliers  à  leurs  métiers.  Tous  se  préci- 
lent  vers  un  sombre  édifice  aux  proportions  colos- 
es ,  qui  se  dresse  fièrement  à  côté  de  l'église  de  Saint- 
mbert  !...  C'est  la  Violette!  C'est  le  lieu  où  se  débat- 
it  les  gràntds  intérêts  de  la  commune ,  c'est  le  palais 

peuple.  Là  àiégent  des  magistrats  qu'il  a  nommés , 
s  homtnes  qui  Teillent  pour  lui  et  déjouent  les  trames 
jrnalièl'es  des  patriciens!...  Inclinez-Yous ,  bourgeois, 
st  TOtre  mère  à  tous  ;  ces  tnurs  ont  entendu  la  Toix 
kle  et  courageuse  de  Henri  de  Dînant  ;  bientôt  ils  ver- 
Qt  plusieurs  grands  tribuns  encore ,  les  Baré ,  les  Jean 

Ville ,  les  Beeckman ,  les  La  Ruelle  et  tant  d'autres 
irtyrs  de  vos  libertés!...  Que  de  souvenirs  glorieux  tu 
ms  évoquer  devant  moi ,  vieille  reine  de  la  cité  lié- 
oise  !  Que  de  nobles  cicatrices  ta  riche  façade  offrait  à 
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rœil  altendri  de  tes  enfants...  et  maintenant  tu  nés 
plus  !...  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ton  nom  yënéréqui  n'ait  dis- 
paru ,  peut-être  pour  toujours. 

Les  hôtels  de  ville  ont  grandi  en  même  temps  que  les 
peuples  ;  le  droit  de  construire  ces  édifices  était  l'un  des 
privilèges  les  plus  précieux  consacrés  dans  les  chartes  de 
commune  ;  il  est  donc  à  supposer  que  notre  premier  mo- 
nument de  ce  genre  date  du  XI®  siècle,  époque  à  laquelle 
les  bourgeois  de  Liège  commencèrent  à  obtenir  d'impor- 
tantes franchises.  L'emplacement  de  cet  édifice  na 
point  varié  chez  nous  ,  et  c'est  devant  lui  que  se  sont 
déroulés  les  plus  grands  drames  de  notre  histoire.  La 
place  du  Marché  était  le  théâtre  accoutumé  des  émeutes 
populaires^  a  la  moindre  alarme,  au  premier  tintemeot 
de  la  cloche  Henri  ou  de  la  cloche  blanche ,  les  geos  des 
métiers  abandonnaient  sur-le-champ  leurs  demeures 
et  accouraient  se  ranger  autour  de  la  Violeête,  prêts  à 
la  défendre  ,  et  à  mourir ,  s'il  le  fallait ,  pour  le  maîu- 
tien  de  leurs  libertés. 

L'hôtel  de  ville  était  voisin  du  palais  épiscopal; 
une  église  seulement  les  séparait ,  mais  ce  pieux  symbole 
de  paii  et  de  concorde,  placé  entre  deux  pouToirs 
rivaux ,  le  prince  et  la  commune ,  pâtit  bien  souveotde 
ce  dangereux  toisinage ,  et  le  parvis  du  temple  fut  plus 
d'une  fois  arrosé  du  sang  des  patriciens  el  des  plébéieus 
qui  venaient  y  vider  leurs  querelles. 

Nos  historiens  nous  apprennent  que ,  vers  la  fin  du 
XIV^'  siècle,  la  Violette  tombait  en  ruine,  et  qu'il  fiillut 
la  reconstruire.  Ce  nouvel  édifice  ne  subsista  guère  au- 
delà  de  cent  ans;  mais  ce  fut  le  siècle  des  guerres  de 
Bourgogne ,  les  cent  années  pendant  lesquelles  les  ter- 
ribles soldats  du  puissant  duc  d'Occident  vinrent,  ^ 
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plusieurs  reprises ,  s'abattre  sur  uotre  pays  et  le  mettre 
au  pillage  ;  c'est  celte  grande  époque  de  notre  histoire 
qui  s'ouvre  par  les  désastres  d'Othée  et  les  exécutions 
sanguinaires  de  Jean  sans  Peur  et  de  Jean  sant  Pitié  ^  et 
yers  la  fin  de  laquelle  nous  voyons  apparaître  la  sombre 
figure  de  Charles  le  Téméraire. 

La  Violette ,  il  est  vrai ,  fut  du  petit  nombre  des  mo- 
numents qui  échappèrent  au  sac  de  Liège ,  ordonné  par 
le  redoutable  vainqueur;  mais,  profanée  par  la  main 
dévastatrice  de  l'étranger,  elle  ne  put  se  relever  des 
coups  qui  lui  furent  portés  alors.  Les  temps  étaient  trop 
mauvais  pour  la  réparer  ;  le  pauvre  peuple  était  lui- 
même  sans  abri  ;  les  bourgeois  ne  pensèrent  d'abord  qu'à 
reconstruire  leurs  demeures.  Mais,  quand  les  maux  de  la 
patrie  furent  un  peu  cicatrisés ,  on  jeta  de  nouveau  les 
yeux  vers  le  palais  de  la  commune. 

Le  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne,  Guy  de  Brimeux 

sire  d'Humbercourt ,  avait  fait  construire  un  pont  de 

bois  par  lequel  on  communiquait  de  l'hôtel  de  ville  avec 

le  Destroit  des  échevins  ,  attenant  à  la  cathédrale;  en 

1493 ,  le  pont  et  tout  l'édifice  tombaient  en  ruine.  On 

parvint,  malgré  la  misère  générale,  à  rassembler  les 

fonds  nécessaires ,  et  en  1497 ,  une  autre  Violette  s'éleva 

sur  l'emplacement  de  l'ancienne.  Messire  Raes  de  War- 

fusçée,  seigneur  de  Wàroux,  et  le  noble  damoiseau  Gilles 

de  Huy ,  alors  bourjgmestres ,  mirent  la  dernière  main  à 

rouyrage  et  y  apposèrent  leur  blason ,  de  même  que  les 

armes  du  pape ,  de  l'empereur,  de  Jean  de  Home  et  de 

la  cité,  a  Ces  armes,  dit  Lpyeos,  étaient  toutes  enchâs- 

sëéa  dans  les  consoles  qui  soutenaient  la  face  de  la  salle 

ronde.  Celles  aussi  des  trente-^eiix  métiers  s'y  trouvaient 

sculpturées,  de  même  que  celles  de  la  plupart  des  villes 
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du  pays ,  sur  le  haut  du  bâtiment ,  le  toul  surmonté  de 
Yaiffle  impériale.  » 

C'était  là  une  belle  et  noble  enseigne  pour  un  sem- 
blable monument:  le  blason  du  pape,  de  Tempereur, 
de  révéque  et  de  la  cité,  mais  surtout  celui  de  la  cité, 
placé  sous  la  saÙTegarde  de  Tempire,  et  s'appuyanl , 
d'un  côté,  sur  les  armoiries  des  trente<^deux  métiers, de 
l'autre,  sur  celles  des  bonnes  villes  du  pays. 

Le  nouvel  édifice  eut  aussi  à'  traverser  bien  des  épo- 
ques de  troubles ,  mais  le  temps  des  grandes  catastro- 
phes était  passé;  cet  hôtel  de  ville  subsista  donc  plus 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  et  ce  fut  en  1691 ,  seal^ 
ment,  qu'il  disparut  à  son  tour.  Voici  comment  : 

La  diète  de  Ratisbonne  ayant  donné  ordre  à  tous  les 
princes  de  l'Empire  de  s'armer  contre  la  France  dont  od 
craignait  les  envahissements,  l'embarras  fut  grand  pour 
les  Liégeois  qui  venaient  de  conclure  avec  cette  dernière 
puissance  un  traité  par  lequel  leur  neutralité  avait  été 
reconnue.  Les  remontrances  qu'ils  firent  à  l'empereur 
furent  vaines  ;  les  Hollandais  qui  occupaient  la  Char- 
treuse menaçaient  de  mettre  le  feu  à  la  ville  <i  les  bour- 
geois ne  se  soumettaient  aux  instructions  de  la  diète;  il 
fallut  donc  bien  obéir;  et  la  principauté  de  Liège,  dont 
les  forces  militaires  consistaient  en  un  seul  régiment , 
déclara  la  guerre  à  Louis  XIV.  On  imposa  des  taxes, on 
leva  de  nouvelles  recrues ,  et  l'on  se  disposa  à  résbter 
aux  armées  du  grand  roi.  Le  marquis  de  Bou£Bers  eut 
bientôt  calmé  cette  belliqueuse  ardeur.  Après  s'être 
emparé  de  la  Chartreuse ,  il  bombarda  la  cité  peadaut 
cinq  jours  (4-9  juin  1691).  C'est  ce  bombardement  qui 
renversa  la  Violette  et  détruisit  presque  toutes  les  mai- 
sons situées  entre  le  marché  et  la  Meuse. 
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Après  ce  graqd  désastre,  le  siège  des  affaires  de  la 
commune  fut  proYisoirement  transporté  dans  une  yasle 
maison  du  bas  de  la  Sauvenière ,  jusqu'à  oa  qu'on  pût 
entreprendre  la  construction  d'un  nouveau  b&timent 
destiné  à  cet  usage.  Les  guerres  continuelles  et  les  pas«- 
sages  de  troupes  dont  notre  territoire  fut  alors  le  tbéàtre 
retardèrent  cMte  construction  jusqu'en  1713 ,  époque  à 
laquelle  b  paix  d'Utrecfat  vint  enfin  rendre  le  calme  au 
pays. 

Nous  avons  dit  que  de  temps  immémorial  l'hàlel  de 
TÎile,  h  Liège,  a  occupé  le  mèpie  emplacement.  Chose 
remarquable  et  qui  n'a  peut"»étre  pas  été  faite  sans  des- 
sein, la  X^ta  >  le  petit  ruisseau  qui  a  donné  son  nom  k 
la  noble  cité,  passe  sous  le  monument  populaire;  dep«iis 
plus  de  mille  ans ,  il  coule  là  calme  et  paisible ,  peu  sou- 
cieux des  clameurs  du  dehors,  et  présentant  un  admi- 
rable contraste  a?ec  les  passions  violeples  qui  s'agitent 
au-dessus  de  lui. 

Le  14  août  1714 ,  on  posa  la  première  pierre  du  nou- 
vel édifice  ,  de  celui-»là  même  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui.  Le  prince  avait  ordonné  qu'on  fit  cette 
cérémonie  avec  tout  l'éclat  possible  :  «  Le  cortège  ,  dit 
Loyens,  commença  vers  les  trois  heures  après  midi;  la 
bourgeoisie  était  rangée  sous  les  armes.  Les  trois  corps 
précédaient  le»  députés  qui  étaient  dans  plusieurs  car- 
rosses ,  suivis  d'un  autre  attelé  de  six  chevaux,  où  étaient 
les  boui^meslres  en  état.  Le  baron  de  Selys  ,  grand- 
doyen  de  rillustre  chapitre  de  Liège,  qui  était  honoré 
de  la  commission  de  Son  Altesse,  suivait  dans  le  sien  , 
pareillement  attelé  de  six  chevaux  ,  et  puis  quelques 
autres  seigneurs  de  l'église  cathédrale,  aussi  en  carrosse. 

«  Étant  arrivés  au  marché  >  on  commença  par  la  posi- 
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lion  des  trois  mëdailies,  Tune  d'or»  Fautre  d^argenl^et 
la  troisième  de  cuÎTre ,  emboitëes  dans  une  belle  fHerre 
polie  y  qui  furent  posées  par  ledit  grand-doyen,  au  nom 
de  Son  Altesse,  arec  des  outils  d'argent,  faits  expressé* 
ment  pour  cette  cérémonie ,  pendant  laquelle  la  bour- 
geoisie, sous  les  armes,  fit  trois  décharges.;  les  boites  se 
firent  entendre,  au  bruit  des  trompettes  de  la  cité,  des 
timbales ,  fagots,  hautbois  et  cors  de  chasse,  aux  accla- 
mations du  peuple  (1).  » 

L'hôtel  de  Tille  fut  rendu  habitable  dès  l'an  1718,  et 
l'élection  des  bourgmestres  s'y  fit  pour  la  première  fob 
cette  année;  mais  ce  n'était  plus  l'élection  d'après  les 
formes  populaires  de  1603.  L'édit  de  Maximilien-Heari 
arait  complètement  modifié  notre  constitution:  tepriiice 
nommait  l'un  des  chefs  de  la  cité ,  et  les  Seize  chambres, 
qui  représentaient  bien  imparfaitement  la  bourgeoisie, 
choisissaient  l'autre.  Cependant ,  malgré  le  peu  de  pa- 


(1)  Lomis ,  RecuM  héraUiqHe,  p.  WÀ.  Voici,  d'après  lei 
ëcriTsin ,  la  description  de  la  médaille  qui  fut  frappée  à  cette  occa- 
sion. D'an  c6té,  l'on  voit  la  façade  de  Thôtel  de  yille,  sormontée 
d'un  buste  qui  représente  Saint-Lambert,  avec  celte  inscriptioa: 
Bellt  furor  mœrente  Joanne  Ludovico  me  subveriit  ;  ast  9ub  mt- 
niêêimi  et  cletnentiêsimi  principis  noêtri  Joêephi  Clementii  Bem- 
fiœ  ducis  poputaribus  auMpiciiê^  et  univereœ  pacù  fulgere  imdkle 
eurgo  pulchrior  eut  conet^latu  illustri»  domini  EdmunH  Cemvà 
hanmiê  de  Voordi  Cortenak  tertio  eonsuUe,  ^  nobUû  detÊim 
Ludovici  de  Thier,  eaori  rtnnani  imperii  equùù  ,  domini  de  IVei- 
home,  secundo  coneuliê ,  anno  MDCCXIIII ,  «Mfint  Afiif^ 
XIII I,  De  l'autre  côté ,  l'on  aperçoit  le  perron ,  avec  les  armes  de 
Son  Altesse  et  celles  des  bourgmestres  régents,  bordées  de  cette 
autre  inscription:  Joeephus  Clemene  D.  G.  Areh,  Prin.  Eleet^ 
Coion.  Epié,  et  Princeps  Uod.y  utriusque  Bavarim  dus,  sto.  Sor  ^ 
bas,  on  lit  la  devise  suivante  :  Fide^  fideUtnte  et  eonetantià. 
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iotismequi  subsistait  alors ,  cette  cérëmonJe  ne  laissait 
is  de  faire  encore  une  impression  profonde  sur  tous, 
s  peuple  paraissait  se  rappeler  tout  à  coup  les  temps 
brieux  de  son  histoire ,  au  moment  ou  les  nouveaux 
>urgmestres  amenés  tumultueusement  à  Thôtel  de  ville, 
plact^s  sur  le  perron  ,  y  faisaient  serment  entre  les 
ains  des  députés  du  prince ,  et  en  présence  des  bour- 
^ois,  d'administrer  fidèlement  les  deniers  publics  et  de 
aiatenir  les  privilèges  de  la  cité,  privilèges  doift  il  n'exis^ 
it  plus  guère,  hélas,  que  de  bien  farbles  débris  (1). 
L'hôtel  de  ville  est  encore  aujourd'hui  l'un  des  monu- 
ents  remarquables  de  notre  ville ,  et  cependant  il  ne 
^ente  plus  toutes  les  richesses  qui  l'ornaient  au  siècle 
^rnier;  ses  tentures,  ses  tableaux  ont,  en  partie ,  diis- 
iru.  On  a  enlevé  les  chairs  de  l'édifice,  le  squelette  seul 
l  resté.  Pour  le  revoir  dans  son  ancienne  splendeur ,  it 
ut  lire  l'ample  description  qu'en  fait  Saumery  dans 
s  Délices  du  pays  de  Liège ^  et  que,  pour  cette  raison  , 
)us  croyons  inutile  de  rapporter  ici  (2).' 
L'hôtel  de  ville  possédait  autrefois  une  bibliothèque 
iblique  dont  les  cor^mencements  datent  de  l'an  1732. 
Q  1766,  cette  bibliothèque  reçut  un  accroissement 
>Dsidérable;  elle  était  ouverte  trois  fois  par  semaine  , 
ce  ne  fut  pas  là,  sans  doute,  un  des  moindres  éléments 
ji  imprimèrent  au  règne  de  Yelbruck  une  physio- 
)mie  SI  littéraire.  Cette  collection,  qui  n'était  pas  sans 


(1)  Voye*  les  réflexions  que  fait  à  ce  sujet  le  comte  de  ***,  dans 
n  Histoire  de  Liège.  Paris,  1801  ,  in-8°,  introduction» 
(2)Vol.  l,p.  244à254. 
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mérite,  a  formé,  de iios jours ^  le  noyau  delabîblio* 
thèque  actuelle  de  notre  université  (1). 

Grâce  au:(  souYenirs  des  temps  passés  et  a  Tesprit  de 
liberté  qui  n'a  jamais  cessé  de  régner  parmi  les  Liégeois, 
l'hôtel  de  yille  est  toujours,  parmi  leurs  monuments,  Tua 
de  ceux  qu'ils  afiectionnent  le  plus,  et,  quand  on  y  agite 
quelque  grande  question  4'intérét  public,  onfoiteacore 
le  peuple  s'y  porter  en  foule  comme  au  temps  des  com- 
munes; nous  en  ayons  tous  été  témoins.  Mais,  pourquoi 
priver  ce  glorieux  débris  de  notre  histoire  du  nom  qui 
lui  appartient  réellement  et  qu'il  avait  conquis  par  plu- 
sieurs siècles  d'une  existence  qui  se  rattache  à  toutes  nos 
luttas?  Pourquoi,  dans  une  cité  où  la  yie  communale 
est  encore  ai  puissante ,  ne  songe-t-on  pas  à  réparer  la 
craintive  injustice  du  siècle  dernier ,  et  n'appelle-l-on 
pas  encore  aujourd'hui  notre  bétel  de  Tille,  u  Yio- 

LBTtB?... 

M.-L.  Poum. 


(1)  Nous  avons  remarqaé  dans  le  catalogue  de^oetie  ViAo- 
thèque ,  pablië  en  1767 ,  in-8<»  (106  pag.)^  les  diverses  polygloUei, 
la  collection  des  Pères  de  l'Église ,  publiée  par  les  bénédictnis,  les 
graudes  collections  d'antiquités ,  un  précieux  Grégoire  de  Toon 
du  YIH*  siècle,  et  le  manuscrit  orifpnal,  sur  vélin,  de  VHMn  ^ 
France ,  de  Du  Tillot,  exemplaire  au  chiffie  de  Henri  H  !  !  !.•• 
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SOVTEMS  m  ÉII6RÉ  IIËGEOIS. 

1795. 


IV. 

Peu  de  temps  après  Qolre  sortie  de  Waidhaussea , 
nous  pëoétrâmes  en  Bohême  en  trayersani  sa  princi- 
pale chaîne  de  montages.  Autour  de  nous^  tout  res- 
pirait la  simplicité  des  mœurs  antiques  sans  que  rien 
fît  présumer  alors  que  l'activité  des  relations  commer- 
ciales pût  jamais  y  apporter  cet  amour  du  beau  si  na- 
turel aux  nations  policées;  mais  parmi  ces  paysans  à 
demi-saufages ,  s'étaient  réfugiées  les  rertus  que  semble 
exclure  un  haut  degré  de  civilisation.  Chez  eux  se  ren- 
contrait avec  les  habitudes  d'une  hospitalité  toujours 
généreuse  et  le  respect  des  devoirs  sociaux ,  rattache- 
ment le  plus  rif  à  la  religion  de  leurs  pères.  Malheureu- 
sement ces  qualités  estimables  s'alliaient  à  un  penchant 
irrésistible  pour  le  cabaret  ;  non  que  ces  braves  gens 
fussent  entraînés  là  par  le  goût  de  Tivrognerie,  ils  ne 
buvaient  que  de  la  petite  bière,  mais  parce  qu'ils  y 
trouvaient  le  plaisir  de  la  danse»  celui  auquel  ils  se 
livrent  avec  le  plus  d'ardeur.  Les  bals  rustiques  avaient 
lieu  deux  fois  par  semaine ,  le  dimanche  et  le  jeudi;  les 
garçons   et  les  Biles  s'y  réunissaient   pour  sauter  et 
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tourner  au  80q  du  ToudeîsMk  (espèce  de  cornemuse). 
Tenir  cabaret  n'était  point  un  commerce  de  spécula- 
tion. Chaque  paysan  à  son  tour  prêtait  sa  maison  pen- 
dant un  an  aux  buveurs  de  bière  et  aux  danseurs. 

Notre  ëtat-major  occupait  Horazdiowitz  ;  nous  n'ea 
étions  éloignés  que  de  deux  petites  lieues ,  et  tous  les 
quinze  jours  nous  allions  y  monter  la  garde.  La  vie  ani- 
male y  était  à  si  bon  compte  que  j'eus  plusieurs  fois  à 
mon  diner  un  quartier  d'oie  rôtie ,  un  pain  blanc  au 
cumin ,  d'une  demi-livre,  un  pot  de  bière ,  le  tout  pour 
trois  kreulzers  (13  centimes).  Les  faisans  y  étaient  aussi 
fort  communs ,  mais  comment  nous  les  servait-on,  bon 
Dieu!  flanqués,  sur  un  énorme  plat,  de  pois-chiches, 
durs  et  coriaces. 

Celte  petite  ville  d'environ  1500  habitants  n'offrait 
absolument  aucune  ressource.  A  l'exception  de  deuion 
trois  mauvaises  distilleries ,  on  n'y  trouvait  nulle  appa- 
rence d'industrie.  La  seule  chose  qui  y  fût  remarquable, 
.  c'était  un  vieux  bâtiment  que  l'on  assurait  avoir  été  te 
berceau  et  le  séjour  du  roi  de  Bohême ,  Georges  Podic- 
brad,  le  cruel  persécuteur  de  ses  sujets  catholiques, 
excommunié  par  le  pape  Paul  II,  et  contre  lequel  ce  pon- 
tife fît  prêcher  une  croisade  qui  ne  produisit  aucun  ré^ 
sultat  heureux.  Strakonitz,  à  égale  distance  de  notre 
cantonnement,  est  une  autre  petite  ville  de  même  inopor- 
tance,  mais  un  peu  plus  animée  que  Horazdiowitz, 
parce  que  c'était  là  que  résidait  le  grand  prieur  des  che- 
valiers de  Malte  qui  y  possédaient  un  quart  des  revenus 
du  cercle  de  Prachin;  c'est  à  Strakonitz  que  se  trou- 
vaient nos  magasins  et  nos  ateliers.  Pour  nous  procurer 
lès  objets  de  première  nécessité ,  nous  devions  aller  les 
chercher  à  Piseek ,  à  deux  lieues  au-delà  de  StrakoniU. 
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Cette  ville,  qualifiée  du  titre  pompeux  de  ville  royale, 
avait  un  peu  de  mouvement,  grâee  à  ses  fabriques 'd'é- 
toffes de  laine  et  à  son  commerce  de  pierres  précieuses 
proyeoaat  de  la  rivière  de  la  Watawa  sur  laquelle  elle 
est  située. 

Je  ne  sais  d'après  quelle  prévention  traditionnelle  a 
pu  s'établir  l'absurde  réputation  de  diseurs  de  bonne 
aventure  que  Ton  a  faite  aux  Bohémiens;  les  classes 
éclairées  en  rient ,  mais  c'eût  été  se  faire  un  mauvais 
parti  que  de  donner  cette  qualification  aux  habitants  de 
la  campagne. 

Le  hameau  que  nous  occupions,  nommé  Taboratza, 
faisait  partie  de  la  commune  de  Katowitz.  Rien.de  plus 
pittoresque  que  la  petite  ferme  où  j'étais  logé.  Assise  sur 
un  plan  légèrement  incliné,  cette  charmante  habitation 
possédait  un  verger  descendant  en  pente  douce  jus» 
qu'au  bord  de  la  Watawa ,  où  cette  rivière  formait  une 
anse ,  servant  d'abreuvoir  au  bétail.  Un  peu  pTus  haut 
était  le  moulin  du  village  en  partie  caché  par  des  arbres 
fruitiers.  Au-dessus  de  la  digue  qui  donnait  cours  au 
biez  dont  les  eaux  mettaient  en  mouvement  les 
roues  du  moulin,  la  rivière,  comme  un  torrent  fou- 
gueux, roule  ses  flots  parmi  des  blocs  granitiques  déta- 
chés des  escarpements  qui  l'encaissent;  elle  franchit, 
en  bondissant ,  tous  les  obstacles  et  retombe  en  écume 
argentée  par  petites  cascatelles ,  vraies  miniatures  des 
cascades  de  la  Suisse.  Là ,  une  roche  à  surface  plane 
semble  sortir  du  sein  de  l'onde  comme  pour  servir  de 
large  piédestal  à  une  couche  de  terre  d'alluvion  limo- 
neuse que  tapisse  une  herbe  fine  et  verdoyante;  le  tout 
forme  une  ile  allongée  d'environ  18  à  20  ares  d'étendue. 
Le  silence  n'y  est  interrompu  que  par  le  bruit  des  flots 
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turbuleaU  qui  se  briseoi  sur  les  aspérités  du  roc^  par  le 
chant  des  oiseaux  et  par  celui  de  la  brise  à  trayers  le  feuil- 
lage des  saules  et  des  sapins  qui  ombragent  les  bords  de 
111e.  Quelques  chaumières  peintes  en  blanc,  comme  le 
sont  toutes  les  maisons  rillageoises  de  ce  canton^  placées 
çà  et  là  sur  le  penchant  des  collines,  tempèrent  Taspect 
trop  sauvage  de  la  nature.  Que  de  fois  n'ai-je  poiat 
franchi  à  la  nage  le  cours  rapide  de  la  Watawa  pour 
aborder  à  ce  lieu  enchanteur  que  la  mère  des  amours 
n'aurait  pas  dédaigné  de  choisir  pour  asile....  Et  com- 
bien plus  souTcnt  encore ,  lorsque  la  bonne  meunière 
me  prétait  si  obligeamment  sa  nacelle  et  ses  hameçons, 
n'ai-je  pas  été,  dès  le  lever  du  soleil,  pécher  la  truile  si 
exquise  du  mois  d'août  ! 

La  maison  maternelle  n'aurait  pu  m'offrir  elle-mêiue 
plus  de  douceur  ;  je  n'y  aurais  pas  été  l'objet  d'une  solli- 
citude plus  tendre  que  celle  dont  j'étais  entouré  chez  ma 
respectable  hôtesse.  Restée  veuve  avec  deux  enfants,  ud 
garçon  et  une  (îlle,  tous  deux  actifs  et  laborieux, elle 
faisait  valoir  la  ferme  dont  le  produit  leur  assurait  œlle 
modeste  aisance  qui  sufEt  aux  besoins  et  au  bonheuPb 

Veronika  ne  possédait  point  les  avantages  extérieurs, 
qui  charment  les  regards,  mais  son  coeur  était  si  boo, 
son  caractère  si  parfait  que  Ton  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'aimer  pour  peu  qu'on  la  connût.  Elle  avait  dans  sa 
plus  proche  voisine  une  amie  intime  à  côté  de  laquelle 
elle  figurait  comme  le  narcisse  des  bois  près  du  lis  des 
jardins.  Barbe ,  ou  Barbaro,  ainsi  que  prononcent  les 
Bohémiens,  était  un  remarquable  modèle  de  cette 
beauté  native  dont  le  charme  lient  surtout  à  l'él^nce 
des  formes,  à  la  gracieuse  vivacité  des  traits  et  à  l'ex- 
pression des  yeux;  son  cœur  était  le  sanctuaire  des 


Digitized  by 


Google 


—  129  — 
vertus  el  de  la  plus  touchante  candeur.  Nëe  dans  la 
petite  ville  de  Wodniaa,  à  quatre  lieues  sud  de  Strako- 
nitz ,  elle  était  venue  demeurer  chez  son  oncle ,  vieux 
célibataire  et  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Kato- 
witz ,  qui  la  chérissait  comme  son  enfant. 

Jusqu'alors  je  n'avais  point  connu  l'amour,  car  je 
ne  veux  pas  donner  ce  nom  aux  sentiments  passag;ei8 
que  j'avais  ressentis....  pourNitzka,  par  exemple.  Celui 
que  j'éprouvais  pour  Barbe  était  bien  différent  ;  il  était 
si  vrai,'  si  pur  qu'il  remplissait  mon  âme  tout  entière  et 
me  donnait  comme  une  nouvelle  existence.  Chaque 
soir^  elle  venait  près  de  son  amie,  et,  chaque  soir,  j'étais 
en  tiers  avec  elles.  Barbe  parlait  un  peu  l'allemand,  et 
moi,  je  commençais  à  comprendre  un  peu  le  bohémien. 
C'en  était  assez  pour  que  la  conversation  ne  restât  pas 
languissante.  Je  m'aperçus  avec  transport  que  je  n'élais 
pas  indifférent  à  Barbe  et  qu'elle  avait  su  lire  dans  mon 
cœur  les  douces  émotions  qu'elle  y  faisait  naître.  La 
vierge  pudique  qui  aime  pour  la  première  fois  cache 
difficilement  le  sentiment  qui  l'agite  et  qui  fait  palpiter 
son  sein.  Barbe  ne  tarda  pas  à  me  faire  le  timide  aveu 
de  son  amour.  Lorsque ,  parcourant  ensemble  les  sites 
agrestes  que  baigne  la  Watawa  ,  ou  que  serrant  sa  taille 
fine  et  légère  je  la  conduisais  à  la  danse,  son  âme  tout 
entière  se  reflétait  sur  sa  figure  et  lui  donnait  l'expression 
d'un  ange;  souvent  elle  contemplait  le  ciel,  d'un  œil  où 
se  peignait  toute  la  pureté  de  son  cœur.  Elle  ne  parlait 
pas  alors,  mais  sa  respiration  annonçait  par  des  mou- 
vements doux  et  réguliers  qu'elle  goûtait  tout  le  bon- 
heur auquel  une  mortelle  peut  prétendre.  Dire  ce  que 
j'éprouvais  moi-même  serait  impossible;  et  ceux  dont 
les  sens  sont  refroidis  par  les  années  ne  sauront  plus 
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comprendre  quelle  était  la  nature  de  mes  émolioDs. 
Hëlas  !  la  vie  m'a  donné  si  peu  de  ces  iostanU  où  le 
cœur  jouit  pleinement  de  toute  la  joie  qu  il  est  capable 
de  contenir  ! 

A  quelque  temps  de  là ,  le  fils  de  mon  hôtesse  vint 
me  proposer  de  raccompagner  le  lendemain  de  grand 
matin  à  une  lieue  de  Taboratza ,  près  du  Tillage  de 
Radomisck ,  où  devait  se  faire  une  pèche  superbe  dans 

les  étangs  du  baron  de  T A  Fen tendre,  ce  diverliase- 

ment  m'amuserait  beaucoup.  Je^onsentis  volontiers  i 
le  suivre  ;  c'était  un  plaisir  tout  nouveau  pour  moi. 
Arrivé  aux  étangs  ^  j'y  trouvai  un  nombreux  rassem- 
blement d'hommes  et  de  femmes,  venus  des  villes  et 
des  villages  circon voisins ,  les  uns  par  curiosité,  les 
autres  pour  acheter  du  poisson.  Mais  tandis  cpie  je 
regardais  l'innombrable  quantité  de.  carpes  que  Ton 
sortait  de  la  vase  avec  des  trubles  d'osiers  fixées  au  bout 
d'une  perche,  et  que  je  contemplais  avec  le  plus  fif 
intérêt  le  tableau  pittoresque  du  marché  improvisé  sur 
le  lieu  même ,  je  vis  venir  à  moi  un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années ,  en  capote  couleur  gris  de  fer, 
la  tête  couverte  d'une  casquette  garnie  d'un  galon  d'or, 
et  tenant  à  la  bouche  une  pipe  d'écume  de  mer.  Il 
était  porteur  de  l'une  de  ces  figures  expressives  qui 
révèlent  toute  une  position  sociale;  ms  manières  étaient 
distinguées  et  son  langage  très-pur.  Il  me  dit  de  le 
suivre  sur  la  digue  qui  séparait  l'étang  où  se  faisait  la 
pêche  de  celui  où  l'on  jetait  les  carpillons ,  m'assurant 
que  j'y  serais  plus  agréablement  placé.  J'ignorais  à  qui 
j'étais  redevable  de  cette  politesse,  mais  aux  marques 
de  respect  que  les  paysans  lui  donnèrent  sur  notre 
passage,  je  reconnus  bientôt  que  c'était  le  baron  lui- 
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même.  Après  avoir  étë^  de  côté  et  d'autre ,  surveiller  les 
diverses  opérations  de  la  pèche ,  il  revint  à  moi ,  me  fit 
plusieurs  questions  sur  mon  régiment  et  sur  le  dernier 
combat  de  la  Lahn  où  j'avais  été  blessé*  Il  semblait 
écouter  avec  intérêt  les  réponses  que  je  lui  faisais  ;  car 
lorsque  le  fils  de  mon  hôtesse  s^approcha  de  nous ,  le 
bonnet  à  la  main,  pour  me  demander  si  je  voulais 
retourner  au  logis,  il  lui  fit  signe  de  se  retirer  et  m'invita 
à  dîner  avec  lui.  Je  m'excusai  en  disant  que  ma  toilette 
négligée  ne  me  permettait  pas  d'avoir  cet  honneur  ;  il 
se  prit  à  rire,  ce  La  grande  tenue,  répondit*il,  n'est  de 
»  rigueur  que  pour  les  parades,  mais  on  peut  toujours 
»se  mettre  à  table  avec  l'habit  militaire  tel  qu'il  est.  » 
Je  le  suivis  donc  à  son  château ,  vieux  et  triste  manoir, 
enfoncé  au  milieu  des  bois.  Nous  entrâmes  dans  un 
salon  où  la  table  était  déjà  servie  :   il  y  régnait  une 
propreté  et  même  une  sorte  de  somptuosité  antique  tout 
à  fait  remarquable.  «  Je  vous  laisse  un  instant ,  me  dit 
»le  baron,  pour  aller  ôter  mes  guêtres  et  mes  gros 
»80uliers.  »  Des  cartes  géographiques  cachaient  en  partie 
la  vieille  tenture'  de  cuir  bouilli  dont  les  murs  de  cette 
grande  pièce  étaient  revêtus  ;  mes  yeux  s'arrêtèrent  avec 
la  plus  vive  émotion  sur  un  plan  de  la  ville  de  Liège  si 
correctement  dessiné  et  détaillé  avec  tant  de  précision 
que  j'y  retrouvai  jusqu'à  la  maison  de  mon  père  à  la 
citadelle.  Tout  entier  à  cette  contemplation ,  je  n'avais 
entendu  personne  entrer  dans  la  salle ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
la  voix  du  maître  de  la  maison  que  je  me  retournai  pour 
me  trouver  en  sa  présence;  il  était  accompagné  de  son 
chapelain  et  de  sa  fille,  à  laquelle  il  me  présenta. 
Remarquant  mon  air  embarrassé ,  il  me  demanda  pour- 
quoi ce  plan  captivait  si  fort  mon  attention?  c(  Je  regar- 
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)>daU,  lui  dis-je ,  la  maisoD  où  je  suis  né,  et  où  j'ai 
»  passé  le  temps  de  moQ  heureuse  enfaDce«— Gomment, 
»ine  diUil ,  vous  êtes  de  Liéçe ,  et  moi  qui  tous  croyais 
^Français!  »—  Alors,  cootinua-tMl ,  eu  me  leodaot  la 
»main,  nous  sommes  en  pays  de  connaissaoce;  car  j  ai 
»habîlé  longtemps  votre  ville  et  j*en  conserve  d'heureux 
«souvenirs.  J'y  ai  connu  plusieurs  personnes  qui  me  sont 
«restées  chères*  »  Tant  que  dura  le  dîner,  on  ne  parla 
que  du  pays  de  Liège  ;  je  fus  conduit  insensiblement  à 
raconter  la  courte  histoire  de  mon  émigration,  et  quand 
j'arrivai  à  mon  séjour  à  l'hôpital  de  Hirschfeld,  je  vis  plus 
d'une  fois  la  jeune  baronne  s'attendrir  au  récit  des 
misères  que  j'y  avais  endurées.  Je  ne  quittai  cette  maison 
hospitalière  qu'après  avoir  fait  la  promesse  d'y  revenir 
bientôt. 

Quand  on  vit  aussi  isolé  queje  l'avais  fait  jusqu'alors^ 
on  choisit  de  préférence  les  lieux  qui  répondent  le 
mieux  à  nos  pensées  et  à  nos  rêveries;  j'aimais  surtout 
les  bords  de  la  Watawa  et  son  île;  les  montagnes  cou- 
vertes de  bois  dont  les  sentiers  agrestes  m'ofFraieot  une 
grande  variété  de  promenades  charmantes;  mais  depuis 
que  j'avais  fait  la  connaissance  du  baron ,  je  sentais  que 
l'homme  n'est  point  né  pour  la  vie  solitaire  et  qu'il  loi 
faut  une  société  qui  l'arrache  parfois  à  la  triste  monotonie 
de  ses  idées.  Je  serais  retourné  dès  le  lendemain  au 
château ,  si  les  convenances  admises  dans  certain  monde 
me  l'eussent  permis;  une  invitation  à  dtner  pour  le 
jour  suivant  de  la  part  du  seigneur  de  T....  leva  toute 
difficulté.  Il  vint  à  ma  rencontre  et  m'aborda  avec  une 
affabilité  pleine  d'expansion  ,  éomnle  si  déjà  j'eusse  iié 
commensal  de  la  maison.  Je  me  rappelle  encore  sa  taille 
élevée,  et  sa  démarche  noble.  Ses  traits  que  le  temps  e( 
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peuUélre  le  malheur  avaient  sillonnes  de  rides  précoces» 
étaient  néanmoins  imposants;  jamais  je  n'ai  connu  en 
Allemagne  un  homme  de  son  rang  qui  possédât  à  un 
plus  haut  degré  que  lui  le  caractère  de  loyauté  franche, 
ce  cachet  des  mœurs  antiques.  A  la  suite  des  repas, 
qu*animait  d'ordinaire  le  vin  de  Hongrie ,  il  se  laissait 
parfois  entraîner  au  plus  aimable  abandon;  mais  il 
semblait  que  des  souvenirs  douloureux  attendissent  ces 
moments  pour  déchirer  son  cœur.  Sa  figure  visiblement 
altérée  révélait  de  grandes  souffrances  morales,  et  dans 
cet  état ,  il  quittait  Tappartement  pour  aller  parcourir 
la  sombre  avenue  de  son  ch&leau. 

Depuis  deux  ans ,  époque  à  laquelle  il  avait  quitté 
Presbourg,  jusque-là  sa  résidence  habituelle,  pour  venir 

habiter  la  terre  de  M ,  sa  présence  avait  donné  une 

nouvelle  vie  à  ce  canton  isolé.  Si  l'on  veut  connaître 
l'usage  que  l'homme  opulent  fait  de  sa  fortune,  qu'on 
observe  ceux  qui  sont  dans  sa  dépendance.  Il  n'était  pas 
un  être  dans  le  domaine  du  baron  qui  ne  fût  disposé  à 
tout  faire  pour  lui.  Non-seulement  il  était  bon  et 
charitable  envers  ses  paysans  ;  mais  il  sentait  de  plus 
que  se  placer  parfois  au  milieu  d'eux,  était  le  prix  le 
plus  flatteur  dont  il  pût  récompenser  leur  dévouement. 

Wilhelmine ,  sa  fille  ,  sans  être  une  beauté  remar- 
quable ,  ne  pouvait  cependant  être  vue  avec  indiffé- 
rence. Les  formes  de  sa  taille  souple  et  svelte  qui  se 
développaient  en  contours  gracieux  à  chaque  mouve- 
ment, ses  yeux  bruns,  ses  cheveux  d'ébène  ,  ses  traits 
peut-être  trop  réguliers ,  mais  empreints  d'une  douce 
mélancolie  exprimaient  son  caractère  élevé.  Sa  gaité 
tempérée  par  un  mélange  de  gravité  sérieuse ,  laissait 
soupçonner  chez  elle  quelque  chagrin  ignoré.  Son  ftme , 
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susceptible  de  toutes  les  émotions  généreuses ,  seréTéiait 
par  la  pâleur  ou  la  rougeur  de  son  Tisage,  surtout  lors- 
qu'elle entendait  raconter  des  traits  de  bienfaisance^ 
d'infortune  ou  de  persécution.  Le  son  de  sa  Toiz  péné- 
trait jusqu'au  fond  du  cœur ,  et  le  charme  répandu  sur 
toute  sa  personne  donnait  de  l'intérêt  à  ses  moindres 
actions.  Elle  possédait  plus  de  satoir  que  nen  ayaient 
communément  alors  les  femmes  de  sa  condition  ;  outre 
sa  langue  maternelle  qu'elle  parlait  en  perfection  ^  elle 
lisait  très-bien  l'italien  et  ses  connaissances  en  littérature 
étaient  assez  étendues;  mais  elle  excellait  surtout  dans 
la  musique  ,  elle  chantait  et  jouait  du  claTCcin  à  ratir; 
ce  dernier  talent  faisait  les  délices  de  son  père.  Le  choix 
des  livres  de  sa  bibliothèque  aurait  suffi  pour  donner 
d'elle  l'idée  la  plus  ayantageuse.  Elle  me  disait  quelle 
regardait  la  lecture  comme  le  plus  précieux  délasse- 
ment des  hommes  raisonnables ,  et  que,  me  sachant  dé- 
pourvu de  livres ,  elle  croyait  remplir  un  devoir  de  bon 
voisinage ,  en  m'engageant  à  me  servir  de  ce  qui  se 
trouvait  de  mieux  sur  ses  tablettes.  Je  me  souviens  que 
le  premier  ouvrage  qu'elle  me  prêta,  fut  la  mort  d'Âbel 
par*Gessner. 

L'un  des  plus  délicieux  plaisirs  que  je  goûtais  auprès 
de  Wilhelmine  était  de  faire  de  la  musique  avec  elle. 
Alors  son  père  venait  s'asseoir  près  de  nous  ^  et  les  yeux 
du  sensible  vieillard  se  remplissaient  souvent  de  larmes, 
surtout  lorsque  les  sublimes  et  touchantes  inspirations 
de-Mozart  venaient  charmer  son  oreille. 

Mais  je  n'ai  point  dit  encore  la  principale  cause  qui 
me  fit  considérer  au  château  de  M...  comme  l'un  des 
membres  de  la  famille  ;  cette  cause ,  la  voici.  Un  jour, 
nous  étions  seuls  le  baron  et  moi ,  discourant  sur  la  lon- 
gueur et  la  brièyeté  de  la  vie;  il  me  dit  que  quant  à  lui  il 
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avait  peu  de  temps  encore  à  passer  sur  cette  terre  \ 
qu'outre  les  chagrios  qui  minaient  sa  santë  ,  il  était 
affligé  d'une  infirmité  qui  devait  incessamment  le  con- 
duire à  sa  fin.  M'étant  informé  de  la  nature  de  cette  in- 
firmité ,  je  reconnus  qu'il  avait  la  maladie  du  roi,^  ainsi 
nommée  depuis  Louis  XIV;  mais  le  mal  était  si  peu  in- 
vétéré ,  que  je  promis  de  le  guérir  en  peu  de  temps  par 
le  procédé  le  plus  simple  et  le  moins  douloureux ,  si 
toutefois  il  voulait  se  confier  à  mes  soins.  Il  s'y  soumit 
dès  le  lendemain.  J'employai  la  ligature,  et  trois  se- 
maines après  la  cure  fut  complète. 

Depuis  ce  moment  ,  Wilhelmine ,  qui  adorait  son 
père ,  redoubla  de  confiance  en  moi;  elle  m'entretenait 
avec  abandon  de  toutes  les  idées  que  la  lecture  ou  la 
réflexion  faisaient  germer  dans  son  esprit  ;  je  Toyais 
même  qu'elle  éprouvait  le  besoin  d'épancher  dans  le  sein 
de  l'amitié  la  peine  qui  flétrissait  sa  jeunesse ,  en  soula- 
geant son  cœur  du  poids  d'un  amer  secret.  Elle  me  le 
confia  enfin ,  ce  fatal  secret ,  non  sans  que  son  front  se 
couvrit  d'une  rougeur  brûlante  et  que  ses  sanglots  in- 
terrompissent souvent  son  récit Je  ne  cherchai 

point  à  la  consoler ,  la  noble  créature  ;  il  est  de  ces  dou- 
leurs que  Ton  ne  charme  point  ;  on  pleure  avec  l'âme 
qui  les  ressent. 

Je  résumerai  cette  longue  histoire  le  plus  succincte* 
ment  qu'il  me  sera  possible ,  tout  en  dissimulant  le  vé- 
ritable nom  de  la  famille  infortunée  qui  en  est  le  sujet. 

Le  baron  de  T était  issu  d'une  souche  ancienne 

et  distinguée  en  Autriche.  Quoique  marié  et  père  de 
deux  enfents  il  n'en  continuait  pas  moins  la  carrière 
des  armes  ;  il  était  capitaine  dans  l'un  des  régiments 
d'iofonterie  qui  furent  envoyés  en  Brabant  lors  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  136  — 
troubles  dont  ce  pays  fut  agité  en  1789.  L'aonée  sui- 
vante, il  fit  partie  du  corps  d'armée  qui  yint  occuper 
Liège.  C'est  en  cette  ville  qu*il  obtint  un  congé  pour 
se  rendre  près  de  sa  femme  mourante.  Le  jour  même 
de  son  arrivée  à  la  maison  conjugale  celle  qu'il  aimait 
expira  dans  ses  bras.  Peu  de  temps  après,  il  fit  parlie 
d'un  autre  régiment  avec  le  grade  de  major.  Sdo  fils. 
qui  était  en  âge  de  servir,  le  suivit  comme  cadet,  et  lua 
et  l'autre  prirent  part  aux  campagnes  de  91  ,  92  et  93. 
Cette  dernière  fut  courte  pour  le  baron  ;  car  grièvemeot 
blessé  d'un  coup  de  feu  au  coude  droit  à  la  bataille 
d'Àltenhoven ,  il  quitta  son  régiment,  dont  âl  était  de- 
venu colonel,  pour  se  rendre  à  Presbourg,  et  y  bire  soi- 
gner sa  blessure.  Il  resta  estropié  le  reste  de  ses  jours. 
Ne  pouvant  plus  porter  Tépée  ,  il  reçut  sa  pension  de 
retraite  avec  la  croix  de  Marie-Thérèse.  Il  reprit  son 
train  de  maison  ordinaire  ;  sa  fille ,  qui ,  pendant  son 
absence  était  restée  sous  la  tutelle  de  sa  tante,  refiot 
demeurer  avec  lui. 

Réunissant  les  avantages  d'un  beau  nom  aux  charmes 
du  corps,  de  l'esprit  et  de  la  fortune,  Wilhelmine  oe 
pouvait  manquer  d'avoir  beaucoup  d'aspirants  à  sa  maio. 
Un  seul  avait  su  toucher  son  cœur  à  la  première  vue , 
c'était  un  noble  hongrois  attaché  à  la  maison  de  l'empe- 
reur Léopold.  Le  baron  applaudit  au  choix  de  sa  fille, 
et  il  attendait  le  jour  de  son  prochain  mariage  comme 
l'un  des  plus  heureux  de  sa  vie.  Une  chose  cependant 
troublait  la  satisfaction  que  semblait  lui  promettre  I  a- 
venir  :  il  ne  recevait  plus  de  nouvelles  de  son  fils  qu'il 
affectionnait  avec  une  sorte  d'orgueil ,  comme  le  seul 
rejeton  d'une  lignée  illustrée  depuis  longtemps  par  ses 
vertus  héréditaires  et  par  les  services  qu'elle  avait 
rendus  à  l'État. 
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Que  faisait  ce  fils  du  plus  vertueux  des  pères?  Par- 
Tenu  au  grade  de  premier  lieutenant,  ils'ëlait  bienlôt 
bissé  corrompre  par  la  licence  des  camps.  II  Tenait  de 
passer  son  quartier  d'hiver ,  dans  une  ville  située  près 
du  Rhin ,  où  il  s'était  montré  plus  assidu  à  fré- 
quenter les  tavernes  et  les  tripots  qu'à  remplir  se^ 
defoirs  militaires,  sans  que  les  remontrances  paternelles 
de  ses  chefs  eussent  pu  le  détourner  de  ses  vices  hon- 
teux. Par  une  de  ces  fatalités  remarquables ,  les  mauvais 
sujets  sont  souvent  ceux  qui  inspirent  les  plus  violentes 
passions  aux  femmes.  Malgré  sa  réputation  tarée  ,  le 
lieutenant  était  bien  reçu  chez  un  financier  dont  il  eon- 
▼citait  les  richesses.  Criblé  de  dettes  et  totalement  per- 
yerti  par  la  débauche ,  le  plus  affreux  complot  ne  l'ef- 
fraya pas  pour  s'emparer  de  la  fortune  du  banquier;  il 
séduisit  sa  femme  et  lui  proposa  de  fuir  ;  mais,  pour 
lexécution  de  ce  projet,  l'argent  leur  manquait;  le  seul 
moyen  de  s'en  procurer  était  d'enlever  la  caisse  du  mari; 
le  jeune  malheureux  osa  en  donner  le  conseil  à  la 
femme.  Celle-ci ,  non  moins  coupable  que  son  subor- 
Deur,  consent  à  tout;  le  vol  se  commet, et  ce  couple 
odieusement  assorti  parvient  à  s'échapper  en  gagnant 
le  territoire  français.  Un  pareil  attentat  fit  explosion  ^ 
l'indignation  devint  générale.  La  justice  militaire  et  la 
justice  civile  informent;  et  bientôt  un  jugement  infa< 
mant  porté  par  contumace  contre  le  lieutenant  le  con- 
damne à  la  peine  capitale  comme  voleur  et  comme  dé- 
serteur à  l'ennemi.  QUel  épouvantable  coup  de  foudre 
pour  le  baron,  pour  ce  noble  gentilhomme  dont  lame 
est  le  siège  de  Thonneur  et  de  la  probité!  Il  en  resta  ter- 
rifié, et  se  plaignit  amèrement  d  avoir  trop  vécu.  La 
pauvre  Wilhelmineen  eut  le  cœur  déchiré.  Adieu,  rêves 
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d*aniour  et  de  bonheur!  Un  préjugé  Funeste  impriine  le 
stigmate  de  l'opprobre  à  son  nom.  C'en  est  fait;  ce  nom 
ne  saurait  plus  s'unir  au  nom  pur  et.sans  tache  de  son 
amant,  dont  la  famille  est  si  susceptible  en  fait  d'hon- 
neur. Wilhelmine  renferme  dans  son  sein  les  tourmenU 
qui  la  dévorent ,  elle  parait  soumise  et  résignée  devant 
son  père ,  qu'elle  console  par  tous  les  moyens  que  lui 
augure  la  piété  filiale;  elle  approuve  avec  chaleur  le 
projet  de  quitter  Presbourg  pour  se  retirer  au  château 
de  M....  qu'elle  connaît  à  peine.... 

»  Depuis  ce  temps ,  demandai-je  à  l'infortunée  Wil- 
helmine ,  n'avez-vous  pas  su  ce  qu'est  devenu  votre 
frère?  —  Non,  me  répondit-elle;  son  nom  méoae  n'a 
pas  été  prononcé  entre  mon  père  et  moi.  D'ailleurs, 
ajouta-t-elle  avec  un  ton  de  dignité ,  nous  devons  autant 
que  possible  écarter  de  notre  souvenir  le  malheureux 
qui  a  souillé  les  cheveux  blancs  du  vénérable  auteur  de 
ses  joursi  et  qui  m'a  réduite  à  envier  le  sort  de  la  dernière 
de  nos  vassales.  Nous  vivons,  ainsi  que  vous  avez  pu  le 
remarquer,  isolés  de  toute  espèce  de  relations  sociales. 
Que  votre  bon  cœur  s'en  félicite ,  poursuivit-elle ,  en 
attachant  sur  moi  un  regard  charmant,  vous  êtes  le  seul 
être  qui  soit  venu  adoucir  l'amertume  de  nos  peines.  Je 
TOUS  dois  la  prolongation  des  jours  de  mon  père.  Que  de 
titres   n'avez-vous  pas  à  notre  reconnaissance  !  »  Le 
baron  me  disait  à  ce  sujet  :  Wilhelmine  m'a  raconté 
qu'elle  a  lu  quelque  part ,  que  Louis  XIV  récompensa  le 
chirurgien  qui  l'avait  opéré  en  lui  donnant  une  terre 
qui  valait  à  cette  époque  50  mille  écus  ;  entre  un  roi  de 
France  et  un  petit  seigneur  bohémien  ,  la  distance  est 
grande;  mais  si  vous  ne  vouliez  plus  nous  quitter,  vous 

me  tiendriez  lieu de  fils,  allait-il  dire;  il  s'arréU 

en  me  serrant  la  main  avec  expression. 
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Je  fift  atec  le  barou ,  tantôt  ea  voilure ,  tantôt  à  cheval 
des  excursions  dans  les  villes  voisines  de  10  à  12  lieues 
de  notre  résidence.  Nous  parcourûmes  successivement 
Wodnian ,  Budweis  ,  Prachen  et  Tabor.  Mon  excellent 
guide  me  montra ,  près  de  cette  dernière  ville  «  la  mon- 
tagne où  le  fameux  Ziska ,  chef  des  Hussiles ,  campa 
avec  son  armée  en  1419 ,  époque  désastreuse  pour  la 
Bohême ,  qui  vit  surgir  tous  les  maux  que  peuvent  pro- 
duire les  passions  violentes ,  le  fanatisme  et  les  haines 
nationales.  Les  soldats  de  Fempereur  Sigismond  com- 
battaient de  sang-froid  et  la  plupart  malgré  eux.  L'his- 
toire est  là  pour  dire  combien  les  Taboristes  furent  cé- 
lèbres par  les  nombreuses  victoires  qu'ils  remportèrent 
sur  les  Allemands  et  par  leurs  cruelles  dévastations. 

Je  fus  désigné  vers  cette  époque  pour  escorter  un 
convoi  qui  devait  aller  à  Prague  chercher  des  effets  mi- 
litaires; le  baron ,  toujours  bon  et  attentif  pour  moi,  ne 
voulut  pas  que  j'éprouvasse  l'ennui  de  faire  ce  trajet  en 
charrette.  J'obtins  aisément  du  marquis  de  Contât, 
colonel  commandant  notre  dépôt ,  de  voyager  à  cheval 
et  de  prendre  les  devants ,  à  la  seule  condition,  d'accom- 
pagner le  convoi  à  son  retour.  Non-seulement  le  baron 
me  fît  monter  l'un  de  ses  meilleurs  chevaux ,  mais  il 
voulut  encore  être  du  voyage.  Les  six  jours  que  je  passai 
dans  cette  charmante  et  délicieuse  capitale  de  la  Bo- 
hême, comptent  parmi  mes  jours  agréables. 

Mais  bientôt  l'atmosphère  se  rembrunit  ;  vinrent  les 
brouillards  et  les  premiers  froids.  Les  arbres  perdirent 
leurs  feuilles  ^  les  forêts  de  sapin  se  chargèrent  de  givre; 
et  les  oiseaux  traversant  les  airs  en  longues  caravanes  se 
dirigèrent  vers  les  contrées  méridionales.  La  nouvelle  de 
motre  prochain  départ  pour  les  bords,  du  Rhin  affligea 
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mon  cœur ,  et  m'appril  que  le  temps  approchait  ou  je 
devrais  quitter  la  famille  hospitalière  du  baron  et  m'é- 
loigner  de  l'aimable  jeune  fille  qui  avait  su  faire  naître 
en  mon  cœur  de  si  douces  et  de  si  vives  émotions.  — 
«  Vous  m'oublierez  ,  s'écriait  Barbe  en  se  tordant  les 
mains  !  Ses  larmes  tombaient  sur  son  sein ,  la  douleur 
rendait  sa  respiration  presque  convulsive.  —  Vous  pen- 
serez à  nous,  me  disait  la  douce  Wilhelmine » 

Il  arriva  ce  jour  de  départ  :  la  v^Ue  ,  j'allai  au  châ-* 

teau  de  M «  Au  revoir ,  chez  l'Éternel ,  me  dit  le 

baron  !»  et  ces  paroles  ne  me  parvinrent  qu'à  travers  les 

sanglots  de  sa  fille Bien  des  années  ont  passé  sur  la 

peine  que  je  ressentis  en  les  quittant ,  mais  elles  n'oat 
pu  en  effacer  le  souvenir,  et  mon  cœur  se  serre eocore, 
lorsque  je  son^  au  tableau  déchirant  de  cette  sépara- 
tion. 

Le  lendemain  ,  au  point  du  jour ,  nous  nous  mimes 
en  route.  «  Adieu,  Barbe  I  adieu,  doux  et  paisible  asile 
»de  Taboratza  t  Je  vous  quitte  pour  ne  vous  refoir 
jamais  !  »  Cette  réflexion  déchirait  mon  Ame  ;  je  fus 
tenté  de  rester.  Ou  voulait  m'en  fournir  le  moyeo.  Je 
balançai  un  moment;  mais  la  fermeté  de  mon  caradère 
l'emporta  sur  mes  regrets. 

La  saison  d'hiver  qui  s'avançait  à  grands  pas  rendit 
pénible  et  difficile  notre  marche  à  travers  les  âpres  mon- 
tagnes et  les  interminables  forêts  de  ce  pays.  Les  cheoDÎns 
ne  devinrent  praticables  que  lorsque  nous  eûmes  atteint 
Cham ,  première  ville  de  Bavière.  Nous  passAmes  par  Nu* 
remberg  et  par  la  Franconie,  et  nous  n'arrivâmes  à 
Mayence  qu'à  la  fin  de  décembre.  Notre  régiment  et  tous 
les  hommes  revenant  des  dépôts  y  furent  remontés  et 
habillés  de    neuf   de    l'uniforme  des  hussards  hoo- 
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grois.  Là ,  je  retrouvai  deux  hommes  qui  m'ëtaieut  bien 
chers ,  Heens  et  d'Hennezel.  S'être  tus  sépares  ,  comme . 
nous  rayions  été,  se  trouver  réunis ,  pouvoir  se  confier 
ses  plus  secrètes  pensées,  est  un  charme  dont  je  sentis 
alors  tout  le  prix. 

Je  tins  une  correspondance  assez  suivie  avec  les  amis 
de  la  Bohême.  Les  événements  politiques  qui  surgirent 
en  1798 ,  et  mon  éloignement  des  États  autrichiens  vin- 
rent y  mettre  fin.  Ce  ne  fut  qu'après  ma  rentrée  à  Liège 
que  j'appris,  non  sans  peine,  que  le  baron  avait  payé  le 
dernier  tribut  à  la  nature  ;  que  sa  fille  s'était  retirée  à 
Presbourg  chez  cette  vieille  tante  qui  avait  élevé  son 
enfance,  et  que  Barbe  était  mariée  à  un  homme  qui  la 
rendait  heureuse. 

Nous  quittâmes  enfin  la  ville  de  Mayence  pour  venir 
passer  le  reste  de  Thiver  au  village  de  Netzbach ,  à  deux 
lieues  de  Limbourg,  et  à  Werothe,  à  pareille  distance  de 
Montabaur. 

1797. 

La  campagne  de  cetleannée  s'ouvrit  de  bonne  heure  et 
fut  de  courte  durée.  Les  frimas  couvraient  encore  la  terre 
que  le  général  français  Hoche  recommença  les  hostilités. 
Les  Autrichiens,  sous  le  commandement  du  général 
Kray,  concentrèrent  leurs  forces  et  marchèrent  sur 
Altenkirchen  et  Ukerath.  Bientôt  se  donna  la  bataille 
de  Heddersdorff,  où  notre  escadron  eut  beaucoup  à 
souffrir.  J'eus  le  malheur  d'y  être  blessé  à  la  cuisse 
droite ,  d'une  balle  de  pistolet ,  qui  heureusement  pé- 
nétra peu  avant  dans  les  chairs ,  mais,  presque  en  même 
temps  ,  je  reçus  deux  coups  de  sabre  sur  la  tête ,  l'un  a 
la  pommette  droite,  l'autre  à  la  partie  postérieure,  lequel 
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îaléreftsa  légèrement  le  crâne.  J  allais  élre  fait  prison- 
nier, ainsi  que  bien  d'autres,  lorsque  Tescadroa  du 
marquis  d'Andigné  vint  fort  à  propos  nous  d^ger 
de  la  mélëe.  Mis  en  déroule,  nous  battîmes  en  re- 
traite au-delà  du  Mein ,  chassés  par  les  Français  qui 
profitaient  habilement  de  la  \ictoire.  Déjà  je  me  voyais 
condamné  à  me  rendre  au  dépôt  pour  être  eooore 
charrié,  Dieu  sait  où,  quand  la  connaissance  delà  signa- 
ture des  préliminaires  de  Léoben  qui  amena  la  paix  de 
Campo-Formio  ,  arrêta  Tarmée  républicaine  dans  la 
poursuite  de  son  triomphe.  Notre  régiment  ayant  perdu 
beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux,  fut,  à  l'exception  de 
deux  escadrons ,  envoyé  dans  la  Franconie.  Grâce  à  la 
bienveillance  toute  particulière  de  mes  chefs  qui  permi- 
rent que  je  fusse  transporté  sur  les  voitures  des  ba- 
gages ,  et  aux  bons  soins  de  mon  ami  le  diirurgien 
Focht ,  mes  blessures  ne  tardèrent  point  à  se  fermer. 

Notre  compagnie  fut  divisée  en  deux  sections ,  la  pre- 
mière ,  sous  le  commandement  du  capitaine  Crahay , 
alla  s'établir  dans  un  village  près  du  Mein ,  l'autre,  dont 
je  faisais  partie ,  vint  sous  les  ordres  du  comte  d'Hen* 
nezeli  occuper  le  village  deNaitzert,  &  quatre  lieues  de 
Wurzbourg  ,  où  nous  oubliâmes  bientôt  la  fatigue  et 
les  misères  inséparables  de  la  guerre. 

J'ai  presque  toujours  été  heureux  dans  mes  logements 
militaires  ,  en  ce  sens  que  j'y  ai  été  presque  constam- 
ment regardé  plutôt  comme  partie  intégrante  de  la 
famille  que  comme  un  étranger  incommode  ;  ilétait  rare 
que  j'en  sortisse  sans  que  ces  bons  Allemands  eussent 
l'œil  humide  ;  que  de  preuves  d'attachement  vrai  naîje 
pas  reçues  d'eux  ! 

Le  village  de  Naitzert ,  peu  considérable,  est  situé  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  rive  gauche  du  Mcia.  Il  ^ 
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traverse  par  un  beau  ruisseau  qui  sépare  un  lier*  des 
habitations  de  leurs  légumiers  ,  auxquels  on  n'arrive 
alors  qu'à  Taidede  poDts  rustiques  qui  forment  l'aspect 
le  plus  pittoresque.  J'étais  logé  dans  Tune  de  ces  mai- 
sons. Mon  hôte  ,  déjà  sur  le  retour  de  Fâge ,  possédait 
une  de  ces  faces  germaniques  qui  peignent  si  bien  Tur- 
banité  et  la  droiture  jointes  à  une  bonne  humeur  cons- 
tamment égale.  Malgré  sa  bonhomie  ,  il  ne  manquait 
pas  de  jugement.  Sa  femme  était  une  excellente  créature, 
c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  d'elle.  N'ayant  point  eu 
d  enfants  de  leur  mariage,  ils  avaient  appelé  chez  eux  une 
nièce  à  laquelle  ils  destinaient  leur  héritage.  La  fleur  de 
jeunesse  était  passée  chez  Christine  qui«  sans  être  jolie,  se 
trouvait  douée  de  tant  de  vertus  et  de  bonnes  qualités , 
qu'elle  réunissait  en  ce  genre  tout  ce  qu'un  homme  sensé 
peut  souhaiter  dans  celle  dont  il  veut  faire  sa  femme; 
aussi,  distinguée  dès  autres  filles  de  sa  condition,  par  le 
marguillier  de  la  paroisse ,  elle  était  devenue  sa  fiancée 
avec  l'assentiment  de  ses  parents  ,  et  ce  couple  pariaile- 
tnent  assorti  devait  être  uni  à  la  fin  de  l'été. 

Sunders^  quoique  jeune  encore,  avait  une  grande  ma- 
turité d'esprit  et  autant  d'instruction  que  de  mérite. 
J'ai  cennu  peu  d'hommes  de  son  âge  qui  possédassent 
plus  de  connaissances ,  de  piété  sincère  et  plus  de  mo- 
destie ;  le  cœur  el  l'esprit  trouvaient  toujours  quelque 
chose  à  gagner  dans  sa  conversation  pleine  d'intérêt. 
Les  dimanches  et  fêtes,  il  venait  dîner  avec  nous.  Je  me 
vois  encore  assis  à  cette  table  qui  rappelait  si  bien  les 
mœurs  patriarcales ,  couverte  d'une  nappe  de  blancheur 
de  neige ,  ces  assiettes  de  bois  luisantes  de  propreté  ; 
cette  soupe  à  l'orge  mondé ,  le  plat  de  choucroute 
surmonté  de  porc  fumé ,  le  mil  au  lait ,  les  pruneaux  et 
le  pain  de  froment  avec  addition  de  farine  de  mais.  A 
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cejour  soleDoel  du  dimanche ,  paraissait  le  petit  crucbon 
de  vin  de  la  côte  voisine  dont  Facidité  pouvait  au  besoin 
remplacer  le  vinaigre.  Je  vois  surtout,  avec  la  figure  vé- 
nérable de  Hanesse,  notre  bon  hôte ,  bénissant  le  repas, 
le  recueillement  de  sa  femme ,  celui  de  sa  nièce,  le  main- 
tien pieux  de  Sunders,  et  moi-même  par  un  entraine- 
ment  imitatif  unissant  mon  invocation  à  la  leur. 

Un  jour  ,  je  fesais  observer  à  Sunders  que  je  n'avais 
encore  rencontré  nulle  part  une  famille,  en  apparence 
pauvre,  qui  m'eût  aussi  bien  représenté  Tirnage  du 
bonheur.  <c  Cest  qu'en  effet ,  me  dit-ail ,  elle  est  heu- 
»reuse.  Eh  !  que  lui  manque-t-il  pour  ne  point  Tètre? 
»ElIe  vit,  il  est  vrai ,  dans  la  médiocrité,  mais  il  suffit 
^qu'elle  soit  contente  du  peu  que  Dieu  lui  a  donné ,  et 
»qu'illuiaitôté  la  connaissance  et  le  désir  de  ce  qui 
1) manque.  Qu'a  donc  le  riche  qu'elle  n'a  pas?  L'air,  la 
^chaleur  du  soleil  leur  sont  choses  communes ,  il  en  est 
))de  même  des  maladies  et  de  la  mort.  Si  la  fortune 
«procure  des  aisances  qu'elle  ignore ,  la  pauvre  femille 
»jouit  en  revanche  d'une  santé  plus  robuste  que  donne 
»le  travail ,  la  sobriété  et  la  pureté  des  mœurs.  Croyez- 
»moi,  ajouta  le  sage  marguillier  ;  j'ai  fréquenté  les  uni- 
»versités,et  pendant  deux  ans  j  ai  servi  de  précepteur  au 
»fils  d'un  grand  seigneur  ;  j'ai  vu  ce  que  l'on  appelle 
»le  grand  monde;  ses  plaisirs  et  l'emploi  qu'il  fait  de  ses 
»  richesses.  J'en  ai  d'autant  plus  soupiré  après  la  vie 
»simple.  Je  suis  devenu  marguillier,  et,  à  la  fois,  maître 
»  d'école  et  organiste  de  cette  paroisse  ;  mon  ambition 
»est  satisfaite,  je  ne  désire  rien  au-delà.  Je  me  borne â 
»  souhaiter  que  le  ciel  me  permette  de  remplir  mes 
»vœux  les  plus  chers  en  épousant  la  femme  selon  mon 
»CŒur ,  telle  que  mon  imagination  se  l'était  créée  dès 
»  mes  jeunes  ans.  » 
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D'Hennezel  et  moi  étions  inséparables ,  son  logement 
était  le  centre  de  nos  réunions  journalières.  Le  malin  , 
nous  faisions  des  armes,  nous  montions  à  cheval,  les 
soirées  étaient  toutes  consacrées  à  la  musique  ;  Sunders 
arrivait  avec  son  violon,  et,  après  d'Hennezel,  il  était  le 
concertant  qui  s'acquittait  le  mieux  de  sa  partie ,  soit 
vocale,  soit  instrumentale.  C'était  une  agréable  vie  que 
nous  menâmes  à  Naitzert. 

Si  la  jeunesse,  en  général,  se  rend  parfois  coupable 
d'espiègleries  répréhensibles,  d'un  autre  côté,  le  militaire, 
qui  se  persuade  aisément  que  tout  lui  est  permis ,  s'a- 
bandonne plus  souvent  encore  sans  réflexion  à  l'impulsion 
de  sa  première  idée,  quelque  extravagante  qu'elle  soit. 

Nous  revenions  un  jour,  au  nombre  de  huit  personneSi 
d'avoir  été  dîner  en  pique-nique  au  chef-lieu  de  notre 
escadron ,  comme  les  militaires  dînent  quand  le  vin  est 
bon  et  qu'ils  ont  le  gousset  suffisamment  garni.  On 
chantait,  on  riait,  on  débitait  surtout  des  bons  mots 
puisés  dans  les  vapeurs  bachiques.  Devant  nous  marchait 
un  homme  vêtu  d'une  blouse  de  toile  grise  ,  portant  sur 
son  dos  une  hotte  remplie  d'allumettes.  Comment  l'idée 
nous  vint-elle  d'y  mettre  le  feu?  Cette  lumineuse  con- 
ception n'en  fut  pas  moins  accueillie  à  Funaniraité.  L'un 
de  nous  approche  un  morceau  d'amadou  du  fojer  de  sa 
pipe  V  l'allume ,   s'avance   à   pas   de   loup  derrière   le 

marchand,  et  le  laisse  tomber  dans  la  hotte Nous 

ralentîmes  notre  marche  pour  bien  jouir  du  bel  effet  qui 
allait  se  présenter  à  nos  jeux.  L'agaric  mis  en  contact 
avec  les  copeaux  à  bouts  soufrés  produisit  en  peu  d'ins- 
tants l'incendie  de  la  hotte.  Cet  homme  en  s'en  apercevant 
perd  la  tête,  et  dans  son  trouble  se  met  à  courir  de  toute 
la  vitesse  de  ses  jambes,  suivi  par  des  gerbes  de  flammes.... 
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Ce  spectacle  glace  subitement  nos  sens  d'effroi;  un  cou- 
pable divertissement  Ta  donner  la  mort  à  un  homme , 
à  un  père  de  famille  peut-être,  et  quelle  mort!  Soudain 
un  mouvement  spontané  nous  fait  précipiter  ven  lui, 
nous  lui  arrachons  des  épaules  les  bretelles  qui  retenaient 
sa  hotte;   celle-ci,  faite   de  roseaux,  tombe  en  partie 
consumée,  et  nous  étouifons  le  feu  qui  déjà  aétait  com- 
muniqué à  sa  blouse.  Ce  pauvre  diable  nous  remercie 
du  service  que  nous  venons  de  lui  rendre;  sans  noire 
prompt  secours,  il  perdait  la  vie  d'une  manière  affreuse.... 
mais  il  pleure  la  perte  qu'il  vient  de  faire  et  qu'il  estime 
à  un  florin!  Nous  lui  en  donnons  dix;  il  pleure  encore; 
c'est  de  reconnaissance.  Il  bénit  maintenant  cet  accident 
dû  à  la  mauvaise   habitude  de  fumer  en  route  sam 
couvercle  sur  sa  pipe  ;  une  étincelle  s'en  sera  échappée 
qui  aura  communiqué  avec  ses  allumettes;  non,  jamais,  il 
ne  commettra  plus  pareille  imprudence.  Il  ne  sait  de  qnds 
termes  se  servir  pour  remercier  nos  gracieuses  seigneuries 
de  tant  de  générosité;  nous  sommes  ses  sauveurs;  cest 
à  nous  qu'il  va  devoir  sa  fortune  et  le  bonheur  de  ses 
enfants,'  qui  prieront  pour  nous  toute  leur  vie« 

Cest  ainsi  que  l'on  nous  pare  souvent  d'une  vertu  que 
nous  sommes  si  loin  de  posséder. 

Peu  de  temps  après  cette  aventure ,  arriva  à  Naitzert 
un  étudiant  qui  désertait  l'université  de  Wurzbourg  pour 
entrer  au  service  chez  nous.  Il  avait  demandé  i  faire 
partie  de  notre  compagnie,  parce  qu'il  y  connaissait  le 
chevalier  de  Broussart  avec  lequel  il  s'était  rencontré  dans 
quelques  orgies  à  Wurzbourg^.  L'attachement  qu'il  por- 
tait au  chevalier  ne  donnait  pas  une  haute  opinion  de  la 
moralité  de  notre  nouveau  camarade^  car  de  tous  les  émi- 
grés français  incorporés  dans  notre  régiment,  de  Broiis- 
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sart  en  était  le  plus  dissolu,  tant  ses  mœurs  étaient 
d'un  cynisme  révoltant.  Cependant ,  Hcrman  Majer  pré- 
sentait Textérieur  le  plus  séduisant;  sa  figure  fraîche  et 
rosée,  ses  grands  yeux  bleus,  ses  cheveux  blonds  tombant 
en  longues  boucles  soyeuses  sur  ses  épaules,  l'auraient  Fait 
choisir  par  un  peintre  comme  modèle  de  Chérubin.  Mais 
en  l'examinant  attentivement,  on  reconnaissait  certain  re- 
gard qui  semblait  ne  lui  échapper  que  comme  à  l'impro- 
viste  et  qui  imprimait  un  changement  si  subit  à  sa  physio- 
nomie en  apparence  si  douce,  que  l'observateur  se  sentait 
saisi  d'un  sentiment  de  répulsion  comme  si  c'eût  été  le 
regard  d'une  hyène.  Lui  et  son  ami  de  Broussart  firent 
cotnmunauté  de  vices  honteux  et  restèrent  confondus 
dans  la  tourbe  soldatesque. 

Herman  vivait  donc  oublié,  accablé  de  mépris ,  lorsque 
l'apparition  à  Naitzert  d'une  jeune  et  intéressante  per- 
sonne attira  l'attention  générale.  La  jeune  fille  était  logée 
dans  une  chaumière  à  l'extrémité  du  village  chez  une 
pauvre  veuve ,  et  on  apprit  que  Herman  passait  près 
d'elle  tout  le  temps  qu'il  ne  devait  pas  au  service.  Cette 
arrivée  fut  suivie  quelques  jours  après  de  celle  d  une 
yieille  dame  de  l'extérieur  le  plus  respectable  ;  c'était  la 
mère  de  la  jeune  étrangère.  Elle  venait  dans  l'espérance  de 
ramener  à  la  maison  maternelle  sa  fille  qui  s'était  évadée 
pour  suivre  son  amant  ;  Mayer  s'opposa  à  toutes  les  tenta- 
tives pour  faire  rentrer  la  coupable  dans  le  devoir.  Ne 
sachant  plus  que  faire,  on  conseilla  à  la  pauvre  dame  de 
s'adresser  au  comte  d'Hennezel  pour  qu'il  fît  intervenir 
son  autorité  dans  cette  affaire  ;  mais  que.  pouvait  cet 
officier  ^  tant  que  Mayer  ne  manquait  pas  aux  obligations 
du  service  militaire  ?  Personne  n'avait  le  droit  de  dé- 
fendre à  l'ex-étudiant  d'aller  voir  sa  maîtresse  demeurant 
dans  une  habitation  particulière. 
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Nous  apprîmes  par  la  vieille  dame  quet  Herman  Haycr 
»  était  le  fils  d'un  magistrat  de  la  ville  de  Schweinfart; 
»que ,  maître  de  sa  fortune  par  la  mort  de  ses  parents,  il 
»en  avait  déjà  dissipé  la  plus  grande  partie  dans  mille 
))débauches,  lorsqu'il  lui  prit  la  fantaisie  d'entrer  à  l'uDi- 
Mversité  de  Wurzbourg,  non  pour  en  suivre  les  couw, 
»mais  pour  fréquenter  une  société  de  libertins.  Ayant  eu 
»roccasion  de  voir  Marguerite,  il  s'était  attaché  à  ses  pas 
»et  avait  employé  tous  les  mojens  de  séduction  pénibles 
))afin  de  s'en  faire  aimer  ;  il  n'avait  hélas  !  que  trop  bien 
»  réussi.  Vainement  j'ai  représenté  à  ma  fille»  ditlapaurre 
)> veuve  en  versant  d'abondantes  larmes,  qu'elle  courait 
»à  sa  perte  en  recevant  les  assiduités  d'un  homme  qui, 
)iloin  d'avoir  des  vues  légitimes  sur  elle,  ne  cherchait 
>)qu'à  la  déshonorer.  Marguerite  semblait  m'éoouleren 
»fille  soumise  et  n'en  continuait  pas  moins  ses  rapports 
»clandestins  avec  son  amant.  Celui-ci  s'étant  trouvé  gra- 
»  vement  compromis  dans  une  rixe  qui  avait  eu  lieu  entre 
»certains  étudiants  et  les  soldats  de  la  garnison»  avait  prii 
»le  parti  de  fuir  et  de  s'engager  dans  les  hussards  de 
»Rohan.  Un  matin  m'étant  aperçue  que  raa  fille  n'avait 
»point  couché  dans  son  lit,  je  me  doutai  à  l'instant  qu'elle 
)>était  allée  rejoindre  son  suborneur ,  etc. ,  etc.  » 

Marguerite,  pour  se  soustraire  aux  importunilén  de  sa 
mère,  sorti  t  de  Naitzert  pendant  quelques  jours,  et  j  revint 
le  lendemain  du  jour  où  la  pauvre  dame  fut  retournée  à 
Wurzbourg. 

Du  momeût  que  là  vénération  qu'inspire  la  nature  pour 
nos  parents  est  détruite ,  il  n'est  plus  de  plaisirs  vrais,  il 
n'est  plus  de  bonheur  possible,  les  remords  vous  poursui- 
vent jusque  dans  le  sanctuaire  des  fausses  jouissances. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Marguerite,  après  le  départ  de  sa  mal- 
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heureuse  mère;  rame  déchirée  par  le  repentir,  on  la 
TÎt  gémir  et  pleurer  à  tous  les  instants  du  jour;  sa 
constitution  s'altéra  et  bientôt  elle  ne  fut  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu^elIe  était  auparavant,  sans  que  Herman 
semblât  s'occuper  de  son  dépérissement  progressif. 

A  la  fin  dun  beau  jour,  on  vit  ce  couple  aller  se 
promener  et  prendre  la  direction  du  Mein  vers  un  gros 
village  pl^cé  entre  cette  rivière  et  un  rocher  couvert  de 
vignobles  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Au  revers 
de  ce  rocher ,  se  trouvant  des  excavations  très-profondes 
d'où  on  a  extrait  des  pierres  à  bâtir.  Uerman  revint  seul 
de  la  promenade.  On  n'y  fit  nulle  attention ,  plusieurs  des 
nôtres  qui  le  rencontrèrent  n'aperçurent  en  lui  aucune 
émotion  qui  décelât  qu'il  se  fût  séparé  de  sa  maîtresse , 
et  l'on  sut  après  que  ,  rentré  dans  son  logement,  il  y  avait 
dormi  toute  la  nuit  du  calme  le  plus  parfait.  Le  lende- 
main, une  grande  rumeur  s'éleva  dans  le  village;  le 
bourgmestre  accourut  près  de  d'Hennezel  pour  annoncer 
qu^in  crime  venait  de  se  commettre  sur  une  jeune 
femme ,  et  que  l'on  en  accusait  un  hussard  cantonné  à 
Naitzert ,  ordinairement  nommé  l'étudiant  Haycr.  «  Deux 
»  vignerons,  continua  le  bourgmestre,  travaillant  sur 
»un  coteau  près  du  théâtre  du  meurtre ,  en  ont  observé 
»  toutes  les  circonstances.  Cachés  derrière  un  angle  du 
)> rocher,  ils  virent  Mayer,  suivi  de  sa  maîtresse,  prendre  le 
»sentier  qui  borde  la  carrière^  et  s'arrètant  brusquement 
»à  l'endroit  qui  domine  la  plus  grande  profondeur,  il 
^^précipita  dans  l'abîme  son  infortunée  compagne  qui , 
»en  y  tombant,  poussa  un  cri  terrible.  Après  cet  assassinat, 
)>le  hussard  reprit  tranquillement  le  chemin  de  Naitzert, 
»tout  en  se  retournant  en  sens  divers,  sans  doute  pour 
»s'a8surer  s'il  n'avait  été  vu  de  personne.  Les  deux  paysans, 
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»trop  pusillanimes  pour  oser  courir  au  secours  de  la 
»Yictiiney  retournèrent  dans  leur  demeure  i  et  ce  n'est 
»que  ce  matin  au  point  du  jour  qu'ils  ont  été  faire  leur 
)>déclaration  devant  leur  bourgmestre ,  lequel  s'est  hâté 
»d  en  instruire  la  justice  de  sa  juridiction  et  de  m'en- 
DYOjer  un  exprès  pour  tous  informer  du  fait.  » 

A  l'instant,  notre  lieutenant  commanda  à  un  maréchal 
des  logis  de  prendre  quelques  hommes  avec  lui  et  d'arrêter 
Mayer  partout  où  il  se  trouverait;  il  s  empressa  de  (aire 
monter  un  homme  à  cheval  porteur  d'un  rapport  sur 
cette  affaire  «  pour  la  résidence  du  chef  d'escadron. 

Afin  de  n'avoir  plus  à  parler  de  ce  monstre,  je  dirai 
qu'averti  apparemment  par  la  rumeur  publiqae ,  il 
s'était  hâté  de  fuir,  vêtu  de  ses  anciens  habillements 
bourgeois;  on  retrouva  son  uniforme  complet  dans  son 
logement  On  présuma,  avec  apparence  de  vérité,  qa'il 
s'était  sauvé  en  Prusse  dont  le  territoire  n'était  pas  éloi- 
gné de  nous. 

L'après-dinée  de  ce  même  jour,  en  présence  de  la  josr 
tice  du  lieu,  du  commissaire  des  guerres  et  de  l'auditeor 
de  notre  régiment,  le  corps  de  la  pauvre  Marguerite  h\ 
transporté  de  la  carrière  dans  la  salle  mortuaire  du 
cimetière  de  l'endroit.  J'assistai  le  frater  du  village  et 
le  chirurgien  Focht  qui  en  firent  lautopsie.  Nous  recon- 
nûmes que  le  crâne  avait  été  affreusement  brisé  en 
tombant  sur  une  pierre  anguleuse  et  que  la  victime  était 
enceinte  d'environ  trois  mois 

Détournons  les  yeux  de  ce  souvenir ,  pour  dire  Tim- 
pression  si  douce  qui  vint  immédiatement  rasséréner  mon 
esprit  troublé  par  cette  histoire  tragique. 

Ce  qui  restait  du  régiment  national  liégeois  avec  lequel 
je  m'étais  émigré ,  vint  prendre  ses  cantonnements  i  deux 
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lieues  de  nous.  Un  mâtin,  comme  je  sortais  de  mon  loge- 
ment ,  je  vis  venir  trois  officiers  d'infanterie  autrichienne , 
conduits  par  un  guide.  Ils  s'arrêtèrent  devant  moi,  me 
regardèrent  en  souriant ,  mais  ils  semblaient  hésiter  à  ap- 
procher de  moi.  Je  les  examinai  à  mon  tour,  et  bientôt  je 
démêlai  dans  leurs  traits  vieillis  mes  plus  chers  amis  d  en- 
fance ;  les  noms  de  Bernard  ,  de  Joseph  et  de  Louis  m'é- 
chappèrent ,  tandis  que  je  me  jetais  dans  leurs  bras ,  et 
qu'ils  répondaient  aux  étreintes  de  l'amitié  en  proférant 
le  nom  de  PauL 

Le  premier ,  Bernard  Dumoulin ,  était  chirurgien  de 

bataillon  ;  les  deux  autres  nommés  Kepel,  étaient  fils  d'un 

officier  du  régiment  resté  à  Liège  pour  cause  de  caducité. 

L'ainédes  frères  venait  d'être  promu  lieutenant,  l'autre 

n'avait  encore  que  le  grade  de  sergent-major.  Ils  avaient 

obtenu ,  me  dirent-ils ,  trois  jours  de  congé  qu'ils  venaient 

passer  avec  moi.  Je  rentrai  avec  eux  dans  mon  logement, 

où  je  recommandai  à  la  bonne  Christine  de  ne  rien  né« 

gliger  pour  bien  fêter  mes  hôtes.  Je  dépêchai  vite  un 

messager  à  Heens  pour  qu'il  vint  se  réunir  à  nous.  En 

attendant  le  dîner,  cent  questions  furent  faites  de*'part 

et  d'autre.  A  toutes  celles  que  j'adressai,  presque  toujours 

la  même  réponse  !  Qu'est  devenu  un  tel  ?  —  Tué  aux 

lignes  de  Mayence.  —  Et  un  tel  ?  —  Tué  près  de  Lim-* 

bourg.  —  Mais  tels  et  tels?  —  Morts  à  l'hôpital ,  à  la  suite 

de  blessure  ou  de  maladie! Heens  arriva ,  nouveaux 

transports...,  nous  nous  mtmes  à  table.  L'appétit  et  tous 
les  loyaux  sentimens  de  la  jeunesse  égayèrent  le  repas. 
La  réunion  de  cinq  enfants  de  la  citadelle  de  Liège  assis 
au  banquet  de  l'amitié  dans  une  chaumière  de  la  Fran- 
(x>nie,  échappés  tous  comme  par  miracle  au  ravage  des 
maladies  et  aux  chances  plus  ou  moins  meurtrières  des 


Digitized  by 


Google 


—  152  — 
combatâ,  offrait  un  tableau  de  pure  jouissance  qui  ne  sau- 
rait être  appinécié  que  par  les  cœurs  doués  de  sensibilité. 
Avec  quelle  espansion  d'âme  ne  portâmes-nous  pas  les 
toasts  du  souvenir  de  la  patrie ,  de  nos  parents  et  de  notre 
tant  regrettée  citadelle  ! 

D'Hepuezel  aimait  beaucoup  les  Liégeois;  par  attache- 
ment pour  moi ,  il  invita  mes  amis  à  passer  cbcz  lai  h 
soirée  du  lendemain:  nous  y  allâmes;  on  fit  de  la  mu- 
sique et  le  bon  vin  du  Mein  de  la  côte  d'Ochsenfurth  ne 
fut  point  épargné.  Les  trois  jours  que  ces  chers  compa- 
triotes restèrent  parmi  nous  furent  comme  un  doux  rére 
pour  moi.  Je  promis  bien  sincèrement  d  aller  à  mon  tour 
leur  faire  visite  ;  mais  Tordre  de  partir  pour  la  Baviire 
ne  me  permit  pas  de  réaliser  ce  projet. 

Lb  DoGTBUa  BovT. 
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SUR  Lk  MORT  DE  M.  LE  DÔClTÈUR  BOVY. 

0  muse  des  doulears,  pourquoi  rester  muette? 

Craindrais-tu  de  chanter  celui  que  l'os  regrette  ? 

Son  éloge  est  partout  :  mais  nul  poète  eneor 

N'avait  pour  le  |Heurer  monte  la  lyve  d'or* 

A  toi  donc  aujourd'hui  de  rendre  à  l'honnête  homme 

Un  tribut  de  louange  ;  ah  !  sans  que  je  le  nomme, 

On  doit  le  reconnaître  à  ce  mot  glorieux. 

Mais  il  fut  plus  encor  ;  chrétien  ferme  et  pieux , 

On  l'a  TU  supporter  sans  plainte,  sans  murmure, 

Ces  maux  qui  vont  croissant ,  ces  douleurs  Huns  messro; 

Toujours  calme,  serein, ^c'est  lui  qui  consolait 

A  son  lit  de  douleur  l'amitié  qui  pleurait. 

De  son  calice  amer  en  épuisant  la  lie , 

n  disait  :  Sans  regret,  oui.  Je  quitte  la  vie! 

Sans  regret  I  ah  !  Docteur!  riche  de  tant  d'amis, 

Ces  mots  tristes ,  amers ,  tous  étaient-il»  permis  ?••• 

C'est  que  le  cœur  souvent  renferme  de  ces  peinels 

Que  ne  peuvent  calmer  les  amitiés  humaines. 

On  ne  reproche  pas  au  voyageur  lassé 

De  chercher  un  abri  pour  son  corps  harassé. 

Et  celui-ci  savait  qu'après  sa  noble  vie 

n  laisserait  trti  nota  bieiï  cher  à  sa  patrie. 

Sa  patrie!  oh!  combien  en  son  cœur  il  l'aimait  ! 

Comme  en  tous  ses  écrits,  eh  fils ,  il  en  parlait  ! 

Comme  il  sut  rajeunir  et  remettre  en  mémoire 

Chaque  fait  glorieux  de  sa  brillante  histoire  ! 
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Combien  en  parcourant  ses  ricliei  alentours  , 

Il  fesait  admirer  ses  vieux  châteaux ,  leurs  tours  t 

U  savait  les  peupler  de  belles  cbâtelaines^ 

Et  comme  le  trouvère ,  il  racontait  leurs  peines. 

Nous  avons  avec  lui  partagé  leurs  tourments... 

Bientôt  notre  conteur,  avare  des  moments. 

S'en  allait  visiter,  d'im  pas  infatigable  , 

Chaque  lieu  renommé  par  l'histoire ,  ou  la  fable. 

Curieux  de  savoir,  heureux  d'avoir  appris  , 

n  revenait  charmé  nous  conter  les  vieux  dite. 

Qoi  de  nous  n'a  relu  ces  chères  Promenades,' 

Avec  lui  visité  campagnes  et  bourgades  ! 

Qui  n'a  désiré  voir  ces  sites  ravissants , 

Dont  il  nous  a  tracé  des  tableaux  si  riants  ! 

Qui  de  nous,  admirant  sa  mémoire  fidèle, 

N'a ,  pour  l'y  voir  enfant,  relu  sa  Citadelle  f 

Et  qui  n'a  de  deux  pleurs  honoré  la  bonté 

Do  ce  bon  vieux  Lacroix  par  Bovy  si  vanté  ! 

Non,  jamais  Liégeois  ne  relira  ces  pages, 

Sans  donner  à  Fauteur  les  plus  justes  suftages; 

San%  dm  ;  Il  ennoblit  enoor  notre  cité , 

En  disant  ses  hauts  faits  et  son  antiquité. 

Comme  ce  Yan  Hasselt ,  à  belle  renommée , 

n  eût  pn  s'écrier  :  «  jé  mai,  ma  Liège  aimée  /» 

n  l'honora  dans  lui  comme  bon  citoyen  , 

Historien  exact ,  savant  praticien  : 

A  lui  gloire  !  et  s'il  peut  nous  voir  et  nous  entendre, 

Qu'il  jouisse  des  pleurs  répandus  sur  sa  cendre. 

1U«  C.   111   BiSST. 


▼sas  POUR  LE  PORTRAIT  DE  H.  80TT. 

Oui,  c'est  bien  luil  L'artiste  avec  bonheur 
A  su  rendre  ses  traits  :  il  regarde ,  il  respire; 
Hais  les  mille  vertus  que  possédait  son  cœur , 
Voilà  ce  qu'un  portrait  ne  pourra  jamais  dire  ! 

W^  C.  n  B. 
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IMPRÉCATIONS  D  UN  ESPAGNOL, 

▲PRÈS   LA   fflORT   D£   RIEGO. 

Vils  destructeurs  des  libertés  publiques, 

Bourbons  cruels,  vous  nous  avez  soumis!.» 
Sur  les  nobles  débris  des  vieilles  républiques 
Vos  trônes  sanglants  sont  assis! 

Hais  le  temps  marche,  et  de  notre  furie  • 
Entendez  les  complots  gronder  dans  le  lointain* . 

Vos  sceptres  d'or  tremblent  dans  votre  main! 
Peuple!  relevez-Tous!..  de  la  triste  Ibérie , 
En  frappant  les  tyrans  ;  corrigeons  le  destin  L 

Oui ,  le  temps  marche^  et  de  mon  âme  avide- 
rai  bien  compris  les  transports  généreux  ; 

Du  despotisme  éteint  le  fantôme  homicide 
Va  cesser  d'o£Pusquer  nos  yeux. 
En  vain  au  pied  des  colonnes  d'Hercule 

Des  Français  dégradés  ont  flétri  leurs  lauriers. 

Sbires  d'un  roi ,  d'un  peuple,  meurtriers ,  ' 

Prenez  au  lieu  du  glaive  un  hochet  ridicule , 

Esclaves  corrompus,  vous  n^êtes  plus  guerriers  t 

Gloire  à  jamais  aux  soldats  magnanimes 

Dont  l'énergie  est  si  funeste  aux  rois  ! 
En  vain  d'un  confesseur  ils  tombent  les  victimes , 
Nous  avons  entendu  leurs  voix  ; 

D'un  sang  si  beau,  les  éloquents  murmures , 
Ne  seront  pas  perdus  pour  la  postérité  ; 

J'entends  ce  cri  qui  sera  répété 
Par  l'univers  entier  ,  par  les  races  futures  : 
«  Du  sang  de  Riégo ,  jaillit  la  liberté  !  •• 
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nlHais  d*an  parti  l'ivresse  sanguinaire 

»Doit  s'accuser ,  dit-on ,  de  ce  trépas  ; 
nDes  nobles,  oublions  la  rage  héréditaire; 
»Le  Duc  ne  l'autorisa  pas  ; 

»De  ce  forfait  la  bonté  irréparable 
hNo  peut,  à  sa  couronne,  arracher  un  fleuron  ; 

•Le  Duo  est  grand  et  généreux  et  bon  ; 
nBe  trahir  un  guerrier  son  âme  est  incapable. 
»I1  serait  généreux!..  N'est-il  pas  un  Bourbon?  » 


"EL  toi,  tyran ,  fëroce  par  fiiiblesse , 

Qui  du  guerrier  dispersas  les  lambeaux , 
Au  jour  de  tes  douleurs ,  au  jour  de  ta  détresse , 
n  désertera  les  tombeaux; 

Il  n'est  plus  loin  ce  jour  que  je  désire , 
Ce  jour  cent  fois  heureux ,  qu'appelle  ma  fureur. 

De  ton  supplice  ,  un  remords  précurseur , 
Déjà,  pour  nous  venger,  avec  l'enfer  conspire. 
Tel  qu'un  aifreux  vautour,  pour  dévorer  ton  cœur. 


Oui  !  ton  trépas  est  marqué  par  nos  haines  ! 
Que  ne  peux-tu  mourir  plus  d'une  fois  !.. 
Que  ce  sang  enflammé  qui  consume  mes  veines 
S'épube,  en  défendant  nos  lois  I 
Tfran  I  la  mort  plane  autour  de  ta  vie... 
L'Espagnol  a  compté  tes  forfaits  si  nombreux  ; 

Mais  tes  hurlements  douloureux , 
Et  les  cris  prolongés  de  ta  lente  agonie , 
D'avance  ont  consolé  l'Espagnol  malheureux. 

Es.  S. 
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LES  BORDS  DU  RBIN. 
I. 

RODEIfKlRGHEIV, 

L'aarore  va  venir.  —  L'étoile  suit  Tëtoile  ; 
Un  vieux  moulin  blanchit  à  lliorizon  brnmeox. 
Ailé  y  rapide  ,  avec  de  la  vapeur  pour  voile  , 
Le  bateau  fuit ,  creusant  un  sillon  écumeux. 

Hais  Faurore  est  venue ,  —  et  voilà  qu'une  toile 
Semble  se  soulever  et  découvre  à  nos  yeux, 
Tout-lf-bas  9  dans  un  fond ,  que  cache  un  lég;er  voile , 
Cologne  se  baignant  dans  le  Rhin  radieux. 

Hais  Tagile  vapeur  aussitôt  nous  l'enlève. 

La  cathédrale  fuit,  immense  comme  un  rêve , 

Et  nous  laisse ,  mêlant ,  dans  notre  esprit  toujours. 

Ces  deux  étonnemeqts  que  l'homme  a  &it  éolore.  9 
La  vapeur  et  l'égUse  inachevée  encore , 
L'œuvre  du  moyen  âge  et  celle  de  nos  jours. 

n. 
rolaudsegk. 

Le  Rhin  est  beau  !  Le  Rhin  me  plairait ,  si  la  Meuse, 
Seule,  n'avait  déjà  mes  uniques  amours. 
Le  Rhin  est  beau,  le  Rhin ,  dans  son  onde  écumeuie , 
Qui  reflète  à  la  fois  des  villes  et  des  tours. 
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Là-bas,  le  Rolandseck  ,  la  raine  famenso, 
Apparaît,  triste  et  noir ,  ombre  des  anciens  jours. 
Rien  ne  reste  qu^un  pan  de  mur,  que  le  temps  creuse , 
Et  qui^  tel  qu'un  guerrier,  yeut  combattre  toujours. 

Eh  bien  !.  pendant  qu'au  loin  cette  tour  qui  s'élève , 
Comme  on  en  voit  aux  bords  de  TOurte  et  de  l'EmblèTe, 
Evoque  mon  pays  dans  un  lointain  trompeur  , 

Une  Anglaise  aux  yeux  bleus,  à  la  tresse  dorée, 

H'a  fait  penser  à  vous ,  au  pays  demeurée. 

Car,  pour  moi,  loin  des  yeux  ce  n'est  pas  loin  du  cœur. 

m. 
LE  noNUMEirr  du  général  hoche. 

ILb  ont  passé  partout.  Partout,  sur  bien  des  plages  , 
Ils  ont ,  vingt  ans ,  a  coups  d'épée  ou  de  canon  , 
Par  d'illustres  combats  illustrant  des  villages , 
Ecrit,  en  traits  de  feu ,  les  lettres  de  leur  nom. 

Partout,  faisant  pâlir  les  héros  des  vieux  âges. 
Ils  ont,  du  Sud  au  Nord,  tracé  plus  d'un  sillon, 
Et  de  l'histoire  enfin  bouleversant  les  pages , 
Emporté  bien  des  rois  dans  leur  grand  tourbillon. 

Il  n'est  pas  de  pays  qui  dans  tes  champs  n'évoque 
Un  brillant  souvenir  de  cette  vaste  époque  ! 
Là-bas ,  c'est  un  rocher;  ici,  c'est  un  tombeau. 


Et  malgré  soi,  l'esprit  qu'un  tel  passé  travaille^ 
Voit,  dans  l'ombre,  surgir  l'homme  au  petit  chapeau, 
Qui ,  les  mains  sur  le  dos ,  cherche  un  champ  de  bataille. 
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IV. 

DIE  SURLET. 

Qae  nous  reut  cette  voix  ?  La  brise  qui  ramène 
Pleure  et  chante  à  la  fois  et  fait  chanter  les  flots. 
ITapprochez  pas.  Là-bas  on  dit  qu'âne  sirène 
T  fait,  sur  un  rocher,  sombrer  les  matelots. 

Cette  Yoix  qui  séduit,  c'est  une  Yoix  humaine  ; 
Elle  sait,  pour  tromper,  imiter  des  sanglots. 
Fuyez!  Car,  dans  sa  grotte,  —  irrésistible  chaîne^  — 
On  dit  qu'elle  a  deux  bras  d*albàtre  pour  anneaux  ! 

Inutile  conseil.  Que  peut  l'expérience  7 

Qu'il  s'élève  une  voix,  qu'il  naisse  une  espérance , 

Et  l'homme  plein  d'ardeur^  s'y  jette  sans  retour. 


Comment  y  résister?  c'est  une  voix  de  femme  , 
Insensé  !  l'on  y  vole ,  on  y  suspend  son  âme ,  — 
Et  l'on  trouve  la  mort  où  Ton  cherchait  l'amour  I 


V. 


Us  nous  l'ont  tant  vanté ,  leur  Rhin  ,  et  si  souvent , 
Ib  nous  Font  tant  o£Pert  ainsi  qu'une  merveille , 
Qu'on  arrive ,  admirant  tout  d'avance  ,  et  l'oreille 
Pleine  encor  des  fadeurs  du  peintre  ou  du  savant. 

Hais  dès  qu'on  est. là-bas,  la  vérité  s'éveille  , 
Et  l'on  semble  sortir  d'un  songe  décevant , 
Pendant  qu'à  Thorizon ,  comme  une  plume  au  vent , 
S'enfuit  aux  yeux  surpris  la  rive  sans  pareille. 
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Et  Ton  se  dit,  bêlas!  qu'on  est  trompé ,  qa*on  est 
Bien  fou  d*aUer  si  loin  chercher  ce  qu'on  connaît , 
Des  châteaux,  des  moulins  ,  des  collines,  des  landes, - 


Tandis  que  près  de  soi,  Ton  possède ,  à  doux  pas, 

La  Meuse  qui  les  vaut  et  que  ne  foule  pas 

Le  pas  indifférent  des  blondes  allemandes. 

ETEumi  HiiAiix. 
Berlin,  30  Septembre  1841. 


LES   DEUX   MOmSAUX. 

Fahh  ,  imiié9  de  Mmuntr, 

La  sécheresse  attristait  la  nature. 
Dans  les  champs  dépouillés ,  privés  de  noorriture  , 
Deux  moineaux  souffreteux ,  épuisés ,  haletants , 
Luttaient  contre  la  faim  ,  de  frayeur  palpitants. 
Le  plus  faible  ,  en  ces  mots ,  s'adressait  à  aon  frère  : 

«  Pour  soulager  notre  misère 
»  Rassemble  tes  efforts,  retourne,  et  cherche  bien 
sPour  nous  sauver  tous  deux  si  tu  ne  trouTet  rien. 

»  Je  t'accompagnerai»  encore  ; 

•Mais ,  las  l  le  besoin  me  dévore; 
»  Je  n'en  puis  plus  ;  va ,  presse  ton  départ , 

»£t ,  cette  fois ,  si  le  hasard 

nNous  favorise ,  ah  !  je  t'implore , 

«Tiens  me  rejoindre  sans  retard. 
»Ne  m'abandonne  pas;  c'est  le  dernier  Toyage , 
»I1  sera  plus  heureux ,  cet  espoir  me  aoolag»; 
«Adieu  !  mais  jure-moi  de  b&ler  ion  vetovr: 
«Je  puis  mourir  «Tant  la  fis  du  jour.  »  — 
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De  ses  larmes  ëimi)  le  plas  fort  le^console  ; 
Il  promet  d'explorer  les  gaërets  d'alentour  : 

Compte ,  dit-il ,  sur  ma  parole, 
n  embrasse  son  frère  et  sur-le-champ  s'envole. 

B'abord  dans  les  sillons  le  voyageur  aile 

Ne  trouve  pas  un  petit  gprain  de  blé  ; 
Hais  au  sommet  d'un  mont  il  prend  son  vol  agile ,  * 
Et  découvre  de  loin  dans  un  vallon  fertile , 
Un  cerisier  chargé  de  fruits  mûrs,  arrondis. 
Aux  rameaux  suspendus  en  grappes  de  rubis. 

Oh  !  quel  bonheur ,  je  sauverai  mon  frère  ! 
Et  moi,  s'écria- t-il^  quel  repas  je  vais  faire!  — 

Vite  il  s'abat  sur  l'arbre  précieux 
Dont  il  va  savourer  le  fruit  délicieux. 
Sautillant ,  béquetant ,  tout  a  sa  fantaisie 

Du  fruit  exquis  l'oiseau  se  rassasie  : 
Mais,  bien  repu,  bien  rond ,  de  plaisir  s'enivrant , 
L'ingrat  ne  songe  plus  à  son  finàre  mourant. 
Voilà  bien  l'amitié  de  ces  âmes  communes 
Qui  plaignent  dans  autrui  leurs  propres  infortunes. 


L'oison  folâtre  encor  autour  du'fruit  vermeil 
Quand  la  nuit  de  son  ombre  o£Pusque  le  soleil. 

n  Je  partirais  sans  tarder  davantage  , 
»  Mais  j'ai  besoin ,  dit-il^  pour  un  si  long  voyage , 
«D'un  instant  de  repos  ;  il  faut  bien  digérer. 
»  Goûtons  encore  une  cerise 

i>£t  puis,  en  roiite;  adieu  la  gourmandise  ! 
nVn  dernier  coup  de  bec  pour  me  désaltérer.  — i 
Il  picote ,  il  picote ,  et  si  bien  qu*il  se  grise. 
Puis  l'oisillon  s'endort  d'un  si  profond  sommeil , 
Que  l'aube  le  surprend  à  son  premier  réveil. 
Hélas  !  il  songe  alors  à  son  frère  et  soupire  : 
»Le  malheureux  pcutrétre  en  ce  moment  expire I... 
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»  Mais ,  loin  de  loi  si  j'ai  passe  la  nnit , 
91  Du  moins  il  est  sauvé  :  j'apporterai  da  fimit. 
3>I1  ne  s'attendra  pas  à  ces  bonnes  nonrelles*  «   — - 
Agitant  tout-i-coup  les  ressorts  de  ses  ailes 
Il  revoie  à  son  frère  et  le  retrouve  enfin.  •• 
Etendu  sur  le  dos.  —  Ù  était  mort  de  faim. 

Ce  n'est  point  un  serment  frivole 
Celui  qui  nous  engage  envers  les  malheureux. 
Dans  la  prospérité  le  mortel  généreux 

IToublira  jamais  sa  parole. 

F.  Dktos. 
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auK 


i.'£XPOSinoN  BES  PROBinrrs 


DE   l'industrie   BBLGB. 


La  feule  a  l'instiiicl  des  grandes  choses.  Elle  comprend  admira- 
blement le  progrès.  Elle  est  douée  d'un  bon  sens  qui  ressemble 
au  génie  et  qui  apprécie,  par  une  sorte  de  divination,  l'impor- 
tance de  ces  solennités  périodiques  qui  sont  comme  la  poésie 
sociale.  Elle  compte ,  pour  y  applaudir  arec  enthousiasme ,  soit  les 
miracles  de  l'art ,  soit  les  conquêtes  du  travail ,  soit  les  prodiges 
de  rindustrie*  Elle  juge ,  sans  se  tromper^  les  hommes  et  les 
œuvres  qui  sollicitent  son  suffirage. 

Noos  avons  vu  cette  foule  remplir  les  salles  du  palais  de  lln- 
dastrie  à  Bruxelles,  nous  avons  essayé  de  comprendre  ses  impres- 
sions et  de  connaître  ses  avis;  nous  avons  consulté  sa  pensée 
ïiUhne ,  pour  nous  en  rendre  l'écho  ;  partout  nous  avons  rencontré 
l'admiration  pour  tant  de  puissance  productrice ,  le  sentiment  d'un 
juste  orgueil  national ,  et  la  confiance  dans  l'avenir  :  telles  sont 
au  vrai  les  sensations  que  fait  naitre  l'exposition  de  l'industrie 
belge. 

£a   e£Pet:  quel  admirable  inventaire,  celui  des  produits  d'un 

travail  universel  auquel  rien  n'échappe  !  Quelle  sublime  poésie  , 

celle  d'un  peuple  qui  marche  dans  la  voie  du  progrès  I  Quels  pro- 

digieax:  résultats ,  ceux  de  quarante  siècles  d'études  et  d'efforts  ! 

Quels  triomphes  éclatants ,  ceux  du  génie  humain  I  Eftayé  d'abord 

et  vaincu  par  la  matière,  l'homme  sut  bientôt  la  subjuguer  à  son 

tour  et  l'asservir;  dans  ses  premiers  efforts  ,  il  n'osa  la  manipuler 

qu'avec  timidité ,  mais  plus  tard  il  s'en  saisit  avec  confiance  ;  sûr 

de  lui-iuême  enfin,  il  l'étreignit  avec  énergie,  et  désormais  rien 

se  put  échapper  à  sa  puissance.  La  matière  devint  esclave^  et  cet 

esclavage  créa  la  liberté  humaine  et  la  garantit  aux  nations  :  l'in-' 

dustrle  est  la  charte  du  monde. 
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Yoilà  ce  qae  comprend  la  foule.  Ces  pensëes ,  elle  ne  les  analyse 
point  ;  elle  les  sent  et  elle  les  exprime ,  dans  son  langage ,  mieax 
que  nous  à  coup  sûr ,  arec  plus  d'énergie  et  de  Tërité,  avec  non 
moins  d'enthousiasme  :  la  philosophie  des  grandes  choses  ne  loi 
échappe  pas  ;  elle  en  est  imbue,  parce  qu'elle  en  est  a  la  fais  Félé- 
ment  et  le  but ,  la  source  et  le  sujet:  lorsqu  elle  juge ,  eBe  setent*, 
et  sentir,  c'est  comprendre. 

Notre  siècle  a  vu  s'ennoblir  rindnstrite;  on  lui  a  bâti  des  palais 
et  décerné  des  couronnes.  Toujours  progressiTO,  mais  sonrent 
méconnue,  c'est  dans  l'ombre  qu'elle  a  accompli  ses  premières  con- 
quêtes. La  bourgeoisie  la  recueillit  et  la  déreloppa  sans  que  l'or- 
gueil oppresseur  des  grands  parût  s'en  inquiéter.  Cependant,  les 
bourgeois  amassaient  des  trésors.  Un  jour,  les  petits  forent  plos 
riohee  que  les  grands  et  les  supplantèrent.  L'ère  des  nations  com- 
mença. Les  nations  alors  ouvrirent  la  lice  à  tous  loa  perfectioBne- 
ments,  et  l'industrie ,  aidée  de  la  science ,  ne  tut  plus  compter  ses 
conquêtes  ni  mesurer  son  avenir.  Une  émulation  universdle  et 
féconde  surgit  lout-à-coup  ;  partout  l'homme  arracha  a  la  matière 
inerte  de  nouveaux  secrets  ;  il  sembla  lui  prêter  une  intdlîgenfe 
activité. 

Nous  avoua  été  spectateurs  des  derniers  résultats  du  travail  na- 
tional en  Belgique.  £n  18S0 ,  en  1815 ,  en  1841  les  expositions  ont 
révélé  des  progrès  croissants.  Désormais  l'utilité  des  expositîoni 
industrielles  est  démontrée.  Elles  sont  une  instituUon  contempo- 
raine inhérente  aux  besoins  du  siècle,  dépendante  de  nos 
Elles  sont  aussi  un  moyen  de  publicité  nécessaire  ,  et  une 
pense  pour  les  plus  babiles.  Elles  sont  surtout  les  procès-veriMax 
de  notre  civilbation. 

Que  nous  sommes  loin  de  ces  siècles  où  l'industrie  entachait  de 
roture  et  humiliait  ceux  qui  Texerçaientl  Les  lois  romaines  attestent 
un  mépris  profond  pour  les  industriels  :  la  profession  des  anses 
seule  était  noble,  et  Cîcéron  (1)  partage ,  i  cet  égard,  les  préjogès 
de  son  temps.  Chastellux  (3)  l'a  remarqué  en  le  déplorant:  des 

(i)  D$  Legilus ,  et  de  OffciU, 

(a)  V.  lOQ  ouvrage  de  ta  FéliciU  publique  .'Tautear ,  philotoplie  paisible  et 
•ehaé,  «  déposé  dans  ce  livre ,  à  Mé  de  phifieiirt  erreurs ,  bien  des  iàk» 
utiles. 
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textes  nombreux  fulminent  une  sorte  de  proscription  contre  les 
patriciens  et  les  chevaliers  qui  s*occupaient  d'industrie  ;  il  suffit 
d*ouvrir  les  recueils  de  lois  pour  s'en  convaincre*  Au  moyen  âge  , 
ce  mépris  se  perpétua  :  Tindustrie  fut  le  labeur  exclusif  des  classes 
inférieures,  de  ces  classes  soumises  au  joug  des  institutions  féo- 
dales, et  chez  lesquelles  la  science  et  l'art  trouvèrent  leurs  plus 
fervents  interprètes.  L'histoire  de  cette  période  o£Pr6  à  cet  égard 
des  contrastes  singuliers  et  des  enseignements  curieux  :  l'indus- 
trialisme ,  à  cette  époque,  s'étendit ^  se  consolida  ^  et  prépara  l'é- 
mancipation  qui  marque  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles. 

L'industrie,  comme  le  commerce  qui  en  est  inséparable,  finit  par 
triompher  dans  l'opinion  et  dans  les  lois.  Déjà  Colbert  l'avait  réha- 
bilitée, en  commençant  son  émancipation.  Plus  tard,  Turgot, 
homme  de  progrès,  mais  à  qui  manqua  l'énergie,  reconnut  et  pro- 
clama la  noblesse  de  l'industrie  et  du  commerce,  et  la  Constituante 
formula  un  principe  admis  dès  long-temps  par  la  force  des  choses, 
lorsqu'elle  consacra ,  dans  un  texte  de  loi,  la  liberté  d'industrie  (1). 

L'industrie  devait  marcher  d'un  pas  plus  rapide,  lorsque,  après 
la  suppression  des  Ordres,  un  savant  distingué  fut  chargé  de  la 
direction  suprême  des  manufactures.  Chaptal,  industriel  habile, 
chimiiite  de  premier  ordre ,  partisan  des  machines ,  était  l'homme 
du  siècle  qui  s'ouvrait ,  siècle  de  la  mécanique  et  de  la  chimie , 
ces  deux  éléments  essentiels  du  progrès.  Vers  le  même  temps  les 
successeurs  de  Yaucanson ,  de  Réaumur,  de  Lavoisier  donnent 
aux  sciences  mécaniques  une  impulsion  prodigieuse  ;  la  chimie  n'a 
pas  de  secrets  pour  Darcet,  BerthoUet,  Conté,  ces  dignes  sectateurs 
du  grand  Scheele.  Depuis  lors ,  combien  d'hommes ,  combien  de 
découvertes  ont  multiplié  les  éléments  d'une  production  presque 
chimérique  ;  combien  de  miracles  n'a  pas  faits  la  manipulation  du 
fer,  métal  que  Say  place  au-dessus  de  l'or  (2),  et  qui  fait  dire  à  Virey 
que  les  pays  à  mines  de  fer  sont  plus  libres  et  plus  braves  que 
ceux  à  mines  d'or  et  d'argent  (3)?  Ajoutons  un  seul  mot  pour 


(i)  Art.  7  de  la  loi  du  17  man  1790. 

(a)  V.  ton  grand  Cours  d'Économie  politique,  ^ni,  a ,  ch.  7. 

(3)  V.  Biaidre  naturelle  du  genre  Atmium ,  Ut.  5 ,  ••  2. 

T. XIX.  Il 
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donner  à  notre  siècle  une  Incommensurable  grandenr:  Tnlton , 
Steplienson,  ces  illastres  héritiers  do  Salomon  deCaus  et  de  Papn, 
ont  appliqué  la  Tapeur  à  la  navi^tion ,  au  roulage,  aux  motem 
mécaniques;  dès  lors ,  Tesprit  humain  doit  attendre  en  silence  des 
prodiges  toujours  nouveaux  et  toujours  imprérus. 

Oui ,  Tuvenir  de  l'Europe  est  un  avenir  d'industrie  sans  limites; 
il  est  donc  aussi  un  avenir  de  liberté.  Bunoyer  Ta  dit  avec  raison: 
la  liberté  n'est  qu*un  résultat  auquel  mènent  Findostrie  et  la 
morale  (1).  Applaudissons  donc  aux  efforts  de  nos  indastrieli: 
ils  maintiennent  la  Belgique  au  rang  élevé  qu'elle  a  tonjoars 
occupé  en  Europe  ;  ils  adoptent  tous  les  progrès  »  perfectionneot 
tous  les  procédés,  et  découvrent  chaque  jour  de  nouveaux  secrets. 
Ils  nous  rendent  ainsi  fiers  de  nous-mêmes.  Par  eux  le  nom  bel^ 
ne  cessera  pas  de  briller  dans  Thistoire  du  travail  humain ,  dans 
cette  admirable  histoire  qui  présente  le  tableau  du  progrès  des 
arts  «  depuis  celui  de  faire  le  pain ,  jusqu'à  ceux  du  drapier  et  àe 
»\a  bijouterie  »  (2). 

Nous  parlerons  à  nos  lecteurs  de  l'exposition  de  l'indoftrîe 
belge.  Nous  n'allons  pas  faire  de  la  technologie,  car  nous  y  sommes 
étrangers  :  nous  voulons  seulement  consacrer  dans  cette  Revue  le 
souvenir  de  la  grande  solennité  industrielle  qui  préoccupe  la 
Belgique  entière,  et  qui  procurera  un  triomphe  de  plus  à  nos  ma- 
nufacturiers* 

Rien  ne  manque  dans  ce  splendido  baiar  qui  remplit  un  palais; 
toutes  les  industries,  fidèles  au  rendez-vous,  viennent  pacifique- 
ment disputer  la  palme  ;  c'est  la  lutto  féconde  des  esprits  produc- 
teurs; les  spectateurs  sont  la  nation ,  et  la  fortune  est  le  prix  du 
triomphe.  Car  c'est  ce  qui  caractérise  notre  époque  :  la  gloire  n'ap- 
partient plus  aux  conquérants  destructeurs,  elle  n'est  durable  que 
pour  les  producteurs  :  le  mondo  industriel  est  plus  vaste  qoe  la 
petite  partie  du  sol  où  se  livrèrent  tant  de  batailles  sanglantes;  U, 
il  n'existe  pas  de  limites  où  doive  s'arrêter ,  sous  peine  d'une  guerre 

{i)  De  tinduëiriê  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  :  litre  noblement  pcaié  et 
bien  écrit. 

(a)  Peuchet ,  discourt  prélim.  de  ton  Dictionnaire  de  Géographie  ( 
çante,  cbap.  i .  Y.  aussi  et  surtout  le  chap.  3. 
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d^un  siècle  9  la  marche  de  tel  priace  rictorieax  :  une  victoire  sol- 
licite de  notttelles  Tictoires  ;  la  couronne,  industrielle  est  pour 
celui  qui  n'a  point  respecté  le  terrain  nouvellement  conquis ,  qui 
Ta  toxùé  au  contraire  pour  marcher  plus  ayant  et  pour  ouvrir  au 
travail  un  champ  plus  vaste  et  plus  fécond.  L'armée  industrielle  , 
innombrable  et  irrésistible,  n'est  point  régie  par  ce  droit  des 
gens,  dont  les  maximes  ondoyantes  et  variables  cèdent  aux  ca- 
prices de  la  force;  elle  a  pour  loi  le  progrès,  code  immuable , 
code  irrévocable,  qui  ordonne  une  marche  sans  repos,  mais  aussi 
sans  fatigue,  parce  qu'elle  est  triomphale. 

Que  choisir  pour  débuter  7  Ces  tissus  de  tous  genres,  depuis  la 
serge  la  plus  grossière  jusqu'aux  dentelles  les  plus  précieuses  ;  ces 
carrosses  splendides  ou  ces  instruments  aratoires  do  toute  forme  et 
de  tout  usage;  cette  magnifique  verrerie  ou  cette  poterie  vulgaire 
destinée  aux  classes  pauvres  ;  ces  machines  gigantesques  et  puis- 
santes ou  cette  horlogerie  délicate  et  précise;  ces  préparations 
chimiques,  triomphes  récents  de  la  science  ,  éléments  essentiels 
des  manufactures ,  ou  ces  savons  communs  destinés  aux  plus  hum- 
bles ménages  ;  cette  incomparable  coutellerie  ou  ces  clous  impal- 
pables que  les  machines  forment  par  millions  comme  des  grains 
de  poussière  ;  ces  glaces  immenses  et  limpides  ou  cette  tréfilerie 
élastique  et  ténue?  Que  choisir,  en  vérité  ,  entre  de  si  nombreux 
et  de  si  admirables  produits?  Entre  ces  aj^iareils  compliqués  et 
puissants  et  ces  limes  fines  et  mordantes  ;  entre  ces  cordages  de 
laiton  et  ces  fils  de  dentelle  ;  entre  cette  merveilleuse  ébénisterie 
et  ces  ardoises  grossières;  entre  ces  chefs-d'œuvre  de  typographie 
ou  ces  excellentes  peintures  sur  porcelaine  ?  Commençons  cepen- 
dant ,  et  sans  perdre  courage  ,  consignons  au  hasard  nos  impres«- 
sions  :  ce  n'est  pas  un  jugement  que  nous  allons  porter;  nous  ra- 
conterons simplement  ce  que  nous  avons  vu. 

Et  d'abord,  comparons  quelques  chiffres:  en  1885,  les  expo- 
sants furent  au  nombre  de  641;  en  1841,  il  y  en  a  1023;  en 
1 83S,  le  catalogue  des  produits  exposés  comprenait  179  pages  in-S**; 
en  1841 ,  il  en  comprend  S52;  des  produits  nouveaux,  dont  nul 
échantillon  n'avait  été  exhibé  en  1885,  figurent  cette  année  dans 
les  salons  de  l'exposition  et  se  placent  au  premier  rang  :  nous  cite- 
rons l'énorme  générateur  de  HM.  Derosne  et  Cail  et  les  glaces 
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magnifiqaes  de  la  Société  de  Sainte-Marie-d'Oignies:  les  appareili 
mécaniques,  rares  en  1835,  remplissent  à  peu  près,  celle  année, 
deux  immenses  salles  où  L'on  a  réuni  tout  ce  que  la  science  a  conçu 
de  plus  ingénieux  et  de  plus  utile.  Disons  donc  que  Texposilion  de 
1841  est  beaucoup  plus  brillante  que  celle  de  18S5  ;  que  les  pro- 
duits y  sont  plus  variés,  plus  beaux  et  plus  riches;  lors  de  la  pré- 
cédente exposition,  on  distribua  28  médailles  d'or,  S8  médailles 
de  vermeil,  86  médaille»  d'argent,  112  médaUles  de  brome  de 
première  classe,  73  médailles  de  bronze  de  seconde  classe,  el 96 
mentions  honorables  (!)•  Voilà  certes  bien  des  noms  cites ,  bien  des 
industriels  dont  la  supériorité  est  constatée  par  un  jury  compéteol; 
nous  croyons  cependant  que  le  jury  de  1841  trouvera  nécesnire 
et  juste  de  distribuer  plus  de  distinctions  qu'en  1835.  K*esl-ce  pas 
la  la  plus  forte  preuve  des  progrès  rapides  de  yindustrie  belge; 
une  rivalité  plus  active,  une  science  plus  sûre,  une  production 
plus  riche,  voilà  ce  que  révèle  l'exposition  actuelle:  de  tels  résul- 
tats ne  sauraient  se  manifester  si  les  manufactures  ne  prospéraient 
pas;  un  pays  entier  n*oserait,  par  un  tel  étalage .  de  richesse ,  de 
génie  et  de  grandeur ,  se  parer  d'un  faux  brillant  et  d'une  splen- 
deur trompeuse;  il  n'oserait ,  il  ne  pourrait  point  d'ailleurs  faire 
mentir  la  souffrance  et  lui  donner  l'apparence  d'un  bien-être  mer- 
veilleux. Si  la  langueur  vient  parfois  atteindre  quelque  branche 
du  travail ,  si  des  plaintes  s'élèvent ,  si  l'on  réclame  tels  dcboncbés 
ou  telle  protection  spéciale ,  cela  tient  à  la  vie  même  de  la  na- 
tion. Nulle  époque,  nul  peuple,  nulle  contrée  n'ont  été,  dans  aucun 
temps,  exempts  de  ces  soufBrances  inévitables  et  particulières  ;  si 
donc  en  Belgique  des  voix  se  font  entendre  pour  invoquer  quelque 
assistance ,  disons  que  ce  n^est  pas. un  indice  de  décadence;  el  sil 
faut  favoriser  toutes  les  tentatives  utiles^  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  les  voir  toutes  réussir.  Mais  proclamons  avec  une  orgueilleuie 
franchise  que  ,   prise   dans  son  ensemble,  l'industrie  natimiale 

(i)  ta  liste  de»  industriels  couronnés  en  i835  est  placée  en  tète  du  caUlogee 
de  i84t.  Aux  chiffres  mentionnés  plus  baut^  il  faut  joindre  3  méânXieté'v, 
a  médaille*  de  Tcrmeil ,  3  médailles  d'argent ,  3  médatliet  de  bionic  de  pR- 
miére  classe  et  a  mentiona  particulières  décernes  &  des  iodastrids  doo  a* 
posaDts* 
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marqae  des  progrès  non  équivoques  et  par  conséquent  une  pros- 
périté non  moins  certaine  :  et  c'est  la  véritable  gloire  du  pays. 

On  comprend  enfin,  en  Belgique ,  que  le  progrès  industriel ,  et 
par  suite  la  richesse  générale^  ne  peut  s'obtenir  que  par  les  perfec- 
tionnements incessants  dans  les  procédés  de  fabrication.  Avant 
nous ,  et  il  y  a  peu  d'années  encore ,  on  demandait  aux  mesures 
fiscales I  aux  lois  de  douanes,  aux  tarifi  élevés  ce  que  peut  seule 
donner  à  une  nation  la  supériorité  manufacturière.  Oti  a  vu 
combien  une  industrie  ainsi  protégée  était  factice  et  trompeuse , 
et  l'on  a  mieux  aimé  s'armer  de  science  et  de  géme. 

Vainement  aujourd'hui  quelques-uns  prétendent  ressusciter  do 
vieilles  idées;  vainement  prônent-ils  un  système  protecteur,  vai«- 
ncment  cherchent-ils  à  le  faire  triompher  ;  c'est  impossible  dans 
un  siècle  où  les  Relations  des  peuples  préparent  leur  commune 
association  et  où  leur  paisible  rivalité  tourne  au  profit  des  amélio- 
rations durables:  la  masse  industrieuse,  les  capitalistes  produc*> 
teursi  les  savants  technologistes  voient  clnirement  qu'il  faut  être 
de  son  temps  et  suivre  la  voie  des  progrès;  la  vraie  protection 
d'une  industrie  est  dans  cette  industrie  même ,  dans  sa  perfection , 
dans  son  utilité ,  dans  son  bas  prix  :  un  industriel  étranger  aux 
changements  introduits  dans  les  moyens  de  production  ou  de  fa- 
brication ne  pourra  lutter  avec  ses  concurrents  ;  de  même  une 
nation  qui  ne  se  tient  pas  au  niveau  de  la  science  doit  succomber 
en  dépit  de  toute  protection ,  parce  que  cette  protection  rétrécira 
le  marché  ,  le  circonscrira  à  l'intérieur  et  permettra  A  la  Araude 
d'inonder  clandestinement  le  pays  de  produits  étrangers  ^  de 
rebuts  et  de  misère. 

De  telles  calamités  ne  sont  pas  à  craindre  pour  la.  Belgique.  Son 
exposition  industrielle  étale  sa  richesse  et  atteste  sa  force.  Elle  ne 
doit  redouter  aucune  rivalité;  elle  doit  lutter,  sans  doute,  et  cette 
lutte  c'est  sa  vie  :  mais  elle  ne  succombera  point.  Elle  reste  mai- 
tresse  dans  les  industries  que  nous  nommerons  natives  ;  elle  ne 
cesse  de  marcher  de  front  avec  les  nations  les  plus  avancées  dans 
les  fabricats  moins  indigènes  et  en  quelque  sorte  naturels  à  toutes 
les  contrées  ;  elle  sait  allier  le  goût  à  Futilité,  la  solidité  à  Tëlo- 
gance  ,  l'art  à  Tindustrie  :  c*est  sous  le  rapport  du  goût  et  de  Fart 
que  nous  avons  surtout  examiné  les  produits  exposés. 
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Et  d'abord ,  dans  la  cour  du  palais  de  Flndustrie ,  l'élèTC  un 
pavillon  de  fer  de  fente,  exposé  par  la  Société  de  MarmtRtd 
Couittèt:  ce  pavillon,  dont  les  ornements  sont  peut-être  un  pea 
lourds ,  est  d*un  bon  style  et  annonce  une  grande  habileté  daos  la 
préparation  des  moules  qui  ont  serri  à  le  couler.  Il  est  certaine- 
ment impossible  d  obtenir ,  au  moyen  de  la  pierre  et  da  plâtre , 
un  belvédère  plus  élégant ,  et  bientôt  les  jardins  de  plaisance  qui 
couvrent  notre  pays  recevront  l'embellissement  durable  dont  la 
Société  de  Gouillet  vient  d'exbiber  un  échantillon.  Ceux  cpiî  ont 
dit  que  bientôt  les  hommes ,  après  avoir  habité  des  maisons  de 
bois  et  des  maisons  de  pierre,  se  logeront  dans  des  maisons  de  fer, 
ont  compris  les  destinées  de  ce  métal  complaisant  qui  se  prête  i 
toutes  les  manipulations  et  qui,  dans  le  sable,  reçoit  tontes  les 
empreintes  et  affecte  toutes  les  formes. 

Passons  au  milieu  de  ces  nombreux  instruments  aratoires  :  le 
génie  de  la  mécanique  y  a  laissé  sa  trace,  et  HM.  DdttêMcktt 
d*OmaHuB^Thierry^  Miehekty  n'ont  pas  cessé  et  ne  cessent  p» 
aoit  de  perfectionner  les  instruments  déjà  connus,  soit  de  recher- 
cher de  nouveaux  moyens  de  labourer  et  de  féconder  la  terre,  cette 
mère  généreuse  mais  exigeante ,  qui  n'est  prodigue  que  ponr  cenx 
de  ses.  enfants  qui  la  cultivent.  En  examinant  avec  intérêt  ces  mé- 
canismes ingénieux ,  nous  nous  rappelions  involontairement  la 
bêche  de  bois  dur  de  Robinson  Grusoê,  cet  homme  primitif  auquel 
de  Foê  a  donné  la  nécessité  pour  génie  et  la  patience  ponr  habileté, 
et  qui  sut,  au  moyen  de  cette  bêche  et  à  force  de  trarafl,  faire 
naître  des  moissons  et  se  donner  l'abondance  :  c'est  à  la  bêche  de 
Robinson  qu'il  faut  comparer  les  produits  dcM.  d'Omaliui,  etceUe 
comparaison  entre  les  termes  extrêmes  de  la  civilisation  donnen 
Ia*mesure  des  progrès  accomplis  depuis  le  temps  où  le  sol  ;  péni- 
blement  creusé ,  rendait  a  peine  aux  hommes  le  prix  de  leurs 
sueurs.   L'invention  de  la  charrue  est  une  des  révolutions  ds 
monde  :  de  nos  jours  ,  mille  instruments  nouveaux  et  utiles  lost 
offerts  aux  agriculteurs  sans  que  la  renommée  paraisse  s'en  oc- 
cuper ,  tant  il  semble  naturel  de  donner  aux  machines  la  ne  et 
l'utilité  ;  disons  cependant  que  ceux  qui  cherchent  à  feciliter  et  pv 
suite  à  étendre  la  culture  des  terres  méritent  de  conserver  un  non 
illustre  dans  l'histoire  des  hommes  utiles. 


I 


Digitized  by 


Google 


'       —  171  — 

Passons  à  côte  du  beau  générateur  de  MM.  Dero$ne  el  Cail:  voici 
du  fer,  mais  le  fer  ainsi  manipulé  n'est-il  pas  destiné  à  devenir 
un  être  actif  et  en  quelque  sorte  intelligent  lorsque  le  feu  et  Teau 
y  portent  la  vie?  Ne  devient-il  pas  alors  la  force  à  la  fois  la  plus 
redoutable  et  la  plus  utile ,  la  plus  impérieuse  et  la  plus  obéissante, 
la  plus  merveilleuse  et  la  plus  commune?  Cet  échantillon  prouve 
que  l'on  peut  mettre  dans  la  construction  de  gigantesques  cylindres 
une  certaine  élégance ,  inséparable  d'ailleurs  de  la  perfection. 

Voici  des  préparations  chimiques  expo&ées  par  MM.  Petii,  Bar- 
batuon ,  Rommel^  Cappellemans  ^  KtnnU  ,  «^  Fan  Meckekn,  Nous 
ne  saurions  rien  juger  ici  ,  mais  nous  pouvons  songer  aux  innom- 
brables destinations  de  ces  produits  ,  pour  la  découverte  desquels 
il  a  fellu  sonder  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  nature  et  décom- 
poser, avec  une  hardiesse  souvent  fatale  ,  les  substances  les  ]>lus 
délétères.  On  a  fait  l'histoire  des  travaux  illustres  et  des  dévoue- 
ments sublimes^  de  ces  savants  qui  ont  transformé  la  chimie  et 
qui  Tout  appliquée  aux  arts  :  le  courage  uni  à  la  science  enfante 
le»  miracles  (1). 

Les  savons  de  toute  qualité,  de  tout  usage  et  de  toute  forme 
sont  intéressants  même  pour  ceux  qui  ne  peuvent  juger  leur  com- 
position. L'industrie  a  su  employer  de  l'élégance  et  du  goût  da^s 
la  manipulation  de  cette  matière  d'une  utilité  si  générale.  M.  De^- 
cresêtonnières  et  surtout  M.  Courtois  ont  exposé  des  savons  trans- 
parents avec  diverses  empreintes  très-heureusement  reproduites  : 
ces  médaillons  de  savon  arrêtaient  les  curieux  et  méritaient  leurs 
éloges. 

M.  Randon  a  exposé,  de  charmantes  statuettes  de  pUtre  et  4e 
plâtre  bronzé ,  représentant  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant  :  ce  mor- 
ceau d'art  est  d'une  remarquable  perfection.  On  connaît  le  beau 
portrait  du  fils  du  Roi  par  M.  Baugniet:  c'est  ce  portrait  qui  a 
servi  de  modèle  à  M.  Randon,  et  cet  habile  artiste  a  obtenu  un 
succès  mérité.  La  pose  du  prince  belge  est  pleine  de  >gràce  et  de 
vérité  ;  un  abandon  tout  enfantin  ,  un  regard  charmant  et  un  dessin 
exact;  voilà  ce  qui  distingue  êes  statuettes  que  tout  le  monde  ad- 

(i)  Bans  tes  Leçons  de  Philosophie  chimique^  le  profesêeur  Dumas  a  tracé 
rbistoire  des  progrès  de  la  chimie  :  voyex  particulièrement  ce  qui  concerne  la  vie 
et  Us  admirables  trataux  de  Ltvoisier. 
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mirait.  —  Des  bustes  de  plâtre  da  même  annoncent  une  main  éga- 
lement sûre  et  légère. 

Les  statuettes  charges  de  M.  Géruzei  et  une  statae  de  plâtre 
bronié  de  M.  Duhe  n'ont  pas  dû  échapper  à  rattention  des 
curieux. 

Les  dames  en  Tondront  aux  industriels  qui  ont  exposé  ces  tabacs 
de  qualité  supérieure  et  ces  fins  cigares ,  dont  la  consommatimi 
devient  d'un  si  désolant  bon  ton.  Noua  nous  étonnons  toutefois  que 
le  nombre  des  fiabricants  de  tabac  qui  ont  exhibé  leurs  produits 
soit  si  borné  ;  il  n'y  en  a  que  quatre  qui ,  à  côté  de  cigarettes  pa^ 
fumées,  ont  placé  de  formidables  carottes  qui  doÎTent,  seiiil)le4-if, 
renfermer  des  trésors  de  cette  poudre  estimée  des  fortes  tètes  delà 
politique  et  i  laquelle  on  doit  la  rédaction  équivoque  de  tant  de 
protocoles. 

Nous  ayons  examiné  arec  attention  les  toiles  cirées  :  il  s'agit  là 
d'une  industrie  en  plein  cours  de  perfectionnement  et  d*iuie  pros- 
périté réelle,  car  elle  est  d'une  uniTerselle  utilité.  M.  JoreMj  quia 
obtenu  la  médaille  de  vermeil  en  1835,  se  maintient  au  premier 
rang  et  déploie  chaque  jour  plus  d'invention  et  d'habileté.  Le  con- 
tingent de  cet  industriel  dbtingué  est  d'une  richesse  remarquable 
et  d'une  étonnante  variété  :  les  toiles  cirées  sont  adaptées  à  toasles 
usages,  et  les  dessins ,  la  disposition  des  couleurs,  le  mélange  des 
nuances  peuvent  satisfaire  tons  les  goûts  et  flatter  tous  les  tcqi. 
Nous  avons  remarqué  des  médaillons  or  sur  noir  d'un  grand  éclat 
et  d'une  irréprochable  perfection  :  on  foulera  bientôt  de  véritables . 
tableaux ,  tant  il  y  a  d'exactitude  et  de  richesse  dans  les  scènes 
que  M.  Jorex  transporte  sur  ses  tapis  cirés.  —  Nous  mentionne- 
rons ,  à  c6té  des  produits  de  M.  Jorez ,  ceux  de  M.  Helinekx>lan9' 
aefs«,  qui  n'est  resté  étranger  à  aucun  des  perfectionnements  qaa 
reçus  son  industrie. 

K.  Félix  Detigne ,  peintre  à  Gand,  a  exposé  une  toile  à  peindre, 
préparée  au  caoutchouc ,  et  qu'il  présente  comme  inaltérable.  Cet 
artiste  y  a  peint ,  pour  l'exemple ,  une  belle  tète  de  vieillard ,  tî- 
goureuseraent  tracée  et  d'un  coloris  très-bien  tenu  ,  quoiqu'il  ail 
employé  sa  toile  trois  jour»  après  sa  préparation.  Le  perfecticmne- 
ment  que  M.  Devigne  indique  nous  parait  devoir  oflTrir  de  grand* 
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avantagées  si  Tusage  et  le  prix  de  ses  toiles  répondent  à  ce  que  l'on 
en  espère. 

La  cordonnerie  devient  d'ano  élégance  raerreillease  ;  elle  a 
fourni  une  multitude  d'échantillon^  qui  ont  longtemps  occupé  les 
curieux:  MM.  Kreps  de  Louvain,  Sahot  de  Bruges,  Giliard  de 
Namur ,  Jean  Goossens  et  Hersaem  de  Bruxelles ,  nous  paraissent, 
entre  autres ,  déployer  dans  leur  industrie  une  habileté  remar^ 
quablo.  £t  notons-le  bien  <,  la  chaussure  est  la  grande  distinction 
du  siècle.  Depuis  que  l'égalité  a  passé  son  niveau  sur  la  société^  et 
que  la  richesse  n'est  plus  l'apanage  d'une  seule  classe ,  c'est  à  la 
chaussure  que  l'on  reddnnait  l'éducation  et  la  politesse.  La  botte  et 
le  brodequin  sont  devenus  les  parchemins  de  bien  des  familles.  Ne 
nous  étonnons  donc  plus  si  tant  d'esprits  supérieurs  s'adonnent  à 
l'art  de  chausser  les  hommes  ;  il  faut  du  goût  et  do  l'invention  pour 
confectionner  aujourd'hui  un  soulier,  car  le  pied  noble,  le  pied 
riche ,  le  pied  instruit  ou  éloquent ,  le  pied  politique  demandent 
tour-à*tour  une  chaussure  distinguée  :  laissons  aux  pieds  roturiers 
la  bottine  carrée ,  massive  el  cloutée  ;  dans  une  pareille  bottine , 
jamais  pied  spirituel  ne  s'introduira.  Les  cordonniers  le  savent 
bien;  et  au  risque  d'induire  quelquefois  le  prochain  en  erreur,  ils 
oflPrent  i  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  la  chaussure  et  qui 
savent  poser  le  pied  avec  convenance ,  la  botte  laquée  ,  le  souple 
brodequin  et  l'escarpin  léger  qui  se  le  disputent  de  grâce  et  de  bon 
marché. 

De  la  chaussure  à  la  coiffure  il  n'y  a  qu'un  pas.  Si  la  chaussure 
se  transforme ,  la  coiffure  dégénère.  Ces  horribles  cabas  qui  écra- 
sent la  tête  des  femmes ,  ces  chapeaux  noirs  et  à  larges  bords  qui 
absorbent  le  front  des  hommes,  valent-ils  les  élégants  bérets  ,  les 
claques  coquets  du  siècle  dernier  7  Passons ,  car  si  relativement 
au  temps  MM.  Pissartj  Honhon  ,  Jacquot  ^  Petit  et  bien  d'autres 
exhibent  des  produits  excellents,  nous  devons  leur  en  vouloir 
cependant  pour  ne  pas  chercher  à  révolutionner  dans  la  mode  et 
à  modifier  la  coiffure  opaque  des  têtes  européennes. 

Sans  transition  ,  parlons  des  instruments  de  musique^  Quant 
a  ceux  de  MM.  Sax,  père  et  fils ,  ils  sont  toujours  magnifiques  et 
parfaits  :  on  n'en  peut  certes  rien  dire  de  plus.  La  réputation  de 
ces  artistes,  qui  expédient  des  produits  de  leur  industrie  dans 
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les  cinq  parties  da  monde,  est  faite  depuis  longtemps  :  die  est 
devenue  européenne.  Après  ce  juste  hommage  rendu  à  ceux  qai 
ont  poussé  à  des  limites  reculées  la  perfection  des  instroments 
à  vent,  reposons-nous  un  instant  près  de  ces  pianos  nombreai, 
de  toute  forme ,  de  tout  prix ,  de  suprême  richesse ,  de  délicieuse 
élégance.  M.  LichietUhai  ,  satisfait  sans  doute  de  sa  médaille  d*or 
de  1835 ,  n^a  rien  eiposé  :  mais  nous  avons  pour  nous  consoler  b 
pianos  et  les  pianinos  de  MM.  HoeberechU^  Grodaen^  C/emosi  et 
Berden ,  Fiorenee,  Neuherê^  Hemboudi ,  Dammekwi,  Ferhaii^i 
MartenB^  Hedderich.  Certes  voilà  bien  des  noms,  et  si  nous  en  jo- 
geons  d'après  le  dire  des  connaisseurs ,  tou9  sont  dignes  onde  leur 
ancienne  réputation  on  d'une  réputation  nouvelle.  MM.  Ma^h 
Devriest   Fanden  Eynde,  Quarré^  M.  Pon/brl,  auteur  delà d*- 
rinette  basse ,  ont  exposé  des  instruments  à  vent  de  cuivre  et  aatn» 
qui  paraissent  confectionnés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pré- 
cision. M.  F'uillaumê  a  exhibé  des  instruments  à  cordes.  Nousoi- 
vons  pu  juger  tous  ces  instruments  de  musique  ;  nous  ne  sauriens 
même  en  apprécier  la  perfection  :  mais  eu  voyant  tant  et  de  » 
beaux  produits,  nous  pensions  à  Fart  musical  dont  ils  sont  les  har- 
monieux organes.  Pourquoi,  depuis  quarante  ans  a  peine,  tautde 
perfectionnements^,  tant  4*innovations  dans  la  febrication  des  ins- 
truments de  musique?  Pourquoi  le  nombre  des  fabricant»  s'est-il 
û  heureusement  multiplié?  Parce  que  tout  le  monde  devient  mu- 
sicien. Parce  que  l'art  musical  pénètre  partout.  Parce  que  toutes  b 
oreilles ,  non  pas  seulement  dans  les  salons  dorés,  mais  dans  b 
chaumières  enfumées ,  deviennent  sensibles  aux  charmes  de  la  ma- 
sique.  Parce  que  partout  on  la  cultive  ,  partout  on  l'honore , 
partout  on  l'applaudit.  Au  commencement  do  ce  siècle ,  con- 
naissait-on les  sociétés  de  musique?  Aujourd'hui,  pas  de  ville  où 
il  n'y  en  ait  trois  ou  quatre  qu'anime  la  plus  heureuse  émulation. 
pas  de  village  où  les  paysans  ne  soient  musiciens*  Ce  fait  remar- 
quable, cette  diffusion  du  sens  musical ,  cette  universdle  initia- 
tion aux  règles  et  à  la  pratique  de  l'art  par  excellence  est  un  symp- 
tôme des  plus  consolants.  Point  d'éducation  sans  musique ,  sans 
chant  ;   les  compositeurs ,  les  instrumentistes  peuvent  i  ^^ 
compter  leurs  triomphes  ;  les  sociétés  d'harmonie,  celles  des  cam- 
pagnes surtout,  se  pressent  aux  concours;  partout  on  constate  de 
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l'habileté  et  du  sentiment  :  eh!  bien  ;  il  y  a  là  toute  une  civilisation  ; 
la  musique  réunit  le»  hommes ,  modifie  leurs  habitudes  et  adoucit 
leurs  mœurs.  Dans  les  campagnes  surtout  la  musique  doit,  pensons- 
nous  ,  exercer  la  plus  heureuse  influence ,  et  occuper  avec  profit 
pour  rintelligenee  et  la  tempérance,  les  loisirs  de  l'artisan  ou  du 
laboureur. 

Toilà  pourquoi  l'industrie  des  instruments  de  musique,  qui 
occupait  à  peine  une  dixaine  de  fabricants  ,  est  répapdue  et  pros- 
père ;  industrie  excellente ,  dans  laquelle  la  main  d*œuvre  obtient 
un  prix  considérable ,  industrie  essentiellement  productive  ,  qui 
(rouTe  en  elle  les  éléments  de  sa  richesse  et  qui  a  pour  fond^nent 
solide  Tamourd'un  art  toujours  nouveau,  toujours  charmant  et 
qui,  croyons-nous,  ne  sera  jamais  déserté.  —  Si  nous  étions 
prince,  nous  ne  cesserions  d'encourager  ceux  qui  perfectionnent 
les  instruments  de  musique  en  diminuant  leurs  prix,  et  nous  nous 
plairions  à  récompenser  dignement  ceux  qui,  dans  les  campagnes, 
dégrossissant  les  paysans ,  leur  enseignent  la  musique  et  parvien- 
nent ,  après  de  longs  efforts,  à  former  un  orchestre  habile  et  sûr 
de  lui-même. 

Les  pianos  sont  d'une  incroyable  richesse  :  le  palissandre, 
l'ébèno ,  le  citronnier ,  les  incrustations  de  cuivre ,  de  nacre  , 
d'ivoire  et  d'acier ,  Toilà  de  quoi  on  les  fait.  Leur  ftirme  est 
élégante.  Les  pianos  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'énormes  caisses  qui 
remplissaient  un  salon  ;  ils  forment  des  bufiets  mignons  et  éclatants 
qui  vont  orner  les  boudoirs  et  qui ,  animés  par  de  jolis  doigts  , 
donnent  une  harmonie  pleine,  nourrie  et  soutenue.  Les  perfection- 
nements qu'a  reçus  le  piano  comme  instrument  ne  sont  pas  moins 
remarquables  que  ceux  qu'il  a  reçus  comme  meuble  ;  le  meilleur 
piano  construit  il  y  a  cinquante  ans  passerait  pour  une  épinetle 
aujourd'hui  :  les  pianistes ,  avec  leur  instrument ,  parlent ,  chan- 
tent ou  pleurent ,  tant  il  y  a  d'âme ,  de  souplesse  et  de  pure  har- 
monie dans  les  cordes  que  la  touche  fait  vibrer. 

Les  meubles  sont  une  des  parties  les  plus  riches  de  l'exposition. 
Les  fabricants  de  meubles  deviennent  de  yéritables  artistes.  £t  ce 
n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  marqués  de  notre  époque , 
que  cette  tendance  de  toutes  les  industries  vers  les  formes  élé- 
gantes et  gracieuses  :  tout  ce  qui  tient  à  l'ameublement  de  luxe 
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sartoat  subit  d'année  en  année  de  notables  transformations,  et 
l'invasion  de  ce  que  l'on  nomme  le  gothique  dans  nos  salons  tourne 
au  profit  de  la  forme,  et  répand  le  goût  des  charmantes  délica- 
tesses qqe  nous  n'admirions  naguère  que  dans  les  cabinets  d'anti- 
quités. Tout  n'est  pas  invention  sans  doute  ;  on  exhume  beanoonp 
d'anciens  modèles  pour  les  imiter  :  mais  cette  imitation  même  fait 
naître  parmi  nous  de  nouvelles  industries  où  le  travail  de  l'oa- 
vrier  entre  pour  la  plus  grande  valeur.  Nous  n'en  voulons  pour 
exemple  que  les  buffists  et  les  secrétaires  dans  le  genre  de  Bonle , 
dont  M.  Rang ,  entre  autres ,  a  exposé  un  magnifique  échantillon. 
Il  y  a  dans  ces  meubles  de  prix  beaucoup  de  richesse  et  d'inven- 
tion,  et  les  caprices  du  dessin  et  de  l'incrustation  exigent,  dam 
l'artiste,  du  goût  et  de  l'imagination. — Une  industrie  qui  exerce  à 
ce  point  l'intelligence ,  qui  étale  cette  richesse  merveilleuse  et  où 
la  main-d'œuve  est  si  productive ,  offre  toutes  les  conditions  d'une 
prospérité  progressive  :  c'est  ce  que  chacun  disait  en  admirant  cet 
meubles  que  vingt  exposants  au  moins  ont  placés  dans  les  salons, 
pour  en  augmenter  la  splendeur. 

Le  confortable  vient  se  joindre  à  la  richesse  et  à  l'élégance  dans 
les  meubles  :  les  succès  obtenus  par  MM.  Sûrelei  PFarin,  dans  h 
confection  des  meubles  Pompadour  ^  attestent  la  Ronchalante  pa- 
resse de  nos  dames  à  dentelles  et  de  nos  dandys  a  bottes  veraies. 
Ceci  n'est  peut-être  pas  un  signe  heureux.  Le  corps  étendu  [dans 
une  méridienne  élastique  qui  berce  mollement  tous  les  membres , 
conseille  trop  souvent  à  l'esprit  du  sommeiller ,  et  entretient  nne 
mollesse  souvent  pernicieuse.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qae  Un- 
dustrie,  toujours  complice  des  goûts  et  de  la  mode,  ne  fait  qa  obéir 
aux  exigences  du  monde,  et  nous  n'oserions  reprocher  aux  fabri- 
cants de  meubles  confortables  la  séduisante  perfection  de  leors 
fauteuils  rembourrés. 

Dans  leurs  salons ,  les  heureux  du  monde  ou  plutôt  les  ricbes , 
qui  ne  sont  pas  toujours  heureux ,  s'étalent  paresseusement  dans 
de  molles  causeuses;  mais  doivent-ils  sortir 7  Leurs  carrosses  les 
reçoivent  et  leur  offrent  le  même  confortable  ,  les  mêmes  doo- 
cours.  Voyez  plutôt  ces  berlines,  ces  calèches,  ces  drouskis. 
ces  coupés  que  MM.  Joneg  et  Rongé  ont  oflerts  à  l'admiration 
publique.  C'est  toujours  ce  luxe  confortable  qui  étonne  la  foule  ; 
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ce  sont  ces  formes  gracieuses ,  cette  solidité  masquée  en  quelque 
sorte  par  la  richesse  et  les  ornements ,  ce  goût  inventif  qui  ne 
peut  jamais  s'arrêter  et  qui  crée  sans  cesse.  —  La  carrosserie 
est  en  efiPet  d*une  splendeur  remarquable  :  il  y  a ,  des  siècles 
d'ailleurs  que  cette  industrie  conserre  chez  nous  une  supério- 
rité reconnue  ;  nos  fabricants  font  assez  voir  qu'ils  ne  veulent 
se  laisser  supplanter  par  personne  :  on  peut  répéter  ici ,  aveo 
le  jury  de  1835  que  «c  la  carrosserie  de  Bruxelles  n'a  rien  perdu 
»de  son  ancienne  réputation  ;  ses  produits  se  distinguent  toujours 
>ipar  leur  beauté  y  leur  solidité  et  la  modicité  de  leur  prix  »  (]). 
On  peut,  en  dire  autant  de  la  sellerie,  dont  nous  avons  vu  de  si 
beaux  échantillons. 

Parlons  de  la  Société  des  manufactures  de  glaceê ,  terrée  à  vitres  , 
cristaux  et  gobeleteries ,  société  largement  constituée ,  qui  possède 
les  établissements  de  Sainte^Marie  d'Oignîes  dirigés  par  M»  Ketnlin^ 
du  Yal-Saint-Lambert  dirigés  par  M*  Lelièvre  ,  de  Jumet ,  dirigés 
par  M.  HcutarUDumonty  de  Marimont ,  dirigés  par  M.  Houtart- 
CosséCm  Cette  association  industrielle  embrasse  toutes  les  manipu- 
lations du  verre^  depuis  les  glaces  les  plus  pures  jusqu'aux  verres 
à  vitre  les  plus  communs^  depuis  le  cristal  brillant  jusqu'au  verre 
ordinaire;  et  les  produits  qu'elle  a  soumis  au  jugement  du  public 
continuent  de  mériter  les  éloges  qu'on  a  accoutumé  de  leur  dé- 
cerner. Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  chacun  des  nombreux  ar- 
ticles exposés;  nous  dirons  que,  en  général,  les  cristaux  sont 
magnifiques,  adaptés  à  tous  les  usages  et  de  formes  élégantes.  La 
taille  est  d'une  grande  beauté  et  d'une  incroyable  variété ,  on  y 
remarque  beaucoup  d'iuTention  et  de  goût  :  il  y  a  tel  gobelet  qui 
semble  être  formé  d'un  tissu  de  mousseline,  tant  l'ouvrier  a  su 
mettre  de  délicatesse  dans  la  touche  :  les  grands  vases  à  ananas, 
les  glacières ,  les  cornes  d'abondance  sont  supérieurement  confoo- 
tionnés.  Le  cristal  coloré  de  diverses  nuances  attirait  plus  spécia- 
lement l'attention  ;  sans  égaler  encore  celui  de  Bohème,  il  peut 


(i)  Rapport  dn  jury,  pag.  2^2. 
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cependant  fuire  l'objet  d'une  fabrication  d^autant  plus  prodactin 
que  cbaque  jour  on  y  apporte  des  perfectionnements.  —  Les 
ctablissements  de  Jumet  et  de  Mari  mont  ont  envoyé  de  nombreux 
échantillons  de  verre  à  vitre  demi-blanc ,  bleu  ,  violet ,  comman, 
cannelé,  qui  confirment  l'opinion  générale  sur  la  supériorité  de  leurs 
produits.  —  Quant  à  la  magnifique  fabrique  de  S**-Harie  d'Oi- 
gnies  ,  elle  a  offert  à  l'admiration  générale  huit  glaces  de  la  plus 
grande  beauté.  On  peut  dire  que  cette  exhibition  a  fait  sensation, 
H  le  suffrage  ,  nous  dirons  même  l'orgueil  du  public  y  k  la  vae  de 
ces  immenses  glaces ,  s'est  manifesté  sans  équivoque.  Yoici  a 
quels  termes  le  catalogua  énumère  les  produits  en  question  : 
«  Un  volume  étamé  de  244  centimètres  de  hauteur  sur  203  de 
largeur  ;  un  idem  de  212  centimètres  sur  250  1/2;  un  idem  de 
202  l;2  sur  115  1/2  ;  un  idem  de  199  1/2  sur  110;  un  idem  de 
183  sur  96  ;  un  idem  non  étamé  de  2S8  1/2  sur  201  S|4;  un  idoi 
de  252  sur  147  ;  un  idem  de  1 13  sur  91  1/2.  »  —  On  peut  appré- 
cier ,  par  les  chiffres ,  la  grandeur  de  ces  glaces  qui  sont  d'uie 
pureté  irréprochable   :  désormais  nous  ne  dépendrons  plos  de 
l'étranger  pour  donner  aux  salons  leur  plus  bel  ornement;  Sainte- 
Marie-d'Oignies  peut  fournir  des  glaces  du  premier  choix  et  de  h 
plus  grande  espèce. 

Les  cristanx  taillés  de  M,  Zoudê  de  Namur,  ceux  de .^f.  Diert^ 
fih  ,  d'Anvers,  et  de  M.  Brodier^ChrisHaenê  de  Bruxelles  ont  été 
remarqués  :  le  service  de  table  de  cristal ,  taillé  en  plein ,  côlei 
plates  et  arêtes  bleues ,  exposé  par  M.  Zoudc,  est  charmant  etinê' 
rite  de  figurer  sur  la  table  la  plus  splendide. 

La  réputation  des  porcelaines  de  M.  Henri  Fahw  est  étahBc  : 
elles  ont  remplacé,  dans  les  ménages  ,  les  porcelaines  de  Paris (t 
rivalisent  avec  celles  de  Tournay.  —  M.  Jacquet  a  exposé  des  p«^ 
celaines  peintes  avec  la  plus  grande  habileté  ;  les  fleurs  sortoot 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin  et  de  Térité  ;  nous  cite- 
rons un  plateau  superbe  et  digne  tout  à  fait  du  talent  reoonna  de 
l'artiste. 

Que  dire  des  peintures  sur  verre ,  dont  nous  avons  pa  rerea^ 
quer  un  si  grand  nombre  d'essais.  M.  PluysfiU  et  MM.  £arocAi  ^ 
Deêfo9Bès  s'efforcent  de  faire  revivre  eet  art  antique  et  précieax , 
dans  lequel  excellaient  nos  ancêtres ,  que  l'on  croyait  perdu,  et 
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qui  semble  Touloir  aujourd'hui  reprendre  son  rang  dans  le  monde 
artistique.  Outre  des  peintures  de  difEérents  genres ,  MM.  Laroche 
etDeifossés  ont  achevé  un  vaste  vitrage  peint,  représentant  une 
adoration  à  la  Vierge  par  St.-Nicolas  :  les  couleurs  sont  heureuse* 
ment  disposées  et  fixées  avec  une  grande  pureté  ;  mais  ont-elles 
tout  réclat  y  tout  le  plein  que  l'on  remarque  dans  les  anciens 
vitraux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  si  le 
vitrage  dont  nous  parlons ,  conserve  sans  altérations  ses  nuances  , 
on  pçut  dire  dès  à  présent  que  l'art  est  ressuscité  ;  c'est  ce  que 
le  temps  décidera  ,  et  ce  que  le  public  désire  vivement. 

Entrons  dans  les  deux  grandes  salles  où  sont  étalés  les  magnifi- 
qoes  résultats  de  la  manipulation  des  métaux  et  surtout  du  fer. 
Voilà  le  triomphe  de  notre  siècle  ;  voilà  où  le  génie  industriel  do 
Thomme  a  montré  sa  force ,  voilà  où  le  progrès  a  surtout  laissé  sa 
trace.  Car  ^  en  examinant  ces  produits  variés ,  ces  résultats  multi* 
pies  d'une  industrie,  il  faut  se  rappeler  quels  outils  ont  dû  >ètre 
inventés  pour  répandre  partout  le  fer,  le  zinc  et  le  cuivre,  et  pour 
approprier  ces  métaux  à  tous  les  usages  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
Tenclume,  de  la  forge,  du  marteau;  il  s'agit  de  ces  machines 
puissantes  et  redoutables  qui  animent  et  régularisent  tout  dans  nos 
usines  ;  il  s'agit  de  ces  soufflets  effrayants  qu'alimente  une  force  de 
deux  à  trois  cents  chevaux;  il  s'agit  de  ces  hauts-fourneaux  dont  le 
creuset  vomit,  à  heure  fixe,  des  torrents  d'une  fonte  bouillonnante 
qui  coule  lentement  sur  le  sable  et  va  se  fixer  dans  les  moules 
préparés.  Ce  n'est  rien  encore  :  l'épuration  de  la  fonte  exige  des 
opérations  nombreuses  et  tontes  également  gigantesques;  les  fours 
à  pudler ,  les  fours  d'affinage ,  les  martinets ,  les   forgeries ,  les 
laminoirs,  tout  semble  devoir  effirayer  la  faiblesse  humaine,  et 
tout  obéit  à  cette  faiblesse  triomphante.  Pénétrez  dans  nos  éta- 
blissements renommés;  allez  soit  a  Serai ng,  soit  à  Ougrée,  soit  à 
Couillet,  vous  pourrez  suivre  le  fer  depuis  que,  sous  forme  de 
terre,  on  le  précipite  dans  la  fournaise  enflammée,  jusques  au  mo- 
ment où,  sortant  du  polissoir  le  plus  délicat,  il  a  été  transformé  en 
une  élégante  machine  qui  ne  déparerait  pas  un  salon,  mais  qui  doit 
orner  un  atelier.  Ce  qu'il  a  fallu  d'efforts,  de  recherches,  d'essais,  et 
peut-être  aussi  d'heureux  hasards  pour  arriver  où  nous  sommes,  ne 
saurait  s'exprimer;  mais  celui  qui  vient  admirer  les  résultats  doit 
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sentir  sa  dignité  d'homme  relevée,  et,  par  instinct,  sans  même  cal* 
culer  les  préparations  nombreuses  et  pénibles  que  nécessite  U 
fabrication  des  métaux,ij  peut  rendre  hommage  aux  illustres  io- 
Yenteurs  ,  illustres  quoique  pour  la  plupart  inconnus  ,  qui  ont 
transformé  le  siècle  en  lui  donnant  le  fer  pour  élément  vital. 

Mais  quelque  grands  que  soient  ces  résultats ,  ils  ne  sont  rien 
peut-être  a  côté  des  heureux  calculs  de  la  mécanique.  Armé  (Ton 
crayon ,  l'homme  esquissera  une  machine  ;  il  en  fera  le  modèle 
en  bois  ;  il  copiera  ce  modèle  avec  du  fer  ;  ce  fer,  il  ranimera  n 
moyen  de  roues  dentées  et  de  la  vapeur;  et  voilà  la  vie  donnée  à 
un  métal.  Ce  métal  agit,  suivant  des  règles  invariables ,  et  il  pro- 
duit :  il  pniduit  ces  fik  impalpables ,  ces  étoffes  splendides  dont 
nous  parlerons  plus  bas  ;  il  produit  plus  et  mieux  que  ne  fiaiiait  U 
main  incertaine  de  l'ouvrier  ;  il  produit  toujours,  sans  Sitigoe, 
sans  repos*. •  L'homme  enfin  a  créé  une  chose  plus  parfaite  qoe 
lui-même,  un  appareil  plus  habile,  plus  rapide,  plus  fort,  pins 
fecond ,  plus  régulier  que  la  main  et  le  bras  :  et  cependant ,  ce 
mécanisme  si  délicat  et  si  compliqué ,  cet  appareil  qui  fiiit  oe  que 
l'ouvrier  le  plus  expert  ne  saurait  faire ,  peut  être  perfectionné 
tous  les  jours;  l'homme  peut  lui  ordonner  de  nouveaux  eficirti,en 
tirer  d'autres  miracles  !  Qu'est-ce  donc  que  cette  intelligance  bn- 
maine  qui  rend  un  métal  supérieur  à  lui-même  et  qui  pourtant 
lui  commande  toujours,  et  toujours  en  combine  l'action  arec 
plus  de  force  et  de  puissance?  Il  y  a  là  vraiment. un  souffle  diiîa; 
il  y  a  une  loi  providentielle  à  laquelle  il  feut  laisser  sa  libre  in- 
fluence ,  contre  laquelle  doivent  et  devront  toujours  se  briser  les 
protestations  rétrogrades  :  l'homme  toujours  plus  libre  deriait 
toujours  plus  ingénieux ,  et  il  sent  dans  son  génie  le  bématt- 
ment  de  la  liberté. 

Revenons  à  nos  machines  et  suivons  l'ordre  du  catalogoe.  Ui 
produits  des  arts  mécaniques  étaient  peu  nombreux  à  l'expositioQ 
de  1835  :  cette  année  il  y  en  a  de  toutes  les  espèces.  Nous  sipi^ 
lerons  une  machine  à  vapeur,  à  condensateur,  de  lafercedeseiie 
chevaux  ,  sortie  des  ateliers  de  M.  Gilain ,  de  Tirlemont  :  eet  Ita* 
bile  constructeur  a  exposé  divers  échantillons  de  laine  filée  qni 
sont  dignes  de  sa  réputation.  MM.  Deraww  9i  Cai/sesont^t 
remarquer  par  un  magnifique  appareil  d  evaporation  et  de  cuite 
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de  sucre  qui  occapait  beancoap  rattention  publique  :  nous  no  pas* 
serons  pas  sous  silence  une  râpe  à  betteraves,  à  poussoir  mécanique, 
d'une  construction  des  plus  ingénieuses.  MM.  Dubois ,  construc* 
tears  d'apparsils  distillatoires ,  ont  exhibé  une  petite  distillerio 
ponr  pharmacien  ou  liquoriste  et  un  modèle  de  chaudière  pour 
rectifier  le  genièvre ,  d'une  très-délicate  construction.  Huit  méca- 
nismes et  appareils  divers  ,  confectionnés  par  M.  Edouard  Sacré, 
attestent  que  ce  mécanicien  distingué  travaille  en  véritable  artiste» 
et  qu'il  sait  allier  le  goût  à  la  science.  Le  petit  métier  a  lacets  , 
exposé  par  M.  Depoorier^  est  très-ingénieux  et  les  rouages  délicats 
qui  le  composent  sont  disposés  d'après  un  système  à  la  fois  simple 
et  habile.  M.  Oscar  Malherbe ,  de  Liège ,  a  été  élevé  dans  les  ma- 
chices ,  et  l'on  voit  qu'il  s'est  initié  de  bonne  heure  à  leurs  secrets, 
lorsqu'on  examine  la  jolie  machine  à  vapeur  de  la  force  d'un 
cheval ,  qu'il  a  envoyée  à  Texposition.  Nous  passons ,  sans  pouvoir 
nous  y  arrêter  longtemps ,  faute  d'espace ,  à  côté  de  la  presse 
à  lithographier  de  MM.  Lemercier  ei  Bissé;  de  divers  appareils  de 
I.  Pierre  Richard;  de  la  machine  à  ramer  les  étoffes  de  MM. 
Lacam^e  et  Persac;  d'une  presse  propre  à  tailler  des  dessins 
dans  le  fer,  appareil  d'une  grande  utilité  exposé  par  M.  Derooi 
des  appareils,  et  particulièrement  des  métiers  à  fabriquer  les  clous 
a  froid ,  sortis  des  ateliers  de  M.  Dugottier  ;  de  la  belle  pompe  à 
incendie  de  M.  Puis  aine,  et  de  bien  d'autres  objets  encore^ 
dignes  sans  doute  d'être  mentionnés  ,  mais  d'une  importance 
moindre  et  que  nous  devons  sacrifier  au  désir  de  parler  des  pro- 
duits de  diverses  associations  industrielles  ,  savoir  :  la  Société  du 
Phéuis  ^  celle  de  Saint- Léonard  ,  celle  du  Renard,  celle  de 
Baine-Saint-Pierre  ,  qui  toutes  ont  expbsé  des  appareils  re- 
marquables. 

Les  bancs  à  broches  ,  la  machine  à  fraiser ,  le  métier  à  tisser , 
en  un  mot  les  douze  ou  quinze  appareils  exposés  par  la  Société 
du  Phénix,  sont  d'une  admirable  construction.  Unous  esta  peine 
permis  déjuger  le  mécanisme  en  lui-même  ;  mais  ce  que  nous  ne 
nous  lasserons  pas  d'admirer  ,  c'est  la  perfection  irréprochable 
avec  laquelle  tout  cela  est  construit  ;  c'est  l'élégance ,  le  luxe  ^  la 
délicatesse ,  la  précision  :  qu'on  se  figure  les  vastes  atebers  des  fa- 
briques gantoises  remplis  de  ces  chefs-d'œuvre  en  action  et  mani- 
T.    XIX.  12 
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estant  la  vie  dont  on  les  a  doués;  on  dirait  qu'an  esprit tonjonn 
attentif,  qu'une  prudence  toujours  ingénieuse  animent  lesdiven 
fragments  mobiles  de  ces  magnifiques  bancs  à  broches ,  tant  leon 
mouvements  ont  d'harmonie  et  de  rapports  ;  ils  se  parlent  et  le 
comprennent ,  et  ils  ne  se  trompent  pas  dans  leur  rapidité  prétue, 
dans  leurs  évolutions  régulières  ;  ils  réalisent  une  harmonie  par- 
faite et  nécessaire ,  qu'on  retrouve  d'ailleurs  partout  où  doit  le 
produire  un  résultat  durable.  ' 

Les  dépendances  de  machines  a  vapeur  provenant  de  la  SoàHi 
de  Haine  St.-Pierre  prouvent  une  grande  puissance  de  prodoctioD; 
la  tige  de  piston,  de  fer  forgé ,  présente  des  proportions  colos- 
sales (5"'22<'  de  diamètre)  :  on  sait  combien  la  préparation  de  cette 
importante  partie  d'une  machine  exige  de  soin  et  de  perfection. 
On  doit  se  répéter  sans  cesse  ici  qu'il  n'est  rien  que  les  forces  ho- 
maines  ne  puissent  réaliser. 

Voici  deux  belles  locomotives,  l'une  de  la  Sociiié  de  Si.'IMvi) 
Tautre  de  la  Soàiéié  du  Renard.  Voici  les  reines  du  siècle,  q>' 
chantées  en  vers  magnifiques  notre  honorable  ami  M.  Tk»  fft*^ 
ienraad  (1).  Voici  des  remorqueurs,  nouveaux  venus  dans  lo 
monde ,  coursiers  obéissants  et  redoutables ,  qui  ignorent  ce  a^ 
c'est  que  Fcspace ,  et  qui  cachent  dans  leur  sein  une  cirilisstioB 
nouvelle.  Voici  des  êtres  à  peine  connus  et  déjà  populaires ,  ac- 
cueillis par  les  applaudissements  de  l'univers ,  incompris  encofC 
et  pourtant  admirés ,  admis  partout  chez  les  despotes  coaunepsn» 
les  peuples ,  franchissant  en  maîtres  toutes  les  frontières ,  oeilo 
même  où  la  libre  pensée  de  Thomme  est  prohibée;  comme  si 
dans  cette  vapeur  féconde  qui  meut  les  remorqueurs,  ne  setn»- 
vait  pas  une  source  de  liberté ,  de  paix  et  de  rénovation. 

Parmi  les  modèles,  trop  nombreux  pour  être  mendoimésioi 
nous  devons  signaler  une  charmante  petite  locomotive  de  cuivre* 
qu'on  pourrait  mettre  dans  son  chapeau,  qui  est  parfaitemeat 
organisée ,  et  que  l'on  doit  au  travail  assidu  et  délicat  de  I.  A/<^ 
iens,  de  Gheel.  On  nous  a  assuré  que  cet  artisan,  simple  «eimner* 

(i)  Nom  faisons  allusion  à  nne  pièce  de  Tcrt  qii*a  lue  M.  Wenslem***  * 
la  soirée  Itttëraiie  de  M.  Ch.  Rogier ,  le  ao  fétrier  i84i  ,  et  «fui  a  Cût  wém 
chei  les  nombreux  aaditeurt  |  un  tentiment  de  véritable  eniboasiisaïf  • 
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ne  devait  qa*â  Tobservation  d'avoir  acquis  l'habiletë  dont  il  vient  I 

de  donner  un  remarquable  résultat.  —  Un  modèle  semblable,  fa- 
briqué par  M.  PVaUchaeris,  de  Malines ,  le  dispute  au  précédent  i 
en  élégance  et  en  délicatesse. 

Les  ouvrages  de  fonte  moulée  et  non  moulée ,  sortis  des  usines 
de  JUarekê-les-Dames ,  appartenant  à  la  maison  d*Arenberg ,  sont 
traités  avec  infiniment  de  soin  et  d'habileté.  Gcax  de  la  Société  de 
Châielineau  ne  le  cèdent  pas  aux  précédents.  Les  produits  variés 
de  M.  Kandenhranden  continuent  de  mériter  le  suffrage  du  public  : 
nous  considérons  comme  remarquablement  réussi  le  panneau  de  fer 
représentant  la  Cène.  Les  objets  de  fer  de  fonte  et  notamment  les 
imitations  de  fer  de  Berlin,  parmi  lesquelles  se  remarque  le  portrait 
du  roi,  font  honneur  à  MM.  Depaauw  et  C. — M.  F'an  Eletoych^  de 
Schaerbeek,  a  exposé  des  ouvrages  de  fonte  très-beaux  :'  un  bou- 
clier, deux  lustres,  le  buste  de  feu  M.  Rouppe  et  une  colonne;  ces 
objets  attestent  des  progrès  marqués  chez  ces  industriels  dès  long- 
temps recommandés  au  public.  —  Les  médailles  do  fonte  de  la 
Société  de  Couvin  sont  d'un  fini  étonnant  :  n'est-ce  pas  là  un  art 
nouveau,  ou  du  moins  tellement  perfectionné  qu'il  peut  passer 
pour  tel?  On  ne  peut,  jusqu'à  ce  jour,  calculer  les  progrès  que 
fera  cette  manipulation  nouvelle  dont  tant  et  de  si  merveilleux 
résultats  sont  étalés  sous  nos  yeux.  Sera-ce  la  lithographie  du  fer? 
Le  moule  remplacerait  la  presse ,  et  les  médailles  seraient  à  la 
portée  de  tous  et  partout  répandues  ;  chaque  ménage  aurait  son 
médailler ,  verrait  ses  souvenirs  les  plus  chers  à  jamaii  fixés  sur  le 
métal ,  et  des  cheft-d'œuvre  coûteraient  moins  que  certaines  mau- 
vaises images  que  le  temps  détruit  bientôt. 

Presque  toutes  nos  sociétés  w anonymes,  propriétaires  de  hauts- 
fourneaux  et  d'usines,  ont'envoyé  des  échantillons  de  fonte,  de  fer 
forgé,  fendu,  corroyé ,  laminé,  de  fils  de  fer,  d'instruments  de 
toute  espèce',  de  poterie^  d'ornements,  etc.  Il  serait  festidieux  de 
passer  tout  cela  en  revue  :  qu'il  nous  soit  permis  de  dire ,  en 
termes  généraux,  que  l'on  a  reconnu  partout  des  progrès  non  équi- 
voques ,  des  perfectionnements  et  des  inventions.  Si  quelques-unes 
de  nos  grandes  associations  ne  prospèrent  pas  autant  qu'on  pour- 
rait le  désirer,  ce  n'est  pas  feute  d'habileté,  d'étude  ou  de  science, 
c'est  faute  d'un  marché  proportionné  à  l'immense  production 
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qui  ne  cesse  de  créer ,  prodactîon  favorisée  par  une  trop  ^nde 
masse  de  capitaux  agglomérés  avec  imprudence  et  qui  devront 
langair  jusqu'à  ce  qu'un  équilibre  plus  exact  soit  établi  entra 
les  moyens  de  produire  et  les  voies  de  consommation.  Mais 
quelque  inquiétante  que  soit  la  crise  que  devra  peut-être  tra- 
verser l'industrie  du  for ,  nous  aimons  à  nous  persuader  qu'elle 
sortira  triomphante  de  quelques  désastres  partiels,  désastres 
que  chaque  période  industrielle  voit  se  manifester  ;  et  dès  à 
présent  nous  pouvons  contempler  avec  orgueil  et.  confiance t 
d'abord  les  nombreux  et  magnifiques  monuments  dont  l'associatioo 
a  couvert  notre  sol,  ensuite  les  produits  perfectionnés  qu'elle 
étale ,  avec  tant  d'abondance ,  aux  yeux  d'une  population  émer- 
veillée. Oui ,  ceux  qui  manient,  qui  étudient,  qui  purifient  et  qui 
disciplinent  le  fer  ont  l'instinct  des  nécessites  des  temps  qui  noos 
suivront,  et  ils  préparent  aux  générations  prochaines  un  ëlément 
de  fortune  et  de  gloire  :  car  il  est  à  remarquer  que  le  fer  s'adapte 
à  mille  usages  nouveaux  et  que  la  substitution  progressire  de  h 
fe>nte  au  fer  ouvré  est  de  nature  à  assurer  les  chances  les  plosli^i- 
reuses  à  cette  vaste  industrie. 

Les  ouvrages  de  cuivre,  de  zinc ,  de  fer-blanc,  de  plomb,  d'âain 
sont  tellement  nombreux  et  tellement  variés  qu'il  nous  est  absola- 
ment  interdit  de  les  passer  ici  en  revue  :  les  cuivres  exposés  ptf 
MM.  Bauchau,  De  Rosée,  et  Clément  Francotie^  étaient  sortoot  r^ 
marqués.  Les  ouvrages  de  zinc  de  la  Société  de  la  yieUU  Monià^y 
si  renommée  dans  le  monde  industriel ,  sont  magnifiques  :  un  baste 
du  roi,  celui  de  Napoléon,  celui  de  Francisca  de  Rimini,  a3e<^ 
tuette  représentant  la  Madeleine  satisfaisaient  toutes  les  exigences. 
En  un  mot,  le  travail  des  métaux  s'étend  et  se  perfectionne  de 
jour  en  jour  :  c'est  ce  qui  a  été  plusieurs  fois  répété;  c'est  ce  qu''<- 
tOGte  hautement  l'exposition  de  cette  année. 

La  clouterie  est  une  des  industries  où  les  progrès  récents  se 
sont  manifestés  de  la  manière  la  moins  équivoque.  L'exposition  es 
olfre  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  espèces,  depois  les 
plus  gro3  jusqu'aux  plus  minces  :  les  quatorze  caisses  d'échantil- 
lons envoyés  par  MM.  Dawans  et  Francotte;  celles  de  la  Seàétf  dm 
Luxembourg;  celles  non  moins  remarquables  de  M.  Bathais-Dn^* 
qui  a  exposé  332  espèces  de  clous;  les  échantillons  de  HM.  D^' 
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chez,  Lehardy  de  Beaulieu  y  Paul  de  Bavay,  font  voir  quelle  im- 
mense BUpérioritë  le  travail  des  machineA  donne  aux  produits.  Il 
y  a  de  ces  clous  qui  semblent  échapper  à  l'œil ,  et  que  le  souffle 
disperse  comme  des  grains  de  sable  :  on  conçoit  à  peine  la  déli- 
catesse des  mécaniques  qui  frappent  et  vomissent  ces  millions  de 
clous  impalpables.  —  Ne  passons  pas  sous  silence  les  admirables 
limes  de  M.  Brizardy  ni  celles  de  la  Société  de  Sainte  Léonard. 

0 

Parlerons-nous  des  étoffes?  Hais  à  quoi  bon  occuper  le  lecteur  de 
ces  fabrications  offertes  à  toutes  les  classes ,  à  tous  les  goûts  et  à 
tous  les  climats  ?  Pourquoi  répéter  des  noms  célèbres ,  populaires, 
nombreux?  Chacun  sait  de  quoi  nos  manufacturiers  sont  capables  ^ 
et  il  est  de  fait  que  la  foule  ne  peut  qu*admirer  et  la  variété  et  la 
splendeur  et  la  supériorité  des  étoffes  innombrables  que  la  commis- 
sion directrice  a  étalées  avec  tant  de  goût.  -^  Avons-nous  besoin 
de  rappeler  aussi  que  la  fabrication  des  tissus  est  la  plus  solide 
gloire  de  la  Belgique?  Que  de  toute  ancienneté  les  industriels 
flamands  ont  primé  en  Europe?  Que  si  d'autres  contrées  ont  vu , 
durant  le  16«  et  le  17^  siècles  se  former  des  manuSeictures  d'étoffes, 
elles  le  doivent  aux  éiçigrés  belges  qui  les  ont  dotées  de  leurs  pro- 
cédés et  de  leur  habile  main  d'œuvre?  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  ce  fait  notable  dans  les  annales  du  pays  ;  voici  en  quels 
termes  l'expose  M.  Briavoinne  :  «  Au  milieu  de  cette  série  d'inva- 
nsions  et  d'occupations  ennemies,  le  moral  du  peuple  s'affaissa; 
«les  émigrations  commencèrent ,  doublement  excitées  par  l'état 
»  d'abandon  dans  lequel  le  pays  était  tombé,  et  par  les  primes 
»et  faveurs  qu'offraient  aux  Belges  les  contrées  voisines.  Il  est  diffi- 
ncile  de  dire  quel  fut  dans  cet  immense  désordre  le  nombre  de  ci- 
ntoyens  que  perdirent  les  Pays-Bas  ;  Schiller  l'a  évalué  à  un  mil- 
nlion.  Les  provinces  récemment  affranchies  (Bollande],  jusqu'alors 
»  pauvres  et  mal  peuplées  ,  devinrent  riches  et  puissantes ,  c'est  en 
«partie aux  émigrations  qu'elles  le  durent.  Des  quartiers  tout  entiers 
•de  leurs  villes  les  plus  importantes  furent  occupés  par  des  né- 
ngociants  ou  des  armateurs  de  Bruges  et  d*Anvers,  par  des  arti- 
»sans  venus  de  la  Belgique.  Les  magistrats  d'Amsterdam  accor- 
iidaient  50  florins  à  tout  manufacturier  pour  chaque  métier  intro- 
»duit,  âOO  florins  à  chaque  tisserand  qui  venait  s'établir.  Los 
»  écrivains  anglais  reconnaissent  que  la  grande  quantité  d'uuvricps 
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«flamands  poiiMës  par  les  troubles  da  16*  siècle  dans  leur  île,  leur 
nassora  la  snpërioritë  de  fkbricalion  poar  le  tissage  da  dnp  qae, 
«depuis  deux  cents  ans ,  ils  s'étaient  efforces  d'acquérir.  Hun  le 
unième  temps^  d'autres  ouTriers  belges  se  dirigèrent  ren  le  Rlim. 
»  Aix-la-Cbapelle,  Elberfeld  et  Crereldles  accueUlirent.  Enfin  ilsfa- 
srentappelésen  France  par  Henri  iy,Ricbe1ieu et  LonisXiy(l).«  ~ 
YoilAdonc  la  Hollande,  rAUemagne,  la  France,  F  Angleterre  joéme 
peuplées  d'artisans  flamands;  Toilà  donc  cette  Belgique  féconde  mais 
opprimée ,  initiant  les  grands  peuples  aux  secrets  de  son  industrie; 
Toilà  nos  ancêtres,  chassés  par  lovent  des  révolutions,  créantpsitoal 
les  concurrences  bientôt  redoutables  que  nous  devons  combittre 
aujourd'hui.  Singulière  fktalité!  La  Belgique,  cette  terre  oentiale, 
comme  nous  l'avons  dit*  ailleurs,  plane  et  raymme  sur  l'Europe 
occidentale  qu'elle  éclaire  et  qu'elle  civilise.  M.  Briavoinne  oonpiR 
ce  mouvement*  à  une  tempête  qui  emporte  les  semences  poar 
»  féconder  un  loin  les  terres  incultes.  La  plus  grande  partie  de  TEo- 
srope  était  dans  l'enfance  de  l'industrie;  les  Belges ,  chassés  de  leur 
I»  patrie ,  allèrent  comme  des  apôtres  prêcher  les  lois  du  travail  et 
nies  enseigner  par  leur  exemple.  »Mais  cet  enseignement  denk 
fkire  naître  plus  tard  ces  rivalités  puissantes,  ces  irréconciljables 
inimitiés  qui  perdirent  la  Belgique  et  qui  de  nos  jours  l'embaiTa»- 
sent  dans  de  bien  grandes  difficultés  :  les  pays  ou  la  fobrication  do 
draps,  des  toiles,  des  dentelles  fut  propagée  par  les  émigré 
belges ,  sont  aujourd*hui  ceux  contre  lesquels  la  lutte  est  h  pla» 
pénible;  les  cotons,  dans  lesquels  l'Angleterre  et  la  France  bobs 
ont  devancés,  mais  où  nos  industriels  déploient  une  snperiorilé 
incontestable ,  sont  fabriqués  partout  avec  infiniment  d'habileté 
et  font  Fobjet  d'un  commerce  immense  et  actif  dans  tootes  lei 
contrées. 

Cette  concurrence  qui  partout  se  manifeste  et  partout  inquiète 
les  gouvernements  est  un  fiait  nécessaire,  essentiel  pour  les  progrès, 
inévitable;  elle  doit  créer  des  embarras  et  des  difficultés:  elle  doit 

(i)  Di  r Industrie  en  Belgique ,  toI.  i  ,  p.  67.  Ceux  qai  Tondront  comwHrt 
llûftoire  de  nos  induitrîes,  leur  situation  présente, "et  trouTer  des  priacT^ 
<généralement  sages,  puiseront  dans  cet  excellent  ouvrage  des  netioas  «os- 
breusea  et  méthodiquement  élaborées. 
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préoccuper  les  indostriek  et  les  hommes  d*état^  elle  doit,  si  l'on 
▼eut  y  attirer  l'attention  dealé^slateurs  :  mais  doit-elle  rnotiver  des 
mesures  de  précaution  absolues,  dangereuses,  inutiles  d'ailleurs 
pour  les  résultats  durables?  C'est  ce  qui  ne  nous  parait  pas  dé- 
montré. Et  sans  chercher  ici  une  solution  difficile  d'ailleurs  et  en 
tout  cas  redoutable ,  nous  pouvons  rappeler  que  la  protection  tue 
et  que  la  liberté  Tivifie  l'industrie  :  la  protection  enrichit  quelques 
hommes  et  ruine  le  pays;  si  la  liberté  lèse  des  intérêts  isolés,  elle 
active  la  production  en  la  forçant  de  se  perfectionner. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
discuter  ici ,  nous  dirons  que  les  tissus  exposés  cette  année  oat 
excité  une  uniTcrselIe  admiration.  Quelle  profusion,  quelle  variété, 
quel  éclat,  quelle  perfection!  Les  étoffes  de  coton  et  mêlées  de' 
coton,  écrues,  blanchies,  imprimées,  teintes  ;  les  draps  de  toutes 
nuances  et  de  toute  finesse  ;  les  toiles ,  les  coutils,  le  linge  de  table  ; 
les  soieries  et  les  velours,  les  tapis,  les  châles;  et  à  cêté  des  tissus, 
les  fils  de  lin ,  de  coton ,  de  soie  et  de  laine  en  innombrables 
échantillons  ;  les  dentelles ,  merveilles  de  l'industrie;  les  tulles,  les 
broderies,  les  inconcevables  fils  de  dentelle  dont  la  ténuité  défie 
les  fils  d'Arachné^  en  un  mot,  les  innombrables  et  riches  produits 
des  machines  les  plus  compliquées  et  les  plus  parfaites,  voilà 
un  sujet  d'orgueil  et  de  gloire  ;  voilà  des  témoignages  palpables  de 
richesse.  Ce  n'est  pas  seulement  la  qualité  des  produits,  c'est  le 
nombre  des  exposants  qui  atteste  l'activité  comme  la  supériorité  du 
travail.  Ce  n'est  pas  seulement  cette  actirité  et  cette  supériorité  qui 
doivent  nous  préoccuper ,  c'est  une  continuité  de  recherches ,  de 
progrès  et  d'inventions  que  nous  pouvons  appeler  aussi  in&tigable 
qu'heureuse ,  et  qui  multiplie  le  nombre  des  produits  en  amélio- 
rant leur  qualité  et  en  étendant  leurs  usages. 

Les  tissus  et  les  fils  remplissent  plusieurs  salles ,  et  les  noms  des 
fabricants  occupent  plusieurs  pages  de  la  liste  générale  des  expo- 
sants :  c'est  donner  une  idée  de  l'incalculable  importance  de  ces  in- 
dustries. Soixante  noms  honorables,  parmi  lesquels  figurent  ceux 
des  plus  puissantes  maisons  du  pays ,  se  disputent  la  palme  dans  la 
fabrication  des  cotons  de  tout  genre  ;  et  nous  ne  pouvons  qu'em- 
prunter pour  louer  ces  belles  étoffes  les  paroles  de  H.  Michel  Cheva- 
lier :«  Il  est  impossible  de  mieux  réunir  le  goût  exquis  du  dessin, 
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nl'éclat  et  la  pureté  des  coolears  avec  la  solîditë  da  teint  et  la 
«bonté  du  tissu  ;  je  dirai  avec  le  bon  marché ,  car  ces  admirable; 
néîoffes  sont  à  la  portée  de  tontes  les  bonrses (1) 

Les  toiles,  le  linge  de  table,  les  coutils,  les  toiles  â  Toile 
présentent  toujours  la  même  supériorité  et  la  même  abondanee. 
Les  noms  de  quatre-vingts  industriels  environ  sontvenasattestsr 
nne  concurrence  vaste  et  féconde  :  les  noms  de  MM.  Digtrdmti 
P,'F.  Devoê ,  qui  ont  obtenu  le  premier  une  médaille  d'or  et  le 
second  une  médaille  de  vermeil  à  l'exposition  de  1835,  figareot 
au  premier  rang  de  cette  phalange  industrielle.  M.  FèUsBsthMMy 
décoré  depuis,  se  contente  de  sa  réputation  acquise,  etello  eit 
assez  belle  pour  satisfaire  son  ambition. 

MH.  Biolley,  Simonù,  Lieutenant  ei  Petzer^  Snoek  elplnsienn 
antres  ont  envoyé  des  draps  de  la  plus  grande  beauté.  Tout  aàe 
dit  sur  cette  fabrication  essentiellement  indigène  en  Belgique, 
l'une  des  gloires  de  notre  pays  depuis  bien  des  siècles,  le  rapport 
du  jury  de  1835  donne  les  notions  historiques  et  sUtiitiques  les 
plus  intéressantes  sur  l'industrie  des  laines  en  général,  et  doqs 
invitons  le  lecteur  à  consulter  ce  document  pour  y  soÎTre  l« 
vicissitudes  de  la  fabrication  des  draps  dans  nos  provinces. 

Devons-nous  mentionner  les  tapis?  Lorsque  le  mot  raiBCtwi 
caractérise  depuis  longtemps  cette  fabrication ,  est-il  néccs»a«« 
de  dire  que  de  splendides  tapis  de  Toumay  viennent  embellir 
l'exposition  et  compléter  les  ameublements  divers  qoi  8*y  troo- 
vent?  La  manufacture  royale  de  tapis  à  Teumay  a  envoyé  plosiewi 
échantillons  d'une  richesse  et  d'une  solidité  incomparables. 

Anvers  a  toujours  été  le  centre  de  la  fabrication  des  Uoù&^ 
soie,  et  elle  y  florissait  au  seizième  siècle,  comme  eUeyfie^ 
aujourd'hui.  M.  Fan  Bellinghen  a  envoyé  de  belles  étuffe»  de 
soie  noire.  Les  soieries,  les  satins  et  les  velours  de  le  Soà^* 
anonyme  pour  la  fabrication  de$  êoieriea  ,  établie  à  Lierre  et  dirigée 
par  M.  /.--B.  Duysters^  montrent  qu'avec  des  capiUux  et  da  t.i- 
vail  on  peut  tout  produire  :  nous  avons  entendu  faire  an  jraad 
éloge  des  velours  que  cette  Société  a  exposés. 

(i)  V.  la  lettre  remarquable  écrite  par  M.  Chevalier  au  Journal  du  Di^ 
le  19  teplembre  i84i ,  et  dan»  laquelle  il  rend  compte  dePinauguration  da  ^^ 
inîn  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle.  —  Moniteur  Eelge  du  premier  octobre  !&,»• 
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Les  produits  des  filataros ,  particalièrement  des  filatures  de  lin 
à  la  mécanique,  ont  dû  satîs^ire  Jes  plus  exigeants.  MM.  Bouchez 
frères^  de  Tournay,  ont  envoyé  des  fils  de  la  plus  grande  finesse; 
les  échantillons  de  fil  de  Un  jaune  depuis  le  N°  30  jusqu'au 
N""  300  prouvent  combien  ces  habiles  industriels  sont  dignes  de 
la  réputation  dont  ils  jouissent.  Nous  avons  également  admiré  les 
fils  mécaniques  de  la  Sociale  de  Saint-Gilles^  établie  près  de 
Bruxelles  seulement  depuis  jieu  d'années  et  que  dirige  M.  Auguste 
Sacré.  La  Société  linière  de  Saint- Léonard  ^  la  Sooiéié  linière  gan^ 
toise,  la  Société  de  la  Lys  a  Gand ,  HM.  Poelman  fils  et  JFervaecke; 
d'autres  encore  ont  exposé  des  fils  de  toutes  les  qualités;  le 
nombre  des  exposants  et  la  quantité  des  produits  font  voir  que  la 
filature  du  lin  prend  une  grande  extension.  Nous  ne  recherchons 
pas  si  c'est  heureux  ou  fisital;  nous  constatons  un  fait  :  nous 
ajoutons  que  ce  fait  est  nécessaire  et  qu'on  le  combat  vai- 
nement. 

Si  nous  passons ,  sans  nous  y  arrêter ,  près  des  cotons  filés  et 
des  laines  filées,  c'est  que  tout  a  été  dit  sur  ces  beaux  et  précieux 
produits.  Hâtons*nous  de  signaler  aussi  les  merveilleux  fils  de 
dentelle  exposés  par  H.  Cooreman,  de  Rebecq-Rognon  :  cet  indus- 
triel a  obtenu  la  médaille  d'or  en  1835;  nous  ignorons  ce  qu'il  ob- 
tiendra cette  année  :  le  public  lui  a  décerné  déjà  son  unanime  ad- 
miration, et  ce  témoignage  n'est  pas  le  moins  précieux.  Lllïï. 
Paridant  de  Bruxelles  et  les  Demoiselles  Huhené  de  Bruges  ont 
exposé  des  fils  de  dentelle  dignes  aussi  des  plus  rjrands  éloges. 

Quant  aux  dentelles  et  broderies ,  disons ,  pour  constater  nos 
richesses ,  que  trente  noms  figurent  aveo  honneur  à  l'exposition  : 
on  reste  émerveillé  en  présence  de  ces  splendides  réseaux  ;  on  ne 
se  rend  pas  facilement  compte  de  la  délicatesse  du  travail,  delà 
patiente  attention  ,  de  la  variété  des  dessins,  des  caprices  de  l'ai- 
guille; cer  tissus  d'une  ténuité  presque  chimérique  sont  chargés 
de  broderies  éblouissantes  et  résistent  ainsi  a  un  long  usage  : 
cela  se  conçoit  à  peine.  Quels  doigts  habiles  ont  fait  naître  sous 
eux  ces  tableaux  ,  ces  paysages,  ces  fleurs  d'une  éternelle  fraî- 
cheur? Le  luxe  est-il  enfin  satisfait  de  ces  miracles  du  travail  ? 
L'aijuille  n'est-elle  point  fatiguée  de  tant  et  si  bien  produire  ? 
Nous  voudrions,  à  côté  de  ceux  qui  dirigent  les  ateliers  d'où  sor- 
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(ent  ces  produits  ,  voir  citer  les  noms  de  quelqaes-anes  de  m 
obscures  jonrnalières  dont  l'habileté  est  presque  du  génie,  dont  1» 
patience  est  presque  du  dévouement,  et  qui,  à  force  d'attention, 
de  prudence  et  de  temps ,  achèvent  ces  voiles  sans  prix  dont  le 
pare  la  jeune  épousée;  nous  voudrions  que  l'on  accordât  qud- 
ques  encouragements  aux  ouvrières ,  après  avoir  récompensé  le$ 
maîtres.  Si ,  en  général ,  on  songeait  un  peu  aux  pauvres  artisans, 
plus  habiles  quelquefois  que  les  maîtres ,  on  verrait  surgir  de> 
intelligences  qu'opprime  la  misère  et  dont  les  arts  industriels 
sentiraient  l'influence. 

Avançons ,  car  notre  tâche  est  longue.  Il  y  a  regret  de  dsToir 
ei&eurer  ainsi  ce  que  l'on  touche,  de  devoir  se  taire  trop  sonvent 
sur  ce  dont  on  voudrait  parler.  Nous  entrons  dans  ce  nioa 
oriental,  tout  resplendissant  de  meubles  laqués.  Cela  ne  vient  si 
de  la  Chine,  ni  du  Japon,  entendex-le-bien  :  cela  vient  des  ate- 
liers de  Madame  Ghiesbreekt  née  Baudeht.  C'est  une  véritable 
magie  :  boites,  corbeilles,  guéridons,  vases,  secrétaires, para- 
vents et  mille  autres  riens  nécessaires  à  l'ameublement  de  noiboO' 
doirs,  voilà  ce  qui  frappe  et  étonne  vos  yeux.  Il  est  difficile, 
croyons-nona,  de  rien  produire  de  plus  éclatant  et  de  môllesr 
goût  que  ces  petits  meubles  quihnîtent,  à  s^  méprendre,  l«s 
objets  laqués  dans  l'autre  hémisphère  et  qu'on  ramème  à  si  grandi 
frais  dans  le  nôtre. 

Les  papiers  d'ameublement  sont  d'une  splendeur  remarquable: 
ce  produit  reçoit  tous  les  jours  d'immenses  perfectionnements* 
MM.  Pieard-Masy^  Lefebvre ,  Morial  ont  su  émerveiller  les  es- 
rieux  par  la  richesse  de  leurs  tentures.  Quel  luxe  partout  et  en 
toutes  choses  !  On  a  écrit  contre  le  luxe  et  des  philosophes  ont 
déploré  ses  progrès  :  mais  comment  y  échapper  et  à  quelle 
époque  n'a-t*il  paf  régné  en  maître  ?  C'est  un  peu  à  lui  que  nons 
devons  ces  produits  nouveaux,  riches ,  toujours  perfiectionDêi. 
Il  fait  du  mal  à  la  société  et  il  répand  cette  mollesse  pemictevse 
et  incurable  qui  attaque  et  ruine  certaines  classes  ;  mais  il  &>t 
beaucoup  de  bien  »  car  il  excite  A  produire  et  il  fait  descendre 
dans  les  rangs  inférieurs,  parmi  les  travailleurs  pauvres  une 
bonne  partie  de  ces  richesses  concentrées  dans  les  mains  du  petit 
nombre.  Cela  a  toujours  été  et  sera  toujours;  nos  faroudies 
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*fëforniatefirs  n'y  pourront  rien  :  et  si  le  hue  est  ane  des  oonsë- 
qaences  de  l'ordre  des  sociétés,  il  est  bon  qu'il  contribue ,  pour 
sa  .part ,  au  mouvement  et  aux  splendeurs  de  rindustrie.  Les 
riches,  sans  le  luxe ,  seraient  la  plaie  des  États.  Arec  le  luxe,  les 
riches,  au  lieu  de  garder  leur  or,  le  répandent  partout  et  vivi- 
fient l'élément  progressif  du  corps  social  :  ils  satisfont  à  un  de  leurs 
devoirs,  car,  disait  un  écrivain  célèbre  :  «  l'argent  est  fait  pour 
»  circuler,  pour  faire  écloiie  tous  les  arts,  pour  acheter  l'indus- 
ntrie  des  hommes.  Qui  le  garde  est  mauvais  citoyen  et  même  est 
»  mauvais  ménager.  C'est  en  ne  le  gardant  pas  qu'on  le  rend  utile 
lia  soi-même  et  à  la  patrie  (I).  »  C'est  médire  de  la  civilisation 
que  de  soutenir  que  les  goûts  dispendieux  des  riches  ne  sont  pas 
utiles  à  llndustrie  :  la  morale  même  y  gagne ,  car  plus  les  classes 
inférieures  auront  de  travail  et  d'aisance ,  plus  leur  moralité  sera 
affermie  et  constante. 

Nous  voyons  donc  sans  effroi  toutes  les  richesses  de  notre  ex- 
position :  près  de  ces  tentures ,  voyez  ces  bronzes  dorés.  Est-il 
rien  de  plus  riche  et  de  plus  élégant  à  la  fois  ?  M.  Troêsaeri- 
Roelants  a  sa  réputation  faite  en  ce  genre  ,  et  le  lustre  du  théâtre 
de  Gand  a  été  proclamé  la  plus  belle  pièce  de  l'exposition. 

Notre  coutellerie  n'a  rien  à  envier  à  aucun  pays.  M*,  jimould- 
Raymond  tient  toujours  la  palme  de  cette  industrie ,  dont  les 
détails  sont  infinis  et  l'élégance  du  meilleur  goût.  L'habile  fabri- 
cant ne  se  contente  pas  de  satisfaire  à  tous  lea  goûts  ,  il  les  fait 
naître,  et  mille  instruments  divers  sollicitent  les  caprices  de  Pa- 
matenr  et  l'excitent  à  les  contenter.  Signalons  l'important  et  bel 
envoi  de  M»  J.^-B,  Glatigny ,  dont  les  produits  sont  magnifiques. 

L'horlogerie ,  les  instruments  do  précision,  ceux  de  chirurgie  et 
d'orthopédie  sont  aussi  nombreux  que  variés.  Il  nous  est  difficile 
de  choisir  parmi  des  noms  également  recommandables  :  ceux  de 
Bonnwlê  et  de  Sacré  se  font  remarquer  entre  tous.  Nous  ne  pou- 
Tons,  même  superficiellement,  juger  les  produits  de  la  science; 
laissons  aux  hommes  experts  le  soin  de  couronner  les  plus  dignes. 

(t)  Voltaire,  dans  son  eicellent  opntcule  du  Commercé  et  du  Lusê.  Il  répond 
ici  à  La  Bruyère  qui  louait  nos  anoètret  sur  ce  qu'ils  gardaient  leur  or  dans  leurs 
coffres. 
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La  marbrerie  a  fourni  un  contingent  magnifique ,  et  liJM,  Du- 
pont, Lion  d  bourguignon  ,  de  Dinant ,  ont  envoyé  de  très-beaoi 
morceaux  de  marbre  indigène.  Nous  en  dirons  autant  de  Tobélisque 
provenant  des  carrières  du  comte  Ch.  F'anderburch,  Les  chemi- 
nées et  guéridons  de  marbre  de  MM,  Deldime  ,  Rouuel^  Sohti  et 
Mairaux^  et  des  échantillons  de  marbre  indigène  exposés  par  plu- 
sieurs autres  industriels  ont  donné  une  haute  opinion  et  des  res- 
sources de  nos  carrières  et  de  Thabileté  de  nos  marbriers. 

Les  progrès  de  la  poêlerie  sont  des  plus  remarquables.  Le  grand 
nombre  de  brevets  d'invention  et  de  perfectionnement  qai  ont  été 
concédés  depuis  peu  d'années,  annoncent  une  rénovation  presque 
complète  de  cette  industrie  :  on  est  parvenu  à  obtenir  plus  it 
chaleur  aveo  moins  de  charbon  ou  de  bois,  et  c'est  là  une  sololioo 
importante  pour  les  ménages  et  qui  conduira  à  des  résultats  sem- 
blables, obtenus  déjà  en  partie,  pour  les  grands  motenndenos 
usin3s.  Disons  que  les  poêles,  en  très-grand  nombre  à  rcxpoûtlon^ 
sont  travaillés  avec  un  soin  et  une  élégance  tout-à-fait  dignes  dé- 
loges: plus  de  trente  fabricants  figurent  au  catalogue ,  et  la  plu- 
part montrent  de  l'habileté  dans  cette  industrie  importante  et 
prospère. 

IHM.  De  Keyn  frères  ont  exposé  diverses  pièces  de  rocnaiscrie 
travaillées  à  la  mécanique:  ces  oljjets,  où  l'on  a  aperça  du  goût  et 
de  la  délicatesse ,  ont  paru  mériter  une  distinction  particalièce* 
Nous  devons  dire  aussi  que  les  bois  teints  d'après  le  procède  do 
docteur  Boucherie  et  exposés  par  M.  Pf^eissenbntch  ont  beaaco&p 
occupé  les  curieux  :  tout  en  reconnaissant  la  bonté  des  prodoits, 
on  applaudissait  à  une  innovation  très-utile  pour  la  préparation  et 
la  conservation  des  bois. 

Nos  armuriers  et  fabricants  d'armes  n'ont  pas  unanimemefit 
répondu  à  l'appel  du  gouvernement.  MM.  Joseph  Malherbe  ^Mo^ 
tigny  et  Mangeot  sont  les  seuls  qui  aient  envoyé  un  contingefi^ 
digne  d'attention.  Nous  regrettons  fort  que  ceux  de  nos  armuriers 
qui  ont  pu ,  avec  lés  précédents ,  consolider  la  grande  renomme* 
de  lenr  industrie,  n'aient  rien  exposé:  il  était  intéressant  de  toit 
que  les  perfectionnements  récents  apportés  dans  la  construction 
des  armes  sont  partout  suivis  avec  succès.  Nous  pouvons  du  mom^^ 
en  examinant  les  échantillons  qui  figurent  à  l'exposition,  demeurer 
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conyaincas  c;iie  rindustrie  désarmes  nedëgénère  pas  ^n  Belgique. 
Les  objots  d'argenterie,  d'orfëvrerie ,  de  bijouterie  et  de  joail- 
lerie sont  d'une incqpcevable  richesse:  on  nous  permettra  de  nous 
y  arrêter  un  instant^  car  la  confection  de  ces  objets  de  grand 
luxe  tient,  par  tous  les  points  ,  aux  arts  les  plus  délicats.  M»  Ver- 
Tierckt^  d'Anvers,  est  nu  artiste  très-distingué  :  son  ostensoir  go- 
thique, d'argent,  style  de  1480,  est  fort  bien  traTaillë;  les  statuettes 
ciselées ,  le  moiré  de  la  tablette,  l'ensemble  du  dessin  sont  égale- 
ment dignes  des  plus  grands  éloges:  nous  en  dirons  autant  d'un 
service  à  thé,  d'argent  ciselé,  au  repoussé,  style  de  1520;  impos- 
sible de  rien  voir  de  plus  élégant  :  une  statuette  de  madone,  d'ar- 
gent ciselé,  mérite  également  une  mention  toute  particulière. 
—  Il  y  a  sur  le  vase  de  vermeil ,  qui  a  servi  de  prix  aux  courses 
de  cheva.ux  de  juillet  dernier,  et  qui  est  sorti  des  ateliers  de  Af. 
IheSy  une  profusion  des  plus  riches  et  des  plus  exquises  ciselures  ; 
la  forme  du  vase  est  d'un  goût  parfait.  —  Son  digne  et  brillant 
émule,  Af  •  Joseph  Attarda  a  exposé  un  vase  d'une  forme  peut-être 
moins  élégante ,  mais  d'une  richesse  éblouissante  ;  outre  les  déli- 
cates ciselures  qui  le  couvrent ,  on  y  remarque  des  pierres  fines 
disposées  avec  art  :  le  déjeuner  composé  de  quatre  pièces  ,  du 
même  orfèvre,  est  magnifique*  —  Une  guirlande  de  brillants 
exposée  par  MM.  Hendriehs  ei  Dufour  ^  de  Bruxelles ,  a  fait 
tourner  la  tète  à  bien  des  jolies  femmes:  elles  n'y  ont  pas  seulement 
vu  un  chef-d'œuvre  de  joaillerie  ;  c'était  pour  elles  la  suprême 
expression  de  ce  luxe  de  toilette  qui  est ,  pour  beaucoup  d'entre 
elles ^  le  triomphe  le  plus  désiré.  —  M,  Dehaas  ,  d'Anvers,  s'est 
distingué  dans  la  confection  d'un  buste,  d'un  bénitieret  d'un  Christ 
à  peu  près  irréprochables.  —  Le  buste  d'argent  ciselé  de  Ste-Phi- 
loraène,  achevé  par  M.  F'ancauwenberghe ,  de  Bruges,  offre  toutes 
les  conditions  d'un  chef-d'œuvre;  il  est  difficile  de  travailler  avec  plus 
de  délicatesse.  —  M.  Decamps-Jurey y  de  Bruxelles,  a  exposé  un 
bouquet  d'argent ,  formant  bas-relief,  qui  atteste  la  main  la  plus 
habile.  —  Le  riche  et  beau  contingent  de  M.  Thomas,  de 
Bruxelles  ,  a  été  considéré  comme  l'un  des  plus  remarquables  : 
'  un  ostensoir,  deur:  burettes,  un  déjeuner  d'argent ,  tels  sont  les 
objets  qu'il'  a  achevés  avec  un  talent  supérieur.  —  Il  nous  est 
impossible  de  citer |  d'une  manière  spéciale;  tous  les  bijoutiers  et 
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orfèTres,  vrais  artistes  d'ailleurs,  qui  sont  venos ,  an  nombre  de 
vingt  aa  moins,  se  disputer  les  distinctions  qui  les  attendent:  nooi 
consignerons  ici  les  noms  de  Calot,  Lavaleiiê,  Z^ceftHt, /eonn- 
naud,  Luckx,  JVolfen,  DefuiêseauSf  Afihau,  Htldemkmy  comme 
ayant  contribué  à  la  splendeur  de  notre  admirable  exposition,  et 
comme  ayant  montré ,  dans  leur  art ,  une  habileté  toujours  heu- 
reuse :'  il  ne  nous  appartient  pas  de  tracer  une  classification  né- 
cessaire entre  eux  ;  c'est  l'affaire  du  jury. 

Gardons*nous  d'oublier  les  broderies  d'or  de  1/.  VamkaJk, 
d'Anvers  :  rien  n'est  plus  splendide ,  rien  n'est  mieux  travaille.  Us 
voile  d'ostensoir,  mais  surtout  une  chasuble  de  drap  d'ai^pst, 
brodée  d'or  et  enrichie  de  diamants,  présentent  l'art  do  brodew 
dans  sa  moins  équivoque  perfection.  H.  Vaohalle  est  un  vériuMe 
et  un  habile  artiste. 

Voici  les  papiers  a  écrire  ,  a  dessiner ,  a  imprimer,  à  lilhogra- 
phier  ;  les  papiers  cartons  ;  les  papiers  de  fantaisie ,  mariirà 
et  racines  avec  infiniment  de  perfection  ;  une  collection  de  regis- 
tres, de  cartons  ,  de  tout  ce  qui  est  compris  sous  la  dénominition 
de  fournitures  de  bureaux;  puis  une  belle  collection  de  magnifi- 
ques reliures  :  la  reliure  est  une  industrie  où  l'ari  a  fait  ioTasioo; 
non-seulement  les  procédés  de.  fabrication  ont  été  notablement 
perfectionnés ,  mais  ce  luxe  de  bon  goût  qui  se  montre  partoat 
aujourd'hui ,  cette  influence  de  ce  que  l'on  appelle  moyen  âfCi 
semblent  avoir  imposé  à  l'ouvrier  une  délicatesse  de  travail  et  nne 
perfection  de  dessins  inconnues  avant  nous.  M*  Sekavye  consme 
une  supériorité  qui  ne  lui  est  pas  contestée  et  qui  lai  a  mérité  h 
médaille  d'argent  en  1836.  Plusieurs  autres  exposants,  dignes  de 
mentions  très-honorables,  se  distinguent  en  général  par  la  solidité 
et  la  richesse  des  ornements  de  leurs  reliures:  il  est  a  noter  ^c 
le  bon  marché  s'allie  ici  à  l'éclat  et  a  l'élégance ,  car  la  reliure  des 
livres  coûte  peu,  comparativement  à  ce  qu'elle  coûtait  il  y  a  quel* 
ques  années. 

Il  y  a  à  l'exposition  des  chefs-d'œuvre  de  lithographie.  M.  D»- 
gobert  f  outre  plusieurs  scènes  reproduites  d'après  les  célèbres 
tableaux  de  Debraekeleer ,  Leys  et  Yerboeckhoven  ,  a  exposé  un 
charmant  portrait  du  jeune  duc  de  Brabant  et ,  ce  qui  est  plos 
remarquable  encore  ,  un  portrait  du  Roi  d'une  ressemblance  par- 
lante et  magnifiquement  lithographie.  La  Société  deg  Beaux- Jrii 
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o  mis  sous  les  yeux  du  publie  les  célèbres  scènes  de  la  vie  des 
peintres  de  M.  Madou  ;  rien  n'est  mieux  pensé  ni  mieux  dessiné  : 
la  collection  des  artistes  contemporains  de  M.  Baugniet  est  bien 
intéressante  et  présente  des  types  admirablement  reproduits.  Les 
églises  célèbres  de  M*  Simoneau  offirent  une  légèreté  de  touche  , 
une  fiicilité  de  crayon  et  une  exactitude  de  détails  vraiment  éton- 
nantes :  la  collection  des  monuments  de  cet  habile  dessinateur 
acquiert  un  prix  inestimable.  —  Chaque  jour  on  apprécie  davan- 
is\QO  hk  valeur  de  cet  art  nouveau  y  qui  parfois  égale  la  gravure  , 
et  qui  doit  répandre  de  plus  en  plus  le  goût  du  dessin  :  nous 
devons  à  MM*  Jobard  et  Dewasme*Pietinckx  les  premiers  et  heu- 
reux essais  de  lithographie  en  Belgique  ;  Tart  inventé  par  Sene- 
felder^  et  aujourd'hui  remarquablement  perfectionné  »  est  destine 
à  s'étendre  à  tout-  son  utilité  deviendra  universelle  et  ceux  qui 
lui  prédisent  un  développement  sans  mesure  nous  semblent  com» 
prendre  parfaitement  la  valeur  de  ce  procédé  facile^  sûr  et  écono- 
mique. 

Nos  typographes  ont  exposé  une  multitude  d*onvrages  parfidte- 
ment  imprimés.  La  typographie  est  une  industrie  si  importante  , 
elle  a  fait  tant  de  progrès  depuis  peu  d'années  ^  elle  annonce 
devoir  encore  en  faire  de  si  grands  que  nous  nous  y  arrêterons 
quelques  instants»  «  Depuis  1814 ,  observe  le  jury  de  1835,  la 
«typographie  a  pris  une  extension  inouïe,  et  elle  n'a  cessé  de  mar« 
»cher  de  progrès  en  "progrès:  nos  imprimeurs  peuvent  lutter 
«aujourd'hui,  pour  la  beauté  et  la  netteté  de  l'exécution  typogra* 
nphique,  avec  ceux  de  Paris.  Leurs  ouvrages  ne  laissent  plus  à 
p  désirer ,  en  général ,  que  dans  un  seul  point ,  l'exacte  correction 
ndes  textes  (])•»  Ce  dernier  défaut  tend  évidemment  à  dispa* 
raitre  :  il  est  certain  que  l'on  imprime  avec  plus  de  soin ,  depuis 
quelques  années ,  et  si  la  correction  des  ouvrages  belges  n'est  pas 
complète ,  du  moins  nos  imprimeurs  ont  reconnu  la  nécessité  de 


(i)  V.  le  rapport  du  jary  de  i835 ,  pag.  3ao.  M.  Heutchling ,  dana  son  ex- 
oeUent  Essai  sur  la  êtaiisiiqus  générale  en  Belgique,  pag.  98 ,  et  M.  BriaToinne 
dana  aon  oUTrage  de  f  Industrie  en  Belgique  ,  vol.  i,  p.  876  et  vol.  a,  p.44®  i 
donnent  atu  Tétat  de  rimprimerie  dan«  notre  pays  dea  renaeigneinenta  précieux. 
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porter  toate  leur  attention  sur  ce  point  important;  bientôt,  ooai 
en  sommes  assurés,  on  citera  nos  éditions  du  dix-nouYième 
siècle ,  comme  on  citait  celles  du  seiJôme  et  du  dix-septlcrae. 
L'imprimerie  belge  a  trop  d'éléments  de  prospérité  pour  bàxt 
défaut  à  ses  brillantes  destinées. 

Pour  apprécier  combien  ces  destinées  sont  belles,  oonsiirnooi 
ici  les  cbiffres  qui  indiquent  le  mouvement  d'exportation  des  pro- 
duits de  notre  librairie  : 

En  1831  on  a  exporté  48^000  kiU  de  livres^  valant  306,000  fir. 

—  1832  62,500  404,000- 

—  18SS  96,000  600,000  - 
— 1834  100,200  615,500  - 
— 1835                  101,150  620,000  - 

—  1836  115,200  683,000- 

—  1837  •  136,000  850,000- 
^  1838                  161,000                                954,000  - 

Ces  cbiffres  (1)  marquent  une  progression  prodigieuse  dans  le 
mouvement  de  la  typographie;  et  ils  sont  d'autant  plus  remar- 
quables que  nos  livres  s'impriment  pour  la  plupart  sur  du  papier 
indigène  et  au  moyen  de  caractères  fondus  dans  le  pays.  Lacoo- 
treiaçqn  des  ouvrages  français  donne ,  il  est  vrai ,  beaucoup  d*acr 
tivité  aux  presses  belges  ;  mais  ,  comme  le  dit  le  jury  de  IB33, 
quelque  aroères  que  soient  les  plaintes  de  nos  voisins,  on  n'en 
doit  pas  moins  regarder  ce  genre  de  spéculation  comme  une  ooo- 
quête  précieose  de  notre  industrie.  On  aura  beau  crier  a  la  pira- 
terie ;  tant  que  les  droits  de  copie  ne  seront  point  placés  soos  h 
sauve-garde  du  droit  public  européen,  la  contrefeçon  en  pap 
étranger  sera  légitime:  il  n'y  aura  ni  voleurs  ni  volés;  il  y  aura 
spéculation  commerciale:  nulle  personne  sensée  ne  pourra  appela 
d'un  autre  nom  la  réimpression  en  Belgique  d'un  livre  ûrançaiit 
lorsque  la  France  elle-même,  et  comme  elle  tous  les  pays,  noas 
donne  l'exemple  de  réimpressions  semblables.  Ce  qui  se  £iit  pa^ 


(i)  y.  let  tableaux  de  Statistique  commerciale  publiés  par  le  goaTenemai^ 
Nous  n'avons  pas  tout  les  yeux  les  résultats  de  iSBq  et  iSjoj  msii  n>-^ 
•ommes  certains  que  la  progression  continue. 
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tout  est  légal  >  tant  que  le  droit  positif  inteiiiattoîial  ne  Pa  pas 
dëfenda  ;  et  noas  estimons  que  oelte  défense  sera  diAcib ,  si  pas 
impossible. 

La  SàciM  typographique,  celle  p&ur  la  propagaHùn  des  bons 
Uvreê ,  celle  de  MéUne  ,  Cam  ei  O.,  Ml.  Haye% ,  Hanieq^  Faiu- 
Unikami  ei  yanéUnzande ,  Laurent,  Hayeiê ,  Annoot^Braeckmiau , 
Parent , Brépoh  et  Dierckx ^  Glenissan  et  F'angenêckienf  ont,  à 
mérite  divers^  exposé  des  livres  imprimés  les  uns  avec  luxe  ,  les 
autres  ayeo  économie:  ces  derniers  destinés  aux  classes  infé- 
rieures ,  les  autres  offerts  aux  grandes  bibliothèques  et  aux  riches 
amateurs.  Nous  ne  mentionnerons  spécialement  aucun  livre  ;  la 
plupart  des  ouvrages  exposés  sont  dans  presque  toutes  les  mains 
et  partout  estimés  :  leur  belle  exécution  est  remarquable.  11  est 
cependant  deux  envois  qui  nous  intéressent  plus  particulièrement, 
non  pas  comme  industrie ,  mais  comme  littérature  nationale:  celui 
de  Mm  jinnootf  de  Gand ,  qui  a  exposé  plusieurs  ouvrages  dus  à 
des  plumes  belges  et  imprimés  avec  soin  ;  celui  de  il/.  Haye%  , 
chargé  des  difficiles  impressions  de  TAcadémie  royale  et  de  la 
Commission  d'Histoire,  et  dont  les  beaux  in-quarto  sont  d'une  cor- 
rection si  irréprochable:  M.  Hayez  a  placé  sous  les  yeux  du  publie 
les  «vantes  publications  de  la  Commission  d'Histoire  et  les  der- 
niers volumes  de  TAcadémie  de  Bruxelles  :  ce  sont  lé  des  ouvrages 
du  plus  haut  prix  pour  nous ,  et  qui  sont  belges  non-seulement 
par  les  caractères ,  par  le  papier ,  par  les  presses ,  mais  encore 
par  la  science  :  il  fallait  montrer  aux  innombrables  curieux  qui  se 
pressaient  dans  les  salles,  que  l'on  sait  être,  chez  nous ,  érudit  et 
littérateur;  MM.  Hayez  et  Annoot  en  ont  fourni  des  preuves  non 
équivoques. 

Nous  terminons  ici  notre  revue.  Hélas  !  Que  de  choses  oubliées! 
Quelle  idée  incomplète  et  fausse  nous  donnons  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  visitée ,  de  cette  admirable  exposition!  Des  volumes  suffi- 
raient à  peine  pour  décrire  tous  les  produits,  en  apprécier  la  per- 
fection et  l'utilité.  Nous  devons  nous  borner  cependant ,  car  le 
tempe  nous  manque.  Effleurant  les  grandeurs,  en  quelque  sorte 
morales,  de  cette  solennité  industrielle,  nous  avons  consigné  avec 
franchise  et  sans  prétention  les  impressions  qui  se  sont  emparées 

T.    XIX.  13 
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de  non»  w  prëMnoe  de  tout  de  q^lendeor  et  de  TtrUK.  Dt'iiii- 
liit  de  cAÔter*  en  bon  citoyen ,  les  progrès  de  k  patrie:  poa- 
Tioni-noas  rester  sourd  i  l'appel  qui  noas  ëtait  fait?,faimoDi- 
noos  laisser  échapper  l'occasion  de  noas  ëcrier ,  otoo  quatre  mil- 
lions de  nos  compatriotes  :  Saint!  Belgiqae!  Salut!  terre  de gUn^ 
de  richesse  et  de  progrès:  Saint  I  patrie  des  arts ,  delliidoitriect 
deklibertël 

Anfersi  9  octobre  1841. 

Ca.FAiBB. 
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ANALYSES  COEUTIQUISS. 


PUBLICATIONS  NATIONALES. 
LECTURES  HISTORIQUES,  4  vo/.tn-S»,  ornés  deporiraiiê;  Histoim 

DBS  LbTTBKS,  DBS  SciBRCBS  ET  DBS  AeTS  EN  BbLGIQUB^  4    Vol.    tn-8** , 

oméê  également  deporiraiiê-,  par  M.  F,^F.  Gobtbâls  ,  bibiioihé' 
Caire  de  la  viUe  de  BruxelUi. 

M.  Goethals  a  ooDsacré  vingt  années  à  rassembler  une  masse  de 
matërianx  cnrieox  et  presque  tous  inédits,  relatifs  à  Thistoire  des 
lettres  et  des  sciences  en  Belgique  et  à  la  biographie  des  hommes 
célèbres  que  notre  pays  a  produits.  Cet  ouvrage,  philosophique* 
ment  conçu  et  largement  traité ,  présente  la  rie  des  écrivains ,  des 
artistes^  des  généraux ,  des  prélats  et  des  hommes  d*état  qui  ont 
laissé  y  dans  nos  annales ,  les  traces  plus  ou  moins  profondes  de 
leur  passage  ;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  borné ,  comme  on  pourrait 
le  croire ,  à  de  simples  notices  biographiques  :  il  a  donné  l'histoire 
des  moeurs  et  des  gouvernements,  des  idées  et  du  mouvement 
social;  il  a  ainsi  présenté  le  tableau  des  différentes  époques ,  et 
l'ouvrage  tient  plus  que  le  titre  ne  promet  :  cette  particularité 
mérite  d'être  signalée  dans  un  temps  où  le  charlatanisme  des  pros- 
pectus a  tant  de  succès  et  où  Ton  annonce  d'ordinaire  plus  qu'on 
ne  donne. 

Les  Ledureê  hiêioriquee,  publiées  en  quatre  volumes,  étaient , 
comme  l'observe  l'auteur  lui-même ,  plus  partioulièrement  con- 
sacrées au  caractère  politique  et  aux  mœurs.  Uhiiioire  des  leHres , 
dont  les  deux  premiers  volumes  sont  publiés ,  et  dont  le  troisième 
parait  en  ce  moment ,  s'occupent  avec  plus  de  suite  du  mouve- 
ment des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts.  L'ensemble  de  ces  deux 
publications  remarquables  est  de  nature  à  intéresser  vivement  les 
lecteurs. 
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M.  Goethals  n'a  épargné  ni  veilles  ni  recherches  pour  arriver 
anx  sources  et  pour  ne  donner  que  des  notions  sûres  et  aathen- 
tiques:  on  général,  ses  biographies  sont  largement  conçues,  pré- 
sentées sons  toutes  les  faces  et  écrites  avec  clarté  et  concision.  Il 
ne  s*est  pas  contenté  d'effleurer  la  surface  et  de  ressasciier  en 
quelque  sorte  le  squelette  de  ses  personnages  ;  il  les  a  suivis, 
d'après  les  chroniques  et  les  manuscrits ,  dans  tous  les  actes  de 
leur  vie  publique ,  et  les  plaçant  dans  leur  siècle ,  au  roiliea  de 
leurs  contemporains ,  il  leur  a  conservé,  autant  que  possible,  leur 
physionomie  et  leurs  passions. 

L'auteur  est  franc  et  quelquefois  amer:  de  grands  vices, de 
grandes  erreurs,  une  grande  hypocrisie  excitent  son  indignatiun 
et  aigrissent  son  langage.  Hais  si ,  d'une  part,  il  ne  cache  pas  les 
défauts,  d'autre  part  il  ne  ternit  point  les  vertus  et  n'obscurcit  pu 
la  gloire  des  beaux  oaractères.  Tous  les  jugements  portés  par  l'é- 
crivain ne  satisferont  sans  doute  point  l'universalité  des  lecteurs  ; 
tous  d'ailleurs  ne  sont  point  exempts  d'erreur  :  mais,  en  général, 
ils  sont  impartiaux  et  justes*  N'est-ce  pas  là  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'un  ouvrage  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe  ? 

Voulant  donner  une  idée  de  la  manière  dont  H.  Goethals  tnite 
son  sujet,  nous  nous  arrêterons  à  la  biographie  d'OooR,  eTèqse 
de  Cambrai,  qui  fleurit  au  commencement  du  deuxième  siède:ce 
morceau  ouvre  le  troisième  volume  de  VHisiaire  des  lettrêt.  Après 
avoir  rappelé  les  premiers  temps  de  la  vie  de  ce  prélat  célèbre , 
l'auteur  nous  le  montre  dirigeant  aveo  éclat  la  fameuse  école  dé- 
pendante de  l'église  Notre-Dame  a  Tournay ,  et  dont  se  sont  lon- 
guement occupés  les  auteurs  de  l'Hiitoire  liiUraire  de  la  FroMtt; 
il  parle  de  la  lutte  qui  commença  alors  entre  les  Nominaus,  dont 
Rembert ,  écolâtre  de  Lille ,  était  le  chef,  et  les  RèoUêt»^  â  la  tète 
desquels  Odon  s'était  placé  ;  il  explique  comment  Odon  passa  défi- 
nitivement à  la  vie  monastique  et  fonda  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Martin,  en  1092.  £n  énumérant  les  difficultés  que  l'érection 
de  ce  monastère  rencontra  tant  de  la  part  du  seigneur  que  de  celle 
du  chapitre  de  Tournay,  l'auteur  donne  quelques  aperçus  ioté* 
ressants  touchant  Tinflucnce  des  institutions  et  des  formes  monas* 
tiques  sur  les  progrès  de  la  liberté  communale:  nous  insisterons 
un  instant  sur  ce  sujet  qui  présente  un  vaste  champ  à  la  réflexiua. 
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«  Déjà  depuis  fongues  années  des  associalîoiis  industrielles  et 
n agricoles 9  sous'  la  direction  de  prêtres  et  de  moines,  ayaient  ré-* 
«panda  dans  les  campagnes  les  bienfoits  les  pins  précieux  ^  autour 
»  de  leurs  établissements  hospitaliers  venaient  se  gronper  les  num- 
»breuses  victimes  de  la  féodalité.  Ces  prêtres  indépendants  for- 
nmaîent  une  classe  pauvre  et  avilie  aux  yeux  de  la  noblesse  et  de 
«ses  partisans.  Détachée  de  la  glèbe,  elle  consolait  et  adoucissait 
■  les  calamités  et  les  souffrances  de  la  servitude,  lors  même  qu'elle 
»ne  donnait  point  la  liberté......  »  Insistant  sur  cet  aperçu,  Tau- 

leur  rapporte  Popinion  de  H.  Tailliar  qui,  dans  un  ouvrage  $ur 
Vaffranckihtemeni  de$  commune»^  dit  que  «  ce  qui  provoqua  surtout 
»à  la  désertion  des  fiefs,  ce  fut  l'asyle  que  la  plupart  des  communes 
«offrirent  aux  serfs  fugitife.  »  Cette  observation  étendue  aux  mo- 
nastères complète  Tidée  qu'on  peut  se  faire  du  mouvement  du 
donsième  siècle  vers  Témancipation  de  la  classe  inférieure. 

Plus  loin ,  V.  Goethals  indique  les  modifications  que  subit ,  dans 
les  premiers  temps,  Torganisation  du  monastère  de  Saînt-Hartin , 
et  il  remarque  qu'en  général,  vers  cette  époque,  les  formes  de 
Fadministration  intérieure  des  couvents  et  la  distribution  des 
pouvoirs  eurent  pour  cfTet  de  diminner  l'autorité  absolue  des  su- 
périeurs et  de  consacrer  l'intervention  des  simples  moines  dans  la 
direction  des  affaires  communes.  «  L'église,  ajoute  notre  auteur, 
»  donna  encore  cet  exemple  de  civilisation  aux  peuples.  C'est,  en 
«effet^  peu  de  temps  après ,  ou  à  la  même  époque ,  que  les  villes , 
»  fatiguées  d*être  le  jouet  de  leurs  dominateurs  ,  hasardèrent  de 
»  demander  leur  émancipation.  L'administration  des  couvents,   et 
«ceci  mérite  d'être  remarqué,  prit  naissance  firéciséta'ent  dans 
«les  anciennes  communautés  de  clercs  qui  formaient ,  ainsi  que 
«nous  Favons  dit ,  la  classe  intelligente  et  lettrée  de  la  nation....» 

Et  ici  se  trouvent  cités  MM.  de  Chateaubriand  et  Tailliar  qui  re- 
connaissent que  quand  les  communes  s'établirent,  le  clergé  infé- 
rieur se  rangea  toujours  de  leur  parti;  leurs  ennemis  se  trouvè- 
rent parmi  les  évêques  et  les  prélats  qui  joignaient  la  puissance 
féodale  à  la  dignité  spirituelle. 

Ce  point  d'histoire,  dont  on  apprécie  facilement  l'importance, 
reçoit  d'autres  développements  dont  on  pourra  profiter  en  recou- 
rant a   l'ouvrage  même  :  nous  avons  voulu  montrer  ici  comment 
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IL  Goetfaais ,  en  ëcri? ant  des  biographies,  a  su  faire  non  lenlemenl 
de  lliistoîre,  mais,  qni  mieui  est,  de  la  philosophie,  et  comment, 
a  Toccasion ,  il  a  sa  reconnaître  et  proclamer  Tinfluenoe  da  dei]p, 
à  cette  époque  de  trouble  et  de  transformation,  sur  lespropèide 
la  liberté.  Il  y  a  bien  des  choses  à  dire  touchant  le  moufement 
d'émancipation  qui  marque  le  dousième  et  le  treinème  sièdei. 
Les  associations  monastiques  ne  furent  pas  les  seules  qui  fiiforiiè- 
rent  la  liberté  ;  il  faut  faire  la  part  des  associations  industrieUa^ 
véritable  berceau  de  la  bourgeoisie  des  TÎHes,  de  cette  bour- 
geoisie qui ,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  ,  mais  snrtoat 
en  Flandre,  montra  tant  d'énergie  et  de  puissance  ,  et  quint  le 
faire  craindre  des  dominateurs  et  en  obtenir  la  consécration  de  ms 
droits.  On  pourrait  dire ,  pour  apprécier  cette  époque  aveceiacti- 
tude,  que  les  formes  populaires  trouTèrent  leurs  éléments  dau 
les  cloîtres  et  leurs  institutions  dans  les  Tilles:  les  lamièmet  la 
force,  Tinstruction  et  la  richesse,  le  dogme  social  et  la  loi  poli- 
tique se  trouTèrent  ainsi  alliés  et  se  prétèreut  un  mutuel  Mffm* 

Au  reste ,  ce  n'est  paa  en  quelques  pages  que  nous  prëteodoss 
formuler  une  opinion  et  établir  un  système  :  nous  indkpoos  db 
aperçu  qui  nous  semble  résulter  des  opinions  exposées  par  MI* 
Goethals  et  lailliar,  et  dont  l'exactitude  historique  nooi  partit 
incontestable.  Plus  d'un  écrivain  célèbre  a  essayé  de  candtfaer 
la  décadence  de  la  Modalité  et  d'en  dicoavrir  les  causes  msltiples 
et  profondes  ;  c'est  un  problème  qui  n'est  paa  explkpié  cob- 
plétement  et  pour  la  solution  duquel  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
pénétrer  dans  les  entrailles  de  l'histoire  de  la  aociété. 

Il  nous  a  suffi  de  foire  connaître  i  d'une  manière  qne  son» 
croyons  exacte ,  les  publications  savantes  et  vraiment  utiles  de  Ao- 
norable  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bruxelles  :  le  public  doit  ap- 
plaudir aux  efforts  de  ceux  que  ne  décourage  point  l'indiSefCMe 
générale,  et  qni  ont  asseï  de  foi  dans  l'avenir  littéraire  do  pays 
pour  travailler  sans  profit  et  presque  sans  gloire.  Ceux  qui,  eoaiBa 
M.  Goethals  et  comme  d'autres  en  Belgique ,  consaoreat  le*" 
veilles  à  notre  belle  histoire  et  à  l'étude  de  nos  institutions  et  de 
nos  lois,  ceuz-lA  méritent,  comme  nos  artistes  et  nos  raosicieos»» 
encouragements  nationaux ,  et  cependant  ils  ne  les  obtiennent  pa^ 

C«.Fabm». 
Août  1841. 
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BIBUOGRAPHIE. 

Tablb  DB8  ConmiTAiBBs  DB  VoBT  ïïfSK  US  ^ASDBCTu,  aito/yi^  danê 
ieun  rapparié  avec  ckwmn  des  ariieles  des  cinq  codes,  par  M. 
M AuaiOB  ,  président  à  la  Cour  rogah  de  Besançon ,  éditée  à 
Bruxelles  par  les  soins  de  Mm  Favoeai^énéral  Dbubboqvb. 

Voet  eil  le  prince  des  oommentateors  da  droit  romain.  Il  n'a 
pas  la  profondeur  déliée  de  Damoulin  ni  la  science  immense  de 
Gujas,  mais  il  a  nn  bon  sens  inaltérable ,  une  admirable  clarté  et 
une  concision  précieuse.  C'est  assurément  le  docteur  le  plus  pra- 
tique et  le  plus  utile  de  tons  ceux  que  Ton  consulte  aujourd'hui* 
Ce  jurisconsulte  forme  d'ailleurs  autorité  dans  les  tribunaux,  et  il 
partage  avec  Pothier  la  gloire  d'avoir  popularisé  le  droit  romain , 
ce  foyer  qui  éclaire  la  jurisprudence  moderne  et  qui  semble  ac- 
quérir chaque  jour  plus  d'éclat. 

Le  droit  romain  n'a  pas  cessé  de  dominer  l'Europe  ;,  il  a  reçu 
partout  et  toujours  une  utile  application  ;  les  lois  dites  barbares  , 
les  capitulaires ,  les  recueils  des  coutumes,  les  édits  royaux ,  les 
codes  modernes  portent  l'empreinte  de  ce  droit  étemel ,  parce 
qu'il  est  conforme  à  l'équité  naturelle  et  à  la  raison  pratique  des 
choses.  Toutes  les  institutions  dont  ll^istoire  garde  le  souTcnir  ont 
subi  nnfluencedes  lois  de  Rome;  et  si  quelques  principes  des  cou-  , 
tûmes  semblent  étrangers  à  ces  lois,  elles  n'ont  pas  résisté  au 
temps  et  n'ont  duré  que  peu  de  siècles.  Savigny  et  Guixot  ont  plus 
d*nne  fois  et  avec  pleine  raison  insisté  sur  ce  grand  £ût  de  la  per- 
pëtoité  du  droit  romain:  ils  ont  réfoté  à  jamais  la  thèse  contraire 
qui  avait  pour  objet,  assez  bisarre  du  reste  ,  de  dépouiller  le  code 
romain  de  sa  force  et  de  son  autorité. 

Nul  ne  peut  devenir  jurisconsulte  s'il  n'étudie  le  droit  romain  , 
s*il  ne  se  pénètre  de  ces  principes  que  les  jurisconsultes  ont  for- 
mules en  axiomes  et  dont  de  savants  professeurs  ont  foit  des  re- 
cueils particuliers.  Hais  le  droit  romain  peut»il ,  par  le  praticien 
ou  par  le  magistrat,  s'étudier  dans  les  digestes  et  dans  le  code;  est- 
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ce  aa  texte  que  l'on  doit  exclusÎTement  reconrir  ?  Noiu  ne  le  pen- 
sons pas;  telle  n'est  pas  la  méthode  que  nous  conseilloioDi  de 
suivre.  Sans  doute  il  faut  citer  le  texte,  et  pour  le  dter,  il  £iut  y 
recoorir  et  s'en  pénétrer  :  mais  est-ce  dans  le  texte  que  tous  trcra- 
▼erex  l'ensemble  des  principes  et  la  conciliation  des  passage» 
obscurs  et  contradictoires  ?  Non,  sans  doute;  tous  ne  les  troaTerei 
pas  sans  un  trayaîl  immense  et  souyent  stérile  :  tous  lires  plasieun 
paragraphes,  relatifs  à  un  principe  ^.sans  être  sûr  de  les  aroîr  ras 
tous;  TOUS  admirerex  cette  belle  latinité,  si  concise  et  ai  pore, 
mais  TOUS  ne  serex  pas  certain  d'en  avoir  saisi  le  sens  exact  et  pra- 
tique; TOUS  retiend^ex  les  brocards  admis  dëTant  le  tribunal  do 
préteur;  mais  tous  n'en  connaltrex  pas  toutes  les  applications^ 
Nous  dirons ,  d'après  cela:  recoures  au  texte,  mais  prenex  pour 
interprètes  la  glose  etjle  commentaire;  sans  eux,  tous  toos  per- 
drex  dans  ce  labyrinthe  appelé  Corpuê  lurii,  qui  n'est  dereou 
accessible  que  grâces  aux  docteurs  saTants  qui  Font  exploré  avec 
succès. 

Voet,  nous  le  répétons ,  est  te  plus  lucide  des  commentateon. 
Il  lui  a  été  permis  de  profiter  des  traTaux  de  beaucoup  de  juris- 
consultes qui  l'aTaient  procédé  ,  et  il  a  adopté  ^  dans  son  grand 
oUTrage,  un  style  si  clair,  un  langage  si  pur,  une  concision  si 
substantielle,  une  sagacité  si  fbrme  qu'il  n'a  pas  trouvé  de  rÎTaux. 
Le  liTre  de  Yoet  est  dans  toutes  les  mains  :  Yoet  et  Domati  toUî 
les  deux  manuels  de  l'étudiant  et  du  praticien ,  les  deux  ooTragei 
qui  serTcnt  comme  de  bases  aux  traTaux:  Huberus  et  BruoDeman, 

•  ces  deux  excellents  professeurs ,  sont  moins  complets  que  Voetet 
moins  substantieh  que  Domat. 

Comme  le  remarque  H.  Maurice,  l'étude  de  la  législation  ro- 
maine est  indispensable  a  la  connaissance  du  droit  français  ;  im- 
possible de  comprendre  les  codes  et  d'en  saisir  l'esprit,  sans 
recourir  au  droit  romain  et  i  ses  commentateurs.  On  a  lonjonn 
considéré  comme  éminemment  utiles  les  traTaux  de  conoordanoe 
entre  les  codes  et  le  digeste ,  parce  que  celui-ci  serTait  d'expKca- 

'  tion  à  ceux-U.  Gomment  alors  pourrait-on  ne  pas  reconnaitre  le 
mérite  d'un  travail  qui  met  en  rapport  les  cinq  codes  avec  le  com- 
mentaire de  Yoet  ?  C'est  ce  travail  que  H.  Haurice ,  président  i  la 
Cour  royale  de  Besançon,  a  accompli  avec  une  patience  mériloire 
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et  avec  une  eiaotitiide  remarquable  j  et  dont  H.  Delebecque  , 
aTocat-gënëral  à  la  Cour  d'Appel  de  Bruxelles ,  a  soigné  la  publi- 
cation. 

L'ouvrage  forme  un  Tolome  in«4*  de  près  de  200  pages.  Sous 
chaque  article,  imprimé  dans  le  titre  courant,  l'auteur  a  indiqué 
le  livre ,  le  titre  et  le  paragraphe  où  Yoet  a  traité  le  sujet  de  Tar- 
tîcle  ;  Tindication  est  donnée  au  moyen  d*une  analyse ,  tirée  de 
Yoet  lui-même ,  qui  résume  arec  clarté  le  point  discuté.  Souveut 
un  principe  est  posé  et  résolu  par  l'illustre  professeur  dans  trois 
ou  quatre  endroits  de  son  commentaire  :  H.  Maurice  a  groupé 
alors  ses  confirenda  sous  un  seul  numéro.  Il  résulte  de  là  que  Ton 
peut  toujours  connaître  Topinion  complète  de  Yoet  et  lire  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  une  question  de  droit  :  avantage  très-grand  et 
que  l'on  ne  pouvait  obtenir  qu'an  moyen  d'une  table  Faite  avec 
sagacité. 

On  comprend ,  par  la  courte  explication  que  nous  venons  de 
donner^  quelle  attention  patiente  il  a  Fallu  pour  confectionner  la 
table  de  Yoet  ^  non  seulement  l'auteur  devait  avoir  une  connais- 
sance parfaite  des  dispositions  des  cinq  codes ,  mais  aucun  des 
principes  du  droit  romain  correspondant  au  droit  français  ne 
pouvait  lui  être  étranger  ^  il  a  dû  se  rendre  familiers  le  langage 
des  jurisconsultes  et  l'acception  légale  des  termes;  il  a  dû  égale- 
ment posséder  une  faculté  d'analyse  remarquable  et  qui  n'est  pas 
donnée  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des  lois. 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  digne  des  plus  grands 
éloges  l'ouvrage  de  H.  Maurice;  nous  hésitons  d'autant  moins  à 
nous  prononcer  dans  ce  sens  que  le  travail  est  humble  quoique 
pénible  :  l'auteur  l'a  senti  lorsqu'il  a  dit,  dans  sa  préface ,  tnagnuê 
labor^  Unuii  gloria.  Toutefois,  si  le  livre  dont  nous  parlons  ici 
n'est  pas  destiné  à  faire  grand  bruit ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'on  en  apprécie  l'utilité ,  et  nous  pouvons  affirmer  que  le 
succès  qu'il  obtient  dans  notre  pays  est  grand.  Les  jurisconsultes 
en  effet  ont  compris  que  la  table  peut  s'adapter  aux  ouvrages  de 
tous  les  commentateurs  qui ,  comme  Yoet ,  ont  suivi  l'ordre  des 
pandectes:  ainsi Zoesius,  Huberus,  Brunneman,  Tuldenus,  Noodt 
et  une  foule  d'autres  qui  ont  commenté ,  en  tout  ou  en  partie,  les 
livres  du  digeste  ;  Domat,  PaciuS|  Hontvallon  qui  les  ont  résumés , 
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«ont  en  qnelqao  sorte  anaff «es  dans  le  travail  de  I.  I«iirice  ; 
il  est  surtout  à  remarquer  que  les  Pundedœ  /am^mmmv  de 
Pothier  y  trouyent  un  indicateur  certain  et  utile. 

Nous  avons  rencontre  une  grande  exactitude  dans  les  indicationi 
et  nue  correction  typographique  irrëprochable,  mérites  dignes 
d*être  signalés  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celoi-d.  Nooi 
sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  c'est  i  l'un  de  nos  msgtitnti 
les  plus  habiles  que  nous  devons  cet  ouvrage  :  sans  loi,  sans  u 
persévérante  sollicitude,  H.  Maurice  n'aurait  peut-être  jansit 
dit  imprimer  une  table  escellente  et  qi|i  a  dà  lui  coûter  Uea  dcf 
peines. 

Cm.  FàDB. 
Août  1841. 
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SdENGËS  ET  ARTS. 

C'est  aveo  une  Tire  sattafactian  qae  noua  avona  va  dans  le 
Maniieur  belge  \qb  deux  arrAtés  royaax,  qae  Doaa  alloos  oiettre 
BOUS  les  yeax  de  noa  lecteara*  Noaa  félicitons  M.  le  ministre  des 
travaaz  publics  de  cette  heureuse  idée,  dont  Pexëcntion,  confiée 
a  un  comité  composé  d*hommes  d'une  capacité  incontestable  et 
d'un  mérite  reconnu ,  sera  bientôt  féconde ,  nous  n'en  doutons 
pas^  en  résultats  avantageux  pour  le  royaume.  Dans  les  sciences , 
comme  dans  la  politique ,  c'est  r«Mt6ii  qui  fait  la  force.  Les  An^ 
naki  des  travaux  publia  rendront  à  la  Belgique  le  même  service 
que  rendent  à  la  France  les  trois  recueils  si  estimés  des  savants 
de  toute  l'Europe ,  et  publiés  sous  ]gs  auspices  du  gouvernement , 
i'un  le  Journal  des  mines  ,  commencé  en  1796,  et  continué  au- 
jourd'hui sons  le  titre  d* Annales  des  mtfiea;  l'autre^  le  Mémorial 
de  rafficier  du  génie,  rédigé  depuis  1803  par  les  soins  du  comité 
de  fortifications ,  et  enfin  les  Annales  des  ponis  et  chaussées  ^ 
qui  n'ont  pris  naissance  qn'en  1831  (1). 

A  ane  époque  comme  la  nôtre,  où  toutes  les  sdefices  acquièrent 
tant  de  développement,  où  il  est  si  difficile  d'en  approfondir 
même  ane  branche  isolée,  en  se  tenant  un  peu  au  courant  des 
entres  ,  tous  les  bons  esprits  sentent  encore  mipux  l'immense  nti- 
JUé  de  ces  recueils  spéciaux  ,  dirigés  par  des  savants  distingués , 
et  qui ,  entre  autres  avantages,  fournissent  aux  jeunes  talents  le 
moyen  de  se  produire  et  de  faire  entrer  dans  la  circulation  com* 
mune  des  vues  nouvelles ,  des  procédés  utiles,  des  applications 
ingénieuses.  La  vieille  expérience  des  uns ,  l'ardeur  juvénile  et 
gueiqaefois  aventureuse  des  autres ,  viennent  heureusement  se 
(cmpérer  et  se  confondre  en  un  but  unique,  celui  de  la  marche 
progressive  de  la  partie  scientifique  à  laquelle  le  journal  est  con- 
sacre. Que  de  travaux  estimables ,  que  de  découvertes  curieuses  , 
quo  de  perfectionnements  précieux  resteraient  enfouis  ou  ignorés 

(&)   I>éjà,  en  i8io,  P.^.  le  Sage  ayait  fait  paraître  un  Rêcuêil  de  divers 
néfno%res  estraits  ia  h  bibliothèque  des  pont*  ei  chaussées,  a  vol.  gr.  m-4.)  fig* 
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sans  ces  rapides  et  faciles  moyens  de  transmisrion!  Us  éocynomisent 
Targenty  les  recherches,  et  surtout  le  temps ,  cêite &offe doiU  k 
vie  est  faUe,  comme  le  dit  si  bien  le  bonhomme  Richard. 

Depuis  quinze  ans  ,  la  Russie ,  qui  avance  à  grands  pas  danik 
carrière  de  la  civilisation  ,  a  compris  la  portée  d'un  recoeil  par- 
ticulier ,  destiné  à  éclairer  les  ingénieurs  disséminés  dtni  lootei 
les  parties  de  ce  vaste  empire.  En  juillet  1826,  parutàPéten- 
bonrg ,  à  la  fois  en  russe  et  en  français ,  le  premier  n*  du  JowntI 
de$  voies  de  communication  ^  rédigé  par  les  officiers  dé  oe  oorpi, 
et  ayant  pour  principaux  collaborateurs  trois  Français  au  serrieede 
Russie,  le  général  Bazaine,  et  les  lieutenants-colonels  Clapemn 
et  Lamé.  On  trouve  des  détails  intéressants  sur  ce  recueil  dioila 
Revue  encyclopédique  ,  1828  ,  t.  XXXYII,  p.  555  et  713. 
X  Voici  le  texte  des  deux  arrêtés  royaux  en  date  du  8  novembn 
1841 ,  qui  nous  ont  saggéré  les  observations  précédentes  :  «Too- 
lant  réunir  en  un  corps  d*ouviaage  et  publier  les  documents  inté- 
ressant les  travaux  publics  du  royaume ,  qui  se  rattachent,  loit 
aux  sciences  exactes ,  soit  a  ut  perfectionnements  de  nndotlrie; 

»II  est  créé,  sous  le  titre  à* annales  des  travaux  puhHa  à 
Belgique^  un  recueil  de  documents  scientifiques,  indostriels  os 
administratifs ,  concernant  Tart  des  constructions  ,  les  voiei  de 
communication  et  l'industrie  minérale. 

»  Cette  publication,  fondée  sous  les  auspices  du  gouvernemeot, 
est  placée  sous  la  direction  d'une  commission  dont  les  membK* 
sont  nommés  par  le  roi. 

B  Sont  nommés  membres  de  la  Commission  directrice  :  UL 
baron  Kvain  ,  lieutenant-général ,  ministre  d*étàt ,  Président  ; 
Teichman ,  inspecteur-général  des  ponts  et  chaussées;  deloor, 
inspecteur  divisionnaire ,  idem  ;  H.  Guillery ,  ingénieur  de  pi^ 
mière  classe,  idem;  Cauchy  ,  ingénieur  en  chef  des  mises, 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  ; 
Fréderickx ,  lieutenant-colonel  d*artiMerie  ,  directeur  de  U  fbo- 
derîe  royale  de  canons ,  a  Liège  ;  Lahure ,  capitaine-lieutensnl  de 
vaisseau;  A.  Visschers,  directeur  de  l'administration  des  mines, 
conseiller  honoraire  au  conseil  des  mines;  Laurillard-FtHot . 
major  du  génie  ,  professeur  a  l'école  militaire  ,  Secrétaire.  > 

Cl.  os  Ca. 


Digitized  by 


Google 


—  209  — 


SOramS  D'DN  ÉHI6RÉ  LIÊSEOIS. 

1797-1798. 
V. 

Je  quittai  avec  beaucoup  de  peine  mes  hôtes,  et 
surtout  rexcellent  Sunders  dont  la  société  m'avait  été  si 
agréable.  C'est  à  ce  prix  qu'on  achète  toujours  en  voyage 
le  bonheur  de  faire  des  connaissances  ;  plus  elles  plai- 
sent ,  plus  on  le  paie  cher.  Mais  où  sont  dans  la  vie  les 
biens  sans  mélange  ? 

Le  chevalier  de  Mauger  qui  n'était  pas  aimé^  tant  s'en 
faut,  était  devenu  le  plastron  des  railleries  de  l'escadron;  il 
me  conservait  en  particulier  une  rancune  qu'iiy attachais 
à  prouver  à  chaque  occasion  favorable  ;  il  en  résulta  , 
entre  nous  ,  une  petite  guerre  qui  ne  fut  pas  toujours  à 
son  avantage. 

Dans  le  trajet  que  nous  fîmes  de  la  Franconie  en 
Bavière ,  un  jour  ,  je  fus  désigné  pour  faire  partie  de  la 
garde  d'escorte  de  nos  bagages  chargés  sur  quatre  voi- 
tures attelées  de  bœufs.  La  lenteur  de  la  marche  de  ces 
lourds  quadrupèdes ,  nous  avait  fait  devancer  le  départ 
de  l'escadron.  Mauger,  dont  le  cheval  était  blessé  au 
garrot ,  s'était  juché  sur  la  dernière  de  ces  charrettes , 
où  il  s'endormit  comme  un  loir.  Nous  avions  à  traverser 
une  forêt  où  le  chemin  devenait  parfois  fort  étroit.  Le 
hasard  fit  que  cette  voiture  dût  s'arrêter  précisément  au- 

T.    XIX.  14 
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dessous  d'une  grosse  branche  d'arbre  dont  les  rameaux 
aUei{;naient  le  dormeur.  Tandis  que  mes  camarades 
continuaient  leur  chemin  et  que  les  paysans  s'occupaient 
ù  réparer  ce  qui  manquait  à  leur  attelage,  je  descendis 
furtiyement  de  cheval,  et  avec  une  courroie  de  porte- 
manteau ,  j'allai  attacher  les  basques  de  l'habit  de 
Manger  à  la  branche  ;  cela  fait ,  je  remontai  a  cheTal  et 
me  hâtai  de  rejoindre  la  tête  du  convoi.  Les  paysans 
ayant  fait  avancer  leurs  bœufs ,  Manger  resta  suspendu 
au-dessus  du  chemin ,  comme  un  vieil  épervier  pendu 
par  les  ailes.  Nous  continuâmes  à  marcher  sans  nous 
occuper  de  lui.  Il  était  dans  cette  comique  position 
quand  arriva  l'escadron  qui  demeura  ébaubi  à  laspect 
de  ce  corps  pendant  ;  officiers  et  soldats  éclatèrent  de 
rire  en  reconnaissant  le  chevalier  de  Manger  qui  jurait 
comme  un  païen.  On  ne  parvint  à  le  détacher  de  là  quen 
enlevant  rextrémil^  de  la  branche  à  coups  de  sabre. 
Remis  sur  pied,  il  demanda  justice  du  méchant  tour  que 
l'on  venait  de  l«i  jouer;  mais  qui  en  était  l'auteur' 
C'est  ce  qu'il  ne  pouvait  dire.  Le  chef  d'escadron  nous 
ayant  rejoinis,  demanda  avec  un  sérieux  mal  simulé,  qui 
était  le  coupable,  qui  avaitosé  manquer  ainsi  de  respect  a 
un  maréchal  des  logis,  cadet  de  première  classe? Ues 
camarades,  ainsi  que  les  paysans  conducteurs  duconToi* 
affirmèrent  avec  l'accent  de  la  vérité  que  ce  ne  poutail 
être  aucun  de  nous.  c<  Ce  n'est  pourtant  pas  le  diable 
qui  s*en  est  mêlé,  dit  le  comte  de  Liedekerke;  et  com- 
ment expliquer  ce  mystère?  ajouta-t-il,  en  me  regar- 
dant, n  —  Mais  il  me  parait  assez  simple ,  mon  capitaine, 
me  mis-je  à  dire  ;  M.  de  Manger  est  somnambule,  et  il 
se  sera  lui-même  garrotté  à  l'arbre  en  dormant.  Tout  le 
monde  partit  d'un  nouvel  éclat  de  rire,  Bfauger  écumait 
de  rage;  et  la  chose  en  resta  là. 
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L'élat-major  de  notre  régiment  alla  s'établir  à  Lands- 
but,  et  notre  compagnie  occupa  à  une  lieue  et  demie 
de  là,  une  commune  fort  étendue,  composée  de  plu- 
sieurs bameaux,  nommée  Reichenbach.   Le  cbef-licu 
portait  le  nom  de  PfarrboF ,  résidence  du  curé ,  auquel 
les  revenus  curiaux  permettaient  de  tenir  une  voiture  à 
.  deux  cbevaux  et  un  train  de  maison  équivalent  à  celui 
d'un  seigneur  de  village.  Trois  vicaires  administraient 
concurremment  avec  lui  le  spirituel  de  cette  grande 
paroisse.  Le  capitaine  Crabay  babitait  la  demeure  du 
curé ,  d'Hennezel  et  moi  nous  étions  logés  cbez  un  ricbe 
fermier,  tout  à  côté  du  presbytère.  Notre  bôle ,  vieillard 
vénérable  à  belle  cbevelure  blancbe^  professait  une  admi- 
ration si  profonde  pour  la  valeur  béroïque  des  armées 
républicaines ,  qu'il  n'en  parlait  jamais  que  sur  le  ton 
de  l'exaltation,  a  On  doit  déplorer,  disait-il,  les  crimes 
»  épouvantables  dont  la  France  vient  de  se  rendre  cou- 
»pable,  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  la  première  nation 
»du  nrionde.  ))Et  c'était  à  des  émigrés  français  qu'il  tenait 
ce  langage?  Oui, et  la  plupart  l'entendaient  avec  orgueil^ 
avec   une  satisfaction  secrète.   Que   de  fois  après  un 
combat  meurtrier ,  et  quand  la  défaite  de  notre  armée 
enlevait  à  ces  proscrits  l'espoir  de  rentrer  dans  leqrs 
foyers ,  le  noble  instinct  de  la  nationalité  dominait  cbez 
eux  le  sentiment  personnel!  Presque  tous  admiraient 
le  courage  de  leurs  compatriotes  ;  un  sentiment  cbeva- 
leresque  leur  fesait  oublier  alors  la  différence  du  prin- 
cipe qui  les    poussait   au    combat.   Et   pourtant  nos 
éaiigrés  avaient  dû  s'expatrier  pour  écbapper  à  fassas- 
sinat  populaire ,  et  cette  démarche  si  naturelle  leur  était 
inaputée  a  crime  !  Ils  se  voyaient  dépouillés  du  domaine 
de  leurs  ancêtres,  et  il  leur  était  défendu ,  sous  peine  de 
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mort ,  de  revoir  jamais  ses  antiques,  foyers  !  Us  avaient 
perdu  les  douces  habitudes  de  la  vie  domestique^  ta 
sociëlé  de  leurs  proches,  de  leurs  amis,  tous  lesafan- 
tages  de  la  fortune,  pour  souffrir  toutes  les  prJTatioDs 
de  la  misère.  Personne  pour  les  secourir ,  pour  les  con- 
soler dans  leurs  infirmités!  il  fallait  mourir  dans  lamer- 
tume  des  regrets.  Mourir,  loin  de  ceux  que  l'on  aime, 
de  sa  famille,  de  son  pays,  n'ayant  pour  sépulture  que 
le  charnier  commun  des  batailles!  Non ,  il  n'est  rien  au- 
dessus  des  douleurs  de  Texil....  Mais  la  patrie  restait 
chère  à  tous  les  cœurs.  Aime-t-on  moins  sa  mère  parce 
que  dans  un  moment  de  délire  elle  voulut  nous  frapper? 

Un  jour,  qu'une  grande  partie  de  nos  officiers  setait 
réunie  à  Landshut  pour  diner  en  pique-nique,  le  sou- 
venir de  la  France ,  comme  cela  arrivait  souvent ,  defint 
le  sujet  de  la  conversation.  Le  vin  fit  oublier  toute  pru- 
dence et  nos  émigrés  se  mirent  à  chanter  à  pleine  voix. 
le  Réveil  du  peuple,  et  la  Marseillaise.  Le  commandant 
de  la  place,  vieux  butor  autrichien,  eut  à  l'instant  con- 
naissance de  ce  fait ,  et  adressa  un  rapport  au  général 
en  chef  qui  ordonna  une  enquête  à  ce  sujet.  Nos  officien 
supérieurs  étaient  trop  bons  Français  eux-mêmes  pour 
ne  point  excuser  en  secret  une  incartade  déjeunes  gens* 
qui ,  après  tout ,  ne  signifiait  pas  grand'chose.  L'affaire 
n'eut  pas  de  suite. 

Nos  émigrés  recevaient  assez  souvent  des  nouvelles 
particulières  de  France  et  même  les  productions  litté- 
raires les  plus  récentes,  que  nous  dévorions,  et  quon 
lisait  en  commun* 

Nous  avions  deux  femmes,  commensales  de  notre 

escadron.  Cétait  d'abord  une  certaine  M"«  D 

de  Stavelot  j  à  qui  il  avait  pris  la  très-singulière  ide« 
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d'émigrerayecsa  fille,  inonstredelaideitr,parparenthèse, 
et  dans  la  compagnie  d'un  âne  porteur  de  leur  butin  , 
consistant  en  quelques  mauvaises  friperies.  Ainsi  que 
cela  devait  arriver,  elles  furent  à  peine  de  quelques 
jours  au-delà  du  Rhin  que  la  plus  afiPreuse  misère  devint 
leur  partage ,  et  Dieu  sait  de  quelle  manière  elles  pas- 
sèrent le  terrible  hiver  de  1794;  tout  ce  dont  je  me  sou- 
viens ,  c'est  que  cette  trinitë ,  c'est-à-dire ,  ces  deux 
femmes  et  leur  âne  se  présentèrent  à  nous  dans  Tëtat  le 
plus  pitoyable,  lors  de  l'ineorporalion  de  notre  com- 
pagnie dans  les  chasseurs  de  Rohan.  Elles  furent  accueil- 
lies avec  toute  la  charité  due  aux  malheureux  et'surtout 

4 

à  des  quasi  compatriotes.  La  mère  tâcha  d'abord  de 
s'utiliser  pour  gagner  sa  vie,  mais  ses  moyenà  étant 
insuffisant-s ,  elle  conçut  le  hardi  projet  de  pénétrer  en 
France  chargée  de  lettres  d'émigrés ,  d'en  parcourir  les 
provinces  pour  les  remettre  à  leur  adresse,  de  parler  aux 
personnes  indiquées  et  d'en  obtenir  des  nouvelles,  et 
surtout  le  plus  d'argent  possible.  Cette  femme  coura- 
geuse se  mit  en  route  avec  son  âne,  nous  laissant  sa  fille, 
trop  infirme  pour  la  suivre.  Ses  absences  duraient  trois  et 
quatre  mois;  puis  elle  reparaissait,  apportant  de  l'argent 
ou  des  bijoux  aux  uns  ,  des  nouvelles  désastreuses  aux 
autres.  On  lui  accordait  le  quart  des  sommes  qu'elle 
remettait.  Lorsqu'on  la  voyait  arriver  on  s'assemblait 
autour  d'elle  pour  lui  entendre  raconter  les  subterfuges 
qu'elle  avait  mis  en  œuvre  pour  tromper  la  vigilance  de 
la  police  républicaine,  soit  au  passage  du  Rhin,  soit 
dans  l'intérieur  de  la  France.  C'était  bien  la  plus  rusée 
commère  qu'il  fût  possible  de  voir.  Une  chose  qui  nous 
a  toujours  étonnés  ,  c'est  qu'elle  ne  voulait  jamais  passer 
par  Liège ,  quoiqu'elle  y  eût  quatre  filles  dont  une  se 
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trouvait  en  bonne  position,  et  un  fils,  employé  dan» 
l'administration  des  domaines.  D'Henuezel  reçut  deui 
fois  par  cette  voie  des  secours  de  sa  famille.  Peu  de 
temps  après  notre  départ  pour  la  Bavière ,  M°^  D....  se 
mit  en  chemin  pour  un  nouveau  voyage,  emmeuaDt 
cette  fois  sa  fille  montée  sur  Tâne  ;  nous  n'entendîmes 
plus  parler  d'elles. 

Nourrissant  l'espoir  que  le  congrès  assemblé  à  Rastadl 
nous  permettrait  bientôt  de  rentrer  dans  nos  pays ,  nous 
vivions  à  Pfarrhof  aussi  heureux  que  notre  coaditiofl 
pouvait  le  permettre.  Nous  n'avions  aucun  service  à 
faire;  les  armes,  l'équitation,  le  jeu  et  la  musique  rem- 
plissaient nos  journées.  Cinq  d'entre  nous  avaient  la 
longuçi  habitude  de  chanter  ensemble,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  Liégeois ,  Heins ,  Leblanc  et  moi.  Aa 
nombre  des  concertants  il  fallait  compter  le  chevalier  de 
Bouchard,  surnommé  le  nouveau  Bayard,  tant  on 
appréciait  sa  bravoure  et  sa  loyauté.  Capitaine  dans  les 
hussards  de  Béon,  il  était  entré  dans  Rohan  comme 
caporal  cadet.  Notre  musique  vocale  se  trouvait  sous  la 
direction  du  comte  d'Hennezel  qui  possédait  l'un  des 
plus  beaux  barytons  que  j'ai  entendu  de  ma  vie.  Il  chan- 
tait  presque  aussi  bien  que  Garât  ;  il  était  le  Kreutzer 
des  amateurs  sur  le  yiolon.  C'est  le  jugement  que,  cinq 
ans  plus  tard ,  à  Paris ,  j'ai  entendu  porter  par  Kreutier 
lui-même. 

Les  airs  simples  et  suaves,  arrangés  en  parties  par  notre 
savant  maure  de  chapelle^  plaisaient  plus  en  général  que 
certaine  musique  et  que  ces  savantes  combinaisons  qm 
ne  satisfont  que  de  prétendus  connaisseurs  ;  la  mélodie 
en  était  l'essence  et  par  cela  même  tout  le  monde  la  com- 
prenait. Le  rhythme  gravç  ,  harmonique  ,  était  réserfe 
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plus  particuIièremeDt  aux  chanta  guerriers,  dont  les 
effets  n'étaient  point  sans  résultât ,  lorsqu'après  une 
longue  marche  de  nuit,  le  corps  fatigué  et  privé  du 
sommeil ,  les  paupières  se  fermaient  involontairement. 
Le  besoin  du  sommeil  peut  devenir  si  impérieux  que  j'ai 
vu  de  nos  hommes  tomber  de  cheval  et  continuer  à 
dormir. 

L'influence  de  la  musique  dans  ce  cas  étant  bien 
connue  de  nos  chefis,  nous  étions  appelés  à  la  télé  de  la 
colonne,  et  nous  entonnions  de  préférence  une  chanson 
martiale  composée  par  un  officier  de  notre  r^iment , 
dont  l'air  et  les  paroles  ravivaient  l'esprit  de  corps.  Ce 
chant  étant  devenu  familier  à  tous,  tous  le  répétaient  en 
chœur  et  en  recevaient  une  impulsion  immanquable , 
une  animation  nouvelle.  Le  prince  Victor  de  Rohan , 
oiélomane  de  première  force ,  ne  dédaignait  pas  parfois 
d'unir  sa  belle  basse-taille  à  nos  voix. 

0  musique  !  de  combien  de  jouissances  ne  vous  suis-je 
point  redevable!^  Sous  la  tente,  au  bivouac,  dans  les 
solitudes  lointaines  que  jai  parcourues,  pendant  les 
tristes  jours  d'un  long  ostracisme ,  dans  les  courts  mo- 
uients  de  loisir  que  me  laissaient  les  études  pénibles  de 
Tart  que  j'exerce,  de  même  que  dans  les  intervalles  de 
ma  laborieuse  pratique ,  vous  me  consolâtes  de  mes 
ennuis.  Vous  fîtes  les  délices  de  ma  jeunesse ,  le  seul 
plaisir  vrai  de  mon  âge  mûr ,  et  aujourd'hui ,  quoique 
je  sois  chargé  d'ans ,  vous  êtes  encore  l'un  de  mes  plus 
précieux  délassements . 

Le  digne  curé  de  Pfarrliof ,  exact  par  devoir  ,  parfois 
sévère  dans  ses  formes ,  mais  n'en  étant  pas  moins  sen- 
sible el  compatissant ,  le  bon  pasteur ,  dis-je ,  aimait 
fiasbionnément  la  musique ,  elle  faisait  le  charme  de  sa 
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yie.  II  ayait  chez  lui  un  clavecin  à  quatre  claviers  d'une 
immense  dimension;  instrument  défectueux,  sans  doute, 
mais  oii  il  passait  une  partie  de  son  temps  avec  !*oi^ 
niste  de  l'église  à  jouer  des  sonates  à  quatre  mains.  Nous 
étions  assez  souvent  invités  à  dîner  chez  ce  digne  prêtre. 
Au  sortir  de  table ,  on  passait  dans  ce  qu'il  nommait  son 
salon  de  musique  (Music^Saal)  où  nous  admirâmes  bien 
souvent  la  facilité  avec  laquelle  il  improvisait  des  accom- 
pagnements aux  airs  qu'il  entendait  pour  la  première 
fois.  Doué  d'une  âme  tendre,  accessible  aux  émotions 
douces,  il  préférait,  ainsi  que  la  plupart  des  Allemands 
d'alors  les  chants  mystérieux  pénétrés  de  mélodie,  a Cest 
}>bien  dommage,  nous  dit-il  un  jour,  que  vons  antres 
»  Français  n'ayez  point  de  ces  airs  qui  expriment  au  cœur 
»de  ces  touchantes  révélations » 

On  nous  avait  envoyé  depuis  longtemps  les  deux  char- 
mantes romances  :  Te  bien  aimer ,  6  ma  tendre  Z^'eC 
celle  de  Guinar  ou  lesclave  persane  :  Rien,  tendre  amour. 
Arrangées  par  d'Hennezel ,  chacun  de  nous  en  connais- 
sait si  bien  sa  partie  et  nous  les  avions  si  souvent  chan- 
tées que,  je  puis  le  dire ,  nous  y  apportâmes  celte  ft» 
im  ensemble  parfait.  La  simplicité  si  naturelle  de  ces 
romances  plongea  les  sens  de  notre  bon  pasteur  dans 
une  ivresse  musicale  inexprimable.  «  Sont-ce  des  hymnes 
»  religieuses,  les  chante-t*on  à  vos  églises,  nous  de- 
»manda*t-il!  »L'un  de  nous,  sans  en  prévoir  les  con- 
séquences, répondit  que  oui.  «  Ah  !  M:  le  comte,  con- 
»tinua  le  curé ,  j'ose  vous  en  faire  la  prière ,  faites-moi 
»le  plaisir  de  les  chanter  dimanche  prochain  sur  notre 
»jubé.  » 

Tout  le  monde  sait  qu'en  Allemagne  il  est  très-ordi- 
naire que  les  hommes  et  les  dames  amateurs  les  plus 
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distin{];iië8  exécutent  au  jubé ,  en  langue  Tulgaire ,  les 
compositions  des  grands  maîtres ,  surtout  des  morceaux 
d'ensemble  d'un  charme  admirable. 

»Eh  bien!  curé,  dit  d'Hennezel ,  j'y  consens  pour  la 
rareté  du  fait;  cinq  hussards  de  Rohan  chanteront 
dimanche  à  votre  église....»  Nous  y  chantâmes  en  efiPet, 
à  la  grande  édification  des  assistants ,  sans  qu'il  y  eût  de 
notre  part  la  moindre  idée  irrévérente. 

A  une  distance  peu  éloignée  de  Pfarrhof  est  une  petite 
montagne  dont  les  trois  quarts  de  la  circonférence  cou- 
verts de  gazon  lui  donnent  la  forme  d'un  cône  tronqué. 
Son  sommet  était  couronné  d'une  jolie  maison  rurale, 
qu'un  nommé  Nysten  habitait,  avec  sa  femme,  notre  vi- 
Tandière.  Presque  tous  les  officiers  de  notre  escadron  s'y 
«réunissaientde  temps  à  autre,  le  soir,  pour  jouer  le  fameux 
jeu  de  cartes ,  le  Pharaon ,  en  buvant  du  RosioUs.  Un 
jour  que  nous  avions  mis  à  sec  le  barillet  plein  de  cette 
liqueur,  et  que  nous  revenions  bruyamment  chez  nous, 
nous  aperçûmes  près  du  sentier ,  sur  l'extrême  bord  de 
la  montagne,  un  gros  paquet  blanc  qui  attira  notre  curio- 
sité; c'était  le  sous-lieutenant,  comte  de  Cussy  qui,  à 
notre  approche ,  s'écria  :  ce  Mes  jambes  me  refusent  leur 
»service,  obligez-moi,  je  vous  prie,  de  me  pousser  du 
»  pied,  j'arriverai  ainsi  dans  la  vallée  avant  vous.  »  Ses 
complaisants  amis  s'empressèrent  d'obtempérer  à  sa  de- 
mande ,  et,  en  roulant,  Cussy  entonna  les  premiers  vers 
de  la  chanson  du  régiment  dont  j'ai  parlé  plus  haut  : 

Hussards,  pleins  de  courage, 
Ranimez  mon  pinceau , 
Pour  peindre  votre  ouvrage , 
Victorieux  tableau. 
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Sa  Yoix  cessa  tout-à-coup  de  se  faire  entendre 

Lorsque  nous  fumes  en  bas  de  la  montagne ,  nous  le 
trouvâmes  privé  de  sentiment;  nous  crttmes  d'abord 
qu'il  était  tué....  il  n'était  qu'étourdi  et  le  corps  moulu. 
jNous  le  transportâmes  dans  notre  logement.  Le  lende- 
main à  peine  pouvait-il  se  soutenir  sur  ses  jambes. 

En  ce  temps,  nous  avions  encore  pour  comptgnoD 
d  armes ,  fréquentant  nos  réunions ,  le  baron  de  Mont- 
morency, lequel  n'avait  d'autre  grade  distinctif  du 
simple  soldat  que  le  titi*e  de  cadet.  Nous  disions  en  plai- 
santant que  nous  pouvions  nous  glorifier  d'avoir  dans 
notre  compagnie ,  le  premier  et  le  dernier  baron 
chrétien. 

Tandis  que  nous  nous  flattions,  nous  autres  Liégeois^ 
de  rentrer  bientôt  dans  le  sein  de  nos  familles,  le  gouv 
vernement  autrichien  en  disposait  tout  autrement  ;  nom 
reçûmes  l'ordre  subit  de  partir  pour  la  Hongrie.  ChemiD 
faisant ,  on  se  demandait  ce  que  pouvait  signifier  ce  nou- 
veau déplacement  ? 

Nous  rencontrâmes  notre  seconde  division  à  Munich, 
et  la  troisième ,  le  surlendemain ,  à  Wasserbourg.  U 
régiment  ainsi  réuni  se  dirigea  sur  Salzbourg  on  Fod 
accorda  trois  jours  de  repos  aux  chevaux^  Nous  entrâmes 
en  Styrie  en  passant  par  Rottemann ,  trayersant  de^ 
gorges  profondes  et  des  montagnes  où  la  neige  se  voyait 
encore  dans  quelques  ravins,  résidence  du  chamois. 
Après  bien  des  fatigues  nous  arrivâmes  dans  l'agréable 
et  charmante  ville  de  Gratz  \  nous  y  séjournâmes  troi» 
jours.  Je  visitai  l'université,  ou  un  Liégeois,  docteuren 
médecine,  était  professeur.  Enfin,  nous  atteignîmes 
Verszprim  en  Hongrie ,  lieu  de  noire  destination. 

D'Hennezel  et  moi  nous  fumes  logés  dans  la  basse  ville, 
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chez  un  riche  tanneur,  au  bord  de  la  Sarwisse,  au  pied 
d'un  haut  et  yaste  rocher  à  coupe  yerticale. 

Yerszprim  ,  chef-lieu  de  comitat  avec  ëvêché ,  est  une 
ville  à  rues  étroites ,  mal  pavée ,  divisée  en  haute  et  basse 
ville ,  bâtie  sur  la  Sarwisse.  Au  point  le  plus  élevé  d'un 
plateau  calcaire  qui  domine  la  ville  ,  se  voyaient  encore 
de  mon  temps  les  ruines  d'un  château-fort  détruit  par  les 
Turcs  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Cet  endroit  est  peu 
important  sous  le  rapport  de  la  population  ^  mais  son 
marché  est  très-fréquenté  par  les  Croates ,  les  Yalaques 
et  tous  les  autres  peuples  des  provinces  voisines  dont  les 
divers  costumes  semi-militaires  forment  un  tableau  d'une 
bigarrure  remarquable. 

Malgré  l'abondance  des  vivres  et  ^excellence  des  vins  ^ 
nous  n'habitions  Yerszprim  qu'à  regret;  plusieurs  cir- 
constances nous  en  rendirent  le  séjour  odieux. 

Lorsque  nous  arrivâmes^  il  n'était  bruit  qued'un  crime 
qui  venait  d'être  commis  dans  les  environs.  Un  noble 
Hongrois  vivait  retiré  dans  son  manoir  avec  sa  fille.  Sa 
tendresse  pour  cette  unique  enfant,  poussée  jusqu'à  la 
faiblesse ,  la  rendit  de  bonne  heure  impérieuse  ;  ses  vo- 
lontés ,  qui  ne  furent  jamais  réprimées ,  devinrent  des 
lois,  et  son  caractère  despotique  s'exerça  jusque  sur  son 
père.  Ne  rencontrant  aucune  opposition  à  son  naturel 
ardent ,  elle  conçut  une  passion  indigne  de  son  rang  et 
s'y  livra  avec  si  peu  de  réserve  que  son  père  ouvrit  enfin 
les  yeux  et  la  surprit  dans  le  flagrant  de  ses  déborde- 
ments. Furieux,  il  s'apprêtait  à  punir  le  complice  de  sa 
fille  coupable,  lorsque  celle-ci ,  s'armant  d'un  couteau, 
le  plongea  dans  le  sein  du  vieillard  qui  tomba  mort  à  ses 
pieds.  Tandis  que  son  amant,  valet  du  château  ,  prend 
la  fuite,  Josépha,  hors  d'elle-même,  se  précipite  sur  le 
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corps  de  8on  père.  A  ses  cris  de  désespoir,  od  arrire, 
bienlôt  elle  est  arrêtée  et  conduite  dans  les  prisons  de 
Yerszprim.  Son  procès  s'instruit ,  mais  ses  parents  usent 
de  toute  leur  influence  pour  foire  commuer  Farrét 
de  mort  qui  va  être  porté  contre  elle.  On  trouve 
des  circonstances  atténuantes  ;  Josépha  est  condamnée  i 
une  prison  perpétuelle,  ayec  la  clause  cependant  que 
s'il  se  présentait  un  homme  noble  qui  consentit  à  l'é- 
pouser ,  elle  serait  rendue  à  la  liberté  et  que  le  séquestre 
mis  sur  ses  biens  serait  levé. 

Quelle  ne  fut  point  l'indignation  de  tout  notre  corps 
d  officiers  I  quand  on  apprit  que  Tun  de  nos  sous-lieate- 
nants,  le  comte  de  S....,  appartenante  une  femille  illustre 
de  France ,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  son  honneur  et  à 
l'estime  de  ses  compagnons  d'armes,  avait  eu  l'infomie  de 
se  présenter  pour  épouser  la  parricide  !  Sa  proposition  fut 
rejetée  avec  dédain;  la  loi  exigeait  d'ailleurs  que  Ton 
fût  noble  d'origine  hongroise.  La  dégradante  démarche 
de  cet  officier  rejaillit  jusqu'à  un  certain  point  sur  notre 
régiment ,  en  laissant  parmi  les  habitants  de  la  ville  une 
impression  peu  favorable  aux  éiùigrés.  Le  comte  de  S..., 
forcé  de  quitter  le  régiment,  alla  cacher  son  déshon- 
neur je  ne  sais  où.  En  1803 ,  je  le  retrouvai  à  Parb, 
jouant  un  rôle  important  près  du  premier  consul. 

La  seconde  cause  qui  contribua  à  nous  rendre  la  gar- 
nison de  Verszprim  insupportable ,  ce  fut  la  perle  que 
nous  y  fîmes  de  notre  lieutenant-colonel ,  le  comte  de 
La  Romanée,  homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  plein  d'ar- 
deur ,  d'énergie  et  dont  la  générosité  de  cœur  n'avait 
d'égale  que  la  grandeur  de  son  âme.  En  dehors  du  ser- 
vice ,  loin  de  se  prévaloir  de  son  grade ,  il  n'en  usait  que 
pour  accorder  des  faveurs  ou  des  grâces  aux  infortunés; 
aussi ,  c'était  à  qui ,  parmi  nous ,  le  chérirait  le  plus. 
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Eu  {jravissant  une  des  hautes  montages  de  la  Styrie, 
son  cheval  s'abattit  sous  lui  ;  le  cavalier  se  releva  en 
riant ,  quoiqu'il  se  fut  fait  une  plaie  contuse  à  langle 
externe  de  l'œil  gauche  ;  à  peine  voulut-il  y  laisser  appli* 
quer  une  compresse  :  cinquante  cravates  furent  à  l'ins- 
tant dénouées  pour  la  fixer.  Arrivé  à  Gratz,  il  ne  parais- 
sait plus  rien  de  cette  petite  blessure,  mais  il  ressentait 
des  douleurs  assez  vives  à  la  partie  moyenne  du  front; 
la  continuation  de  la  route  ne  fit  que  les  ag[graver.  A 
Yerszprim ,  elles  devinrent  intolérables,  atroces.  Leur 
caractère  éclaircissait  peu  la  nature  du  ibal,  lorsque 
l'on  s'aperçut  que  l'œil  gauche  tendait  à  être  poussé 
hors  de  son  orbite  par  une  excroissance  polypeuse  par- 
tant de  Tune  des  deux  petites  cavités  placées  dans  l'é- 
paisseur de  Fos  du  front.  Bientôt  cette  figure  si  belle  et 
si  noble  se  déforma  et  prit  un  aspect  hideux.  J'épar- 
gnerai au  lecteur  le  tableau  que  présenta  la  marche  de 
cette  cruelle  maladie. 

Le  danger  où  se  trouvait  le  colonel  était  connu  de 
toute  sa  division;  officiers  et  soldats  se  confondaient 
devant  sa  maison  pour  apprendre  des  nouvelles;  la  nuit 
même  ils  ne  cessaient  de  venir  interroger  les  plantons 
mis  à  la  porte  ^  et  dont  ils  n'obtenaient  que  de  tristes 
réponses.  On  voyait  plus  d'un  vieux  guerrier ,  essuyant 
ses  larmes  à  la  dérobée,  et  retournant  au  logis  en  gémis- 
sant. L'explosion  d'une  sensibilité  si  vraie  et  si  vivement 
sentie  parvenait  parfois  jusqu'au  lit  de  souffrance  du 
colonel,  (c  Ah!  qu'il  est  pourtant  doux ,  s'écriait-il ,  de 
»  recevoir  de  pareils  témoignages  de  mes  chers  compa- 
»  gnons  d'armes!  La  mort  ne  m'est  pénible  que  par  le 
»8eul  regret  de  les  quitter.  »  Ses  derniers  instants  furent 
ceux  d'un  brave  et  d'un  chrétien. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


—  222  — 

Son  convoi  fut  simple  mais  touchant  ;  ceux  qui  l'es- 
cortaient marchaient  tète  baissée  dans  un  morne  silence. 
Le  cercueil  fut  arrosé  des  larmes  de  Tamitié,  hommage 
pur  et  vrai  que  si  peu  de  cendres  de  morts  oblienoeot 
et  que  Ton  remplace  si  souvent  aujourd'hui  par  une 
pompe  théâtrale.  Lorsque  les  deux  escadrons  que  le 
comte  de  La  Romanée  avait  si  souvent  conduits  an 
champ  ^d'honneur ,  lui  firent  leur  dernier  adieu  par  la 
décharge  de  leurs  armes  ,  sur  sa  fosse,  le  retentissement 
atteignit  tous  les  cœurs  en  y  laissant  un  souvenir  dou- 
loureux. 

Les  chevaux  qui  restaient  au  régiment  étant  pour  la 
*  plupart  hors  de  service ,  ils  nous  furent  retirés  et  destinés 
à  être  rois  en  vente  publique.  Notre  séparation  d'avec 
ces  vieux  et  fidèles  compagnons  de  fatigues  et  de 
dangers  ne  s'opéra  pas  sans  nous  faire  éprouver  de  vifs 
regrets. 

Yerszprim  n'étant  éloignée  que  de  33  lieues  Sud-est  de 
Vienne ,  d'Hennezel ,  pour  distraire  l'ennui  qui  nous 
obsédait ,  me  fit  la  proposition  d'aller  voir  cette  belle  et 
grande  capitale  des  États  autrichiens.  Je  ne  demandais 
pas  mieux.  Nous  en  visitâmes  les  quartiers  et  les  édifices 
avec  le  plus  vif  intérêt ,  et  revînmes  dans  notre  triste 
résidence ,  après  dix  jours  d'absence. 

Je  quittai  Yerszprim  n'éprouvant  que  le  regret  d'aban- 
donner un  épervier  que  j'avais  été  dénicher  dans  le 
rocher  dont  j'ai  parlé.  Je  l'avais  nourri  quelque  temps 
de  viande  fraîche ,  le  tenant  attaché  par  une  chaînette 
de  laiton  en  dehors  de  la  fenêtre  de  ma  chambre.  Lui 
ayant  rendu  la  liberté ,  il  s'était  par  instinct  réfiigié  à 
tire  d'aile  dans  les  anfractuosités  de  son  berceau.  Deux 
jours  après ,  je  le  retrouvai  établi  à  son  ancien  gite,  iai- 
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sant  des  démonstrations  pour  avoir  à  manger.  Chaque 
matin,  à  la  même  heure,  il  venait  réjrulièrement  cher- 
cher sa  pitance  pour  s'envoler  ensuite. 

Nous  allâmes  à  deux  lieues  de  là  au  village  de  Hey- 
manzkirk.  Je  logeai ,  moi  ,  sixièoçie ,  dans  la  même 
maison  où  étaient  installés  les  comtes  d'Hennezel ,  de 
Durfort^  de  Saint-Hermine,  de  Cussy  et  le  chevalier 
de  Bouchard,  mettant  chacun  dix  kreutzers  (45  cen- 
times) à  Fordinaire,  qui  se  composait  de  deux  repas  sub- 
tantiels  en  viande  de  boucherie,  porc,  volailles,  légumes, 
etc.,  et  une  demi-bouteille  d'excellent  vin  par  tête;  une 
dame  allemande ,  de  la  connaissance  de  M.  de  Durfort , 
présidait  à  notre  cuisine ,  dont  un  gastronome  se  serait 
facilement  accommodé.  Ces  repas  étaient  toujours 
suivis  de  conversations  attachantes  et  spirituelles  qui 
captivaient  toute  mon  attention. 

La  vie  douce  et  paisible  que  nous  menions  fut  trou- 
blée par  un  événement  qui  produisit  sur  nous  une  im- 
pression pénible. 

La'  maîtresse  de  la  maison ,  tout  au  plus  âgée  de 
trente  ans ,  était  douée  d'un  caractère  d'aménité ,  fort 
rare  chez  les  paysannes  hongroises  ;  son  mari ,  au  con- 
traire, était  un  être  hargneux,  brutal,  s'adonnant  à 
l'usage  immodéré  des  liqueurs  fortes. 

Un  jour ,  à  l'issue  du  diner ,  nous  entendîmes  des  cris 
plaintifs  qui  partaient  d'une  pièce  éloignée ,  habitée  par 
nos  hôtes.  La  dame  allemande,  notre  ménagère,  se  pré- 
senta à  la  porte  de  cette  chambre ,  et  reconnut  que  les 
gémissements  provenaient  de  la  maîtresse  du  logis , 
quoiqu'ils  fussent  en  partie  couverts  par  la  voix  de  son 
mari.  Ayant  feit  de  vains  efforts  pour  se  faire  ouvrir  , 
elle  vint  tout  alarmée  nous  communiquer  ses  inquié- 
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tudes  à  ce  sujet.  Le  violent  comte  de  Cussy ,  avec  sa 
force  athlétique,  nous  précéda  à  cette  porte  et  Tenfcoça 
d'un  seul  coup  d'épaule.  Malgré  I  opposition  de  noire 
hôte  nous  pénétrâmes  jusqu'à  sa  femme  gisante  sur  son 
lit.  Notre  consternation  fut  grande  en  apercevant  ses 
traits  livides  et  cadavéreux ,  comme  quand  le  principe 
de  vie  est  près  de  s'éteindre.  Sa  bouche  qui ,  la  veille 
encore,  était  si  fraîche, exhalait  une  aCFreuse  fétidité, 
ses  bras  et  ses  jambes  accusaient  le  froid  de  la  mort; 
seulement  de  violentes  palpitations  annonçaient  que  la 
circulation  se  faisait  encore.  Je  m'étais  approché  de 
cette  pauvre  femme  avec  l'intention  de  la  secourir  s'il 
était  possible ,  lorsque  le  mari  furieux  fit  mine  de  me 
prendre  au  collet;  mais  soudain  le  terrible  Cussy  le  prit 
à  bras-le-corps  et  le  précipita  au  milieu  du  fumier. 
Malheureusement  la  tête  de  notre  hôte  alla  heurter 
contre  un  bloc  de  sel  gemme,  comme  on  en  voit  dans 
toutes  les  basses-cours  de  ce  pays ,  où  le  bétail  va 
s'aiguiser  la  langue  chaque  fois  qu'il  sort,  ou  qu'il  rentre 
à  l'étable.  Les  soins  que  nous  donnâmes  à  la  malheu- 
reuse femme  furent  superflus  ;  bientôt  sa  voix  ne  fut 
plus  qu'un  râlement;  elle  expira  dans  d'atroces  dou- 
leurs. 

Nous  ne  doutâmes  point  que  cette  mort  ne  dût  être 
attribuée  à  un  poison  corrosif.  Je  n'avais  que  de  bien 
faibles  notions  sur  les  propriétés  délétères  des  poisons 
métalliques,  cependant,  je  ne  laissai  pas  que  de  re- 
cueillir quelques  parties  de  matières  abondantes^  vomies 
par  la  défunte  ;  je  les  exposai  à  l'action  de  la  braise 
ardente;  l'odeur  d'ail  qui  s'en  échappa  me  donna  la  con- 
viction que  l'infortunée  avait  avalé  de  l'arsenic* 

Quel  était  l'auteur  de  ce  crime  ?  Nos  soupçons  n'élaienl 
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point  hasardés  en  en  accusant  le  mari ,  sans  pouvoir 
présumer  le  motif  qui  Fayait  porté  à  commettre  cet 
attentat.  Rentré  dans  la  chambre  mortuaire ,  il  pleurait 
comme  un  veau ,  s'arrachait  les  cheveux  et  feignait  le 
désespoir. 

Pénétrés  de  l'idée  que  la  justice  du  lieu  devait  avoir 
le  plus  grand  intérêt  à  s'enquérir  d'un  délit  commis 
dans  l'ombre  d'un  affreux  mystère ,  nous  nous  rendîmes 
chez  le  Birou  ou  chef  de  la  commune,  qui  remplit  des 
fonctions  équivalentes  à  celles  d'un  bourgmestre ,  pour 
lui  faire  notre  déclaration.  Loin  de  l'accueillir ,  il  nous 
dit  en  mauvais  baragouin  allemand  :  ce  Que  nos  soupçons 
»étaieDt  faux,  que  le  fils  de  sa  sœur  était  un  brave 
»  homme ,  incapable  d'une  méchante  action  ;  mais  , 
»  ajouta -t-il  avec  une  sorte  d'emportement ,  c'est  vous 
»qui  êtes  répréhensibles  d'avoir  osé  maltraiter  mon 

»  neveu »  Ce  fut  peut-être  avec  bonne  foi  qu'il 

persévéra  à  le  croire  innocent:   Cujusvis  hominis  est 
errctre,  nullius,  niH  insipientis  ,  in  errore  perseverare. 

Le  lendemain ,  toutes  les  femmes  du  village  se  réu- 
nirent autour  du  lit  où  reposait  la  défunte  pour  chanter 
d'une  voix  douce  et  monotone,  les  vertus  qu'elle  avait 
pratiquées  pendant   sa   vie;  elles   ne  cessèrent   leurs 
chants  que  lorsque  le  corps  eut  été  cloué  dans  la  bière. 
Notre  heureuse  communauté  fut  dissoute  par  cette  dé- 
plorable circonstance  \  nous  nous  divisâmes  pour  rentrer 
dans  des  logements  particuliers  :  d'Hennezel  et  moi  nous 
avions  peine  à  nous  faire  à  cette  séparation  ^  lorsqu'il 
reçutune  lettre  du  maréchal  de  Bercheny,  son  beau-père, 
arrivé  de  Londres ,  qui  lui  demandait  d'aller  le  trouver 
au  château  de  Csakvar ,  chez  son  parent ,  le   prince 
d'Esterhazy.  Je  n'étais  pas  oublié  dans  cette  invitation. 

T.    XIX.  15 
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Les  aïeux  du  comte  d'Hennezel ,  Lorrains  d origine, 
liabitaienl  Beaujeu»  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  à 
deux  lieues  de  Gray ,  en  Franche-Comlë.  Les  forêts ,  les 
forges  et  la  mine  de  for  formaient  les  principaux  reYeous 
de  ce  beau  domaine.  Emmanuel ,  né  en  1771 ,  entra  de 
bonne  heure  à  Tëcole  militaire  de  Brienne  en  Cham- 
pagne où,  pendant  plusieurs  années ,  il  fut  le  condis- 
ciple de  Napoléon  Bonaparte.  Il  sortit  de  cette  école 
illustre  à  Tâge  de  15  ans  pour  épouser  la  comtesse  Oé- 
mentine  de  Bercheny ,  fille  du  maréchal  de  France  de 
ce  nom.  Les  jeunes  gens  se  virent  à  Tautel  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  la  célébration  du  mariage ,  Tépouse . 
âgée  de  13  ans  et  demi,  retourna  à  son  couvent,  et  le 
mari  imberbe  partit  incontinent  avec  son  gouver- 
neur pour  faire  son  tour  d'Italie  et  d'Allemagne.  Il 
revint  en  France  après  deux  ans  d absence,  non  pas 
pour  se  réunir  à  sa  femme ,  mais  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  compagnie  dans  les  hussards  de  Ber- 
cheny.  Une  des  clauses  du  contrat  de  mariage  stipulait 
qu'à  la  majorité  du  gendre  le  beau-père  se  dessaisirait 
de  son  régiment  en  faveur  de  d'Hennezel,qui  en  devenait 
le  propriétaire ,  et  qui  jouirait  alors  aussi  de  ses  droits 
conjugaux.  Mais  éclata  bientôt  la  révolution  de  France. 
D'Hcnnezel  resta  à  son  régiment;  son  père,  qui  parta- 
geait jusqu'à  un  certain  point  les  idées  révolutionnaires > 
en  fut  Tune  des  premières  yictimes.  A  la  suite  d'une 
séance  orageuse  de  l'assemblée  constituante,  le  vieux 
comte  fut  rencontré  dans  la  rue  St.-Honoré  par  une 
troupe  de  furieux  ameutée  ;  elle  se  saisit  de  lui  et  Té- 
trangla.  La  mère  de  d'Hennezel  se  retira  en  Frandie- 
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Comté  daos  son  joli  château  de  Vieux  situé  sur  le  bord 
de  la  Saône.  Sa  grand-mère  ,  la  marquise  d'Hennezel , 
continua  à  occuper  le  château  de  Beaujeu ,  et  la  maré- 
chale de  Bercheny,  avec  sa  fille  »  sortie  du  couvent ,  et 
son  jeune  frère  Ladislas,  allèrent  habiter  la  magnifique 
terre  de  Luzanci,  près  de  la  Ferté  sous-Jouarre.  Le 
maréchal  suivit  les  princes  français  à  l'époque  de  leur 
émigration.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1793 ,  Du- 
mouriez  ayant  passé  aux  impériaux ,  il  y  fut  suivi  par 
le  régiment  entier  des  hussards  de  Bercheny. 

D'Hennezel  quitta  le  service  et  vint  à  Liège  avec  l'un 
de  ses  compagnons  d  armes  ,  nommé  Antoni.  Assez 
mal  dans  leurs  finances ,  ces  messieurs  se  mirent  en 
pension  bourgeoise  dans  le  quartier  d'Outre-Meuse.  Là, 
d'Hennezel  eut  le  bonheur  de  recevoir  une  forte  sommtf 
d'argent  que  sa  mère  lui  fit  parvenir  après  bien  des  diffi- 
cultés. Mal  reçu  par  les  émigrés  de  Coblentz ,  il  se 
rendit  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  L'économie  n'ayant 
jamais  été  sa  principale  vertu ,  il  vit  bientôt  sa  bourse 
à  sec  ;  il  revint  à  Francfort-sur-le-Mein ,  et ,  peu  de 
temps  après ,  il  entra  dans  notre  régiment. 

Csakvar ,  l'une  des  plus  belles  seigneuries  de  la  Hon- 
grie ,  est  à  11  lieues  de  Heymanzldrk  et  à  huit  de  Palota 
sur  la  route  de  Yerszprim  à  Pesth.  Nous  fîmes  ce  trajet 
avec  une  vitesse  extrême ,  dans  yn  char  hongrois,  tramé 
par  quatre  chevaux ,  pour  le  prix  d'environ  quatre 
francs. 

Cette  demeure  des  Esterhazy  est  vaste  et  magnifique  ; 
tout  y  retrace  la  splendeur  féodale  des  anciens  palatins, 
sans  nuire  à  celle  qui  la  distinguait ,  lorsque  nous  la 
visitâmes.  On  y  remarquait  un  appareil  de  grandeur 
sooaptueuse  poussé  parfois  jusqu'à  l'exagération;  c'est 
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ainsi  que  j'ai  vu  le  dimanche  quinze  à  vingt  voitures, 
allelées  de  deux  ou  quatre  chevaux  et  même  de  sii^ 
pour  conduire  la  maison  du  prince  et  ses  commensaux 
à  la  mjesse  ,  quoique  I  église  ne  fût  distante  du  château 
que  tout  au  plus  de  deux  cents  pas.  Les  premières  voi- 
tures, après  avoir  fait  le  tour  de  l'édifice,  se  retrou- 
vaient à  l'entrée  du  château,  avant  que  les  dernières  ea 
fussent  sorties  ;  ajoutez  à  ce  cortège  une  cinquaDlaine 
d'hommes  à  cheval ,  de  courriers,  de  heiduques,etc. 

A  l'exception  de  ces  parades  ,  plus  ou  moms  inhé- 
rentes aux  habitudes  de  la  noblesse  hongroise,  il  nest 
guère  possible  de  se  faire  une  idée  juste  de  Tadmirable 
hospitalité  qui  se  pratiquait  à  Csakvar,  et  de  trouver  uo 
très-grand  seigneur  faisant  preuve  de  plus  daflafailité, 
\out  en  conservant  la  dignité  de  son  rang.  Leprioce 
aimait  l'art  dramatique  par-dessus  toute  chose,  en  y 
comprenant  la  musique  ;  c'étaient  ses  plus  chers  amu- 
sements lorsqu'il  était  à  la  campagne.  Personne  n'entrait 
à  son  service,  soit  homme  ou  femme,  qu'il  n'eut  des  con- 
naissances musicales,  soit  dans  le  chant  ou  dans  l'instni- 
mentation;  aussi  possédait-il  un  orchestre  nombreux. Ilf 
avait  dans  le  château  une  jolie  salle  de  spectacle ,  oùloo 
jouait  alternativement  la  comédie  allemande  et  lopén 
italien.  Le  prince,  acteur  parfait,  se  faisait  admirer 
dans  les  rôles  des  pères  nobles  et  dans  tous  les  emploie 
où  se  trouvaient  des  sentiments  élevés  à  exprimer.  Sob 
fils  et  sa  fille  excellaient  dans  l'opéra  :  je  les  ai  vus  jouer 
la  Cosa  rara  et  Délia  pasiorella  nobile  avec  une  perfec- 
tion que  l'on  ne  rencontre  pas  communément  chez  les 
amateurs.  Je  dirai  en  passant  que  l'orchestre  était  dirige 
par  le  chapelain  du  château. 

Dans  cette  Hongrie,  où  la  dvilisation  était  encore 
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resiée  en  arrière  des  autres  États  europééhs ,  et  où  le 
progrès  des  lumières  rencontrait  tant  d'obstacles  à  péné- 
trer, j'étais  à  me  demander  si  ma  présence  à  Csakvar 
n'était  pas  un  rêve  ,  une  illusion  ?  Il  fallut  quitter  ce 
séjour  enchanteur  et  revenir  à  Heymanzkirk.  Quel  con- 
traste, que  d'amères  réflexions  nous  fîmes  sur  ce  chan- 
{][emeDt  de  yie  !  Hélas  !  je  me  plaignais ,  sans  soupçonner 
le  coup  fatal  qui  allait  m'accabler  ! 

On  avait  perfidement  amené  en  Hongrie  les  quatre 
corps-francs  des  hussards  de  Rohan ,  de  Chamboran ,  de 
Carleville  et  des  chasseurs  de  Bussy  ;  de  ces  débris  on 
forma  le  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de  Bussy , 
n»  1.  C'est  ainsi  que,  par  un  inique  abus  de  pouvoir  , 
par  un  subterfuge  infâme,  le  gouvernement  autrichien 
disposa  des  Liégeois  volontaires  et  de  leur  équipement , 
pour  les  astreindre  à  la  discipline  brutale  exercée  sur 
ses  milices  esclaves. 

L'ordre  de  partir ,  pour  aller  en  remonte ,  vint  comme 
un  coup  de  foudre  m'arracher  des  bras  de  mes  amis  les 
plus  chers.  Notre  nouvelle  organisation,  devant  répartir 
nos  officiers  dans  les  différents  corps  de  cavalerie  de 
l'armée  ,  nous  faisait  supposer  que  notre  séparation 
serait  éternelle.  Je  laissai  le  comte  d'Hennezel  dans  une 
misérable  chaumière  de  la  Hongrie ,  pauvre  et  désolé  ! 
0  décrets  indéfinissables  de  la  providence  !  C'était  pour 
le  retrouver  cinq  ans  après  entouré  du  luxe  et  de  toutes 
les  jouissances  que  donne  une  grande  fortune  ,  établi 
dans  l'un  des  hôtels  les  plus  somptueux  de  Paris. 

Après  avoir  serré  Heens  sur  mon  cœur ,  je  partis  à 
pied,  avec  une  centaine  d'hommes  ,  pour  nous  rendre 
dans  le  Bannat  de  Temesvi^ar.  On  nous  dirigea  sur  Bude, 
où  nous  passâmes  le  Danube.  Je  ne  dirai  rien  de  Pesth 
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où  nous  séjourDàmes  deux  jours  ,  ni  des  fetigues  que 
nous  eûmes  à  essuyer  en  traversant  d'immenses  plaines, 
tantôt  sablonneuses  ,  tantôt  marécageuses  ,  où  l'on  ne 
Yoit  aucune  route  directement  tracée  ,  où  l'on  ne  ren- 
contre que  des  huttes  creusées  dans  la  terre  à  la  mode 
des  Lapons.  Nous  éprouvions  un  pénible  serrement  de 
cœur  au  milieu  de  ces  vastes  déserts ,  dont  nos  r^rds 
cherchaient  en  vain  les  bornes.  Après  quinze  jours  de 
marche ,  nous  arrivâmes  à  notre  destination ,  dans  un 
petit  village  près  d'Ârad ,  chef-lieu  de  comitat.  Cette 
ville  ayant  été  détruite  par  les  Turcs,  on  continuait  a 
la  rebâtir  sur  un  plan  qui  promettait  d'opposer  un  bou- 
levard formidable  à  l'empire  ottoman. 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  est  la  cause  qui 
fait  rencontrer  des  Liégeois  dans  toutes  les  parties  du 
monde P  Certes ,  ils  peuvent  se  dispenser  d'aller  diercber 
au  loin  les  moyens  de  soutenir  leur  existence.  Le  pays 
de  Liège,  surnommé  autrefois  la  fontaine  cTor^  a  tou- 
jours été  aussi  riche  par  son  industrie  que  par  son  com- 
merce. Loin  de  ne  pouvoir  nourrir  ses  enfants  ,  il  dnt, 
en  tout  temps ,  emprunter  des  bras  étrangers  pour  sa- 
tisfaire à  l'exigence  de  son  immense  industrie.  Cest 
sans  doute  à  leurs  inclinations  aventureuses  ,  à  ce  désir 
insatiable  de  voyager  qu'il  faut  attribuer  leurs  pérégri* 
nations  â  l'étranger. 

Il  faut  être  éloigné  de  son  pays ,  habiter  des  contrées 
où  la  langue,  les  mœurs,  les  usages  sont  en  opposition 
avec  vos  habitudes;  se  trouver  relégué  dans  une  solitude 
sauvage  pour  sentir  tout  le  prix  de  la  société  d'un  bon 
compatriote  qui  rêve  et  regrette  avec  vous  les  mém» 
objets  ^  qui  partage  les  affections  saintes  et  pures  qui 
attachent  l'homme  â  sa  terre  natale.  J'appréciais  ce  bieD- 
fait  dans  mon  camarade  de  lit  Clermont. 


Digitized  by 


Google 


—  231  — 

Nous  manquions  rarement  l'après-midi  d'aller  par- 
courir les  sites  dëserts  des  environs ,  et  souvent  à  de 
grandes  distances.  Un  jour  que  nous  sentions  le  besoin 
de  la  soif,  nous  vîmes  de  loin  une  haute  perche ,  à  l'ex- 
trëmité  de  laquelle  pendait  une  petite  botte  d'hepbes 
séchëes,  indice  certain  que  tout  auprès  ëtait  une  habi- 
tation 011  Ton  vendait  à  boire.  En  effet,  nous  aperçûmes 
bientôt  une  maison  dont  la  toiture  de  chaume  descen- 
dait jusqu'à  terre,  excepté  à  son  milieu,  où  était  la 
porte  d'entrée.  Nous  pénétrâmes  dans  une  longue  et 
vaste  chambre,  où  se  voyait  pour  tout  meuble  une 
table  grossière  qui  en  occupait  toute  la  longueur  ,  et 
autour  de  laquelle  régnait  un  banc  de  planches  clouées 
sur  des.  piquets  plantés  en  terre.  A  notre  demande  ,  on 
nous  apporta  un  chouiourage  de  vin,  ou  bouteille  de 
bois  plate  sur  ses  deux  faces ,  ne  pouvant  se  tenir  de- 
bout. L'usage  de  verres  et  de  tasses  étant  chose  incon- 
nue dans  ce  canton  ^  il  faut  bien  s'en  passer. 

Il  est  peu  de  Liégeois  absents  de  leur  pays  qui  n'ai- 
inent  à  parler  son  idiome;  c'est  ce  que  nous  faisions  en 
ce  moment.  A  cette  table  était  assis  un  homme  en  cos- 
tume du  pays ,  c'est-«i-dire  :  cothurnes  en  lanières  de 
cuir,  caleçon  large  de  toile  blanche ,  chemise  très- 
courte,  laissant  la  partie  inférieure  du  ventre  à  nu,  et 
dont  les  coutures  étaient  frottées  de  lard  ,  comme  pré- 
servatif de  la  vermine.  Le  dos  de  ce  paysan  était  couvert 
d'une  peau  de  l'un  de  ces  énormes  moutons  de  Hongrie 
dont  les  cornes  en  spirales  ont  plus  d'un  demi-pied  de 
long.  En  été ,  ce  manteau  se  porte  la  laine  en  dehors  et 
le  contraire  dans  la  saison  froide.  Sur  sa  tète  était  un 
bonnet  d'une  fourrure  semblable  à  celle  dont  est  fait 
l'indispensable  sac  à  tabac  pendu  d'ordinaire  au  cordon 


Digitized  by 


Google 


—  232  — 
fterTant  de  ceinture  au  caleçon.  Cette  fourrure  appar- 
tient à  une  espèce  nommée  par  le  Tulgaire  rat  de  terre, 
et  dont  la  chair  est  fort  recherchée  des  habitants  du 
pays  (4)- 


(1)  J'ai  cm  longtemps  qae  cet  animal  rongear  appartenait  à  la 
classe  des  hamsters ,  de  laquelle  il  se  rapproche  le  plus,  dans  toas 
les  cas.  Ayant  ea  occasion  d'en  parler  a?ec  mon  jeune  ami,  le 
doctear  Habets ,  il  prit  des  renseignements  i  ce  siget  près  de 
M.  le  professcar  Lacordaire.  Ce  savant  poussa  robligeance  jusqu'à 
aller  chercher  l'animal  dont  il  est  ici  question  dans  le  cabinet  de 
l'Université,  et  a  me  l'apporter  ;  je  le  reconnus  a  l'instant ,  c'est  le 
souslik ,  ou  le  zizel  {Mus  cUillus ,  L. ,  Spermophiiuê  dtilbu  de 
F.  Cuvier.) 

Ce  joli  petit  animal  gris-brun,  onde  ou  tacheté  de  blanc  par 
gouttelettes,  se  trouve  depuis  la  Bohême  jusqu'en  Sibérie.  Qaoiqœ 
granivore  ,  il  a  un  goût  pai;ticulier  pour  la  chair ,  et  il  n'épargne 
pas  même  sa  propre  espèce.  (G.  Cuvier,  Règne  animal ^  2"  vol. , 
pag.  24,  édit.  de  Paris,  1836.) 

Comme  j'ai  plusieurs  ibis  assisté  à  la  chasse  du  zizel,  la  manière 
dont  elle  se  pratique  dans  certains  cantons  de  la  Hongrie  m'a  oAert 
assez  de  singularités  pour  que  j'en  relate  ici  les  principales  dr- 
con  s  tances. 

Nous  partions  de  grand  matin ,  suivis  d'un  chariot  à  deux  che- 
vaux ,  et  chargé  de  plusieurs  grosses  tonnes  remplies  d'eau.  Notre 
caravane  faisait  halte  au  milieu  d'un  vaste  terrain  non  cultivé , 
mais  entouré  de  beaucoup  de  champs  ensemencés.  On  descendait 
les  banques  et  on  les  roulait  le  plus  près  possible  de  Fonvertore 
perpendiculaire  dans  laquelle  on  lâchait  la  bonde.  Les  chasseurs . 
placés  près  de  l'autre  issue  du  souterrain ,  étaient  armés  de  hâtons 
ronds ,  mais  fort  élargis  à  leur  extrémité ,  en  attendant  que  Inon- 
dation complète  du  souterrain  en  chassât  les  zizels  ;  alors  le  mas- 
sacre commençait.  Cette  opération  se  renouvelait  à  chaque  terrier; 
mais  le  nombre  en  était  toujours  subordonné  à  la  quantité  d'eau 
apportée.  Je  dois  dire  que  cette  chasse  est  assex  amusante ,  quoi- 
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Tel  était  Taccoutrement  de  l'individu  que  nous  avions 
en  regard,  accoutrement  qui  est  celui  de  la  plupart  des 
paysans  hongrois.  Ajoutez  à  cela  que  ses  cheveux  pen- 
dant jusqu'au  menton  ,  lui  masquaient  la  totalité  de  la 
figure.  Â  notre  approche ,  il  ne  s'était  point  dérangé  de 
sa  position  :  les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table  et  la  ' 
tête  reposant  dans  les  paumes  de  ses  mains.  Â  peine 
eûmes-nous  prononcé  quelques  mots  que  cet  homme 
tressaillit ,  comme  frappé  d  une  commotion  électrique. 
^  D'un  mouvement  de  tête  d'avant  en  arrière ,  il  rejeta  ses 
cheveux  sur  ses  oreilles ,  et  nous  découvrit  ses  traits  où 
se  peignait  un  sentiment  indescriptible  :  il  semblait  res- 
pirer chacune  de  nos  paroles. —Mais  regardez  donc  cet 
imbécile,  me  dit  Glermont ,  ne  dirait-on  pas  qu'il  com- 
prend ce  que  nous  disons?  «  Où  K  oit ,  houzar,  kijô  bon 
yysauk'  vot'  hé,jisot  lijeux  ossi^  mf,  »  et  il  nous  regardait 
en  souriant.  <(  Tu  mens ,  lui  dis-je  en  lui  tendant  la 
»main,  ta  prononciation  nous  donne  la  preuve  du  con- 
»  traire. —  Il  est  vrai,  repartit-il,  que  je  ne  suis  point  né 


qu'elle  ne  soit  pas  tonjoars  sans  danger  ;  car  si  vous  manquez  un 
zizel  à  Tonverture  de  son  trou ,  étant  le  plus  irascible  des  ani- 
maux, il  s'élance  sur  vous  avec  fureur;  s'il  vous  saisit  dans 
quelque  partie  du  corps  non  protégée  par  vos  yêtements ,  vous  en 
rcceyez  de  très-mauvaises  morsures.  La  fourrure  de  ces  animaux 
est  trè»-recherchée.  Les  paysans  la  préparent  eux-mêmes  pour 
servir  de  garniture  à  leurs  bonnets  ,  et  pour  en  faire  des  sacs  à 
tabac.  La  chair  du  zizel  est  appréciée  par  le  citadin  comme  par  le 
paysan;  elle  ne  m'a  rien  offert  de  distingué  à  la  dégustation,  et  il 
m'a  semblé  qu'elle  avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  chair  de  l'é- 
cureuil. 
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»à  Liège ,  mais  les  Verviélois  ne  sonl-ils  pas  aussi  Lié- 
»geois  P  »  Il  nous  pressa  les  mains  à  son  tour ,  ses  yeux 
pleins  de -larmes  exprimaient  tant  de  choses  à  la  fois 
que  nous  en  fûmes  touchés  :  voici  comment  il  nous  ra- 
conta son  histoire. 

t  J'étais  nopeux  (éplucheur  de  laine)  de  mon  état  et 

•  bien  pauvre ,  car  mon  salaire  était  si  petit  que  sans  le 
•secours  de  ma  mère  j'aurais  eu  faim  bien  souvent  II 

•  vint  à  Yerviers  un  major  autrichien  qui  avait  besoin 
•d'un  domestique;  ma  mine  éveillée,  comme  il  disait, 

•  lui  plut  I  j'entrai  à  son  service.  Après  un  long  séjour  à 
•Bruxelles y  son  âge  avancé  lui  fit  désirer  sa  retraite;  il 
•l'obtint  I  et  je  le  suivis  dans  la  propriété  qu'il  possédait 

•  dans  les  environs  de  Temeswar.  Je  lavais  servi  à  sa satis- 
>  faction  ;  il  m'en  donna  des  preuves  à  sa  mort ,  en  me 

•  laissant  plus  de  terres  que  je  ne  puis  en  cultiver,  et, 

•  en  outre ,  une  somme  sufiBsante  pour  me  fournir  les 
•ustensiles  nécessaires  à  l'exploitation  d'une  ferme.  Je 
»  me  mariai  avec  une  fille  qui  était  attachée  au  service  de 
•la  nièce  de  mon  maître.  Dieu  nous  a  bénis  «  en  faisant 
•prospérer  mon  ménage  et  ma  culture.  Je  suis  père  de 
•sept  enfants  dont  les  aînés  m'aident  déjà  dans  mes  tra- 
•vaux*  Chaque  année  je  viens  à  Arad  avec  une  voiture  à 
•quatre  chevaux,  chargée  de  différentes  denrées,  mais 
•particulièrement  de  tabac  et  de  safran.  Je  vis  dans  l'a- 

•  bondance  et  m'estimerais  tout  h  fait  heureux  si  je  n'étais 

•  pas  si  éloigné  de  mon  pays  et  de  ma  vieille  mère  dont 

•  je  ne  reçois  plus  de  nouvelles  depuis  que  les  Francis 
•sont  venus  au  Rhin  ;  peut-être  est-elle  morte  !  • 

Il  n'est  point  d'instances  que  ce  brave  homme  ne  nous 
fit  pour  nous  engager  à  aller  passer  quelques  jours  chci 
lui.   Comme  sa  ferme  n'était  qu'à    six  lieues  de  dis- 
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tance ,  il  disait   qu'il  \iendrait  nous  chercher  avec   sa 
voiture Nous  ne  nous  séparâmes  de  ce  bon  com- 
patriote qu'après  l'avoir  embrassé  cordialement. 

Nos  chevaux  de  remonte  étant  arrivés ,  ce  fut  avec  joie 
que  nous  quittâmes  ce  triste  comitat  de  Temesiivar.  Nous 
reprîmes  à  peu  près  la  même  route  que  celle  que  nous 
avions  suivie  en  venant.  Nos  chevaux ,  presque  sauvages , 
nous  donnèrent  bien  du  mal  à  les  conduire.  Nous  choisis- 
sions les  moins  difficiles  pour  les  monter  à  poil  »  et  n'ayant 
d'autre  bride  pour  les  guider  que  le  grossier  caveçon  , 
dont  chacun  de  nous  était  pourvu ,  il  fallait  être  assez 
bon  cavalier  pour  dompter  ces  fougueux  animaux.  Nous 
rejoignîmes  notre  escadron  à  Marcos ,  à  trois  lieues  de 
Yerszprim.  Le  travail  des  galériens  n'est  point  comparable 
à  celui  qui  nous  fut  alors  imposé.  Matin  et  soir,  au 
manège ,  pour  dresser  nos  jeunes  cheveux  ;  deux  heures 
d'exercice  pour  apprendre  le  sot  et  ridicule  maniement 
du  sabre  y  de  la  carabine  et  du  pistolet  selon  la  mode 
autrichienne;  des  appels  à  heure  fixe,  des  contre-appels 
à  tous  les  instants  de  la  journée ,  des  visites  de  nuit  pour 
vérifier  la*  présence  du  soldat  dans  son  logement  et  pour 
s'assurer  si  son  cheval  était  convenablement  soigné,  etc., 
etc.  Joignez  à  toutes  ces  tribulations  la  morgue  brutale 
de  nos  nouveaux  instructeurs  autrichiens ,  et  Ton  com- 
prendra qu'il  n'est  point  d'esclavage  qui  fût  plus  dur 
que  le  nôtre.  Quel  changement  dans  ma  condition  en 
peu  de  temps  ! 

Lorsque  les  fractures  de  jambes,  de  bras ,  et  les  bles- 
sures graves  faites  par  les  coups  de  pieds  de  devant  de 
nos  chevaux  furent  devenues  un  peu  moins  fréquentes  , 
et  ces  hôtes  des  haras  moins  farouches ,  on  nous  fit  partir 
pour  aller  cantonner  à  Canischa  et  dans  ses  environs. 
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Loin  que  ce  changement  de  lieu  améliorât  notre  sort, 
il  n'est  point  de  vexations  que  l'on  ne  nous  fit  éprouver  ; 
rien  ne  pouvait  tempérer  la  discipline  rigoureuse  recom- 
mandée contre  les  Français  ;  nons  n'avions  plus  le  bon 
capitaine  Crahaj  pour  prendre  notre  défense  ;  lui-même 
on  l'avait  arraché  de  sa  compagnie  pour  l'incorporer  dam 
les  cuirassiers.  Notre  chef  d'escadron ,  le  comte  de  Liede- 
kerke,  sévère  par  nature,  demeurait  impassible  devant 
l'indigne  traitement  que  Ton  faisait  essuyer  à  ses  compa- 
triotes ,  auxquels  le  gouvernement  impérial  avait  volé 
les  chevaux  et  la  liberté  !  Plongé  dans  le  silence  morne 
que  font  naître  l'injustice  et  la  perfidie ,  nous  ne  nous 
communiquions  nos  pensées  que  par  nos  regards.  Peut- 
être  étais-je  en  droit  d'en  gémir  plus  amèrement  qu'un 
autre  ,  mais  non  ;  j*ai  toujours  eu  la  résignation  en  par- 
tage I  je  me  suis  trouvé  plus  tard  dans  des  positions  beau- 
coup  plus  critiques,  et  j'ai  su  lutter  avec  courage  contre 
l'adversité  ;  jamais  je  ne  me  suis  laissé  abattre  par  elle. 
J'ai  acquis  en  mainte  occasion  la  certitude  que  celui  qui 
sait  opposer  une  âme  ferme  au  malheur ,  souffre  moins 
que  les  êtres  faibles  et  pusillanimes  qui  se  laissent  aller  à 
un  lâche  découragement  ;  d'ailleurs ,  nul  ne  vide  la  coope 
de  la  vie,  sans  en  ressentir  plus  ou  moins  l'amertume. 

Ileens ,  envojé  par  erreur  dans  un  régiment  de  dragons, 
revint  inopinément  à  Cauischa  pour  attendre  une  autre 
destination.  Avec  quel  transport  de  joie  nous  nous  era* 
brassâmes  !  Hélas  !  le  bonheur  de  vivre  ensemble  ne  fut 
point  de  longue  durée;  il  reçut  Tordre  de  rejoindre  son 
corps.  Nous  essayâmes  de  nous  donner  des  consolations 

mutuelles  ,  nos  paroles  n'étaient  que  des  sanglots D 

partit !  Adieu!  ami  si  cher  à  mon  cœur.  Plus  per- 
sonne maintenant  pour  parler  de  ma  mère,  ni  de  la  ci- 
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tadelle  ;  le  dernier  chpinon  du  souvenir  de  mon  berceau 
était  rompu. 

Le  froid  ainsi  que  le  chaud  sont  excessifs  en  Hongrie; 
l'hiver  de  1798  à  1799  fut  très*rigoureux.  Au  mois  de 
décembre,  je  fus  détaché ,  moi  quatrième ,  sous  les  ordres 
d'un  Gefreiier  (1)  pour  aller  nous  établir  en  poste  d'or- 
donnance sur  la  bord  du  lac  Balaton,  dans  un  misérable 
hameau  de  pécheurs  ,  à  une  lieue  et  demie  du  beau  et 
riche  village  de  Keszthely. 

À  l'époque  dont  je  parle,  le  service  des  postes  aux 
lettres 'était  pour  ainsi  dire  nul  dans  la  plupart  des 
comitats ,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  promptitude.  La 
correspondance  militaire  se  faisait  par  la  cavalerie  légère, 
et ,  selon  l'urgence ,  avec  la  célérité  de  l'éclair.  Quatre 
chasseurs ,  outre  leur  commandant  ,  étaient  placés  à 
quatre  lieues  d'un  pareil  nombre  de  cavaliers  sur  la  ligne 
à  parcourir  entre  les  divers  états-majors  et  le  quartier- 
général  de  l'armée.  A  chaque  poste ,  de  jour  comme  de 
nuit ,  il  y  avait  constamment  un  cheval  sellé ,  bridé,  prêt 
à  partir.  La  manière  dont  le  paquet  était  fermé  indiquait 
la  vitesse  que  vous  deviez  mettre  à  le  porter.  Un  cachet 
indiquait  le  pas  ordinaire  ,  deux  cachets  prescrivaient  le 
trot,  mais  trois  cachets  commandaient  toute  la  vitesse  dont 
le  cheval  pouvait  aller.  Ce  service  ne  se  faisait  que  par 
des  hommes  dont  la  conduite  ne  laissait  point  suspecter 
qu'ils  pussent  trahir  la  confiance  dont  ils  étaient  investis.. 
Ils  étaient  munis  d'une  musette  de  crin ,  imperméable 
à  la  pluie  ,  pour  y   placer  les  dépêches.  C'était  une 


(1)  Sous-caporal^  ou  appointé  d'une  haute  paye,  de  la  valeur 
d'on  kreutzer  par  jour  de  plus  que  la  solde  du  soldat. 
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marque  de    distinction  pour   quiconque  portait  cette 
musette,  et  qui^  parmi  nous,  valait  une  considération 
que  ne  donnent  pas  toujours  certaines  décorations  dont 
on  est  maintenant  si  prodigue. 

Nous   occupions    une    chambre    commune    près  de 
laquelle  se  trouvait  notre  écurie.  Mes  camarades  étaient 

ce  que  l'on  appelle  de  bons  enfants Notre  illiutre 

commandant ,  récemment  incorporé  dans  Bussy  à  titre 
d'instructeur  en  exercice  d'armes,  offrait  un  type  moitié 
homme,  moitié  animal,  qui  ne  sachant  plus  savourer  le 
vin ,  agaçait  du  matin  au  soir  son  palais  et  son  gosier  avec 
le  Palinka  (eau-de-vie) ,  sans  pourtant  s'enivrer;  au 
demeurant ,  assez  bon  diable.  On  concevra  qaen 
pareille  société  mes  journées  étaient  bien  longues;  encore 
m'estimais-je  heureux  de  respirer  la  vie  en  dehors  du 
despotisme  de  l'escadron. 

Le  lac  Balaton  est  d'environ  17  à  18  lieues  de  long  sur 
trois  de  largeur.  Dans  différents  points  il  est  plus  étroit 
ou  plus  large.  Les  tempêtes  y  étant  fréquentes,  et  ses 
vagues  s'élevant  parfois  à  de  grandes  hauteurs ,  on  croit 
voir  la  mer;  aussi  sa  traversée  est-elle  réputée  dangereuse 
en  certaines  saisons.  Lorsque  nous  habitions  Yersiprim , 
qui  en  est  peu  éloigné ,  d'Uennezel  et  moi  avions  bit 
plusieurs  fois  la  partie  d'aller  sur  ses  bords  manger  d'ex- 
cellents poissons ,  surtout  d'une  espèce  de  perche  qui  est 
presque  sans  analogie  avec  la  perche  ordinaire,  soit  de 
mer  ou  de  rivière.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des 
antres  poissons  du  lac  qui  semblent  avoir  subi  une  plus 
ou  moius  grande  modification  de  leur  origine  première. 

Je  ne  connais  pas  d'endroit  auquel  soient  attachées 
plus  de  superstitions,  plus  de  légendes  absurdes  qu'au  lac 
Balaton.  De  mon  temps  ,  malheur  serait  arrivé  à  celai 


Digitized  by 


Google 


—  239  — 
qui^  vivant  parmi  ses  riverains,  aurait  été  assez  audacieux 
pour  braver  les  crovances  existantes  à  ce  sujet. 

Ces  paysans  montrent  aux  étrangers,  avec  une  sorte  de 
vénération,  de  gros  coquillages  concaves  passés  à  l'état  de 
pétrification;  ils  les  considèrent  comme  des  amulettes 
précieux  qu'ils  nomment  sabots  de  chèvres.  On  raconte 
dans  ces  cantons  que  le  roi  de  Hongrie  André,  surnommé 
Jérosolymitain^  à  son  retour  de  la  Palestine  (l'an  1218),  se 
trouvant  dans  le  plus  affreux  dénuement  de  toutes  choses, 
rencontra  sur  les  bords  du  Balaton  un  immense  troupeau 
de  chèvres  conduit  par  le  propriétaire.  Il  ne  garda  pas 
l'incognito  devant  cet  homme,  et  il  le  pria  de  lui  prêter 
mille  florins,  somme  qu'il  lui  remettrait  à  l'instant  qu'il 
se  serait  fait  reconnaître  dans  sa  capitale.  Le  chevrier 
pouvait,  sans  se  gêner,  avancer  cet  argent  à  l'auguste 
pèlerin  ;  mais  il  lui  répondit  que  Dieu  savait  qu'il  n'en 
avait  pas.  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi,  que  Dieu  te  con- 
duise, mais  si  tu  mens ,  qu'il  te  punisse  de  ta  félonie  et  de 
ton  avarice.  A  l'instant  même,  le  troupeau  et  son  conduc- 
teur sautèrent  dans  le  lac  où  ils  restèrent  engloutis;  c'est 
depuis  lors,  qu'après  une  tempête  ,  ses  flots  rejettent  sur 
la  grève  cette  multitude  de  sabots  de  chèvres. 

Parmi  les  autres  vieilles  fables  que  l'on  débite  encore, 
on  fait  figurer  l'aventure  d'une  reine  de  Hongrie  qui ,  se 
promenant  sur  le  lac  avec  cinquante  nobles  demoiselles 
de  sa  suite,  fut  tout  à  coup  surprise  par  un  ouragan  si 
violent  qii'il  souleva  les  eaux  du  lac  en  tourbillons  qui 
submergèrent  la  barque,  sans  qu'on  pût  porter  secours  à 
aucune  des  personnes  qui  s'y  trouvaient.  C'est  depuis  cet 
événement  que  l'on  voit,  à  certaines  époques  de  l'année, 
des  fantômes  blancs  marcher  sur  la  surface  de  l'onde, 
pour  disparaître  bientôt  au  fond  du  lac  ;  mais  si  on  y 
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jette  des  pierres ,  les  mânes  de  la  reine  de  Hongrie  et  de 
ses  compagnes  s'en  irritent ,  leur  courroux  se  manifeste 
par  l'agitation  des  vagues ,  présage  certain  d'une  violente 

tempête 

Nous  restâmes  quinze  jours  à  ce  poste  d'ordonnance; 
le  lac  était  gelé  à  une  profondeur  extraordinaire,  ce  qui 
n'empêchait  pas  les  riverains ,  après  avoir  haché  la  glace 
dans  toute  son  épaisseur ,  d'j  pêcher  toute  la  nuit  à  h 
lueur  de  torches  de  paille  ou  de  bois  résineux. 

Lb  Docteur  Bovt. 
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Ipnti0tma%t0, 


ÀLncANDU  MÉDICIS,  duc  de  Florence. 
LuiGi  CAPONI. 

LocisA  STROZZI,  épouse  de  CAPONI. 
SILVIO,     J 

i»ir.r.T        /  amw  de  CAPONI. 

MARCO,     ) 
RINALDI ,  proscrit. 
SALVIATI ,  espion  du  duc. 
RUFFO ,  geôlier. 
RODOLPHO,  prêtre. 
AIICHAEL,  officier  du  duc. 
Un  Valet. 
Nobles.  Gardes.  Peuple. 


La  scène  te  passe  à  Florence  en  1537. 
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AMOUR  ET  PATRIE. 

(La  scène  représente  nn  salon. —  Deox  portes  latërales.— Deox 
portes  dans  le  fond). 

SCÈNE  I« 

LUIGI  GAPONI ,  seul.  {Il  est  assis  près  (Tune  table.) 

Florence!  Si  je  succombe  dans  la  lutte  qui  vient  de 
s'ouTrir  contre  Alexandre  Médicis,  te  souyiendras-tu  de 
Luigi  Caponi ,  de  Thomme  qui  te  sacrifie  tout ,  amour, 
repos  «  bonheur!  N'importe!  Te  voir  souffrir,  te  yoir 
pleurer  ton  antique  indépendance,  ta  splendeur  passée  I 
ô  !  ce  spectacle  déchire  mon  âme.  — Malheur  au  gouver- 
nant qui  force  le  peuple  à  recourir  aux  armes  pour  ob- 
tenir justice  !  {Un  valet  entre ^  remet  une  lettre  à  Luigi 
et  sort.  Caponi  se  lève.  )  Que  vais-je  apprendre  encore  ? 
La  mort  d'un  des  nôtres,  peut-être?...  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  été  en  mon  pouvoir  de  hâter  le  mouvement  révolu- 
tionnaire? (Lisant)  «  La  tête  d'Orfaliéri  vient  de  tomber! 
»Orfaliéri  est  mort  en  jetant  sur  Alexandre  Médicis  et 
»sur  le  Conseil  des  Huit  un  regard  où  se  lisait  la  haine  la 
»plus  profonde.  »  {Parlant)  Gloire  à  toi,  Orfaliéri  !  (Z^- 
sant)  ce  Cette  exécution  a  excité  parmi  le  peuple  une 
»80urde  rumeur  qui  a  fait  pâlir  le  duc.  »  {Parlant)  Oh  I 
oui,  le  peuple  est  à  nous  maintenant  !  Il  nous  soutiendra 
dans  notre  glorieuse  entreprise  !  {Lisant)  «  Caponi  !  nous 
»avons  renouvelé,  sur  le  corps  inanimé  d'Orfaliéri,  le 
»serment  de  nous  dévouer  au  salut  de  notre  république, 
>3et  ce  serment,  nous  le  tiendrons,  dussions-nous  périr 


Digitized  by 


Google 


—  244  — 

»en  laccomplissant.  »  (Par^n^)  Bien,  mes  frères!  (Uioni) 
))yois  les  conjurés ,  avance  Theure  qui  doit  marquer 
»notre  délivrance.  Dis  un  mot ,  et  nous  serons  tous  en 
))armes!»   (Parlant)  Encore  une  victime!  Encore  une 
âme  noble  et  généreuse  qui  s'envole  avec  le  regret  d'avoir 
laissé  sa  patrie  opprimée.  Quand  donc,  Hédicis,  tarage 
sera-t-elle  assouvie?  Quand  donc  cesseras-tu  d'aiguiser  la 
hache  du  bourreau  P....  La  tyrannie  n'a  qu'un  temps, 
Médicis.  Le  peuple,  étourdi,  intimidé,  courbe  d'abord 
la  tête  ;  mais  bientôt  sa  patience  se  lasse  et  sa  fierté  se 
révolte.  Dans  le  silence,  sa  colère  s'allume,  ->—  il  mesure 
ses  forces,  puis  il  se  relève  enfin,  et  malheur  alors  au 
despote  qui  lopprime.  Médicis!  plus  le  peuple  aura  mis 
de  temps  à  briser  ses  chaînes,  plus  sa  vengeance  sera  ter- 
rible, car  la  somme  de  ses  souffirances  aura  été  d'autant 
plus  grande  !  {Un proscrit  entre)  Rinaldi  ! 

SCÈNE  n. 

LUiGi  ET  rihalbi  en  costume  de  pèlerin. 

(En  entrant  en  scène,  il  jette  à  terre  le  chapeau  qui  lui  cache  une 
partie  de  la  figure ,  et  s'élance  dans  les  bras  de  Luigi). 

RUtALBI. 

Ouï ,  Rinaldi  !  qui  pour  te  voir  a  quitté  la  terre  d'exil, 
et  qui  pour  te  presser  contre  son  cœur  a  bravé  l'arrêt 
qui  le  condamne. 

LUIGI. 

Imprudent  !  qu'as-tu  fait  ?  Ignores-tu  que  le  duc  de- 
vient chaque  jour  plus  insatiable  de  sang?  Ignores-tu 
qu'un  décret  frappe  de  mort  tout  proscrit  qui  rompt 
SUR  ban  ? 

RIKAIBI. 

Je  connais  le  sort  qui  me  menace ,  mais  un  devoir,  un 
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devoir  bien  grand,  le  salut  de  tous  les  conjurés,  m'a  fait 
affronter  la  mort  pour  te  prévenir  qu'un  de  nos  com- 
pagnons, porteur  d'une  dépêche  des  proscrits,  a  été 
assailli  par  des  brigands  et  que  sa  dépêche  a  été  enlevée. 
LUI6I 9  avec  vivacité. 
Cette  lettre  renfermerait-elle  le  secret  de  la  conjuration? 
Ferait-elle  connaître  les  noms  des  révoltés? 

Non. 

LUIGI. 

Oh  !  je  respire  ! 

RUfALDI. 

Mais  elle  en  disait  assez  pour  permettre  aui  espions  de 
Médicis  de  se  mettre  sur  les  traces  de  la  conjuration. 
Nais  cette  lettre  tous  était  adressée ,  et ,  vous  le  savez , 
correspondre  avec  les  exilés  est  un  crime  qu'Alexandre 
Médicis  ne  pardonne  jamais. 

LUIGI. 

Rassure-toi,  le  danger  que  je  cours  nest  pas  aussi  im- 
minent que  tu  le  penses.  Les  brigands  voient  peu  de 
dépêches  diplomatiques  :  ils  n'y  auront  pas  pris  garde.— 
Que  me  mandaient  mes  frères  d'exil  ?  Sont-ils  toujours 
prêts  à  jouer  une  seconde  fois  leur  existence  pour  le  salut 
de  la  république?  Leurs  souffrances  n  ont-elles  pas  énervé 
leur  courage  ? 

amALDi. 

Oh  \  non  !  quoiqu  éloignés  de  Florence,  leur  cœur  n'en 
bat  que  plus  vivement  à  tout  ce  qui  rappelle  la  patrie 
absente.  Celui  qui  n'a  jamais  dû  solliciter  de  l'étranger 
un  coin  de  terre  pour  reposer  sa  tête  proscrite ,  ne  peut 
avoir  une  juste  idée  des  tortures  qu'engendre  l'exil.  Pour 
rentrer  au  cœur  de  la  patrie ,  nous  ferons  des  prodiges 
de  valeur. 
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LUIGI. 

Bien, Rinaldi!  Un  tel  langage  est  noble,  il  t'honore... 
Quelques  jeunes  patriciens ,  trop  amis  des  plaisirs,  bra?es 
du  reste ,  hésitent  encore;  mais  j'espère  bientôt  les  ra- 
mener au  devoir. 

Oui ,  les  Florentins  secoueront  le  joug  des  Médias. 

ITOGI. 

Hais  on  pourrait  te  surprendre  ici.  Une  indiscrétion 
te  perdrait.  Viens,  suis-moi;  je  te  conduirai  dans  un  pa- 
Tillon  isolé,  où  tu  n'auras  à  craindre  nul  espionnage; 
et  le  soir  tu  pourras  regagner  les  montagnes  et  rejoindie 
nos  frères. 

(Ils  sortent  par  la  porte  de  droite  ,  comme  Louisa  entre  p»  U 
porte  de  gauche). 

SCÈNE  m. 

LOUISA ,  teule. 

Le  Toilà  donc  ce  secret  que  j'aspirais  tant  à  connaître , 
et  qui  m'a  fait  passer  tant  de  nuits  sans  sommeil!  Luifi, 
tandis  que  je  l'accusais  de  méconnaîtra  mon  amour,  que 
je  te  croyais  rêvant  à  une  autre  femme ,  tu  ne  fuyais  le 
bonheur  que  je  pouvais  te  donner  que  pour  chercher  les 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  proscrits ,  que  pour  leur 
aplanir  la  voie  qui  devait  les  ramener  au  sein  de  leur 
patrie....  {Avec  terreur)  Mais  ce  complot  qui  se  trame 
dans  l'ombre  pourrait  être  découvert?  Mais  alors  un 
grand  danger  menace  LuigiU  O  mon  Dieu!  vois  mes 
craintes  et  protège  l'époux  qui  m'est  cher. 
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SCENE  IV. 

LOUISA  ET  LUIGI  entrant. 

Louisa  ! 

LOUISA. 

l'Uigi,  pardonne-moi  d'avoir  pu  douter  de  ta  fidélité. 

LUIGI. 

Toi,  Louisa,  douter  de  ma  fidélité? 

LOUISA. 

Je  te  voyais  inquiet,  rêveur  :  un  cœur  aimant  s'alarme 
si  facilement! 

LUIGI. 

Comment!  toi  si  belle,  si  digne  d'inspirer  la  passion  la 
plus  vive,  as-tu  pu  redouter  une  rivale?...  Et  tes  in- 
justes soupçons,  qui  lésa  fait  évanouir? 

LOUISA. 

J  ai  entendu  ta  conversation  avec  Rinaldi.  Je  sais 
maintenant  combien  j'étais  insensée  alors  que  je  tac« 
cusais  ;  je  sais  que  je  n'ai  jamais  eu  de  rivale  dans  ton 
cœur;  que  je  possède  toute  ta  tendresse. 

LUIGI. 

Louisa,  j'ai  besoin  de  ton  amour  pour  me  soutenir 
dans  ces  moments  d  efiervescence ,  dans  ces  moments 
difliciles  où  à  chaque  pas  on  craint  d'éventer  une  mine. 
ToQ  amour,  Louisa,  c'est  le  phare  qui,  au  milieu  de  la 
tourmente  politique ,  m'annonce  que  le  bonheur  est  ici 
qui  m'attend. 

LOUISA. 

Chaque  jour,  je  bénis  le  ciel  de  Va  voir  pour  époux. 
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•    LOTGI. 

Je  sais  combien  tu  m'aimes,  et  pourtant,  te  l'avouerai-je? 
en  te  voyant  si  belle,  mon  cœur  s'alarme:  dans  cette  yille, 
soumise  à  Médicis ,  la  honte  sert  trop  sourent  de  cortège 
à  la  beauté....  Au  milieu  d'une  fête,  à  l'église,  partout, 
mon  œil  jaloux  te  suit  sans  cesse.  Un  regard  qui  n'est 
pas  pour  moi  m'irrite  ;  un  mot  insignifiant  que  tu  adresses 
à  un  autre  me  paraît  un  larcin  que.  tu  fais  à  mon  bonheur. 

LOUISA. 

Eh  bien  !  alors  plus  do  fêtes  ,  plus  de  bals.  L'un  par 
l'autre  heureux ,  nous  vivrons  loin  du  monde,  loin  de  ses 
scandales,  loin  de  ses  crimes;  dis,  le  veux- tu? 

LUIGI. 

Que  j'éprouve  de  bonheur  à  me  retrouver  ainsi  près 
de  toi ,  à  entendre  ta  voix  chérie  me  renouveler  tes  ser- 
ments. Pourquoi  faut-il  que  je  doive  te  quitter  pour 
quelques  jours  encore? 

LOUIS  A. 

Oh!  non!  tu  ne  partiras  pas. 

Lcim. 
Des  devoirs  puissants  m'appellent  au-delà  de  l'Aroo. 

LOUISA. 

Toi,  quitter  Florence? 

imoi. 
Le  salut  de  la  république  l'exige. 

lOUISA. 

Je  t'en  conjure  au  nom  de  notre  amour,  reste;  ne  va  pas 
t'exposer  à  de  nouveaux  dangers.  Jouissons  du  bonheur 
que  la  Providence  nous  donne. 

LUIGI. 

Louisa,  ne  cherche  pas  à  me  retenir;  tes  larmes  ne 
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pourraient  me  faire  changer  de  Fésolution  ;  elles  ne  ser- 
viraient qu'à  rendre  notre  séparation  plus  douloureuse. 

LOmSA. 

S'il  faut  absolument  que  tu  quittes  Florence ,  je  par- 
tirai avec  toi  ;  je  veux  partager  tes  périls. 

LUIGI. 

Impossible  !  C'est  en  secret ,  sous  un  déguisement  ^ 
protégé  par  la  nuit ,  que  je  dois  m'éloiçner  d'ici  :  des 
fatigues  que  tu  ne  pourrais  supporter  m'attendent. 

LOUIBA. 

A  tes  côtés ,  mon  courage  ne  faillira  jamais. 

LUIGI. 

Mais  pourquoi  persister  ainsi  à  me  suivre?  Cette  obsti- 
nation n'est  pas  naturelle.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  je  pars  de  Florence,  et  jamais  tu  n'as  manifesté  un 
si  grand  désir  de  me  suivre. 

LOUISA. 

C'est  que  maintenant  plus  qu'alors.... 

LUIGI. 

Eh  bien? 

LOUIS  A. 

J'éprouve  une  secrète  terreur  à  me  trouver  sans  toi 
dans  une  ville  où  Médicis  est  le  seul  souverain. 

LUIGI. 

Tu  as  pâli  en  prononçant  le  nom  de  Hédicis!  Alexandre 
aurait-il  osé  te  souiller  de  ses  regards  ? 

LOUISA. 

Oui  9  il  ose  me  poursuivre  de  son  coupable  amour  ;  il 
veut  ton  déshonneur!  voilà  pourquoi  ton  départ  excite 
mes  craintes,  pourquoi  la  solitude  m'effraie. 

LUIGI. 

Médicis!  cette  nouvelle  injure    met  le  comble  à  ton 
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infâme  conduite.  Ce  n'est  plus  ton  exil  que  je  yeux  maii- 
tenant,  c'est  ta  mort! 

LOinSA. 

Après  un  pareil  ayeu,  pourrais- tu  hésiter? 

LCIGI. 

Partir  ensemble  est  impossible  !  Il  serait  facnle  à  Hé- 
dicis  de  suiyre  nos  traces  et  de  découvrir  le  lieu  de  réu- 
nion des  proscrits;  mais  aussi  je  ne  puis  t*abandonner  dans 
cette  ville  de  mœurs  effrénées....  et  les  exilés  qui  mat- 
tendent!....  Mon  Dieul  que  faire? 

LOUISA. 

Reste,  Luigi. 

LUIGI. 

Oh!...  Rinaldi  e^t  toujours  dans  le  pavillon....  Dpart 
cette  nuit.... 

IX>UISA. 

Alors  tu  resteras? 

LCIGI. 

Un  message,  dont  je  le  chargerai,  fera  connaître  aax 
conjurés  le  nouvel  attentat  que  Hédicis  projette  oootre 
mon  honneur. 

LOUISA. 

Merci  !  merci  !  Luigi. 

LUIGI. 

En  arborant  l^^apeau  insurrectionnel,  je  savais  que 
je  jouais  ma  tête ,  et  cette  assurance  ne  pouvait  amener  h 
crainte  en  mon  âme  ;  mais  depuis  ta  confidence,  Looisai 
j'ai  peur  ! 

un  VALET,  entrant. 

Des  seigneurs  de  Florence  demandent  à  être  introdaits. 

LUIGI. 

Qu'ils  entrent.  {Le  vaht  tort)  Si  un  sang  noble  circuk 
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encore  dans  leurs  veines,  le  soleil  de  demain  verra  les 
couleurs  de  la  république  resplendir  là  où  s'étalent  au- 
dacieusement  les  armes  de  Médicis.  (A  Louisa)  Regagne 
tes  appartements,  Louisa,  et  tandis  que  je  donnerai  des 
défenseurs  à  la  patrie  ,  intercède  dans  tes  prières  pour 
que  le  ciel  seconde  nos  efforts. 

LOUIS  A. 

Et  pour  qu'il  éloigne  tout  danger  de  ta  tête   chérie. 
LUiGi ,  déposant  un  baiser  sur  le  front  de  son  épouse. 
Louisa,  je  t'aime  l 

{Louisa  sort). 

SCÈNE  V. 

CAPONI,  SILVIO,   TELLINI,  RIGGI,  MARCO  et 
QUELQUES  Nobles  entrant. 

TBLUia. 

Salut  à  Caponi. 

Je  (Jonne  la  main  au  solitaire. 

LUIGI. 

Soyez  tous  les  bienvenus. 

MARCO. 

Les  dames  de  Florence  nous  députent  vers  toi  pour  te 
prier  de  rentrer  dans  le  monde. 

STLYIO. 

Et  pour  te  demander  raison  de  ta  yie  mystérieuse  et 
des  soucis  qu'on  lit  sur  ton  front. 

LUIGf. 

Des  devoirs  à  remplir ,  des  devoirs  sacrés  que  je  vous 
ferai  connaître ,  m'ont  seuls  obligé  à  fuir  le  monde  ,  et 
ont  chargé  mon  front  de  nuages. 
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SILVIO. 

Nous  avons  à  cœur  de  les  dissiper.  Quoique  tu  te  mon- 
tres peu  digne  de  notre  amitié ,  car  ta  vie  de  reclus  e$t 
une  censure  tacite  que  tu  nous  fais  à  tous  ^  nous  sommes 
assez  généreux  pour  te  venir  mettre  au  courant  de  la 
chronique  scandaleuse  de  Florence. 
EiGGi ,  à  Luigi. 

Elle  fera  renaître  le  sourire  sur  tes  lèvres. 
SILVIO  y  à  Luigù 

Oh!  que  d'anecdotes  piquantes  nous  avons  à  te  conter! 
Ecoute  plutôt... 

LUIGI»  ranimant  par  degré. 

Je  vous  fais  grâce  de  ces  anecdotes  :  je  les  connais.  Je 
sais  qu  elles  ont  toutes  pour  sujet  une  honte  nouvelle  qui 
stigmatise  le  front  d'un  noble  Florentin;  je  sais  que  toute 
famille  patricienne  qui  n'a  pas  un  déshonneur  à  cacher 
sous  sa  robe  d'hermine  a  un  fils  ou  un  frère  à  pleurer; 
que  là  où  la  honte  n'a  pu  atteindre,  la  mort  a  su  frapper. 
Ce  que  je  sais  encore  ,  c'est  qu'Alexandre  Médicis  non 
content  de  la  boue  dont  il  souille  vos  blasons ,  ordonne 
même  à  ses  satellites  de  suivre  son  exemple.  Ce  que  je 
n'ignore  pas  non  plus,  c'est  que  les  nobles  Florentins  ne 
sont  plus  dignes  du  nom  que  portaient  leurs  ancêtres,  et 
que  la  plupart  d'entre  eux  mendient  les  faveurs  de  celoi 
qui  les  opprime  ;  qu'ils  ont  des  paroles  mielleuses  poar 
celui  qu'ils  devraient  flétrir!  M'est-il  pas  vrai,  messieurs, 
que  je  suis  parfaitement  au  courant  des  malbean  qui 
pèsent  sur  notre  patrie  ,  la  digne  rivale  de  Venise  h 
belle!...  Mais  vous  gardez  le  silence,  vos  fronts  se  bais- 
sent vers  la  terre  !  Serait-ce  la  voix  du  remords  qui  com- 
mencerait  à  se  faire  entendre  ?  Oh  !  dites»moi  donc  que 
dans  vos  poitrines,  il  bat  encore  un  cœur  d'hoaune 
libre  ,  et  que  vous  n'avez  de  l'esclave  que  la  livrée. 
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siLYio ,  avec  fierté. 
Luigi  ! 

LI7IGI. 

Oh  !  dites  donc  que  vous  avez  hâte  de  secouer  le  joug 
du  tyran.  Parlez  !  parlez  !  que  je  puisse  encore  yous 
presser  tous  dans  mes  bras. 

EIGGI. 

Luigi I  qui  ta  permis  de  douter  de  notre  courage ,  de 
notre  patriotisme  ? 

LUIGI. 

Vous  me  le  demandez  !  mais  votre  silence  à  la  yue 

du  gouyernement  odieux  de  Médids ,  n'en  dit-il  pas 

assez? 

siiyio. 

Alexandre  Médicis  n'est-il  pas  chef  de  Florence  ?  Et 

toute  réyolte  contre  son  souverain  n'est-elle  pas  punie  de 

mort  ? 

LUIGI. 

Oui!  mais  ce  souverain  vous  a  été  imposé  par  les  armes 
étrangères.  Oui  !  mais  Médicis ,  transgressant  ses  devoirs , 
a  anéanti  une  à  une  toutes  les  libertés^  toutes  les  fran- 
chises qui  faisaient  la  joie  ,  le  bonheur  et  la  gloire  de 
nos  pères.  D'un  peuple  libre ,  il  a  fait  un  peuple  d'es- 
claves. 

SILVIO. 

Luigi ,  ton  langage  est  vrai  ;  mais  le  peuple  est  sans 
armes ,  et  sans  lui  toute  tentative  pour  recouvrer  notre 
indépendance  serait  non-seulement  imprudente ,  mab 
vaine. 

LUIGI. 

Vaine  !  imprudente!  Oh!  non!  que  la  noblesse  fasse 
entendre  son  cri  de  guerre,  et  le  peuple  impatient  saura 
»e  forger  des  armes  pour  seconder  ses  efforts. 
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AICIÏI. 

Le  temps  n'est  pas  encore  yenu  de  tenter  un  noatel 
appel  aux  armes  :  nous  sommes  sans  alliés ,  tandis  que 
Hédicis  a  pour  appui  la  Tiare  et  la  maison  d'Allemagne. 

TBLLmi. 

Il  y  aurait  témérité  à  exciter  un  soulèvement  sans 
la  participation  de  la  France. 

LJSIGU 

Ceux  qui  prisent  tant  l'honneur  d'être  associés  à  des 
souverains  illustres  et  qui  se  croient  invincibles  avec  eux, 
montrent  qu'ils  ignorent  que  les  guerres  ne  se  font  p^ 
avec  de  beaux  noms,  mais  avec  de  bonnes  armes; que 
c'est  le  courage  qui  rend  victorieux  et  non  l'édat  et  h 
splçndeur  des  maisons. 

EI66I. 

Mes  amis ,  je  vous  assure  que  je  m'entends  mieux  eo 
plaisir  qu'en  révolution  ;  que  je  préfère  au  complot  le 
plus  magnanime  un  bal  où  des  femmes ,  toutes  rivales  âi 
beauté,  vous  agacent  de  leur  plus  doux  sourire. 

TBLLIia. 

C'est  ce  diable  de  Luigi  qui,  parce  qu'il  n'est  pas  d'ha* 
meur,  veut  nous  attrister  à  notre  tour.  Nous  te  décIariHis 
traître  et  félon  envers  le  Dieu  de  la  folie  si  tu  continues  à 
nous  tenir  un  tel  langage.....  nous  qui  étions  ô  gais 
quand  nous  sommes  entrés,  nous  voilà  tous  avec  des  figure 
de  conspirateurs.  Luigi,  est-ce  ainsi  que  l'on  fait  les  hon- 
neurs de  chez  soi  ?  G  est  mal  nous  préparer  pour  la  fête  de 
cette  nuit  qui  promet  d'être  une  des  plus  enivrante^ 

lUIGl. 

*  Osez-vous  bien  parler  de  plaisir,  de  fêtes-'  alors  que 
tant  de  citoyens  gémissent  dans  l'exil ,  minés  par  la  fa- 
tigue, par  le  besoin  et  par  le  désir  incessant  de  revoir 
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leurpalrie,  de  verser  leursang pour  elle?  Tu  hésites,  Silvio, 
à  prêter  ton  concours  pour  une  si  noble  cause  !....  Parce 
que  tu  es  riche,  envié,  tu  détournés  tes  regards  de  ta 
patrie  dans  la  crainte  d  y  voir  une  plaie  à  guérir  !  Parce 
que  tu  es  heureux,  tu  veux  qu'en  ta  présence  on  ne  parle 
que  de  joie  et  de  fêtes  somptueuses  !  Pourtant  tu  n'es  pas 
insensible  aux  douleurs  des  autres  :  Tégoïsme  n  a  pas 
encore  endurci  ton  cœur  I  Naguère  ne  t  ai-je  pas  entendu 
te  récrier  contre  une  injustice  qui  frappait  un  citoyen 
dans  sa  fortune?  Naguère  encore ,  n'as-tu  pas  donné  l'hos- 
pitalité à  un  proscrit?  Et  pourtant  en  acquittant  cette 
dette  de  l'humanité,  tu  savais  que  tu  jouais  ta  tête,  car 
si  les  espions  qui  puUulentdansnotre  Florence  avaient  rap- 
porté ta  noble  action  à  Médicis ,  la  pierre  des  tombeaux 
serait  déjà  retombée  sur  toi. 

SILVIO,  tendant  la  main  à  Luigù 
Luigi  Caponi!  Je  te  demande  ton  estime,  accorde-la 
moi;  j'en  suis  digne  encore.  Ton  langage  a  réveillé  mon 
patriotisme.  Dès  ce  moment,  mes  jours  appartiennent  à 
la  république.  Dicte  la  conduite  que  j'ai  à  tenir  :  je  me 
soumettrai  en  aveugle  à  tes  ordres. 

IUI6I. 

Silvio  1  je  n'attendais  pas  moins  de  toi.  Et  vous.  Pa- 
triciens ,  ne  suivrez-vous  pas  son  exemple  ?  Qui  donc 
protestera  énergiquement  contre  la  tyrannie  qui  asservit 
notre  pays,  si  ce  n'est  vous?...  N'est-ce  pas  à  vous  qu'il 
appartient  de  rappeler  au  peuple  ce  qu'était  Florence  ? 
d&  rafraîchir  sa  mémoire  des  hauts  faits  de  ses  ancêtres , 
et  de  s'écrier  des  premiers  :  «  Aux  armes  !  La  liberté  fait 
»un  appel  aux  braves!...  »  Médicis  ne  mérite-t-il  pas  votre 
colère ,  votre  haine?  N'a4*il  pas  supprimé  le  Gonfalo- 
nier,  chef  militaire  de  la  république?  la  Seigneurie,  ce 
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tribunal  suprême  qui,  depuis  trois  siècles,  rendait  la  jus- 
tice à  Florence?  N'a-t«il  pas  aussi  supprimé  les  Seize  Gon- 
faloniers  des  compagnies  d'ordonnances  qui  ayaient 
toujours  TcilIé  à  la  défense  de  nos  libertés  ?  £t  n  a-t-il  pas 
placé  à  la  tète  de  l'Etat,  sous  le  titre  de  ministres,  des 
hommes  cupides  et  cruels,  dévoués  à  sa  personne? Patri- 
ciens! n'est-il  pas  temps  de  déplojer  loriflamme  insur- 
rectionnelle ?  {Caponi  s'interrompt  et  promène  ses  regards 
scrutateurs  sur  ceux  qui  Fentourent)  Vous  hésitez  en- 
core ,  et  pourtant  tous  ayez  tous ,  oui ,  tous,  une  injure  i 
venger....  Vous,  Marco,  votre  sœur  a  été  déshonorée  par 
Alexandre  Hédicis  !...  Vous,  Riggi,  votre  mère  a  été  pu- 
bliquement outragée  par  Salviati,  et  lorsque  vous  am 
demande  justice  de  cet  outrage  à  Médids ,  il  vous  a  ré- 
pondu par  un  brûlant  sarcasme....  Pour  vous,  Tellini, 
votre  yieux  père  gémit  dans  les  fers ,  privé  d'air  et  de  so- 
leil; n'ayant  pour  apaiser  sa  faim  qu'une  nourriture 
insalubre,  pour  étancher  sa  soif  redoublée  par  la  fièrre 
qui  le  dévore  que  de  l'eau  croupissante  »  et  pour  reposer 
son  corps  mutité  par  la  torture  que  les  dalles  humides 
d'un  cachot. 

TBLLim. 

Assez t  Assez! 

Mâaoo ,  avec  énergie. 

Luigi,  nous  te  remercions,  tu  nous  a  rappelés  à  M 

devoirs. 

LviGi»  avec  éclat. 

Ah!  vous  me  comprenez  enfin. 

TSLUni. 

Oh!  mon  père,  je  le  jure  par  tes  souffrances  9  tu  seras 
vengé  ! 

LUIGI. 

Eh  bien!  dans  une  heure,  rendez- vous  à  ma  villa d'As- 
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cali.  Là  f  loin  des  partisans  de  Hédicis ,  nous  nous  eon- 
certerons  sur  les  mesures  à  prendre  pour  renyerser  le 
tjran. 

siLYio'y  àLuigi. 
Le  mot  d'ordre? 

LUIGI. 

Amour  et  Patrie!....  C'est  aujourd'hui  l'anniversaijre 
de  mon  mariage  avec  Louisa  Strozzi.  Pour  détourner  les 
soupçons,  je  donne  ce  soir  une  fête  brillante.  Je  compte 
sur  vous  pour  l'embellir. 

SILYIO. 

Nous  n'y  manquerons  pas,  Luigi. 

TBLLIIII. 

Dans  une  heure  à  la  villa  d'Âscali. 

UIGOI. 

Je  ne  m'y  ferai  pas  attendre. 

L€I6I. 

A  bientôt ,  Messieurs. 

(Les  nobles  quiitent  la  scène.) 

SCÈNE  VL 

LUIGI  GAPom,  seul. 
Ah  I  Hédicb  !  tu  veux  nous  ravir  nos  libertés  et  notre 
honneur  I  Crois- tu  donc  les  Florentins  tellement  dégé- 
nérés qu'ils  n'aient  plus  au  cœur  un  sentiment  élevé  P.... 
Nous  redeviendrons  un  peuple  libre  !....  Oui,  Florence 
peut  être  libre  encore!  Florence  peut  reconquérir  son 
rang  parmi  les  nations  et  se  relever  belle  et  fière.,..  Mé- 
dicis  t  tu  as  osé  rêver  le  déshonneur  de  celle  qui,  après 
la  répuMique  »  occupe  tous  mes  instants  I  oh  !  malheur  à 
toi  t  ta  mort  pourra  seule  assouvir  ma  vengeance. 

T.    XIX.  17 
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▲OTS  ZZ. 

Un  Salon. 
SCÈNE  K 

(On  entend  U  fin  d'ooe  contredanse). 
SILVIO.  TELLINI  ET  RIGGI  entranL 

SILTIO. 

Quelle  nuit  délicieuse  L.  Quelle  fête  brillante  !...  Qoe 
^e  beautés  partout!..  Une  fête  pareille  est  d'un  bon  au- 
gure pour  ravenir. 

TBLumi  avec  gaité» 

Je  le  pense  aussi!..  Qui  pourrait  s'aviser  de  ?oir  en 

nous  des  conspirateurs  ? 

EiGai. 

G)nspirateurs  !  ce  mot  doit  être  exclu  de  notre  tocs* 

bulairè  pour  cette  nuit.  Cest  demain  seulement  que 

nous  devons  tirer  le  glaive  ;  eh  bien  I  d'ici  là  ,  ne  jetons 

pas  un  regard  téméraire  sur  l'avenir.  Occupons-nous  du 

présent ,  et  que  notre  devise  soit  :  Amour  et  plaisir! 

TBIXIHI. 

Bien  dit ,  Riggî!  Mais  pour  trouver  le  plaisir  ,  renlrow 

dans  le  bal. 

savio. 

Allez,  mes  amis,  j'irai  bientôt  vous  rejoindre. 

RICGI. 

H&te-toi ,  Silvio ,  le  temps  fuit. 

TBiLiRi  entraînant  Higgù 

Demain ,  nous  pouvons  être  rayés  de  la  liste  drt  vi- 
vants, que  ce  ne  soit  pas  du  moins  sans  avoir  vidé  u 
coupe  du  plaisir. 
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(Us  rentrent  dans  le  bal  par  la  porte  de  gauche  ,  comme  Luigi 
entre  en  scène  par  la  porte  de  droite). 

SCÈNE  n. 

SaVIO  ET  LUIGI. 

LUIGI. 

Je  te  cherchais  y  Silvio;  ta  mission  a*t-elle  réussi? 

SILYIO. 

Oui  y  Luigi ,  au-delà  de  mes  espérances  :  les  chers  des 
métiers  ont  juré  de  faire  prendre  les  armes  à  leurs  cor- 
porations au  premier  signal. 

LUIGI.  . 

Cette  nouvelle  me  comble  de  joie!  Enfin  ,  Alexandre 
Médicis  apprendra  qu'on  ne  se  joue  impunément  ni  des 
libertés  des  peuples,  ni  de  l'honneur  des  familles.  (A  pari) 
Louiaa  ,  tu  seras  dignement  vengée  I 

SCÈNE  m. 

LBS  pRÉGÉDEziTs  BT  LOUISA  entrant. 
LUIGI  allant  à  sa  rencontré. 
Viens  I  Louisa...  Pourquoi  cette  pâleur  répandue  sur 
tes  traits? 

LOUISA. 

Le  danger  que  tu  cours,  n'est-il  pas  de  nature  à  faire 
naître  mes  craintes  ? 

LUIGI. 

Bonne  Louisa. 

LOUISA. 

Et  puis  cette  fête  à  la  veille  d'une  émeute  1  Cette  fête, 
tandis  que  le  deuil  est  dans  mon  âme  ,  m'attriste ,  m'é- 
pourante.  Luigi  !  j'ai  le  pressentiment  d'un  grand  mal- 
heur. 
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LUIGl. 

Dissipe  tes  alarmes,  Louisa  ;  ne  suis-je  pas  auprès  de 
toi?  Reviens  à  la  joie ,  car  demain  tu  seras  vengée  :  Mé- 
dicis  n'existera  plus. 

(La  musique  du  bal  se  fait  entendre  de  nouveau). 

LOUISâ. 

Que  je  souffre  ! 

siLViOy  à  LouUa. 
Madame ,  la  danse  tous  réclame.  Rentrons  dans  le  bal 
où  votre  absence  a  déjà  dû  être  remarquée. 

LOUISA. 

Avoir  le  sourire  sur  les  lèvres,  quand  la  douleur  mop- 
presse...  O  mon  Dieu!  Quelle  contrainte  horrible  ! 
(Hédicis  couTert  d*undoinmo  noir  et  ayant  sur  la  figure  un  masque 
de  même  couleur  ,  se  tient  caché  derrière  une  colonne.] 

GAPORI. 

Louisa,  cette  contrainte  ne  sera  pas  de  longue  durée, 
car  la  nuit  s'avance. 

(lU  rentrent  dans  h  bal). 

SCÈNE  IV. 

MÊDICB  seul,  puis  SALVIATI. 
Louisa  s'éloigne  encore.  On  lentraine  au  moment  ou 
je  comptais  la  trouver  seule  pour  lui  faire  connaître  tout 
ce  qu'il  j  a  de  brûlant  dans  mon  âme.  Oh  !  je  le  sens ,  cet 
amour  fera  le  malheur  ou  le  bonheur  de  ma  vie....  Louisa! 
je  t'aime  de  toute  l'ardeur ,  de  toute  l'énergie  dont  je 
hais  la  noblesse  florentine  I...  Oh!  pourquoi  l'ai-je  vue  ?... 
Luigi!  déjà  je  te  haïssi^is  à  cause  de  la  popularité  dont  ta 
JQiliis  ^  et  maiatenaat  que  tu  es  l'heureux  époux  de  Louisa 
Sts0D»i«  ma  haine  s'est  encore  accrue....  De  tous  mes 
ennemis,  tu  es  le  plus   coupable,  et  pourtant  j'hésite 
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encore  à  envoyer  ta  tête  au  bourreau ,  car  Je  peuple  est 
là  qui  veille  sur  ses  idoles. 

SAiviATi,  entrant. 
Vous  le  pouvez  maintenant ,  Monseigneur  ;  la  justice , 
sinon  la  jalousie,  vous  en  fait  un  devoir. 
mAdigis,  avec  joie. 
Ai-je  bien  entendu!...  je  pourrais  livrer  Luigi  au 
Conseil  des  Huit  ? 

SALTIATI. 

Vous  le  pouvez. 

M^DIGIS. 

Si  tu  dis  vrai ,  je  te  nomme  capitaine,  de  mes  gardes. 

SALVI4TI. 

Alors,  Monseigneur,  signez  le  brevet  de  ma  nomination. 
Caponi  s'est  rendu  coupable  de  trahison  en  se  mettant  à 
la  tête  d'un  complot  odieux  qui  se  trame  contre  vous. 
MÉDiGis  y  avec  impatience. 

Des  preuves  !  des  preuves  ! 

SALVUTiy  lui  remettant  un  papier. 

Les  voici!  une  lettre  adressée  à  Luigi  par  les  proscrits 
et  qui  a  été  saisie  sur  l'un  d'eux. 

viùias. 

Donne!  donne!...  Enfin  je  pourrai,  sans  craindre 
un  soulèvement,  me  défaire  d'un  rival  que  j'abhorre. 
(//  parcourt  le  papier  d'un  osU  avide)  Hais  cette  lettre 
ne  nomme  pas  les  autres  coupables?  N'importe!  c'est  à. 
mes  espions  de  me  les  signaler  ;  au  bourteau  d'en  faire 
prompte  justice....  (La  musique  du  bal  s  entend  de  nouveau) 
{Avec  ironie)  Luigi ,  fais  une  ample  moisson  de  bonheur  ; 
contemple  ta  Louisa  avec  ivresse ,  bientôt  tes  yeux  voilés 
par  le  trépas  n'auront  plus  de  regard  pour  elle.  Sa  voix  si 
mélodieuse,  si  émouvante  ne  glissera  plus  de  tes  oreilles  à 
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Luigi!  non  content  d'être  Tépoux  de  celle  que  j'aime; 
non  content  de  la  jalousie  que  tu  soulèves  en  moDâme^ 
tu  oses  lever  l'étendard  de  la  révolte!....  Salviati,  oouis  au 
château  donner  avis  au  gouverneur  du  complot  que  tu 
as  découvert  ;  puis  reviens  en  hâte  avec  une  partie  de 
mes  gardes  pour  arrêter  le .  traître..  Va  !  {Salviati  sari) 
Louisa!  la  peur,  sinon  Tamour  te  jettera  maintenant 
dans  mes  bras.  (Louisa  entre)  La  voici !...  qu'elle  est  belle! 
quel  trouble  sa  présence  excite  en  moi.  (Tl  remet  wn 
mMque). 

SCÈPÎE  V. 

MÊDiaS  et  LOUISA. 

I.0UI8A. 

Que  cette  fête  me  pèse  !  qu  elle  tarde  à  finir.  {Apen»- 
vant  Médicis  caché  sous  le  masque)  Vous  aussi ,  tous  fuyez 
le  bal? 

M^DIGIB. 

Oui,  parce  que  là,  j'étais  le  plus  malheureux  des 
hommes!  là,  un  supplice  incessant,  le  plus  cruel  de 
tous,  la  jalousie!  me  torturait.  Je  voyais  celle  que  j'aime 
n'avoir  dyeux  que  pour  mon  rival,  le  suivre  de  son 
sourire  enchanteur.  Il  a  bien  droit  à  la  pitié ,  madame, 
celui  qui  soufire  tout  ce  que  j'ai  souffert ,  et  pourtant 
celle  que  j'aime  a  été  sans  pitié  pour  moi.  Depuis  deux 
mois  que  je  lai  vue,  belle  comme  une  Madone,  priant 
à  l'église  San  Carlo ,  elle  n  a  cessé  d'être  présente  à  ma 
pensée ,  même  dans  mes  songes. 

iiOuiSA ,  à  partj  avec  effroi. 

Qu'entends-je  ? 

MÉDIGIS. 

Mon  admiration  se  changea  bientôt  en  amour,  et  ce 
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sentiment  qui   chaque  jour   prend  plus  d'empire  sur 
mon  cœur,  ne  me  laisse  plus  de  repos, 
'^  LomsA ,  à  pari. 

Oh  mon  Dieu  !  c'est  lui  ! 

m£digis« 
Je  le  lui  fis  connaître ,  et.... 

LouiSA ,  avec  dignités 
Alexandre  Hédicis  ! 

MÉDiGis ,  quittant  le  masque. 
Oui,  Alexandre  Médicis^  votre  esclave,   qui  meurt 
d'amour  à  vos  pieds. 

LOUISA. 

Un  tel  langage  ne  peut  être  entendu  par  Tépouse  de 
Luigi. 

MÉDIGIS. 

Pardonnez ,  c'est  la  passion ,  l'amour  le  plus  vif  qui 
m  entraine  vers  vous. 

LOUISA. 

Si  vous  tenez  à  la  vie,  quittez  au  plutôt  ce  lieu.... 
Luigi  connaît  votre  amour  pour  moi.  Il  a  juré  votre 
perte  !...  11  sait  que  vous  avez  pénétré  au  milieu  de  cette 
fête  à  la  faveur  du  masque.  Il  vous  cherche....  Dans  un 
instant  il  sera  ici...  (Avec  effroi,  en  portant  sa  main  sur 
ses  yeux)  Du  sang  ! ....  ici  !  oh  !  f  uyezl 

h£digis. 

Moi ,  vous  quitter,  maintenant  que  je  puis  vous  dire 
tout  ce  que  mon  cœur  renferme  d'amour?  vous  m'enten-* 
drez  I  madame. 

LOUISA. 

Mais  je  vous  hais,  moi. 

HÉDIGIS. 

Cette  entrevue ,  je  l'aurais  achetée  au  prix  de  mou 
sang. 
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LOUIS  A. 

Mais  TOUS  ne  m*ayez  donc  pas  comprise?  Loi^  armé 
du  poignard  tous  cherche. 

MiDIGIS. 

Que  m'importe! 

LOUISA. 

Cest  lui.....  j'entends  ses  pas. 

HÉDIGIS. 

Louisa!je  t'aime! 

LOmSA. 

Fuyez! 

iriÉDIGIS. 

Un  mot  encore.... 

LOUiSÂ,  avec  effroi. 
Partez!   qu'il  n'y  ait  pas  de  sang  répandu  en  ma 
présence  ! 

MÉDicn. 
J'obéis,  je  m'éloigne,  Louisa;  mais  nous  nous  re?er- 
rons  bientôt. 

(Iliori.) 

I.OUISA. 

Oh  I  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâce  ! 

SCÈNE  VI. 

LOUISA  et  CÂPONI  entrant  vivement. 

GAPONI. 

J'arrive  trop  tard!....   Louisa,  cet  homme  que  ma 
présence  met  en  fuite,  est  Alexandre  Hédicis. 
u)msA ,  avec  trouble. 

Un  masque  me  dérobait  ses  traits,  je  n'ai  pa  le 
reconqaître. 
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LUIGI. 

Louisa,  pourquoi  descendre  jusqu'au  mensonge  ?  votre 
trouble  ne  me  dit-il  pas  assez  que  je  ne  me  trompe  pas?... 
MaisYotre  conduite  est  indigne I....  oh!  trahison  inouïe 
qui,  avec  l'espoir  de  la  yengeancci  m  enlève  aussi  tout  mon 
bonheur  !•••.  Ainsi  celle  en  qui  j'avais  placé  tout  mon 
amour,  celle  à  qui  j'avais  confié  toute  ma  vie,  celle 
que  j'aimais  à  l'égal  de  Dieu,  vient  de  me  trahir.  Toi, 
Louisa  Strom,  sauver  les  jours  du  tyran  que  le  peuple 
condamne!  trahir  ainsi  ma  confiance,  mon  amour! 

LOmSA. 

Oh!  ne  me  regarde  pas  ainsi  I 

LUIGI. 

Mais  ne  sais-tu  pas  qu'arracher  Mëdicis  à  ma  haine , 
c'est  m'avouer  que  tu  trembles  pour  ses' jours,  tandis 
que,  lui  vivant,  non-seulement  ma  vie  est  menacée ,  mais 
aussi  ton  honneur. 

LOUISA. 

Mon  Dieu! 

LUior. 
Et  trembler  pour  ses  jours,  n'est-ce  pas  avouer  que  tu 
l'aimes! 

LOUISA. 

Oh  !  tu  ne  le  crois  pas  !  Luigi ,  puisse  Dieu  te  pardonner 
le  mal  que  tu  me  fais. 

SCÈNE  vn. 

LES  paéciDBRTS,  ET  SILYIO  enirant. 

SILVIO. 

Luigi  !  nous  sommes  trahis  !  Le  palais  est  cerné  par  des 
g^ardes  nombreux  qui  veulent  y  pénétrer. 
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LUIGI. 

Que  dis-tu? 

6ILVI0. 

La  porte  qui  donne  accès  au  parc  est  libre  eooort» 
suis-moi. 

LUIGI. 

Moi  fuir  y  abandonner  mes  frères  dans  le  përD?  Oh! 
jamais! 

SILTIO. 

Il  le  faut  cependant,  la  prudence  l'exige.  Si  tous èles 
arrêté,  que  deviendra  l'insurrection  sans  chef? 

LOUISA, 

Luigi,  fuyons  ;  je  partagerai  tes  dangers,  j'adouctraites 
peines. 

Lxnor ,  à  Louisa. 

Fuir  devant  Hédicis,  devant  celui  que  tu  as  amdiéà 
ma  vengeance. 

LOUISA. 

Pardonne ,  Luigi  ! 

siLVio ,  regardant  à  la  fenêtre. 
Les  gardes  ont  pénétré  dans  la  cour. 

LUIGI. 

Fuir  devant  celui  à  qui  tu  as  sauvé  la  vie,  et  qui  poQT 
té  récompenser  réclame  ma  tète!  oh!  non!  je  restf« 
Louisa.  (avec  ironie)  Tu  trembles  maintenant,  tu  ne  rends 
plus  grâce  au  ciel  comme  tu  l'as  fait  lors  de  la  faite  de 
Hédicis!  de  celui  qui  t'aime  «  qui  a  osé  te  le  dire!..... 
(partant  la  main  à  son  poignant)  et  cet  homme  vit  encore 

LOUISA. 

Luigi,  oh!  grâce!  grâce!  que  vous  êtes  cruel!— oh!  je 
te  le  jure ,  je  ne  suis  pas  coupable  !  c'est  toi  seul  qw 
]  aime  ! 
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LUIGI. 

Tu  mens. 

siLTio  toujours  à  la  fenêtre. 
Luigiî  le  danger  presse  ! 

LOUISA* 

Mon  bonheur  dépend  de  toi.  Oh  !  ne  détourne  pas  tes 
regardsi....  Vois!  mes  yeux  sont  pleins  de  larmes Ac- 
cable-moi de  ta  colère ,  mais  fuis  !  Luigi ,  n'auras-tu  pas 
pitié  de  mes  souffrances ,  de  mes  angoisses? 

LUIGI. 

Je  reste ,  Louisa. 

LODISÀ. 

La  Toix  de  celle  qui  t'aime  n*a  donc  plus  d'empire 
sur  toi ,  pour  que  tu  la  fasses  ainsi  souffrir  i  Hais  que 
veux-tu  donc  que  je  te  dise  pour  te  conyaincre?  Oh  f 
mon  Dieu  '  inspirez-moi  •'  {A  Silvio)  Mais  parlez  donc  ^ 
Silvio;  il  vous  écoutera  ,  tous! 

SlLVIO. 

Luigii  si  tu  ne  veux  pas  te  rendre  à  la  voix  de  ton 
épouse ,  c'est  au  nom  de  Florence ,  au  nom  de  notre 
patrie  commune  que  je  t'ordonne  de  fuir  ! 

L017ISA. 

Oui  y  Luigi  y  que  ta  fuite  ne  soit  due  ni  à  mes  pleurs  , 
ni  à  mes  alarmes ,  ni  à  mes  prières ,  je  n'en  suis  pas 
digne ,  moi  ;  mais  à  la  patrie  qui  te  réclame. 

LUIGI. 

Florence  !  oh  !  oui  !  je  me  dois  à  elle  avant  tout. 

LOUIS  A I  avec  joie. 
Oh  !  merci ,  mon  Dieu  l 

LUIGI. 

Ingrat,  je  l'oubliais. ...  Adieu,  Silvio  ,  je  pars. 

LOuiSA,  à  part. 
£t  pas  un  mot ,  pas  un  regard  pour  moi! 
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LUI6K 

Je  pars ,  mais  pour  revenir  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  libératrice. 

LOUISA. 

Nous  fuirons  ensemble  ! 

LUI6I ,  la  repottisani. 
Je  n'accepte  pas  ce  sacrifice ,  madame  I 

(Comme  Loigi  va  poar  sortir ,  Salviati  entre  à  la  tôte  de  gardes; 
Caponi  8*arrète  et  jette  un  regard  de  défi  a  Salviati.) 

SCÈNE  VIU, 

LB9  PBÉGÉDBirrs,  SALVIATI,  bes  gaedbs  ,  puis  MÉDiaS, 

BT   LIS   DfVITBS   AU   BAL. 

louiSA,  faisant  à  son  époux  un  rempart  de  son  corps. 
Oh  1  la  fuite  n'est  plus  permise  \ 

SALVIATI. 

Luigi  Caponi  !  Traître  envers  ton  souverain ,  je  t'ar- 
rête au  nom  d'Alexandre  Hédicis. 

{Médicis  entre). 

L0UISA« 

N'est-ce  pas  un  rêve  horrible  ? 
MiDias. 
Non  I  Louisa,  ce  n'est  point  un  rêve. 

LOUISA. 

Oh! 

LUIGI,  avec  fierté. 
Médicis!  j'ai  perdu  la  partie  ,  lu  peux  me  faire  Iraiiier 
à  l'échafaud  ;  mais  ma  mort  sera  vengée.    • 
siLvio,  bas  à  Luigi. 
Demain  tu  seras  libre. 
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lOuiSA  ,  â  Médici9. 
Vous  ici  I  et  pour  une  action  aussi  lâche  !  tous  que  j'ai 
sauvé  du  poignard  !  (A  Caponi)  Cest  donc  moi  qui  te 
livre! 

Silence  ! 

iiâ)iGis,  bas  à  Louisa. 

Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  nous  nous  reverrions , 

madame  ? 

LOUISA. 

Oh  1  Montrez«vous  généreux  ,  magnanime  !  ordonnez 
à  vos  gardes  de  s'éloignerdlendezàla  liberté  mon  époux, 
celui  que  j'aime. 

■Adigis,  b(M  à  Louùa. 
Celui  que  tu  aimes!  ce  mot  redouble  ma  fureur  ! 

Lomsâ  ^oerdue,  à  genoux. 
Grâce!  Pitié!  Pitié! 

LuiGi»  la  relevant  avec  force. 
Debout  f  madame,  l'épouse  d'un  Caponi  ne  doit  fléchir 
les  genoux  que  devant  Dieu. 

lOblGIS. 

Gardes,  conduisez.ee  traître  dans  les  cachots  de  la 
citadelle. 

(Gomme  on  entraine  Luigi  Capdni ,  Louisa  se  jette  dans  ses  bras, 
mais  il  la  repousse.  Lonisa  jette  un  cri  déchirant  et  tombe 
ëfanouie  au  milieu  d*un  groupe  de  dames). 
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PREMIER  TABLEAU. 
Une  Prison. 

SCÈNE  l\ 

tviGi,  (Uêis  sur  un  banc. 
Je  suis  donc  au  pouToir  de  Médicis  et  je  ne  sortirai  d'ici 
que  pour  marcher  à  la  mort  t....  Mourir  d'une  mort  obs- 
cure, quand  on  s'est  bercé  de  rêves  glorieux!  Moarir! 
quand  au-delà  de  ces  murs  est  le  bonheur  qui  vous  sourit 
sous  les  traits  d'une  épouse  belle  et  adorée!  oti!  c'est  hor- 
rible!... Louisa!  me  pardonneras-tu  mes  injustes  soupçous? 
Oui,  tu  viendras  me  donner  ton  pardon ,  car  tu  es  gëni- 
reuse....  Mais  l'entrée  de  ce  cachot  ne  lui  sera-t-elle  pas 
interdite?  Les  tyrans  savent  si  bien  inventer  des  tortures!.. 
Oh!  ils  ne  seront  pas  cruels  à  ce  point,  mon  Dieal..«' 
Que  la  vie  ne  me  soit  pas  arrachée  avant  que  je  Taie 
revue;  avant  que  j'aie  obtenu  mon  pardon. ...  En  peu 
d'heures  quel  changement  s'est  opéré  dans  ma  vie!  Hiefi 
heureux  et  fier,  j'espérais  bientôt  régénérer  mon  pajs, 
lui  donner  la  liberté,  et  maintenant  plongé  dans  un 
sombre  cachot,  des  fers  sont  mon  partage.  Adieu  donc 
mes  beaux  jours!  Adieu  mon  bonheur  trop  tôt  passé! 
Adieu  mes  beaux  rêves  d'avenir  :  demain  le  glas  funèbre 
se  fera  entendre ,  demain  la  tombe  s'ouvrira  pour  moi. 
(//  essuie  ses  larmes.)  Du  regret,  des  larmes!  qu'il  serait 
heureux  Médicis  s'il  pouvait  les  voir!  Mais  ma  mort  sera 
digne  de  ma  vie  :  elle  sera  courageuse!....  Pourtant  j'au- 
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rais  été  heureux  de  vivre ,  j'espérais  lant  de  bonheur, 

(Il  presse  sa  tète  de  ses  mains  et  demeure  pensif.  Loaisa  qai  est 
entrée  pendant  la  dernière  phrase,  reste  d'abord  dans  le  fond 
da  théâtre.) 

SCÈNE  IL 

LUIGI  m  LOUBA. 

LOUISA. 

Je  le  revois  enfin!  Mon  Dieu,  sois  béni!....  Ces  sombres 
corridors  que  j'ai  dû  traverser;  le  bruit  des  chaînes  et  les 
profonds  gémissements  qui  n'ont  cessé  de  frapper  mes 
oreilles ,  m'ont  glacé  de  terreur]  Et  c'est  moi,  moi  son 
épouse,  qui  l'ai  précipité  dans  cet  antre Puis-je  es- 
pérer mon  pardon  !  Voudra-il  m'entendre? 
LUIGI  I  à  pari. 

Mourrai-je  sans  la  revoir ,  sans  la  presser  sur  ce  cœur 

qui  ne  bat  que  pour  elle  ? 

lovuk^  prêtant  F  oreille^ 
Quedit-il? 

L€iGi^  à  part. 

Te  revoir  encore,  Louisa,  puis  mourir. 

LOUISA,  avec  joie  ^  à  part. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  mon  nom  qu'il  vient  de 

prononcer!  Il  m'appelle  sans  doute?  Oh!  que  cet  espoir 

ne  soit  pas  vain,  car  j'en  mourrais.  (Elle  s'avance  de 

quelques  pas.) 

IUI6I ,  apercevant  Louisa ,  lui  tend  les  bras  en  s'écriant  : 

Louisa! 

LOXTISA. 

Luigi  ! 

(Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  Fautre  et  se  tiennent  quelqne 
temps  embrabsés.) 
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LUIOI. 

Louisa  !  mon  angei  c'est  bien  toi  que  je  presse  dans  mes 

bras  !  Le  ciel  a  exaucé  mes  vœux....  tu  as  entendu  mon 

appel? 

10111SA9  avec  joie. 

Tu  m'attendais! 

LUIGI. 

Oui ,  Louisa ,  je  t'attendais. 

LOUISA. 

Oh!  je  suis  heureuse  maintenant! 

lUIGI. 

Depuis  notre  séparation ,  j'ai  tant  souffert  !  ne  I  ayais- 
je  pas  quittée  dans  les  larmes  après  t'avoir  outragée..... 
Mais  te  voilà,  je  te  presse  sur  mon  cœur  ;  tous  mes  maux 
sont  oubliés. 

LOtnSA. 

Tu  m'as  donc  pardonné  ! 

LUIGI. 

Avais-tu  besoin  de  pardon,  toi  si  pure! Hais  qui 

donc  t'a  donné  l'entrée  de  ce  cachot  dont  les  portes  ne 
devaient  s'ouvrir  que  devant  mes  juges? 

LOUISA. 

Le  geôlier  a  eu  pitié  de  mes  larmes...  Tavais  hâte  de  te 
voir  pour  faire  renaître  l'espérance  en  ton  cœur. 

LUIGI. 

Qui  peut  parler  d'espérance,  quand  la  tombe  est  si 
près. 

LOUISA. 

Oh  !  tu  ne  mourras  pas ,  nous  te  sauverons! 

LUIGI. 

Tu  t'abuses ,  la  fuite  est  impossible. 

LOUQA. 

Oui,  les  portes  qu'il  faut  ouvrir  pour  parvenir  jasqa  a 
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toi  sont  gardées  par  des  soldats  qui  veillent  ;  aussi  n'est-ce 
pas  la  fuite  que  je  te  propose. 

iLinoi. 
Alors  quelle  est  ton  espérance?  parle,  Louisa.....  mais 

non....  tu  te  berces  de  chimères Il  n'est  que  trop  vrai , 

demain,dans  quelques  heures  ^ut-étre....  la  hache  du 

bourreau 

LouiSA ,  avec  effroi. 
Oh!  n'achève  pas!  Hais  c'est  mal  ce  que  tu  dis  là.  — - 
Toi!....  mon  Luigi!....  mourir!....  oh!  noni....  non!.... 
Médicis 

LUIGI. 

Ne  prononce  plus  ce  nom  odieux. 

LOUtSA. 

Il  accordera  ta  grâce. 

LUIGI. 

Qu'entends-je?....  Obtenir  ma  grâce  de  Médicis!  qui 
donc  oserait  m'avilir  à  ce  point  ?  La  mort  n'est-elle  pas  pré'** 
f érable  à  l'ignominie  ? 

LOUISA. 

Souffre  que  mon  directeur  implore  ton  pardon  !  Tu  ne 
peux  refuser,  car  cette  tête  m'appartient  aussi  bien  que 
ce  cœur  qui  bat  sous  ma  main.  Laisse  implorer  ton  pardon, 
car  si  tu  meurs,  que  deviendrai-je  moi?  Crois-tu  donc  que 
je  pourrai  te  survivre  ?  Oh!  tu  ne  le  penses  pas  !  Tu 
n'es  pas  en  droit  de  me  faire  cette  injure!  Luigi*  tu  vivras 
pour  me  rendre  heureuse  1  Tu  vivras  pour  ta  Louisa. 

LUIGI. 

Non ,  Louisa  !  le  sort  en  est  jeté ,  il  faut  que  je  meure  ! 
Devoir  la  vie  à  Médicis  !  mais  ce  serait  une  honte  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants;  devoir  la  vie  à  Médicis  ! 
xnais  ce  serait  une  torture  plus  cruelle  cent  fois  que  celles 

T.   XIX.  .  18 
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de  l'inquisition!  La  vie  à  ce  prix  est  impossible  !  L'enfer 
serait  préférable. 

LOuiSA ,  à  genoux. 
Luigi  !  par  pitié  pour  moi,  abjure  cette  fierté  qui  te 
sera  fa  taie..  « 

LUI6I. 

Il  faut  que  je  meure  t 

LouiSA,  avec  des  sangloU  dans  la  voix. 

Tu  veux  mourir,  et  cela  est  vrai...  Tu  yeux  mourir! 
Et  l'échafaud  se  dresse  en  ce  moment...  Oh  f  jette  un 
regard  sur  ta  compagne...  Vois  sa  douleur...  Luigi  !.. 
Luigi!..  laisse-toi  attendrir  !..  Oh!  tu  vivras,  n'est-ee 
pas?.,  vois,  je  suis  toute  tremblante...  mais  je  suis  folle 
de  m'effrajer  ainsi...  Tu  accepteras  ta  grâce. 

LUIGI. 

A  tes  accents  ,  je  sens  renaître  en  moi  le  désir  de  la 
vie...  Je  sens  plus  vivement  le  bonheur  que  je  vtis 
perdre;  niais  vivre  en  butte  au  sarcasme,  au  déshonneur! 
Oh!  non!  l'échafaud... 

LOUISA. 

Ahl 

LUIGI. 

Ma  tête  n'est-elle  pas  proscrite  ? 

LouisA,  avec  résolution. 
Eh  bien  !  si  tu  restes  sourd  à  mes  prières,  nous  mour- 
rons ensemble. 

LUIGI. 

Looisa  !  que  dis-tu  ?  Toi  si  jeune ,  si  belle,  vouloir 
mourir  !  vouloir  attenter  à  tes  jours! 
RUFFO ,  entrant. 
Madame  ,  Theure  est  passée. 

LOUISA. 

Déjà  I  oh  I  de  grâce  ,  un  instant  encore. 
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Euno. 
Impossible!..  Un  envoyé  du    duc   arrive  à  l'instant 
pour  faire  subir  un  interrogatoire  à  Caponi. 

Un  interrogatoire?  à  moi?  Qu espère-t-il  donc? 

Eurro. 

HAter-vous  ,  madame  ;  qu'il  ne  vous  trouve  pas  ici  : 

autrement ,  ma  perte  serait  certaine. 

LriGi  I  pressant  son  épouse  contre  son  cosur. 

Adieu  y  Louisa  t 

LomsA. 

Adieu  I  {A  part  en  quittant  la  scène)  Puisse  cet  adieu 

ne  pas  être  étemel  ( 

(Elle  sort  avec  le  geôlier). 

SCÈNE  in. 

CAPONI  seuL  II  tombe  affaissé  sur  le  banc. 

Partie!.,  je  ne  la  reverrai  plus  ,  car  Theure  du  sup- 
plice approche!  (//  se  lève)  Oh!  si  du  moins  ma  mort 
pouvait  servir  à  la  noble  cause!  Si  elle  pouvait  enfin 
exciter  le  peuple  à  prendre  les  armes  pour  reconquérir 
ses  franchises  perdues  ! 

SCÈNE  IV. 

LUIGI  et  SALYIATI  entrant. 

LviGi  f  avec  fierté. 
Que  me  voulez-vous  encore  ? 

SALVUn. 

La  fierté  sied  mal  à  celui  qui  est  dans  les  fers  ,  encore 
moins  Varrogance. 
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LVIQU 

Mais  c'est  le  fait  d'un  lâche  d'insulter  un  homme  sans 
défense!  Est-ce  là  toute  la  mission  que  tous  a  confiée 
Alexandre  Médicis? 

SALTIATI. 

Ma  mission?  La  voici.  Au  nom  de  notre  gracieux  sou- 
verain ,  je  viens  de  nouveau  t'offnr  ta  grâce  si  ta  veai 
nommer  tes  complices. 

LUIGI. 

Moi^  faire  connaître  les  noms  de  mes  complices  »  des 
hommes  qui  ont  juré  la  perte  du  tyran  !....  C'est  la  seconde 
fois  qu'une  proposition  aussi  honteuse  m'est  faite,  et  cette 
fois  encore,  je  réponds  :  jamais,  je  ne  descendrai  au  lôk 
de  vil  délateur. 

SALVIATI. 

Mais  c'est  la  liberté,  l'opulence,  les  grandeurs  que  tu 
refuses. 

lUIGI. 

Esclave ,  va  dire  à  ton  maître  que  tu  m'as  vu  rejeter  ses 
offres  avec  fierté. 

SALVIATI. 

Alors  ta  mort  est  certaine. 

LUIGI. 

La  mort  !  Je  la  recevrai  sans  pâlir,  et  mon  regard  mou- 
rant cherchera  encore  Hédicb  pour  jeter  l'épouvante  en 
son  âme. 

SALVIATI. 

Tu  t'obstines  au  silence  !  alors  malheur  à  toi  !  Noos  fer- 
rons si  les  tortures  n'auront  pas  plus  de  pouvoir  que  mes 
paroles....  Les  tortures  les  plus  cruelles,  Luigi. 

LUIGI. 

Eh  bien  t  je  les  braverai. 
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SALTTATI. 

La  douleur  n'arrache  pas  seulement  des  cris,  mab  aussi 
des  aveux. 

LUIGI. 

Des  aveuil  jamais!  (avec  mépris)  Un  Sahiati,  qui  s  est 
vendu  corps  et  âme  au  tjran ,  ne  p^ut  savoir  combien  il 
est  doux  de  mourir  pour  sa  patrie. 

SALVIATI. 

Ta  mort  sera  lente  et  cruelle. 

LUIGI. 

Le  peuple  saura  la  venger  ! 

SALVIATI. 

Mais  le  peuple  ne  connaîtra  pas  tes  souffrances.  Cest 
dans  les  souterrains  que  tu  subiras  la  torture,  et  tes  cns 

ne  pourront  se  faire  entendre  au  dehors Luigi,  ma 

mission  est  terminée  ;  celle  du  bourreau  va  commencer. 

(//  sort.) 

SCÈNE  V. 

LUIGI  seuh  puis  RUFFO. 
Au  milieu  des  douleurs,  je  penserai  à  toi,  Louisa,  à  toi, 
Florence,  vous  que  j'aime  avec  une  égale  ardeur;  alors 
mon  courage  ne  pourra  faiblir....  Pas  une  plainte  ne  sor- 
tira de  ma  poitrine.  (Le  geôlier  entre. — à  Ruffo)  Les  ins- 
truments de  torture  sont-ils  déjà  préparés?  Viens-tu  m'or- 
donner  de  te  suivre  dans  les  souterrains  ? 

RUFFO. 

Pas  encore ,  monseigneur. 

LUIGI. 

Alors  ,  qui  t'amène? 

RUFFO. 

La  reconnaissance  •'  Monseigneur,  avant  que  vous  fus- 
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siez  commis  à  ma  garde ,  tous  avez  sauvé  ma  filIe,qa'uQ 
satellite  de  Médicis  voulait  déshonorer,  et  depub,  je  tous 
ai  porté  dans  mon  cœur.  Tantôt ,  au  mépris  des  ordres qoi 
m'ont  été  donnés ,  j'ai  laissé  pénétrer  votre  épouse  jusqu'à 
vous ,  et  maintenant ,  je  vous  annonce  l'arrivée  d  un  de 
vos  amis. 

U7IGI. 

Oh  !  merci  I 

EUFFO. 

Je  vous  en  supplie  »  monseigneur  »  faites  que  TentreTue 
soit  courte ,  car  si  un  officier  du  duc  était  témoin  d  une 
telle  infraction  à  mes  devoirs ,  ma  fille  aurait  bientôt  à 
pleurer  son  père. 

LUIGU 

Un  ami|  dis-tu?  Qi!  qu'il  vienne  !  qu'il  vienne!  Hab 
hAte-toi  donc!  va. 

(Le  geôlier  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LUI6I  seul,  puis  SILYIO. 

Un  ami!  Silvio,  sans  doute?  M'apporterait-il  des  nou- 
velles de  l'insurrection? 

siLVio  I  entrant. 
Enfin ,  Luigi ,  j'ai  pu  arriver  jusqu'à  toi. 

LUIGI. 

L'amour  et  l'amitié  viennent  consoler  le  malheureui 
prisonnier.  Tantât,  je  pressais  Louisa  dans  mes  bras; 
maintenant  c'est  un  ami  qui  me  tend  la  main. 

SILVIO. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  de  tes  amis  qui  pense  à  toi.  Tandis 
que  je  suis  ici ,  les  autres  veillent  au  dehors  et  s'arment 
en  silence. 
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LUioi  y  avec  joie. 
Dis-tu  Trai?  Les  Florentins  sortiraient-ils  de  leur  hon- 
teuse léthargie  ? 

SU.VIO. 

Oui,  la  noblesse  s'est  émue  au  récit  de  tes  malheurs. 
Elle  a  juré  de  te  sauver  ou  de  périr  avec  toi....  Luigi, 
bientôt  nous  briserons  tes  fers. 

Luiai,  avec  joie. 

Moi,  prisonnier  d'état,  pour  qui  le  bourreau  prépare 
les  instruments  de  torture,  aiguise  le  tranchant  de  sa 
hache ,  je  redeviendrais  libre? 

SILVIO. 

Oui,  tu  seras  libre  !  A  la  tête  de  notre  jeunesse  belli- 
queuse, tu  nous  conduiras  contre  les  satellites  de  Médicis, 
et  nous  jetterons  l'épouvante  et  la  mort  dans  leurs  rangs. 
hviGif  s'animant  par  degrés. 

La  liberté !.....  Des  armes! combattre  Médicis! 

Assouvir  sur  lui  ma  vengeance! Affranchir  Florence 

du  joug  qui  pèse  sur  elle!  Oh!  ce  bonheur  me  rendra 
fou !....•  Médicis! nous  nous  reverrons  donc! 

SILVIO. 

Silence  I  Luigi;  que  ta  joie  indiscrète  n'éveille  pas  les 
échos.  Dans  les  prisons  d'état,  les  murs  cachent  souvent 
des  pièges. 

LU16I. 

Libre !.,••  Louisa!  Je  te  reverrai  encore !«...  Oh!  ma 

joie  tient  du  délire!....  Ma  tête  brûle....  elle  s'égare! 

{avec  terreur)  La  folie  s'emparerait-elle  de  moi  au  mo- 
ment du  triomphe?....  Non!  non !....  Oh!  mon  Dieu!  ac- 
corde-*moi  quelques  heures  encore.. ••  Libre!! 

SILVIO. 

Oui ,  libre  !  pour  venger  la  noble  cause  trop  loogleiiips 
méconnue.  Libre ,  pour  sauver  la  république  ! 
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LuiGiy  avec  exaltation. 
La  république!.,  ce  mot  magique  me  rappelle  à  mes 
devoirs.  Ma  tête  est  à  moi  maintenant  !  ne  crains  plus 
rien  :  ma  joie  sera  aussi  discrète  que  la  tombe;  je  la  ca- 
cherai à  tous  les  regards ,  dans  les  replis  de  mon  çœar. 

SILVIO. 

Le  signal  de  l'insurrection  ,  c'est  le  beffroi  de  Sainte- 
Croix  qui  le  donnera.  Alors,  nous  serons  tous  armés.  Au 
revoir ,  frère ,  dans  deux  heures  tu  seras  à  nous ,  ou  il  ne 
restera  plus  d'espérance  pour  la  liberté  florentine. 

LUIGl. 

Puisse  Dieu  nous  seconder  ! 

(Silrio  sort  par  la  porte  de  droite). 


SECOND  TABLEAU. 


Le  décor  du  1"  Acte. 

SCÈNE  vn. 

LouisA  entrant. 
Je  l'ai  revu,  il  m'a  pardonné.. .Mais  comment  me 
retrouvé-je  ici?  Comment  ai-je  pu  m'arracher  de  ses 
bras?  Que  son  adieu  était  déchirant!  Serait-il  le  dernier! 
Oh!  non!  Médicis  n'est  pas  si  avide  de  sang  qu'il  ne 
puisse  faire  grâce...  Le  père  Rodoifo  obtiendra  son 
pardon...  Je  l'attends,  et  il  n'est  pas  encore  ici!  Il  sait 
pourtant  combien  mon  incertitude  est  cruelle!..  Mais 
l'heure  s'avance (Rodelfo  entre)    Oh  !  le  voici.... 
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Que  vais-je  apprendre?  Je  l'appelais  de  tous  mes  vœux  , 
et  maintenant  je  n  ose  l'interroger. 

SCÈNE  vni. 

LOUISA  OT  RODOLFO. 

EOBOLFO  ^  â  part 
Quelle  triste  missi  on  j'ai  à  remplir!..  {Jetant  un  re^ 
gard  de  compassion  sur  Louisa)  Epouse  infortunée  ! 
LOUiSA  9  à  part. 
Mais  je  souffre  trop ,  la  mort  est  préférable  à  cette 
affreuse  anxiété.  {Haut)  Eh  bienl   mon  père...   Vous 
avez  vu  Médicis!..  Vous  l'avez  imploré...  Mais  parlez 
donc  si  vous  ne  voulez  me  voir  mourir  à  vos  pieds .' 

BODOLFO. 

Ma  fille! 

LOUISA. 

Vous  baissez  les  yeux  !..  Votre  voix  tremble  !..  la  pâ- 
leur est  répandue  sur  vos  traits!..  Médicis  a  été  impla- 
cable, n'est-ce  pas?  Mais  répondez  donc!  j'ai  du  courage].. 
Il  veut  la  tête  de  Luigi!  Horreur!..  Il  ne  l'aura  pas  l 
Dites  donc  que  nous  sauverons  Luigi...  J'ai  de  l'or,  des 
diamants,  je  donnerai  tout!  tout  ce  que  je  possède. 
Alors  nous  fuirons  ensemble  cette  Florence  détestée; 
cette  ville  de  boue  et  de  sang  !  cette  ville  où  les  hommes 
sont  assez  lâches  pour  voir  tomber  sous  leurs  jeux  les 
plus  nobles  têtes,  sans  frémir  d'indignation,  sans  qu'une 
sainte  colère  les  fasse  courir  aux  armes...  Oh!  je  ne  sais 
plus  ce  que  je  dis,  moi!  {Elle  sanglotte). 

RODOLFO. 

Ma   fille ,  il  n'est  que  trop  vrai ,   mes  paroles  ,   mes 
pleurs ,  mes  menaces  même  n  ont  pu  rien  sur  Médicis. 


Digitized  by 


Google 


—  282  — 

LOUISA. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  souffrir  ainsi?..  J'étais  trop 
heureuse  ,  Dieu  était  jaloux  de  mon  bonheur. 

ROBOLFO. 

Ne  blasphémez  pas  l  calmez  tous  ,  ma  fille. 

LOUISA. 

Vous  ne  pouvez  me  comprendre,  vous!  votre  cœur, 
exempt  de  compassion  ,  toujours  froid ,  ne  peut  saToir 
les  tortures  qu'on  éprouve  quand  on  perd  celui  que  Ton 
aime,  et  avec  lui  toute  espérance  de  bonheur. 

ROBOLFO . 

Vous  me  calomniez,  Louisa  ;  moi  ne  pas  comprendre 
▼os  douleurs ,  ne  pas  y  prendre  une  large  part  !  Moi  qui 
vous  ai  vue  naître ,  qui  vous  ai  guidée  dans  vos  jeuoes 
ans  et  qui  plus  tard  ai  béni  votre  union. 

LOUISA. 

Pardon,  mon  père;  la  douleur  rend  injuste...  suis-je 
assez  malheureuse  ! 

ROBOLFO. 

Toute  espérance  n'est  pas  encore  perdue.  J'ai  quelques 
amis  jouissant  de  beaucoup  d'influence  sur  Hédids... 
Je  vais  les  trouver...  Peut-être  seront-ils  plus  heureux 
que  moi. 

LOUISA. 

Merci  '  pour  le  rajon  d'espérance  que  vous  faites  reo- 
trer  en  mon  âme  !..  Allez  et  n'oubliez  pas  que  pour  celui 
qui  souffre  ,  chaque  minute  est  un  siècle. 
ROBOLFO,  à  pari. 

Oh  !  mon  Dieu  l  vois  la  douleur  de  cette  femme  et  fai^ 
que  mes  démarches  soient  couronnées  de  succès. 
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SCÈNE  IX. 

LOUISA  seule,  assise,  puis  MÉDICIS. 

Rodoifo  cette  fois  sera-t-il  plus  heureux  ?  Médicis  se 
laissera-t-il  fléchir?  quelle  position  est  la  mienne.  La  vie 
de  mon  époux  est  menacée  et  je  ne  puis  rien  pour  lui  :  à 
des  étrangers  seuls  appartient  le  droit  de  solliciter  sa 
grâce.  Moi  !  moi  qui  ne  pourrais  survivre  à  sa  mort ,  une 
terreur  profonde  s'empare  de  mon  âme  à  la  seule  idée  de 
me  trouver  en  face  de  son  oppresseur. 

(lédicis  qui  est  entré  lentement  pendant  la  fin  de  ce  monologue 
vient  s'appuyer  sur  le  dossier  da  fauteuil  qu'occupe  Louisa.  — 
Loaisa  l'aperçoit^  jette  un  cri  d'épouvante  et  va  se  réfugier  à 
l'autre  bout  de  la  scène.) 

MiDias. 
Pourquoi  cette  frayeur.  Madame? 

LOUISA. 

Mes  yeux  ne  me  trompent-iis  pas?....  Alexandre  Mé- 
dicis dans  la  maison  de  Luigi  Caponi!....  Médicis  vient-il 
contempler  sa  victime?  Insulter  à  son  malheur?  Veut-il , 
par  sa  présence,  ajouter  une  douleur  de  plus  à  celtes  qui 
me  XorïixTeni? (avec ironie)  Oh  !  il  faut  un  bien  grand  cou- 
rage pour  venir  braver  une  femme  ! 

MÉDICIS. 

Alexandre  Médicis  rient  à  vous,  non  pour  insulter 
à  voire  douleur,  mais  pour  l'adoucir. 

LOUISA ,  se  rapprochant  de  Médicis. 

Oh  !  Monseigneur,  s'il  en  était  ainsi,  j'oublierais  le  passé 
pour  ne  me  souvenir  que  de  votre  générosité. 

MÉDICIS. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant  du  bonheur  que  j'au- 
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rais  de  vous  protéger  et  de  mettre  à  vos  pieds  toute  ma 
puissance? 

LOUISA. 

Ce  n'est  pas  pour  moi^  Monseigneur,  que  je  vous  implore, 
mais  pour  un  infortune  qui  est  dans  les  fers ,  et  que  la 
mort  menace.  —  Rendez  à  la  liberté  Luigi,  mon  épom. 

MliDIGIS. 

Je  ne  le  puis ,  Madame. 

LOUISA. 

Que  dites-vous? 

MÉDIGIS. 

Luigi  ne  peut  être  rendu  à  la  liberté,  car  il  a  mérité  b 
mort. 

LOUISA. 

La  mort  '  Oh  !  vous  ne  pouvez  vouloir  qu'il  meurCy  quel 
est  son  crime  ? 

mÈDiciSj  avec  feu. 

Quel  est  son  crime,  dites-vous?  Mais  n  a-t-il  pas  voire 
amour?  Et  n'est-oe  pas  à  cause  de  cet  amour  que  voos 
avez  repoussé  le  mien  ? 

LOUISA. 

Oh!  mon  Dieu  !  et  je  suis  seule! 

HÉDICIS. 

Oui  seule  !  vous  êtes  à  ma  merci. 

LOUISA. 

Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonnée. 

HÉDICIS. 

Vous  êtes  à  ma  merci ,  vous  dis-je.  Mais  vous  aune/ 
pitié  de  moi  si  vous  saviez  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour  dans 
mon  cœur. 

LOUISA. 

Accordez-moi  la  grâce  de  Luigi,  et  le  ciel  vous  bénira. 
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MÉDicas. 
Le  ciel  pour  moi,  ce  sont  vos  yeux  qui  jettent  le  trouble 
dans  rame*  Eh  bien  !  oui ,  j'aurai  pitié  de  vos  douleurs , 
je  veux  sécher  vos  larmes ,  votre  époux  sera  rendu  à  la 

liberté;  mais  alors 

LOUisA ,  à  part  avec  anxiété. 
Je  tremble  de  comprendre! 

MÉDIGIS. 

Vous  répondrez  à  mon  amour  l 

LOUISA,  reculant. 
Infamie  ! 

MÉDIGIS. 

Madame ,  demain  Luigi  ne  verra  plus  le  soleil. 

IiOUISA. 

Oh  !  non  !  c'est  impossible  l  vous  ne  serez  pas  cruel  à  ce 
point  !  vous  voulez  m  effrayer  ? 

MÉDIGIS. 

Ne  vous  faites  pas  illusion,  madame,  je  serai  ou  clé- 
ment ou  cruel  :  ma  conduite  dépendra  de  la  vôtre.  Louisa 
sévère ,  Caponi  mourra  ;  tendre  ,  il  sera  libre. 

lOUISA. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

MÉOIGIS 

Il  est  aimé  de  vous  et  vous  voulez  que  je  lui  pardonne. 
Vous  ne  voulez  pas  que  je  me  réjouisse  de  le  tenir  en 
ma  puissance  ? 

LOUISA. 

Pitié  !  pitié  ! 

MÉOIGIS. 

^  Comptez-vous  pour  rien  les  tortures  que  j'éprouve  de- 
puis si  longtemps ,  ce  feu  qui  me  tue  ?  Vous  voulez 
que  j'aie  pitié  de  vos  larmes,  mais  avezrvous  pitié  de  mon 
amour  ?  Je  vous  aime  et  je  suis  jaloux. 
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L0I7ISA. 

Mais  je  tous  méprise,  moi. 

H^BIGIS. 

Oh  l  je  le  sais ,  je  le  sais  ,  et  pourtant  cet  amour  que  je 
vous  demande  pourrait  changer  ma  vie ,  racheter  mon 


LOUISA. 

Laissez-moi  !  Laissez-moi  ! 

h£oigis. 
Je  vous  aime  tant ,  Louisa  !  Pourquoi  ètes^Yous  sans 
pitié! 

9  LOUISA. 

Laissez-moi  ( 

HÉBias. 
Vous  ne  pouvez  tous  refuser  à  mes  prières  :  tous  sem 
à  moi. 

LomsA,  avec  fierté. 

Jamais  !  Plutôt  mourir!...  Puisque  mon  désespoir  ne 
peut  Tous.fléchir,  le  Conseil  des  Huit  m'entendra. 

HÉDicis ,  avec  ironie. 
Le  Ck>nseil  des  Huit?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  tous 
ses  membres  sont  dévoués  à  ma  personne  ?  Que  c'est 
moi  I  moi  seul  qui  leur  dicte  leur  sentence  ?  Vonn  ne 
savez  donc  pas  que,  lorsqu'une  tête  s'élève  au-dessus 
de  la  foule,  c'est  encore  moi  qui  ordonne  au  Conseil  des 
Huit  de  la  faire  disparaître? 

lOUlSA. 

Vous  calomniez  les  Huit. 
xiDiQS,  détachant  un  parchemin  de  sa  ceintw^  et  k 
donnant  à  Louisa. 
Lisez  donc  ! 
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LOUIS  A  ,  après  avoir  parcouru  rapidement  h  parchemin 

des  yeux. 
Quoi  I  le  jugeaient  est  déjà  porté  I  Luigi  doit  mourir  ! 

MÉDIGIS. 

Eh  bien!  Louisa!  Les  Huit  ont-ils  été  calomniés  par  moi? 
Pourquoi  n'en  appelez-Yous  plus  à  ce  tribunal  suprême?.. 
Mais  pour  que  la  sentence  soit  remise  entre  les  mains  du 
bourreau ,  il  faut  que  ma  signature  soit  apposée  au  bas 
de  ce  parchemin... 

LOCisA ,  avec  terreur. 

Oh  !  retirez-YOus ,  Totre  vue  me  fait  horreur! 
HÉDias. 

Ainsi  la  certitude  de  la  mort  prochaine  de  votre  époux 
ne  peut  rien  sur  votre  cœur  ? 

LOUISA. 

Oh  !  mon  Dieu!  viens  à  mon  aide! 
h£dicis. 

Mais  sachez  donc  que  si  vous  résistez  à  mon  amour , 
c'est  une  mort  ignominieuse  et  cruelle  qui  attend  Caponi. 
Des  fenêtres  de  ce  palais  »  vous  le  verrez  meurtri  par  les 
tortures,  traîné  sur  une  claie  sur  le  pavé  des  rues. 

LODISA. 

Oh  !  non!  c'est  impossible! 

h£dicis. 
Vous  verrez  tout  un  peuple  avide  du  sang  des  nobles 
se  ruer  sur  la  victime. . . 

LOUISA. 

Grâce!  grâce  î 

MJDIGIS. 

Lui  jeter  rinjure  et  la  boue  au  visage!  Insultera  ses 
douleurs. 

LOUISA ,  éperdue. 

Vous  voulez  donc  que  je  meure. 
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KÂDICIS. 

Non  ,  Louisa  ,  mais  te  forcer  à  te  donner  à  moi. 

LOUIS  A. 

Jamais  !  jamais  !  je  ne  suis  qu'une  feible  femme,  mais 
l'indignation  et  le  danger  soutiennent  mon  courage  et 
redoublent  mes  forces.  Je  vais  en  appeler  au  peuple  de 
la  décision  des  Huit  et  lui  dévoiler  votre  lâche  conduite... 
Le  peuple  a  aussi  ses  moments  terribles  ^  Médicis!  Le 
peuple  dans  sa  colère  sait  comment  on  broie  un  trône  et 
comment  on  flétrit  ses  tyrans  d  une  condamnation  d'exil. 
{Avec  force)  Alexandre  Hédicis',  livrez-moi  le  passage! 

MÉDICIS. 

Louisa,  vous  êtes  ma  prisonnière,  car  ce  palais  est  œroé 
par  mes  gardes. 

(Le  beffroi  se  fait  entendre  et  continue  jusqae  Ters.  la  fin  de  k 

scène.) 

MÉDICIS. 

Qu  entends-je?  qui  donc  sans  mon  ordre  a  pu  se  per* 
mettre  de  faire  sonner  la  cloche  d'alarme  ? 
LOUISA ,  à  part. 
Des  amis  tenteraient-ils  la  délivrance  de  Luigi  ? 

UN  opFiciBE  entrant 
Monseigneur,  des  insurgés  parcourent  les  rues  en  de- 
mandant  à  grands  cris  la  liberté  de  Caponi. 

MÉDICIS. 

Oh  !  Malheur  à  eux  t 

LOUISA,  à  Médicis. 
Vous  l'entendez,  Monseigneur,  —  grâce  pour  Luigi  ! 

MÉDICIS. 

Maintenant  plus  que  jamais,  il  doit  mourir. 
(Cris  du  peuple  dans  le  lointain.  —  Aux  armes  !  Vive  Capooi  ! 

LOUISA. 

Oh  !  mon  Dieu  !  sauve  mon  époux. 


nin 
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HfDias,  à  Fofficter. 
Michaël,  cours  avec  mes  gardes  cerner  la  prison  de 
Caponi.  Introduis-toi  dans  son  cachot....  Que  Luigi  soit 
mis  à  mort  si  des  tentatives  de  délivrance  sont  faites.  Va  ! 
[Des  coups  de  canon  se  mêlent  au  bruit  de  la  cloche  d^a- 
larme.)  C'est  le  canon  de  la  citadelle  !  Hâte- toi ,  Hichaël. 
Point  de  miséricorde  ! 

{JUichaSl  sort.) 

LOVISk. 

Et  je  ne  puis  rien  pour  lui. 

idDIGIS. 

Luigi  ne  paraîtra  plus  devant  vos  jeux  ,  madame ,  car 
maintenant  justice  doit  être  faite  du  traître.  (Une  pause. 
Le  canon  cesse  de  se  faire  entendre)  Ecoutez ,  au  bruit  de 
rinsurrection ,  le  silence  le  plus  profond  succède. 
LOUiSA  I  à  part. 
Ce  silence  me  glace  de  terreur  1 
{Bruit  du  peuple  qui  va  s'approchant.  On  distingue 
quelques  cris  :  Vive  Caponi!  Mort  à  Médicis). 
louisA  s'élance  vers  la  fenêtre. 
Le  peuple  s'avance  en  désordre  de   ce  côté....  Un 
homme  est  porté  en  triomphe.     . 

Mâ>icis ,  de  la  fenêtre. 
Michaël  serait-il  arrivé  trop  tard?  oh!  malheur  aux 
traîtres. 

LOCiSA.  avec  joie. 
Je  ne  me  trompe  pas,  mon  Dieu    !...  c'est  Luigi! 
c'est  mon  époux !..^.  il  est  libre! 

(Cris  rapprochés.  Vive  Caponi!  Vive  Caponi!) 
MÉDICIS ,  à  Louisa. 
Caponi  !...  libre !...•  Mais  il  ne  te  retrouvera  pas  ici.  Je 
lui  rendrai  tortures  pour  tortures.    Louisa!    suis-moi. 

Par  cette  porte  secrète ,  nous  sortirons  sans  être  vus. 
T.  xa.  19 
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LOUIS  A. 

Ne  viendra-t-on  pas  à  mon  aide!  oh!  {Elle  séktice 
vers  la  fenêtre)  Si  mes  cris  pouvaient  être  entendus!.... 
Au  secours!  au  secours  !....  On  outrage  la  femme  de 
Caponi. 

MÉDicis  s'élance  vers  elle ,  et  Fentratne  loin  de  la  fenitn. 

Tu  seras  à  moi  ! 

LOuiSA.,  luttant. 

Mes  forces  m'abandonnent....  je  succombe!....  Luigi!... 
Luigi! 

MÉDicis  y  entraînant  Louisa. 

Tes  cris  ne  peuvent  être  entendus. 

IXWISA. 

Infâme  ! 

MÉDICIS. 

N  accuse  que  mon  amour,  ne  maudis  que  ton  indiffi- 

rence. 

(Un  bruit  de  pas  se  fait  entendre). 

LOuiSA  ,  écoutant  avec  joie. 

On  vient!  Oh!  mon  Dieu  !  sois  béni  ! 

xfoiŒS  s'arme  dun  poignard. 

Malédiction  ! 

LOUISA. 

Au  secours  !  Au  secours  ! 

(Gomme  Mëdicis  entraine  Louisa  du  côté  du  passage  secret  i 
Luigi  en  sort  Tépëe  nue  à  la  main.  A  sa  vue  Hédicis  abandoone 
Louisa  et  recule  ëpouvantë.  Le  peuple  pénètre  sur  la  scène  par 
la  porte  du  fend). 

LOUISA  s  élance  dans  les  bras  de  son  époux  et  tient  avec 
terreur  ses  yeux  fixés  sur  Médicis. 

Ah! 

LUIGI,  à  Médicis. 
Tu  ne  m'attendais  pas,  Médicis!  {S'élanpant  vers  lui 
tépée  haute)  A  toi  la  mort  ! 
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siLTio,  arrêtant  Luigû 
Luigi  !  Hédicis  n'est  pas  digne  de  mourir  de  ta  main. 
{Au  peuple  en  désignant  Médicis)  Qu  on  Tentraine  ! 

(Des  gens  da  peaple,  à  la  tête  desquels  se  troa^e  Riggi ,  entraî- 
nent Médicis  par  la  porte  de  droite). 

MfoiGis,  dan»  la  coulisse. 
Grâce!.,  grâce!.. 

EI66I,  rentrant. 
Nobles  et  bourgeois  de  Florence  ,  justice  est  faite  ! 

SII.YIO. 

Vive  Caponi!  Honneur  auGronfalonier  de  la  république. 

lA   PEUPLE. 

Yive  Caponi  1  Vive  Caponi  I 

AiBXAllDBB    PmOITB. 


FIN. 
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A  MON  AMI 
I. 


yoabU,  toDJoon  rouMi  pour  les  pwims  poètes, 

L'indiflFërenoe,  la  doafeur! 
Quoi!  Toubli  pour  Cous  ceux  dont  le  reat  des  tenpètei 

Ride  le  front ,  use  le  cœur  ! 

L'oubli,  toi]|ji»ar» l'oubli!..  Briseï  donc  Totreplame, 

Jeunes  chantres  aimés  des  cieux  ; 
Etoufles  ces  pensers  qu'en  tous  la  gloire  allume. 

Comme  autant  d'astres  radieux! 

Vos  chants,  pauvres  martyrs ,  ne  sont  plus  de  ce  monde; 

L'homme  en  son  cœur  n'a  plus  d'écho , 
n  passe ,  indiflférent,  et  votre  Toix  profonde , 

Semble  gémir  dans  un  tombeau  ! 

Plus  d'âme  qui  tressaille  à  tos  hymnes  austères , 

Plus  de  pleurs  unis  à  tos  pleurs. 
Plus  de  sein  recueillant  l'encens  de  vos  prières , 

A  TOS  fronts  ternes  plus  de  fleurs! 

Où  sont-ils  ces  beaux  jours,  où  la  foule  enivrée 
Pleurait,  criait,  battait  d^ mains. 

Alors  que  le  poète,  à  la  Toix  inspirée, 
Lui  jetait  ses  accents  divins? 
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Où  sont-elles  ces  flears  avec  art  confondues 

Au  laurier  »  au  myrte  odorant , 
Perles  au  vif  éclat  reflétant  jusqu'aux  nues 

La  gloire  du  poète  enfant  ?••• 

Est-ce  donc  qu'au  séjour  où  se  pressent  les  hommes , 

Rien  du  vrai  Bleu  n'est  demeuré  ? 
Rien;  pas  même  l'amour?  Est-ce  donc  des  fontdmes 
'  Qui  foulent  son  parvb  sacré  ?••• 

Oh ,  ce  doute  est  affreux!  ce  doute  brise  Tàme , 

Qui  rêve  à  son  bonheur  passé , 
Et  cherche  yainement  un  rayon  de  la  flamme 

Qu'en  nous  le  Christ  ayait  laissé  i 

Et  le  monde  s'indigne,  6  mon  pauvre  poète, 

De  te  voir ,  triste  et  soucieux , 
Passer ,  sans  qu'un  sourire  à  ta  lèvre  inquiète 

Lui  pardonne  d'être  oublieux  ? 

Et  chacun  te  repousse  »  et  chacun  ose  dire  : 
—  Ton  sein  n'a-t-il  que  des  sanglots? 

Pourquoi  gémir  toujours,  et  toujours  à  ta  lyre 
Demander  l'hymne  des  tombeaux?.. — 


n. 


0  mes  frères  en  Dieu  f  si  vous  jetiez  l'ivraie 
Loin  des  tendres  épis  en  fleurs , 

Si  votre  main  tremblante  un  jour  sondait  la  plaie , 
Qui  ronge  sans  cesse  nos  cœurs; 

Si  vous  saviez ,  hélas  l  la  douleur  infinie 
Qu'en  ce  monde  nous  éprouvons , 

Si  vous  saviez ,  surtout  ^  combien  s'use  la  vie 
Au  contact  des  pensers  profonds»... 
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Oh  !  TOUS  seriez  moins  prompts  à  nier  le  gënie  , 

Se  rëyëlant,  timide  encor  ; 
Vous  ne  proscririez  point  la  sainte  Poésie, 

Ce  bel  archange  anx  ailes  d'or  f 

m. 

Ainsi  y  pour  le  poète ,  aucune  sympathie  t 

L'oubli,  toujours  l'oubli; 
Plus  de  cœur  réclamant  de  chaste  mélodie 

A  son  luth  avili  : 
Plus  de  roi  lui  tendant  une  main  rénérée 

A  baiser,  a  bénir: 
Chien  de  race  maudite ,  exclu  de  la  curée  ^ 

On  le  laisse  mourir 

■ourir  !  sans  lui  jeter  un  os  rongé  la  TeîDe 

Par  quelque  beau  limier, 
Au  muffle  délicat,  à  la  pendante  oreille  > 

Au  superbe  collier  f... 

IV. 

Poète ,  je  l'ai  dit  :  brise ,  écrase  ta  lyre  ^ 

Voile  cet  œil  en  feu , 
Qui  se  lève  sans  cesse,  et  là-haut  Toudrait  lire 

Le  chant  qui  plait  à  Dieu! 
Sois  Til ,  cesse  d*ètre  honmie....  et  tu  Terras  le 

Te  nommant  son  ami. 
Se  rouler  à  tes  pieds  dans  un  déliré  immonde  , 

Et  t'entrainer  sous  lui» 
Abjure  ces  pensers  et  pieux  et  sublimes 

Qui  brillent  sur  ton  front, 
Comme  un  phare  sauveur  aux  terribles  abimes 

Se  rOcéan  sans  fond* 
Abjure  aussi  ta  foi...  ta  foi?  honteuse  entrave  ! 

Ris-toi  de  Jéhova  ; 
Se  l'archange  déchu  pose  toi  l'humble  esclave , 

C'est  lui  qui  nous  sauva. 
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C'est  lui  qui  sur  la  croix,  d'une  voix  presque  éteinte , 

Dit  à  ses  ennemis  : 
—  Hommes^  je  tous  pardonne.. •  allez,  allez  sans  crainte  ; 

Je  meurs.. •  soyez  bénis!  — * 
Des  tyrans  couronnés ,  flatte,  ennoblis  les  vices , 

Prône  leur  règne  affreux; 
Creuse  an  peuple  souffirant  de  larges  précipices , 

Puis,  lui  bandant  les  yeux , 
Deviens  son  guide  in£àrae ,  et  d'une  main  parjure. 

Conduis-le ,  chancelant , 
Vers  le  gouffre  entr'ouTcrt ,  route  affreuse ,  mais  sûre , 

Qui  conduit  au  néant  ! 


Alors,  6  mon  poète ,  alors  sur  ta  poitrine , 

Une  croix  brillera  ; 
Alors  à  tes  enfants,  que  la  faim  assassine , 

Ta  Toix  sombre  dira  : 
«  Tenez,  mes  fils ,  mangez!.»  mangez  aussi,  mes  filles, 

nOh  I  vous  avez  du  pain  , 
»  Dérobé,  lâchement ,  a  de  pauvres  familles 

»Qui  peut-être  demain 

«Mais  qu'importe  !  mangez  !  que  vous  font  la  misère , 

n  L'infortune  d'autrui  ? 
n Maintenant,  bénissez ,  vénérez  votre  père  : 

nll  est  riche  aujourd'hui  !  ! 
»  Mangez  donc  !  mais  jamais ,  dans  vos  moments  d'orgie , 

»  Ne  demandez ,  mes  fils , 
M  Pourquoi  de  pleurs  amers  ma  paupière  est  rougie  : 

Vous  seriez  des  maudits  ! 


VI.  1 

i 


£h  bien  !  qu'attends-tù  donc ,  poète. 
Pour  jeter  en  proie  à  l'oubli , 
Ces  fleurs  qui  brillent  sur  ta  tète , 
Comme  l'épine  au  front  du  Christ  ? 
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Souffrant  au  terrestre  royaume , 
Pâle  9  glace ,  triste  Cantôme, 
Sans  un  linceul  pour  te  couvrir, 
En  tous  lieux  provoquant  la  haine  j 
Forçat  y  de  ta  pesante  chaîne. 
Craindrais-tu  donc  de  Caifiranchir?.* 


Mais  quoi!  dans  ton  regard  sévère, 
Eclate  un  courroux  noble  et  saint! 
Qu'importe,  dis-tu,  la  misère, 
L'amour  des  grands ,  ou  leur  dédain  f 
Tu  peux ,  à  ton  heure  dernière  , 
Se  Dieu ,  rayonnant  de  lumière , 
Entendre  la  voix  sans  pâlir  ; 
Répondre ,  en  lui  montrant  ta  plaie  : 
<—  Seigneur  (  Seigneur!  ma  foi  fut  vraie. 
Je  ne  crains  pas ,  je  puis  mourir  f  •  • 

vn. 

Oh  !  poète ,  merci  !  sans  cesse 

Puise  au  foyer  de  vérité , 

A  ces  deux  sources  de  sagesse 

Qu'on  nomme  Amour  et  Charité. 

Mais  garde ,  penché  sur  Tabime , 

Garde  cette  fierté  sublime 

Qui  te  place  au-dessus  des  grands  : 

Pauvre ,  oublié,  poursuis  ta  route  ; 

Du  haut  des  cioux,  quelqu'un  f  écoute. 

Quelqu'un  s'enivre  de  tes  chants  I 

Jh.  Gavcbv. 

Liège.  —  Janvier  1841. 
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A  CÉCILE. 

Snr  ces  monts  Taporeux  »  Tiens  Toir  lerer  l'aurore  : 
En  Tain  la  sombre  noit  s'oppose  à  son  retour. 
Déjà  de  mille  feux  l'horizon  se  colore, 
Messagers  rayonnants  du  char  brillant  du  jour. 

Riante  I  la  nature  aussitôt  se  réTcille, 
Et  son  sein,  parsemé  des  plus  riches  couleurs, 
Se  dëcouTre  à  nos  yeux  ainsi  qu'une  corbeille. 
Où  l'on  a  rassemblé  les  plus  charmantes  fleurs. 

La  campagne  a  repris  une  beauté  nouTelle, 
Tout  s'anime  et  sourit  ;  —  Des  feux  du  diamant , 
De  l'écUt  du  saphir  la  rosée  étincelle  ; 
L'abeille  fait  entendre  un  sourd  bourdonnement. 


Vois,  sur  ces  nénuphars,  le  papillon  Tolage, 
S'enivrer  de  parfum,  puis  s'élancer  dans  l'air  ; 
L'oiseau  même  là-bas,  caché  dans  le  feuillage, 
Mêle  son  chant  d'amour  à  ce  touchant  concert. 

Pensons  aussi ,  pensons,  6  ma  belle  maîtresse, 
A  nos  tendres  amours,  et  loin  de  tous  les  yeux. 
Jouissons  en  secret  des  charmes  de  l'iYresse , 
Qu'inspirent  à  nos  cœurs  et  la  terre  et  les  cieux. 

AvGvsTE  Di  Reche. 
Bords  de  la  Meuse.  —  Mai  1841 . 
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Traduction  de  la  7"®  élégie  du  3"«  livre  des  Tristes 
d^Ovide  (1). 

A  SA  FILLE. 

Pars,  ma  lettre >  à  rinstant,  ya  salaer  Pérille, 

Va ,  cours  de  mes  pensers  entretenir  ma  fille*  : 

Ou  tu  la  trouveras,  goûtant  un  doux  repos , 

De  sa  mère,  attentive  à  soulager  les  maux  ; 

Ou  dans  le  cercle  aimé  des  muses,  ses  délioea, 

De  leurs  doctes  travaux  recueillant  les  prémices. 

Quelque  soin  qui  l'occupe,  elle  accourt,  veut  soudain 

Savoir  ce  qui  t'amène ,  et  quel  est  mon  destin  : 

Tu  diras  que  je  vb,  mais  sans  aimer  la  vie  ; 

Ma  douleur  par  le  temps  ne  s'est  pas  adoucie. 

Pourtant  au  Dieu  du  Pînde,  auteur  de  mes  revers , 

Je  sacrifie  encore ,  et  cadence  des  vers. 

Toi,  ma  fille,  suis-tu  le  cours  de  tes  études? 

Aurais-tu  conservé  tes  goûts,  tes  habitudes? 

Sans  imiter  ton  père  en  ses  égarements , 

Fais-tu,  comme  autrefois,  des  vers  toujours  charmants? 

Sur  ton  firent  ingénu  la  nature  indulgente 

Répandit,  dès  l'enfance,  une  beauté  touchante. 

Mais  aux  grâces  du  corps  avec  soin  elle  unit 

Une  rare  sagesse  et  les  dons  de  l'esprit. 

Le  premier  j'aperçus,  à  ta  naissante  aurore. 

Le  germe  du  talent  qui  se  hâtait  d'éclore; 

Voulant  de  tes  progrès  favoriser  le  cours , 

Ton  père,  ton  ami  te  prêta  son  secours. 

Je  secondai  l'essor  de  ton  heureuse  veine. 

Et  te  servis  de  guide  aux  bords  de  lUippocrène  ; 

(i)  Cette  pièce  fait  partie  d'un  recueil  de  poésies,  f ornant  uit  Yolane 
îq-ocUto  de  3oo  pages ,  que  Fauteur  fera  pandtre  avant  peu  ;  il  contieiidn, 
entre  autres  pièces,  la  traduction  du  i5b«  chant  du  poème  de  Silioa  lialiau, 
arec  le  texte  en  regard. 
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Bu  Parnasse  avec  toi  parcourant  les  sentiers , 

Je  te  fis  Toir  le  mont  où  naissent  les  Tauriers. 

L'amitié  la  plus  tendre  unissait  nos  deux  âmes  , 

Et  de  ton  beau  talent  semblait  doubler  les  flammes. 

Ah!  si  la  mémo  ardeur  te  fait  toujours  la  loi , 

Sapho  seule  I  en  ses  yors ,  l'emportera  sur  toi. 

Je  crains  que  mes  malheurs,  par  leur  triste  influence , 

Ne  plongent  tes  esprits  dans  Toisive  indolence  : 

Bans  les  temps  fortunés  de  nos  doux  entretiens , 

Je  te  lisais  mes  vers ,  tu  me  lisais  les  tiens; 

Et,  lorsqu'à  tes  accents  mon  oreille  attentive 

Se  montrait  favorable,  ou  quelquefois  rétive , 

La  louange  ou  le  blâme ,  en  ce  léger  débat, 

Couvrait  ton  jeune  front  d'un  timide  incarnat. 

Mon  exemple  peut-être  a  glacé  ton  génie , 

Et ,  sage  à  mes  dépens,  tu  fois  la  poésie. 

Ne  crains  rien ,  ma  Pérille ,  évite  par  tes  chanta 

D'entraîner  la  beauté  dans  de  honteux  penchants. 

Que  toujours  tes  écrits ,  respirant  la  décence , 

Ne  dictent  point  de  lois  dont  la  pudeur  s'oflense. 

Toi,  qu'Apollon  combla  de  ses  doctes  faveurs , 

Poursuis  ton  vol  heureux  sur  le  mont  des  neuf  sœurs. 

Repousse  les  conseils  de  la  molle  paresse  : 

A  pas  silencieux  l'implacable  vieillesse 

S'avance ,  et  sur  tes  traits  ses  doigts  appesantis 

bnprimeront  leur  trace ,  en  chasseront  les  ris. 

La  fraîcheur,  la  beauté  qui  parent  ton  visage, 

Iront  s'ensevelir  dans  les  rides  de  l'âge  : 

Voilà  donc  cet  oBjet,  se  dira-t-on,  tout  bas. 

Dont  Rome  avec  orgueil  admirait  les  appas  ! 

De  ton  miroir  flatteur  accusant  l'imposture , 

Des  ans  trop  fugitife  tu  pleureras  l'injure. 

Plutus  t'a  peu  souri ,  mais  riche  de  talents, 

Tu  mérites  des  dieux  les  dons  les  plus  brillants. 

A  quoi  te  servirait  la  faveur  décevante 

Que  donne  et  que  ravit  la  fortune  inconstante  7 

Tel  ;  au  sein  des  grandeurs ,  fut  naguère  un  Grésus , 
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Qu'un  revers  précipite  au  rang  abject  d'Irus. 
Tout  change ,  tout  périt ,  et  rien  dans  cette  vie  , 
Rien  n*échappe  à  la  mort  que  les  dons  du  génie. 
Hoi-méme  du  destin  jouet  infortuné  , 
Aux  horreurs  de  l'exil  je  me  rois  condamné; 
Ma  patrie  et  mes  dieux»  mon  épouse  et  ma  fille. 
On  m'a  tout  enlevé  :  je  n*ai  plus  de  iamille. 
Mon  talent  seul  me  reste ,  il  charma  mon  loisir  ; 
Ten  jouis ,  et  César  n'a  pu  me  le  ravir» 
On  peut  trancher  ma  vie,  et  non  m'ôte^  ma  gloire. 

Ovide  périra ,  mais  jamais  sa  mémoire 

Oui ,  tant  que  de  ses  monts  la  ville  des  Césars , 

Triomphante  partout  sous  l'égide  de  Mars, 

Verra  le  monde  entier  soumb  à  son  courage. 

Mes  vers,  Tainqueura  du  temps,  seront  lus  d'âge  en  âge; 

Et  toi ,  qu'attend  un  sort  plus  heureux  et  plus  beau. 

Ma  fille,  aauve  foi  de  l'oubli  du  tombeau. 

J.-G.    MOBAVI. 
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ANALTSE  CaUTIQUE. 

DlGTIOIflVAIRE     g£0GRAPHIQUE    DB    Là    PhOYINGK    DE    LlÉGB ,  par 

Hehri  Del  Taux  ,  de   Fouron.  Seconde  édUion  j  refondue  et 
augmentée. 

PtBHltRK   PARTIE.    BITS   DROITS   BB   hk   HRV8B. 

Liège ^  A.  Jeunehomme,  imprùneur^libraire.  1841;  grand  in-lSf 
de  ir  ei486  pages  (1). 

Quel  est  l'homme  un  peu  ami  de  rinstruction  qui  n*a  pas  mille 
fois  regretté  de  ne  pas  rencontrer  un  bon  dictionnaire  géogra- 
phique que  l'on  puisse  consulter  à  l'instant  et  avec  oonfianoe 
comme  un  guide  sûr  et  fidèle?  Ce  n'est  pas  seulement  quand  on 
veut  se  procurer  des  renseignements  précis  sur  un  pays  lointain 
que  ce  besoin  se  fait  sentir  ;  on  l'éprouve  aussi  souvent  pour  le 
pays  même  qui  nous  a  vus  naître,  ou  que  nous  habitons  depuis 
de  longues  années.  Ne  sommes-nous  pas  parfois  comme  des  étran- 
gers dans  notre  propre  patrie ,  et  un  cicérone  ne  nous  serait-il 
pas  en  bien  des  occasions  nécessaire  pour  nous  aider  à  parcourir 
avee  fruit  quelques  lieues  carrées  du  sol  qui  nous  environne  7 

Nous  devons  donc  savoir  beaucoup  de  gré  aux  savants  modestes 
qui  consacrent  leurs  veilles  consciencieuses  à  la  composition  de 
bons  dictionnaires  géographiques  partiels,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  notre  terre  natale  (2).  Ce  n'est ,  en  effet ,  qu'avec  le  secours  de 

(i)  B«  seconde  partie ,  conticrëfe  A  U  nrà  gancbe  de  la  Meute ,  est  sout 
prene.  Elle  sera  miMe  d^on  troiiiènae  Tolume ,  formant  un  Dictionnaire  Ho- 
graphique  de  toutes  les  personnes  de  la  proyinoe  de  Liège  ,  qui  se  sont  rendues 
célèbres  par  leurs  talents ,  leurs  vertus  oti  leurs  actions.  —  La  première 
édition  du  Dictionnaire  géographique  a  été  publiée  en  i835  ,  en  un  toI. 
ifi-8*  à  deux  colonnes.  H  en  a  été  rendu  compte  dans  notre  recueil,  année 
i635 , 1. 1,  page  384  et  t.  Il ,  p.  ig6. 

(a)  Nous  nous  rangeons  volontiers  k  Tavis  du  spirituel  Bolingbroke  |  qui 
•^ei^rime  ainsi  dans  une  de  ses  Lettres   :  u  /  approve  thorefore  very  mueh 
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ces  monographies ,  de  ces  matériaux  laborieusement  amassés 
qu'un  Ortélius  moderne  pourra  nous  donner  un  jour  un  bon 
dictionnaire  géographique  de  la  Belgique,  ou  une  description 
exacte  et  complète  de  ce  pays ,  qui  mérite  bien  d'être  connu  en 
détail.  Ce  n'est  qu'avec  ces  ressources  que  les  géographes  étrah 
gers  éviteront  à  l'avenir  les  fautes  nombreuses  de  conunission  et 
d'omission  qui  déparent  l'article  Belgique  dans  les  ouvrages  si 
répandus  et  d'ailleurs  si  estimables  des  Malte-Brun ,  desBaibi , 
etc.  Enfin ,  nous  ne  pouvons  espérer  de  posséder  une  bonne 
géographie  générale  de  l'Europe  que  lorsque  des  travaux  sem- 
blables à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  aurpnt  été  exécutés 
sur  un  plan  convenable  dans  les  différentes  contrées  de  cette 
partie  importante  du  globe  (1).  Il  se  présentera  alors  un  bon 


ikê  devoii&H  of  a  gtudiouê  mon  ai  Ckriêtehurek ,  who  waa  evêrheari  t» 
hù  orutoty  §niering  into  a  détail  with  God,  as  devout  personê  are  opt  U4^ 
and  amongsi  other  pariicular  ikanksffivings  acknowledging  the  divine  geoàem 
in  fumishing  ihe  world  withmakers  ofdiciionaries* 

(f)  Panni  les  entreprises  les  plus  heareoses  en  ce  genre,  noae  nous  bor- 
nerons k  citer  deux  ouTrages  importants  ,  fort  peu  connus  ,  si  nous  ne  bous 
trompons ,  en  France  et  en  Belgique.  Ce  sont  :  x»  le  Dictiennaire  fiejta- 
phique'-hiêiorique  de  Pempire  de  Rueeie  ,  cenUnani  ie  iahleam  foKHqm  H 
êiaiietique  de  ce  vaste  pays  g  — >  tes  dénoaûnaiions  ,  les  dunsioms  ameieewtt 
et  nouvelles  des  contrées,  villes  f  bourgs  ;  leur  poeUion  géographie  ,  kar 
histoire,  leurs  productions  naturelles  et  industrielles^  leur  eomeeeree,  ker 
oHmat,  la  population ,  les  mœure  ,  coutumes ,  religùme  des  hahiUimts  de  est 
empire j  par  N.  S.  Vsbtolojskt ,  coneeiller  ^étai  actuel^  etc.;  a*  éditiee^ 
augmentée  d'un  supplément  qui  contient  le  royauwte  de  Pologne  ,  la  Betse- 
rahie ,  la  partie  de  la  Finlande  réunie  à  la  Rttssie  poetérieurememi  au  iraiié  é 
1808 ,  la  province  de  Biélostok  et  lee  provincee  et  khanoMa  de  Perwe  eéiée  à 
V empire  par  (a  pais  de  Gulistan^  en  i8i3;  euppléwteni  rédigé  peir  Mmente 
Allait.  —  Mosoou  ,  1S2Z,  a  toI.  in-S».  —  Ce  titre  détaiUé|  que  bous  afMt 
cm  devoir  transcrire  en  entier  ,  fait  assea  eonnaStre  PatiUté  de  Toatiige  qoîf 
autant  que  nous  pouvons  en  juger,  est  le  résultat  dereoherchet  «pprafindics 
et  consciencieuses.  —  q9  Le  Diccionario  geograpoheetadietieo  de  SepeMe  j 
Portugal,  par  le  docteur  Sébastien  MnAiro^  Bladrid,  1826-29,  11  iroL  petit 
tn-4°.  Quoique  cet  ouvrage  ait  été  rédigé  sur  des  documenta  wcuffllis  afec 
une  sévère  exactitude ,  il  n'a  pas  été  à  Tabrl  de  la  critique.  On  a  vu  pamttoe 
successivement  à  Madrid  :  Observaciones  necesarias  d  todee  loe  ^ue  leem  en 
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architecte ,  le  Michel- Ange  de  la  géographie >  un  nouveau  Malte- 
Brun,  par  exemple,  qui,  secondé  par  des  manœuvres  intelligents, 
construira,  d'une  main  à  la  fois  savante  et  philosophique,  un  édifice 
régulier,  dans  de  sages  proportions,  et  dotera  ses  contemporains 
et  la  postérité  d'un  monument  durable ,  comme  SaintrPierre  de 
Rome ,  mais  que  nous  attendons  en  vain  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  Ne  pourrait-on  pas  appliquer  à  un  pareil  travail , 
qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  enfin  exécuter,  ce  que  Charles 
Nodier  a  dit  si  ingénieusement  du  dictionnaire  d'une  langue , 
qu'il  est  la  charte  littéraire ,  la  bible  grammaticale  d'une  nation  ? 
De  ces  considérations  générales,  qu'il  nous  a  paru  utile  de 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  ^  passons  à  l'estimable  auteur 
du  dictionnaire  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  M.  Del  Vaux, 
doué  d'une  patience  à  toute  épreuve,  animé  d'un  zèle  infatigable, 
n'a  rien  négligé  pour  recueillir  de  tous  côtés  des  renseignements 
nombreux,  nouveaux,  fidèles  et  positifs.  A  l'exemple  de  VCHd 
morialUy  immortalisé  par  l'illustre  romancier  écossais,  ou  plutôt, 
comme  notre  honorable  collaborateur,  l'auteur  si  regretté  des 
Promenades  hktùriques  dans  le  pays  de  Liège,  M.  Del  Vaux  s'est 
aussi  armé  du  bâton  du  pèlerin;  il  a  parcouru  plusieurs  fois  en 
tout  sens  la  province  de  Liège ,  il  l'a  explorée  en  détail ,  recher- 
chant partout  des  données  curieuses  et  instructives,  s'enquérant 
minutieusement  des  faits  qui  sont  du  ressort  de  l'histoire  ou  de 
la  statistique,  frappant ,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  portes,  y 
sollicitant,  sans  jamais  se  rebuter ,  Taumône  d'une  note  précieuse 


Viceionœrio ,  etc. ,  1826-37 ,  4  caliiert  iii-80  (  par  D.  J.  Alytres).  —  Correo* 
ciones  fratemaa  al  Doctar  MHiano,  etc.,  1827-28  ,  xi  cahiers  petit  10-8"  , 
et  enfin  Correccione*  y  adicionês  al  ariiculo  Madrid,  1827  ,  petit  in-8<>  (par 
CabaUero).  M.  Mifiano  a  répondu  i  M.  Alvarea  dana  m  Contesiacion  d  la 
ObaerTacionet  necetariat,  Madrid,  i8a6,  in-8<»,  et  à  M.  CabaUero  dans  son 
supplément.  Ce  dernier  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu ,  et  il  a  répliqué  par 
•es  Ahadiduras  à  la  corrwcion  fraUma,  y  suplemenio  alsuplementodê  Minano, 
Madrid,  i83o,  in-8<>.  Nous  sommes  entré  dans  ces  détails  bibliographiques 
pour  mieux  faire  sentir  encore  combien  la  perfection ,  nous  ne  iroulons  pas 
dire  abaolue ,  mais  simplement  relative,  est  difficile  i  atteindre  en  ce  genro 
de  prodnction. 


Digitized  by 


Google 


—  304  — 

ou  d'une  rectification  importante.  En  un  mot ,  M.  Del  Yanx  i 
pensé  et  agi  comme  le  César  de  Lucain  : 

Piil  mctnm  repoUos^  ti  «piid  «uperetaet  ageodum. 

Mais ,  hâtons-nous  de  le  reconnaître ,  Fauteur  est  déjà  bien 
dédommagé  de  ses  peines;  car  il  peut,  avec  la  légitime  satisfo^ 
tion  permise  à  llionnéte  homme ,  à  l'écrivain  consciencieux,  se 
rendre  le  témoignage  qu'il  a  composé  un  livre  utQe  pour  tons, 
indispensable  même  à  la  plupart  des  habitants  de  notre  proviace, 
et  aux  Belges  ou  aux  étrangers  qui  la  visitent  pour  leurs  aiûres, 
ou  qu'7  attire  un  simple  sentiment  de  curiosité. 

Le  public,  qui  avait  fait  un  accueil  si  favorable  à  la  première 
édition ,  a  déjà  jugé  comme  nous  de  la  seconde.  Le  succès  en  est 
assuré,  même  avant  la  publication  de  la  partie  qui  est  en  ce 
moment  sous  presse. 

IVous  ne  pouvons  qu'engager  l'auteur  à  persévérer  dans  h  voie 
où  il  est  entré  si  courageusement,  et  à  nous  gratifier  bientôt  du 
volume  consacré  à  la  rive  gauche,  qui  sera,  nous  n'en  doutons 
pas,  traitée  avec  les  mêmes  soins  et  la  même  exactitude.  Noos 
lui  disons  avec  Ovide  : 

Dimidium  inoeptiqui  beneooB^lt  habet. 

Pour  l'acquit  de  notre  conscience  de  critique,  nous  nous 
permettrons  d'inviter  M.  Del  Vaux ,  né ,  il  est  vrai  dans  U 
commune  flamande  de  Fouron-le-Comte,  à  châtier  sa  diction,  i 
éviter  les  impropriétés  de  termes  et  les  constructions  vicieuses, 
moins  choquantes  sans  doute  dans  un  livre  de  géographie  que 
dans  une  œuvre  purement  littéraire,  mais  contre  lesquelles  il  est 
toujours  bon  de  se  tenir  en  garde,  ne  fût-ce  que  pour  se  dérober 
à  Tanathème  lancé  par  le  sévère  Boileau  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  etc. 

Indiquons  maintenant  le  plan  très-rationnel  auquel  Paaienr 
s'est  scrupuleusement  astreint. 

Le  nom  de  chaque  commune,  placée  dans  l'ordre  alphabétique, 
est  suivi  de  l'indication  de  sa  position ,  avec  les  tenants,  les 
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aboutissants  et  les  principales  distances  :  vient  ensuite  un 
article  séparé  pour  chacune  des  rubriques  suivantes  : 

Solj  hydrographie  f  eaux  minérales,  habitations  et  édifices ^  églises 
et  chapelles ,  agriculture ,  industrie  et  commerce,  marchés  et  foires , 
routes,  population,  cadastre,  histoire^  biographie.  (L'auteur,  pour 
cette  dernière  division ,  se  borne  ici  à  des  indications  très-som- 
maires :  elle  sera  traitée  plus  en  détail  dans  le  Dictionnaire  qui 
formera  la  troisième  partie). 

Les  innombrables  renseignements  réunis  par  M.  Del  Vaux 
viennent  se  ranger  commodément  et  dans  Tordre  le  plus  lucide 
sous  chacune  de  ces  divisions ,  et  les  recherches  de  tout  genre 
sont  ainsi  rendues  des  plus  faciles.  La  première  partie  commence 
par  un  Coup-d'œil  sur  la  province  de  Liége^  et  se  termine  par 
l'utile  Nomenclature  alphabétique  des  hameaux  et  maisons  isolées, 
suivie  de  la  Description  des  rivières  et  principaux  ruisseaux. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  quelques  extraits  pour 
justifier  nos  éloges,  et  prouver  qu'ils  n'ont  rien  d'exagéré. 
Voici  des  passages  historiques  pris  au  hasard. 

BXTBAIT  DE  l'artiGLE  Argewteau. 

H  Histoire  :  Argenteau  était  ci-devant  une  terre  franche  du 
duché  de  Brabant,  marquisat  d'Anvers.  Elle  se  prétendait  indé- 
pendante, avant  le  partage  que  l'empereur  Joseph  n  et  les 
Hollandais  firent  par  le  traité  de  Fontainebleau  du  8  no- 
vembre 1785.  Les  villages  d'Argenteau  et  de  Hermalle,  qui 
s'appelaient  Terres  de  rédemption ,  situés  entre  les  Autrichiens  et 
les  Hollandais  qui  en  réclamaient  la  souveraineté ,  ont  su  éviter 
la  domination  des  uns  et  des  autres,  en  leur  payant  à  tous  deux 
un  léger  tribut  annuel.  C'était  dans  le  principe  une  terre  immédia- 
tement mouvante  de  l'empire;  dans  des  temps  postérieurs  les  sei- 
gneurs d'Argenteau,  autrefois  appelés  Arhentd,  Erhentel,  Argent- 
tel,  Argenteal,  l'ont  relevée  des  ducs  de  Brabant,  comme  marquis 
du  S'-Empire  à  Anvers.  Le  nom  d'Argenteau  se  rencontre  pour 
la  première  fois  en  1070  ou  107i  dans  un  diplôme,  par  lequel 
Henri  IV,  roi  des  Romains,  confirma  à  Féglise  de  Liège  la 
T.  XIX.  20 
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possession  de  ses  biens,  dont  il  fait  rénumération,  en  ajoutant 
qu'il  lui  accorde  également  le  château  SArgentd,  de  la  manière 
que  son  père ,  l'empereur  Henri  III,  le  lui  avait  concédé  (i). 

Le  savant  Ernst ,  curé  d'AMen  ,  a  donné  une  NoHcê  kiawrvpn 
sur  le  château  et  les  anciens  seig;neurs  d'Argenteau  (2).  Leplm 
ancien  de  ces  seigneurs  qu'il  a'  découvert  fut  Thierri  I ,  oq 
Théodoricus  de  Argentel,  qui  se  trouve  avec  son  frère  Guillaume 
de  Gennaco  (Ginei)^  entre  les  Dynastes  témoins  à  deux  chartes  de 
l'évéque  Alberon  H,  de  Tan  H40  (3).  Henri,  seigneur  d^Argen- 
teau ,  regardé  comme  fils  de  Thierri ,  fut,  selon  Mélart  (4),  du 
nombre  des  seigneurs  qui  Vinrent  à  Huy  joindre  leurs  troupes  à 
celles  de  l'évéque  Hugues  de  Pierrepont ,  pour  marcher  contre 
Henri  I ,  duc  de  Brabant ,  sur  lequel  ils  gagnèrent ,  le  15 
octobre  1213,  la  fameuse  bataille  de  Steppes.  Renaud  I  succéda 
à  son  père  en  123S ,  et  mourut  en  1269 ,  laissant  Thierry  H ,  qui 
épousa  la  seconde  fille  d'Eustache  de  Dammartîn ,  dont  il  eot 
Renaud  H,  qui  lui  succéda.  Ge  dernier  laissa  Renaud  IH,  sur- 
nommé, suivant  Hemricourt  (S),  le  bon  et  vaillant  seigneur 
d'Argenteau.  Les  Liégeois  s'étant  révoltés  en  1328  contre 
leur  évéque,  Adolphe  de  la  Marck,  les  partis  en  vinrent  aux 
mains  au  Thier  de  Nierbonne,  près  de  Huy  :  Renaud  m,  amenant 
un  renfort  d'Allemands,  décida  la  victoire  en  faveur  du  prélat 
Ernst  (6)  rapporte  que  Jean  III,  duc  de  Brabant,  donn  nne 
retraite  au  château  d'Argenteau,  en  1331 ,  à  Robert  d'Artois, 
comte  de  Beaumont-le-Roger,  qui  avait  été  banni  de  la  France 
par  le  roi  Philippe  de  Valois. 

L'an  1337 ,  Renaud,  étant  sénéchal  ou  gouverneur  du  duché 
de  Limbourg,  avait,  d'après  les  ordres  du  duc  de  Brabant,  fait 


(i)  ChapeauTUle,  Oesta  Pont,j  t<  a^  p.  i4* 

(a)  Cette  Notice  a  été  publiée  dans  ton  Taileau  hiitùHpm  de»  S9gi9§nf* 
de,  Liège.  1806. 

(3)  Mirosi  Op.  IHpl.  t.  i  et  t.  4. 

(4)  Histoire  dé  Huy^  t.  a,  p.  119. 

(5)  Miroir  des  IVohIes ,  p.  a6  et  i5i. 

(6)  Histoire  du  Limbourg  1  t*  5 ,  p.  38. 
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arrêter  les  revenus  de  quelques  chapitres  de  Liège  dans  le 
duché  de  Limbourg  :  Tévéque,  irrité  de  cette  démarche,  mit  en. 
interdit  tout  ce  pays.  Cet  événement,  joint  à  quelques  autres 
causes,  amena  la  guerre  entre  le  duc  et  les  Liégeois;  mais  un 
arrangement  fait  Tannée  suivante  Fempécha  d'éclater  (1).  Vers 
l'an  1344,  Renaud  établit  à  Argenteau  un  péage  sur  les  bateaux 
qui  y  passeraient,  et  Zantfliet  dit  qu'il  le  fit  d'après  les  ordres 
du  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg.  Peu  d'années  après,  la 
guerre  qui  s'alluma  entre  les  Liégeois  et  leur  nouvel  évéque , 
Engelbert  de  la  Marck,  Imir  procura  l'occasion  de  s'en  venger. 
Les  Liégeois  allèrent,  le  18  mai  1347,  assiéger  le  château,  près 
duquel  Renaud  se  trouvait  à  la  tête  de  quelques  troupes  :  après 
un  combat  qui  tourna  au  désavantage  de  ce  seigneur,  il  jeta  des 
troupes  dans  le  château ,  et  se  rendit  en  Brabant  i)our  demander 
du  secours  au  duc.  Les  Liégeois  en  poussèrent  le  siège  avec  beau- 
coup d'activité  :  au  moyen  de  leurs  machines  ,  ils  y  jetèrent  non- 
seulement  de  grosses  pierres,  mais  encore  des  vases  de  terre 
rempUs  de  métaux  fondus  et  de  fér  rougi.  Ces  efforts  auraient  été 
inutiles,  s'ils  n'avaient  réussi  à  faire  crouler  un  pan  de  mur,  par 
le  feu  qu'ils  avaient  mis  dans  un  creux  pratiqué  par  dessous ,  que 
l'on  voit  encore.  La  ^garnison,  composée  de  130  hommes,  fut 
obligée  de  se  retirer  dans  une  tour  du  château  ,  et  de  capituler 
le  15  juillet,  en  se  rendant  prisonnière  de  guerre.  Les  Liégeois 
démolirent  le  château  en  deux  jours  de  temps ,  et  marchèrent  à 
la  rencontre  du  duc  de  Brabant ,  qui  venait  d'entrer  dans  le  pays 
de  Liège;  mais,  totalement  défaits  à  Waleffe  le  H  du  même  mois, 
ils  furent^orcés  de  lui  demander  la  paix.  Renaud  fit  rétablir  son 
château.  Renaud  lY ,  son  fils  et  successeur ,  releva  le  château  et 
la  terre  d' Argenteau  du  marquisat  d'Anvers,  mais  il  mourut  sans 
alliance.  Gérard  ,  son  frère ,  lui  succéda ,  et  eut  pour  fils  et  suc- 
cesseur Jean  I,  qui  fut  père  de  Guillaume  1.  Pendant  la  minorité 
de  Guillaume  I,  Antoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant  et  de 
Limbourg,  fit  occuper  le  château,  à  cause  de  quelques  dégâts 


(i)  Zantfliet)  p.  217.  Hocsem,  c.  ^3^  Bàtkeus,  t.  i ,  p.  4'i3. 
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que  la  garnisou  avait  faits  sur  les  terres  de  ce  prince.  Cest  oe  que 
ronTOit  par  l'extrait  d'une  charte  du  5  sep.  1440,  rapporté  par 
Jaerens  (1).  Le  duc  rendit  à  Guillaume  son  château  pour  lui  en 
faire  Thommage  d'usage  en  sa  qualité  de  marquis  du  S^-£mpire, 
avec  promesse  de  la  part  de  ce  seigneur,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants ,  que  ce  château  serait  forteresse  ouverte  aux  ducs  de 
Brabant  contre  tous  et  un  chacun.  Cette  stipulation  ,  ainsi  que  It 
mouvance  de  la  terre  d'Argenteau  du  marquisat  d'Anvers ,  n'eoH 
péchait  pas  que  cette  terre  ne  fût  encore  une  seigneurie  indépen- 
dante ;  aussi  Guillaume  fit  battre  de  la  monnaie ,  et  prit  le  titre 
de  prince  de  MontgHon  ,  ou  Monieleone ,  nom  d'un  rocher  situé 
à  la  droite  de  la  Meuse,  à  J;2  1.  d'Argenteau.  Jacques  I,  fils  et 
successeur  de  Guillaume  I ,  eut  quelques  difficultés  avec  l'évéque 
de  Liège ,  au  sujet  de  la  juridiction;  en  1460,  il  fut  fait  un  reeord 
parla  haute-cour  et  justice  de  Hermalle,  dans  lequelll  est  dit  que 
l'évéque  n'a  droit  d'exercer  aucune  juridiction  territoriale  dans  b 
seigneurie  d'Argenteau ,  mais  seulement  celle  d'évéque  en  choses 
spirituelles,  dans  les  cas  exprimés.  Dans  la  querelle  des  Uégeois 
avec  Louis  de  Bourbon ,  leur  évéque ,  en  1468 ,  Jacques  tint  le 
parti  de  ce  prélat.  Plusieurs  habitants  de  la  terre  d'Argenteao 
s'étant  rangés  du  côté  des  Liégeois ,  ils  furent ,  par  sentence  de 
la  haute-cour  de  Hermalle ,  condamnés  à  en  demander  pardon  à 
leur  seigneur.  Renaud  Y  succéda  à  Jacques,  son  père ,  et  mourut 
en  1530 ,  laissant  pour  successeur  Jacques  II ,  son  fils.  CAnni 
laissa  Jean  II,  qui  épousa  Marie  de  Hamale,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants.  Par  leur  testament  du  4  janvier  1S88,  fut  institnée 
héritière  universelle,  Ursule  Scheiffart  de  Mérode  (fille  de  la 
sœur  de  Jean) ,  qui  épousa  Philippe  de  Trelon.  Le  château  et  la 
seigneurie  d'Argenteau  entrèrent  ainsi  dans  la  maison  des  mar- 
quis de  Trelon.  Ces  seigneurs  eurent  le  chagrin  de  voir,  dans  la 
guerre  des  Pays-Bas ,  prendre  leur  château  par  les  troupes  du 
prince  de  Nassau-Orange ,  le  14  juillet  1632 ,  et  reprendre  deux 
ansaprès  par  les  Espagnols.  L'anl647,  lors  des  négociations  de  la 


(i)    SuppUmeni  aux   Trophées  de  Brabant  ^  de  Bulkent,  t.  i^  p.  3;9  rt 
suivantet. 


Digitized  by 


Google 


—  309  — 
paix  de  Munster,  les  Hollandais  auraient  bien  voulu  obtenir  que 
les  fortifications  de  ce  château  eussent  été  démolies.  Ce  que 
ceux-ci  avaient  vainement  désiré ,  les  Français  l'exécutèrent ,  le 
marquis  de  Bellefont  ayant  pris  ce  fort  le  16  mai  1674.  Mais  alors 
le  marquis  de  Trelon  n'en  était  plus  le  propriétaire.  Dès  l'an  1671 
il  l'avait  vendu  avec  la  seigneurie  à  la  maison  de  Claris.  —  Louis^ 
Ferdinand  de  Claris-Clermont ,  marquis  de  Laveme ,  fit  élever 
près  des  ruines  de  la  forteresse  le  château  que  nous  voyons  au*- 
jourd'hui  (1).  Sa  fille  porta  cette  seigneurie  dans  la  maison  des 
comtes  de  Limbourg-Styrum ,  par  suite  de  son  mariage ,  con- 
tracté en  17S1 ,  avec  Charles-Joseph  Auguste ,  comte  de  Styrum 
et  de  Globen ,  dont  la  fille  reporta  la  seigneurie  d'Argenteau 
dans  la  branche  cadette  de  la  maison  d'Argenteau-d'Ochain ,  par 
son  mariage  avec  Joseph-Louis-Eugène,  comte  d'Argenteau-d'O- 
chain,  dernier  seigneur  d'Argenteau ,  mort  à  Ochain  en  179Si, 
laissant  Franç.-Jos.-Ch.-M.,  comte  de  Mercy-Argenteau,  ex-cham- 
bellan de  l'empereur  Napoléon,  et  propriétaire  actuel  du  châ- 
teau ,  et  Charles-Joseph-Ben. ,  comte  d'Argenteau ,  archevêque 
de  Tyr, 

EXTRAIT  DE   l'XRTICLE   Modave. 

"  Histoire  :  Ci-devant  pays  de  Liège.  Modav9  est  le  titre  d'une 
ancienne  famille  noble.  —  Le  Grand  Modave  avait  une  cour  féo-* 
dale,  dont  relevaient  la  vouerie  d'Amay  et  la  cour/ de  justice  du 
Petit  Modave.  On  ne  sait  pas  si  le  château  actuel  de  Modave  a  été 
dans  le  même  endroit,  où  l'ancien  était  placé,  et  cette  incertitude 
provient  de  ce  qu'une  plaine,  formant  la  sommité  d'un  rocher  es- 
carpé ,  porte  le  nom  de  new-Château.  Quelqu'en  ait  été  l'époque 
et  l'emplacement  de  ce  château ,  il  est  à  croire  que  de  tout  temps 
cet  édifice  a  été  d'une  haute  importance  :  on  remarque  que,  dès 
l'an  438S,  cette  terre  a  été  possédée  de  personnes  de  distinction  (2). 


(i)  Saumery.  Délices  du  pays  de  Liège  j  t.  4,  p.  5;. 
Cantillon.  Délices  de  Brabani,  t.  3,  p.  93. 

{•2)  On  remarque  dan«  le  conlrat  de  mariage  de  Jehan  Huiiiii  du  rj  juillet 
*4^>  que   a   Ict  artilleriei  de  trait,  de  poudre  et  autres  pour  défendre  la 
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—  En  1642,  elle  fut  acquise  par  Jean-Ferdinand,  comie  de  MaF- 
chin,  qui  fit  bâtir  le  château  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  etk> 
quel  fut  achevé  en  1666.  Les  blasons  de  c^le  femille  font  le 
mérite  du  plafond  du  vestibule.  Au  traité  de  paix,,  condu  à 
Aix-la-Chapelle,  le  3  mai  1668,  la  vie  mUitaire  de  ce  comte, 
qui  fut  chevalier  de  Tordre  de  la  Jarretière  et  colonel  d'un 
Ferment  de  chevaux-légers  liégeois,  se  termina;  il  se  retira 
à  Modave,  où ,  étant  tombé  malade,  il  se  fit  transporter  à  Spa, 
selon  Bouille,  IJistoire  de  Liège ^  et  y  moumt  en  1673.  Sonfib 
Ferdinand  devint  maréchal  de  France,  et  fut  tué  au  si^  de 
Turin  en  1706.  Modave  devint  la  propriété  de  l'évéque  Maximi- 
lien-Henri  de  Bavière,  qui  en  fit  don,  le  13  décembre  16Si, 
au  cardinal  deFurstemberg,  qui  fit  bâtir  la  seconde  ferme  cod- 
tiguèau  château,  et  acquit,  le  6  mai  1686 ,  le  Petit-Modave ,  qui 
depuis  1413  avait  appartenu  d'abord  à  Ckmrad  Waldor ,  à  Louis 
Hosden ,  à  Henri  de  Berlaimont  et  au  comte  Ferdinand  de  U- 
verloo.  £n  1689 ,  les  Français  démolirent ,  selon  FouUon  el 
Bouille ,  les  fortifications  commencées  au  château ,  et,  en  1703 , 
Arnold,  baron  de  Ville ,  entra  en  possession  de  la  terre  de  Mo- 
dave. Cest  celui-ci  qui  s'empara  du  titre  d'Inventeur  de  la  madûoe 
de  Marly,  dont  l'essai  avait  été  fait  en  1682,  par  Rannequin  ou 
Renkin  de  Sualème.  La  tourelle  de  cette  machine  existe  encore 
dans  le  parc.  Anne-Barbe,  fille  dudit  baron  de  Ville  et  de  Barbe 
de  Gourcelles,  épousa  M.  de  Montmorency.  Leur  fils  Anne-Léoo, 
duc  de  Montmorency,  dut  abandonner  tous  ses  biens  pour  échaf^ 
per  aux  fureurs  de  la  révolution  française  en  1793.  Pendant  son 
émigration,  les  propriétés  foncières  furent  séquestrées,  le  mo- 
bilier du  château  fut  livré  à  la  rapine  du  temps,  le  quartier  deU 


«dite  forterosta  et  Coaiial  demoreront  «i  deTroat  demoier  audit  Gattiil.  • 
Et  dans  une  pièce  de  procédure  du  7  sept.  i5ao,  on  Toit  la  d^ioaitiea  (et- 
tiinoniale  suivante  de  Jean  Waldor  de  Modave  :  «  Ayant  hanlé  et  éemott  à 
B  Modave  depuis  le  trépas  de  Mgr.  Lowi  de  Borbon,  les  trois  maida  et  den 
«il  lui  payât  jusqu*au  siège  qui  fut  mis  pour  la  a*  fois  devant  le  chasteaa, 
1  adonc  la  demora  toule  en  triihe  et  plusieurs  des  manants  en  allmat  dt- 
nmorer  hors  délie  terre  et  adonc  le  dit  Mottin  ne  volut  plus  rien  rendre.  • 
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duchesse  et  la  chapelle  furent  incendiés,  et  les  fortifications  dé- 
truites. Le  duc  étant  mort  en  1799,  ses  héritiers  furent  réinté- 
grés dans  la  jouissance  des  biens  qui  n'avaient  été  ni  vendus  ni 
exceptés  par  l'art.  17  du  sénatuMX)nsuIte  du  6  floréal  an  X.  De-^ 
puis  cette  catastrophe ,  cette  belle  terre  fut  abandonnée,  le  parc 
livré  aux  caprices  de  la  nature,  la  machine  de  Marly  abandon- 
née ,  etc.  jusqu'en  1817,  époque  où  M.  Gilles-Antoine  Lamarche 
en  fit  l'acquisition.  Le  premier  soin  de  ce  nouvel  acquéreur  fut 
de  pourvoir  aux  réparations ,  à  relever  les  murs  du  parc ,  à 
rebâtir  la  chapelle  en  remplacement  de  celle  incendiée,  et  à  cons- 
truire à  neuf  une  machine  hydraulique  dont  il  a  été  parlé  :  le 
château  seulement  a  été  maintenu  dans  son  antiquité.  > 

Nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  nous  empêche  de 
donner  plus  d'étendue  à  ces  extraits  intéressants. 

Ch.  di  Ch. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


La  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  a  résolu  de 
décerner  uoe  médaille  d  or ,  de  la  valeur  de  100  frs., 
à  1  auteur  du  mémoire  qui  résoudra  la  question  suivante: 

Queli  seraient  h$  moyens  sûrs,  faciles  eipeudispen' 
dieux  de  conserver  les  livres  et  de  les  préserver  dk 
T attaque  des  insectes  9  Les  procédés  indiqués  devront 
s  appliquer  aux  vastes  bibliothèques  publiques  comme 
aux  petites  collections  particulières. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  Secrétaire, 
avant  le  1*'  août  1842,  avec  une  devise  répétée  sur 
un  papier  cacheté,  contenant  le  nom  de  l'auteur.  La 
Société  restera  propriétaire  du  mémoire  couronné,  qui 
sera  édité  par  elle. 

Le  Président,  R,  CHALON. 
Le  Secrétaire,  Cahiixb  WINS. 

Mons,  le  24  septembre  1841. 
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SOPERIRS  D'IN  ÉlGRfi  IIÉSEOIS. 

1799. 
VI. 

Jamais  il  n*arrivait  jusqu'à  nous  une  gazette  qui  nous 
fit  coonaitre  Tëtat  des  aCFaires  publiques  ;  mais  les  im- 
menses prëparatift  de  guerre  ordonnés  dans  nos  envi- 
rons nous  6rent  présumer  que  l'Autriclie  était  à  la  veille 
d'une  nouvelle  levée  de  boucliers  contre  la  France.  Il  ne 
fut  plus  possible  d'en  douter  ,  en  remarquant  que  nos 
nouveaux  officiers  se  relâchaient  de  leur  sévérité  et  per- 
daient leur  arrogance  ;  surtout  aux  exercices  on  ne  les 
entendait  plus  lancer  contre  nous  les  épithètes  favo- 
rites de  :  MéchatiU  français  ,  détestables  coquins  {Bôsen 
Franzosen ,  schlechten ,  abscheulichen  KsrL) 

Les  hostilités  étaient  recommencées  depuis  près  de 
trois  semaines  ,  lorsqu'un  ordre  du  jour  nous  apprit 
que  nous  allions  entrer  en  campagne.  Nous  subîmes 
deux  ou  trois  revues  de  suite;  des  allocutions  furent 
adressées  aux  anciens  soldats  des  quatre  corps  francs  , 
amalgamés  dans  Bussy.  On  leur  disait  :  c<  que  l'empe- 
reur comptait  sur  leur  fidélité  et  sur  leur  valeur  si  bien 

connues  de  l'armée Ils  allaient  marcher  en  Italie,  où 

ils  s'enrichiraient  des  dépouilles  des  Français,  battus 
sur  tous  les  points.  Chacun  de  nous  aurait  au  moins 
une  montre  dans  sa  poche  et  bien  d'autres  choses 
quand  notre  armée  victorieuse  aurait  pénétré  en  France, 
T.  xix.  21 
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etc.  (c  C'est  par  un  pareil  langage  que  les  impénaai 
prëlendaient  stimuler  l'ardeur  de  leurs  troupes! 

Sachant  baragouiner  quelques  mots  de  hongrois  ^  et 
connaissant  assez  bien  l'allemand ,  je  fus  désigné  pour 
faire  les  logements  de  l'escadron ,  et  on  me  laissa  le 
choix  des  deux  hommes  qui  devaient  m'accompagner  ; 
c'était  une  faveur  que  m'accordait  le  comte  de  Liede- 
kerke.  Je  m'adjoignis  mes  deux  compatriotes ,  Clermont 
et  Dumont.  Muni  de  ma  feuille  de  route,  nous  parUmes 
au  point  du  jour,  sous  la  conduite  d'un  Boihe  (guide), 
vingt-quatre  heures  avant  le  régiment. 

Nous  entrâmes  dans  la  Croatie.  Voulant  ménager  nos 
jeunes  chevaux ,  nous  marchâmes  d'abord  à  petites 
journées;  à  la  troisième  ,  nous  séjournâmes  à  Waradia, 
qui  n'est  qu'à  IS  lieues  de  Caniska.  Les  routes  étant 
couvertes  de  trotipes ,  on  laissait  les  chemins  les  plus 
directs  à  Tinfanterie  et  au  matériel  de  guerre  ;  la  cava- 
lerie légère  était  souvent  forcée  de  faire  de  longs  et  Citi- 
gants  circuits. 

Avant  de  quitter  les  États  autrichiens,  je  ne  puis  me 
refuser  de  citer  un  ou  deux  traits  qui  peignent  si  bien 
la  simplicité  naïve  des  mœurs  de  ses  habitants. 

A  une  étape  plus  loin  que  Waradin ,  je  trouvai  nue 
belle  et  grande  commune  pour  loger  mon  escadroD  en 
entier.  Après  avoir  visité  les  quartiers  des  officiers,  je 
choisis  pour  mon  gîte  une  petite  maison  bien  proprette, 
où  les  seuls  hôtes ,  mari  et  femme ,  tout  récemment 
unis ,'  m'accueillirent  de  la  façon  la  plus  cordiale.  En 
soupant ,  je  m'amusai  beaucoup  de  l'ingénuité  de  leurs 
questions.  Devant  partir  le  lendemain  de  bon  matin, 
je  leur  témoignai  le  désir  d'aller  me  coucher.  Ils  me  ré* 
pondirent  que  je  prisse  quelques  instants  de  paUenee. 
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Je  vis  mon  hôtesse  se  munir  de  draps  blancs  et  les 
étendre  sur  un  lit  renfermé  dans  une  espèce  d'alcove. 
Je  la  croyais  sortie  de  la  chambre ,  lorsque  son  mari , 
après  avoir  dit  une  prière  à  genoux  ,  se  déshabilla  ,  se 
mit  dans  ce  lit  et  m'invita  à  en  faire  autant  en  me  pla- 
çant à  côté  de  lui.  Cela  ne  me  plaisait  pas  trop  ;  mais 
enfin  ne  pouvant  mieux  faire ,  j'allai  me  coucher  à  sa 
droite ,  mais  ma  surprise  ne  fut  point  médiocre  en  aper- 
cevant la  jeune  femme  étendue  à  sa  gauche  qui  m'in- 
vita à  bien  dormir Quoique  je  fusse  assez  à  mon 

aise  sous  ces  draps ,  les  souhaits  de  ma  candide  hôtesse 
ne  se  réalisèrent  pas.  Les  deux  obligeants  époux  se  levè- 
rent avant  moi ,  l'un  pour  aller  donner  à  manger  à  mon 
cheval,  l'autre  pour  préparer  mon  déjeuner  plus  confor- 
table que  bon ,  composé  de  farine  d'avoine ,  d'œufs ,  et 
d'eau  y  le  tout  assaisonné  avec  du  lard  fondu. 

Je  me  souviens  que  lorsque  j'étais  sur  le  bord  du  lac 
Balaton ,  je  partis  un  dimanche  matin  chargé  d  une  dé- 
pêche à  un  cachet.  J'avais  un  marais  des  environs  de 
Keszthely  à  traverser.  Plusieurs  chemins  en  guise  de 
levée  sillonnaient  ce  désert  ;  des  poteaux  peints  en  rouge 
indiquaient  la  direction  des  chemins,  mais  non  pas 
toutes  leurs  divisions  :  je  m'égarai.  Après  bien  des  dé- 
tours y  j'arrivai  à  une  ferme  isolée.  L'avant-cour  en  étant 
ouverte,  j'y  entrai  pour  demander  la  route  et  en  même 
temps  pour  donner  l'avoine  à  mon  cheval.  Au  bruit  que 
je  fis,  une  jeune  fille,  belle  et  douce ,  Tint  me  demander 
ce  que  jcTOulais ;  je  le  lui  expliquaide  mon  mieux  ;  elle 
ouvrit  la  porte  de  l'écurie  et  je  donnai  la  ration  à  mon 
cheyal ,  après  quoi  j'allai  retrouver  la  jeune  fille  qui  se 
chauffait  assise  devant  un  immense  poêle.  Elle  me  fit 
comprendre  que  son  père ,  sa  mère  et  ses  autres  parents 
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ëtaieot  en  ce  moment  aux  offices  de  la  paroisse.  Malgré 
tout  le  charme  que  j'éprouvais  en  écoutant  cette  belle 
enfant  de  la  nature,  il  fallait  partir.  Je  retournai  à  mon 
cheval;  je  trouvai  qu'il  s'était  débarrassé  de  sa  muselle 
et  qu'il  l'avait  foulée  aux  pieds.  M'ayant  sali  les  maiiu 
en  la  ramassant ,  je  rentrai  dans  la  maison  et  demandai 
un  linge  pour  les  essuyer.  Alors  la  jeune  fille  me  sourit 
du  rire  séduisant  de  l'innocence ,  s'approcha  de  moi* 
souleva  doucement  sa  chemise  et  me  l'oflFrit  au  lieu  de 

serviette Mon  refus  embarrassé  la  fit  rougir,  car  la 

femme  la  plus  pure  ne  peut  se  tromper  sur  le  seutimeot 
qu'elle  fait  naître.  Je  quittai  la  ferme ,  en  faisant  la  ré- 
flexion qu'il  y  a  de  la  douceur  à  conserver  l'amour  des 
vertus  hospitalières,  et  qu'il  reste  une  grande  satisbc- 
tion  à  celui  qui  a  lé  courage  de  les  pratiquer  au  milieu 
de  la  dépravation  de  la  vie  militaire. 

Nous  sortîmes  de  la  Croatie  pour  entrer  dans  laCar- 
niole  et  puis  dans  le  Frioul.  La  première  ville  d'Italie 
par  où  nous  passâmes  fut  Palma-Nova,  tout  récemment 
fortifiée  par  le  général  Bonaparte ,  ce  qui  n'empichait 
pas  que  ses  vieux  remparts  ne  représentassent  une  foret 
de  figuiers  horizontale.  Nous  fîmes  route  sur  Tréviseet 
vînmes  établir  notre  premier  bivouac  sur  le  bord  delà 
Brenta,  à  une  petite  distance  de  Venise. 

J'avoue  que  j'éprouvais  un  sensible  déplaisir  d'être  « 
près  de  cette  ville  célèbre,  dont  j'avais  lu  tant  de  mer- 
Veilles  dans  mon  enfance  ,  sans  pouvoir  y  pénétrer,  h 
faisais  ces  tristes  réflexions ,  les  yeux  tournés  vers  TA- 
driatique,  lorsque  vint  à  passer  le  comte  de  Liedekerke, 
qui  me  dit  malignement  :  <<  Je  gage  que  je  devine  le 
désir  qui  vous  domine  en  ce  moment,  vous  voudriez 
voir  Venise,  n'est-ce  pas?  Eh  bien^  poursuivit-il,  si  tous 
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voulez  me  servir  d'ordonnance,  nous  irons  ensemble.  » 
—  a  Je  TOUS  servirai  de  tout  ce  que  vous  voudrez  ^ 
mon  capitaine,  me  hàtai-je de  répondre,»  et  tout  trans- 
porté de  joie,  si  j'avais  osé,  je  crois  que  je  lui  aurais 
sauté  au  cou.  Dumonl  consentit  volontiers  à  soigner 
mon  cheval  pendant  mon  absence,  et  bientôt  nous 
montâmes  dans  une  g^rande  barque  qui ,  de  Padoue , 
descend  à  Venise  par  la  Brenta/  Je  restai  deux  fois 
vingt-quatre  heures  dans  cette  ville  extraordinaire;  je 
mis  ce  temps  à  profit  pour  visiter  ses  places  et  ses  prin- 
cipaux édifices. 

Le  lendemain  de  notre  rentrée  au  bivouac  ,  nous  par- 
tîmes pour  Padoue,  où  tout  notre  régiment  se  réunit. 
Une  vieille  ganache  de  général  autrichien,  dont  j'oublie 
le  nom ,  nous  y  passa  en  revue  et  commanda  des  ma- 
nœuvres, sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  des  dis- 
proportions de  la  place  par  rapport  à  l'étendue  des 
rangs;  le  centre  de  notre  division  fut  étranglé  dans  une 
conversion  par  le  rapprochement  forcé  de  la  têlede  l'aile 
lancée  au  grand  galop;  quantité  de  cavaliers  et  leurs 
montures  furent  soulevés  par  la  pression  et  violemment 
renversés;  les  hommes  et  les  chevaux  furent  plus  ou 
moins  grièvement  blessés.  Nous  partîmes  incontinent 
pour  Vicence. 

Selon  la  vieille  tactique  des  marches  et  des  contre- 
marches usitée  chez  les  Autrichiens,  nous  primes  la 
direction  de  Ferrare  en  passant  par  Rovigo.  Enfin ,  nous 
vînmes  àModène,  où  nous  entrâmes  aux  cris  mille  fois 
répétés  :  Viva  Fimperatore.  Du  haut  des  balcons ,  les 
dames  faisaient  pleuvoir  sur  nous  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger qui  salissait  nos  armes  et  nos  vêtements  chargés 
de  poussière.  Des  hommes  faisaient  tourner  devant  nous 
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des  tonneaux  de  Tin ,  d  autres  portaient  de  grandes  cor- 
beilles remplies  de  paniottet  et  de  petits  saucissons.  Ces 
rafraîchissements  nous  furent  distribués  sous  les  ar- 
cades des  maisons  des  principales  rues.  Le  soir  même, 
nous  allâmes  bivouaquer  à  une  demi-lieue  sud  de  celle 
ville  sur  un  terrain  marécageux. 

On  était  alors  au  commencement  de  juin;  rien  se 
nous  abritait  de  la  chaleur  du  jour;  la  nuit  nous  grelot- 
tions de. froid,  outre  que  nous  avions  à  souffrir  du  sol 
humide.  Le  12  au  matin  \  peu  après  le  lever  du  soleil^ 
le  bruit  du  canon  nous  annonça  que  nous  allions  afoir 
line  rencontre  avec  l'ennemi.  Un  aide-de-camp  du  gé- 
néral Hohenzollern  accourut  à  toute  bride  pour  nous 
intimer  l'ordre  de  nous  tenir  prêts  à  nous  porter  en  aTant. 
Chacun  de  nous,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  toujours^ 
prit  un  mouchoir,  le  mouilla  pour  le  rouler  ensuite 
autour  du  poignet  droit  en  guise  de  dragonne ,  excel- 
lente garde  contre  les  coups  de  sabre.  Notre  division^ 
rangée  sur  deux  lignes  de  front,  marcha  à  rennemi; 
elle  ne  tarda  pas  à  l'avoir  en  regard. 

Une  batterie  française,  soutenue  par  la  32™*  demi- 
brigade  de  ligne,  foudroyait  notre  régiment  resté  es 
bataille  sans  en  deviner  la  nécessité.  Enfin  on  nous 
commanda  de  charger.  Déjà  plusieurs  de  nous  appro- 
chaient des  pièces  abandonnées  des  canonniers ,  lorsque 
nous  reçûmes  tout  le  feu  d'un  bataillon  embusqué  à 
notre  droite  dans  un  ravin  ;  mon  cheval  tomba  raide 
mort ,  criblé  de  coups  de  balles.  Je  me  relevai  subite- 
ment, mais  au  même  instant  nous  fûmes  chargés  à^  notre 
tour  par  le  13^  de  dragons  qui  nous  coupa  la  retraite: 
la  mêlée  devint  affreuse.  Je  fis  des  efforts  inouïs  pour  en 
sortir  ;  les  genêts  dont  était  couvert  le  champ  où  nous 
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nous  trouvions  me  liaieat  les  jambes ,  et  puis  chaque 
dragon  qui  passait  près  de  moi  m'assésait  un  coup  de 
sabre  qui  me  faisait  chanceler;  tous  me  criaient  :  «  Rends 
»toi,  quitte  ton  sabre.  »  Je  faisais  l'impossible  pour 
obéir  à  cette  injonction;  mon  mouchoir  séché  par  la 
chaleur  ne  \oulait  pas  se  détourner  de  mon  poignet ,  et 
les  coups  de  sabre  continuaient  à  pleuToir  sur  moi 
comme  le  fléau  toml)e  sur  Taire  d'une  grange.  Je  m'ap- 
pesantis sur  ce  fait  pour  répéter  avec  d'autres  que  à , 
à  larmée^  tous  les  coups  portaient ,  une  charge  de  cava- 
lerie deviendrait  une  a£Preuse  boucherie.  Cependant,  te 
sang  qui  tombait  à  grosses  gouttes  sur  ma  poitrine  et 
sur  mes  mains  me  fit  croire  que  j'étais  blessé  à  la  figure; 
il  n'en  était  rien ,  je  n'avais  pas  même  reçu  une  égrati- 
gnure ,  mais  je  saignais  abondamment  du  nez  par  l'excès 
de  la  chaleur ,  ou  plutôt  par  Tefiet  des  commotions  réi- 
térées portées  à  la  tète. 

Expliquons  comment  je  n'avais  pas  été  haché  en 
pièces.  Nous  portions  le  casque  à  la  romaine ,  de  cuir 
bouilli ,  avec  visières  en  avant  et  en  arrière ,  le  dessus 
bordé  d'une  croix  de  fer.  Nos  manteaux  roulés  étaient 
placés  en  guise  d'écharpe ,  les  deux  extrémités  en  étaient 
rapprochées  sur  le  côté  gauche  à  l'aide  d'une  courroie. 
Les  banderoles  de  la  giberne  et  de  la  carabine  nous  cei- 
gnaient en  sens  inverse  toute  la  partie  antérieure  et 
postérieure  du  haut  du  corps;  la  crosse  de  la  carabine 
nous  montait  presque  jusqu'à  la  hauteur  de  la  nuque  ; 
ajoutez  à  cela  que  les  coups  de  sabre  tombent  souvent  à 
plat  et  l'on  comprendra  comment  j'échappai  au  tranchant 
de  l'arme  blanche.  ^ 

Les  dragons  poursuivirent  le  reste  de  mon  régiment , 
et  je  restai  la  proie  de  l'infanterie.  Que  l'on  me  prit  ma 
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montre  et  le  peu  d'argent  qui  j*ayais  dans  ma  boune , 
c'est  la  loi  inévitable  que  subit  ordinairement  le  prison- 
nier de  guerre;  mais  ce  qui  me  fut  le  plus  sensible,  c'est 
qu'un  caporal  s'obstina  •  malgré  l'opinion  de  ses  cama- 
rades ,  à  s'emparer  de  ma  chaussure  qui  consistait  en 
une  paire  de  bottes  de  peau  de  chèvre  que  je  m'étais  hit 
faire  en  Hongrie.  C'est  une  des  plus  pénibles  souffraDces 
que  j'ai  endurées  en  ma  vie,  que  d'avoir  du  marcher 
pedibus  nudis  dans  ces  steppes  de  la  Toscane  et  sur  k 
sable  brûlant  des  chemins. 

Je  fus  réuni  à  d'autres  prisonniers  de  notre  corps 
d*armée,  parmi  lesquels  se  trouvaient  une  doazaioede 
chasseurs  de  Bussy ,  la  plupart  nouvelles,  recrues  des 
Etats  autrichiens  ;  mais  je  reconnus  au  milieu  d'eux  le 
chevalier  de  Franc ,  qui  s'approcha  de  moi  pour  médire 
en  allemand  :  Rappelez-vous  que  je  ne  suis  point  Français... 
Nous  fûmes  conduits  à  Modène  ;  les  prisonniers  Autri- 
chiens n'y  étaient  plus  arrosés  d  eau  de  fleur  d'oranger: 
oni  n'entendait  de  toute  part  que  les  cris  de  :  Vita  la 
Uberta.  Étrange  afiomalie  du  peuple!  On  nous  fit  entrer 
dans  une  vaste  église.  Un  officier  français ,  en  habit 
brodé ,  que  je  pris  pour  un  commissaire ,  vint  faire  le 
tour  des  prisonniers  ;  il  s'arrêta  particulièrement  dcTaol 
les  hommes  de  notre  régiment,  auxquels  il  adressa  la 
parole;  quand  vint  le  tour  de  De  Franc,  j'entendis  celui- 
ci  qui  répondit  par  un  Ich  vertiehen  ne  nicht^  bien  arli* 
culé.  Il  vint  à  moi,  je  n avais  aucune  raison  de  dissi- 
muler mon  lieu  de  naissance  et  je  le  lui  dis.  II  obsena 
que  j'étais  bien  jeune  pour  avoir  quitté  mon  pays  à  lë- 
poque  que  j'indiquais.  Ayant  fait  d'autres  questions  aui- 
quelles  je  répondis,  il  me  quitta.  Deux  heures  après, 
on  vint  me  chercher  sous  Tescorte  de  deux  hommes: 
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j^entendis  des  Français  que  la  curiosilë  avait  amenés  dans 
Tëglise,  qui  disaient  en  me  voyant  passer  :  «  C'est  un 
pauvre  diable  d'émigré  que  Ton  va  sans  doute  fusiller.  » 

On  me  fit  suivre  le  chemin  par  lequel  j'étais  venu  ;  je 
traversai  le  même  champ  de  bataille,  enjambant  les. 
cadsfVres  de  mes  camarades  gisant  sur  la  terre  ;  je  passai 
près  de  mon  cheval ,  je  le  montrai  à  mes  conducteurs 
qui  ne  surent  trop  admirer  le  nombre  de  coups  de 
balles  dont  il  était  criblé  sans  que  j'en  eusse  été  atteint. 

Mon  porte-manteau  avait  été  fouillé  ^  mais  ma  mu- 
sette de  crin  avec  mon  porte-feuille  contenant  toutes  les 
lettres  de  ma  mère  depuis  cinq  ans  était  restée.  Je  de- 
mandai à  mes  gardes  la  permission  de  le  prendre  ^  ils 
me  le  donnèrent  eux-mêmes.  A  la  vue  des  caractères 
tracés  par  une  main  si  chère,  mes  yeux  se  remplirent 
involontairement  de  larmes  ;  mes  gardes  se  méprirent 
sur  la  cause  de  mon  émotion  ;  ils  me  dirent  qu'ils  ne 
pensaient  pas  qu'il  dût  m'arriver  aucun  mal.  C'était  pure 
bienveillance  de  leur  part,  car  ils  n'en  savaient  rien. 
Nous  arrivâmes  à  une  grande  maison  blanche  dont  le 
pignon  était  percé  à  jour  par  le  canon.  On  me  (il  entrer 
sous  un  hangar,  dans  la  cour,  où  j'attendis  une  grosse 
heure.  Je  voyais  entrer  cl  sortir  de  nombreux  officiers  ; 
^'appris  que  j'étais  à  létal-major  de  l'armée.  Enfin ,  je 
fus  introduit  dans  un  vaste  salon  au  rez-de-chaussée  ; 
je  me  trouvai  tout-à-coup  en  présence  de  Macdonald , 
assis  à  une  table ,  entouré  d'au  moins  cinquante  offi- 
ciers. »  Approchez ,  me  dit-il ,  et  répondez.  —  Vous 
êtes  du  régiment  de  Bussy ,  composé  de  tous  émigrés 
français  ;  d'où  venez-vous  ?  —  De  la  Hongrie.  —  Quand 
en  étes-vous  sortis?  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril. — Est-il  resté  beaucoup  de  monde  derrière  vous, 
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que  vous  sachiez?  Parlez  plus  haut  et  sans  crainte.  — 
Je  ne  crains  rien ,  mon  général ,  la  soif  qui  déssèdie 
monjpalais  est  la  seule  cause  qui  m'empêche  d'articuler. 
Il  me  regarda  un  instant ,  dit  quelques  mots  à  une  per- 
sonne placée  derrière  lui ,  me  fit  signe  de  me  retirer  et 
m»  dit  :  Je  tous  ferai  rappeler  tout  à  l'heure.  On  me 
conduisit  dans  une  pièce  voisine  où  l'on  me  donna  da 
pain ,  du  yin  et    de  l'eau.    Cette   réfection  Tenait  à 
propos;  je  n'avais  encore  rien  pris  de  toute  la  journée. 
Douze  minutes  s'écoulèrent  et  l'on  me  fit  rentrer.  Les 
questions  du  général  se  multiplièrent  à  Tinfinî  sur  l'ar- 
mée autrichienne  I  sur  son  esprit ,  sur  ce  que  j'avais  oui 
dire  de  la  marche  des  Russes ,  de  mon  régiment  et  de 
ses  officiers  supérieurs  ,  etc.  Je  présumai  que  je  me 
tirais  passablement  de  cet  interrogatoire ,  car  le  générai 
me  demanda  de  quelle  province  de  France  j'étais.  Lui 
ayant  répondu  que  j'étais  Liégeois ,  il  ajouta  :  —  Votre 
pays  est  aujourd'hui  réuni  à  la  France ,  vous  êtes  Fran- 
çais quoique  vous  ne  le  fussiez  pas  lors  de  votre  émi- 
gration ;  vous  serez  conduit  au  dépôt  des  prisonniers 
faits  ce  matin.  —  Plutôt  mourir,  me  hàtai-je  de  ré- 
pondre, j'abhorre  ce  service;  je  n'aurais  point  voulu 
déserter  ;  mais  prisonnier.,  je  me  considère  comme  libre; 
mon  plus  i^dent  désir  est  de  retourner  dans  ma  famille* 
—  C'est  impossible,    me  dit  Macdonald  avec  bonté. 
Quelle  route  pourriez-vous  suivre  au  milieu  de  tant 
d'armées  belligérantes?  D'ailleurs,  ajouta-t-il ,  vous  êtes 
de  Tâge  de  la  réquisition  ;  entrez  plutôt  dans  un  de  nos 
régiments  de  cavalerie......  c<  Dans  le  7°^^  de  chasseurs, 

cria -une  grosse  voix,  et  au  même  instant  une  main 
comme  un  pied  d  éléphant  me  frappa  sur  l'épaule , — et 
dans  ma  compagnie  encore.  »  Je  me  retournai  et  je  vii 
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un  homme  de  haute  taille ,  un  peu  ventru ,  dont  les 
traits  un  peu  rudes  n'en  peignaient  pas  moins  la  bien- 
yeiliance  et  la  loyauté.  Je  fis  le  salut  militaire  au  gé-^ 
nérat  et  me  retirai  avec  mon  nouveau  capitaine  qui  , 
appréciant  la  fatigue  dont  j'étais  accablé,  me  dit  :  a  En- 
core un  peu  de  patience ,  le  bivouac  n'est  qu'à  un  pas 
ici.  »  , 

Je  suis  arrivé  à  l'un  des  moments  de  ma  vie  dont  au- 
cune circonstance  ne  s'est  jamais  effacée  de  ma  mé- 
moire; près  de  quarante-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis 
lors  et  pourtant  ce  souvenir  continue  d'affecter  délicieu- 
sement mon  âme.  Ici,  je  reconnais  mon  insuffisance 
personnelle  pour  décrire  la  réception  que  me   firent 
mes  nouveaux   compagnons  d'armes  ;   d'ailleurs  ,   on 
esquisse  tout  au  plus  le  sentiment,  on  ne  le  peint  pas; 
mais  il  est  de  ces  qualités  saillantes  qui  brillent  de  leur 
propre  éclat  et  n'ont  besoin  d'aucun  ornement  étranger. 
Nous  arrivâmes  au  bivouac,  ce  Qui  nous  amènes-tu 
là,  capitaine,  s'écria  une  voix?  C'est  un  Kaiserlich,  ré- 
pondit l'un.  —  Non,  c'est  un  descendant  du  roi  Ar- 
thus ,  répondit  l'autre,  faisant  allusion  à  mon  casque 
démantibulé,  et  le  sobriquet  d'Arthus  m'est  resté  au 
régiment ,  où  chacun  avait  le  sien.  »  C'est  un  camarade, 
répliqua  le  capitaine  François ,  c'est  un  de  ces  braves 
b qui  se  battaient  si  bien  ce  matin;  c'est  un  Lié- 
geois, quoi,  qui  entre  dans  la  compagnie.  »  A  Tinstant 
ce  fut    à   qui  me  serrerait  la  main  ;    on    courut  au 
bidon  encore  à  moitié  plein   de  gros  vin  rouge ,  et  si 
j'avais  laissé  faire ,  j'aurais  avalé  tout  le  contenu.  Du 
pain ,  de  la  viande  me  furent  offerts  ;  on  m'apporta  de 
Teau  pour  me  laver  la  figure  restée  ensanglantée.  Un 
nommé   Lorette,  natif  d'Abbeville,  alla  à  son   porte- 
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manleau,  en  tira  une  paire  de  souliers  neufs.  «  Jecro'u 
qu'ils  iront  à  ton  pied,  camarade,  me  dit  ce  vieux 
soldat;  je  les  gardais  comme  une  pomme  pour  la  soif^ 
ajouta-t-il  en  regardant  sa  propre  chaussure  trouée.»  U 
m'aida  lui-même  à  les  mettre.  Un  autre,  portant  le 
nom  de  Jean-le-Dur ,  me  donna  sa  chemise  de  réserve , 
un  troisième  me  fit  asseoir  sur  une  botte  de  foin,  jeta  le 
casque  d'Arihus  au  loin  et  se  mit  en  devoir  de  me  faire 
la  queue ,  car  mes  cheveux  étaient  ëpars  sur  mes 
épaules  depuis  la  mêlée  avec  les  dragons.  On  chercha 
dans  les  dépouilles  des  morts  un  vieux  schako  et  un 
habit  long  à  la  chasseur  dont  il  ne  restait  plus  que  la 
trame;  avec  le  pantalon  de  cheval  que  Ton  ne  m  avait 
point  enlevé,  je  me  trouvai  équipé  à-peu-près  aussi  bien 
que  tous  les  hommes  de  la  compagnie. 

Cette  expression  de  cœurs  généreux  et  cette  unani- 
mitë  d'élans  hospitaliers  me  touchèrent  profondément. 
Survint  le  maître  de  musique  du  régiment,  nommé 
Mazas.  «  Vous  êtes  Liégeois,  me  demanda-t-il  ;  là,  n'est- 
ce  pas  une  blague  f  —  Sur  ma  réponse  affirmative ,  il  dit 
en  s'éloignant:  «  Nous  allons  voir...  »  Il  reparut  bientôt 
accompagné  d'une  femme  encore  jeune  et  de  mine  assez 
agréable,  c'était  sa  légitime  épouse.  »  Voilà  ton  pays, 
Marianne,  lui  dit-il,  parle-lui  donc  liégeois.  Elle  me  fit 
plusieurs  questions  dans  cet  idiome;  j'y  répondis  de  ma- 
nière à  les  convaincre  de  ma  nationalité.  Alors  le  bon 
Mazas  tira  sa  bourse  et  me  força  à  accepter  quatre  pias- 
tres. c(  Vous  êtes  dénué  de  tout ,  me  dit-il ,  l'armée  ne 
touche  plus  de  solde  depuis  long-temps  ;  acceptez,  je 
vous  prie ,  cette  bagatelle ,  vous  me  la  rendrez  quand 
vous  serez  en  fonds.  »  Sa  femme  eut  aussi  pour  moi  les 
attentions  les  plus  soutenues  et  les  plus  délicates.  Elle 
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ëtail  fille  d'un  certain  Hakin ,  du  feubourg  Vivegni^. 
Mazas  ëtail  Tenu  à  Liège  en  1794,  et  Tavait  épousée.  C'est 
ainsi  que  je  fus  installé  dans  le  7®  régiment  de  chasseurs, 
et  qu'en  un  jour  je  fus  délivré  du  joug  du  service  autri- 
chien pour  recouvrer  la  dignité  de  l'homme  et  me  voir 
rendu  à  toutes  mes  sympathies. 

Le  lendemain ,  j'étais  armé  et  monté  sur  une  mau- 
vaise bique,  n'allant  que  sur  trois  jambes ,  n'ayant  pour 
Vaiguillonner  que  les  talons  inoffensifs  de  mes  souliers. 
Quel  contraste  avec  mes  bons  chevaux  hongrois  ! 

Deux  jours  après ,  notre  corps  d'armée  se  dirigea  sur 
Reggio,  Parme  et  Plaisance.  Je  m'étonnais  du  peu  d'ordre 
que  Ton  mettait  dans  la  marche  ,  comparativement  à 
celui  qu'observaient  les  Impériaux.  Nous  bivouaquâmes 
sur  le  bord  de  la  Trébia ,  à  une  petite  distance  de  Plai- 
sance. 

Je  ne  dirai  rien  des  terribles  et  sanglantes  journées 
des  17, 18  et  19;  cette  bataille  de  la  Trébia  est  décrite 
partout.  Notre  régiment  y  laissa  beaucoup  de  monde  et 
fut  en  grande  partie  démonté;  j'eus  encore  le  guignon 
d'avoir  mon  cheval  tué ,  ou  du  moins  blessé  à  ne  pou- 
voir se  relever.  Entraînés  par  la  5™**  demi-brigade  légère, 
fuyant  en  désordre  ,  nous  dûmes  passer  sur  la  chaussée 
entre  le  Pô  et  la  citadelle  de  Plaisance;  de  cette  place  et 
des  batteries  russes  situées  au  bord  opposé  du  fleuve, 
partait  une  canonnade  épouvantable  qui ,  par  son  feu 
croisé  ,  renversait  des  rangées  d'hommes  à  la  fois. 

Un  peu  devant  nous  trottait  une  vivandière  sur  son 
âne ,  quand  un  boulet  qui  vint  l'atteindre  au  haut  des 
cuisses,  la  culbuta  elle  et  sa  monture;  sa  barrique  à  l'eau- 
de-vie  qu'elle  portait  au  dos  roula  au  loin,  un  soldat  la 
ramassa  en  disant  :  ce  Tu  n'as  plus  besoin  de  cela,  toi,  la 
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mère^  tu  as  ton  décompte.  »  La  mourante  eut  encore  la 
force  de  crier  :  «  Voleur,  brigand ,  rends-moi  ma  bar- 
rique  » 

Tirons  un  voile  sur  cet  effroyable  carnage  !  Mes  yeux 
s'ouvrirent,  pour  ainsi  dire,  au  bruit  des  armes.  De  bonne 
heure  je  fus  témoin  des  excès  auxquels  se  livrent  froide- 
ment les  hommes  pour  des  intérêts  qui  leur  sont  étran- 
gers ou  qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  cette  habitude  me 
faisait  surmonter  la  crainte  qu'inspire  à  tout  être  pen- 
sant le  spectacle  de  la  destruction,  sans  pourtant  lui  èter 
l'instinct  de  sa  conservation. 

Cavaliers  démontés,  fantassins,  hommes  de  toutes 
armes  marchaient  péle^méle  et  dans  un  désordre  inouï 
sur  la  route  de  Parme.  C'était  la  nuit,  la  plus  affreuse 
confusion  régnait  dans  cette  ville;  à  chaque  porte  où  nous 
nous  présentions  pour  sortir ,  nous  voyions  rentrer  des 
militaires,  comme  des  brebis  égarées,  criant  que  les 
Russes  étaient  là  et  que  les  murs  de  la  ville  en  étaient 
eiitourés 

Je  me  disais*:  ce  Les  Français  habitués  à  vaincre  n'ont 
donc  jamais  pensé  à  une  retraite  possible  !  Quelle  épou- 
vantable déroute!  comment  une  armée  de  braves  peut- 
elle  se  laisser  ainsi  démoraliser  par  la  peur?  »  Chez  les 
Autrichiens,  au  contraire,  une  retraite  ressemblait  à  une 
marche  triomphale. 

Au  milieu  de  cette  cohue,  nous  nous  étions  maintenus 
au  nombre  de  huit  hommes  de  notre  compagnie  serra 
l'un  contre  l'autre,  ayant  pour  chef  de  file  le  brave 
Lorette.  Nous  parvînmes  à  gagner  les  Apennins.  3lar- 
chant  auhasardy  sans  guide  et  sans  commandement,  dans 
ces  montagnes  brumeuses,  malheur  à  celui  de  nous  qui 
se  serait  isolé  du  gros  des  fuyards  pour  se  reposer  ou 
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pour  apaiser  sa  faim;  il  tombait  sous  le  plomb  de  la  ca- 
rabine des  bandes  insurgées  et  soudoyëes,  disait-on^ 
par  l'Angleterre.  Ce  que  nous  eûmes  à  soufFrir  dans  les 
Apennins  est  incroyable  ;  nous  n'y  Técûmes  que  d'un  peu 
de  féveroles  et  de  quelques  mauvaises  pâtes.  La  première 
distribution  de  pain  et  de  viande  qui  nous  fut  faite  eut 
lieu  à  Pistoia ,  l'étape  suivante  nous  conduisit  à  Prato  ; 
enfin)  nous  entrâmes  à  Florence,  où  nous  fûmes  logés 
dans  un  couvent  d'hommes  pendant  quatre  ou  cinq 
jours.  Embarqués  dans  celle  ville  sur  l'Arno,  nous 
vînmes  àPise,  où  se  trouvait  le  dépôt  de  notre  régiment, 
caserne  sur  le  quai,  non  loin  de  la  fameuse  Torrepen- 
dente ^  tour  de  180  pieds  de  hauteur,  penchant  au-delà 
de  40  pieds  à  sa  base. 

Je  rencontrai  dans  cette  caserne  deux  Liégeois  de 
notre  compagnie,  restés  au  dépôt  pour  cause  de  ma- 
ladie. L'un  se  nommait  Lambotte,  de  Huy  (1) ,  et  l'autre 
Comblain ,  de  Liège  (â).  Je  trouvai  aussi  à  Pise  un 
troisième  Liégeois,  né  à  Spa,  appelé  Lévoz,  attaché  à 
notre  quartier-maître  en  qualité  de  secrétaire  (3).  Le 
premier  et  le  dernier  de  ces  trois  compatriotes  étaient 
des  jeunes  gens  de  bonne  famille ,  et  ils  devinrent  mes 
plus  chers  camarades. 

La  caserne  étant  insuffisante  pour  contenir  tous  les 

(1)  Lambotte  ne  quitta  le  service  de  France  qa'après  la  bataille 
de  Waterloo.  Il  est  mort  en  1829,  premier  lieateuant  dans  la 
fna réchaussée  du  royaume  des  Pays-Bas. 

(2)  Comblain  vit  toujours.  Rentré  dans  ses  foyers  en  1811  avec 
une  pension  de  retraite ,  il  a  épousé  la  dernière  rosière  proclamée 
a  Liège  ,  en  1813. 

(3)  LévoE  est  mort  brigadier  de  maréchaussée  au  service  des 
Paya-Bas. 
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nouveau^  arrrivés  ^  Léyoz  obtint  qu«  j  allasse  loger  atec 
lui  en  ville.  Notre  hôte  était  un  habile  physicien  dont  je 
n'ai  pas  retenu  le  nom ,  et  qui  rendit  mon  séjour  chez 
lui  fort  agréable. 

Les  brigands  des  Apennins  ayant  osé  se  montrer  dans 
les  environs  de  Lucques ,  on  prit  parmi  nous  une  cin- 
quantaine d'hommes  armés  de  leurs  carabines  pour 
marcher  contre  eux.  Je  fis  partie  de  ce  détachement.  U 
jour  même  de  notre  départ  de  Pise ,  on  fit  partir  le  fond 
de  notre  dépôt  pour  la  France.  Réunis  à  d'autres  déta- 
chements  venus  de  Pistoia  et  de  Florence,  nous  parooo- 
rùmes  les  riches  cultures  et  les  montagnes  d'oliTiers  de 
cette  petite  province;  nous  n'atteignîmes  aucune  de  cei 
bandes;  à  notre  vue,  elles  se  réfugiaient  dans. la  chaioe 
des  Apennins. 

L'armée  austro-russe  avançait  à  grands  pas  sur  plu- 
sieurs points;  nous  revînmes  précipitamment  à  Pise.  On 
n'y  voyait  plus  que  quelques  groupes  de  gens  du  peuple, 
rassemblés  sur  le  pont  de  l'Arno  et  sur  le  quai  ;  on  «f 
attendait  à  voir  entrer  l'ennemi  d'un  moment  à  l'autre. 
Malgré  la  fatigue  d'une  marche  forcée,  nous  primes  la 
route  dé  Livourne,  la  seule  qui  fût  encore  libre,  et  où, 
nous  dit-on ,  attendaient  des  vaisseaux  pour  nous  em- 
barquer. Nous  arrivâmes  au  port  de  cette  ville  au  mo- 
ment où  les  vaisseaux  venaient  de  le  quitter!  Sur  l'indi- 
cation qui  nous  fut  donnée ,  nous  longeâmes  les  bords  de 
la  Méditerranée  jusqu'à  Monte-Nero ,  où  se  trouTaieot 
réunies  toutes  les  petites  embarcations  destinées  à  re- 
cueillir les  débris  de  notre  corps  d  armée. 

Là,  toutes  les  considérations  d'humanité,  de  compas- 
sion ,  de  liaison  particulière  disparurent  devant  rintërél 
personnel  ;  ce  fut  à  qui  se  précipiterait  dans  les  cha- 
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loupes.  Ceux  qui  parvenaient  à  y  entrer  (et  j'ëtais  i\m 
de  ces  heureux)  défendaient  la  place  qu'ils  occupaient  ; 
el  cependant  Tentassement  de  tant  de  monde  sur  le  pont 
augmentait  au  point  d'empêcher  la  manoeuvre;  malgré 
les  prières,  les  supplications  et  les  menaces  des  malheu- 
reux restés  sur  la  grève,  on  leva  l'ancre,  les  voiles  se  dé- 
ployèrent et  nous  gagnâmes  le  large.  Parmi  les  embar- 
qués, je  reconnus  avec  une  joie  extrême  Lévoz  qui, 
grâce  à  son  zèle  et  à  son  dévouement ,  était  parvenu  à 
sauver  la  comptabilité  du  régiment ,  abandonnée  à  ses 
soins  par  le  quartier-maître;  celui-ci  avait  pris  les  devants 
depuis  plusieurs  jours.  Le  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants qui  se  trouvaient  à  notre  bord  excédait  celui  des 
hommes. 

Le  vent  qui  nous  avait  d'abord  été  favorable ,  tomba 
tout-à-coup ,  on  mit  les  chaloupes  en  avant  et  nous 
marchâmes  doucement  par  la  seule  action  des  rames. 

On  ne  s'était  nullement  approvisionné  de  vivres,  le  peu 
d  eau  qui  se  trouvait  à  bord  fut  donné  aux  femmes  ; 
nous  étions  cependant  dévorés  par  la  soif. 

Nos  marins  comptaient  sur  la  brise  du  soir  pour  accé- 
lérer notre  marche ,  quand  des  nuages  obscurcirent  le 
ciel  brillante  d'étoiles;  de  sourds  gémissements  produits 
par  le  yent  venant  de  la  côte  grossirent  par  degrés  les 
vagues  qui  venaient  se  briser  contre  notre  embarcation. 
Les  femmes  renfermées  avec  leurs  enfants  dans  les  par- 
tie«  inférieures  poussaient  des  cHs  lamentables  ;  les 
hommes  presque  tous  debout  sur  le  pont  juraient  ou 
vomissaient  ;  c'était  un  vacarme  infernal.  Mieux  placé 
que  beaucoup  d'autres ,  j'étais  avec  Lévoz  assis  près  du 
gouvernail  sur  un  câble  roulé;  n'ayant  jamais  été  sur 
mer  ,  je  demandai  bonnement  au  timonier  si  nous  étions 

T.  XIX.  22 
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menacés  d'une  tempête  ;  il  se  prit  à  rire  et  me  répondit 
brutalement. 

En  effet  ^  avant  le  jour  naissant^  le  ciel  s'éclaircil  et 
le  vent  diminua  beaucoup  de  sa  force  ;  mais  la  mer  resta 
houleuse ,  c'est  ce  qui  ne  rendit  pas  notre  position  plus 
agréable. 

Le  gros  temps  nous  avait  forcés  de  prendre  le  large, 
et  nos  voiles  bien  enflées  semblaient  promettre  un  terme 
très-'COurt  à  nos  souffrances,  lorsque  nous  vîmes  venir 
à  nous  une  frégate  anglaise  en  croisière  dans  ces  para- 
ges ;  elle  salua  nos  embarcations  de  deux  coups  de  canon 
dont  les  projectiles  vinrent  effleurer  Teau  à  peu  de  dis- 
tance de  notre  bord.  Force  fut  de  nous  ranger  à  lacôle 
du  golfe  de  la  Spezzia^  ojù  le  peu  de  profondeur  de  la 
mer  ne  permettait  pas  à  un  vaisseau  de  guerre  de  nous 
poursuivre.  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  une  sorte  de  baie 
naturellement  creusée  dans  le  rocher  à  coupe  verticale, 
sur  la  surface  duquel  étaient  taillés  des  degrés  qui  con- 
duisaient à  une  petite  esplanade  où  se  trouvait  une  jolie 
maison  comme  suspendue  entre  le  ciel  et  l'eau.  Cette b- 
bitation  bien  connue  des  marins  était  approvisionnée  de 
choses  confortables  à  l'usage  de  la  vie  animale.  Là,  je  pus 
boire  à  longs  traits  de  l'eau  excellente  unie  au  vin  dl- 
talie;  mais  loi^que  ma  soif  fut  étanchée,  I  aiguillon  de 
la  faim  se  fit  sentir.  Nous  nous  fîmes  servir  du  poisson 
et  de  la  salade.  Grâce  soit  rendue  pour  le  repas  à  mon 
compatriote  qui,  dans  ce  moment,  était  de  quelque 
chose  moins  pauvre  que  moi.  Comme  je  lui  disais  que 
l'appétit  me  faisait  trouver  ce  poisson  délicieux,  «Parbleu, 
»me  répondit-il,  tu  n'es  pas  dégoûté,  tu  manges  de  U 
»  dorade,  le  meilleur   poisson  de  la  Méditerranée.  » 

Parmi  les  femmes  sorties  de  notre  navire  et  moole^ 
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à  ce  restaurant  maritime ,  se  trouvait  la  femme  de  notre 
capitaine  d'habillement,  encore  jeune,  et  assez  jolie 
Alsacienne  dont  le  mari  aurait  été.  facilement  le  père. 
Elle  élait  fort  ayancée  dans  sa  première  grossesse  et  sa- 
vait à  peine  quelques  mots  de  français.  Ayant  tourné  ses 
regards  de  notre  côté;  elle  vint  à  nous  en  pleurant  pour 
nous  conjurer  de  la  conduire  par  terre  jusqu'à  Gênes  , 
nous  protestant  que  pour  rien  au  monde  elle  ne  voudrait 
rentrer  dans  le  cachot  infect,  où  elle  avait  cru  mourir 
cent  fois  pendant  les  vingt-quatre  heures  qu'elle  venait 
d'y  passer;  que  si  nous  consentions  à  lui  rendre  ce  ser-^ 
vice,  elle  et  son  mari  en  conserveraient  une  reconnais- 
sance éternelle. 

Lévoz  ne  pouvait  pas  quitter  ses  archives  :  je  cédai  aux 
instances  de  la  femme  du  capitaine.  Comme  elle  avait  la 
bourse  bien  garnie ,  elle  appela  l'hôte  et  lui  demanda  si , 
en  le  payant  bien ,  il  ne  pourrait  pas  la  conduire  jusqu'à 
un  chemin  praticable  pour  gagner  Gènes?  Cet  homme 
répondit  que  rien  n'était  plus  facile  ;  il  nous  fit  des- 
cendre du  rocher  et  entrer  dans  un  petit  bateau  amarré 
dans  la  baie,  et,  nonobstant  l'incommode  clapotage  de  la 
mer,  nous  longeâmes  la  chaîne  de  montagnes  pour  nous 
arrêter  à  un  de  ses  interstices  où  se  trouvait  un  sentier 
qui  conduisait,  nous  assura  notre  conducteur ,  à  des 
maisons,  et  où  nous  pourrions  nous  procurer  des  mules 
pour  nous  rendre  à  Gênes. 

Nous  suivîmes  ce  sentier  ardu,  et  parvînmes  non  sans 
peine  au  sommet  de  ces  grands  et  pittoresques  rochers, 
qui  semblent  porter  la  sauvage  empreinte  des  siècles 
nombreux  qu'ils  rappellent. 

Ce  fut  avec  une  jouissance  inexprimable  que  nous 
nous  reposâmes  à  l'ombre  de  quelques  oliviers ,  sur  ce 
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point  élevé ,  d'où  l'œil  se  perd  dans  riinmensilé  des 
mers,  dont  le  bruissement  des  flots  parvenait  jusqu'à 
nous.  |Au}]iiiilieu  des  scènes  sublimeir  qui  m'entiron- 
naient  ^  j'ëlais  dans  cet  élat  dexlase  où  les  ré?es  delà 
pensée  laissent  échapper  la  réalilé  des  objets  qui  frap- 
paient mes  regarda  et  que  j'avais  d'abord  contemplëi 
avec  avidité;  j'éprouvais  enfin  cet  indolent  oubli  de  ses 
forces ,  ce  sentiment  inexplicable  qui  a  aussi  ses  charmes 
et  «es  voluptés. 

Je  croyais  ma  compagne  endormie ,  lorsque  je  fus 
retiré  de  ma  rêverie  par  des  plaintes  qu'elle  tâchait  d'é- 
touffer. «  Qu'avez-vous  ,  lui  demandai-je ,  étes-vous 
malade?  —  ce  Ah ,  me  répondit-elle,  je  souffre  depuis  la 
nuit  dernière  et  mes  douleurs  ont  toujours  été  en  aug- 
mentant^ en  ce  moment  elles  sont  intolérables.»  Je  pos- 
sédais les  premières  connaissances  théoriques  de  l'art  de 
guérir  unies  à  une  assez  longue  pratique  de  la  chirurgie, 
mais  j'étais  complètement  étranger  à  ce  qui  concerne  h 
partie  des  accouchements  ;  cependant  je  pus  juger  que 
les  douleurs  de  cette  femme  ne  pouvaient  se  confondre 
avec  aucun  des  maux  qui  sont  communs  aux  deux 
sexes ,  et  qu'elles  devaient  appartenir  aux  préliminaires 
de  la  délivrance. 

Mon  -embarras  était  extrême.  Qu'allm't  devenir  cette 
infortunée  sans  autres  secours  que  ceux  qu'elle  pouvait 
attendre  de  mains  dépourvues  d'expérience  ?  Mais  les 
douleurs  s'accroissent;  la  crainte,  le  désespoir  s'empa- 
rent de  la  jeune  fomme,  le  sentiment  de  ses  souffrances 

la  persuade  qu'elle  va  mourir Ses  cris  plainttfi  me 

déchirent  le  cœur Le  ciel  sans  doute  en  ce  mo- 
ment vint  à  son  aide  en  m'impirant  le  langage  conve- 
nable à  sa  situation  ;  son  esprit  se  ranime ,  son  teursge 
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renaît   et  imprime  à  soo  moral  une  impulsion  salu- 
taire  En  peu  d'instants ,  elle  donna  le  jour  à  un  fils 

plein  de  ^ie.  Nous  n'avions  pour  tous  langes  qu'un 
mouchoir  de  poche  et  un  tablier;  nous  nous  en  arran- 
geâmes le  mieux  possible. 

Après  deux  ou  trois  heures  de  repos ,  nous  nous  re- 
mîmes en  chemin;  je  tenais  f enfant  sur  un  bras  et 
l'autre  servait  d'appui  à  sa  mère.  Nous  cheminâmes  ainsi 
lespace  d'un  gros  quart  de  lieue  avant  d'arriver  aux  ha- 
bitations qui  nous  avaient  été  indiquées.  Nous  entrâmes 
dans  la  plus  apparente,  non  sans  éprouver  quelque  diflEi- 
culte  de  la  part  de  ses  habitants  ;  la  vue  de  plusieurs 
piastres  les  humanisèrent  à  ce  point  que  l'accouchée  fut 
accueillie  avec  toutes  les  démonstrations  d'un  vif  iatérél 
et  placée  dans  un  bon  lit.  Et  moi  aussi  j'avais  besoin  do 
repos;  mais  ma  protégée  me  pria  tant  que  je  partisse 
pour  Gènes,  afin  daller  avertir  son  mari  de  venir  la  tirer 
de  la  situation  critique  où  elle  se  trouvait,  que  je  me  mis 
incontinent  en  roule  pour  cette  ville.  J'jr  arrivai  qu'il 
était  minuit  ;  j'allai  prendre  gitesur  le  port,  où  je  dormis 
quelques  heures. 

De  bon  matin ,  je  me  mis  en  quête  du  capitaine  d'ha- 
billement ;  le  trouble  qui  régnait  dans  cette  magnifique 
cité  était  si  grand ,  que  c'était  chercher  une  aiguille  dani 
une  botte  de  foin  ;  je  le  trouvai,  pourtant.  Cétaît  un 
homme  a  cheveux  gris,  figure  carrée,  annonçant  la 
dureté.  Lui  ayant  rapporté  la  position  de  sa  femme ,  son 
premier  soin  fut  de  me  demander  si  je  savais  qu'elle  eût 
fait  charger  ses  malles  sur  le  navire,. c'est  ce  que  j'igno- 
rais; alors  il  se  répandit  en  imprécations  contre  l'ordre 
subit  qui  lavait  forcé  de  quitter  Pise  sans  pouvoir  em* 
menei*  sa  femme  et  ses  bagages.  Le  sensible  Hoffmann 
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me  demanda  de  lui  rendre  le  service  de  raccompagner 
jusqu'à  lendroit  ou  j'avais  laissé  sa  femme.  Il  ne  put  se 
procurer  qu'une  seule  mule.  Nous  partîmes.  Nous  trou- 
Tâmes  l'accouchée  et  son  fils  dans  l'état  le  plus  satisfai- 
sant ;  mais  la  maison  était  remplie  de  soldats  ,  dont  la 
retraite  sur  ce  point  était  prolégfée  par  le  général  Mo- 
reau.  Succombant  à  la  fatigue  des  deux  journées  précé- 
dentes ,  j'allai  me  coucher ,  et  le  lendemain ,  au  soleil 
levant ,  je  m'embarquai  à  une  lieue  de  là  dans  un  petit 
port  où  se  trouvaient  tous  les  bateaux  pécheurs  et 
autres  mis  en  réquisition  pour  le  transport  des  troupes 
jusqu'à  Gènes. 

Je  restai  douze  jours  dans  cette  ville,  livré  à  la  plus 
affreuse  misère.  D'abord,  il  nous  fut  distribué  une 
demi-livre  de  chocolat  par  jour  et  quelques  poissons 
salés  à  moitié  pourris  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  que  Ton 
nous  livra  la  ration  de  pain  et  de  viande  ordinaire,  que 
nous  allions  faire  cuire  là  où  Ton  pouvait  ;  car  nous 
n'avions  d'autre  logement  que  les  portiques  ou  le  pavé 
des  rues. 

Un  matin  que ,  réunis  à  quatre ,  nous  remontions  une 
grande  rue  qui  du  port  se  rend  dans  l'intérieur  de  la 
Tille,  tenant  notre  ration  de  viande  à  la  main,  nous 
vîmes  sortir  de  son  échoppe  un  petit  homme  replet, à 
figure  enluminée,  nez  bourgeonné  et  à  tournure  de 
Silène,  qui  nous  accosta  en  disant  :  ce  Si  tous  voulez, 
mes  signors,  je  ferai  cuire  votre  viande,  à  condition  que 
je  la  mangerai  avec  vous.  »  Nous  acceptâmes  cette  pro- 
position qui  venait  si  à  propos.  Tandis  que  notre  ci- 
tadin ,  barbier  de  profession  ,  s'occupait  du  pot-au-feu, 
nous  allâmes  flâner  dans  divers  quartiers  de  la  ville. 
Quand  nous  revînmes  à  l'heure  du  dîner ,  nous  trou- 
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vâmes  la  table  mUe  sur  le  trottoir  de  la  rue ,  à  côlé  de  la 
porte  de  l'échoppe.  Notre  cuisinier  nous  fit  remarquer 
qu'au-delà  des  conditions  il  avait  ajouté  à  la  soupe  des 
tranches  de  citrouille.,  et  que  cela  valait  bien  en  échange 
de  notre  part  la  bouteille  de  vin.  Trois  de  nous  avaient 
beau  se  gratter  derrière  Toreille ,  il  n'en  venait  pas 
pour  la  cause  le  plus  pauvre  petit  fol  dans  notre  poche. 
Il  faut  le  dire  à  la  louange  du  soldat,  il  croirait  flétrir 
son  caractère  s'il  ne  faisait  participer  ses  camarades  à 
sa  meilleure  fortune.  Le  bon  Lorelte  tira  de  sa  petite 
bourse  de  cuir  la  seule  pièce  de  monnaie  qui  y  restait  \ 
etiadonna  au  barbierqui,  bien  joyeux,  courut  au  cabaret 
et  revint  avec  du  vin  qui  n'était  rien  moins  que  du 
Chambertin.  Tout  en  se  versant  force  rasades,  il  babillait 
comme  une  pie  borgne,  quand  il  fut  interrompu  par 
Lorette  qui  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  Italien ,  signor  mer^ 
lan  frit,  tu  es  Français.  —  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre. 
—  Tu  mens ,  je  suis  sûr  que  tu  es  un  émigré  ;  un  baron, 
un  comte,  un  prince  peut-être.  —  Qui,  moi?  Je  suis 
un....?  —  Oui,  toi.  — Du  tout,  du  tout,  je  suis  Lié- 
geois I  Pour  cette  fois ,  je  ne  fus  pas  trop  flatté  de  trou- 
ver un  compatriote  dans  ce  maître  ivrogne.  Il    nous 

apprit  qu'il  se  nommait  B ,  que  fort  jeune  il  avait 

quitté  Liège  pour  aller  à  Paris  se  perfectionner  dans 
l'art  du  perruquier  ;  que  le  désir  de  voir  du  pays  l'avait 
engagé  à  accompagner  deux  de  ses  amis  en  Italie  , 
qu'après  en  avoir  parcouru  les  principales  villes  ,  il 
s'était  arrêté  à  Gênes  où  il  avait  fait  une  connaissance.... 
qui  l'avait  décidé  à  s'y  fjxer. 

Le  général  autrichien  Mêlas  s'avançait  à  grands  pas 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Tout  se  dis- 
posait dans  Gênes  à  soutenir  un  siège.  La  défense  de 
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celle  place  imporlaale ,  confiée  au  général  Masséoa^  fut 
Tune  de  plus  héroïques  que  comptent  les  fesles  mili- 
taires du  temps  delà  république.  On  fit  sortir  de  la  Tille 
les  dépôts  et  toutes  les  bouches  inutiles,  les  uns  par  mer, 
les  autres  par  terre;  je  fis  partie  de  ces  derniers. 

Je  ne  parlerai  pas  des  peines  que  nous  eûmes  à  sup- 
porter en  franchissant  les  rocs  sourcilleux  qui  bordeotla 
Méditerranée  jusqu'à  Pise  en  passant  par  Savone;  le  sen- 
tier étroit  f  comme  suspendu  dans  les  airs  entre  deux 
précipices  affreux ,  était  encore  alors  Tunique  diemio 
des  piétons.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  Corse,  de  U 
Sardaigne  qui  nous  apparaissaient  au  loin,  du  sein  des 
mers, comme  des  points  bleuâtres;  toutes  les  beautés 
naturelles  étaient  sans  effet  sur  nos  âmes  affaiblies  par 
l'épuisement  physique.  A  peine  s'il  nous  restait  asseï  de 
force  pour  surmonter  les  difficultés  du  chemin. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Nice ,  le  typhus  y  exerçait 
des  ravages  terribles.  On  ne  voyait  guère  circuler  dans 
les  rues  que  des  visages  hâves  ou  des  personnes  presque 
mourantes.  Succombant  à  la  fatigue ,  je  me  trouvai  saisi 
d'un  mouvement  fébrile  qui  me  contraignit  de  m'arréter 
à  Cannes ,  petit  port  de  mer  à  six  lieues  de  Nice.  L'hô- 
pital militaire  que  l'on  y  avait  improvisé  était  situé  au 
sommet  d'une  montagne  aride.  Le  seiil  avantage  dont 
on  pouvait  y  jouir  était  une  vue  admirable  ;  à  cela 
près ,  la  maladie  contagieuse  s'y  était  introduite  comme 
ailleurs. 

Me  confiant  dans  ma  puissante  volonté ,  je  quittai  ce 
séjour  empoisonné,  après  avoir  pris  le  Yomiiiftnditpen- 
sable.  Je  me  dirigeai  sur  Fréjus ,  où  je  logeai;  de  là  sur 
Saint-Maximin ,  et  m'arrêtai  à  deux  lieues  plus  loin  à  la 
fameuse  montagne  de  la  Sainte-Baume,  où  ae  voit  une 
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ÇroUe  que  Fod  prétend  avoir  été  habitée  par  Sainte-' 
Madeleine  qui  y  pleura  longtemps  les  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse. , 

J'attachais  en  ce  moment  peu  d'importance  à  la 
Baume  et  aux  beautés  pittoresques  du  lieu ,  et  j'avoue 
que  ce  n'était  point  sans  d'amers  regrets  que  je  ne  pou- 
vais imiter  mes  compagnons  que  je  voyais  commode* 
ment  attablés  dans  les  cabarets  sur  le  bord  de  la  route» 

Je  descendais  le  revers  de  la  montagne  de  la  Baume , 
bien  triste  et  malheureux  ,  lorsque  j'aperçus  sous  l'om* 
brage  de  plusieurs  arbres  une  carriole  arrêtée  et  tout 
auprès  sur  le  gazon  un  homme  en  capote  bleue  assis 
près  d'une  femme  tenant  un  enfant  endormi  sur  ses 
genoux  ,  se  restaurant  de  pain ,  de  viande  froide ,  de  vin 
et  d'un  melon.  En  passant  à  une  faible  distance  de  cet 
heureux  couple ,  je  reconnus  le  capitaine  Hoffmann  et 
sa  femme.  J'avais,  il  est  vrai ,  Tair  d'un  spectre;  mon 
ancienne  compagne  de  voyage  me  reconnut  néanmoins, 
car  après  m'avoir  regardé ,  je  vis  qu'elle  parlait  bas  à 
son  mari.  Je  m'approchai  d'elle  avec  l'émotion  d'un  bon- 
heur inespéré,  et  m'informai  de  sa  santé! Bien,  ré- 
pondit Hoffmann.  «  Chasseur,  ajouta-t-il,  si  vous  voulez 
arriver  ce  soir  à  l'étape,  vous  n'avez  pas  un  instant  à 

»perdre,  bonjour «  Les  tigres  et  les  autres  bétes 

Dféroces  s'entr'aident ,  me  dis-je  en  serrant  les  dents  , 

»mais  les  hommes,  c'est  différent »  La  fureur,  l'in* 

dignation  rendirent  de  l'énergie  à  mes  membres  affai- 
blis, j'arrivai  au  gite  où  m'attendait  l'hospitalité  proven- 
çale avec  sa  gousse  d'ail.  Je  voyageais  cependant  au 
milieu  des  Français ,  peuple  de  frères  !  A  l'entrée  des  vil- 
bges,  à  la  porte  des  villes ,  dans  l'intérieur  des  bureaux, 
partout  enfin,  on  lisait  en  gros  caractères  :  ce  Aux 
armes ,  citoyens ,  la  patrie  est  en  danger.  • 
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Je  pris  deux  jours  de  repos  dans  la  sale  ville  d'Aix^  et 
le  surlendemain  je  rejoignis  notre  dépôt  à  Arles. 

Cette  antique  métropole  des  Gaules  avec  ses  jolies 
filles  à  taille  fine  et  à  tournure  gracieuse,  ses  raisins, 
rivaux  de  ceux  de  Chanaan  ,  et  ses  citrouilles  gigantes- 
ques, ne  m'aurait  offert  qu'une  triste  garnison  ^  si  mes 
hôtes  n'eussent  été  les  meilleures  et  les  plus  affables  gens 
du  monde.  J'étais  logé  vis-à-vis  de  la  caserne^  chez  le 
citoyen  Girard,  marchand  d'huile  en  gros.  J'aime  à  citer 
le  nom  de  cet  homme  estimable  qui ,  quoique  je  fusse 
un  simple  soldat  couvert  de  misérables  haillons ,  ne 
m'en  témoignait  pas  moins  une  déférence  si  flatteuse 
que  j'en  rougissais  souvent.  Je  conserve  encore  comme 
un  précieux  souvenir  de  lui  les  lettres  affectueuses  qu'il 
m'écrivit  après  que  j'eus  quitté  Arles.  Sa  famille  se  com- 
posait de  sa  femme,  bonne  et  estimable  dame  ,  de  son 
fils  et  de  son  frère ,  ex-chanoine  de  la  cathédrale.  Celui- 
ci  ,  ayant  refusé  de  prêter  le  fameux  serment  de  haim 
à  la  royauté  qui  blessait  sa  conscience  ,  n'échappa  à  la 
mort  que  par  une  sorte  de  prodige.  Se  confiant  en  ma 
discrétion,  il  me  montra  lendroit  où  il  s'était  tenu 
caché  tant  que  dura  la  rigoureuse  persécution  contre 
les  prêtres.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ingénieusement 
imaginé  que  cette  cache  qui  pouvait  défier  toutes  les  re- 
cherches des  plus  fins  limiers  du  pouvoir  exécutif.  Elle 
était  pratiquée  sous  le  toit  à  double  fond  du  grenier 
d'un  petit  bâtiment  dans  la  cour  de  la  maison;  il  follut 
que  l'entrée  m'en  fût  montrée  et  même  ouverte  pour 
que  je  pusse  croire  à  son  existence. 

Nous  étions  logés  séparément,  mais  nous  nous  i-éunis- 
sions  avec  Lambotte  et  Lévoz  pour  dîner,  un  jour  chez 
l'un,  un  jour  chez  l'autre.  Le  service  dont  nous  étions 
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chargés  était  fort  désagréable ,  c'était  celui  que  font  or- 
dinairement les  gendarmes  ou  les  agents  de  police.  Nous 
devions  escorter  jusqu'à  Marseille  les  bateaux  du 
Rhône,  mis  en  réquisition  pour  le  transport  des  grains 
destinés  à  l'armée  d'Italie.  Le  premier  jour  de  chaque 
décade,  nous  parcourions  le  port  et  les  rues  de  la  ville 
pour  empêcher  les  ouvriers  de  se  livrer  à  aucun  travail  , 
et  les  femmes  de  tricoter  sur  le  seuil  de  leur  porte.  Nous 
devions  aussi  accompagner  l'obscène  et  dégoûtant 
cortège  des  nouveaux  mariés  qui  du  temple  de  la  raison 
se  rendait  à  la  municipalité.  On  nous  envoya  en  garni- 
saires  sur  les  bords  fleuris  de  la  Durance,  dont  les  flots 
fougueux,  en  certaines  saisons  ,  inondent  et  ravagent 
les  cultures  riveraines,  patriede  la  gente  sauteuse  et 
sanguinaire  qui ,  avec  les  cousins  ,  nous  faisait  passer 
des  nuits  dignes  de  l'enfer  du  Dante.  Â  Salon /nous 
faillîmes,  Lambotte  et  moi,  de  nous  faire  écharper  pour 
avoir  tourné  en  ridicule  les  prédictions  de  Nostrada- 
mus.  On  sait  que  ce  prophète  mourut  dans  cette  petite 
ville  et  qu'il  y  est  enterré.  La  croyance  que  le  peuple 
conservait  à  ses  connaissances  de  l'avenir  était  encore 
poussée  alors  jusqu'au  fanatisme.  A  Pelissane,  cinq  lieues 
plus  loin,  j'avais  le  désagrément  de  devoir  courir  long- 
temps après  un  interprète,  si  je  voulais  demander  quel- 
que chose  à  mes  hôtes  qui  ne  parlaient  que  le  patois 
provençal.  Le  bourgeois  était  tenu  de  nous  nourrir.... 
Quelle  nourriture,  grand  Dieu  !  Des  oignons  blancs  d'une 
grosseur  énorme,  du  pain  très-blanc,  mais  sans  saveur, 
et  un  verre  de  petite  piquette  constituaient  notre  dé- 
jeuner; le  diner  consistait  en  un  morceau  de  vieille  et 
coriace  brebis,  cuit  à  l'eau  avec  force  potiron,  le  tout 
assaisonné  d'ail ,  aliment  aussi  révoltant  à  l'odorat  qu'il 
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e«l  iudigeftle.  Voyageurs,  qui  sur  la  foi  des  romaocien 
et  des  portes  descriptifs,  allez  parcourir  les  bords  en* 
chanteurs  de  la  Durance,  en  éles-Yous  reTenus  avec  de 
tendres  et  poétiques  souvenirs? 

A  Texceplion  de  lexcellente  famille  Girard  qui  m'avait 
témoigné  tant  de  sympathie ,  je  quittai  Arles  sans  y  rien 
regretter. 

L'étape  jusqu'à  Tarascon  étant  courte,  nous  y  arri- 
Tames  assez  tôt  pour  passer  le  pont  de  bateaux  jeté  sur  le 
Rhône  et  qui  unit  cette  ville  avec  Beaucaire ,  si  célèbre 
par  sa  foire.  Nous  restâmes  deux  jours  à  Avignon;  jea 
profitai  pour  visiter  les  édifices;  quelques-uns  étaient 

encore  fumants  de  sang J'allai  rafraîchir  mes  jeux 

et  mes  esprits  à  l'incomparable  fontaine  de  Yauduse. 
Nous  poursuivîmes  noire  route  par  Orange,  qui  conserve 
des  monuments  romains  encore  si  intacts;  par  Monié- 
limart,  où  l'on  me  fit  manger  pour  la  première  fDis  des 
hirondelles  voyageuses.  A  Romans ,  je  quittai  mon  lit 
pour  aller  me  coucher  sur  une  charrette  remplie  de 
paille ,  placée  vis-*à-visde  lauberge  où  j'étais  logé,  pour 
sauver  ma  peau  de  milliers  d'escadrons  de  puces.  A 
Valence ,  j'allai  voir  la  chapelle  ardente  où  reposaieot 
les  restes  de  l'infortuné  PieVI.  Nous  séjournâmes  agréa- 
blement deuxjours  à  Grenoble.  Là  nous  reçûmes  l'ordre 
de  prendre  notre  direction  sur  Valence  et  Lyon.  Je  me 
faisais  un  plaisir  de  voir  cette  seconde  ville  de  France  ; 
hélas  I  partout  .se  retrouvaient  les  traces  de  la  main  dé- 
vastatrice de  l'infâme Collot-d'Herbois.... 

Notre  dépôt  continua  de  marcher  vers  l'intérieur  de 
la  France  ;  les  hommes  le  plus  en  état  de  faire  le  service 
de  pied  furent  envoyés  à  Chambéry ,  par  la  route  de 
Belley ,  en  côtoyant  une  partie  du  lac  de  Bourget  et  tra- 
versant  la  ville  du  même  nom. 
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Nous  reslftmes  deux  ou  trois  jours  dans  celte  capitale 
de  la  Savoie.  Nous  en  sortîmes  pour  nous  rendre  dans 
les  gorges  du  Mont-Blanc ,  où  s'étaient  réfugiés  tous  les 
réquisittonnaires  réfractaires  du  département ,  que  l'on 
disait  en  grand  nombre.  Notre  détachement  était  de 
quarante  hommes  ^  sous  les  ordres  du  lieutenant  Riche- 
mont  ,  ancien  noble  au  titre  de  cheyalier  ,  en  apparence 
zélé  républicain.  J'ai  omis  de  dire  que  nous  avions  pour 
colonel  le  ci-devant  comte  de  Lamur,  bâtard  de  Louis  XV, 
vieillard  aimable  s'il  en  fut  jamais ,  et  brave  comme 
un  César,  quoiqu'il  fût  pour  ainsi  dire  aveugle  d'une 
goutte-sereine.  Jamais  peut-être  chef  de  régiment  ne 
fut  plus  aimé  du  soldat  que  lui.  Mis  deux  fois  en  état 
d'arrestation  comme  coupable  d  une  illustre  naissance  , 
deux  fois  son  régiment  monta  à  cheval  et ,  les  armes  à 
la  main  ,  alla  ravir  son  colonel  au  tribunal  de  sang.  Il 
méritait  cet  attachement. 

On  nous  envoya  à  Beaufort ,  ville  de  deux  à  trois 
mille  habitants ,  sur  la  rivière  du  Doron ,  entourée  ^e 
rochers ,  à  1 1  lieues  de  Chambéry  et  à  5  de  Moutiers.  Je 
fus  logé,  moi  douzième,  aux  frais  de  la  commune,  chez 
un  nommé  Petit ,  homme  jovial  et  de  bon  aloi  qui  avait 
longtemps  habité  Paris;  nous  avions  chez  lui  excellente 
table  et  bon  lit.  Beaufort  est  comme  un  endroit  perdu 
au  pied  du  Mont-Blanc  ;  le  peuple  y  est  affable  ,  hospi- 
talier. Il  en  est  de  même  dans  ses  environs  les  plus  sau- 
vages ,  partout  on  y  parle  mieux  le  français  que  dans 
aucune  province  de  France ,  quoique  les  paysans  sa- 
voyards aient  leur  patois  à-peu-près  semblable  à  celui 
des  provinces  méridionales. 

Après  avoir  parcouru  S^-Maurice  ,  Moutiers,  etc., 
nous  gravîmes  les  monts  pendant  une  journée  pour  ar« 
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river  à  Haute-Luce ,  où  nous  résidâmes  pendaDt  au 
moins  quinze  jours.  Ce  village  devint  le  centre  de  dos 
excursions  aux  endroits  pour  ainsi  dire  inaccessibles  du 
Mont-Blanc.  Quoique  ces  montagnes  fussent  hérissées  de 
rocs  et  de  précipices  qui  rendaient  notre  marche  horri- 
blement fatigante ,  elles  ne  laissaient  pas  de  nous  offrir 
des  aspects  du  genre  le  plus  pittoresque.  Le  mélange 
d'une  belle  verdure  avec  d'arides  rochers,  la  teinte 
sombre  des  arbres  résineux  ,  Téclat  éblouissant  des 
neiges  éternelles,  les  profondes  sinuosités  des  rochers, 
les  torrents  «  les  rivières  en  cascade ,  tout  faisait  tableau 
et  frappait  mon  imagination  de  mille  sensations  diverses. 
Les  idées  s'accroissaient ,  et  le  sentiment  devenait  su- 
blime à  l'aspect  majestueux  des  trois  pics  du  Mont-Blanc, 
présentant  le  spectacle  d'une  région  où  un  hiver  sans 
fin  a  établi  son  empire.  Le  point  le  plus  élevé  où  abou- 
tirent nos  excursions  fut  jusqu'à  La-Nuit ,  un  peu  au- 
delà  de  Joli ,  à  8200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Là,  particulièrement,  je  ne  me  lassais  point  d ad- 
mirer l'étohnaute  hauteur  des  monts ,  la  vaste  étendue 
du  ciel ,  l'immensité  de  l'horizon ,  la  transparence,  Védat 
et  la  blancheur  incomparable  des  pics  qui  affrontent  le 
soleil  brûlant ,  ^es  orages  et  tous  les  éléments  destruc- 
teurs. 

Cette  partie  du  Mont-Blanc ,  moins  praticable  qu'au- 
cune autre,  n'est  jamais  fréquentée  par  les  vopgeurs  ; 
c'iest  pourquoi  elle  servait  spécialement  de  retraite  aux 
jeunes  Savoyards  réfracta i res ,  appelés  au  service  des 
armes.  Nous  en  vîmes  beaucoup  habitant  les  chalets  les 
plus  élevés  où  se  fait  le  fromage  dit  Chevrotin.  Notre 
mission  était  absurde ,  nous  n'avions  ni  le  signalement 
ni  le  nom  de  ces  déserteurs ,  nous  n'étions  accompagnés 
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d'aucun  officier  municipal  pour  les  designer  ;  d'ailleurs 
aurait-il  été  prudent  à  nous,  poignée  d'hommes ,  dar* 
réter  ces  montagnards  qui  ,  en  désespoir  de  cause  , 
nous  auraient  si  facilement  fait  disparaître  dans  les 
abîmes  de  leurs  rochers?  Nous  pensions  donc  qu'il  était 
fort  sage  de  yivre  avec  eux  dans  la  meilleure  intelli- 
gence possible.  Quant  à  moi ,  j'eus  plus  d'une  occasion 
de  me  louer  de  leur  obligeance;  grâce  à  eux,  je  pus 
jouir  d'une  suite  de  points  de  vue  admirables,  spectacle 
qui ,  sans  la  connaissance  exacte  des  localités,  aurait  été 
très-périlleux. 

Le  ciel  qui  avait  été  pur  et  serein  jusqu'alors  changea 
tout-à-coup;  les  nuages  commencèrent  à  flotter  autour 
de  nous  comme  les  vagues  d'une  mer  agitée  par  la  tem- 
pête; la  neige  vint  couvrir  les  pâturages  environnants. 
On  apercevait  sur  la  crête  des  montagnes  lointaines  des 
bandes  d'ours*  et  des  troupes  de  chamois  sautant  d'un 
roc  à  l'autre.  Nous  redescendîmes  à  Haute-Luce  ,  ou  le 
froid  se  fit  également  bientôt  sentir.  Le  soir ,  nous 
allions  ,  Lambott£ ,  Comblain  et  moi  ,  avec  d'autres 
encore ,  à  là  veillée  dans  l'une  ou  l'autre  des  plus  riches 
chaumières  du  village.  C'était  dans  une  grande  chambre 
autour  de  laquelle  régnaient  comme  dans  une  petite 
salle  de  spectacle  des  séparations  en  forme  de  loges- 
baignoires.  Dans  chacune  d'elles  se  trouvait  une  vache, 
la  tête  correspondant  à  l'intérieur  où  ,  par  son  haleine, 
se  répandait  une  douce  chaleur,  sans  que  l'œil  ni  l'o- 
dorat fussent  blessés  comme  dans  les  autres  étables , 
tant  la  propreté  y  était  scrupuleusement  observée.  Dans 
le  centre  de  cette  pièce  se  plaçait  un  trépied  de  bois 
surmonté  d'une  tige  de  fer ,  fourchue  à  son  extrémité , 
près  duquel  reposait  un  tas  de  longs  copeaux  sortis 
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d'un  arbre  résineux  au  moyen  d'une  sorle  dedoloire; 
c  étaient  les  bougies  de  la  chaumière  savoyarde;  TuDdet 
bouts  de  ce  copeau  était  allumé  tandis  que  Tautre  res- 
tait fixé  dans  la  fourche  du  candélabre  rustique.  Uo 
cercle  nombreux  déjeunes  filles  filait  à  la  lueur  de  cette 
lugubre  lumière,  les  unes  au  rouet,  les  autres  à  la  que* 
nouille  ;  les  mères ,  le  iricot  à  la  main ,  racontaient  det 
histoires  de  reyenants ,  ou  faisaient  des  récits  épouTsa- 
tables  des  événemeùts  tragiques  arrivés  aux  pâtres,  aux 
chasseurs  commis  à  la  poursuite  des  ours  et  des  cha- 
mois. Les  hommes  se  montraient  rarement  a  ces  soirées; 
actifs  et  laborieux ,  ils  s'occupaient  des  travaux  plus 
rudes,  en  se  prémunissant  contre  les  rigueurs  de  rhiver 
qui  approchait. 

Tous  ces  bons  montagnards  paraissaient  avoir  l'esprit 
content  et  jouir  de  la  santé  ;  les  mets  et  les  vétemeoU 
les  plus  grossiers  sufiisaient  ;  ils  semblaient  satisfaits  de 
leur  existence,  pourvu  qu'ils  ne  souffrissent  ni  la  faim  ni 
le  froid.  J'ai  vu  peu  de  pays  où  le  peuple  fût  plus  sim- 
ple ,  plus  vertueux  et  les  filles  plus  sages. 

Nous  murmurions  ,  et  non  sans  motif,  contre  Tudé- 
menée  de  la  température,  lorsque  nous  fûmes  rappelés 
de  ces  lieux  aériens.  Revenus  à  Beaufort,  nous  apprîmes 
que  nous  allions  rejoindre  notre  régiment  à  Chàlons-sur* 
Saône.  Nous  passâmes  par  Aix ,  S^-Rembert ,  Bourges 
et  Mâcon  ;  nous  reçûmes,  à  notre  arrivée,  uoe  forte 
partie  de  nos  arriérés  de  solde  ;  c'était  le  prenDÛer  argent 
que  je  touchais  depuis  que  j'étais  au  service  de  la  répu- 
blique. J'en  consacrai  les  deux  tiers  à  me  procurer  quel- 
ques vêtements  qui  cachassent  ma  quasi-pudilé  ;  avec 
l'autre  tiers ,  je  fis  comme  le  reste  de  mes  camarades  ; 
il  servit  à    nous  faire  oublier  nos  privations  passées. 
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Comme  à  Arles ,  je  dînais  chaque  joar  avec  mes  deux 
compatriotes,  Lëvoz  et  Lambolte;  ce  dernier  logeait 
ayec  moi. 

Â  peine  avais-je  joui  de  quelques  jours  de  repos  et 
du  plaisir  d'être  réuni  à  mes  amis,  que  Tordre  Vint  à 
notre  régiment  de  feire  partir  50  hommes  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  François,  pour  aller  en  remonte 
dans  le  déparlement  des  Deux-Sèvres;  je  fus  compris 
dans  ce  détachement.  Nous  nous  mimes  incontinent  en 
route  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse ,  traversant 
la  Champagne ,  l'Auvergne ,  le  Limousin  et  le  Poitou  ; 
nous  arrivâmes  à  Niort  à  la  fin  de  décembre. 

1800. 

La  caserne  de  cavalerie  que  nous  occupâmes  à  Niort 
était  alors  la  résidence  de  tous  les  rats  du  pays.  Le  froid 
de  rhiver  les  forçait  à  chercher  les  lieux  chauds  ;  ils  pé- 
nétraient dans  nos  chambres,  rongeant,  dévorant  le 
pain,  la  viande,  les  souliers  ,  grimpaient  la  nuit  le  long 
de  nos  lits  pour  attaquer  les  cheveux  des  dormeurs. 
Jamais  on  ne  vit  une  pareille  calamité.  Poursuivis  et 
chassés  de  Tintérieur  des  chambres,  ils  se  réfugièrent 
dans  la  grande  cour  qu'ils  dépavèrent  et  détruisirent  en 
partie.  Manquant  de  nourriture ,  on  les  voyait  courir  en 
plein  jour  les  uns  après  les  autres  et  s  entre- dévorer. 
L'autorité  locale  ne  trouva  d'autre  moyen  d'obvier  à  ce 
fléau  qu'en  faisant  un  appel  aux  jeunes  gens  de  la  ville 
pour  les  engager  à  venir  tirer  les  rats  à  coups  de  fusil.  Ils 
y  répondirent  avec  empressement ,  et,  grâce  à  la  paille 
allui^ée  qui  forçait  l'ennemi  à  sortir  de  ses  prennes,  on 
en  fit  un  massacre  inouï. 

T.  XIX.  23 
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J'étais  devenu  le  bras  droit  du  capitaine  François  et  de 
notre  marédial  des  logis,  qui  ne  savaient  écrire  ni  Vun  ni 
l'autre  ;  c'était  moi  qui,  tant  bien  que  mal,  me  chargeab 
de  la  comptabilité ,  et  j'écrivais  m  peiio  tout  ce  quioon- 
cernait  le  service  et  jusqu'à  des  lettres  particulières; 
j'étais  heureux  de  pouvoir  obliger  un  ancien  militaire, 
la  loyauté  incarnée. 

Dans  les  derniers  jours  de  janvier,  il  nous  arriva  60 
mulets  pour  l'artillerie  et  une  vingtaine  de  chevaux.  A 
part  les  chevaux  qui  nous  furent  distribués,,  et  dont  l'un 
des  meilleurs  m'échut  en  partage  ,  trente  fantassins  venus 
d'Angoulème  conduisirent  les  mulets  à  LunéviUe,  et 
moi ,  simple  chasseur ,  je  fus  nommé  pour  surveiller  le 
convoi  et  pour  aller  en  avant  préparer  les  logements  et 
les  rations  :  je  partis.  Nos  étapes  furent  :  Poitiers,  Châtei- 
lerault,  Tours,  Blois,  Beaugency,  Orléans.  Dans  cette  de^ 
nière  ville  on  m'ouvrit  la  porte  de  la  belle  cathédrale 
avec  ses  magnifiques  vitraux  peints ,  métamorphosée  en 
écurie  militaire.  £n  parcourant  cet  édifice  gothique  ponr 
choisir  l'emplacement  le  plus  convenable  à  mes  mulets , 
j'aperçus  quelque  chose  de  brillant  dans  le  fumier;  je 
l'en  tirai ,  c'était  une  chaîne  d'acier  à  laquelle  tenait  une 
montre  d'or  que  je  mis  dans  ma  poche.  M'étant  infonoé 
au  portier  quelle  était  la  troupe  qui,  la  dernière,  a?ait 
logé  ses  chevaux  dans  l'église,  il  me  répondit  qne 
c'étaient  des  dragons  se  rendant  à  l'armée ,  et  qu'il  y 
avait  de  cela  trois  semaines.  Je  lui  demandai  encore  s'il 
n'avait  pas  entendu  dire  que  l'un  de  ces  dragons  eût 
perdu  quelque  chose?  Il  me  regarda  avec  un  air  d'avide 

curiosité Interpellé  de  nouveau  à  ce  sujet,  sa  réponse 

fut  négative.  Je  gardai  la  montre  sans  scrupule  ;  c'est  le 
seul  objet  d'un  peu  de  valeur  que  j'ai  trouvé  en  ma  vie. 
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Le  lendemain ,  je  me  remis  en  route  pour  Montargis  ; 
comme  je  traversais  la  forêt  défeuillée  et  largement  percée 
à  peu  de  distance  de  cette  ville ,  en  songeant  aux  lamen- 
tables histoires  dont  elle  avait  été  le  théâtre,  je  vis  venir 
à  moi  un  homme  d'assez  bonne  mine,  vêtu  de  bleu, 
armé  d'une  carabine ,  qui  me  demanda  poliment  :  «  G- 
tojen,  pourriez- vous  me  donner  une  pipe  de  tabac? — Vo- 
lontiers, lui  répondis-je.»  Tandis  qu'il  remplissait  sa  pipe, 
il  admira  la  beauté  de  mon  cheval ,  après  quoi  il  me 
quitta  en  me  remerciant  et  en  me  souhaitant  un  bon 
voyage.  J'avais  pris  cet  individu  pour  un  chasseur;  seu- 
lement je  trouvai  singulier  qu'il  n'eût  point  un  fusil  de 
chasse  ordinaire.  Arrivé  à  Montargis ,  je  racontai  dans 
mon  auberge  la  rencontre  que  j'avais  faite  dans  le  bois. 
Une  heure  après ,  je  vis  entrer  un  brigadier  de  gendar- 
merie qui  vint  s'enquérir  du  signalement  de  l'homme 
à  la  pipe  de  tabac;  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que 
j'appris  que  c'était  l'un  des  chefs  de  la  bande  de  chauf- 
feurs qui  désolait  les  environs. 

Je  poursuivis  mon  itinéraire  par  Sens ,  Villeneuve , 
Troyes,  Joinville;  enfin ,  je  parvins  à  ma  destination.  Je 
fis  remise  de  mes  mulets  au  commissaire  des  guerres. 
Après  avoir  parcouru  pendant  deux  jours  la  charmante 
place  de  Lunéville ,  toute  remplie  des  souvenirs  de  Sta- 
nislas ,  ma  marche-route  dûment  signée,  je  quittai  volon- 
tiers mes  conducteurs  de  mulets  dont  la  susceptibilité 
était  blessée  d'avoir  un  cavalier  pour  chef  du  convoi. 

Je  suivis  à-peu-près  le  chemin  par  lequel  j'étais  venu, 
excepté  qu'à  Montargis  on  me  prescrivit  une  ligne  plus 
directe ,  en  me  faisant  passer  par  la  Ferté-Senneterre  ;  je 
pressai  mon  cheval  pour  arriver  le  plus  tôt  possible  à 
C3bAmbord.  Jo  visitai  ce  célèbre  château   construit  en 
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pierres  blanches >  mélange  confus  de  tours  et  de  colonnes. 
Tout  le  rez-de-chaussée  était  converti  en  écuries,  et  les 
appartements  des  rois  étaient  devenus  des  casernes. 
O  François  V^  I  m'écriai-je  !  Je  remarquai  que  le  peuple 
n'était  pas  républicain  à  Chambord.  Je  couchai  le  len<k- 
main  à  Amboise ,  et  le  jour  suivant  à  Tours ,  etc« 

Je  me  retrouvai  à  Niort  avec  plaisir.  Mon  capitaine  me 
dit  qu'il  avait  reçu  par  la  poste  la  déclaration  de  la 
remise  des  60  mulets,  et  que  Ton  était  content  du  bon 
é(at  dans  lequel  ils  étaient  à  leur  arrivée. 

Un  second  convoi  de  mulets  et  de  chevaux ,  beaucoup 
plus  considérable  que  le  premier,  partit  quelques  jours 
après  pour  la  même  destination ,  conduit  également  par 
de  l'infanterie  rejoignant  l'armée,  sous  le  commandement 
d!un  officier  de  cavalerie  en  retraite  à  Niort.  Tous  nos 
hommes  étaient  supérieurement  montés ,  aux  harnais  pris, 
et  occupés  depuis  peu  de  temps  de  tout  autre  chose  que 
du  service* 

Quoique  la  Vendée  fût  pacifiée,  des  partis  de  chouans 
venaient  de  se  remontrer  sur  plusieurs  points  autour  de 
nous.  A  Fontenay-le-Peuple  (Fontenay-Bourbonj^àS*.- 
Hermine,  à  la  Châtaigneraye,  les  petites  croix  bhndies 
se  replantaient  dans  les  champs.  Des  prêtres  assermeniés 
avaient  été  tués  à  coups  de  fusil  par  des  paysans ,  presque 
aux  portes  de  Niort.  Tout  faisait  eraindre  une  nouvelle 
insurrection,  car  à  Hontaigu,  à  18  lieues  de  nous  et  à 
7  de  Nantes,  des  chouans  avaient  osé  se  montrer  ander^ 
nier  marché  avec  la  cocarde  blanche  au  chapeau.  Une 
brigade  de  gendarmerie  ayant  voulu  les  arrêter  avait  été 
mise  en  fuite.  Trois  d'entre  eux ,  abattus  de  leurs  che- 
vaux,  étaient  tombés  entre  les  mains  des  révoltés,  qui 
firent  soufi'rir  mille  tortures  à  ces  malheureux  en  fiusaot 
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rouler  avec  force  des  bâtons    noueux  sur  la  crête  des 
tibias  de  la  victime  jusqu'à  ce  quelle  criât  :  Vive  le  roi! 
Nous   partîmes  bientôt  au    nombre  d'une  vingtaine 
d'hommes  pour  Thouars,  oti  se  manifestaient,  disait-on, 
des  signes  de  révolte.  A  notre  entrée ,  tout  était  dans  la 
plus  parfaite  tranquillité.  J'eus  beaucoup  à  me  louer  des 
bons  procédés  du  maître  de  la  maison  où  je  fus  logé. 
J'appris  qu'il  était  le  proche  parent  du  chef  vendéen 
Soyer,  né  à  Thouars,  et  major-général  de  Varmée  de 
Stofflet.  Je  dois  convenir  que  mon  hôte  n'était  pas  plus 
partisan  de  la  république  que  son  eousin  Soyer  ;  ce  fut 
avec  lui  que  j'allai  visiter  dans  tous  ses  détails  le  superbe 
château  de  Thouars ,  bâti  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
par  une  duchesse  de  la  Trémouille ;  larchitecture  de  cet 
édifice  n'en  est  pas  moins  d'une  magnificence  royale. 
L'orahgerie ,  l'immensité  des  jardins ,  des  parcs,  tout  cor- 
respond à  la  majesté  de  l'habitation.  Cette  seigneurie ,  au 
grand  désespoir  de  mon  hôte ,  était  devenue  propriété 
nationale. 

Un  matin,  le  maire  de  Thouars  et  le  capitaine  de  gen- 
darmerie firent  appeler  notre  commandant ,  le  ma» 
réchal  des  logis  Chambaud.  Lorsqu'il  revint ,  il  me  dit  : 
ce  Ces  mâtins-là  nous  font  joliment  gober  l'hameçon  avec 
»leurs  chouans;  il  n'y  en  a  pas  plus  que  de  revenants  ; 
»c'est  égal,  trotte  toujours.  Je  vais  marcher  avec  la 
»moiti6de  notre  monde  surParthenay  ;  toi,  avec  l'autre 
»  moitié,  tu  pousseras  ta  pointe  vers  Argenton;  est-ce 
•  »asscz  embêtant  de  devoir  obéir  à  un  pekin  de  maire  !  » 
Nous  étions  parvenus  aux  deux  tiers  de  notre  course , 
lorsque,  non  loin  de  la  petite  rivière  de  la  Thoué,  dans 
un  champ  coupé  de  fossés  bordes  de  haies,  il  nous  fut 
tiré,  par  un  rassemblement  de  paysans,  quelques  coups 
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de  fusil  qui  n'atteignirent  personne.  Ils  furent  k  l'ios- 
tant  dispersés  et  inutilement  poursuivis  pendant  deui 
heures.  Exténués  de  faim ,  ainsi  que  nos  chevaux ,  nous 
cherchâmes  un  endroit  convenable  pour  y  faire  halte. 
Nous  aperçûmes  une  maison  de  belle  apparence  plaoèe 
dans  le  site  le  plus  agréable  ;  nous  j  poussâmes  nos  che- 
vaux. Au  moment  d'entrer  dans  lavant-cour,  un  domes- 
tique en  ferma  la  porte  avec  tant  de  violence  que  mon 
cheval  faillit  être  blessé  à  la  tête.  Irrités  de  cette  action 
brutale,  mes  camarades  s*apprêtaient  déjà  à  en  tirer  ven- 
geance ,  quand  la  porte  nous  fut  ouverte  par  un  homm^ 
d'environ  35  ans,  de  l'extérieur  le  plus  distingué.  «  Ex- 
)>cusez,  citoyens,  nous  dit-il,  la  grossièreté  dont  l'un  de 
)>mes  gens  vient  de  se  rendre  coupable  envers  vous; 
»soyez  certains  qu'il  n'exécutait  pas  les  ordres  de  son 
1  maître.  Héjas  !  dans  ces  temps  malheureux ,  vous  satet 
»  combien  il  est  diflSicile  de  distinguer  ceux  à  qui  Ton 
)>peut  permettre  Tentrée  de  sa  maison;  mais,  de  ma  fe- 
»nêtre,  j'ai  reconnu  les  braves  du  7"*  ré^ment  de  cbas- 
»seurs,  etje  me  suis  hâté  de  venir  pour  savoir  en  quoi 
ije  pouvais  vous  faire  plaisir.  »  Nous  ne  vous  deman- 
>  dons ,  lui  dis-je ,  qu'un  peu  d'avoine  pour  nos  chevaux 
»et  quelques  rafraîchissements  pour  nous.»  J'ajoutai  que 
nous  ne  le  gênerions  pas  longtemps,  devant  être  de 
retour  à  Thouars  le  soir  même. 

Quand  nous  eûmes  abrité  nos  chevaux  et  donné  leur 
ration,  nous  entrâmes  dans  une  salle  basse,  où  du  pain, 
de  la  viande  et  du  vin  nous  furent  abondamment  serrb. 
Le  besoin  de  boire  et  de  manger  n'était  pas  si  grand  que 
je  ne  pusse  remarquer  des  allées  et  des  venues  dans  le 
château  qui  fixèrent  «d'autant  plus  mon  attention  que 
chaque  individu  semblait  être  affecté  de  douleur.  Té' 
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tais  à  réfléchir  sar  cette  singularité ,  lorsque  le  maître  de 
la  maison  vint  à  moi  et  me  dit  :  c  Dans  tout  autre  occa- 
Bsion,  j'aurais  été  charmé  de  vous  tenir  compagnie,  mais 
•en  ce  moment  Toas  yoyez  en  moi  un  homme  bien  mal- 
»  heureux;  mon  fils,  mon  enfant  unique»  est  près  dex- 
•pirer.  Les  gens  de  Fart  qui  sont  là-haut  viennent  de  me 
»rannoncer;  je  vous  quitte,  citoyens;  je  retourne  près  de 
>ila  pauvre  mère  qui  ignore  l'arrêt  fatal  qui  est  pro- 
énoncé,  n 

Je  retins  doucement  par  le  bras  ce  père  affligé.  •  Gi- 
»toyen,  lui  dis-je,  permettez-moi  de  vous  suivre;  laissez- 
»moi  voir  votre  fils.  Je  ne  suis  qu'un  simple  chassear, 
>  il  est  vrai ,  mais  j'ai  passé  toute  ma  première  jeunesse 
»à  exercer  l'art  de  guérir,  et,  en  ce  moment  encore,  mes 
»camarades  n'ont  de  recours  à  nul  autre  officier  de  santé 
»que  moi.  Je  ne  promets  pas  de  sauver  votre  fils;  encore 
> moins  ai-je  la  prétention  d'avoir  plus  de  connaissances 
1  médicales  que  ses  docteurs  ;  toutefois  permettez-moi  de 
m  VOUS  suivre,  i  II  me  serra  la  main  et  me  jeta  un  regard 
si  pénétré I  Puis  il  m'entratna  avec  lui  dans  la  cham- 
bre du  malade. 

Le  tableau  qui  s'offrit  à  mes  yeux  est  encore  profondé- 
ment gravé  dans  ma  mémoire.  Une  jeune  femme  était  à 
genoux  près  d'un  berceau  ;  dans  ses  yeux  attachés  sur  un 
enfant  qui  se  mourait,  se  peignaient  toutes  les  angoisses 
du  cœur  maternel.  A  côté  d'elle,  se  trouvaient  deux 
dames  sur  le  retour  de  l'âge,  qui  tâchaient  de  la  consoler 
par  des  paroles  non  entendues.  Dans  un  des  angles  de 
l'appartement  était  assis  un  vieillard  à  figure  vénérable, 
semblant  implorer  les  secours  du  ciel  ;  des  femmes  pleu- 
rant complétaient  cette  scène  déchirante. 

A  mon  aspect ,  tous  ces  personnages  montrèrent  de 
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rétonnemcnt  et  une  sic>rte  d^ioq^iétude.  €  Ma  bonne 
»aiDie ,  dit  mon  introducteur^  en  s'adressant  à  la  femme 
s  à  genoux ,  je  t'amène  ce  compatissant  militaire  qui  a 
»  beaucoup  d'expérience  en  chirurgie;  il  trouvera  peut-être 
»Ie  mojen  de  secourir  notre  £^ioian.ucl.  »  La  jeune  mère 

me  tendit  ses  mains  suppliantes J'étais  si  ému...! 

Je  m'approchai  de  lenfant,  et  j'allais  faire  quelques 
questions ,  lorsque  d'une  chambre  voisine  sortirent  deoi 
hommes  d'un  certain  âge,  qu'à  leur  air  d'importance  je 
reconnus  pour  être  les  deux  médecins  dont  on  m'avait 
parlé.  Le  maître  de  la  maison  leur  apprit  que  c'était  le 
h^pard  qui  m'avait  amené  chez  lui  ;  à  peine  daignèrent- 
ils  faire  attention  à  moi.  Je  ne  laissai  pas  de  m'informer 
des  causes  présumées  de  la  maladie.  On  me  répondit  que 
l'enfant  se  portait  bien  le  matin;  qu'après  son  déjeuner, 
il  avait  été,  comme  de  coutume,  avec  sa  bonne,  jouer  dans 
le  jardin;  que  tout-à-coup  il  avait  été  saisi  d'une  douleur 
vive  à  la  gorge,  que  la  voix  était  devenue  rauque, sifflante, 
la  respiration  difficile,  et  que  les  médecins  avaient  re- 
connu dans  l'enfant  tous  les  symptômes  du  croup. 

Comme  la  bonne  se  trouvait  présente ,  je  lui  demandai  à 
quel  jeu  et  avec  quoi  l'enfant  s'amusait  avant  l'accident. 
Il  me  fut  répondu  que  c'était  à  faire  rouler  de  grasses 
perles  factices.  J'examinai  soigneusement  la  gorge  du  petit 
moribond  ;  alors  je  ne  doutai  pas  qu'un  corps  étranger 
ne  se  fût  arrêté  dans  le  conduit  aérien.  Je  communiquai 
ma  pensée  aux  médecins ,  en  leur  représentant  la  mort 
comme  imminente  si  l'enfant  n'était  à  l'instant  secouru. 
Loin  d'admettre  mon  opinion ,  ils  protestèrent  contre 
toute  opération  inhumaine  et,  inutile*  Je  leur  demandai  slb 
avaient  quelque  espoir  de  sauver  l'enfont?  Ils  me  répon- 
dirent négativement.  -—  Vous  le  croyez  donc  perdu ,  leur 
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demandai-je  ?  Sur  leur  signe  affirma tif,  j'ajoutai:  <c  Je  le 
t  pense  comme  vous  si  on  diffère  de  dix  minutes  de 
»  Taider.  Ensuite,  m'adressant  au  père,  je  continuai  :  Vot!» 
»  venez  d'entendre  de  nouveau  Varrét  qui  condamne  votre 
»fils.  Que  risqueï-Tous  de  me  le  confier,  tandis  que  j'ai 
1  Tespoir  qu^une  opération  qui  n'a  rien  de  cruel  en  elle- 
»méme  peut  le  rendre  à  la  vie?  Y  consentez-vous?  --*- 
»Oui ,  me  dit-il  d'un  son  de  voix  concentré,  je  vous  la- 
B  bandonne  ;  car  je  crois  que  vous  avez  deviné  juste.  Mon 
ipère,  dit-^il  en  s'adressant  au  vieillard,  engagez  ces 
1  dames  à  so  retirer  ;  quant  à  moi ,  je  veux  rester  présent 
1  à  ce  qui  va  se  passer.  » 

Des  gémissements ,  des  sanglots  se  firent  entendre  ;  la 
mère  évanouie  fut  transportée  dans  son  appartement. 
Mes  vieux  confrères  s'apprêtaient  à  s'ésiquiver^  je  les  ar^ 
rétai  en  leur  disant  :  «  Restez,  il  faut  que  vous  m'aidiez. 
— -  Vous  aider,  s'écria  l'un  d'eux ,  nous  n'en  ferons  rien<, 
ne  voulant  point  nous  rendre  complices  d'un  meuttre. 
—  Vous  le  ferez  cependant,  leurdis-je  d'un  ton  ferme, 
ou  j'appellerai  mes  camarades  qui  sauront  vaincre  votre 
coupable  oWination.  »  Intimidés.,  ils  cédèrent  en  appa«- 
rence  d'assez  bonne  grâce.  Je  tirai  ma  trousse  aux  ins- 
truments de  chirurgie,  qui  ne  me  quittait  jamais  et  qui 
m'avait  valu,  en  Autriche  comme  en  France,  la  considé* 
ration  de  mes  chefs ,  la  reconnaissance  et  l'affection  de 
mes  camarades.  Je  procédai  sur-le-champ  à  l'opération. 
Avec  quel  ravissement  n'acquis-je  pas  en  moins  d'une 
minute  l'assurance  que  je  ne  m'étais  point  trompé!  Â 
peine  la  trachée-artère  fut-elle  incisée ,  qu'une  perle  de 
la  grosseur  d'une  chevrotine  fut  expulsée  par  la  seule 
force  de  l'air  renfermé  dans  les  poumons...  Un  cri  de 
joie  du  père  fut  entendu  de  la  pièce  voi^ne;  les  per- 
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sonnes  qui  s'y  trouvaient  renfermées  7  répondiitol pr 
des  acclamations  de  vive  allégresse;  elles  poo»èreotnr 
la  porte  pourentrer...  a  Au  nom  du  ciel^dis-jeanpèie, 
empêchez  cet  imprudent  élan...  Je  crois  Totre  fib  aové, 
mais  il  me  reste  encore  quelque  chose  à  faire.  »  Ttsem 
les  traces  de  sang  et  appliquai  sur  la  plaie  un  siopk 
-appareil.  L'enfant  reprit  bientôt  sa  connaissance ,  se» 
premiers  mots  n  exprimèrent  pas  seulement  la  doulear: 
il  s'écria  :  «  Papa  »  donne-moi  à  boire  ,  j'ai  si  soif.  1 
Alors  on  permit  à  sa  mère  d'approcher;  elle  ▼int....Ge 
moment  a  été  Tun  des  plus  doux  de  ma  vie. 

Je  ne  m'arrachai  qu'avec  bien  de  la  peine  aux  témoi- 
gnages de  reconnaissance  vivement  sentis  de  cette  ioté- 
ressante  famille.  Le  père  me  reconduisit  à  quelque  dis^ 
tance  de  son  château ,  insistant  pour  me  récompenser. 
Je  l'arrêtai,  u  N'est-ce  pas,  lui  dis-je ,  que  vous  êtes 
homme  à  comprendre  qu'une  offre  de  plus  flétrinit  k 
contentement  d'âme  que  j'éprouve  en  ce  moment?-* 
Oui ,  me  dit-il ,  je  vous  devine  1  vous  êtes...  Gimmeot  se 
fait-il  que  vous  soyez  sur  ce  pied  dans  l'armée  répobli- 
eaine?  »  S'il  avait  su  par  quel  concours  d'événements  je 
m'y  trou V2|isl.. 

Chambaud ,  qui  m'aimait  à  l'égal  d'un  fils ,  ne  con- 
sentit pas  seulement  à  ce  que  je  retournasse  voir  mon 
jeune  opéré;  il  voulut  m'y  accompagner  le  lendemain. 
Nous  fûmes  reçus  comme  les  plus  chers  amis  de  la  maison. 
Je  trouvai  l'enfant  dans  l'état  le  plus  satisfaisant,  et 
lorsque  nous  quittâmes  Thouars  pour  rentrer  dans  la 
caserne  de  Niort  »  il  était ,  pour  ainsi  dire ,  guéri. 

Si  Niort  est  une  des  villes  de  France  le  plus  mal  bâties, 
en  revanche  les  bords  de  la  Sèvre  sur  laquelle  elle  est 
située  offrent  des  promenades  charmantes  où  le  peopk 
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peut  aller  se  divertir  à  peu  de  frais.  Le  soir ,  je  manquais 
rarement  de  me  rendre  dans  le  jardin  de  la  municipalité, 
où  une  jeunesse  gaie  et  animée  dansait  au  son  de  la  flûte 
et  du  tambourin  près  de  Forme  si  extraordinaire,  que 
Ion  dit  avoir  été  planté  du  côté  de  ses  branches ,  c est-à- 
dire  ses  racines  en  Tair.  C'est  dans  ce'  jardin  que  je  fis  ta 
connaissance,  infortuné  Roche...  t ,  jurisconsulte  de  si 
grande  espérance,  qui  a  présenté  un  nouvel  exemple  delà 
fatalité  qui  s'attache  à  certains  hommes...  Ce  fut  cet  ami 
qui  me  rendit  les  fameuses  tours  de  Niort  familières. 
C'est  là  que  naquit  la  célèbre  Françoise  d'Âubigné , 
marquise  de  Maintenon.  Elles  furent  bâties  par  les  An- 
glais au  temps  qu'ils  étaient  maîtres  de  ces  provinces  de 
France.  Dans  une  salle  voûtée  de  l'une  de  ces  tours  où 
Ton  plaçait  les  prisonniers  dont  on  voulait  surprendre 
les  secrets  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  l'art  a  su  mé- 
nager des  effets  acoustiques  qui  font  parvenir  à  l'oreille 
de  celui  qui  écoute  dans  un  coin  opposé  toutes  les  pa- 
roles prononcées  à  voix  basse  par  les  détenus. 

L'ignoble  service  que  nous  continuions  à  remplir  de- 
venait insupportable.  C'était  de  courir  à  la  Châtaigneraye, 
à  St.-Hermine  pour  aller  dissiper  de  prétendus  partis 
de  chouans;  d'autres  fois,  c'était  pour  les  choses  les  plus 
futiles  qu'il  nous  fallait  courir  à  S'-Jean-d'Ângely  ,  à 
Saintes  ,  à  Rochefort,  à  la  Rochelle,  etc.  ;  le  préfet  des 
Deux-Sèvres  cherchait  par  ces  moyens  à  se  donner  une 
grande  importance  près  du  gouvernement.  Enfin,  arriva 
Tordre  de  quitter  Niort  avec  armes  et  bagages,  pour  nous 
rendre  à  Nantes. 

Il  faut  que  je  raconte  un  acte  de  vengeance  dont  je 
fus  témoin ,  non  sans  un  certain  plaisir.  Le  second  jour 
de  marche ,    comme  nous  sortions  du  bourg  de  Chan- 
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taunay,  uous  vîmes  devant  nous  deux  soldats  allant 
rejoindre  leur  bataillon  ;  leurs  pieds  étaient  telleineDt 
meurtris  qu'ils  avaient  dû  ôter  leurs  souliers  pour  les 
entourer  de  vieux  chiffons,  et  ils  cheminaient  ainsi  sur 
les  accotements  de  la  route  ;  c'était  pitié  de  les  voir.  Une 
calèche  découverte ,  attelée  de  deux  beaux  chevaux,  dans 
laquelle  se  trouvait  un  de  ces  ridicules  personnages  que 
Ton  appelait  alors  incroyables^  précurseurs  des  fashion- 
nables,  des  Lions  de  nos  jours,  vint  à  passer.  Nos  deui 
piétons,  heureux  de  cette  rencontre,  s'accrochèrent  à 
la  voiture ,    afin  d'occuper  la  place  de   derrière   où 
montent  les  chasseurs.  L'élégant  conducteur,  aperceTant 
ce  manège ,  frappa  à  coup  de  fouet  sur  les  deux  malbeu- 
reux  pour  les  forcer  à  descendre.  La  colère,  l'indignatioD 
firent  oublier  à  ceux-ci  leurs  écorchures  ;  plus  prompts 
que  l'éclair ,  ils  sautèrent  à  terre  ;  l'un  se  porta  à  la  tète 
des  chevaux  qu'il  arrêta ,  l'autre  s'élança  dans  la  calèche, 
arracha  le  fouet  des  mains  de  Yincroyable  et  fit  tomber 
sur  lui  une  grêle  de  coups  de  toute  la  force  de  son  bras. 
Nous  passions  juste  au  plus  beau  moment  de  cette  scène; 
à  notre  vue  ,  le  patient  réclama ,  d'un  ton  lamentable , 
notre  secours  contre  ses  assassins,  ce  Attends  plutôt ,  Ta , 
vilain  rossignol  à  glands ,  que  nous  allions  à  ton  secoun , 
s'écria  François.  »  Bravo,  frappe,  frappe  plus  fort, plus 
dru,  répétâmes-nous   en  continuant  de  marcher....  Je 
crois  qu'il  sera  resté  au  freluquet  un  profond  souvenir  de 
sa  brutalité.   ^ 

Arrivés  à  Nantes ,  nous  apprîmes  que  nous  devions 
servir  d'escorte  à  un  convoi  considérable  de  fourgons  des- 
tiné pour  Paris,  et  qu'ensuite  nous  rejoindrions  l'armée 
d'Italie,  où  se  trouvait  le  noyau  de  notre  régiment  Vingt 
de  ces  fourgons  étaient  déjà  réunis  sur  la  place ,  contre  le 
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palais  du  Bouffe j,  lune  des  prisons  de  la  ville,  où  se 
firent  les  fiançailles  des  affreux  mariaye^  républicains  du 
monslre  Carrier.  D'autres  fourgons  Tinrent  de  Paimbœufy 
accompagnés  d'un  officier  de  marine  el  d'un  haut  fonc- 
tionnaire civil  du  port.  La  veille  de  notre  départ  i  nous 
relevâmes  l'infanterie  commise  à  la  garde  du  conroi  ;  ce 
qu'il  contenait  resta  un  mjstère  pour  nous;  mais  ce  de- 
vaient être  des  objets  précieux;  nous  en  jugeâmes  ainsi 
par  la  surveillance  scrupuleuse  des  deux  officiera  dont  j'ai 
parlé ,  voyageant  avec  nous  en  cabriolet.  A  notre  arrivée 
au  gite  I  douze  hommes  de  garde  veillaient  la*  nuit  autour 
des  fourgons.  Nous  passâmes  par  Angers ,  la  Flèche  »  le 
Mans ,  la  Ferté-Bernard  /  Nogent ,  Châteauneuf  et  Yer-^ 
sailles.  Nous  quittâmes  le  convoi  à  Paris  et  nous  allâmes 
coucher  à  Franciade  (abbaje  S'^Denis..)  ' 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  sur  Dijon,  où  se  rassem- 
blait une  armée  de  conscrits.  14  s'unirent  à  nous  plusieura 
détachements  de  chasseurs,  de  dragons,  de  hussards, 
etc.,  montés  suf-  de  nouveaux  chevaux  ausû  mal  exercés 
que  les  nôtres  ;  nous  primes  ensemble  la  route  du  dépar- 
temeht  du  Mont-Blatic.  Cd  fut  vers  la  mi-mai  que  nous 
rejoignîmes  notre  régiment,  que  nous  trouvâmes  can- 
tonné par  pelotons  de  20  et  30  hommes  dans  chaque 
maison.  Plusieurs  de  mes  camarades  accoururent  me 
donner  des  poignées  de  main:  j'en  revis  quelques-uns 
avec  plaisir;  mes  trois  compatriotes  étaient  restés'  aii 
dépôt. 

Si  ma  mémoire  n'est  pas  en  défaut,  je  crois  que  ce  fut 
le  lendemain  que  l'on  annonça  à  l'ordre  du  jour  l'arrivée 
du  premier  consul  à  l'armée  d'Italie.  Il  est  impossible  de 
se  faire  une  idée  de  lenthousiasme  qui  s'empara  de  la 
troupe  à  cette  nouvelle.  Officiers  et  soldats  s'embiassaient» 
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les  uns  faisaient  sauter  leurs  schakos  en  l'air ,  les  autres 
dansaient,  gesticulaient  »  et  tous  criaient:  Vivehgénird 
Bonaparte  j  et  ces  cris  se  confondaient  avec  les  sons  de  la 
musique  militaire  et  le  chant  de  la  MarseUlam.  En 
voyant  cette  animation  ,  chaque  soldat  français  était  de* 
venu  un  héros;  la  joie,  la  sécurité,  la  conviction  de 
vaincre  étaient  dans  tous  les  cœurs. 

En  très-peu  de  jours,  toutes  les  grandes  difficultés  que 
présente  la  nature  furent  surmontées ,  et  le  Mont  Saint- 
Bernard  franchi  (le  21  mai  1800);  c'était  merveilleux  de 
voirie  soldat  gravir  les  montagnes  avec  l'artillerie  portée 
à  bras.  Les  Autrichiens  furent  bientôt  chassés  du  Mont* 
Genis.  La  prise  de  Suze  en  fut  la  conséquence.  Chaque 
jour  amenait  son  combat  marqué  de  la  victoire.  Enfin, 
on  livra,  le  14  juin,  la  bataille  à  jamais  mémorable  de 
Marengo.  Que  d'actions  héroïques  de  la  part  du  soldat 
français!  Electrisé  comme  il  Tétait  alors  par  la  présence 
du  plus  grand  capitaine  du  monde ,  rien  ne  pouvait  ra- 
lentir sa  valeur  ni  son  courage.  Plusieurs  de  nos  chaaseun 
qui  avaient  eu  leurs  chevaux  tués  n'en  suivaient  pas 
moins  le  régiment  à  pied ,  et  le  matin  de  cette  sanglante 
journée,  on  les  vit  dételer  les  mulets  des  caissons  aban- 
donnés, et  venir ^  montés  de  la  sorte,  reprendre  lenn 
places  dans  nos  rangs. 

Nous  étions  postés  dans  un  vallon  ,  près  d'un  moulin; 
des  bruits  sinistres  circulaient,  annonçant  que  nous  allions 
battre  en  retraite ,  lorsqu'arriva  un  aide-de-camp  du  gé- 
néral Desaix,  avec  Tordre  de  nous  porter  en  avant.  Noos 
nous  arrêtâmes  un  instant  dans  une  plaine  où  se  trou- 
vaient déjà  d'autres  régiments  rangés  en  bataille.  Tous 
ces  corps  se  mirent  en  mouvement  avec  assez  de  préci- 
sion ,  et  la  charge  commença. ••• .. 
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Je  cesse  de  parler  combats,  il  n'est  point  entré  dans 
mon  plan  de  les  décrire  ;  d'ailleurs  un  simple  soldat  à 
l'armée  ignore  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

L'armée  française  avait  vaincu ,  mais  les  champs  de  Ma- 
rengo  avaient  été  abreuvés  du  sang  d'une  effrayante  quan* 
tité  de  braves.  Les  villages  des  environs  étaient  encombrés 
de  blessés  qui  attendaient  la  main  secourable  de  la  chi-* 
rurgie;  les  officiers  de  santé,  quoique  nombreux,  man- 
quaient pour  suffire  à  tant  de  soins.  J'offris  mes  services, 
ils  furent  acceptés  avec  reconnaissance.  La  plupart  des 
blessés  furent  portés  à  l'hôpital  d'Alexandrie,  oùje  me 
trouvai  tout-à-coup  au  milieu  des  plus  habiles  chirur- 
giens. Je  me  regardais  avec  raison  comme  le  moins  ca* 
pable  d'eux  tous;  je  n'avais  qu'une  pensée,  celle  de  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Les  hautes  et  savantes  leçons  de 
médecine  opératoire  que  je  recevais  enflammaient  mon 
zèle  et  mon  admiration  pour  ces  grands  praticiens.  Ils 
m'accueillirent  pourtant,  ces  hommes  distingués,  et  m'en* 
couragèrent  par  des  élevés  qui  s'adressaient  plus  à  mon 
désir  de  bien  faire  qu'à  mes  talents. 

Le  premier  consul  retourna  à  Paris.  Les  conspirations 
du  10  octobre  (affaire  d'Ârena,  etc.,)  et  du  24  décembre 
1800  (explosion  de  la  machine  infernale),  firent  rappeler 
plusieurs  régiments  de  l'armée  d'Italie  en  France  ;  le  mien 
fut  de  ce  nombre.  Comme  personne  ne  me  dit  de  rejoindre 
mon  corps,  je  continuai  mes  fonctions  d'officier  de  santé 
à  l'hôpital  d'Alexandrie. 


Digitized  by 


Google 


—  360  —  ' 

1801. 

Je  touche  à  la  fin  de  ces  souvenirs;  la  maladie  qui  me 
dévore  ne  me  permettra  pas  de  tenir  la  plume  plus 
longtemps.  J'écris  au  milieu  des  souflErances  les  plus 
atroces»  et  cette  occupation  seule  a  le  pouvoir  de  me  dis- 
traire de  mes  douleurs  et  de  faire  sortir  mon  esprit  de 
l'engourdissement  qui  leur  succède.  Hàtons-nous  de  ter- 
mincir. 

Mon  état  était  amélioré  ;  je  vivais  dans  mon  élément, 
entouré  d'hommes  aimables  et  obligeants  pour  moi  ;  rien 
n'aurait  troublé  mon  existence,  si  ce  n'est  un  désir  in- 
quiet ,  qui  prenait  insensiblement  plus  d'empiite  sur  mes 
idées.  Je  rêvais  au  pays  natal  et  aux  douces  affections  qui 
naissent  du  sang  »  besoin  commun  à  tous  ceux  que  le  sort 
exile  de  leur  patrie.  Pour  la  première  fois,  je  me  sent» 
vaincre  si  fortement  par  ce  désir ,  que  ma  santé  s'altén, 
et  que  rien  ne  pouvait  me  tirer  du  penchant  qui  me  por- 
tait à  la  mélancolie  ;  mes  chefs  s'en  aperçurent  et  j'en- 
tendis prononcer  le  nom  de  Nostalgie. 

Un  transport  de  convalescents  partit  pour  Chambéiy; 
je  fus  désigné  en  qualité  d6  troisième  officier  de  sanlé 
pour  l'accompagner  jusqu'à  cette  destination.  Je  partis 
muni  de  certificats  flatteurs,  mentionnant  les  faibles  ser- 
vices que  j'avais  rendus  aux  blessés  de  Marengo,  et  qni 
avaient  gravement  altéré  ma  santé.  De  Chambéij  nous 
fûmes  dirigés  sur  Lyon.  J'avais  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  plusieurs  médecins  militaires  de  cette  ville. 
Par  leur  protection ,  j'obtins  un  congé  de  réforme  provi- 
soire, pour  cause  de  consomption.  Il  est  vrai  que  mon 
amaigrissement  était  extrême.  On  m'envoya  en  dépét  à 
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Dijon  pour  passer  devant  le  conseil  général  de  santé  de 
1  armée  d'obseryation.  La  crainte  d'échouer  dans  mes 
plus  chères  espérances  me  tenait  dans  un  état  fébrile. 
Je  me  présentai  devant  mes  juges.  Les  recommandations 
de  mes  protecteurs  d'Alexandrie  m  avaient  suivi  de  ville 
en  ville.  Non-seulement  mon  congé  de  réforme  fut  con- 
firmé ,  mais  je  reçus  de  la  part  du  conseil  les  témoignages 
d'un  véritable  intérêt. 

Tétais  libre,  j'allais  revoir  Liège !  Que  de  senti- 
ments de  bonheur  remplissaient  mon  âme  !  Je  rencontrai 
ce  jour-là  même  un  chasseur  de  notre  compagnie  qui 
avait  été  en  remonte  à  Niort  avec  moi.  C'était  un  bon 
montagnard  dauphinois,  nommé  Martin.  Lors  de  notre 
passage  par  Dijon ,  quelques  mois  auparavant ,  il  s'était 
cassé  la  jambe  en  tombant  de  cheval.  Parfaitement  guéri 
de  cet  accident,  il  était  à  la  veille  de  rejoindre  son  régi- 
ment alors  en  garnison  en  Hollande.  Notre  direction  était 
la  même,  et  je  fus  heureux  que  le  hasard  mè  fournit  un 
compagnon  dont  je  connaissais  la  bonté  de  caractère. 
Nous  nous  rendîmes  ensemble  chez  le  commissaire  des 
guerres  pour  avoir  nos  marches-routes  identiques ,  et  nous 
voilà  voyageant  câte-à-côte ,  partageant  le  plus  souvent  le 
même  lit.  C'est  ainsi  que  nous  traversâmes  les  départe- 
ments de  la  Haute-Marne,  de  la  Marne ,  des  Ardennes  et 
de  Sambre-et-Meuse.  Dans  le  commencement  de  ce 
voyage,  la  faiblesse  où  j'étais  réduit  me  força  de  mar- 
cher à  petites  journées;  mais,  à  mesure  que  je  m'appro- 
chais de  mon  pays,  mes  forces  reprenaient  d'une  manière 
progressive,  et  lorsque  j'arrivai  à  Châlons-sur-Marne  ,  la 
consomption  avait  disparu ,  ma  santé  redevenait  plus  flo- 
rissante que  jamais ,  à  l'embonpoint  près.  A  Huy ,  j'é- 
prouvais déjà  une  sorte  d'exaltation  qui  me  faisait  battre 
T.  XIX.  24 
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le  coeur  violemment.  Nous  en  partîmes  le  lendemain  ao 
point  du  jour;  je  ne  marchais  pas,  je  volais;  mon  cama- 
rade haletant  et  ruisselant  de  sueur  ne  pouvait  me  suifre: 
il  me  criait  :  t  Vous  allez  m'éreinter  ;  songez  que  je  ne 
rentre  pas  dans  mon  village,  moi ,  que  je  ne  vais  pas  em- 
brasser ma  vieille  mère »  11  avait  raison ,  je  latten- 

dais  un  instant ,  et  je  recommençais  à  courir.  Lorsque  je 
fus  arrivé  au-dessus  de  la  chaussée  de  S\-Gilles ,  je  m'ar- 
rêtai. Le  ciel  pur  et  le  soleil  dans  tout  son  éclat  permet- 
taient de  voir  Liëge  dans  l'un  de  ses  plus  grands  dévelop- 
pements. Je  cherchai  des  yeuL  la  citadelle;  je  la  voyais, 
je  reconnaissais  ses  bâtiments,  mais  j'avais  besoin  que 
Ion  m'en  assurât  encore.  Je  m'adressai  à  un  vieillard  qui, 
depuis  longues  années ,  mendiait  à  cette  place  dans  une 
cabane  de  terre.  Il  se  leva,  et  de  son  bâton,  il  me  la 
montra.  Je  lui  donnai  les  trois  derniers  gros  sous  que 
j'avais  dans  ma  poche.  Il  me  regarda  d'un  air  étonné  et 
s'écria:  «  Que  Dieu  et  la  Vierge  vous  bénissent  el  soient 
votre  récompense.  •  Les  premiers  mots  patois  que  j'en- 
tendais en  rentrant  à  Liège  étaient  la  bénédiction  du 
pauvre.  Mon  âme  déjà  ébranlée  par  tant  de  diverses  sen- 
sations, s'en  émut  profondément Mes  larmes  eoulèrent 

en  abondance,  je  me  découvris  et  je  remerciai  Dieu. 

Lb  BOGraUft  BovT. 


FIN. 
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lE  GOPIMEDR  DE  FLESSINGVE 

(cflAORIQUB   DU   BEGRB   DB   CBABLBS-LB-TtVtBAIBB). 


CHAPITRE  K 


Tout  tremJbUit  derant  loi  quand  ton  front  toncieitx 
Et  les  tombret  écUirt  qui  partaient  de  set  yeux 
Faisaient  à  ses  Tassanz  présager  sa  colère , 
G>mnie  au  bruit  de  la  foudre  on  redoute  la  mort , 
Le  plus  puissant  d'entre  eux  n'osait  se  croire  fort 
Quand  sa  Toix  éclatait  sévère. 

Ses  traits  pâles  cachés  sons  un  voile  de  deuil 
Attestaient  que  set  pleurs  coulaient  sur  un  cercueil. 

{/médité). 


Lorsque  le  traité  par  lequel  le  duc  de  Bourgogne 
s'engageait,  au  moyen  de  l'abandon  qui  lui  était  fait  du 
comté  de  Férette,  à  protéger  les  Etats  du  duc  Sigismond 
d'Autriche,  contre  les  invasions  croissantes  et  multi- 
pliées desSuisses,  fut  conclu  et  signé ,  Charles-Ie-Témé. 
raire  parcourut  ses  Etats  de  Flandres  dans  le  but  de 
s'assurer  de  la  manière  dont  ses  représentants  s'acquit- 
taient des  fonctions  administratives  qu'il  leur  avait 
confiées ,  et  rendaient  la  justice  dont  il  les  avait  faits 
dépositaires. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage  il  chercha  à  satisfaire  les 
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peuples ,  se  piaisant  tonleFois  à  se  faire  craindre  de 
tous  ,  et  s'appliqua  particulièrement  à  faire  respecter  les 
droits  des  pauvres  contre  les  prétentions  des  riches  sous 
la  puissance  desquels  ils  succombaient  trop  souvent. 

Cette  attention  peu  commune  qu'il  apportait  de  pré- 
férence aux  affaires  où  les  vilains  se  trouvaient  inté- 
ressés lui  gag^na  le  cœur  des  peuples  et  Festime  des  geos 
de  bien  ;  cependant  elle  eût  été  plus  louable  si  elle  eut 
eu  pour  unique  mobile  le  dé$ir  d'empêcher  les  exactions 
de  la  noblesse  ;  mais^  jaloux  de  sa  puissance  ,  Charles 
puisait  cette  soif  de  justice  dans  son  orgueil  que  Farro- 
(jante  prétention  de  certains  seigneurs  révoltait:  il  vou- 
lait être  seiil  maître,  et  en  feîsant  triompher  les  petits 
il  trouvait  occasion  d'abaisser  la  morgue  de  ses  grands 
vassaux.  Au  reste  ^  quelle  qu'en  soit  la  source ,  son  in- 
flexible justice  produisit  des  effets  salutaires  et  contribua 
au  bien-être  des  noctabreuses  provinces  qui  se  trouvaient 
sous  sa  domination. 

Dans  le  oourani  de  l'année  1469,  vers  le  mois  d'août, 
le  duc,  après  avoir  visité  diverses  provinces,  se  trouvait 
à  Gorcum  (ou  Gorichem),  ville  située  sur  les  confins  de 
la  Gueldre  ^  à  <)uaire  lieues  au<f  dessus  de  Dol*t,  et  deux 
lieiies  de  Yîataen. 

Entre  divers  autres  emplacemeots  son  Aiirins  tonve- 
nabiies,  il  avait  choisi  le  château  comme  ieliea  ou  il 
derait  donner  à  ses  sujets  Un  nouvel  BxeoÊfHé^jfé  la  sévé- 
rité de  ses  arrêts  ;  aussi  oe  jour^ià  le  vîetix  OMMioir  vt- 
tentissait  du  bruit  inaccoutamë  des  trompietlsts  et  des 
cris  des  hoftin^a  d'armes  de  là  suite  du  prinde. 

Dès  le  fiiatta,  les  abords  duchàtieaa  étaient  énoombrés 
par  Fafiluence  des  peuples.  Gens  des  villes  et  des  ean- 
pagties  étaient  accourus  soit  «^  aîmi  q«e  Too  dirait  aii- 
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jourd'hui  —  comme  demandeurs  ou  difendmr9  *—  »oit 
—  et  c'était  le  plus  grand  nombre  —  alliréa  par  la  cu- 
riosité et  le  désir  bien  naturel  de  voir  le  duo  et  sa  cour 
dont  la  ricbesse  et  Tét^qœ  excitaienl  Tadipiration 
universelle. 

L'ouverture  des  portes  mit  en6n  un  terme  i  Timpa- 
tience  qui  commençait  à  se  manifester  bruyamment , 
et  les  flots  de  cette  mer  mouvante  et  trop  souvent  ora- 
geuse que  l'on  appelle  peuple  s^  précipitèrent  dans 
l'immense  salle  pu  devait  se  tenir  le  lU  dejwùîce,  el  que 
nous  décrirons  auccinclement. 

Cette  pièce,  comme  toutes  celles  de  style  ogival  se- 
condaire, était  éclairée  par  des  croisées  en  ogive  d*une 
élévation  et  d'une  largeur  considérables.  Les  nombreux 
meneaux  des  châssis  subdivisaient  verticalement  cha- 
que baie  dont  les  vitres  de  la  partie  supérieure  «  oopQ- 
prise  entre  les  archivoltes  de  l'ogive  majeure ^  étaient 
chargées  d'une  quantité  innombrable  d'ornements  com* 
posés  de  roses ,  de  rosaces  de  quatre  feuilles ,  de 
trèfles  encadrés ,  etc. 

La  nudité  des  murs  disparaissait  sous  lef  triples  ran- 
gées d'ornements  qui  décoraient  les  arcades  trilobées  et 
simulées.  Mais  c'était  principalement  dans  les  soubasse- 
ments que  les  architectes  déployaient  tout  l'art  du  style 
ogival. 

Au  fond  de  cette  salle  avait  été  élevée  upe  espèce  de 
trône  surmonté  d'un  dais  de  velours  cramoisi  bordé  et 
semé  d'or,  et  sur  lequel  Charles-le^Téméraîre,  magnifi- 
quement vêtu,  siégeait ,  la  couronne  ducale  en  tète. 

A  côté  de  lui,  mais  un  d<^ré  plus  bas,  on  remrqqaît 
Alessire  Pierre ,  seigneur  de  Joux ,  chevalier ,  chancelier 
de  Bourgogne. 
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De  l'autre  côté  et  sur  la  même  ligne ,  Messire  Jean  Jac- 
quelin,  licencié  es  lois^  conseiller,  maître  des  requêtes 
de  Mgr.  le  duc. 

Et  près  du  chancelier  ,  maître  Jean  Gros ,  secrétaire 
audiencier  de  la  chancellerie. 

Puis  enfin  venaient  les  conseillers,  les  chambellans,  le 
maître  des  requêtes  de  Thôlel  du  dgc,  jugeduCharo- 
lais,  le  protonotatre  du  Saint-Siège  apostolique,  le 
maître  d*hôtel ,  les  licenciés  es  droit  ;  les  procureurs  aui 
bailliages ,  le  lieutenant-général  es  pays  de  Liège  et  de 
Looz ,  et  les  maréchaux  des  logis  de  l'armée  ;  enfin  toute 
là  maison  du  prince. 

Un  dernier  groupe  composait  le  conseil.  C'étaient  : 
Messire  de  Clugny ,  maître  des  requêtes. 
Maître  Jacques  Blanchot ,  secrétaire. 
Maître  Barthélémy  Trotin  ,  conseiller  ,  trésorier  des 

guerres. 
Guillebert  de  Ruple,  argentier. 

Et,  le  dernier,  noble  et  puissant  seigneur  Messire 
Antoine ,  de  Luxembourg  ,  comte  de  Roussy  et  de 
Charny ,  maréchal  de  Bourgogne. 

Les  costumes  de  tous  ces  seigneurs ,  dont  plusieurs 
étaient  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  ,  et  portaient  le 
collier,  oflFraient  un  coup-d'œil  des  plus  pittoresques  par 
la  variété  des  couleurs,  le  mélange  de  For  et  de  l'argent, 
et  le  contraste  que  formait  la  chaussure  composée  le 
plus  souvent  d'une  botte  noire  à  une  jambe  ,  d'un  sou- 
lier jaune  à  l'autre  —  ou  d'une  boite  jaune  et  d'un  sou- 
lier, noir  —  avec  le  bon- goût  qui  présidait  à  la  compo- 
sition du  reste  des  vêtements. 

Plusieurs  causes  avaient  déjà  été  entendues  et  jugëcs 
entre  la  noblesse  et  les  bourgeois  ou  le  menu  peuple ,  et 
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presque  toujours  —  à  leur  grande  jubilation  et  au  bruit 
de  leurs  applaudissements  —  en  faveur  de  ces  derniers, 
lorsque  Monseigneur  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne, 
comte  de  la  Roche  en  Ardenne,  premier  chambellan, 
s'approcha  du  prince  et  s'entretint  quelque  temps  à  voix 
basse  avec  lui  ;  après  quoi  il  sortit  de  la  salle ,  laissant 
TauditcHre  fort  intrigué  de  cette  dérogation  aux  règles 
accoutumées  du  cérémonial  judiciaire. 

Quelques  minutes  après ,  un  mouvement  s'opéra  dans 
la  foule ,  et  le  comte  de  la  Roche  reparut ,  tenant  par  la 
main  une  femme  en  deuil ,  couverte  d'un  long  voile 
noir.  Elle  traversa  d'un  pas  mal  assuré  la  foule  qui  la 
dévorait  de  ses  regards  avides  et  curieux ,  et  lorsqu'en 
s'agenouillant  elle  rejeta  son  voile  en  arrière  et  décou- 
vrit ses  traits  pour  parler  au  duc,  un  long  cri  d'admira- 
tion sortit  comme  une  seule  voix  de  la  bcKiche  des  sei- 
gneurs émerveillés. 

—  Qu'elle  est  belle! 

—  Mais  qu'elle  est  pâle  et  parait  souffrante  ! 

—  Elle  semble  bien  malheureuse  ,  en  effet  1 

Telles  étaient  les  phrases  qui  circulaient  et  couraient 
de  bouche  en  bouche  ainsi  qu'un  écho. 

—  Silence  !  cria  laudiencier. 

—  Parlez ,  madame ,  dit  le  bâtard  de  Bourgogne. 
Vous  êtes  en  sûreté  au  milieu  de  nous.  N'ayez  donc 
aucune  crainte  et  exposez  votre  plainte  à  Monseigneur 
qui  vous  écoute. 

La  jeune  femme  parut  livrée  à  une  vive  émotion  que 
l'on  ne  pouvait  attribuer  entièrement  à  la  timidité.  La 
curiosité  et  l'intérêt  étaient  si  puissamment  excités  , 
tant  le  malheur  et  surtout  la  beauté  ont  de  pouvoir  sur 
nos  cœurs  ^  que  l'on  entendait  sa  respiration  précipitée. 
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Eofin  elle  fit  un  violent  effbrl  et  murmura  d'uoe  foii 
faible  que  chacun  comprit  pourtant ,  tellement  Tatleo- 
tion  et  le  silence  étaient  grancb  : 

—  Justice  I  Monseigneur,  justice! 

—  <c  Nous  l'aurez ,  ma  ipie  ^  répondit  le  duc  en 
adoucissant  son  organe  paturellement  dur  et  hautaio. 
Mais  contre  qui  faut- il  se?ir  et  qui  i^ous  a  offensée? 

La  jeune  femme  fil  encore  un  effort  pour  répondre, 
mais  cette  fois  ce  fut  en  ^ain  ;  ^a  ?oix  s'éteignit  dans  les 
aanglots. 

Alors  et  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  de  sem* 
blables  circonstances ,  il  s'éleva  du  sein  de  la  foule  et 
sans  que  personne  sût  de  quoi  il  s'agissait ,  ua  murmure 
d'enthousiasme  en  fayeur  de  la  belle  solliciteuse. 

Mais  un  geste  impératif  du  duc  et  un  nouveau  tilinoB 
que  maître  Jean  Gros  prononça  de  cette  voix  nasillarde 
et  monotone  qui  n'appartient  qu'à  un  audiencier ,  réta- 
blirent le  calme. 

Un  vieillard  pâle  et  triste  s'avança  jusqu'au  pied  du 
trône;  il  découvrit  sa  tête  vénérable,  mit  un  genou  en 
terre  et  répondant  à  la  demande  du  duc  : 

—  Nous  demandons  justice.  Monseigneur,  dit-il. 
Justice  et  vengeance  contre  un  de  vos  officiers  qui  s'est 
lâchement  servi  de  l'autorité  qu'il  exerce  en  votre  nom 
pour  commettre  deux  crimes ,  le  déshonneur  et  l'assas- 
sinat. Oh!  Monseigneur ,  c'est  à  vos  genoux  que  je  vous 
demande  vengeance  ! 

La  voix  du  vieillard  pénétra  profondément  rassem- 
blée et  le  prince  lui-même  qui*  se  sentit  ému,  et  ré* 
pondit  : 

—  Mais  il  faut  que  nous  connaissions  votre  cause 
pour  la  juger.  Expliquez- vous  donc,  et  fut-ce  le  chcva- 
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lier  le  plus  noble  de  mes  États,  s'il  est  coupable,  il  su- 
bira la  peine  due  à  son  crime.  Parlez. 

—  Hélas  !  Monseigneur  ,  reprit  le  vieillard ,  je  vous 
l'ai  dit ,  il  y  a  déshonneur,  et  c'est  un  malheur  que  la 
publicité  ne  sauraiL'qu'aggraver.  / 

—  Je  vous  comprends,  et  c'est  devant  moi  seul  et  mes 
juges  principaux  que  vous  serez  entendu.  Mais  ,  ajouta 
le  prince  après  une  pause ,  le  coupable  est-il  ici? 

Le  vieillard  promena  un  instant  ses  regards  autour  de 
lui  et  répondit  : 

— Il  est  parmi  votre  première  noblesse,  Monseigneur. 

—  C'est  bien.  Et  maintenant ,  messeigneurs ,  dit  le 
duc  en  jetant  un  regard  courroucé  sur  les  nobles  qui 
l'entouraient,  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu'aucun 
crime  ne  restera  impuni.  Plus  le  coupable  sera  éleyé,  plus 
le  châtiment  sera  terrible,  et  ma  justice  l'atteindra,  se  ré- 
fugiât-il dans  les  bras  de  mon  ban  coudio  le  roi  deFrance. 

La  colère  qui  se  peignit  sur  les  traits  expressifs  du 
duc  et  la  connaissance  que  chacun  avait  de  son  in Aexi* 
bilité,  firent  trembler  les  plus  fiers  et  les  pluâ  innocents; 
mais  si  la  vue  du  prince  eût  pu  se  porter  sur  chacun  en 
particulier,  il  eût  certainement  renaarqué  un  homme  qui, 
tout  à  rheure  courtisan  auprès  de  lui ,  cherchait  main- 
tenant, les  traits  décomposés  et  la  détnaœhe  cbance^- 
lante,  à  se  confondre  au  milieu  de  ces  nobles  chevaliers. 

Sur  un  ordre  de  Charles  ,  tous  se  retirèrent  silen^ 
cieusement  et  sans  oser  prononcer  un  mol. 

Les  principaux  membres  du. conseil  restèrent  seuls 
avec  le  duc,  et  le  bâtard  de  Bourgogne,  remplissant  en 
ce  moment  les  fonctions  d'accusateur  public,  déroula 
un  manuscrit  de  plusieurs  pages  et  lut  au  noble  tribunal 
le  récit  que  nous  offrons  dans  les  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  IL 


-*  Ce  fat  on  songe  horrible  !  un  înHenMl  gémr 
Ainsi  qu'un  noir  démon  sVtaehsit  i  ma  vie, 
Et  se  vengeant  snr  toi  de  mes  justes  rigueurs 
Par  ton  trépas  Touait  ma  triste  vie  aux  pleurs. 
—  Quoi!  TOUS  croyei ,  ma  nièce ,  aox  peifides  n 
Qui  bercent  notre  esprit  et  composent  nos  songes  ! 
Hélas  !  si  vous  saTiei...  moi  dont  les  cheyeux  bhnes 
Eloignent  les  amours  depuis  tantôt  vingt  sns^ 
J'ai  rêvé  cette  nuit  qu*nn  ange  aux  blondes  tiesssa 
Me  trouvant  jeune  et  beau^  me  comblait  de  cansiesL. 


Pour  que  le  lecteur  puisse  suivre  le  fil  d'une  histoire 
et  ne  pas  se  perdre  dans  lenchainenient  des  faits,  il  fout, 
a  dit  une  autorité  littéraire ,  la  commencer  par  le  com- 
mencement. Ainsi  ferons-nous ,  en  priant  le  lecteur  de 
vouloir  bien  se  reporter  encore  trois  mois  avant  la  scène 
à  laquelle  il  vient  d'assister. 

Â  quelques  portées  d  arquebuse  de  la  ville  de  FlessiiH 
gue,  sur  la  route  qui  conduit  à  Utrecht,  le  voyageur  re- 
marquait  avec  admiration  une  maison  ou  plutôt  une  petite 
villa  à  l'italienne,  dont  l'architecture  élégante  et  simple 
et  la  disposition  bien  entendue  des  jardins  qui  Teotou- 
raient  révélaient  le  bon  goût  des  propriétaires. 

Midi  sonnait  à  une  horloge  de  cuivre  doré ,  scalplé 
et  délicatement  découpé  —  chef-d'œuvre  de  Tépoque  -* 
placée  sur  une  cheminée  de  marbre  blanc  qui  décorait 
le  salon  de  cette  maison,  dont  lameubleroent  et  les  orne* 
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ments  oflFraient  entre  eux  une  harmonie  rare  à   celte 
époque,  et  qui  rappelait  la  pureté  des  formes  extérieures 
de  cette  jolie  habitation. 

Quatre  personnes  occupaient  cette  pièce  au  moment 
où  nous  y  transportons  le  lecteur.  La  vue  se  portait 
d'abord  avec  curiosité  sur  un  gros  Tieillard  dont  la 
carnation  supérieurement  enlumiàée  et  le  ventre  exubé- 
rant n'annonçaient  pas  la  vertu  de  sobriété.  Ses  cheveux 
blancs  faisaient  paraître  sa  face  encore  plus  rouge. 
Il  était  assis  dans  un  grand  fauteuil  gothique.  Les 
jambes  étendues  et  croisées  Tune  sur  l'autre ,  les  mains 
jointes  sur  son  gros  ventre ,  M.  le  chevalier  Vanderen 
—  c'est^le  nom  de  notire  personnage  —  faisait  la  sieste; 
ses^'yeux  que  le  sommeil  semblait  vouloir  fermer  se 
rouvraient  de  temps  en  temps  pour  contempler  grave- 
ment ses  deux  pouces  qu'il  faisait  artistement  tourner 
l'un  sur  l'autre. 

A  quelques  pas ,  assis  près  d'une  table ,  le  négociant 
De  Fresne  écrivait  à  la  hâte  quelques  notes  sur  un 
carnet  de  voyage.  C'était  un  homme  de  trente  ans  ;  ses 
traits  étaient  réguliers  et  franchement  dessinés.  On  ne 
pouvait  pas  dire  qu'il  fût  beau,  et  cependant  il  eût  été 
difficile  de  ne  pas  l'aimer  ^  tant  il  avait  de  charmes  dans 
son!  air  ouvert  et  dans  ses  yeux  où  se  peignait  la  bonté. 

Le  costume  de  ces  deux  hommes  était  à  peu  près  le 
même,  sauf  pourtant  la  coupe  et  la  manière  de  le  porter. 
Leur  mise,  au  reste,  n'avait  rien  d'extraordinaire ,  et 
l'originalité  qui  distinguait  le  chevalier  Vanderen  ne 
provenait  point  de  la  manière  de  se  vêtir,  mais  plutôt 
de  celle  de  sentir  et  de  s'exprimer;  originalité  toute 
morale  et  de  caractère  qui  ne  pouvait  se  deviner  exté- 
rieurement. 
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Un  peu  plus  loin,  à  demi  couchée  sur  une  espèce 
d  ottomane  et  tenant  sur  ses  genoux  un  bel  enfant  de 
six  ans .  se  trouvait  madame  De  Fresne,  à  laquelle  on 
n'eût  pas  donné  dix-huit  ans ,  biea  qu'elle  ea  eut  réelle- 
ment vingt-quatre.  De  beaux  cl^veux  châtains,  mo- 
destement aplatis  en  bandeaux ,  en  dépit  de  la  mode  du 
temps,  descendaient  sur  l6s  tempes  el  ornaient  un 
visage  angélique  et  d'une  blancheur  éblouissante.  Des 
yeux  bleu-céleste  ,  ombragés  d^  longs  cils  au-dessus 
desquels  se  dessinaient  deux  grands  ^rcs  de  même 
nuance  que  les  cheveux ,  donaaient  à  cette  physionomie 
un  charme  indéfinissable.  Sa  taille  était  moyenne,  mais 
si  admirablement  prise,  et  ses  mains  et  ses  pieds  d  une 
si  ravissante  délicatesse  que  Ion  ne  pouvait  la  voir  sans 
admiration  et  sans  envier  secrètement  le  sort  du  fortuné 
mari  qu  elle  aimait  jusqu'à  l'adoration.  Enfin ,  pour  me 
servir  des  expressions  d'un  de  nos  vieux  chroniqueun, 
c'était  un  type  de  grâce  ,  de  poésie  et  d'amour. 

Mais  en  ce  moment  elle  était  sous  une  impression  de 
tristesse  qui  obscurcissait  ses  traits ,  et  il  lui  fallait  faire 
de  grands  efiPorts  pour  retenir  les  pleurs  qui  l'étouffiient. 

Le  visage  joyeux  de  l'enfant^  la  physionomie  pacifique 
et  luxuriante  du  vieillard ,  formaient  avec  l'expression 
de  tristesse  de  la  jeune  femme  et  l'air  affairé  du  jeune 
homme,  une  opposition  tout-à*fait  tranchante. 

Depuis  un  quart  d'heure,  pas  une  parole  n'avait  été 
échangée  entre  ces  quatre  personnes;  l'enfant  lui-même, 
tout  en  conservant  l'air  riant  et  heureux,  se  contentait 
de  rouler  dans  ses  petites  mains  les  boucles  soyeuses  des 
cheveux  de  sa  mère.  On  eût  dit  que  l'ange  du  silence  les 
avait  frappés  de  mutisme. 

Cependant  les  yeux  de  M.  Yanderen  qu'il  promenait 
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machinalemeDt  autour  de  lui  ^  rencontrèrent  ceux  de  la 
jeune  femme  au  moment  où  deux  grosses  larmes  se 
frayant  un  passage  à  travers  de  loùgs  cils,  roulaient 
comme  deux  perles  sur  ce  visage  attriste^. 

Gomme  s'il  eût  ressenti  la  piqûre  d'une  vipère,  le 
vieillard  sauta  sur  son  fauteuil  en  se  redressant.  Cette 
figure  tout  à  l'heure  si  joyeusement  impassible  ne  ré- 
fléchissait plus  que  la  colère. 

—  Par  Dieu!  ma  nièce,  s'écria-t-il  en  frappant  le 
parquet  de  son  pied  éperonné ,  allez-vous  recommencer 
vos  lamentations? 

— -  Mon  Dieu  !  mon  oncle ,  répondit  une  douce  voix , 
je  n'ai  pas  soufflé  ûiot. 

— Non,  par  Dieu!...  mais  pensëz-TOUs  qu'il  me  faille 
mes  besicles  pour  apercevoir  vos  larmes? 

—  Allons ,  mon  cher  oncle ,  interrompit  De  Fresne  y 
ne  la  grondez  pas ,  vous  la  feriez  pleurer  plus  fort.  Si 
Liicile  ne  peut  nous  voir  partir  sans  regrets ,  n'est-ce 
pas  naturel,  et  cela  ne  prouve-t-il  pas  son  attachement 
pour  nous? 

—  C'est-à*dîre  son  amour  pour  toi,  égoïste,  fit  le  gros 
homme.  Mais  que  diable  a-t-elle  à  s'attrister  ainsi? 
Nous  ne  partons  pas  pour  la  Terre-Sainte  et  ce  n'est 
point  la  première  fois  que  tes  affaires  nécessitent  une 
abseuce.  D'ailleurs  nous  ne  serons  pas  plus  de  six  jours 
éloignés  d'elle.  Je  sais  bien  qu'un  si  long  veuvage  n'est 
pas  du  goût  de  ma  nièce  qui  aime  beaucoup ,  à  ce  qu'il 
parait,  les  doux  passe-temps.... 

^—  Mon  Dieu!  mon  oncle,  interrompit  Lucile  en 
coupant  la  phrase  q\ii  menaçait  de  tourner  au  genre 
grivois,  que  tous  êtes  cruel  aVed  Vos  plaisanteries I 

—  Allons,  ne  te  fâche  pas ,  ma  chère  enfant,  et  viens 
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embrasser  ton  vieux  bon  homme  d'oncle  qui  radote 
toujours  et  t'ennuie  souvent ,  hein? 

—  Oh!  TOUS  savez  bien  que  non,  bon  oncle,  répond 
Lucile ,  en  courant  près  du  vieillard  qu'elle  embrasse 
avec  efiPusiou.  Ne  sais-je  pas  combien  vous  m'aimez! 

—  C'est  vrai ,  ma  Lucile,  je  t'aime  comme  ma  fille. 
Aussi  je  veux  savoir  le  sujet  de  ta  tristesse.  Voyons, 
parle  ;  as-tu  quelque  raison  de  t'affliger  ^ 

-—  Hélas!  mon  oncle ,  je  n'ai  rien....  rien  qu'un  pres- 
sentiment. 

—  Un  pressentiment!  allons  donc,  ma  nièce.  Est-œ 
que  l'on  croit  à  ces  chimères-là  ? 

—  Et  un  rêve  horrible ,  dit  Lucile  en  achevant  sa 
pensée  sans  se  rappeler  à  qui  elle  parlait. 

—  Encore  mieux  !  s'écria  Yanderen  furieux  de  la 
douleur  de  sa  nièce.  N'avez-vous  pas  foi  aussi  dans  les 
cartes  et  n'accordez-vous  pas  une  aveugle  confiance  aux 
sorciers!...  Oh!  les  femmes....  Combien  je  remercie  le 
ciel  de  n'avoir  pas  permis  que  j'en  prisse  une  ! 

—  Oh  !  oh  !  mon  oncle ,  fit  De  Fresne,  en  riant  mali- 
gnement, il  fut  une  certaine  Eléonore  qui  eut  pourtant 
tout  votre  amour. 

— *  Hélas  I  soupira  Yanderen ,  la  malheureuse  avait 
surpris  mon  cœur.  Mais  ce  temps  est  heureusement 
loin  de  moi.  Aujourd'hui  je  n'en  excepte  aucune,  et  je 
les  enveloppe  toutes  dans  une  sincère  malédiction. 

—  Et  votre  nièce  aussi ,  mon  oncle  7  dit  Lucile  avec 
iine  ravissante  petite  moue. 

—  Enfant!  fit  le  brave  homme  avec  émotion,  et  il 
prit  à  deux  mains  la  jolie  tête  de  Lucile. 

—  Allons ,  reprit-il  en  renfonçant  une  larme  qull  se 
reprochait  —  car  son  défaut  le  plus  grand  était  de  voa- 
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loir  paraître  indiffërent ,  cl  il  se  fichait  quand  on  voulait 
lui  persuader  —  ce  qui  était  vrai  —  que  son  cœur  était 
sensible —  allons,  chassons  les  idées  noires.  L'heure 
afance  et  nous  devons  songer  au  départ. 

Il  est  dans  notre  vie  des  instants  où  les  sombres  pen- 
sées étreignentràme^où  l'inquiétude  la  déchire  sans  que 
nous  puissions  nous  dérober  à  leur  influence,  ni  même 
nous  rendre  compte  du  sujet  de  notre  affliction.  Lucile 
se  trouvait  dans  cette  situation  ;  sans  cause  apparente  son 
cœur  était  navré.  Elle  était  certaine  qu'un  malheur  pla* 
nait  sur  sa  tète  et  que  le  départ  de  son  mari  était  Theure 
qu'il  avait  choisie  pour  saisir  sa  proie.  Rien  ne  pou- 
vait justifier  ses  cruelles  prévisions,  et  pourtant  elle  sen- 
tait qu'elles  étaient  fondées.  C'est  une  séparation  éter- 
nelle! se  disait-elle,  et  ses  craintes  redoublaient  à  me- 
sure que  le  moment  fatal  approchait.  Telle  est  la  force 
des  pressentiments  qu'ils  ne  nous  laissent  aucun  relâche, 
ils  nous  tourmentent,  nous  dominent,  nous  harcèlent 
sans  que  la  raison  puisse  nous  y  soustraire.  Pire  que  la 
certitude  du  malheur ,  cette  anxiété  des  âmes  impres- 
sionnables mine  sourdement ,  et  notre  douleur  est  d'au- 
tant plus  profonde  que  nous  ne  saurions  l'alléger  par 
nos  larmes:  sur  quoi  pleurer  lorsque  Ton  ignore  la 
cause  du  chagrin  qui  vous  tue?..  Certaines  personnes 
nient  les  pressentiments;  pour  nous ,  ce  sont  des  avis  du 
ciel  ,  auxquels  nous  croyons  fermement  tout  en  les  dé- 
plorant, car  c'est  une  faveur  cruelle  de  la  Providence. 
Puérilité  !  crieront  bien  haut  quelques  esprits  forts  ;  mais   ' 
dans  combien  de  cœurs  ne  trouverons-nous  pas  un  écho 
qui  nous  répondra  :  triste  vérité  ! 

Il  fallait  pourtant  se  quitter.  Les  adieux  furent  longs. 
Lucile  ne  pouvait  se  détacher  des  bras  de  son  mari 
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qu'elle  pressait  dëtreintes  passionnées  ;  De  Fresne  fai- 
blissait et  commençait  malgré  lui  à  partager  lescraioles 
de  sa  Femme. 

Mais  un  valet  vint  annoncer  que  les  chevaux  alten- 
(larent,  et  la  grosse  Voix  de  M.  Vauderen  qui  gourman- 
dait  et  maugréait  contre  les  femmes,  abrégea  les  em- 
brassements  des  époux  qui  auraient  pu  se  prolonger 
indéfiniment. 

De  Fresne  déposa  un  dernier  baiser  sur  les  lèvres  de 
sa  femme,  embrassa  son  enfant,  et  Fonde  et  le  neveu 
montèrent  à  cheval  et  partirent  au  grand  trot  de  leur 
monture. 

Lucile  ouvrit  une  fenêtre  qui  avait  vue  sur  la  route 
qu'avaient  prise  les  deux  cavaliers,  et  ses  yeux  les  suivi- 
rent aussi  longtemps  qu'ils  purent  les  apercevoir.  Quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  rien  distinguer,  elle  sentit 
ses  forces  l'abandonner  et  tomba  languissamment  sur 
un  siège. 

—  Sainte  Vierge ,  dit-elle ,  prenez-nous  en  pitié  et 
protégez-nous. 

Elle  appela  ensuite  son  fils ,  et  pendant  plus  d'une 
heure  elle  lui  fit  réciter  mot  à  mot  toutes  les  prières 
que  sa  mémoire  put  lui  rappeler ,  en  l'honneur  de  la 
mère  du  Christ*  L'eiifant  ne  se  plaignait  pas ,  mais  le 
timbre  de  sa  voit  qui  baissait  visiblement  témoignait  de 
sa  fatigue. 

Tout*à^coup,  la  mère  et  l'enfant  ont  tressailli  ;  le  tin- 
tement d'une  olochè  annonçait  une  risite.  Par  un  mou- 
vement de  curiosité  naturelle  aux  femmes,  Lucile  s'était 
levée  et  avait  regardé  à  sa  fenêtre.  En.  reconnaissant  la 
personne  qui  s'atançait ,  elle  pAlit  et  retomba  accablée. 

M^  Encore  lui  !  dit-elle  douloureusement. 
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Et  comme  si  elle  eût  craint  qn'on  ne  le  lui  enlevât , 
elle  serra  avec  force  son  fils  sur  son  sein. 

En  ce  moment  un  valet  annonça  : 

—  Messire  Rhinsault. 

Et  un  étranger  entra  en  saluant  profondément  ma- 
dame De  Fresne  qui  demeura  dans  une  morne  stupeur. 

CHAPITRE  m. 

Halte-là!..  SoiTe»4ioiit!  —  Pourquoi?  —  Vous  letaurei... 

—  Mais...  —  Si  Ton  you»  Pordoone,  alors  irout  lépondrei  : 
Je  n*en  tait  pat  plut  long.  —  Cependant  la  justice.... 

—  L'ordre  du  gouTernenr  est  que  Ton  vous  aalsisse  , 
Ainsi  donc  tournes  bride  et  marchet  sur  nos  pas  ; 
La  consigne  est  sacrée  et  ne  raisonne  pas. 

{IfUditê). 

Notre  rôle  de  conteur  i^ous  met  ici  dans  un  grand 
embarras;  nous  voudriops  expliquer  l'effroi  de  Lucile 
en  reconnaissant  le  chevalier ,  seigneur  de  Rhinsault  ^ 
gouverneur  de  la  ville  de  Flessingue,  et  le  meilleur 
moyen  serait  d'écouter  leur  conversation.  Mais  alors  il 
faudrait  abandonner  De  Fresne  et  Vanderen  ,  qui  trot- 
tent sur  une  grande  route ,  au  gré  du  hasard  et  des 
événements  qui  ^  dans  l'histoire  malheureusement  vraie 
que  nous  essayons  de  rapporter,  se  pressent,  s'accumu* 
lent  et  arrivent ,  pour  ainsi  dire;,  à  la  fois.  Cependant 
nous  ne  pouvons  les  retracer  que  l'un  après  l'autre ,  et', 
nonobstant  l'intérêt  que  nous  inspire  Lucile  ,  nous  la 
quitterons  un  instant  pour  nous  occuper  de  nos  deux 
Toyageurs. 

T.  XIX.  25 
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L'oncle  et  le  neveu  avaient  déjà  tralrersë  FleMingue 
et  dépassé  les  portes  de  la  yille  -,  leurs  montures  trot- 
taient toujours.  Vanderen,  le  nez  au  vent,  sifflotait 
joyeusement  un  air  et  jetait  de  temps  à  autre  un  mali- 
cieux coup-d  œil  de  pitié  sur  son  neveu  qui  songeait  aux 
adieux  de  sa  femme  et ,  à  son  tour,  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'une  vague  inquiétude  qui  l'oppressait  eloe 
faisait  qu'augmenter  à  mesure  qu'il  s'éloignait. 

—  Par  Saint-Claude,  mon  patron  bienheureux,  mur- 
murait le  vieillard^  le  mari  de  ma  nièce  est  une  véri- 
table poule  mouillée. 

Il  essaya  plusieurs  fois  d'entamer  une  conversation 
qui  mourait  faute  d'aliments.  De  Fresne  se  contentait 
de  répondre  oui  ou  non  ,  et  la  tristesse  qui  commençait 
à  se  peindre  sur  son  front,  ordinairement  d'une  sérénité 
inaltérable,  fut  une  cause  d'étonnement  pour  son  oncle. 

—  Ses  affaires  tourneraient-elles  mal?  pensail-il. 
Est-ce  que  ces  enfants  me  cacheraient  quelque  chose?.. 
Corbleu  !  si  je  savais  cela  ! 

Il  allait  interroger  De  Fresne,  quand  le  galop  de  plu- 
sieurs chevaux  et  les  cris  :  Arrêtez!  Arrêtez!  leur  firent 
tourner  la  tête  à  tous  deux. 

Bientôt  dix  ou  douze  cavaliers  qui  accouraient  à  toute 
bride  les  eurent  atteints  et  les  entourèrent.  L'un  d*eux, 
qui  paraissait  commander  aux  autres,  s'adressantà  noi 
deux  personnages^  leur  parla  ainsi. 

—  Lequel  de  vous  est  monsieur  De  Fresne  ? 

—  C'est  moi ,  répondit  ce  dernier. 

—  Veuillez  me  suivre  alors ,  messirè. 

—  Vous  suivre!  Où  et  pourquoi? 

—  Où  ,  vous  le  saurez  en  nous  suivant.  Pourquoi , 
je  l'ignore,  mais  on  vous  l'apprendra  probablement. 
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—  Que  diable  veulent  ces  manants,  s*écria  Vanderen 
dont  la  bile  s'échauffait  à  ces  préliminaires.  Vous  allez, 
mes  maîtres,  nous  laisser  passer,  ou,  yrai-Dieu ,  je 
saurai  bien  me  faire  place. 

—  Je  n'ai  pas  d'ordre  précis  relativement  à  vous  , 
répondit  l'officier  d'un  ton  bourru.  Cependant  comme 
j'ai  mission  d'arrêter  messire  De  Fresne  et  que  vous  rac- 
compagnez ,  il  n'est  pas  mal  que  je  vous  arrête  égale- 
ment ,  d'autant  mieux  que  vous  paraissez  avoir  intérêt 
à  le  défendre. 

—  Allons,  vous  autres,  ajouta-t-il  en  s'adressant  aux 
hommes  de  sa  troupe  ,  saisissez-les.... 

Mais  si  M.  Vanderen  était  d'une  humeur  entièrement 
pacifique  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie ,  il 
se  souvenait  néanmoins  dans  les  grandes  occasions  qu'il 
était  chevalier,  et  des  soudards  qui  s'avançaient  pour 
exécuter  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  ,  il  y  en  eut  un  sur 
la  tête  duquel  le  vieillard  asséna  un  si  rude  coup  de  la 
crosse  de  son  pistolet ,  qu'il  roula  à  terre  presque  ina- 
nimé. 

—  Et  maintenant ,  s'écria  notre  vieil  ami  en  s^adres- 
sant  à  ceux  qui  l'entouraient ,  et  prenant  par  la  crosse 
l'arme  qu'il  avait  tenue  par  le  canon  pour  accomplir  son 
premier  exploit ,  maintenant  le  premier  de  vous  qui 
fait  un  pas  pour  s'opposer  à  notre  passage  ,  je  le  lue.... 

— -  Et  si  vous  ne  nous  suivez  à  l'instant ,  répondit 
l'officier  en  haussant  dédaigneusement  les  épaules  , 
TOtre  compagnon  n'a  pas  une  minute  à  vivre. 

En  prononçant  ces  mots  ,  il  lui  montrait  De  Fresne 
entouré  de  quatre  archers  qui  lui  appliquaient  la  pointe 
de  leur  épée  sur  la  poitrine. 

Le  bon  oncle  frémit  k  cette  vue  ;  son  air  martial  dis- 
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parut  et  il  86  laissa  désarmer  sans  mot  dire.  Il  suffoquait 
•  de  colère  et  n'osait  faire  un  mouTement ,  de  peur  de 
causer  la  mort  de  son  neveu. 

Tous  deux  suivirent  l'escorte  qui  traversa  Flessiogue 
et  les  conduisit  à  l'hôtel  du  gouverneur,  au  milieu  de  ïé- 
tonnement  des  habitants  qui  connaissaient  De  Fresoe  et 
Vanderen  sous  les  rapports  les  plus  favorables  ;  on  les 
introduisit  dans  une  pièce  d'attente  où  ^  presque  en 
même  temps  ,  le  gouverneur  entra  et  fit  signe  aux 
soldats  de  quitter  la  salle.  Ceux-ci  obéirent  et  i]  demeura 
seul  avec  les  deux  prisonniers. 

Messire  Jacques  de  Rhinsault  était  un  homme  de 
trente  ans  environ,  de  haute  taille.  Son  costume  était 
celui  de  l'époque.  Il  portait  un  juste-au-corps  de  velours, 
mi-partie  bleu  et  jaune ,  semé  d'or  et  sur  lequel  pendait 
une  petite  épée  assez  semblable  à  nos  couteaux  de 
chasse ,  mais  dont  la  lame  était  richement  damassée  et 
la  poignée  enrichie  de  nacre  et  d'or  ;  son  haut-de- 
chausse  était  collant  sur  les  cuisses,  et  sa  chaussure  se 
composait  —  d'après  la  mode  assez  ridicule  adoptée  alors 
par  quelques  merveilleux  courtisans  —  d'une  bottine 
jaune  à  un  pied  et  d'un  soulier  noir  à  la  poulaine  à 
l'autre.  Un  collet  raide  et  plissé  entourait  son  cou;  ses 
cheveux  étaient  coupés  plats  sur  le  front  et  sa  tête  était 
couverte  d'un  chaperon  de  feutre  dont  la  forme  est 
à-peu-près  celle  des  bonnets  à  poil  de  noa  soldats;  ce 
chaperon  était  retenu  sous  le  cou  par  un  large  cordon  de 
soie ,  ce  qui  permettait ,  lorsqu'on  devait  se  découvrir , 
de  rejeter  le  chaperon  en  arrière  au  lieu  de  le  tenir  à  la 
main. 

Quoique  un  peu  trop  élevée ,  la  taille  de  cet  homme 
était  bien  prise  et  sa  personne  n'était  pas  dénuée  d'avan- 
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tages  physiques  ;  mais  ses  yeux  gris  et  perçants  ^  sur- 
montés d'arcs  d'un  blond  fauve  ^  donnaient  à  sa  physio- 
nomie un  caractère  de  fausseté  qui  repoussait ,  et  il 
affectait  des  allures  et  un  ton  de  matamore  qui  blessaient 
et  avaient  souvent  excité  la  colère  des  plus  patients; 
colère  sourde  et  contenue  du  reste  ,  car  chacun  savait 
les  abus  de  pouvoir  que  se  permettait  le  gouverneur 
lorsque  quelqu'un  avait  excité  en  lui  des  sentiments  de 
haine  ou  de  vengeance. 

Ce  gentilhomme  avait,  très-jeune  et  pendant  plusieurs 
années,  servi  fidèlement,  et  prouvé  sa  valeur  sous  les 
drapeaux  de  Philippe-le*Bon ,  qui,  pour  le  récom- 
penser de  ses  loyaux  services,  lui  avait  donné,  malgré  sa 
jeunesse^  le  gouvernement  de  la  ville  de  Flessingue  en 
Zélande. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  brave  soldat ,  et  le  drame 
dont  nous  offrons  le  récit  fidèle  prouvera  qu'aux  vertus 
d'un  guerrier  on  peut  allier  les  vices  et  la  sécheresse  de 
cœur  qui  font  les  criminels. 

Le  gouverneur  contempla  pendant  quelques  minutes 
ses  prisonniers,  puis  il  dit  lentement  et  en  laissant 
tomber  une  à  une ,  ces  paroles  : 

—  Votre  arrestation  vous  étonne^  méssires  ;  elle  est 
cependant  toute  légale.  Messire  De  Fresne,  vous  êtes 
accusé  de  complot  contre  l'Etat. 

—  Monseigneur ,  répondit  De  Fresne  d'une  voix 
ferme,  j'ignore  si  une  pareille  accusation  a  pu  être 
portée  contre  moi.  Mais,  dans  ce  cas,  je  la  repousse. 
Tout  le  monde  sait  que  les  affaires  de  l'Etat  me  sont  ah* 
solument  étrangères.  Mes  opérations  commerciales  occu- 
pent seules  tous  mes  instants,  et  je  n'ai  jamais  fait  en- 
tendre une  parole  de  blâme  ou  d'approbation  relative- 
ment aux  actes  du  gouveroeoie0t. 
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—  Je  sais ,  messire ,  reprit  RhinsauU  ,  que  comme 
tous  les  accusés  tous  nierez  tout  d'abord.  Mais  je  suis 
trop  bien  instruit  pour  me  laisser  prendre  à  ^os  protes- 
tations d'innocence.  J'ai  entre  les  mains  les  preuves  de 
votre  félonie ,  et  ce  n'est ,  sachez-le  bien  ,  que  par  un 
ayeu  sincère  et  la  révélation  du  nom  de  vos  complices 
que  TOUS  pouvez  espérer  votre  grâce  ou  la  remise  de 
votre  peine. 

—  Je  vous  répète,  Monseigneur ,  que  jamais  je  ne  me 
suis  mêlé  d'affaires  publiques ,  et  que  cette  accusa- 
tion.... 

— '•  La  feinte  est  inutile ,  interrompit  violemment 
Rhinsault  en  couvrant  la  voix  de  De  Fresne;  votre  cor- 
respondance et  vos  relations  avec  les  Gantois  et  la  France 
sont  connues. 

—  Mais  je  suis  négociant ,  Monseigneur ,  et  mes 
affaires  nécessitent  et  justifient  mes  relations  avec  les 
provinces  et  l'étranger. 

—  Ainsi  vous  ne  voulez  rien  avouer. 

—  Je  suis  innocent ,  Monseigneur. 

—  Comme  il  vous  plaira;  la  question  aura  sans  doute 
plus  de  pouvoir  sur  vous  que  mes  paroles. 

—  Quant  à  vous,  sire  chevalier,  je  vous  crois  étran- 
ger aux  trames  ourdies  par  votre  neveu ,  et  qui  tendent 
à  troubler  le  repos  de  notre  gracieux  souverain  le  duc 
Charles  de  Bourgogne.  Demain  ,  s'il  ne  s'élève  aucune 
charge  contre  vous ,  vous  serez  mis  en  liberté.  Pour  au- 
jourd'hui, il  faut  vous  résigner  à  passer  la  nuit  dans  mon 
hôtel  ;  j'aurai  soin  d'ailleurs  qu*il  ne  vous  manque  rien. 

Le  gouverneur  donna  ensuite  des  ordres;  Vanderen 
fut  conduit  dans  une  des  plus  belles  chambres  de  Thôlel 
où  îl  trouva  en  effet  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exis- 
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tence,  tandis  que  le  malheureux  De  Fresoe,  emmené 
par  les  soldats  qui  l'avaient  arrêté ,  fut  traîné  dans  les 
prisons  de  Flessingue ,  et  jeté  dans  un  cachot  dont  les 
portes  se  refermèrent  sur  lui. 

Pendant  ce  temps  ,  le  seigneur  Rhinsault  était  monté 
à  chevaly  et,  suivi  d'un  page,  il  traversa  Flessingue,  prit 
la  roiite  d'Utrecht ,  et  arriva ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
chez  De  Fresne,  où  un  valet  l'introduisit  près  de  Lucile. 

Venait-il  pour  obtenir  des  renseignements  sur  la  cons- 
piration dont  il  accusait  De  Fresne ,  ou  pour  opérer  la 
saisie  de  ses  papiers;  et  la  frayeur  de  Lucile  provenait- 
elle  de  la  crainte  qu'il  ne  découvrit  les  preuves  du 
crime  de  son  mari?  Ce  sont  là  des  questions  sur  les- 
quelles nous  ne  saurions  encore  nous  prononcer ,  mais 
dont  nous  espérons  donner  la  solution  dans  le  chapitre 
suivant. 

CHAPITRE  IV. 


Dut,  oet  amour  meponste  aux  plat  horriblet  crimes, 
Et  pour  la  posséder  m'eutouraot  de  victimes , 
Je  m^oiiTrirai  de  sang  une  route  à  sou  cœur 
]k)nt ,  à  défaut  d'amour ,  Peffroi  sera  "vainqueur  ! 
Et  couvrant  à  jamais  mon  nom  d'ignominie  « 
Pour  la  postérité  ,  chef-d*œuTre  d^infamie  « 
Mon  histoire  glaçant  d'une  juste  terreur 
Me  fera  des  humains  et  la  honte  et  l'horreur  !.... 

(inidiu). 
• 

Le  gouverneur  s'aperçut  parfaitement  du  malaise 
que  causait  sa  présence  à  Lucile  ;  il  ne  se  déconcerta 
pas  néanmoins ,  et  comme  ,  sans  doute  par  oubli ,  oa 
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ne  l'invitait  pas  à  s'asseoir ,  il  prit  de  lui-même  un  fau- 
teuil ,  croisa  les  bras ,  balança  gracieasement  une  jambe 
et  fixa  effrontément  ses  deux  yeux  gris  sur  la  jeune 
femme  qui  frissonnait ,  restait  muette  et  sans  mouve- 
ment sous  ce  regard  ,  comme  l'oiseau  sous  Fceil  fascina- 
teur  du  serpent. 

—  Ma  yisite  parait  tous  surprendre  peu  agréable- 
ment, madame,  dit  enfin  le  gouverneur.  Serais-je  assez 
malheureux  pour  me  rendre  importun  ? 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  ironie  amère  et  pré- 
tentieuse, parurent  arracher  Lucile  à  son  accablement  ; 
elle  se  raidit  sur  son  siège  et  serra  plus  fort  son  enfent 
dans  ses  bras,  comme  si  la  protection  de  la  fiiible  créature 
eût  dû  lui  servir  de  bouclier  contre  les  desseins  de  cet 
homme;  puis  elle  répondit  d'une  voix  tremblante  d'in- 
quiétude et  de  colère  : 

—  Serez-vous  donc  toujours  attaché  à  mes  pas 
comme  un  mauvais  génie,  et  ne  cesserez-vous  de  me 
persécuter? 

—  Oh  l  belle  dame  ,  fit  le  gouverneur  en  conserfaot 
le  ton  d'ironie  qu'il  avait  pris ,  vos  paroles  sont  cruelles 
et  je  suis  loin  de  les  mériter.  Je  viens  ,  il  est  vrai ,  vous 
annoncer  une  nouvelle  fâcheuse;  mais  en  vous  apprenant 
le  malheur  qui  vous  frappe  ,  je  viens  aussi,  madame , 
vous  offrir  ma  protection  et  mes  services  pour  le  dé- 
tourner de  votre  tète. 

—  Votre  protection!  vos  services!  messire.  Ohl  vous 
devez  avoir  raison ,  un  grand  malheur  me  menace ,  s'é- 
cria Lucile.  Mais  quel  qu'il  soit  ce  malheur ,  je  te  con- 
jurerai ,  je  le  braverai  seule ,  entendez-vous  ,  messire  ? 
Votre  protection ,  je  la  refuse  ;  vos  services,  je  les  mé- 
prise ,  car  je  sais  à  quel  prix  vous  accordez  Tuae  et 
vous  rendez  les  autres. 
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—  Hélas  !  madame,  reprit  Rhinsault  d'un  air  affligé, 
TOUS  avez  de  moi  une  opinion  bien  affreuse;  n'importe! 
je  vous  sauverai  malgré  vous.  Ma  protection  peut  tout 
dans  cette  affaûre;  je  l'emploierai  pour  vous  être  utile  , 
heureux  si  votre  main  ne  repousse  plus  la  mienne  ,  et 
si  je  reçois  de  votre  jolie  bouche,  pour  prix  de  mon 
dévouement ,  l'aveu  que  vous  consentez  à  répondre  à  la 
passion  qui  me  consume. 

Rhinsault  s'était  levé;  il  s'approcha  de  Lucileet  voulut 
prendre  sa  main.  Hors  d  elle-même  ^  elle  le  repoussa 
brusquement  et  s'élança  vers  une  porte,  mais  il  (a 
retint  par  le  bras  et  la  força  brutalement  à  se  rasseoir. 

—  Restez,  dit-il.  Et  d  une  voix  sourde  il  ajouta  :  Votre 
mari  est  arrêté. 

— -  Mon  mari  !..  Oh  !  mon  Dieu  !  et  pourquoi  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  madame,  mais  faites  sortir 
cet  enfant ,  il  est  de  trop  ici. 

Sans  attendre  une  réponse,  il  mit  à  la  porte  le  pauvre 
petit  qui  s'enfuit  comme  une  biche  effrayée.  Cela  fait , 
il  reprit  : 

—  De  Fresne  e^t  arrêté  et  délenu  dans  les  prisons  de 
Flessingue  sous  laccusalion  de  crime  capital  :  il  a 
conspiré  contre  l'État. 

—  Lui!...  Mais  vous  savez  bien  que  ce  ne  peut  êlre 
vrai....  Oh!  c'est  une  calomnie  affreuse!...  Et  qui  a  pu 
donner  cet  ordre? 

-—  Moi  !  madame ,  moi  qui  ai  entre  les  mains  les 
preuves  de  sa  trahison  et  qui  suis  maître  de  sa  vie. 

—  Vous  voulez  m'effrayer  ,  n'est-ce  pas  ?...  Oh! 
dites-moi  que  c'est  un  mensonge  pour  me  tourmenter, 
et  je  vous  pardonnerai. 

Le  gouverneur  parut  ne  pas  entendre  ;  il  déploya 
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leatement  plusieurs  papiers ,  en  étala  un  sur  une  table 
ainsi  que  divers  objets. 

—  Voici ,  dit-il ,  Tordre  d'arrestation  revêtu  du  sceau 
de  la  chancellerie  de  Bourgogne.  Voici  les  armes  que 
portaient  MM.  De  Fresne  et  Vanderen  lors  de  leur  ar- 
restation  ;  voici  un  médaillon  que  Ton  a  trouvé  au  cou 
de  votre  mari  et  qui  contient  de  vos  cheveux.  Vous 
voyez  bien  que  je  ne  mens  pas. 

— Mon  Dieu!  dit  Lucile  anéantie  par  ces  preuves.  Oh! 
mais,  reprit-elle  avec  énergie,  mon  mari  est  innocent  et 
c'est  vous,  son  accusateur,  qui  êtes  un  infâme! 

—  Comme  vous  le  voudrez  ,  madame;  mais  qu'im- 
porte. Messire  De  Fresne  est  entre  mes  mains  et  je  puis 
le  faire  mourir  ou  lui  laisser  la  vie  à  mon  gré. 

—  Mais  que  vous  ai-je  feit,  pour  que  vous  me  torturiez 
ainsi  ? 

—  Ecoutez-moi ,  madame  ^  dit  Rhinsault  d'un  air 
sombre  y  la  feinte  serait  maintenant  inutile  avec  vous. 
Je  vous  parlerai  donc  franchement,  sans  arrière-peosée, 
et  quand  vous  m'aurez  entendu  jusqu'au  bout,  vous 
verrez  ce  qu'il  vous  reste  à  faire.  II  y  a  un  an,  je  vous 
rencontrai  dans  une  fête  dont  vous  étiez  le  plus  précieux 
ornement;  vous  dire  ce  qui  se  passa  en  moi  est  impossible; 
les  paroles  ne  sauraient  Texprimer.  Mais  je  n'a  vais  jamais 
aimé  ;  les  armes  et  la  gloire  étaient  jusque-là  ma  seule 
passion ,  et  vos  charmes ,  vos  grâces ,  surtout  vos  vertus 
dont  chacun  faisait  l'éloge,  enflammèrent  mon  cœur 
d'une  ardeur  insensée.  J'osai  vous  parler  de  cet  amour, 
vous  me  répondîtes  la  première  fois  par  une  douce 
ironie  ;  par  la  froideur  à  mon  deuxième  aveu.  Je  ne 
désespérai  point  encore;  je  vous  rencontrai  partout,  je 
vous  poursuivis  de  mes  déclarations;  alors  ce  ne  fut  plus 
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seulement  avec  froideur ,  mais  avec  mépris  que  tous 
accueillîtes  mes  paroles.  Dès  ce  moment  Je  voulus  yous 
fuir,  TOUS  oublier;  ce  fut  en  Tain  ;  l'amour  fut  plus  fort 
que  la  raison  et  toujours  yotre  image  se  présentait  à  moi. 
Je  sentais  bien  que  je  ne  pouvais  vivre  sans  vous,  et  je 
m'attachai  encore  une  fois  à  vos  pas ,  je  vous  suivis  en 
tous  lieux;  partout  et  toujours  votre  haine  méprisante 
m'accablait.  Je  vous  écrivis,  et  les  sentiments  si  vrais,  si 
exclusifs  que  je  vous  exprimai ,  ne  me  méritèrent  pas 
même  un  mot,  un  regard  de  pitié!  Et  cela  dura  un  an!... 
un  an,  madame!.,  un  an  pendant  lequel  j'ai  soufiFert 
toutes  mes  souffrances  ,  pleuré  toutes  mes  larmes , 
enduré  toutes  les  tortures  d'un  amour  repoussé  !...  Et 
vous  demandez  ce  que  vous  m'avez  fiait!.. •  Oh!  vous 
ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  de  souffrir  un  an  ! 
vous  ne  savez  donc  pas  que  pendant  cette  année  j'ai 
amassé  toutes  les  haines ,  accumulé  dans  mon  cœur  tous 
les  mépris  dont  vous  m'avez  abreuvé!...  Oh!  je  vous 
aime  encore ,  c'est  vrai  ;  mais  ce  n'est  plus  en  suppliant 
que  je  viens  à  vous  ;  ce  n'est  plus  en  esclave  que  je  viens 
mendier  votre  amour.  Non ,  non ,  je  viens  en  maître  ;  je 
ne  prie  pas,  j'ordonne,  et  je  vous  dis  :  Lucile,  vous  serez 
à  moi;  ce  n'est, pas  une  espérance ,  un  mot  d'amour 
qu'il  me  faut;  c'est  vous,  c'est  votre  possession!  Et  ce 
que  je  vous  dis  est  vrai,  Lucile;  vous  serez  ma  maîtresse.... 
Je  m'enivrerai  de  vos  baisers ,  de  vos  caresses.... 

—  Sortez  ,  messire  !  s'écria  Lucile ,  sortez  ! 

Elle  pâlit:  la  colère  brillait  dans  ses  yeux  ordinairement 
si  doux.  Qu'elle  était  belle  ainsi  la  jeune  femme,  droite, 
immobile  et  étendant  le  bras  pour  montrer  la  porte  au 
gouverneur!  Un  moment.il  parut  céder  à  l'influence,  à 
la  majesté  de  ce  regard  et  il  fit  un  pas  pour  sortir ,  mais 
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ce  mou?ement  n'eut  pas  de  suite  et  il  revint,  impassible 
et  froid,  s'asseoir  à  la  place  qu'il  occupait. 

—  Ecoutez-moi  encore  ,  dit-il  à  Lucile  ;  le  temps  est 
passé  où  un  de  vos  re{];ards  m'eût  confondu,  où  vos 
paroles  eussent  été  pour  moi  des  ordres.  Aujourd'hui . 
rien ,  plus  rien  ne  peut  influencer  ma  résolution;  elle  est 
inébranlable.  Vos  larmes  ne  m'attendriront  pas;  Totre 
colère  ne  saurait  m'inspirer  ni  crainte  ni  émotion ,  car  je 
vous  l'ai  dit,  ce  n'est  plus  votre  amour  que  je  viens 
solliciter ,  c'est  votre  personne  qu'il  me  faut. 

—  Mais  vous  êtes  donc  un  monstre  ! 

—  Non  ,  Lucile,  non;  je  suis  tout  simplement  un 
homme  que  vous  avez  couvert  d'humiliations,  repousse 
avec  dégoût ,  sans  que  dans  votre  cœur  un  sentiment  de 
pitié  se  soit  élevé  en  faveur  de  son  amour  que  vous 
fouliez  aux  pieds.  Vous  avez  brisé  mon  âme ,  ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  je  ne  suis  plus  sensible.  Si  vous  oe 
vous  donnez  à  moi ,  votre  mari,  celui  que  vous  aimei, 
périra  dans  les  tourments  les  plus  cruels  que  puisse  in- 
venter la  torture ,  cette  création  de  l'enfer.  Ses  membres 
seront  brisés  un  à  un ,  son  corps  mutilé ,  ses  ongles  ar- 
rachés ,  sa  tête  scalpée ,  ses 

—  Oh!  taisez-vous,  par  grâce,  par  pitié! 

—  Grâce!  Pitié!  en  avez- vous  eu  pour  moi  ? 

—  Mais  j'aimais  mon  mari,  messire. 

—  Et  il  fallait  me  hair ,  moi ,  me  repousser  comme 
un  vil  reptile  dont  on  redoute  le  contact! 

—  Mais  je  n'ai  jamais  eu  de  haine  contre  personne , 
pas  même  contre  vous  ! 

—  Serait-il  vrai  !....  Oh  !  Lucile!  s'il  en  est  ainsi ,  tout 
peut  se  réparer.  Soyez  à  moi  et  demain  votre  mari  sera 
libre ,  car  il  est  innocent;  et  quand  même  il  ne  le  serait 
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pas ,  n'ai-je  pas  tout  pouvoir  sur  les  juges  charges  de 
son  procès?  Voyons,  Lucile,  un  mot,  un  seul  mot,  et 
TOUS  serez  heureuse  comme  avant. 

—  Jamais ,  messire ,  jamais  ! 

— -  Lucile,  je  vous  aime  tant!  ne  me  forcez  pas  à  de- 
Tenir  criminel.  Tenez ,  je  suis  à  vos  genoux ,  je  vous 
aime^avec  passion,  avec  délire  1.... 

Et  le  misérable  entourant  de  ses  bras  la  taille  flexible 
de  la  jeune  femme,  cherchait  à  effleurer  ses  lèvres.  Elle 
le  repoussait  avec  désespoir  ,  car  elle  songeait  qu'elle  ne 
pouvait  lutter  longtemps  contre  un  tel  adversaire;  ce  fut 
lui  qui  la  quitta  de  sa  propre  volonté. 

—>  Je  ne  veux  point  user  de  violence  physique  envers 
vous,  lui  dit-il.  Je  vous  Tai  dit,  vous  serez  à  moi ,  et 
c'est  vous,  souvenez-vous-en,  vous  qui  direz:  MevoUà! 

Il  fit  un  salut  cérémonieux  et  allait  se  retirer  ; 
mais  il  revint  sur  ses  pas  et  ajouta: 

—  Tout  ce  qui  s'est  passé  doit  rester  entre  nous ,  ma- 
dame. Songez  bien  que  la  moindre  révélation  de  yotre 
part  sera  le  signal  de  la  mort  de  votre  mari.  Maintenant, 
veuillez  agréer  mes  hommages. 

Et  il  partit,  laissant  Lucile  en  proie  aux  plus  affreuses 
pensées. 

Le  gouverneur  monta  à  cheval ,  regagna  son  hôtel  et 
se  fit  amener  Yanderen. 

—  Sire  chevalier,  lui  dit-il ,  tous  êtes  libre;  mais 
comme  il  se  fait  tard ,  je  laisse  à  votre  disposition  l'ap- 
partement que  vous  occupez  depuis  quelques  heures ,  si 
vous  préférez  passer  ici  la  nuit. 

,  —  Je  remercie  beaucoup  votre  seigneurie,  répondit 
Yanderen,  mais  elle  comprendra  que  je  dois  informer 
ma  nièce  du  malheur  qui  nous  arrive.  Puis-je  vous  de- 
mander si  mon  neveu  m  accompagne  ? 
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—  Voici  les  preuves  de  son  crime ,  chevalier ,  Toas 
yoyez  que  je  ne  puis  rien  pour  lui. 

Il  communiqua  au  bon  TÎeillard  plusieurs  prétendues 
lettres  dans  lesquelles  De  Fresne  entretenait  les  Gantois 
et  la  France  d'une  conspiration  qui  tendait  à  soulever  les 
premiers  contre  l'autorité  du  duc  et  dont  De  Fresne 
était  l'un  des  principaux  agents. 

Yanderen ,  ne  doutant  pas  de  la  véracité  du  gouTer- 
neur,  ne  put  que  déplorer  l'égarement  de  son  neveu,  et 
se  borna  à  implorer  la  clémence  du  seul  homme  qui  put 
le  sauver. 

Rhinsault  promit  ses  bons  offices  et  le  chevalier  s'em- 
pressa de  se  rendre  auprès  de  sa  nièce,  qu'il  trouva  en 
pleurs  et  dans  la  même  attitude  où  l'avait  laissée  le  gou- 
verneur. 

J.-J.  VAN  Bbvekkr. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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UNE  FÊTE  DE  NOËL  EN  ANGLETERRE. 

(Traduit  des  Esquisses  de  *  Box). 

En  Térité ,  celui-là  est  un  Téritable  misanthrope  dans 
le  cœur  de  qui  le  retour  de  Noël  ne  fait  pas  naître  le 
sentiment  d'une  douce  joie ,  dans  l'esprit  duquel  le  re- 
tour de  Noël  n'ëveille  pas  d'agréables  associations  d'idées. 
Il  y  a  des  gens  qui  tous  diront  que  Noël  n'est  pas  pour 
eux  ce  qu'il  a  accoutumé  d'être  :  que  successivement 
chaque  Noël  les  a  trouvés  déçus  d'une  chère  espérance 
ou  de  la  belle  perspective  que  leur  avait  offerte  le  com- 
mencement de  l'année ,  et  que  la  fête  actuelle  ne  leur 
fait  que  mieux  sentir  des  privations  imposées  par  la 
diminution  de  leurs  revenus  ;  qu'elle  leur  rappelle  la 
bonne  réception  qu'ils  firent  autrefois  à  de  faux  amis  ^ 
et  le  froid  accueil  qu'ils  reçoivent  à  présent  qu'ils  sont 

*To!it  le  monde  sait  que  c'estlepseadonynie  de  Charles  Dickens, 
l'un  des  écrivains  actuels  les  plus  populaires  en  Angleterre.  Nous 
avons  inséré  dans  notre  recueil ,  t.  XY ,  p.  294-808 ,  un  curieux 
épisode  emprunté  à  V Horloge  de  tnaùre  Humphrejf  ^  du  même 
écrivain.  Nous  nous  empressons  aujourd'hui  de  publier  dans  notre 
livraison  de  décembre,  comme  pièce  de  circonstance,  un  petit 
tableau  délicatement  touché  d'un  usage  britannique.  Nous  en 
devons  la  traduction  à  Tobligeance  de  M.  6.-J.-L.  P.,  de  liège. 

\^ote  de  la  Commission  directrice). 
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dans  l'adversité.  Ne  tous  entretenez  jamais  de  paràk 
souvenirs  ;  il  est  peu  d'hommes ,  pour  peu  qulls  aient 
vécu ,  qui  ne  puissent  chaque  jour  évoquer  de  sem- 
blables pensées.  Ainsi  donc ,  n'allez  pas,  entre  les  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  Tannée ,  choisir  le  jour  le 
plus  gai  pour  faire  de  tristes  réflexions ,  mais  rappro- 
chez votre  chaise  du  feu  pétillant ,  remplissez  les  verres, 
et  qu'on  entende  le  refrain  joyeux  à  la  ronde ,  et  si 
votre  habitation  est  moins  commode  qu'il  y  a  douze  ans, 
ou  si ,  au  lieu  d'un  vin  pétillant,  vous  n'avez  plus  pour 
remplir  votre  verre  qu'un  punch  médiocre ,  prenez  h 
chose  du  bon  côté  ,  videz  ce  verre  tout  de  suite, 
remplissez-le  de  nouveau  ,  répétez  la  vieille  chanson 
accoutumée ,  et  remerciez  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  arrivé 
pis.  Regardez  la  face  joyeuse  de  vos  enfants  assis  autour 
du  foyer.  Un  petit  siège  peut-être  n'est  pas  occupé  : 
une  forme  légère  qui  réjouissait  le  cœur  paternel  et  qui 
était  l'orgueil  de  la  mère ,  n'est  plus  là.  N'arrêtez  pas 
votre  pensée  sur  le  passé  :  ne  vous  dites  pas  qu'il  y  a 
moins  d'un  an  le  bel  enfant  qui  se  fait  maintenant  pous- 
sière ,  était  là  ,  devant  vous ,  avec  les  couleurs  de  la 
santé  sur  les  joues  ^  et  la  gaie  insouciance  de  l'enfiDce 
dans  son  regard  joyeux.  Songez  à  vos  prospérités  ac- 
tuelles ,  personne  n'en  est  tout  à  fait  dépourvu  ,  et  ne 
songez  pas  à  ces  malheurs  passés  dont  chaque  homme 
a  plus  ou  moins  à  se  plaindre.  Remplissez  encore  votre 
verre,  que  votre  front  se  déride  ,  que  votre  cœur  s'épa- 
nouisse ,  et  nous  voulons  bien  parier  que  votre  Noél  se 
passera  gaiement  et  que  vous  aurez  un  nouvel  an  fdrt 
heureux. 

Qui  peut  être  insensible  aux  épandiiements  de  cœur , 
à  l-affiectueux  échange  des  marques  d'attachement  qui 
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ont  lieu  partout  à  cette  saison  de  Tannée?  Une  fête  de 
femille  à  Noél  !  Nous  ne  connaissons  dans  la  nature  rien 
de  plus  délicieux!  Il  y  a  quelque  chose  de  ma{];ique 
dans  le  mot  Noël.  La  sympathie  s'éTeille  dans  des  cœurs 
auxquels  elle  était  depuis  longtemps  étrangère.  Le  père 
et  le  fils ,  le  frère  et  la  sœur ,  qui ,  quelques  mois  aupa- 
ravant, s'étaient  rencontrés  ne  se  regardant  qu'avec 
indifférence ,  donnent  et  reçoivent  l'accolade  cordiale  , 
et  ensevelissent  leurs  anciennes  rancunes  dans  leur  bon- 
heur actuel.  Des  cœurs  aimants  portés  l'un  vers  l'autre, 
mais  retenus  par  de  fausses  notions  d'amour-propre  ou 
de  dignité  ,  se  réunissent  de  nouveau  ^  et  tout  est  affec- 
tion et  bienveillance.  Que  ce  Noél  ne  dure-t-il  toute 
l'année ,  les  préjugés  et  les  passions  qui  gâtent  les  meil- 
leurs naturels  ne  diviseraient  plus  ceux  qui  ne  devraient 
jamais  les  connaître  I 

La  tèie  de  famille  à  Noël  dont  nous  parlons  n'est  pas 
une  simple  réunion  de  parents  invités  depuis  huit  ou 
quinze  jours,  qui  a  lieu  cette  année  pour  'la  première 
fois ,  qui  n'a  point  de  précédent  et  qui  probablement 
ne  sera  pas  renouvelée  Fan  prochain.  Non ,  c'est  une 
réunion  annuelle  de  tous  les  membres  accessibles  de  la 
famille ,  vieux  ou  jeunes ,  riches  ou  pauvres,  et  pendant 
deux  mois  tous  les  enfants  s'en  réjouissent  par  avance  et 
l'attendent  avec  impatience  dans  une  fièvre  d'anticipa- 
tion. Autrefois  on  se  réunissait  chez  grand-papa  ,  mais 
grand-papa  se  faisant  vieux  et  grand'maman  devenant 
vieille  aussi ,  ils  ont  renoncé  à  tenir  ménage  et  se  sont 
retirés  chez  l'oncle  George  :  ainsi  la  partie  se  fait  main* 
tenant  chez  Toncle  George,  mais  c'est  grand'maman  qui 
fournit  les  meilleures  choses,  et  grand«^papa  ne  man- 
quera pas  d'aller  à  Newmarket  pour  acheter  le  dindon 
T.   XIX.  26 
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qu'il  aura  $ota  da  faire  porter  eu  triomphe  derrière  lui^ 
^xigeaut  toujours  que  le  porteur,  outre  son  paiemeni, 
soit  régulé  d'uQ  \erre  de  liqueur  pour  boire  à  tanle 
George ,  eu  lui  souhaitant  ua  joyeux  No^l  et  un  heu- 
reux nouvel  an.  Quant  à  grand'aïaman ,  on  lui  voil^ 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  un  air  mystérieux  qui 
n'empêche  pas  néanmoins  qu'on  ne  se  dise  en  secret 
qu'elle  a  acheté  pour  chaque  servante  un  bonnet  neuf 
orné  de  rubans  mouchetés  «  et  pour  les  enfants  de  beaux 
livres ,  des  canifs  ,  des  étuis  à  dessin ,  sans  parler  des 
additions  qu'elle  a  fait  faire  chez  le  pâtissier  à  ce  qui 
a  été  commandé  par  tante  George ,  comme  d'une  autre 
dou^ine  de  pâtés  de  Noël  pour  le  dioer  et  d'un  im- 
mense gâteau  aux  prunes  pour  les  enfants. 

La  veille  de  Noël,  grand'pi^man  est  toujours  de 
très-bonne  humeur ,  et  après  avoir  toute  la  journée  oc- 
cupé les  enfants  à  extraire  les  noyau^  des  prunes,  etc., 
il  lui  faut  chaque  année  voir  venir  l'oncle  jGeorge  dans 
la  cuisine ,  y  ôter  son  habit  pour  r^qauer  le  poudiog 
pendant  environ  une  demi-heure,  ce  que  Foocle  George 
fait  d'un  air  riant ,  aux  bruyantes  açi^mations  des  eo- 
fants  et  des  domestiques  ;  et  la  spÛT^e  se  termine  par 
le  superbe  jeu  de  Colin-Maillprd,  ou  gr^nd-papa  ne 
manque  pas  de  se  faire  attraper  poyr  avoir  l'occasioa 
de  faire  remarquer  son  adresse. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  en  cpmpi^r^ison  de  la  joie 
qui  éclate  à  lapparition  de  grand'naainau  coiffée  duo 
l^onoe)^  fort  haut  et  véti^  d'une  robe  4^  soie  couleur 
ardoise  ;  de  gr^nd-papa  avec  un  jabot  joliment  plissé , 
et  une  très-kUapche  cravate,  venanJL  s'^issepir  dans  TaQ- 
tiohambre  avec  le^  enfants  de  l'oncle  George  y  et  une 
suite  innombrable  de  peftits-cousins ,  pour  recevoir  les 
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vigiles  si  impaliemmeol  attendues.  Tout-à-coup  on  en- 
tend s'arrêter  une  voiture  de  louage  ^  et  l'oncle  George 
qui  regardait  à  la  fenêtre^  s'écrier:  ce  Voici  Jeanne  !  »  Sur 
quoi  les  enfants  se  ruent  vers  la  porte,  et  l'oncle  Robert, 
et  la  tante  Jeanne,  et  le  cher  petit  bambin  et  la  nourrice 
sont  poussés  péle-méle  vers  l'escalier  aux  cris  d'allégresse 
des  enfants,  qui  recommandent  surtout  de  ne  pas  faire 
de  mal  au  cher  petit  :  grand-papa  s'empare  de  l'enfant, 
grand'maroan  baise  la  fille ,  et  à  peine  est-on  revenu  de 
cette  première  confusion  que  d'autres  tantes,  d'autres 
oncles  arrivent  avec  un  plus  grand  nombre  de  cousins , 
et  tous  ces  cousins ,  grands  et  petits,  se  prodiguent  mille 
caresses ,  l'on  n'entend  que  le  bruit  confus  du  babil 
et  des  éclats  de  rire. 

Cependant  la  conversation  se  ralentit  un  moment  ;  et 
à  deux  coups  de  marteau  frappés  avec  hésitation  à  la 
porte  de  la  rue ,  on  se  demande  tout  de  suite  :  «  Qui 
serait-ce  là  ?  »  Deux  ou  trois  enfants  vont  regarder  à  la 
fenêtre ,  et  viennent  dire  à  demi-voix  :  «  C'est  la  pau- 
vre tante  Marguerite.  »  Sur  quoi  tante  George  quitte  la 
salle  pour  aller  au-devant  de  la  nouvelle  venue,  et 
grand'maman  se  lève  avec  raideur  et  fierté ,  car  Mar- 
guerite s'est  mariée  contre  son  gré,  et  la  pauvreté  né- 
tant  pas  jugée  une  punition  suffisante  pour  son  offense , 
on  l'a  éloignée  de  ses  amis,  on  l'a  privée  de  la  société 
de  ses  chers  parents. 

Mais  Noël  est  venu  et  les  pénibles  sentiments  qui  com- 
battaient les  bonnes  dispositions  s'évanouissent,  et,  pour 
ainsi  dire,  s'anéantissent  sous  sa  généreuse  influence, 
comme  la  glace  à  demi  formée  se  fond  au  lever  du 
soleil.  Dans  un  moment  décolère  ,  une  mère  peut  assez 
facilement  éclater  contre  une  fille  désobéissante,  noais 
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dans  un  temps  de  bieo-étre  où  tous  les  cœurs  s'ouTreot 
à  la  gaieté  l  la  bannir  du  foyer  où  elle  s'est  assise  si  sou- 
Tent  à  la  même  époque ,  se  développant  insensiMemeat 
jusqu'à  radolescence,  et  puis  devenant  pour  ainsi  dire 
tout-à-coup  une  femme  belle  et  aimable ,  voilà  qui  est 
bien  différent.  L'air  de  dignité  et  de  froide.indulgenœ 
qu'affecte  la  vieille  dame ,  lui  va  mal  et  se  modifie  bien 
remarquablement  lorsque  la  pauvre  enfant  est  amenée 
par  sa  sœur,  le  regard  triste  et  le  cœur  brisé ,  non  à 
cause  de  la  pauvreté  qu'elle  saurait  supporter,  mais 
parce  qu'elle  sent  intimement  qu'elle  n'a  pas  mérité  cet 
éloignement  et  cette  désaffection.  Après  un  moment  de 
silence,  lenfant  en  pleurs  se  jette  précipitamment  au 
cou  de  sa  mère.  Le  père  s'avance  rapidement  vers  le 
mari  dc/nt  il  saisit  la  main  ,  les  amis  les  entourent  avec 
empressement  pour  les  féliciter,  et  l'harmonie  reprend 
de  nouveau  son  empire. 

Quant  au  diner,  il  est  tout-à-fait  délicieux.  Rien  ne 
va  mal  :  chacun  est  dans  les  meilleures  dispositions  et 
cherche  à  plaire  à  ses  voisins.  Grand-papa  fait  un  récit 
détaillé  de  l'achat  du  dindon,  et  rapporte  diverses  cir- 
constances relatives  aux  dindons  achetés  précédemment 
pour  la  même  solennité,  et  grand'maman  atteste  la  ri- 
goureuse exactitude  de  tout  cela.  L'oncle  George  conte 
des  histoires ,  dépèce  la  volaille  ,  boit  du  vin  et  joue 
avec  les  enfants  assis  à  une  table  particulière.  Il  sourit 
aux  cousins  et  aux  cousines  qui  se  font  l'amour  :  il  ré- 
jouit tout  le  monde  par  sa  bonne  humeur  et  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  il  fait  les  honneurs  de  chez  lui.  Mais 
quand  on  voit  apparaître  un  énorme  pouding  surmonté 
d'une  branche  de  houx,  et  dont  le  poids  semble  faire 
chanceler   le  robuste  domestique  qui   l'apporte ,  rien 
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n'esl  comparable  au  bruit  des  éclats  de  rire  ,  des  batte- 
ments de  mains  et  des  trépignements  de  pieds,  que  les 
applaudissements  et  les  acclamations  des  jeunes  gens  à 
l'aspect  merveilleux  de  Teau-de-vie  enflammée  qu'on 
verse  dans  les  pâtés  de  Noël.  Et  puis  le  dessert!  et  le 
vin  !  et  les  bonnes  plaisanteries  !  De  si  beaux  discours , 
des  chansons  si  gaies  par  le  mari  de  tante  Marguerite  , 
qui  cherche  d'ailleurs  tous  les  moyens  d'être  agréable  à 
grand'mamani  —  Grand-papa  lui-même  chante  sa 
chanson  annuelle  ,  et  Thonneur  d'un  bis  unanime  qui 
ne  lui  a  jamais  manqué  en  pareille  occasion,  lui  fait  en- 
tonner une  chanson  toute  nouvelle  qui  n'est  encore 
connue  que  de  grand'maman.  Enfin  un  petit  mauvais 
sujet  de  cousin,  à  moitié  disgracié  des  vieux  parents 
pour  avoir  souvent  préféré  la  bière  de  Burton  à  ses  de- 
voirs, fait  pâmer  de  rire  tous  ses  auditeurs  par  les  chan- 
sons les  plus  comiques  et  les  plus  bouiFonnes  qu'on  ait 
jamais  entendues.  Ainsi  se  passe  la  soirée  dans  une  suite 
de  bons  procédés  et  d'eCFusions  cordiales,  et  nous 
sommes  persuadé  qu'elle  est  plus  propre  à  entretenir 
le  bon  accord  et  la  sympathie  entre  tous  ceux  qu'elle  a 
réunis  que  les^  homélies  de  tous  les  théologiens  en- 
semble. 
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ÉLOGE  DE  PIERRE-PAUL  RUBENS. 


«  Cretctt,  occolto  Telat  êAm  «yo, 
vFama  Mwoelli.  » 

H«KACS* 


I. 


Du  chaos ,  débrouillant  le  désordre  sauvage. 

Dieu  dit  :  «  Que  rhoniine  naisse  et  soit  a  notre  image  » 

Et  l'homme  fut...»  Pétri  de  génie  et  d'orgueil 

Il  osa  dérober  le  fruit  de  la  science. 

Et  Dieu,  pour  le  frapper  dans  sa  Taine  insolence. 

Ouvrit,  pour  l'engloutir,  la  mer  comme  un  cercueil. 

Un  seul  put  échapper  à  l'immense  déluge. 

Non  moins  ingénieux ,  mab  plein  d'humilité , 

Pour  sa  race,  il  obtint  le  pardon  de  son  juge , 

Glorifiant  le  maître  en  son  éternité. 


II. 


Quand  la  terre  féconde  ,  à  l'homme  obéissante. 

Eut  offert  sa  mamelle  à  sa  faim  dévorante  ; 

Quand  le  chêne  orgueilleux  échauffant  son  berceau. 

Eut  abrité  sa  vie  ,  ombragé  son  tombeau  ; 

Quand  l'homme  eut  façonné  le  fer  pour  sa  défense , 
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Alors ,  libre  de  soins  ,  fort ,  mais  sans  arrogance , 
Jetant  sur  la  nature  un  curieux  regard  : 
tt  Imitons-la ,  dit-il^  »  et  Ton  vit  naître  l'art. 
Sous  ses  doigts  aussitôt ,  dans  le  marbre  il  respire  ; 
Son  âme ,  sur  son  luth ,  pleure,  rit,  ou  soupire 3 
Ses  héros  et  ses  rois  reriyent  dans  ses  vers  ; 
II  chante  les  grandeurs  du  Dieu  de  l'univers  ; 
Et  sur  le  lin  tissé  colorant  son  histoire, 
A  ses  nereux  il  lègue  et  sa  honte  et  sa  gloire. 

•  IIL 

• 

Mais  que  sont  devenus  vos  chefs-d'œuvre  nombreux , 

0  Grèce  que  j'honore ,  6  Rome  que  j'admire , 

Et  dont  je  cherche  en  vain  le  glorieux  empire? 

Vainement  je  m'adresse  à  vos  débris  fameux  : 

Q|f 'aperçoit-on  flotter  sur  l'océan  des  âges? 

Des  marbres  mutilés,  des  portiques  épars? 

Des  cités,  dont  le  lierre  embrasse  les  remparts? 

Des  temples ,  dont  les  dieux  ont  perdu  leurs  hommages  ? 

Que  reste-il  de  vous,  conquérants?  un  vain  nom, 

Un  triste  souvenir,  une  grande  leçon !.••• 


IV. 


Ainsi  je  méditais  sur  les  débris  antiques 

De  Rome ,  fièrc  encor  de  ses  riches  tombeaux , 

Quand ,  échappés  du  sein  de  ses  temples  nouveaux , 

Des  sons  mystérieux ,  de  sublimes  cantiques 

Apportèrent  le  calme  a  mon  cœur  abattu. 

C'était  le  soir  :  u  Chrétien  ,  dit  une  voix  céleste  , 

Ton  esprit  orgueilleux  croit-il  a  la  vertu  ? 

Renonce,  en  m'écoutant ,  à  ce  doute  funeste 

Qui,  d'un  voile  funèbre,  attriste  Ces  beaux  jours. 

Dieu  t*aime!...-^  J'ai  douté  !..  -*  Mai»  DieuVaiuie  toujours.» 
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V. 

Vu  esprit  rAfomuait  d'une  auréole  d'ange 

M'apparut  et  me  dit  :  «  Reconnais  Hichel*Ange. 

Dieu  permet  aujourd'hui  que  je  vienne  vers  toi , 

Pour  mieux  t'initier  à  sa  divine  loi  ; 

Ah  !  prèle  à  ma  parole  une  attentÎTe  oreille! 

Des  siècles  ëcouIéS|  déroulons  les  splendeurs , 

Viens  ;  et  marche  avec  moi  de  merTcille  en  menreille. 

Des  arts ,  tu  viens  ici  contempler  les  grandeurs  ; 

Emule  de  Rubens ,  fils  de  la  Germanie, 

Apprends  par  son  histoire,  apprends  que  le  génie 

N'éclaire  point  un  cœur,  s'il  est  rebelle  à  Dieu  f 

Si  grand  que  soit  RuBens ,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu, 

Il  n'est  rien  de  divin  sur  la  terre  où  nous  sommes; 

Il  ne  fut  point  un  Dieu ,  mais  le  plus  grand  des  hommes. 

VI. 

«  Bien  que  ce  siècle  auguste,  entre  tous  radieux. 

Entendit  résonner  tant  de  noms  glorieux. 

On  conte  que  banni  de  la  rive  natale, 

Traînant  de  lieux  en  lieux  sa  tristesse  fiitale 

Torquato  ,  de  l'enfant  à  la  gloire  promis, 

Vit  le  regard  s'ouvrir  sous  des  astres  amis  : 

«  —  Pourtant ,  préservez-le,  disait^il  à  son  père, 

«De  ce  funeste  amour  d'une  gloire  éphémère  ; 

nOh  !  plutôt  l'ignorance  et  ses  heureux  loisirs!... 

»  Car  j'appelai  la  gloire,  en  mes  trompeurs  désirs, 

»Et  voila  qu'exilé  sur  la  terre  étrangère, 

»  Maudissant  et  ma  lyre  et  mes  succès  pompeux , 

nJe  suis  illustre,  hélas!  bien  moins  que  malheureux!  » 

vn. 

«  Ainsi  parla,  dit>on ,  l'amant  d'Eiéonore, 

Sur  l'enfant  dont  les  yeux  au  jour  venaient  d'édore  ; 
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Et  Tenfant  toatefois  eut  de  nobles  destins. 
Plus  tard ,  quand  il  foulait  les  rivages  lointains , 
(Vingt  ans  avaient  passé)  du  cygne  de  Ferrare , 
Victime  enfin  ravie  à  son  royal  bourreau , 
Il  vit  la  pompe,  ensemble  et  sublime  et  bizarre , 
Qui  part  du  Capitole  et  s'arrête  au  tombeau. 
Comme  lui-même  alors ,  amoureux  de  la  gloire , 
Lutte  contre  un  destin  qu'il  ne  peut  repousser  ! 
Brûlant,  brûlant  toujours,  d'illustrer  sa  mémoire. 
Ivre  d'un  doux  espoir  9. qu'il  aime  à  caresser, 
A  Mantoue ,  à  Ferrare ,  à  Venise ,  à  Florence , 
En  tout  lieu ,  ses  succès  ont  passé  l'espérance , 
Et  vous  n'entendiez  plus  qu'un  nom ,  dans  l'univers , 
Et  la  gloire  criait  :  «  Place  à*  Rubens  d'Anvers  !  » 

VIII. 

«  Des  peuples  écoutant  les  douces  harmonies , 
Fier  de  trouver  partout  de  nouvelles  patries , 
Oh  !  comme  il  savourait  un  dangereux  encens  I 
Comme  un  plaisir  suprême  enivrait  tous  ses  sens! 
Et  dans  un  vain  orgueil  tout  autre  eût  pu  se  dire  : 
«Loin,  loin  l'humilité  quand  la  foule  m'admirel 
»Car  elle  ne  me  rend  qu'un  honneur  mérité , 
»  Je  commence  vivant  mon  immortalité  ; 
»  L'art  aussi  me  couronne,  et  la  Flandre  ennoblie , 
«Désormais  est  par  moi  la  sœur  de  l'Italie. 
«Décorant  les  palais,  les  temples ,  les  tombeaux , 
»I1  n'eniàntera  pas  des  chefs-d'œuvre  plus  beaux , 
»Et  comme  Raphaël,  rival  de  la  nature, 
»  Je  suis  peintre  des  rois ,  et  roi  de  la  peinture  !  n 

IX. 

«  Mais  l'humble  artiste,  à  Dieu  reportant  ses  succès , 
Dans  son  âme  ,  à  l'orgueil  interdit  tout  accès  : 
De  ses  midtres  fiimeux  évoqpant  la  grande  ombre. 
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Oh  !  comme  il  contemplait  leurs  merveilles  sans  nombre! 
Sur  la  toile  vivante ,  enfant  prédestine , 
Oh  !  comme  il  attachait  an  regard  obstiné  ! 
Raphaël ,  qu'il  s'éprit  de  ta  grâce  suave  I 
Titien,  qu'il  aima  ta  couleur  forte  et  grave! 
Voluptueux  Corrège ,  admirant  tes  contours. 
Mais  en  anges  chrétiens  transformant  tes  amours , 
Surpassant  Yéronèse  et  d'autres  et  moi-même , 
Il  plaça  sur  son  front  un  triple  diadème! 


«c  Lorsque  de  ses  travaux  détournant  son  esprit  « 

Ambassadeur  des  rois  que  sa  grandeur  surprit  ; 

Quand,  aux  discords  sanglants  qui  divisent  la  terre 

Il  opposait  l'efFort  de  sa  parole  austère  ; 

Comme  les  potentats ,  dociles  à  sa  voix. 

Sous  sa  haute  raison  faisaient  fléchir  leurs  lois  ! 

Paissant,  quand  il  parlait,  puissant ,  par  son  silence , 

Et  des  plus  irrités  domptant  la  violence  , 

n  dictait  dans  les  cours  des  traités  immortels  : 

Alors ,  peuples  et  rois  lui  dressaient  des  autels  !  » 


XL 


«  Comme  aux  flots  furieux  Dieu  posa  des  rivages  » 
Rubens ,  d'un  coeur  de  fen ,  sut  dompter  les  orages  ; 
Il  aimait;  et  pour  vaincre,  il  n'avait  qu'à  vouloir  : 
Mais  plus  haut  que  l'amour  estimant  le  devoir , 
Le  peintre  ardent  et  jeune,  adoré  de  sa  Laure, 
Repoussant  de  ses  bras  la  beauté  qui  l'implore, 
Se  soustrait  a  ce  piège ,  armé  de  sa  vertu. 
Il  sut  dompter  l'amour!..  Chrétien,  qu'en  penses-tu  7 
u  —  Ah  !  puisqu'il  m'est  permis  d'élever  ma  parole, 
i»£t  de  tourner  mes  yeu|C  vers  ta  sainte  auréole , 
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»  Ecoute,  esprit  céleste,  et  réponds  à  ma  voix  ; 
M  Un  doate  carieox  m'accable  de  son  poids  : 
nll  fut  chaste,  dis-tu;  mais  deux  fois,  à  la  femme 
^Donnant  arec  son  nom ,  et  sa  gloire  et  son  âme , 
nDe  la  lutte ,  ses  sens  sont-ils  sortis  TaiAquenrs  ? 
»Ne  s*est-il  point  souillé  de  terrestres  ardeurs  ?  n 

XII. 

m  —  Non  !  mon  fils  ;  et  le  Dieu  qui  racheta  la  terre , 

If  a-t-il  pas  souri  même  a  la  femme  adultère  ? 

De  rhymen  des  mortels ,  oui ,  la  diyiùité 

Daigna  fiiire  elle-même  nn  nœud  de  sainteté! 

Au  pied  de  ses  autels  ,  la  Tierge  prostei*née 

A  Fépoux  de  son  choix  unit  sa  destinée  ; 

Il  est  pur  ce  lien  par  le  ciel  consacré , 

Qui ,  par  le  trépas  seul  put  être  déchiré  !.. 

Oui,  sans  crime ,  deux  fois ,  les  pdmpes  de  l*Eglise 

Ont  reçu  ses  serments ,  béni  sa  foi  promise. 

Et  les  flambeaux  d'hymen ,  brûlant  deux  fois  pour  lui , 

D'un  éclat  innocent  dans  le  saint  temple  ont  lui  !  » 

XIII. 

a  Mais  toi ,  si  jeune  encor,  fils  de  la  Germanie, 
Quoi!  sur  nos  bords?..  Si  loin  de  ta  mère  chérie!.. 
Retourne  au  doux  rivage  où  coule  son  destin  ; 
Chaque  jour ,  à  son  àgè ,  a-t-îl  un  lendemain  ? 
Glorieux,  ridhe,  aimé  sur  la  terre  étrangère, 
Rubeus  partit  soudain  en  songeant  à  sa  mère; 
n  part  plein  de  bonheur  ;  mais  en  touchant  au  port , 
Il  entend  des  sanglots ,  et  l'hymne  de  la  mort. 
Il  fuit  de  sa  maison  ,  dont  le  trépas  l'exile  ; 
Le  cloître ,  à  ses  douleurs ,  offre  un  profond  asyïe  ; 
Oublieux  de  la  gloire ,  aux  regrets  seuls  soumis  , 
Dédaignant  ses  pinceaux,  rebelle  à  ses  amis. 
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Tout  entier  à  ses  maux  rien  ne  l'en  peut  distraire.  •• 
Mais  Albert  a  parlé  moins  en  maître  qu*en  frère  ; 
Par  cet  accent  chéri  ,Véveiilé  de  son  deuil , 
Du  cloître  hospitalier  il  a  franchi  le  seuiL 
Dès-lors ,  plus  que  jamais,  son  destin  fut  célèbre  : 
Le  peuple ,  dans  ses  chants ,  portait  son  nom  aux  cieux  ; 
Les  rois  paraient  son  sein  de  signes  fjflori^ux!  » 

XIV. 

«  Il  meurt  !..  L'Europe  accourt  à  sa  pompe  funèbre  ; 
Et  dans  tout  l'unirers  un  long  cri  répété. 
Proclamait  dans  la  mort  son  immortalité  ! 
Comme  le  plus  obscur,  le  plus  fameux  succombe  : 
Deux  siècles  ont  passé  sur  cette  noble  tombe. 
Mais  TOUS  l'honoriez  mal;  dans  un  ingrat  oubli, 
0  Belges  !  ce  grand  nom  semblait  enseveli; 
AuTers  enfin  s'éreille,  et  de  ses  cris  salue 
De  Rubens  qui  renaît ,  l'imposante  statue , 
Digne  et  fidèle  image,  et  qu'une  habile  main , 
L'arrachant  au  trépas ,  fit  sortir  de  l'airain  ; 
Des  peuples  accourus,  Tois  l'élite  féconde 
L'honorer  ;•••  car  Rubens  est  citoyen  du  monde!  » 

XV. 

Michel-Ange  a  parlé  ;  déjà ,  loin  de  mes  yeux. 
Son  ombre  radieuse  est  remontée  aux  cieux. 
Je  fuis,  non  sans  regret,  la  brillante  Italie; 
Je  roTois,  plein  d'espoir,  mon  heureuse  patrie, 
Et ,  dans  l'émotion  d'un  saint  recueillement , 
J'apporte  mon  offrande  au  pied  du  monument. 

Ea.& 
16  jmllet  1840. 
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A  MON  VIEIL  AMI  VICTOR  HUGO , 

AP&is  8011  DISCOURS  DB  RÉCEPTION  A  L*ACAD£hIB  FRANÇAISE, 
LE  3  JUIN  1841. 


n  arriTO  un  moment,  au  soir  de  notre  yie , 
Où  chimères  »  sophisme ,  orgaeil ,  jaloase  envie, 
Toat  fait  silence  en  noas ,  comme  à  la  fin  du  jour , 
Et  le  long  du  chemin  la  poussière  qui  tombe 
Nous  laisse  voir  assise  auprès  de  notre  tombe 
L'auguste  Yëritë ,  chaste  et  dernier  amour! 

C'est  l'âge  grave  et  calme  où  notre  âme  sereine 

Contemple  son  passé  ,  le  juge  en  souveraine , 

Et  jette  ses  erreurs  au  creuset  du  remord  : 

C'est  rage  où  bien  souvent  chez  l'homme,  vaste  abime  , 

Le  vieillard  et  l'enfant ,  par  un  cercle  sublime , 

En  joignant  les  deux  bouts  se  retrouvent  d'accord. 

Yous  êtes  loin ,  ami,  de  ce  moment  suprême  ; 
Vous  marchez  hardiment,  sans  douter  de  vous-même  , 
Sous  l'astre  éblouissant  de  votre  chaud  midi  ; 
L'illusion  vous  montre  au  loin  son  beau  mirage , 
Et  vous  allez  toujours ,  toujours  bravant  Torage..» 
Qui  sait  l^eure  où  sera  le  volcan  refroidi? 

L'heure  viendra  pourtant  où  votre  âme  épuisée , 
N'ayant  soif  que  d'oubli,  de  baume  et  de  rosée, 
Ira ,  pour  les  trouver ,  par  ses  premiers  chemins. 
«  Ha  mère  !  direz- vous ,  doux  tojer  domestique  ! 
»  Amis  des  jours  passés  ,  croix  sainte ,  trône  antique  ! 
uPardonnez  !  me  voilà ,  je  vous  prie  à  deux  mains.  » 
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Et  tout  votre  printemps  ,  ravis^^nte  roerveille  ! 

Dans  vos  chants  renaîtra  ,  comme  un  Diea  qai  s'éveille  : 

Jamais  plus  frais  matin ,  et  jamais  soir  plas  pnr  , 

Ages  tous  deux  pareils  dans  une  destinée  ! 

Comme  on  voyait  à  Rome  une  conque  traînée 

Par  deux  coursiers  jumeaux  qui  volaient  vers  Tibur. 

Ami  y  telle  est  en  vous  ma  croyance  profonde , 
Et,  le  jour  même  encore  où  votre  voix  au  monde 
Parle  fière,  et  dément  mes  humbles  vœux  tremblants, 
Quelque  chose  en  mon  cœur,  malgré  vous,  m'encourage: 
J'ai  trop  le  souvenir  du  bonheur  d'un  autre  âge , 
Pour  n'en  pas  appeler  a  vos  vieux  cheveux  blancs. 

A.-S.  BB  Sairt-Yaut. 
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ANAXTSE  GRITIQUi:. 

NOTICE  HISTORIQUE  SUR  l'oRIGINE  ET   l'ÉTYMOLOGIB  DES  ffOXS  DE 
BRUXELLES  ET  BRABANT,  par  Spifinoel  f  avocat. 


Tenit  accola  tiWeB 

Bractera«  Hercyni» 

(XAUDUPUS. 


Il  D*y  a  rien  de  plus  difficile, en  fuit  d'étymologie,  qne  l'analyse 
d*un  nom  propre.  Qu'est-ce  en  effet  qu'un  nom  propre ,  quant  à 
son  origine,  et  quels  sont  ses  rapports  avec  les  autres  éléments  de 
la  langue  à  laquelle  il  appartient,  ou  dnfis  laquelle  il  s'est 
introduit?  Suit-il  la  loi  générale  des  transformations  qui  s'opèrent 
avec  le  temps,  et  qui  sont  d'une  si  grande  importance  pour 
l'organisme  et  l'intelligence  des  divers  idiomes  ? 

Les  noms  propres  des  personnes  sont  et  ont  toujours  été  em- 
pruntés d'une  qualité  physique  ou  morale,  d'un  objet  de  la 
nature,  animal  ou  plante,  etc.,  d'un  pays,  d'une  localité,  d'une 
rivière,  d'une  montagne.  Quelquefois  ils  dérivent  d'une  profession, 
d'an  métier. 

Les  dénominations  des  pays  et  des  lieux  tirent  ordinairement 
leur  origine  d'un  nom  de  peuple,  d'une  propriété  du  sol  ou  du 
climat;  et  quelquefois  d'un  nom  de  personne. 

Il  serait  inutile  de  prouver  tout  cela  par  des  exemples. 

Le  nom  propre ,  dérivé  d*un  nom  commun,  d'un  adjectif,  d'une 
autre  partie  du  discours,  par  la  raison  qu'on  en  comprenait  le  sens, 
resta  d'abord  soumis  à  toutes  les  règles ,  a  toutes  les  inflexions 
de  la  langue  dont  il  faisait  partie,  mais  cela  ne  pouvait  durer;  sa 
tendance  à  acquérir  une  forme  précise,  à  se  fixer,  a  demeurer 
invariablement  le  même,  autant  que  possible,  fit  qu'après  un 
certain  temps ,  il  forma  une  classe  particulière  de  mots ,  et  revêtit 
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cette  forme  en  quelque  sorte  sacrée ,  a  laquelle  on  ose  à  peine 
toucher  encore  ;  en  elFet ,  quel  soin  ,  quel  amour-propre  dans 
chaque  famille  le  fils  ne  met-il  pas  a  écrire  son  nom  comme 
récrivait  son  père?  Et  les  magistrats  des  villes,  les  archivistes, 
tes  historiens  ne  se  font-ils  pas  un  devoir  de  conserver  aax 
différentes  loealités  le  nom  qu'elles  avaient  anciennement  et  qnlls 
trouvent  consigné  dans  des  documents  antérieurs  ?  An  commen- 
cément  du  moyen  âge  ,  avant  que  parmi  les  langues  romances  et 
germaniques ,  il  y  en  eût  une  assez  forte  pour  dominer  les  autres, 
par  le  génie  de  ses  productions  et  de  ses  auteurs ,  chacun  écrivait 
un  nom  propre  dans  le  système  littéral  de  son  idiome ,  et  voilà 
pourquoi  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  sont  diversement 
orthographiés  dans  les  vieilles  chroniques. 

Cette  tendance  des  noms  propres  à  se  fixer ,  tandis  que  les  an- 
tres parties  du  langage  restent  liquidée  ^  et  se  transforment  avec  la 
succession  des  temps,  a  été  cause  que  beaucoup  d*entre  eux«  en 
gardant  une  forme^tranchée ,  sans  analogie  avec  la  langue ,  sont 
devenus  entièrement  inintelligibles.  D'autres ,  après  avoir  suivi 
plus  longtemps  le  mouvement  de  l'idiome,  se  sont  développés  avec 
lui  jusqu^à  un  certain  point,  et  ont  fini  par  s'arrêter.  D'antres 
enfin,  en  passant  d'un  ancien  idiome  dans  un  nouveau,  s'y  sont 
modifiés  par  l'influence  de  celui-ci.  La  langue  latine  est  celle  qui 
s'en  est  assimilé  un  plus  grand  nombre  ;  aussi,  de  tous  les  histo- 
riens, ne  s'en  trouve-t-il  pas  chez  qui  les  noms  de  personnes  et  de 
lieux  soient  plus  dénaturés  que  chez  ceux  des  Romains;  et, 
pour  n'en  prendre  d'exemple  qqe  dans  le  savant  mémoire  de 
H.  Spinnael,  qui  nous  dira  d'où  viennent  les  noms  de  BratuijpamÈÊt^ 
BeUovaques^  Ménapieni^  Nervieng^  Ambivariiei^  Chamav^g^  Baiasttt 
Bruetèrei^  etc?  Que  de  conjectures,  que  d'hypothèses  sur  leur 
originel  Le  savant  Graff  aurait  pu  y  ajouter  les  siennes;  nul  n'en 
était  plus  capable  ;  il  s'est  contenté  de  les  enregistrer,  tels  qae 
l'histoire  les  lui  présentait. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  renoncer  a  cette  espèce  de  recherches i 
elles  offrent  des  difficultés  ;  M.  Spinnael  ne  les  a  pas  méconnues  ; 
il  en  a  surmonté  plus  d'une,  et  certes  il  n'a  pas  fait  ses  investiga- 
tions en  aveugle.  Il  a  appelé  à  son  secours  les  moyens  d'analyse 
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les  plaspoiasants,  la  géographie,  la  topographie,  Thistoire  dei 
inigrationa  et  dtB  établissements  des  peuplades  germaines  dans  le 
Nord  et  la  Gaule.  Il  serait  désirable  que  cet  exemple  trouvât  des 
imitateurs  ;  car  il  y  a  encore  dans  notre  histoire  une  foule  de 
points  obscurs  qui  ne  sauraient  être  éclaircis  que  par  des  élucu- 
bratîons  analogues  à  celles  de  Pavocat  distingué  qui  vient  de 
nous  prouver  si  victorieusement  que  l'érudition  n*est  pas  incom-' 
patible  avec  la  science  du  droit  et  l'éloquence. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a  la  partie  géographique  et  historique 
de  son  travail,  où  nous  n'aurions  rien  à  reprendre  ,  et  nous  nous 
bornerons  à  contredire  fauteur  sur  quelques  points  étymologiques* 
Un  peu  de  critique  assaisonne  l'éloge,  et  il  n'y  a  guère  d'article 
littéraire  de  quelque  utilité  sans  discussion. 

L'idée  de  comprendre  dans  un  même  examen  les  deux  noms  de 
Srabant  et  de  Bruxelles  ou  plutôt  Bruêiel,  en  les  ramenant  à  une 
origine  commune^  est  heureuse  et  fait  honneur  à  M.  Spinnael , 
quoique  pourtant  rien  n'empêchât  de  leur  chercher  a  chacun  une 
étymologie  particulière. 

Le  principe  que  tous  les  noms  de  lieux  habités  ,  à  titre  d'occu- 
pation permanente,  par  une  peuplade  étrangère,  dérivent  du  nom 
national  de  cette  peuplade  ,  nous  semble  trop  généralement 
énoncé.  Il  est  constant  que  les  lieux  et  les  villes  empruntent  tout 
aussi  souvent  leurs  dénominations  d'un  événement  ou  d'un  acci- 
dent du  sol,  que  du  nom  de  leurs  habitants  ;  et,  en  effet,  si  leurs 
dénominations  ne  venaient  que  de  là,  pourquoi  les  établissements 
formés  en  même  temps  dans  une  contrée  par  une  peuplade  mi- 
grante n'en  porteraient^ils  pas  tous  indistinctement  le  nom? 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  du  moyen  âge  ont  du  remarquer  combien  de  mots 
terminés  en  aha^  acha^  actim,  ach^  ahi,  owa,  au,  heim^  brug^  bach, 
heke^  berg^  etc. ,  se  trouvaient  en  composition  avec  des  noms  de 
peuples  ,  d'individus,  d'animaux,  déplantes,  de  pierres. 

Combien  de  fois  enfin  un  peuple  n'a-t-il  pas  pris  son  nom 
d'une  localité,  de  son  principal  établissement ,  de  sa  capitale  ? 

M.  Spinnael  croit  démontrer  son  principe ,  en  disant  que  ce 
sont  les  jimbwartiee  qui  ont  fondé  Anvers ,  et  les  Cortoriacemeê 
Courtray  ;  mais  l'auteur  est-il  bien  sûr  que  Chriariaeum  vienne  de 
Cofioriacenees  ,  plutôt  que  celui-ci  de  Corioriaçum  ? 

T.    XIX.  27 
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Ces  mots  latins  en  acum  dëoèient  tous  une  origine  germanique; 
car  ce  irest  autre  chose  que  l'ancienne  terminaison  allemande 
aAf  et  aha,  aujuurd*hui  si  fréquente  sous  la  forme  aeh*  Aki  in- 
dique un  endroit  où  il  y  a  assemblage  de  chosea  de  la  même  es- 
pèce, et  répond  au  latin  etum  ;  eikaki  (quercetum);  aha  un  court 
d'eau,  un  lieu  situé  sur  le  bord  d'un  fleuve  ;  /indêrnaka,  Andemm- 
CMfn,  Anderuaeb.  Tùmaewm  se  retrouve  dans  dùmaki  (spinetnm). 

Mais  c'est  des  deux  noms  Brahanê  et  BruxeUes  qne  nous  avons 
surtout  à  parler. 

Pour  le  premier  ,  H.  Spinnael  cite  les  quatre  variiales  Bniuê- 
pantei ,  Propimtu,  BrnMani  et  BragbeHt ,  dont  il  éoarte  avee 
raison  les  deux  premières,  évidemment  corrompues ,  et  qui  sont 
une  preuve  nouvelle  de  cette  force  d'assimilation  latine  que  nous 
avons  signalée  plus  haut.  Les  deux  demièrea  aeules  ont  ooaservé 
le  type  de  leur  origine  germanique^ 

D'accord  avec  l'auteur  sur  U  partie  bani  du  nomi  nous  y  joie- 
drons  les  formes  que  nous  en  trouvons  dans  la  grammaire  aile- 
mande  de  Graff.  Ban»^  regio  (Brabant,  testerbant),  jNmao«  Aenia^ 
elibenxo  (alienigena),  et,  comme  formes  antérieures,  ponêo^  p^nio, 
penta  et  ponio. 

M.  Spinnael  ne  fait  pas  difficulté  de  remplacer  Va  dans  Bf^ek 
de  Brachpant,  par  »,  et  il  obtient  ainsi  Bruchbanif  brucbm^  et 
roème^rtfcterban/,  ce  qui  sans  doute  nous  rapprodierait  inioi- 
ment  de  Bructeri)  mais  ce  changement  de  a  eh  »  est  tout  à  iiit 
arbitraire ,  et  Torganisme  des  langues  germaniques  y  répugne; 
il  faut  donc,  suivant  nous  ,  renoncei*  à  la  transfonaatioa  de 
brach  en  brue^  et,  s'il  existait  un  bruehbani,  encore  le  ramene- 
raît-on  plus  facilement  a  l'ancieh  allemand  hruoh ,  brm9ûk ,  cp'i 
Brueteri. 

La  première  partie  du  mot  brackpani  né  peut  être  nuféo 
que  sous  le  radical  brah  :  breehan  (briser) ,  bru9hen  (labourer  an 
champ  pour  la  première  fois) ,  brmeha  (Jachère).  Braohpaitl  on 
brachbant  signifierait  donc  un  pays  non  labodré,  iacnlte*  Hdos 
n'affirmons  rien  ;  mais  la  langue  s'offre  paa  d'étysaologie  plus 
probable.  ' 

Quant  à  la  forme  bragbeni ,  elle  ne  préseato  riéa  dlnsolite» 
parce  que  ^  et  ;&  ont  remphieé  en  langue  flamaiide  beaoooop  de 
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eh  allemaQdd ,  et  qoe  béni  se  rapporte  k  penio ,  penta ,  comme 
bant  à  panto. 

LViuteur  met  plasdesein  et  consacre  plus  de  temps  à  rechercher 
Pëtymologie  de  Bmsellêê  ou  Brusul^  et  à  réfuter  les  hypothèse^ 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  sienne.  11  rejette  le  noms  de  Brua- 
liselaisîdm  Brugkienntt ,  ainsi  que  ceux  dont  on  a  cru  voir  le  ra- 
dical dans  btoch,  brog,  brag,  (femoralia,  Braecœ^  braies] ,  ou  dans 
Broêhar^  bruoder^  brudêr^  braeder  appliqué  aux  Brnctères  en  parti- 
euUer  et  aox  Germains  en  général.  Enfin  il  ne  regarde  comme 
admissible  que  Tétymologie  qui  Fait  de  Bruxelles  ,  le  Bructersele 
ou  Bruchensele  des  Bructères,  ajoutant  que  la  finale  teutonique , 
iêie ,  Mêêle ,  ou  sala ,  indiquait  le  siège  ou  le  lieu  central  de  réta- 
blissement de  la  peuplade.  Effectivement  ial ,  ancien  allemand  , 
veut  dire  maison j  paiais,  (salle,  salon)  et  telida  j  de  la  même 
racine,  signifie  demeure.  Sala  est  nordique  et  signifie  vente. 

Les  transformations  organiques  de  soi  et  eeiida  ne  donnent  en 
allemand  et  en  flamand  que  :  aae/,  selde,  zeUe,  Seie  ou  seele  ne 
peuvent  donc  venir  de  salon  selida.  L'ancien  sedal  (siège)  aurait 
pent^tre  offert  plus  d'analogie ,  si  cette  forme  n'avait  été  rem- 
placée par  seazal^  seMael^  seiel,  sessel  et  zetel;  car  elle  aurait  pu 
fournir  sedelou  zedel ,  d'où ,  par  Félision  du  c?,  le  seele  en  ques- 
tion ;  mais  la  prononciation  des  noms  compesés  de  Meele  ou  sele , 
ne  permet  pas  de  eroire  que  Brussel  dérive  de  Bruchen^  Btucter^ 
ni  même  de  BrucMeele,  on  Brucsel.  Gomment  le  nom  de  la  ville 
la  pins  importante  anraii-il  eu  moins  de  force  pour  se  défendre 
contre  les  atteintes  de  l'affaiblissement  des  finales ,  que  ceux  d'un 
grand  nombre  de  villages  ci rcon voisins  ? 

Reste  à  examiner  le  rapport  des  formes  bructer^  bruchen^  bruck, 
bruc^  brus.  D'après  quelle  loi  aurait  eu  lieu  l'éKston  du  f  dans 
^rMe#«r  ?  Est-elle  nécessaire  ou  organique?  A-t-elle  au  moins  des 
analogies  dans  la  langue?  Évidemment  aucune.  Et  elle  ne  s'appuie 
sur  aucun  fait,  ni  en  allemand ,  ni  en  flamand.  Après  l'élision  du 
i,  on  change  le  es  eus;  mats  s  n'appartient  qu'an  nom  dé 
Bruxelles,  latinisé  et  francisé,  et  doit  rester  en  dehors  du  nom 
purement  germanique  Brussel. 

Voyons  maintenant  comment  H.  Spintiael  essaie  de  renverser 
l'opinion  de  ceux  qui  cherchent  l'étymologie  de  ce  mot  dans  la 
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série  des  formes  anciennes  et  modernes  :  bruoh  ,  bruœk ,  bmeh , 
brugh,  bruc,  hroek^  signifiant  maraù.  Il  dit  : 

l^  Qa'il  n'existe  aucun  mot  radical  allemand  qui  ait  qnelqne 
analogie  grammaticale  avec  hroek  nu  hruc ,  pour  signifier  maraù, 
dans  le  sens  direct. 

2»  Que  le  mot  flamand  broek  n'est  pas  le  terme  teatoniqae  ori- 
ginaire ,  et  que  son  usage,  dans  ce  sens  exclusif,  est  beaucoup 
trop  récent  pour  avoir  pu  servir  à  la  dénomination  de  Bruxelles. 

i^  Que  Wachter,  dans  son  Glossaire  germanique,  ne  mérite  pas 
de  confiance,  quand  il  donne  au  mot  bruch  la  signification  de 
marais. 

•4^  Que  la  terminaison  $ei  est  Toeuvre  récente  des  grammairiens. 

Voici  ce  que  nous  avons  à  répondre  : 

Pour  remonter  du  nom  moderne  Bruiêelk  ses  formes  oi|;aoi* 
ques,  la  première  chose  a  faire  est  de  le  décomposer  en  son 
radical  brus  et  sa  terminaison  $el.  Le  double  m  flamand  est  plus 
souvent  le  résultat  d*une  assimilation  que  TefFet  d'une  combi- 
naison organique  ;  témoins  les  mots  fVusel  (lettre  de  change) , 
êêsie  (six),  ^asien  (croître)  F'osse  (datif  de  Renard).  Ces  roots,  ea 
allemand  moderne  ,  sont  :  PVechseî ,  sechs ,  wachten ,  Fuchê.  La 
formes  Bruhêeiei  Bruchsel  sont  donc  très-organiques. 

Hais  existe-t-il  dans  l'ancien  allemand  un  mot  bruoh  ,  bruaek  ? 
Dans  les  Glossœ  herradianœ  et  dans  les  irevirenset,  nous  lisons  : 
bruoeh  (palus);  dans  les  Glossœ  Lindenbrogii  :  brouc  (aquosa  et 
lutulenta  terra)  dans  les  GIosmœ  in  vùa$  pairum,  bruoeh  (paludes); 
ce  qui  détruit  Tassertion  de  M.  Spinnael. 

Maintenant  le  mot  flamand  moderne  brooh  est-il  la  transforma- 
tion  organique  de  l'ancien  Bruoeh  ?  Nous  trouvons  dans  Grimm 
que  :  Yœ  et  le  h  final  flamand  moderne  correspondent  à  Vuo  et  ao 
eh  final  de  l'ancien  allemand.  N'est-ce  pas  la  preuve  que  le  flamand 
hroek  n^est  autre  chose  que  l'allemand  bruoeh,  brueh  (palus)  ? 

Mais  pourquoi  alors  de  Bruehsel,  Bruoeh$al  a-t-on  fisit  BruMêd 
et  non  Broéksel?  Far  la  même  raison  que  tous  les  auteurs 
flamands  ont  écrit  FFissel  et  non  TViksoL  C'est  que  l'assimilation 
de  eh  (k)  avec  #  a  eu  lieu  avant  que  Vuo  ancien  se  changeât  en 
00  flamand  et  en  u  et  u  allemand,  et  que  cette  assimilation ,  en 
produisant  la  double  consonne  sf ,  a  contribué  i  rendre  brève  la 
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voyelle  précédente,  d'où  il  est  arrivé  qne  uo  n'est  pas  devenu  oe 
équivalent  kuuou4^  mais  qu'il  8*est  changé  en  u  bref. 

Après  avoir  constaté  la  filiation  des  mots  brùoch ,  bruch  ,  broek  , 
(marais),  il  reste  à  prouver  que  la  syllabe  de  dérivation  tel  n'est 
pas,  comme  le  dit  Tanteur,  l'œuvre  récente  des  grammairiens  ;  et 
qu'elle  n'existe  pas  moins  dans  les  langues  anciennes  que  dans  les 
modernes. 

Grimm  analyse  cette  forme  et  en  donne  un  grand  nombre 
d'exemples,  tirés  des  différents  idiomes  germaniques,  en  faisant 
cette  observation  importante  pour  notre  sujet ,  que  l'ancien  hant 
allemand ,  contrairement  à  l'organisme  ,  a  conservé  l'a  de  l'an- 
cienne forme  ùal;  que  l'allemand  moderne  offre  assez  singulière- 
ment la  double  forme  sal  et  t-e/ ,  mais  que  le  flamand  moyen  et 
moderne  ne  connaît  que  cette  dernière  qui  s'y  rencontre  très-fré- 
quemment, d'où  il  suit  que  la  finale  #«/  est  loin  d'être  récente ,  et 
que,  sans  l'assimilation  dans  Bruisel^  nous  aurions  le  nom  orga- 
nique Bruehsal ,  qui  est  bien  le  Bruisel  allemand  dont  la  ressem- 
blance n'a  pas  échappé  à  M.  Spinnael. 

L'hypothèse  d'après  laquelle  le  nom  de  la  capitale  du  Brabant 
dériverait  des  Bruetèrei ,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  quelque 
fondée  qu'elle  paraisse  sur  les  documents  historiques  et  géogra- 
phiques, n'est  donc  pas  incontestable. 

L.-V.  R, 
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ANNONCE  LITTÉRAIRE. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 

lecteurs  un  prospectus  que  nous   appellerions  volontiers  excep- 

iionnel ,  aussi  remarquable  par  le  bon  goût  que  par  la  modeste 

brièveté  qui  te  distingue.  C'est  celui  des  Trois  $atiriques  latim^ 

que  va  publier  notre  honorable  collaborateur ,  M.  le  professeur 

Raoul.  Le  succès  si  légitime  de  ces  traductions  est  assuré  depuis 

longtemps ,  et  n'a  certes  pas  besoin  de  prôneurs  ;  mais  une  édition 

encore  perfectionnée ,  grâce  à   cette  aptitude  à  la  patience ,  que 

Bufibn  nomme  le  génie ,  ne  peut  manquer  d'être  regardée  comme 

une  bonne  fortune  par  les  humanistes  ,  et  d'être  accueillie  avec 

empressement  par  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  en  original 

ces  immortelles  productions. 

Ca.  n  Cl. 


us  TI0I8  SATiiiQUBS  LATOis ,  traduits  en  vers  français  avec  le  texte 
en  regard,  par  L.-F.  Raoul,  professeur  émérite  de  l'ani» 
versité  de  Gand,  professeur  de  littérature  à  l'université  libre 
de  Bruxelles.  2  beaux  volumes  in-S""  de  4  à  500  pages  chacon. 
Prix  :  10  francs.  —  (On  peut  souscrire  à  Liège,  cbex  J.  Desoer 
et  A.  Jeunchomme). 

Cet  ouvrage  n'appartient  pas  à  la  littérature  fecile  ;  il  est  le 
produit  de  plusieurs  années  d'études  sérieuses.  Six  éditions  de 
Juvénal ,  quatre  d'Horace,  trois  de  Perse,  toutes  revues,  à  chaque 
fois ,  et  corrigées  avec  soin ,  permettent  d'espérer  qu'enfin  c'est 
un  travail  à  peu  près  parvenu  au  degré  d'amélioration  où  la 
patience  peut  atteindre.  Des  notes  étendues ,  instructives ,  né-^ 
cessaires  a  l'intelligence  du  texte  ,  termineront  le  volume ,  et  ce 
n'en  sera  pas  la  partie  la  moins  intéressante  pour  les  érndils  et  les 
personnes  curieuses  de  connaître  dans  ses  moindres  détails  la  vie 
publique  et  privée  des  Romains. 
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